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ÉTUDES  DE  nilLOSOPHIE  CHRÉTIENNE. 


IDEOLOGME 


•Pi'i?rjriieriariir.le. 


GENERALITES.    —    IMAGINATION. 


S'il  est  une  doctrine  philosophique  qui  exige  de  la 
prudence  et  dont  l'étude  mérite  qu'on  y  applique  toutes 
les  forces  de  la  raison,  toutes  les  lumières  des  généra- 
tionsj  c'est  assurément  la  doctrine  des  idées.  Elle  est 
difficile,  eUe  touche  à  toutes  les  connaissances  humaines, 
eUe  a  l'honneur  de  compter  Dieu  parmi  ses  objets,  elle 
a  été  défigurée  en  mille  sortes,  blessée  profondément  et 
ay,ec  elle  toute  la  théodicée,  par  des  esprits  de  premier 
ATjdre.Le  divin  Platon  a,  dans  son  enthousiasme  de  poète, 
,4P0ûé  aux  idées  une  existence  éternelle  et  indépen- 
dante ;  d'autres  les  ont  réduites  à  des  conceptions  sans 
i:é^Ut4ex,térieure  ;  les  ontologistes  ont  osé  dire  que  leurs 
oj^jje.ts  ne  pouvaient  être  perçus  qu'en  Dieu  :  toutes 
erreur^.qui,  encorrompant  dans  leur  source  les  éléments 
■jdu.sîi,yoir  humain,  corrompent  par  là  mèine  la  sciente 
eAtièr^. 
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En  traitant  cette  question  souveraine,  S.  Thomas  a 
légué  à  la  suite  des  générations  un  monument  de  sa 
prudence,  de  sa  profonde  perspicacité,  et  de  son  angé- 
lique  droiture  de  jugement. 

Mais,  si  sa  doctrine  renferme  déjà  tout  le  fondement 
et  toute  la  substance  des  choses  sensées  qu'on  peut  dire 
sur  les  idées,  elle  n'a  pourtant  point  fermé  la  carrière  à 
l'activité  des  esprits  ;  et,  selon  un  dessein  de  la  Provi- 
dence qui  s'étend  à  tous  les  travaux  des  facultés  natu- 
relles de  l'homme,  elle  est  sujette  à  la  loi  du  progrès. 

Elle  l'est,  selon  nous,  parce  qu'elle  ne  distingue  pas 
xissez  expressément  ce  qui  est  vérité  démontrée,  de  ce 
■qui  n'est  qu'opinion  systématique,  et  qu'il  y  a  une  diffé- 
rence profonde  entre  l'une  et  l'autre.  La  vérité  certaine 
est  la  seule  vraie  reine  de  l'esprit  humain.  Le  système 
n'est  qu'un  serviteur  provisoire.  La  vérité  ne  trompe 
pas  ;  le  système  peut  fort  bien  tromper  et  se  tourner 
sans  le  vouloir  contre  sa  maîtresse,  surtout  lorsque  en 
dehors  de  l'expérience,  il  se  hasarde  à  choisir  entre  une 
infinité  de  voies  que  la  Sagesse  infinie  a  pu  adopter  pour 
arriver  à  une  fin  donnée.  Dans  ce  cas,  s'il  est  vraiment 
possible,  il  a  sa  probabilité  ;  mais,  comme  il  en  est  de 
même  d'une  infinité  d'autres,  cette  probabilité  est  extrê- 
mement faible,  et  la  probabilité  de  sa  non  réalisation 
extrêmement  grande. 

Cependant,  tel  système  choisi  avec  discernement  peut 
avoir,  mieux  que  tel  autre,  l'avantage  d'écarter  les  sys- 
tèmes compromettants,  et  il  est  bon  qu'une  école  catho- 
lique ait  ses  préférences.  Nous  le  reconnaissons,  et  nous 
nous  bornons  à  dire  que, si  sage  et  si  autorisé  qu'il  soit, 
il  ne  doit  se  donner  que  pour  ce  qu'il  est,  et  être  dis- 
posé à  recevoir  les  améliorations  qu'il  comporte. 

De  plus,  au  temps  du  Docteur  angélique,  la  réalité  ob- 
jective de  nos  idées  n'avait  pas  été  l'objet  des  études 
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spéciales  qu'un  scepticisme  audacieux  a  forcé  d'en  faire, 
et  les  conséquences  fort  remarquables  de  cette  réalité 
n'avaient  pas  été  déduites  ex-professo.  Il  est  alors  arrivé 
à  la  doctrine  des  idées  ce  qui  est  arrivé  aux  dogmes 
mêmes  de  notre  foi.  Les  attaques  nouvelles  et  de  nou- 
velles sortes  ont  appelé  des  défenseurs  nouveaux,  qui 
ont  préparé  à  celte  doctrine  un  nouveau  et  précieux  cha- 
pitre. 

'^  Pour  ces  raisons  et  quelques  autres,  que  la  suite  fera 
comprendre,  la  lice  est  encore  ouverte  dans  les  vastes 
champs  de  l'idéologie,  et  les  vaillants  sont  appelés  à  s'y 
lancer,  sous  le  guide  précieux  que  la  Providence  nous  a 
légué  il  y  a  plus  de  six  siècles.  Nous  y  apporterons  du 
moins  notre  bonne  volonté,  et  ce  qu'a  pu  nous  donner 
de  certain,  un  examen  répété,  éclairé  par  divers  travaux 
des  derniers  temps.  Nous  nous  sommes  attaché  à  res- 
pecter les  limites  posées  par  les  représentants  de  la  phi- 
losophie de  saint  Thomas,  à  éviter  les  écueils  qu'ils  ont 
signalés,  tout  en  complétant  divers  points,  en  expli- 
quant davantage  ce  qui  n'était  que  sous-entendu,  et  ar- 
rivant ainsi  à  un  but  que  nous  allons  expliquer,  à  une 
preuve  de  l'existence  de  Dieu  sur  laquelle  les  philoso- 
phes se  partagent.  Nous  n'oublirons  pas  notre  promesse 
de  ne  donner  que  des  choses  certaines,  et  de  ne  pas  nous 
arrêter  à  ce  qui  n'est  que  systématique  :  nous  ne  donne- 
rons que  ce  qui  nous  paraît  certain  à  nous,  et  à  plu- 
sieurs autorités  considérables. 

Deux  parties  composeront  cette  idéologie.  La  première 
sera  une  étude  générale  de  nos  idées.  Nous  y  examine- 
rons deux  questions  de  principe  :  quelle  est  la  valeur 
objective  d'une  idée  ;  à  quoi  peut  s'étendre  l'idéal,  et  que 
peut-on  conclure  d'une  idée,  relativement  à  l'existence 
de  son  objet?  Dans  la  deuxième,  nous  rechercherons  à 
quoi  s'étend  en  fait  l'idéal  de  l'esprit  humain,  prenant 
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toujours  le  soin  de  démontrer  la  réalité  objective  des 
idées  que  nous  étudierons. 

Réalité  objective.  —  Cette  expression,  sujette  à  équi- 
voque, estconsacrée  par  l'usage  moderne  des  philosophes 
qui  se  sont  appliqués  à  réfuter  le  scepticisme  objectif  de 
Kant  et  de  son  école.  On  la  trouve  même  dans  des  auteurs 
anciens.  Elle  ne  signifie  pas  existence  de  l'objet^  mais 
seulement  rea/zVe  entitative  de  l'objet  (1).  Notre  première 
proposition  expliquera  plus  au  long  le  sens  de  cette  ex» 
pression.  Il  est  entendu  que  dans  cette  idéologie  les 
mots  réel,  réalité,  seront  employés  conformément  à  ce 
sens.  Ainsi,  pour  nous,  la  locution  objet  réel  ne  si- 
gnifie pas  :  objet  réalisé  par  l'existence,  mais  seule- 
ment :  objet  positif,  objet  qui  n'est  pas  le  néant.  C'est 
encore  ce  qu'on  appelle  une  chose. 

La  recherche  des  objets  de  nos  idées  transportera  notre 
esprit  par  de  là  tous  les  êtres  de  ce  monde,  dans  les  ré- 
gions de  l'indéfini,  et  de  celles-ci  au  sommet  de  l'être, 
à  l'infini  :  objet  dernier  des  aspirations  de  l'esprit 
humain,  au  dire  de  saint  Thomas  et  de  toute  àme  qui  ré- 
fléchit. Nous  en  conclurons  avec  le  même  saint  Docteur 
qu'il  existe  un  être  infini.  Nous  le  conclurons  avec  saint 
ÂîiseLme,  avec  saint  Bonaventure,  avec  toute  la  ScholaS'» 
tique.  Nous  le  conclurons,  enfin,  avec  les  principes  qui 
auront  été  posés  dans  notre  première  partie.  t 

Et  toutefois,  c'est  ici  le  point  le  plus  épineux  deTidéo»- 
logie,  et  ce  point  sépare  depuis  plus  de  six.  siècles  les 
detïx:  grandes  écoles  de  la  philosophie  chrétienne. 
D'accord  sur  la  conclusion^  on  ne  l'est  pas  sur  la  manière 
de  poser  le  syllogisme  qui  y  conduit.  Saint  Anselmenl'a 
posé'  à  sa  manière,  et  son  syllogisme  plus  ou -moins  iliD*- 

(i.)  Tout^-i^léeexpritae quelque cUose de  réel,  aous  ne  disons  pas  quoi- 
que chose  d'exislant.  —  Le  réel  n'est  pas  identique  il  rèxistattt.  [KevUe 
des  Bçienses.  Hedéitttsfiques,  seç[.  1^76,  le  PrillcIpeUltiCBUSalilé.)  ; 
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,dilfié  par  ses  successeurs  est  appelé  de  son  nom  :  argu- 
ment de  saint  Anselme.  Les  esprit  n'ont  cessé  de  .sb 
partager  sur  la  valeur  de  cet  argument.  Les  uns  à  la 
suite  de  son  inventeur,  de  saint  BonaventMre,  deBossuet, 
de  Gerdil,  l'estiment  la  plus  belle  preuve,  la  plus  simple, 
ila  plus  facile  qui  se  puisse  donner.  Les  autres,  à  la  suite 
du  prince  de  la  théologie,  saint  Thomas,  y  trouvent  des 
difficultés  dont  il  leur  paraît  qu'on  ne  peut  se  débarrasser 
■sans  se  jeter  dans  un  ontologisme  dangereux. 

Un  si  long  partage  entre  des  esprits  non  moins  cons- 
ciencieux que  puissants  et  réfléchis,  donne  à  craindre 
que  cette  question  ne  soit  une  de  celles  qu'il  a  plu  à 
Dieu  de  placer  sur  le  chemin  de  la  philosophie  comme 
un  témoin  de  sa  faiblesse,  et  que  la  division  ne  finisse 
jamais  tout  à  fait. 

Il  est  pourtant  à  désirer  qu'elle  s'atténue  ;  qu'on  prouve 
mieux  aux  uns  que  leurs  difficultés  ne  sont  pas  aussi 
insurmontables  qu'ils  le  pensent;  et  qu'on  montre  aux 
autres  qu'ils  s'engagent,  gratuitement  et  non  sans  impru- 
dence, dans  un  système  compromettant. 

Si  l'on  pouvait,  moyennant  certaines  distinctions,  cer- 
taines additions  à  la  théorie  de  la  connaissance  donnée 
par  S.  Thomas,  affermir  l'argument  en  question  sans 
contredire  le  saint  Docteur,  et  aussi  sans  recourir  à  une 
vue  directe  de  Dieu^  si  ou  peut,  dis-je,  le  démontrer  en 
telle  sorte  que  du  moins  une  classe  imposante  de. bons 
^esprits  admette  la  démonstration;,  et  que  la  classe  adverse 
cesse  d'y  être  contraire,  on  aurait  bien  mérité  d'une 
:cause  qui  est  celle  de  la  vérité,  delà  piété,  de  la  religian 
tout  entière.  Le  scepticisme  rationaliste  aurait  éprouvé 
une  défaite  dans  l'un  de  ses  plus  redoutables  retranche- 
ments, et  on  aurait  offert  à  plusieurs  une  voie  d'aller  à 
Dieu  qui  n'est  pas  sans  avantage. 

La  victoire  à  remporter  est  assez  beUe  pour  engager 
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à  l'étude  les  amis  de  la  vérité;  et,  pour  notre  compte, 
l'espérance  de  préparer  cette  victoire  a  soutenu  nos 
efforts.  Nous  donnerons  à  la  fin  de  cette  idéologie  et 
nous  soumettons  dès  maintenant  à  l'appréciation  de  nos 
maîtres  ce  que  la  méditation  nous  a  suggéré.  Nous  sol- 
licitons aussi  leur  bienveillante  attention.  Il  nous  paraît 
qu'il  y  a  lieu  d'appliquer  la  règle  de  sagesse  :  non  7iova, 
sed  ?iovè.  Non  nova  :  point  de  principes  subversifs;  sed 
novè  :  développement  nouveau  des  principes  fixés  par  les 
sages.  Ce  sont  les  deux  conditions  imposées  à  quiconque 
«  tente  une  conciliation  nécessaire  (entre  les  deux  éco- 
les de  la  philosophie  chrétienne),  sur  les  bases  posées 
par  ces  deux  écoles.  »  P.  Marquigny. 

J'indique  en  quelques  mots  ce  que  nous  aurons  à  faire 
dans  cette  question  délicate. 

La  démonstration  de  l'existence  de  Dieu  au  moyen  de 
l'idée  que  nous  en  avons  est  sujette  à  trois  objections 
principales. 

On  dit  :  de  deux  choses  lune  :  ou  vous  partez  d'une 
idée  de  Dieu  supérieure  à  celle  qui  est  possible  à  l'homme 
ici-bas,  et  alors  :  l"  votre  point  de  départ  est  faux  et  dan- 
gereux, vous  tombez  dans  l'erreur  des  ontologistes  ;  ou 
bien  vous  vous  contentez  de  l'idée  abstraite  et  fort  obs- 
cure à  laquelle  se  limite  nécessairement  notre  puissance 
intellectuelle  naturelle;  et  alors,  2°  vous  ne  réussirez 
pas  à  démontrer,  sans  passer  par  l'argument  de  causa- 
lité, que  cette  idée  correspond  à  un  objet  réel;  3"  Vous 
ferez  un  passage  illégitime  de  l'ordre  simplement  idéal 
à  l'ordre  des  êtres  qui  existent.  Ces  trois  objections  sont 
formulées  implicitement  au  commencement  des  deux 
Sommes  de  S.  Thomas. 

Nous  écarterons  la  première,  et,  nous  l'espérons,  la 
seconde  aussi,  par  le  fait  même  de  notre  démonstration. 
Nous  n'y  ferons  usage  que   de  l'idée  abstraite  de  Dieu, 
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c'est-à-dire  d'une  idée  qui  n'est  pas  déterminée  par  la 
présence  de  son  objet  ;  et  cette  idée  convenablement  dis- 
cutée, suffira  à  notre  conclusion. 

Les  raisonnements  que  nous  ferons  prouveront  assez 
que  nous  n'admettons  pas  plus  que  le  Docteur  angéli- 
que,  une  connaissance  de  l'existence  de  Dieu  obtenue 
par  la  seule  intelligence  de  ce  que  signifie  le  mot  Dieu, 
ou  le  mot  infini.  Dieu  n"est  pas  connaissable  per  se  quoad 
nos. 

Dans  l'étude  générale  que  nous  ferons  sur  les  objets 
de  nos  idées.,  nous  aurons  occasion  de  répondre  à  la 
3'^  objection,  en  faisant  voir  qu'une  idée  de  Dieu  dûment 
éprouvée,  suffit  tout  abstraite  quelle  est,  et  par  quel- 
ques voies  qu'on  l'obtienne,  à  autoriser  le  passage  de 
l'ordre  idéal  à  l'ordre  des  existences. 

De  plus,  nous  appuierons  notre  argumentation  par  une 
thèse  de  S.  Thomas  lui-même;  thèse  à  laquelle  nous 
avons  fait  allusion  il  n'y  a  qu'un  moment.  Nous  montre- 
rons qu'elle  contient  implicitement  la  preuve  que  nous 
nous  efforçons  de  donner.  Ce  nous  sera  une  nouvelle 
occasion  d'expliquer  à  quoi  tient,  selon  nous,  l'opposi- 
tion que  le  saint  a  cru  devoir  faire  à  l'argument  tel  qu'il 
est  donné  par  S.  Anselme.  Nous  espérons  donner  à  com- 
prendre qu'aujourd'hui  celte  opposition  n'a  plus  de  rai- 
son d'être. 

En  deux  mots  :  conserver  à  la  science  philosophique 
l'un  de  ses  plus  beaux  et  de  ses  plus  précieux  théorèmes 
sans  déroger  aux  leçons  de  prudence  que  nous  a  don- 
nées l'Ange  de  l'Ecole,  voilà  l'objet  de  nos  efforts  et  de 
nos  espérances.  Par  cette  prudente  lenteur,  le  théorème 
perd,  nous  l'avouons,  de  sa  belle  simplicité;  mais  il  gagne 
en  sûreté,  et  par  conséquent  en  vérité  acquise  :  avan- 
tage qui  ne  saurait  être  balancé  par  aucun  autre. 

Il  ne  sera  pas  inutile  de  rappeler  que  le  Proslogion  de 
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S.  Anselme,  où  ce  saint  Docteur  expose  sa  preuve,  fruit 
de  «  longues  méditations  » ,  a  été  publié  avec  son  nom 
d'auteur,  par  l'ordre  du  Pape  Urbain  II,  et  en  vertu  de' 
l'autorité  du  Saint-Siège. 

CHAPITRE  PRÉLIMINAIRE. 

l'imagination.  / 

Des  fonctions  de  V  imagination,  et  de  sa  part  da7is  nos  con- 
naissances et  nos  erreurs.  — Illusions,  égarements,  hal- 
lucinations. 

II  est  une  faculté  de  l'esprit  auxiliaire  des  sens,  qui 
aide  puissamment  à  la  formation  des  idées  ;  qui  même 
en  offre  avec  les  sens  les  premières  données,  mais  dont 
le  rôle  inférieur  ne  doit  pas  être  confondu  avec  celui  de 
l'esprit  engendrant  les  idées.  Cette  faculté  est  Vimagi-^ 
nation  :  nom  qui  exprime  bien  la  superficialité  de  ses 
opérations,  et  qui  s'oppose  à  celui  à' intelligence,  comme 
le  dehors  s'oppose  au  dedans,  la  superficie  à  la  profon- 
deur. Les  bêtes  elles-mêmes  ont  de  l'imagination.  dana> 
la  mesure  qui  convient  aux  fonctions  qui  leur  sont  dévo*" 
lues.  Elles  n'ont  pas  pour  cela  de  l'intelligence. 

La  formation  des  idées  et  leur  nature  ne  se  compren- 
draient pas  bien,  si  on  ne  savait  pas  les  distinguer  delà 
formation  et  de  la  nature  des  données  de  l'imagination. 
Et  comme  celles-ci  précèdent  celles-là  et  servent  de 
point  de  départ  à  leur  explication,  il  convient  do  faire 
précéder  l'idéologie  d'une  courte  étude  de  la  faculté 
d'imaginer.  Cette  faculté  a  d'ailleurs  sa  place  marquée 
dans  des  études  de  philosophie  chrétienne,  soit  pour  les 
raisons  qu'on  vient  de  dire,  soit  à  cause  des  égarements 
auxquels  elle  est  sujette,  égarements  dont  l'incrédulité 
abuse  pour  autoriser  ses  négations. 
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Nous  parlerons  successivement  rfes /onc^zo;^  de  l'ima- 
gination, des  égarements  oii  elle  intervient,  et  des  limites 
de  sa  puissaiice. 

§  I".  —  Les  fonctions  de  l'imagination. 

1.  Un  objet  éclairé  ou  lumineux  par  lui-même  est 
placé  devant  mes  yeux.  Il  y  envoie  incessamment  deux 
faisceaux  de  lumière  qui  vont  peindre  sur  les  deux 
rétines  et  renouveler  de  moments  en  moments  une 
image  de  l'objet,  ou  plutôt  de  la  surface  qui  le  termine  ; 
car  c'est  de  cette  surface  que  procèdent  les  rayons  émis. 

Cette  opération  délicate,  suivie  d'une  transmission 
par  les  nerfs  que  je  nai  pas  besoin  d'analyser  ici,  produit 
dans  mon  être  composé  une  sensation,  en  vertu  de 
laquelle  je  prends  connaissance  de  la  face  de  l'objet  qui 
m'est  opposée,  et  qui  a  pu  m'envoyer  ses  rayons  :  de  son 
degré  de  lumière,,  de  ses  couleurs  et  de  ses  teintes,  de 
ses  ombres,  de  ses  reflets  divers  :  et  une  habitude  entre- 
tenue tous  les  jours  m'a  appris  à  juger  par  là  de  la 
forme  antérieure  et  de  la  distance  du  même  objet. 

L'objet  disparait  :  l'image  transmise,  la  sensation, 
la  connaissance  cessent-elles  ?  Pas  entièrement.  Elles  se 
dissimulent,  pendant  que  mes  yeux  et  mon  esprit  s'oc- 
cupent  d'autre  chose  ;  mais  qu'une  occasion  se  présente 
de  reporter  ma  pensée  sur  l'objet  ;  alors,  tout  renaît  : 
image,  sensation,  connaissance  de  l'objet.  Seulement 
tout  renaît  d'autant  plus  affaibli,  qu'il  s'est  écoulé  un 
plus  long  temps  depuis  la  vue  de  l'objet.  La  sensation 
surtout,  je  veux  dire  le  plaisir  ou  la  douleur  physique 
sont  devenus  à  peu  près  nuls,  excepté  dans  le  souvenir 
d'une  grande  douleur.  Le  sentiment  renaît  aussi,  avec 
plus  ou  moins  de  vivacité,  si  l'objet  m'avait  frappé  par 
sa  beauté,  son  éclat,  ravi  par  ses  charmes.  Une  grande 
émotion  peut  nous  avoir  si  profondément' saisis,  que  son 
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objet  reparaisse  ensuite  en  image,  et  nous  impose  la 
foi  en  sa  présence  actuelle.  Cela  peut  arriver  au  génie 
lui-même,  et  Pascal  en  est  un  exemple.  Mais  cette 
reproduction  est  anormale  et  maladive.  Le  sujet  est 
alors  halluciné.  En  général  l'image  transmise  a  perdu 
de  la  netteté  de  ses  traits  ;  elle  est  devenue  une  sorte  de 
fantôme,  comme  on  l'appelle;  et  un  je  ne  sais  quoi 
m'avertit  que  ce  fantôme  n'est  pas  le  produit  actuel  de 
l'action  lumineuse  de  l'objet.  Si  je  suis  attentif  et  en 
possession  de  mes  facultés,  je  reconnais  que  ma  con- 
naissance n'est  plus  qu'un  souvenir.  La  plupart  des 
détails  m'ont  échappé  ;  mais  aussi  longtemps  que  la 
mémoire  demeure  fidèle,  ce  qui  caractérise  la  forme  que 
j'ai  contemplée  est  conservé  et  c'est  le  plus  important. 
Il  le  faut  bien;  car  la  plupart  du  temps,  les  objets  ne 
sont  présents  âmes  sens  que  pendant  quelques  moments, 
et  la  généralité  de  mes  connaissances  du  monde  exté- 
rieur procède  de  souvenir.  C'est  sur  des  souvenirs  que 
mon  intelligence  opère  habituellement. 

La  perception  de  mes  autres  sens  donnerait  lieu  à  de 
semblables  remarques;  et  malgré  des  différences  no- 
tables, ce  qui  se  passe  dans  les  sensations  correspon- 
dantes est  encore  assez  semblable  à  ce  que  je  viens 
d'exposer,  pour  que  le  langage  l'exprime  par  les  mêmes 
noms  d'image,  de  sensation,  de  fantôme.  Le  nom 
d'image  est  peut-être  trop  fort.  Le  mot  d'impression, 
au  contraire,  n'exprime  pas  assez  ;  il  y  a  vraiment  un 
rapport  d'analogie,  une  ressemblance  au  moins  éloi- 
gnée, entre  l'impression  sentie  et  l'action  extérieure 
qui  l'a  produite.  Nouç  nous  croyons  donc  autorisé  à  nous 
servir  du  terme  d'image,  qui  ne  convient  bien  qu'aux 
peintures  de  la  lumière  sur  la  rétine.  Le  langage  nous  y 
invite,  en  appelant  d'un  même  nom  dérivé  du  mot 
image,  la  faculté  que  nous  nous  proposons  d'étudier. 
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Or,  le  langage,  quand  il  est  universel,  est  la  voix  môme 
de  la  nature,  c'est-à-dire  la  voix  de  Dieu.  Reid  se  serait 
épargné  les  reproches  réitérés,  j'allais  dire  la  guerre 
qu'il  fait  ici  à  la  philosophie  ancienne,  s'il  avait  remar- 
qué que  le  mot  image  est  employé  par  elle  dans  le 
sens  large  que  je  viens  d'expliquer. 

Définissons  notre  faculté. 

On  appelle  irnagùiation  la  faculté  de  lesprit  qui  lui 
renouvelle  en  temps  et  lieux  les  images,  les  sensations, 
les  connaissances  des  objets  perçus  précédemment  par  les 
se7is.  «  Toutes  les  fois,  dit  Bossuet,  qu'un  objet  une  fois 
senti  par  le  dehors  demeure  intérieurement  ou  se 
renouvelle  dans  ma  pensée  avec  l'image  de  la  sensation 
qu'il  a  causée  à  mon  âme,  c'est  ce  que  j'appelle  ima- 
giner :  par  exemple,  quand  ce  que  j'ai  vu  ou  ce  que  j'ai 
ouï,  dure,  ou  me  revient  dans  les  ténèbres  ou  dans  le 
silence,  je  ne  dis  pas  que  je  le  vois  ou  que  je  l'entends, 
mais  que  je  l'imagine.  » 

Grâce  à  cette  faculté  précieuse,  l'homme  peut  rap- 
procher les  données  séparées  de  ses  sens,  en  faire  des 
synthèses  naturelles,  découvrir  les  lois  des  phénomènes, 
se  former  des  idées  comme  nous  l'expliquerons,  prendre 
une  connaissance  simultanée  des  êtres  qui  l'environnent, 
prévoir  l'avenir,  dresser  des  plans  de  conduite,  offrir  à 
son  génie  le  premier  aliment  de  ses  créations. 

2,  Pour  le  mieux  comprendre,  il  faut  savoir  encore 
que  l'imagination  n'est  pas  une  rigide  et  servile  repro- 
ductrice des  choses  que  les  sens  ont  perçues;  elle  a 
infiniment  plus  de  souplesse.  Elle  varie  sans  fin  les 
associations  des  souvenirs  qu'elle  fait  renaître  ;  ou  bien, 
au  contraire,  elle  supprime  tout-à-fait  les  liaisons,  pour 
ne  présenter  à  l'esprit  que  des  qualités  détachées,  sépa- 
rées des  objets  sensibles  où  ces  qualités  ont  apparu,  à 
savoir  des  couleurs  ,  des  formes ,  des  sons  ,  des 
odeurs,  etc. 
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Ainsi,  elle  ne  conserve  pas  seulement  les  connais- 
sances d'ensemble  qui  se  rapportent  à  chaque  être 
observé  ;  mais  elle  brise  les  liaisons,  elle  isole  les 
données  de  chaque  sens  ;  et  puis,  elle  les  rapproche  dif- 
féremment, elle  en  modifie  les  nuances,  pour  composer 
de  nouveaux  êtres  qui  n'ont  aucune  existence  exté- 
rieure. Elle  devient  ainsi  un  instrument  de  connaissances 
spéculatives;  et,  sous  la  conduite  de  la  raison,  l'auxi- 
liaire de  l'invention. 

Mais  ce  qu'elle  conserve  le  plus  profondément,  ce 
qu'elle  est  toujours  prête  à  renouveler  sans  le  moindre 
effort,  ce  sont  les  connaissances  de  chacune  des  qualités 
sensibles  :  le  blanc,  le  jaune,  l'amer,  le  doux,  etc.  Et 
comme  ces  qualités  appartiennent  chacune  à  une  infinité 
d'êtres,  comme  elles  se  diversifient  par  des  nuances 
indéfinies,  l'imagination  n'en  offre  que  des  images  flot- 
tantes, mobiles,  indépendantes  des  objets  où  ces  qualités 
se  sont  montrées,  telles  enfin  que  l'esprit  d'invention  y 
trouve  son  aliment,  et  l'esprit  de  généralisation  les 
éléments  premiers  de  ses  conceptions  indéfinies. 

Si  l'on  veut, [dans  la  définition  de  l'imagination,  tenir 
compte  de  son  pouvoir  indéfini  d'association  et  de  sépa- 
ration, on  pourra  dire  :  Vimaginatioîi  est  la  faculté  de 
se  représenter  les  objets  sensibles  particuliers  qui  ne  sont 
pas  actuellement  présents.  Ces  objets  peuvent  n'exister 
pas,  et  n'être  que  possibles. 

Les  inventions  de  l'esprit  conçues  à  l'aide  de  l'imagi- 
nation peuvent  acquérir  une  grande  vivacité  de  repré- 
sentation. Brierre  de  Boismont  en  rapporte  des  exemples 
qui  étonnent. 

3,  L'imagination  travaille  tantôt  sous  la  conduite  de 
la  raison,  tantôt  sous  la  seule  impulsion  de  l'organisme 
et  de  la  sensibilité.  Dans  ce  dernier  cas,  elle  n'a  plus  de 
règle,   et  il  lui   arrive   d'enfanter   les   choses  les  plus 
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bizarres.  La  seule  loi  qui  la  retienne  est  d'emprunter  ses 
éléments  et  jusqu'à  un  certain  point  ses  formes,  les 
rapports  qu'elle  établit,  aux  éléments,  aux  formes,  aux 
rapports  que  lui  ont  offerts  les  êtres  de  ce  monde  sen- 
sible. 

Voici  comment  on  conçoit  que  les  choses  se  passent. 

Notre  organisme  est  incessamment  et  tous  les  jours 
affecté  par  les  êtres  qui  nous  entourent  et  qui  frappent 
nos  sens.  11  est  donc  toujours  pendant  la  veille  en  acte 
de  représentations  physiques  qui  se  succèdent  très-rapi- 
dement, et  qui  se  multiplient  extrêmement  dans  chaque 
sens,  surtout  dans  la  vue  et  l'ouïe.  Mais  entre  ces  repré- 
sentations, il  en  est  de  plus  profondément  empreintes, 
ou  de  plus  souvent  renouvelées  ;  et  les  unes  et  les 
autres  de  ces  dernières  prennent  en  quelque  sorte  pos- 
session de  la  faculté  représentative  et  en  sollicitent  des 
actes  conformes.  Elles  ont  force  d'habitude,  et  elles 
tendent  à  se  produire  plus  ou  moins  fidèlement,  lors 
même  que  l'objet  n'est  point  là  pour  les  former. 

Tant  que  les  sens  agissent,  leur  action  plus  vive  de- 
meure ordinairement  prédominante,  à  moins  qu'une 
préoccupation  opiniâtre  ne  tienne  l'attention  captive  sur 
'd'autres  pensées.  Mais  dans  le  repos  extérieur  des  sens, 
•pendant  la  nuit  et  surtout  pendant  le  sommeil,  les  re- 
présentations intérieures  retrouvent  leur  vivacité  origi- 
nelle, et  il  s'en  produit  spontanément  de  nouvelles  par 
les  effets  d'habitude  et  d'impression  profonde  dont  nous 
venons  de  parler.  Nous  sommes  sous  l'influence  des 
rêves.  L'organisme  qui  a  été  fortement,  souvent  ébranlé 
d'une  même  sorte,  continue  son  mouvement  par  la  vi- 
tesse acquise.  Et  comme  pendant  cette  activité  prolon- 
gée mille  causes  secrètes,  physiologiques,  pathologiques, 
, morales,  ne  laissent  pas  de  Tébranler  aussi,  les  images, 
les  combinaisons,  les  scènes  qui  passent  devant  l'esprit 
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du  rêveur  endormi,  ne  sont  pas  la  simple  reproduction 
des  images,  des  combinaisons,  des  scènes  du  jour. 
Elles  ne  se  succèdent  pas  non  plus  dans  le  mêma  ordre. 
C'est  un  composé  mobile,  capricieusement  formé  avec 
les  images  anciennes,  et  les  images  de  création  nou- 
velle. On  sait  à  quelles  excentricités,  à  quelles  extra- 
vagances elles  sont  sujettes.  Le  monde  des  rêves  est  un 
monde  à  part  où  se  reflètent  ensemble  et  confusément, 
le  monde  extérieur  delà  veille,  et  le  petit  monde  que  les 
agitations  des  passions,  les  mouvements  de  l'organisme 
tendent  à  représenter  au-dedans  de  nous.  «  Le  monde 
extérieur  nous  déborde  ;  il  fait  invasion  par  tous  nos 
sens  ;  il  peuple  notre  cerveau  de  milliards  de  sensations, 
d'images,  qu'une  émotion,  une  passion,  une  préoccu- 
pation, une  maladie  peuvent  reproduire  (mais  singuliè- 
rement modifiées),  avec  toute  leur  vivacité  et  leur  colo- 
ris. »  (Brierre  de  Bois  mont). 

4.  Dans  tous  les  cas,  l'imagination  rie  peut  procéder 
que  de  la  sensation,  et  des  mouvements  de  l'organisme. 
Elle  ne  dépasse  jamais  les  objets  sentis  ni  en  nature,  ni 
en  perfection,  et  elle  demeure  dans  les  régions  du  fini 
déterminé.  Ainsi,  les  connaissances  du  beau,  du  juste, 
de  l'ordre,  de  l'universel,  de  la  finalité,  de  l'indéfini  et 
de  l'infini,  lui  demeurent  nécessairement  étrangères. 
Il  n'y  a  rien  dans  l'imagination  qui  ne  soit  en  fantôme, 
en  représentation  physique  dans  les  sens.  Ce  n'est  pas 
qu'il  faille  la  confondre  avec  une  faculté  simplement  or- 
ganique :  elle  appartient  à  l'esprit  ;  mais  elle  n'opère 
jamais  qu'avec  le  concours  des  fantômes  qui  se  peignent 
dans  l'organisme,  et  elle  n'en  dépasse  pas  les  données. 
C'est  la  matière  sur  laquelle  elle  s'exerce.  Tous  ses  ob- 
jets sont  particuliers  et  déterminés.  L'esprit  conçoit 
l'universel,  l'indéfini,  il  ne  l'imagine  pas. 

5.  Les  bêtes  elles-mêmes  font  preuve  d'imagination; 
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mais  cette  imagination  n'étant  point  au  service  dune 
intelligence  et  d'une  âme  agitée  en  mille  et  mille  fa- 
çons, ne  se  prête  pas  aux  innombrables  variétés  de 
formes  et  de  combinaisons  qui  font  la  richesse  de  la 
nôtre,  et  qui  préparent  le  travail  de  l'artiste  ou  du  philo- 
sophe. Ni  dans  ses  objets,  ni  dans  sa  puissance,  l'imagi- 
nation de  la  bête  ne  révèle  une  faculté  qui  soit  à  la  hau- 
teur d'une  servante  de  l'intelligence  ;  et  c'est  bien  en 
vain  que  des  savants  nous  l'objectent,  pour  couvrir 
l'inconvenance  de  leur  langage. 

§  2.  Les  erreurs  et  les  égarements  d'imagmation  :  nxisiONs, 

ÉGAREMENTS  ARTISTIQUES,  HALLUCINATIONS. 

L'imagination  ne  juge  pas.  Elle  se  borne  à  donner 
des  représentations.  Or,  représenter,  c'est  nécessaire- 
ment représenter  quelque  chose  de  réel.  Celte  faculté 
est  donc  nécessairement  une  faculté  du  vrai,  en  ce  sens 
qu'elle  n'offre  à  l'esprit  que  le  vrai.  Elle  peut  nous  faire 
divaguer,  et  elle  le  fait  souvent.  Elle  peut  nous  empor- 
ter dans  des  régions  fantastiques,  et  changer  ses  données 
avec  une  mobilité  extrême,  sans  ordre  ni  mesure.  Mais 
elle  ne  donne  rien  qui  ne  soit  tel  qu'il  est  donné,  abs- 
traction faite  de  son  origine  ou  de  sa  cause.  Par  elle- 
même,  elle  ne  trompe  pas.  Faculté  subalterne  comme  la 
sensibilité  tout  entière,  elle  se  borne  à  donner  des  maté- 
riaux. A  l'esprit,  d'être  attentif  à  ce  qu'ils  sont,  et  de 
n'en  faire  qu'un  judicieux  usage.  A  l'esprit,  de  diriger  et 
de  contenir  son  abondance,  de  mettre  de  Tordre  dans 
ses  mouvements.  11  est  responsable  de  ses  aberrations  et 
de  ses  excès  ;  il  l'est  des  jugements  qu'il  porte  sur  la 
source,  la  valeur,  la  cause  de  ses  données  ;  il  l'est  encore 
des  rapprochements  inconsidérés  qu'il  en  fait  avec  les 
données  des  sens.  Et  s'il  abandonne  tout  à  fait  son  em- 
pire sur  elle,  il  faut  encore  s'en  prendre  à  sa  faiblesse. 
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Ce  peu  de  mots  indique  les  différentes  manières  dont 
la  raison  peut  manquer  à  ses  fonctions  de  supériorité 
vis-à-vis  de  l'imagination,  et  les  différentes  sortes  d'éga- 
rements où  nous  pouvons  tomber,  faute  d'en  mal  user 
ou  de  la  mal  régler. 

On  en  distingue  tout  de  suite  deux  genres  qui  sont 
profondément  séparés. 

{ .  La  7'aisun  retient  an  moins  une  'partie  de  son  em- 
pire. 

2.  Elle  abandonne  tout  à  fait  les  rênes,  et  elle  prend 
au  sérieux  sans  examen,  ce  que  lui  impose  sans  oi^dre  une 
irÂagiiiation  affolée. 

Ce  deuxième  genre  n'a  pas  de  subdivision.  C'est  pure- 
ment et  simplement  \ hallucination.  Mais  les  causes  de 
ce  désordre  sont  multiples,  comme  nous  le  dirons  ci- 
après. 

Les  usages  divers  que  la  raison  fait  de  l'imagination 
nous  donnent  tout  de  suite  un  partage  du  premier 
genre  d'égarements.  Tantôt  la  raison  reçoit  de  limagi- 
nation  les  matériaux  do  ses  inventions  artistiques,  tan- 
tôt elle  prononce  un  jugement  sur  l'origine  ou  la  valeur 
objective  de  ses  données.  Dans  le  premier  cas,  les  dérè- 
glements d'imagination  peuvent  aller  jusqu'à  une  sorte 
d'acheminement  vers  l'hallucination  et  ses  conséquences. 
Dans  le  second  cas,  les  erreurs  de  l'esprit  rentrent  dans 
le  genre  illusion. 

En  somme,  l'imagination  conduit  l'esprit  à  ces  trois 
groupes  d'aberrations  :  les  illusions,  on  jugements  faux  \ 
les  inventions  déréglées  ;  les  hallucinations,  ou  obsessions 
de  l'esprit  par  l'imagination. 

1 .  Les  illusions.  —  Les  illusions  d'imagination  ne  sont 
qu'un  membre  d'une  catégorie  plus  générale  compre- 
nant en  outre  les  illusions  des  sens,  dont  nous  ne  nous 
occupons  pas  ici;  Les  unes  et  les  autres  se  rapportent 
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aux  mêmes  causes  :  riuattenlion  de  Tesprit,  la  précipi- 
tation de  ses  jugements,  son  ignorance  des  choses  qui 
doivent  entrer  dans  la  détermination  des  objet&  dont  il 
juge. 

Nonobstant  cette  uniformité  de  causes,,  les  illusions 
d'imagination  se  distinguent  encore  en  trois  espèces 
différentes.  L'esprit  s'illusionne,  en  effet,  de  ces  trois 
manières  :  il  fait  un  usage  irréfléchi  des  données  de 
l'imaginai  ion,  il  leur  attribue  une  valeur  objective 
qn'elles  n'ont  pas,  il  se  trompe  sur  leur  origine.  Cette 
analyse  uu  peu  complexe  est  une  nécessité  du  sujet,  et 
je  prie  le  lecteur  de  men  pardonner  les  longueurs. 

œ)  L'erreur  la  plus  commune  en  fait  d'illusions  d'ima- 
gination, celle  à  laquelle  tout  homme  est  exposé  dans  le 
cours  de  la  vie  vient  du  mauvais  usage  que  par  surprise, 
inattention,  calcul  intéressé,  nous  faisons  des  données 
de  l'imagination,  en  les  rapprochant  de  données  sen- 
sibles incomplètes. 

Que  de  fois  ne  nous  arrive-t-il  pas  d'avoir  sous  les 
yeux  ou  sous  un  sens  quelconque,  un  objet  qui  ne  nous 
îmi  connaître  de  lui  qu'un  accident  fort  éloigné  de  son 
«ssonce  !  La  nuit,  tous  les  chats  sont  gris,  dit  un  pro- 
verbe populaire  ;  mais  l'erreur  peut  être  alors  bien  plus 
^robsiere,  .puisqu'il  peut  nous  arriver,  sous  l'impression 
e['iiiQ>6  crainte  naturelle,  de  prendre  un  monticule  pour 
quelque  féroce  animal,  ou  pour  un  guet-apens. 

L'obscurité,  la  distance,  laformequi  ne  se  montre  que 
dans  sa  partie  antérieure,  les  changements  rapides,  uhjq 
fbule  de  difficultés'  s'opposent  à  ce  que  nous  prenions 
une  connaissance  suffisante  des  objets  qui  nous  enbour 
renfe,  et  dont  nous  jugeons  ;  et  quand  ces  difficultés  ne 
se  rencontrent  pas,  nous  demeurons  encore  sous  la  né- 
cessité de  juger  du  dedans  par  le  dehors,  de  la  substance 
par  llaceident,  du  général  par  le  particulier.  De  là  des 
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égarements  sans  fin,  signalés  par  les  moralistes  :  éga- 
rements bien  plus  variés,  bien  plus  multipliés,  bien  plus 
dangereux  que  ceux  des  sens,  dont  certains  philosophes 
ont  fait  tant  de  bruit. 

Il  va  sans  dire  que  la  passion  s'en  mêle,  et  que  la  ma- 
lignité est  heureuse  de  rencontrer  dans  un  adversaire 
un  accident  fâcheux,  une  apparence  suspecte  ou  même 
simplement  extraordinaire,  pour  donner  entrée  à  ses 
calomnies.  Les  chrétiens  ont  des  agapes  remplies  de 
mystères,  et  qu'ils  ne  prennent  qu'en  certains  lieux,  sé- 
parés de  la  foule  ;  et  ces  hommes  sont  détestés.  Ne  pen- 
sez pas  qu'on  va  s'informer  auprès  des  plus  honnêtes 
d'entre  eux,  procéder  à  une  enquête  prudente  et  dis- 
crète :  non.  Il  est  plus  simple, et  il  plaît  à  leurs  ennemis 
d'imaginer  quelque  crime  monstrueux^  dont  ces  mysté- 
rieuses réunions  cachent  latrocité. 

Des  hommes  se  réunissent  pour  prier,  et  pour  se 
livrer  ensemble  aux  plus  saints  exercices  de  la  vertu. 
Leur  présence  est  un  reproche  vivant  pour  un  monde 
dissolu.  Que  ces  hommes  fassent  paraître  au  dehors  un 
signe  équivoque  ou  quelque  faiblesse  :  et  voilà  leurs 
saintes  retraitas  transformées  en  repaires  de  fainéantise 
et  de  dissolution. 

Des  voyageurs  traversent  en  courant  les  plages  d'une 
grande  contrée.  Ils  ont  été  témoins  d'actes,  de  scènes 
peut-être  exceptionnels,  et  particuliers  à  l'étroit  district 
qu'ils  ont  pu  observer.  Là-dessus,  les  voilà  qui  jugent  la 
contrée  tout  entière. 

On  se  perdrait,  dans  cet  océan  d'aberrations  et  d'ini- 
quités. 

L'Ecriture  signale  une  autre  manière  de  se  laisser 
prendre  par  l'imagination  :  Fascinatio  nugacitatis  oàscu" 
rat  hona.  L'homme  se  laisse  éblouir  par  les  dehors.  Il 
aime  ce  qui  brille,  ce  qui  fait  du  bruit,  ce  qui  touche  par 
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quelque  endroit  sa  fibre  sensible  ;  et  il  s'imagine  qu'un 
bien  véritable  et  solide  se  cache  sous  des  dehors  flat- 
teurs. Il  a  <(  la  concupiscence  des  yeux  »,  pour  parler  le 
langage  de  S.  Jean.  Les  frivolités  Téblouissent  et  lui 
cachent  les  vrais  biens.  L'imagination  est  prompte  et 
devance  de  beaucoup  en  maintes  circonstances  les  len- 
teurs de  l'esprit.  Un  rien  nous  saisit  d'une  soudaine 
épouvante  ;  un  autre  rien  nous  remplit  d'espérance. 

Le  sang  bouillonne  dans  les  veines  du  jeune  homme- 
Tous  ses  ressorts  se  tendent  et  le  poussent  dans  des  voies 
inconnues.  L'imagination  lui  ouvre  de  riantes  perspecti- 
ves, et  lui  bâtit  des  demeures  enchanteresses.  Elle  lui 
trace  à  l'avance  le  roman  de  sa  vie,  sous  la  dictée  de  ses 
désirs.  C'est  le  château  en  Espagne.  Précédé  par  ces  ima- 
ges flatteuse?,  le  jeune  homme  ne  connaît  plus  les  obs- 
tacles. Il  se  lance  dans  la  carrière  avec  sa  fougue  juvé- 
nile, et  son  audace  fait  souvent  violence  à  la  fortune. 

Les  partis  politiques  élèvent  aussi  à  leur  patrie^  ou 
plutôt  à  leur  étroit  égoïsme  des  châteaux  en  Espagne  ; 
et  plût  à  Dieu  que  ces  constructions  téméraires  demeu- 
rassent de  simples  tietions  1  Mais  un  peuple  ne  se  désil- 
lusionne pas  facilement  :  il  se  sent  fort  comme  un  fleuve 
aux  eaux  gonflées,  il  se  sent  irresponsable  comme  l'im- 
personnel, il  en  croit  ses  flatteurs  qui  l'appellent  sou- 
verain. Je  dis  souverain  absolu,  maître  de  la  justice 
même,  et  des  procédés  les  plus  odieux. 

Ce  serait  trop  dire  que  d'attribuer  à  une  superficielle 
imagination  toutes  les  rêveries  des  partis.  Elles  ont, 
sinon  dans  les  commencements,  du  moins  dans  leurs 
progrès,  des  bases  plus  profondes  et  plus  fondamentale- 
ment ruineuses.  Dieu  banni  de  l'humanité  et  du  gouver- 
nement des  sociétés,  une  multitude  ignorante,  mobile, 
passionnée,  une  multitude  aux  ordres  de  quelques  tri- 
buns audacieux,  appelée  à  l'honneur  de  faire  la  loi,  la 
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tyrannie  du  nombre  substituée  au  règne  du  juste,  Tinoa- 
pacité  et  la  légèreté  où  il  faudrait  la  sagesse  et  la  cons- 
tance, ce  ne  sont  point  Là  de  simples  illusions  d'imagi- 
nation, mais  de  monstrueuses  erreurs  d'idées  ,  des 
renversements  de  principes,  des  inventions  contre  nature, 
qui  ne  peuvent  manquer  de  conduire  les  nations  à  d'irré- 
parables  ruines. 

L'imagination  n'y  est  pourtant  pas  étrangère  ;  car  il 
y  a  là  aussi  et  en  première  ligne,  le  fascinatio  migacita- 
tis.  Mais  l'égarement  de  superficiel  est  devenu  profond, 
et  la  raison  de  nos  vieilles  sociétés  est  aujourd'hui  enva- 
'Me  dans  ses  retraites  les  plus  sacrées. 

h).  Le  type  de  la  seconde  sorte  d'illusions,  c'est,  dans 
l'ordre  des  inventions  de  fantaisie,  la  chimère  prise  pour 
une  réalité  vivante.  C'est  une  forme  bizarrement  arran- 
gée, qui  est  sensée  appartenir  à  un  être  substantielle- 
ment et  organiquement  réel. 

Dans  l'ordre  scientifique,  c'est  l'hypothèse  sous  forme 
d'image,  prise  pour  une  explication  de  la  nature.  Un 
naturaliste  se  figure  les  espèces  vivantes  sortant  par  une 
loi  de  progrès  successifs  et  nécessaires  de  la  plus  simple 
d'entre  elles,  qui  elle-même  a  surgi  de  la  matière  inorga- 
nique au  moyen  de  je  ne  sais  quelle  vertu  latente.  11 
&'est'Gréé  une  image  de  même  sorte  que  celle  de  la  chi- 
mère; et  parce  qu'il  y  a  fait  entrer  le  cadre  discontinu 
des  espèces  naturelles,  il  se  flatte  d'avoir  trouvé  une 
explication  de  l'origine  des  êtres.  Le  monde  darwinien 
n'a  pas  plus  de  réalité  que  la  chimère,  et  il  n'est  pas 
mieux  fondé  sur  les  faits.  Chaque  rêveur  construit  le 
sien  ;  mais  il  doit  s'attendre  à  un  succès  fort  éphémère, 
car  chacun  s'en  tient  à  son  explication,  et  méprise  les 
autres.  On  l'a  bien  fait  voir  â  M.  Haeokel. 

L'imagination  peut  faire  un  pas  de  plus,  ou  plutôt 
l'esprit  sous  sa  conduite.    Il  peut  se  représenter  luni- 
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vers  comme  sortant  sans  cesse  et  s'éloignant  de  plus  en 
plus  du  néant  qui  est  sa  première  origine,  par  un  mou- 
vement qu'on  appelle  Yéterfiel  devenir.  Tout  cela  bien 
entendu,  sans  cause  créatrice.  C'est  la  rêverie  hégélienne. 
Et  pour  lui  donner  quelque  apparence  de  solidité  méta- 
physique, sou  auteur  pose  en  principe  que  l'idée  est 
créatrice.  Dès  lors  que  l'esprit  conçoit  le  devenir  pro- 
gressif que  nous  venons  de  définir,  les  choses,  toujours 
nécessaireme7it  conformes  à  ridée,  se  passent  comme  otn 
l'a  conçu^  et  elles  continueront  aussi  loin  que  peut  aller 
l'idée,  c'est-à-dire  à  l'infini.  Dieu  se  fera  de  siècle  en 
siècle,  d'époque  en  époque. 

Yoilà  jusqu'où  peut  aller  l'égarement  de  l'esprit  qui 
s'abandonne  à  ses  rêves,  sans  se  donner  la  peine  d'en 
reconnaitre  le  vide. 

Non,  philosophe,  le  rien  ne  devient  pas  à  lui  seul 
quelque  chose.  Non,  le  moins  ne  saurait  devenir  le  plus. 
Non,  infiniment  non.  Dieu  ne  devient  pas  :  il  est. 

Il  est  curieux  de  rapprocher  des  rêveries  hégéliennes 
celles  qui  surgirent  dans  le  public,  à  l'époque  de  la  dé- 
couverte de  Volta.  Je  laisse  parler  M.  Dumas. 

«  Reportons-nous  aux  souvenirs  de  Tépoque  oii  les 
professeurs  de  physique  exposaient  à  leur  auditoire 
étonné,  la  théorie  mystérieuse  de  la  pile  voltaïque;  le 
simple  contact  de  deux  métaux  qui  ne  perdaient  ni  ne 
gagnaient  rien,  disaient-ils,  faisait  néanmoins  sortir  de 
cet  appareil  magique  des  effluves  capables  de  rivaliser 
avec  l'éclat  du  soleil,  pour  la  lumière  ;  avec  les  combus^ 
tibles  les  plus  énergiques,  pour  la  chaleur;  avec  les  affi- 
nités les  plus  puissantes,  pour  les  décompositions  chi- 
miques; propres  même  à  faire  reparaître,  pour  quelques 
iftsfcants^  le  _  mécanisme  de  la  vie  dans  un  cadavre  ina- 
•  nimé. 
.    «  Toutes  ces  énergies  seraient  nées  de  rien  !  L'homme 
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aurait  tiré  du  néant  la  lumière,  la  chaleur,  le  magné- 
tisme, la  puissance  mécanique,  les  forces  chimiques, 
sinon  la  vie  elle-même,  du  moins  une  image  assez  fidèle 
de  la  vie  pour  autoriser  les  rêves  les  plus  audacieux!.... 

«  Une  science  vraie  a  soufflé  sur  les  bulles  de  savon  de 
cette  science  fausse,  et  elles  se  sont  dissipées » 

Que  le  bon  sens  souffle  de  même  sur  une  métaphysi- 
que qui  a  pris  pour  guide  une  imagination  sans  règle  ; 
et  puisse-t-il  en  dissiper  à  jamais  les  orgueilleuses  for- 
mules ! 

c)  L'esprit  qui  se  possède  lui-même  distingue  en  géné- 
ral avec  beaucoup  de  netteté,  les  données  de  l'imagina- 
tion de  celles  des  sens.  Celles-là  sont  intérieures,  et  leur 
cause  est  subjective;  celles-ci  sont  extérieures,  et  leur 
cause  est  objective. 

Il  distingue  également  bien  une  peinture  superfi- 
cielle, d'un  objet  substantiel  ;  une  représentation  théâ- 
trale d'une  scène  de  la  vie  réelle. 

Cependant  l'illusion  peut  encore  s'introduire  ici  en 
bien  des  manières. 

Un  artiste  habile  peut  faire  des  trompe-l'œil  ;  c'est-à- 
dire  reproduire  avec  une  telle  fidéhté  l'effet  sur  les  sens 
d'une  scène  de  la  nature,  qu'à  une  distance  convenable 
l'œil  se  méprenne.  Les  merveilles  des  panorama  nous 
enchantent,  et  nous  imposent,  pour  ainsi  dire,  l'illusion. 
Un  ventriloque  nous  fait  entendre  à  lui  seul  des  scènes 
entières.  Les  artistes  dramatiques  nous  introduisent 
corps  et  âme  dans  des  scènes  fictives  qui  nous  saisissent, 
et  nous  font  oublier  la  fiction.  Tout  ceci  est  illusion  des 
sens,  et  non  de  l'imagination. 

Mais  voici  une  illusion  plus  profonde,  qui  porte  sur 
les  données  de  l'imagination,  et  peut  s'étendre  jusqu'aux 
données  de  l'esprit. 

Au-dessus  de  ce  monde  visible  il  en  existe  un  autre 


ÉTUDES   DE   PIIILOSOrEIE   C^RÉT1E^^•E.  27 

plus  puissant,  sorti  comme  lui  de  la  parole  créatrice  :  le 
monde  supérieur  des  esprits,  autrement  dit  les  Anges.  Il 
y  a  de  bons  anges,  il  y  en  a  de  mauvais  qu'on  appelle 
les  démons.  L'existence  de  ce  monde  est  prouvée  par 
toute  la  suite  de  l'histoire,  et  en  particulier  par  la  tra- 
dition évangélique.  Au-dessus  de  tous  les  mondes  règne 
leur  Créateur  universel. 

Eh  bien,  l'Ange  a  la  puissance  de  produire  sur  les 
nerfs  de  la  sensation  et  avec  une  merveilleuse  exacti- 
tude, les  impressions  qu'y  produirait  une  personne^,  un 
objet  actuellement  présent.  A  plus  forte  raison  Dieu  le 
peut-il,  et  il  la  fait. 

Il  y  a  eu  des  apparitions  ou  des  visions,  des  paroles 
entendues  de  cette  manière.  La  vue  quotidienne  des  es- 
pèces eucharistiques  est  de  ce  genre,  du  moins  suivant 
une  opinion  probable  ;  car  d'autres  pensent  que  le  corps 
eucharistique  de  Jésus-Christ  se  revêt  miraculeusement 
des  accidents  propres  au  pain  et  au  vin.  Nous  ne  préten- 
dons pas  avoir  défini  par  ce  peu  de  mots,  tous  les  pro- 
cédés dont  Dieu  et  ses  anges  peuvent  se  servir  pour  se 
mettre  en  rapport  sensible  avec  les  hommes.  Mais  il  est 
de  fait  qu'ils  s'y  mettent,  sans  être  obligés  de  se  servir 
d'objets  matériels.  Leur  puissance  supérieure  leur  suffit. 
Le  Maître  de  l'âme,  Dieu,  peut  faire  pénétrer  son  action 
plus  avant  et  susciter  dans  l'intelligence  elle-même  de 
pures  idées,  et  toute  une  science,  qui  prend  alors  le 
nom  de  science  infuse. 

Ces  sortes  de  rapports  se  font  souvent  la  nuit  ;  mais 
non  pas  toujours,  et  Jeanne  d'Arc  nous  est  un  exemple 
du  contraire.  Souvent  aussi,  ils  ont  quelque  chose  de 
mystérieux  qui  laisse  le  sujet  innpressionné  dans  le  doute 
sur  leur  origine.  II  peut  donc  arriver  et  il  arrive  en  effet 
qu'une  personne  mêle  aux  communications  extraordi- 
naires qui  lui  sont  réellement  faites,  son  propre  langage 
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intérieur,  ou  une  vue  confuse  également  intérieure, 
produite  par  son  propre  organisme.  C'est  là  le  germe 
d'illusion  que  ncyus  voulions  signaler  dans  ce  dernier 
maméro.  Habituées  qu'elles  sont  dans  leurs  prières  à 
COTiverser  familièrement  avec  Dieu  et  avec  ses  anges,  à 
en  écouter  les  réponses  au  fond  de  leur  conscience  déli- 
cate, les  personnes  pieuses,  les  femmes  surtout,  sont 
plu^  sujettes  que  les  autres  à  ce  gera*e  d'illusions  ;  et 
chez  les  vaines  et  fausses  dévotes,  l'illusion  peut  en-va- 
hir  l'imagination  tout  entière.  C'est-à-dire  qu'il  y  a  de 
vraies  et  de  fausses  révélations,  de  vraies  et  de  fausses 
apparitions,  et  en  ce  genre,  suivant  des  auteurs  g-rsuves, 
c'est  le  faux  qui  domine. 

L'incrédule  a  bientôt  fait  d'expliquer  ces  sortes  de 
phénomènes.  Pour  lui,  H  n'y  a  pas  de  communication 
de  l'âme  avec  le  monde  supérieur  ;  et  toutes  les  com- 
munications prétendues  sont  tout  simplement  des  eiTats 
d'hallucination.  Mais  les  faits  le  démentent,  en  nous  fai« 
sant  voir  dans  un  grand  nombre  de  ces  personnes  une 
raison  calme  et  qui  se  po&sède,  et  les  jugements,  les  plus 
sains.  Ils  le  démentent  encore  par  d'autres  signes  qui 
'décèlent  une  intervention  supérieure. 

'En  principe,  il  est  d'une  mauvaise  philosophie  d'affîfr- 
mer  sans   aucune  preuve,   sans  aucun  signe,   qu'une 
classe  entière  de  personnes  est  vouée  à  l'cn'eur,  par 
cela  seul  qu'elle  voit  ou  qu'elle  entend  des  choses  que 
les  autres  ne  voient  ni  n'entendent.  Un  esprit  sainet 'ré- 
fléchi ne  montre  en  aucune  sorte  de  jugements  une  dé- 
viation aussi  constaiïte.  Ses  erreurs  sœM  dies  surprises, 
~''ttes  acciderits  auxquels  sa  faiblessele  rend  sujet, 'maïada 
"Vérrité  cnfm  lui  apparaît  quelquefois.  Il  est  donc^plutM  à 
^''croire  avant  l'examen,  que  dans:  les  communications 
extraordinaires   réellement  produites,    ù  Baqiins^  d'une 
tgrâce  spôeistle  de  Dieu,  il  y  a  comme  dans  toutosles 
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connaissances  humaines  un  mélange  de  vérités  et  d'er- 
reurs^ et  qu'un  examen  attentif  on  pourra  faire  jusqu'à 
un  certain  point  le  partage. 

Omnia  probate;  qiiod  boniim  est,  tenete.  C'est  la  régie 
donnée  par  saint  Paul,  et  TÉglise  n'y  a  jamais  manqué. 
Avant  de  juger  d'une  apparition  ou  d'une  révélation 
prétendue,  les  autorités  qui  veillent  en  son  nom  exami- 
nent la  personne,  les  circonstances,  et  elles  attendent 
que  d'autres  signes  se  manifestent,  que  d'autres  témoi- 
gnages se  produisent.  C'est  ainsi  que  de  nos  jours, 
lorsqu'une  jeune  fille  de  Lourdes  annonça  au  public  que 
la  Ste  Vierge  lui  apparaissait,  l'autorité  diocésaine  atten- 
dit les  signes  confirmatifs  et  répétés  du  miracle,  avant 
de  porter  son  jugement.  Aujourd'hui,  la  foi  des  peuples 
en  ce  nouveau  témoignage  de  miséricorde  est  pleine- 
ment justifiée  par  20  années  de  bénédictions  incessantes, 
toutes  accordées  à  cette  foi  en  ce  lieu  béni  :  Dieu  distri- 
bue ses  dons  comme  il  veut,  et  où  il  veut  ;  et  quand 
nous  le  voyons,  dans  l'ordre  physique,  faire  jaillir  la 
source  rafraîchissante  ou  curative,  çà  et  là  et  à  lieux 
fixes,  nous  ne  pouvons  pas  sans  un  entêtement  impie, 
lui  refuser  de  faire  aussi  jaillir  plus  abondantes  en  cer- 
tains lieux  choisis,  les  eaux  de  faveurs  plus  signalées. 

LiEglise  ne  se  donne  point  comme  infaillible  dans  les 

jugements  de  cas  semblables,  qui  n'intéressent  ni  la  foi 

ni  les  mœurs.  Aucun  n'a  la  valeur  d'un  article  de  foi. 

■■  C'est  l'enseignement  formel  de  Benoît  XIV.  (Nous  excep- 

itops,  biqn  entendu,  les  faits  consignés  dans  l'Ecriture.) 

.lirais  il  serait  téméraire  à^un  phrétien  de  n'en  tenir  aucun 

çomptp,  et  surtout  de  les  mépriser  tous.  Ce   serait  dire 

implicitement  que  Dieu  abandonne  son  Epouse,  la  colonne 

"^ le  ferme  soutien  de  la  vérité,   en  un  genre  de  faits 

^âoint  llensemble  n'est  certes  pas  étranger  à  la  piété_ 

iL'ipcrédule,  lui,  n'a  pour  appréciée  la  valeur  de  ces  faits 
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que  sa  raison  :  et  piiisse-t-il  eu  user  sans  prévention  1 
Le  chrétien  a  de  plus  la  confiance  filiale  qu'il  doit  à 
l'autorité  préposée  à  sa  conduite  par  le  Dieu  de  vérité. 
Pour  ce  motif,  et  à  cause  de  l'obscurité  qui  environne 
souvent  les  premières  données  de  ce  genre,  la  prudence 
conseille  à  l'incrédulité  de  ne  pas  commencer  ses  re- 
cherches religieuses  par  létude  de  ces  sortes  de  faits, 
mais  par  celle  des  motifs  de  crédibilité  qui  garantissent 
l'autorité  de  l'Eglise,  et  quelle  lui  propose.  Lorsqu'il 
aura  reconnu  l'obligation  certaine  et  raisonnable  de 
croire,  il  acquerra  par  surcroît  les  garanties  dont  nous 
venons  de  parler.  La  recherche  de  la  vérité  n'est  pas 
exempte  des  lois  de  la  prudence. 

Cependant,  nous  ne  laisserons  pas  de  proposer  quel- 
ques considérations  qui  aident  à  reconnaître  la  cause  de 
certains  faits  extraordinaires,  et  à  nous  défaire  de  cette 
persuasion  grossière,  que  l'imagination  do  l'homme  est 
une  sorte  de  magicienne  à  qui  tout  pouvoir  serait 
donné. 

Brierre  de  Boismont  a  écrit  ces  paroles  pleines  de  jus- 
tesse :  «  Les  sens  ont  des  fonctions  distinctes,  qui  leur 
ont  été  attribuées  par  Dieu,  depuis  la  création  de 
Ihomme ;  ils  ne  peuvent  pas  plus  se  remplacer  les  uns 
les  autres,  qu'être  suppléés  par  des  parties  qui  n'ont  pas 
avec  eux  les  moindres  rapports  de  forme,  de  structure, 
de  fonctions.  Ainsi,  nous  croyons  quïl  doit  être  con- 
traire aux  lois  de  la  physiologie  que  le  phénomène  de  la 
clairvoyance  soit  répandu  sur  la  surface  du  corps,  et  qu'il 
ait  surtout  son  siège  à  l'épigastre,  au  bout  des  doigts, 
etc.  Mais  les  sens  peuvent  acquérir  des  qualités  qui  frap- 
pent d'étonnement.  La  mémoire  peut  devenir  par  sa 
vivacité  comme  un  miroir  interne  où  viennent  se  réflé- 
chir les  impressions  intérieures,  et  qui  serve  de  guide 
au  magistère  (soit  pour  se  conduire  lui-même,  soit  pour 
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faire  des  descriptions).  —  Nous  devons  déclarer  que  nous 
n'avons  jamais  été  témoin  de  la  lucidité  parfaite,  de  la 
transposition  des  sens,  de  la  vision  à  travers  les  corps 
opaques  et  à  distance,  malgré  notre  bonne  volonté  à  assis- 
ter aux  séances  (de  magnétisme).  » 

La  science  reconnaît  un  principe  plus  général  encore, 
et  qui  exprime  bien  la  stabilité  du  plan  suivant  lequel  les 
espèces  naturelles,  les  genres,  les  classes  ont  été  éta- 
blis. C  estlaloide  la  corrélation  des  organes,  en  vertu  de 
laquelle  tous  les  êtres  vivants  de  la  nature  sont  un  com- 
posé de  facultés  si  bien  arrêtées  et  si  invariablement 
associées  entre  elles,  que  rien  ne  peut  changer  ni  leurs 
fonctions  ni  leurs  puissances,  ni  leurs  modes  d'action,  ni 
même  leurs  positions  relatives.  Les  monstres  eux-mêmes 
obéissent  à  cette  loi.  Les  seules  variations  possibles  sont 
celles-ci  :  une  puissance  non  essentielle  peut  s'atrophier. 
Toutes  peuvent  grandir,  se  développer,  se  perfectionner; 
mais  toujours  elles  auront  leur  nature  fixe,  et  il  y  aura 
une  proportion  mesurée  entre  la  puissance  arrivée  au 
summum  dans  un  individu,  et  la  puissance  moyenne  de 
l'espèce. 

Corollaire.  —  Si  toi  acte  d'un  être  vivant  excède  les 
limites  posées  par  ces  différentes  lois.,  il  faudra  eii  cher- 
cher la  raison  dans  une  cause  supérieure.  La  nature  bonne 
ou  mauvaise  de  cette  cause  sera  décelée  par  la  bonté  ou 
par  la  méchanceté,  rinconvenan(-e  de  ses  actes. 

Ainsi,  un  esprit  raisonnable  et  qui  connaît  la  nature, 
un  esprit  qui  a  réfléchi  sur  la  sage  conduite  de  la  Provi- 
dence, n'admettra  jamais  qu'un  homme  puisse  lire  par 
le  nombril,  qu'une  table  puisse  parler.  Beaucoup  moins, 
quelle  puisse  prédire  l'avenir. 

Les  mots  dune  langue  ont  des  sens  conventionnels, 
que  nul  esprit  ne  peut  deviner  par  lui-même. 

Donc,  nul  ne  peut  parler  une  langue  qu'il  n'a  jamais 
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entendue^  sans  les  secours  d'un  autre  esprit.  Dans  les 
cas  de  cette  nature  il  faudra  s'assurer  que  la  langue 
parlée  n'a  été  nulle  part  entendue  par  celui  qui  la  parle, 
et  qu'il  n'a  pas  pu  savoir  naturellement  ce  qu'exprime 
son  lang-ag-e. 

Les  sciences  ont  accumulé  leurs  progrès  depuis  plu- 
sieurs milliers  d'années,  et  au  prix  d'expériences  dont 
personne  ne  pouvait  deviner  les  résultats,  puisque  ces 
résultats  n'ont  rien  par  eux-mêmes  de  nécessaire.  Elles 
ne  s'apprennent  pas  sans  un  long  et  patient  enseigne- 
ment. Un  ignorant,  un  homme  tout  à  fait  étranger  à  cet 
enseignement,  ne  saurait  donc  dévoiler  les  secrets  d'une 
science,  s'ils  ne  lui  sont  donnés  par  le  secours  d'un 
autre  esprit. 

Dieu  seul  scrute  les  pensées  secrètes  de  l'homme  : 
Scrutans  corda  et  renés  Deus.  Dieu  seul  peut  les  révéler,' 
soit  par  la  bouche  d'un  autre  homme,  soit  de  toute  autre 
manière.  Gelui-là  est  donc  vraiment  un  thaumaturge, 
qui  révèle  les  secrets  des  cœurs.  Il  n'y  a  que  Dieu  qui  ait 
pu  les  lui  faire  connaître,  et  nous  avons  là  un  signe  de 
révélation  véritable. 

Les  anciens  prêtres  du  paganisme  observaient  le  vol 
des  oiseaux,  les  entrailles  des  victimes,  mille  signes 
arbitrairement  conçus,  et  ils  prétendaient  en  tirer  des 
augures  d'événements  prochains.  Sur  quoi  était  fondée 
leur  persuasion  ?  Qui  leur  avait  dit  que  ces  choses  toutes 
naturelles  et  conformes  au  cours  régulier  de  l'univers, 
eussent  mission  d'annoncer  l'avenir  aux  hommes?  Quelle 
connexion  y  a-t-il  entre  l'état  ou  l'action  d'un  animal 
sans  raison,  et  les  événements  de  l'humanité?  Ces  prê- 
tres d'un  faux  culte  eussent  été  fort  empêchés  de  répon- 
dre et  de  justifier  leurs  superstitieuses  pratiques.  Cons- 
tantin fit  sagement  de  les  abolir,  et  de  délivrer  les 
peuples  d'une  odieuse  tromperie,  ou  d'une  impiété  plus 
odieuse  encore. 
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L'influence  de  l'imagination  sur  l'org-anismc  est  cer- 
taine, et  très-variée.  Cette  influence  «  s'exerce  parles  pas- 
sions, que  l'imagination  a  la  propriété  d'exciter  avec 
une  facilité  extrême.  La  tristesse  trouble  la  digestion, 
rend  malade  ;  la  paix  de  l'àme  facilite  le  retour  à  la 
santé  ;  une  grande  et  subite  émotion  peut  donner  la 
mort.  Les  mouvements  volontaires  se  rattachent  fré- 
quemment à  la  même  cause  :  on  rit,  on  saute,  on  chante, 
on  bat  des  mains,  parce  que  l'imagination  réveille  la 
crainte,  la  gaieté,  le  sentiment  de  l'harmonie,  l'admira- 
tion. La  pâleur,  la  rougeur  soudaine  du  visage,  les  bat- 
tements pressés  du  cœur,  le  tremblement  des  mem- 
bres, tout  ce  qui  tranche  sur  les  effets  habituels  de  la 
vie  organique  témoigne  de  la  puissance  de  l'imagina- 
tion, 

«  Mais  gardons-nous  de  rien  exagérer.  L'imagination 
agit  sur  les  passions,  et  par  les  passions,  sur  le  système 
nerveux;  son  action  a  pour  limite  la  limite  même  de 
laction  des  nerfs.  Par  les  nerfs  de  la  sensibilité,  elle 
exalte  ou  déprime  les  sensations  ;  elle  ne  crée  pas  de 
nouvelles  manières  de  sentir.  Par  les  nerfs  moteurs,  elle 
active  ou  modère  les  mouvements  généraux  ou  particu- 
liers de  l'organisme;  elle  dilate  ou  resserre  les  vaisseaux, 
accumule  ainsi  ou  bien  dissipe  les  humeurs,  en  accélère 
ou  en  ralentit  le  cours  :  clic  accroît  ou  diminue,  si  je 
puis  parler  de  la  sorte,  l'énergie  des  phénomènes  ordi- 
naires, elle  n'en  change  pas  la  forme Le  Créateur  nous 

a  pourvu,  en  nombra  défini,  des  modes  suivant  lesquels 
nous  sentons  :  on  les  appelle  les  sens  externes  et  les 
sens  internes.  Une  échelle  graduée,  si  je  puis  ainsi  dire, 
marque  l'intensité  de  la  sensation,  depuis  zéro  jusqu'à 
un  chiffre  (quelquefois  assez  élevé,  c'est-à-dire  depuis 
l'anesthésie,  jusqu'à  rhypéresthésie).  Mais  jamais  on  ne 
constata  l'apparition  d'un  sens  nouveau 
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«  Les  nerfs  moteurs  sont  de  deux  sortes  :  les  uns  pré- 
sident aux  mouvements  des  muscles,  les  autres  aux  mou- 
vements du  système  vasculaire.  Une  paralysie  acciden- 
telle d'un  nerf  musculaire  frappe  le  muscle  d'immobi- 
lité. Si  le  muscle  n'a  pas  de  lésion  propre,  la  guérison 
de  son  nerf  lui  rendra  le  mouvement.  Or,  il  ny  a  pas  lieu 
d'en  douter,  certaines  émotions  vives  peuvent  faire  dis- 
paraître une  paralysie  nerveuse:  Mais  cela  n'est  plus  pos- 
sible, lorsque  le  muscle  ou  le  nerf  même  ont  souffert 
dans  leur  contexture;  nous  dirons  bientôt  pourquoi.  De 
même,  les  nefs  vaso-moteurs  peuvent  produire  un  ma- 
laise ou  un  bien-être  soudain  en  facilitant  ou  en  gênant 
tout  à  coup  la  circulation,  rendre  ou  supprimer  le  jeu 
de  certains  organes,  simuler,  commencer  même  une 
guérison.... 

«  Toutes  les  merveilles  de  ce  genre  opérées  par  l'ima- 
gination au  moyen  des  nerfs  ont  une  limite,  et  cette 
limite  n'est  pas  loin  ;  c'est  d'abord  la  loi  de  la  formation 
des  tissus  organiques.  Pour  se  former  et  pour  se  répa- 
rer, les  tissus  organiques  exigent  deux  facteurs  indis- 
pensables :  une  matière  susceptible  d'organisation  et 
un  certain  laps  de  temps.  Le  tisseur  est  un  ouvrier  mys- 
térieux dont  les  nerfs  semblent  constituer  l'outillage 
principal  ;  mais  il  ne  travaille  pas  à  vide  ;  il  lui  faut  une 
matière  première.  Cette  matière,  il  ne  la  crée  pas  ;  elle 
lui  est  fournie  par  les  aliments.  En  maintes  circonstan- 
ces, la  restauration  d'un  tissu  est  absolument  impossible 
aux  forces  ordinaires  de  la  vie.  La  désorganisation  a  été 
telle,  que  la  guérison  est  toujours  miraculeuse.  Mais 
l'élément  de  la  régénération  fùt-il  conservé,  nous  devons 
encore  reconnaître  l'intervention  d'une  cause  supérieure 
à  la  nature,  si  la  guérison  est  instantanée.  En  effet,  les 
tissus  se  reforment  comme  ils  se  sont  formés,  au  moyen 
des  cellules  engendrées  sur  place.  Or  pour  cette  opéra- 
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tion,  il  faut  deux  choses  qui  demandent  du  temps,  l'une 
et  l'autre  :  il  faut  que  le  courant  sanguin  apporte  les 
matériaux,  et  qu'ensuite  les  cellules  vivantes  s'en  empa- 
rent, les  transforment,  puis  qu'elles  se  dédoublent  à  leur 
tour.  Rien  de  tout  cela  ne  peut  être  instantané.  C'est 
donc  se  mettre  en  opposition  avec  la  science  que  d'attri- 
buer à  des  émotions  morales,  ainsi  que  plusieurs  méde- 
cins ne  craignent  pas  de  le  faire,  la. plupart  desguérisons 
de  Lourdes  et  d'autres  phénomènes  semblables. 

«  La  puissance  médicatrice  deTimagination  se  trouve 
arrêtée  par  une  foule  d'autres  causes  que  nous  ne  pou- 
vons passer  ici  en  revue.  Qu'il  nous  suffise  de  faire 
observer  que  les  cures  opérées  par  cet  agent  sont  infi- 
niment rares. 

«  11  est  d'autres  phénomènes  où  l'intervention  efficace 
de  l'imagination  est  simplement  inconcevable.  Est-il  un 
physiologiste  qui  ose  attribuer  à  une  surexcitation  céré- 
brale la  suppression  ou  seulement  la  diminution  de 
l'effet  de  la  pesanteur?  Des  saints  ont  été  vus  élevés  de 
terre  à  plusieurs  pieds  du  sol,  pendant  un  temps  consi- 
dérable  Un  missionnaire  relate  ce  fait  de  possession: 

«  Je  m'avisai,  c'est  le  missionnaire  qui  parle,  je  m'avisai 
«  dans  un  exorcisme^  de  commander  au  démon  en  latin 
«  de  transporter  le  possédé  au  plancher  de  l'église,  les 
«  pieds  les  premiers,  et  la  tête  en  bas.  Aussitôt  son  corps 
«  devint  raide  et,  comme  s'il  eût  été  impotent  de  tous 
«  ses  membres,  il  fut  traîné  du  milieu  de  l'église  à  une 
«  colonne.  Là,  les  poings  joints,  le  dos  collé  à  la  colonne, 
«  sans  s'aider  de  ses  mains,  il  fut  transporté  en  un  clin 

«  d'oeil  au  plancher Je  le  tins  plus  d'une  demi-heure 

«  en  l'air.  Et  n'ayant  pas  assez  de  constance  pour  l'y 
«  tenir  plus  longtemps,  tant  j'étais  effrayé  moi-même 
«  de  ce  que  je  voyais,  j'ordonnai  au  démon  de  le  rendre  à 
«  mes  pieds  sans  lui  faire  de  mal....  Il  me  le  rejeta  sur  le 
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«  champ  commo  un  paquet  de  linge  saie,  sans  rincom- 
"  moder. 

(( Quiconque  a  quelque  science  et  quelque  bon  sens 

se  gardera  bien  d'admettre  que,  par  un  efi'et  de  patholo- 
gie cérébrale,  un  homme  se  soit  lui-même  soulevé  jus- 
qu'au plafond  d'un  appartement,  les  pieds  en  l'air,  qu'il 
y  soit  resté  suspendu  pendantune  demi-heure  la  tète  en 
bas.  cl  que  cette  faculté,  que  l'on  suppose  purement 
physique,  ait  pu  naître  et  disparaître  au  commandement 
d'un  autre  homme.  '»  (P.  J.  de  Bonniot,  lit.  relifj.  sept. 
1877.  Voir  du  même  écrivain  une  autre  étude,  nov. 
1877.) 

L'histoire  est  pleine  de  faits  auxquels  le  lecteur  pourra 
ap[)li(jiier  ces  principes.  Ilpourra  se  demander  ensuite  si 
les  explications  naturelles  qu'on  a  prétendu  donner  de 
ces  faiis  sont  dignes  de  savants  qui  ont  pour  fonction 
d'apprendre  aux  hommes  les  lois  et  les  limites  des  puis- 
sauces  de  ce  monde  visible. 

Entre  les  faits  qui  sortent  du  cours  ordinaire  de  la 
nature,  il  est  juste  d'en  distinguer  deux  sortes  consi- 
gaécs  dans  l'Ecriture  :  les  prophéties  messianiques  Qi les 
miracles  de  Jésus-Christ.  Ces  faits  majeurs  et  si  visible- 
ment divins  donnent  à  la  religion  ses  premiers  motifs  de 
crédibilité  ;  et,  à  ce  titre,  nous  devons  leur  consacrer  plus 
lard  une  étude  à  part.  Nous  ne  saurions  trop  engager 
le  lecteur  à  en  entreprendre  une  bonne  fois  l'examen  sé- 
rieux. 

S.  François  de  Sales,  Docteur  de  l'Eglise^  a  porté  par 
occasion  un  jugement  sur  un  fait  de  l'histoire  de  l'Eglise 
fort  intéressant^  le  trait  des  stigmates  de  S.  François 
d'Assises.  C'est  par  ce  jugement.,  tout  ensemble  si  rem- 
pli d'une  chaleureuse  dévotion,  si  mesuré  et  si  prudent, 
que  nous  terminerons  cette  digression. 

«  Hé  !  combien  fut  extrême  rattendrissemenl  du  grand 
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s.  François,  quand  il  vit  l'imago  de  Notre-Seigneur  se 
sacrifiant  soi-même  sur  la  croix  !  Image  que  non  unemain 
mortelle,  mais  la  main  maîtresse  dun  Séraphin  céleste 
avait  tirée  et  effigiée  sur  son  propre  original.  Cette  àme 
ainsi  attendrie  et  presque  toute  fondue  en  amoureuse 
douleur,  se  trouva  extrêmement  disposée  à  recevoir  les 
impressions  et  marques  de  l'amour  et  douleur  de  son 
souverain  Amant  :  car  la  mémoire  était  toute  détrempée 
en  la  souvenance  de  ce  divin  amour  ;  l'imagination  appli- 
quée fortement  à  se  représenter  les  blessures  et  meur- 
trissures que  les  yeux  regardaient  alors  si  parfaitement 
bien  exprimées  en  limage  présente  ;  l'entendement  rece- 
vait les  espèces  infiniment  vives  que  l'imagination  lui 
fournissait;  et  enfin  l'amour  employait  toutes  les  forces 
de  la  volonté  pour  se  complaire  et  conformer  à  la  Pas- 
sion du  Bien- Aimé Or,  l'àme  comme  forme  et  maî- 
tresse du  corps,  usant  de  son  pouvoir  sur  lui,  imprima 
les  douleurs  des  plaies  dont  elle  était  blessée,  aux  en- 
droits correspondants  à  ceux  desquels  son  amant  les 
avait  endurées.  Lamour  est  admirable  pour  aiguiser 
l'imagination,  afin  quelle  pénétre  jusqu'à  l'extérieur. 
Une  imagination  puissante  fait  blanchir  un  homme  eu 
une  nuit,  détraque  sa  santé  et  toutes  ses  humeurs. 
L'amour  donc  fit  passer  les  tourments  extérieurs  de  ce 
grand  amant  S.  François  jusqu'à  l'extérieur,  et  blessa  le 
corps  du  même  dard  de  douleur,  duquel  il  avait  blessé  le 
cœur.  Mais  défaire  les  ouvertures  en  la  chair  par  dehors,' 
lamour  ne  le  pouvait  pas  bonnement  faire  :  c'est  pour- 
quoi l'ardent  Séraphin  venant  au  secours,  darda  les 
rayons  d'une  clarté  si  pénétrante,  quelle  fit  réellement 

les  plaies  extérieures  du  crucifix  dans  la  chair w  >  \y-^ 

Les  personnes  stigmatisées  se  sont  multipliées  de  lios 
Jours,  et  une  académie  s'en  est  émue.  Les  expériences 
minutieuses  auxquelles  ses  délégués  ont  soumis  l'une 
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de  ces  personnes,  Louise  Lateau,  ont  au  moins  servi  à 
fermer  une  voie  aux  explications  de  l'incrédulité.  Noji, 
les  stigmates  de  cette  fille  extraordinaire,  ne  furent  pae 
déterminées  pai'  une  action  physique  extérieure. 

Je  reprends  le  cours  de  notre  revue  des  aberrations 
d'imagination,  et  j'arrive  à  la  T  sorte. 

2.  Les  inventions  déréglées,  ou  les  égareme?its  des  artis- 
tes.  Par  égarements  artistiques,  nous  entendons  ceux 
d'une  raison  qui,  dans  ses  créations  artistiques,  s'affran- 
tliit  des  règles  qui  lui  sont  imposées  par  le  devoir  ou 
par  le  goût. 

Le  cœur  humain  est  sous  Tempire  de  trois  souverai- 
nes :  la  piété,  la  justice,  les  mœurs  :  souveraines  abso- 
lues, qui,  en  aucun  cas,  ne  veulent  abdiquer  leur  empire. 
L'empire  du  beau  lui-même,  quelque  relevé  qu'il  soit, 
et  quelque  innocente  qu'en  puisse  être  la  contemplation 
abstraite,  cet  empire  doit  s'incliner,  dès  que  le  beau  inté- 
resse les  causes  sacrées  de  la  justice,  des  mœurs  ou  de 
la  piété.  Si  par  exemple,  une  beauté  physique,  chaste  en 
elle-même,  mais  toute  compénétrée  d'une  action  mal- 
saine, devient  par  ce  mélange  inséparable  un  objet  de 
scandale,  elle  n'est  plus  qu'une  séduction  qu'il  faut  re- 
pousser comme  le  venin  d'un  serpent.  Entendez-vous, 
philosophes,  amis  par  profession  delà  sages&e,  qui  oseï 
revendiquer  pour  les  artistes  la  liberté  du  nu?  Yos  con- 
cessions inconsidérées  n'empêcheront  pa«  Tartiste  qui 
viole  au  nom  du  beau  les  règles  de  nos  trois  souvex'aines 
de  lÉaire  un  usage  pervers  de  l'imagination,  et  de  tomber 
sous  le  coup  de  la  sentence  du  Sauveur  :  //  ^aiidnait 
fmm.xpour  lui  d  être  précipité  au  fondde  lamer^  une  pierre 
xu  cou. 

I il  n'est  que  trop  certain  que  ces  règles  soat  violées 
dans  maintes  compositions  dont  l'imagination  fait  les 
premiers  frais,  et  qu'il  y  a  des  imaginations  corro?npiKfi. 
Elles  sont  par  leurs  œuvres  le  scandale  du  siècle. 
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Epris  de  ses  propres  conceptions,  ou  trop  impatient 
de  la  règle,  un  artiste  s'abandonne  à  un  vain  enthou- 
giasme,  à  une  fécondité  non  moins  vaine,  à  l'amour  de 
Textraordinaire,  du  bizarre,  de  l'outré  :  il  est  égaré,  il 
égare  son  public.  Si  le  mal  devient  général,  le  sens  du 
beau  s'oblitère,  le  goût  se  pervertit,  la  raison  éprouve  un 
amoindrissement.  Chose  triste  à  penser  :  en  même  temps 
(jne  l'art  se  corrompt,  la  production  artistique  se  mul- 
tiplie. Les  musées  regorgent  d'ouvrages  brillants,  et  l'on 
prend  pour  un  accroissement  de  puissance  ce  qui  n'est 
qu'une  aberration,  et  un  véritable  signe  de  faiblesse.  Le 
siècle  s'admire  jusque  dans  sa  propre  dégénérescence. 

3.  Les  hallucinations.  L'esprit  simplement  illusionné 
agit  et  se  possède  jusqu'à  un  certain  point.  Il  se  trompe  ; 
et  l'on  sait  que  dans  toute  erreur  l'esprit  saisit  quelque 
vérité  et  fonde  ses  jugements  sur  des  apparences  dérai- 
son. De  plus,  il  n'est  point  obsédé.  Il  demeure  libre 
d'examiner  et  de  s'affranchir  de  l'erreur. 

Dans  l" hallucination^  au  contraire,  l'esprit  est  fasciné  et 
réduit  à  l'impuissance  par  une  imagination  frappée  et 
maîtresse  des  autres  facultés.  Il  faut  bon  gré,  mal  gré, 
que  l'halluciné  accepte  les  données  extravagantes  qui  lui 
Sont  imposées  par  la  folle  du  logis  devenue  souveraine 
et  en'fasse  la  base  de  ses  raisonnements  et  de  ses  juge- 
ments. Cette  sorte  d'obsession  arrive  journellement  et 
fatalement  à  la  généralité  des  hommes  dans  les  rêves  de 
la  nuit,  et  les  plus  fermes  esprits  en  doivent  subir  l'hu- 
miliation. 

Ainsi,  ï hdllucinution  est  un  produit  exclusif 'et  désor- 
donné de  f  imagination,  accompagné  d'une  persuasion 
souvent  irwincib le  dé  la  réalité  extérieure' de  ses  sugges- 
'iions.  —  Ce  'désordre  peut  avoir  été  provoqué  par  une 
véritable  dounée  des  sens,  tout  aussitôt  pervertie.  Ajâx, 
dans  sa  'fureur,  prend  pour  des  '  Grecs  un  troupeau'  tie 
pourceaux. 
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Les  causes  de  rhallucination  sont  multiples.  L'abus 
des  liqueurs  fortes,  de  l'opium,  du  liaschick  en  est  une 
(•ai!se  fréquente.  Les  causes  morbides  en  sont  très-variées. 
Les  idées  fixes,  des  passions  fortes  non  contenues,  des 
événements  extraordinaires,  des  frayeurs  vives  et  sou- 
daines, de  grandes  préoccupations  conduisent  également 
à  ce  désordre,  et  le  génie  de  Pascal  nen  lut  pas  exempt. 
Les  esprits  mauvais  peuvent  aussi  obséder  l'esprit  par 
l'imagination. 

On  ne  croirait  pas,  si  les  faits  n'étaient  là, à  quel  point 
riialluciné  peut  élre  égaré  et  se  méprendre  sur  les  objets 
mêmes  de  ses  plus  vives  affections.  Une  mère  hallucinée 
prend  son  enfant  pour  une  volaille  et  se  prépare  à  le 
faire  rôtir. 

Les  signes  ne  manquent  pas  pour  trahir  l'halluciné. 
«  Tous  les  hallucinés  que  nous  avons  connus,  dit  Brierre 
de  lioismont,  tous  ceux  dont  nous  avons  lu  les  observa- 
tions dans  les  ouvrages  modernes,  présentaient  des  signes 
qui  dénotaient  les  troubles  de  leurs  pensées,  quelques 
précautions  qu'ils  prissent  pour  dérober  aux  autres  l'état 
de  leur  esprit.  Alternativement  inégaux,  bizarres,  excen" 
triques,  sombres,  misanthropes,  indécis,  irrésolus,  apa- 
thiques, d'une  gaieté  folle,  incapables  d'exécuter  le  moin- 
dre projet,  tenant  des  discours  extraordinaires  ou  se  li- 
vrant à  des  actions  inexplicables.  » 

Ainsi  l'halluciné  se  trahit  déjà  lui-même  par  l'ensemble 
de  sa  vie  ;  et  quand  il  tombe  dans  ses  accès,  la  nature  de 
ses  créations  ne  permet  pas  de  douter  de  leur  cause.  Les 
objets  qu'il  imagine  ne  présentent  que  des  formes  vapo- 
reuses, indécises,  des  formes  qui  changent  avec  la  mo- 
bilité du  caprice  le  plus  enfantin.  Souvent  l'objet  n'est 
point  achevé.  C'est  une  tète,  un  visage,. un  nez.  Il  est  bi- 
zarre, difforme,  désordonné.  «  Ben  Johnson  passe,  une 
nuit  entière  à  contempler  des  Turcs  et  des  chrétiens  qui 
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se  livrent  des  combats  terribles  autour  de  son  gros  or- 
Içil.  »  La  caricature  de  la  réalité  serait  ordre  et  beauté, 
auprès  des  suggestions  d'une  imagination  hallu- 
cinée. 

On  n'objectera  pas,  j'espère,  à  ces  faits  constants,  at- 
testés par  les  meilleurs  observateurs,  la  marche  régulière 
de  certains  rêves  et  la  puissance  d'esprit  que  plusieurs  y 
déploient.  «  En  songe,  dit  Alfred  Maur\,.  je  poursuis  des 
actes,  des  pensées,  des  projets  dont  l'exécution  et  la  con- 
duite dénotent  presque  autant  d'intelligence  que  j'en  puis 
apporter  dans  l'état  de  veille...  Il  y  a  plus  :  j"ai  eu  des 
idées,  des  inspirations  que  je  n'avais  jamais  eues  éveillé  ; 
j'ai  trouvé  des  choses  que  j'avais  vainement  cherchées 
dans  le  cabinet.  »  La  Fontaine  composa,  dit-on,  sa  meil- 
leure fable  dans  un  état  de  somnambulisme.  «  Ce  fut 
dans  un  rêve  que  Tartini  composa  la  sonate  du  diable, 
que  le  poète  Coleridge  composa  son  splendide  fragment 
d.e  Kubla-Khan.  » 

Ces  faits  prouvent  seulement  que  tous  les  rêves  ne 
sont  pas  des  hallucinations.  Il  y  en  a  de  deux  sortes,  ob- 
serve avec  raison  A.  Lemoine.  Les  uns  procèdent  de 
mouvements  organiques,  et  l'esprit  est  enchainé.  Les 
autres  procèdent  d'un  redoublement  d'activité  de  l'esprit, 
qui  alors  met  à  son  service  une  imagination  devenue 
trop  libre  dans  le  silence  des  sens.  Le  sujet  distingue  fort 
bien  lui-même  ces  deux  sortes  de  rêves  ;  et  il  sait  bien 
que  dans  la  deuxième  sorte  ses  pensées  se  déploient 
parmi  les  mondes  enchantés  de  la  poésie  et  de  rimagina- 
tion.  Il  n'est  donc  point  alors  halluciné. 

C'en  est  assez,  j'espère,  pour  nous  rassurer  contrei"ob- 
jeclion  d'hallucination  que  des  incrédules  opposent  aux 
faits  miraculeux  rapportés  dans  nos  Evangiles.  Outre  les 
signes  que  nous  avons  offerts  au  rationaliste  dans  cette 
rapide  étude,  nous  appelons  son  attention  sm-  celui-ci. 
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Les  témoins  évangéliques  ont  vu  d'une  vue  active,  ouï 
de  semblable  façon;  leurs  mains  ont  palpé,  afin  de  s'as- 
surer de  la  réalité  de  ce  qu'ils  voyaient.  Ce  sont  là  autant 
d'actions  expérimentales  des  sens.  Or,  l'halluciné  ne  fait 
pas  d'expériencesj  ou  du  moins,  il  n'en  fait  pas  de  cette 
sorte.  L'idée  ne  lui  en  vient  même  pas  :  il  est  sous  l'ob- 
session. Et  s'il  essayait  d'en  faire,  il  ne  rencontrerait  que 
des  images  vides,  impalpables,  opiniâtres,  qui  le  sui- 
vraient dans  tous  les  lieux,  se  verraient  dans  toute  direc- 
tion avec  la  même  forme  et  le  même  éclat,  toujours  les 
mêmes,  que  les  yeux  s'ouvrent  ou  se  ferment.  Les  seules 
choses  qui  se  modifieraient  sont  les  rapports  de  sa  vision 
avec  les  objets  extérieurs.  L'halluciné  peut  se  sentir  tou- 
ché par  un  objet  imaginaire  ;  mais  il  ne  peut  pas  toucher 
activement  et  par  un  mouvement  ad  hoc  les  objets  de 
son  imagination  désordonnée. 

Finissons  ce  que  nous  avons  à  dire  sur  cette  <(  ondoyante 
et  diverse  »  faculté. 

L'usage  lui  attribue  une  sorte  d'invention  ;  et  l'on  dit 
—  abusivement,  selon  nous  —  imaginer  pour  inventer. 
Cette  faculté  a  des  fonctions  plus  humbles,  et  elle  doit  se 
borner  à  offrir  les  matériaux  de  l'invention.  C'est  à  l'in- 
telligence, à  la  faculté  qui  se  propose  des  fins,  qui  con- 
naît les  conditions  de  l'ordre,  du  beau,  de  l'utile,  du  dé- 
lectable, et  qui  sait  choisir  les  moyens  pour  ces  fins, 
c'est,  dis-je,  à  cette  faculté  supérieure  qu'est  dévolue  la 
fonction  créative  de  l'invention. 

Une  imagination  réglée  est  un  secours  précieux  et 
même  indispensable.  Grâce  aux  analogies  qui  rappro- 
chent le  monde  physique  du  monde  moral,  il  lui  est 
donné  de  nous  rendre  des  services  d'un  haut  prix.  Elle 
donne  aux  choses  insensibles  la  couleur,  le  mouvement, 
la  vie. 
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A  l'appel  du  génie,  elle  évoque  tous  les  temps,  et  la 
terre,  et  les  cieux.  Elle  a  des  scènes  pour  émouvoir, 
transporter,  terrifier  les  cœurs  les  plus  froids.  Privée  de 
règle,  abandonnée  à  d'aveugles  influences,  c'est,  comme 
on  le  dit,  la  folle  du  logis  :  quand  elle  n'en  est  pas  la 
ruine  totale. 

Il  n'est  pas  de  faculté  qui  exige  plus  impérieusement 
son  guide  ;  car  d'elle-même  elle  ne  sait  autre  chose  qu'of- 
frir pèle-mèle  tout  ce  que  des  sens  ébranlés  de  mille 
sortes  sont  capables  de  peindre.  Elle  est  prompte,  et  la 
raison  estlente.  Elle  est  sous  le  joug  des  passions,  et  les 
désordres  qu'elle  peut  faire  naître  sont  incalculables.  Elle 
confond  les  temps,  les  lieux, les  natures,  les  personnes; 
elle  a  des  couleurs  séduisantes  qui  font  prendre  à  une  in- 
anité d'esprits  ses  romans  pour  des  réalités,  ses  rêves 
pour  des  plans  superbes  qu'il  faut  réaliser  à  tout  prix. 
Sur  sa  palette,  les  chimères,  les  impossibilités  prennent 
tous  les  dehors  des  plus  sages  conceptions.  Ce  n'est  point 
l'imagination  qu'il  faut  accuser,  c'est  l'âme»  c'est  la  rai- 
son qui  abandonne  son  empire  sur  cette  aveugle  faculté., 
ou  qui  se  sert  de  cet  empire  pour  obtenir  ce  qu'elle  dé- 
sire. Le  langage  exprime  cet  usage  désordonné  par  une 
locution  pronominale  :  «  On  s'imagine.  »  Comme  pour 
dire  :  on  se  fait  une  imagination  à  l'usage  de  ses  désirs, 
de  ses  craintes,  de  ses  fantaisies. 

L'enfant  vit  de  sens  et  d'imagination.  L'homme  doit 
vivre  surtout  de  raison,  et  il  ne  doit  demander  à  la  faculté 
volage  que  les  matériaux  extérieurs  de  ses  conceptions. 
Ces  produits  de  l'âge  viril  vont  seuls  désormais  nous  oc- 
caper. 

J.  Chartier,  s.  J. 


UN  CONCILE  ])E  BORDEAUX 
EX  162-4. 


Le  cardinal  de  Sourdis  communiqua  à  l'Assemblée 
générale  du  clergé  de  France,  commencée  le  23  mai 
lG2o,  les  décrets  d'un  Concile  qu'il  avait  tenu,  l'année 
précédente,  dans  sa  métropole.  Les  évéques  réunis  à 
Paris  jugèrent  que  les  mesures  prises  par  le  Concile  pro- 
vincial de  Bordeaux  pouvaient  servir  de  modèle  aux 
autres  prélats  pour  la  réforme  de  leurs  diocèses  et  que, 
«  par  l'approbation  de  tout  le  clergé  du  royaume,  le 
'Concile  méritait  de  tenir  lieu  de  Concile  national  »  (1). 

Pour  satisfaire  aux  désirs  des  évêques,  les  décrets  du 
Concile  de  1624  furent  imprimés  à  Paris,  au  mois  de  sep- 
tembre 1625.  Les  éditions  faites  à  Bordeaux  en  1728  et  à 
Luçon  en  1830  reproduisent  purement  et  simplement 
l'édition  de  Paris.  Celle  de  1728  est  mémo  particulière- 
ment fautive  en  ce  qu'elle  assimile  les  décrets  de  1624  à 
ceux  de  1583,  sous  le  rapport  de  l'approbation  (2).  La 
même  erreur  a  été  commise  par  dom  Devienne  dans  son 
Histoire  de  l'église  de  Bordeaux  (3).  «  Le  cardinal,  dit-il, 
fit  la  clôture  de  l'Assemblée  en  donnant  sa  bénédiction 
et  cent  jours  d'indulgence  à  ceux  qui  la  composaient  ; 
11  envoya  peu  après  les  décrets  du  Concile  au  Pape  qui 
les  approuva.  »  Dans  son  Histoire  du  cardinal  François 

(DColleclion  des  procès-verbaux  des  Assemblées  généralesdu  clergé  de 
France.  Paris,  n68,  lom.  ii,  p.  488 

(2)  Le  tilre  esl  conçu  en  ces  ternies  :  <v  Décréta  Coneiiiorum  proviiicia- 
lium.  aiiius  i5S3  el  16i4  :  Burdigalfc  celebraturiiiii,  a  Saucia  Ssde 
Ofiostolica  ajiproliula.  i> 

(3)  P.  Vil. 
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de  SoiiJ'dis,  ^l.  Piavciicz  dit  de  même  :  «  Malgré  léclal  et 
la  solemiitédo  cette  réunion,  la  malignité  des  parlemen- 
taires trouva  à  s'exercer  sur  les  actes  qui  furent  élabo- 
rés :  on  fit  courir  le  bruit  qu'un  certain  nombre  d'entre 
eux  furent  rejetés  ou  retranchés  par  le  Sacré-Collégc  : 
il  est  vrai,  au  contraire,  que  les  décrets  du  Concile  furent 
approuvés  dans  toute  leur  teneur  (1).  » 

On  vient  de  publier,  à  Bordeaux,  un  cahier  in-A"  de 
08  pages,  qui  fait  justice  de  ces  erreurs,  et  qui  com- 
prend les  corrections  apportées  par  la  Congrégation  du 
Concile  aux  décrets  du  Concile  de  1624,  les  observations 
du  cardinal  de  Sourdis  sur  ces  corrections,  et  dix-neuf 
pièces  relatives  à  ce  Concile  [-2). 

Lorsque  le  Concile  fut  terminé,  le  cardinal  de  Sourdis 
en  envoya  les  actes  à  Rome  pour  les  soumettre  à  lap- 
probation  du  St-Siége.  Peu  de  temps  après,  le  2o  jan- 
vier 1625,  le  cardinal  Barberini, neveu  du  Pape  Urbain  YIII, 
écrivit  au  Métropolitain  de  Bordeaux  une  lettre  où,  après 
avoir  loué  sa  piété  et  son  zèle,  il  l'informait  que  le  Saint- 
Père  avait  fait  remettre  le  texte  du  Concile  à  la  Sacrée 
Congrégation,  interprète  du  Concile  de  Trente,  avec 
ordre  d'en  hâter  la  révision.  Lorsque  la  Congrégation 
eût  achevé  l'examen  dont  elle  avait  été  chargée,  le  ré- 

(1]  A  l'appui  (Je  celte  assertion,  M.Ravenez  cite  en  note  :  GaufreU:au. 
Mi'.moirei  manuscrits.  Or,  les  Mémoires  de  Gaufreteau  disent  précisément 
tout  le  contraire  •  «  Le  cardinal  de  Sourdis,  arciievesque  de  Bour- 
deaux,  lient  la  Concile  provincial  à  Bourdeaux  avec  les  évesquos  suf- 
JYagants,  lesquels  il  défraya,  logea  et  traita  splendidement,  avec  leur  suite, 
jusqu'à  ce  que  le  Concile  eut  pris  lin;  lequel,  ayant  été  rédigé  par  escrit, 
lust  envoyé  à  Rome  pour  être  approuvé  ;  dans  lequel  plusieurs  cliose.s  ne 
furent  pas  agréables  à  la  Congrégation  et  caitant  furent  réformées.  » 
{Chronique  ho-delaise,  par  Jean  de  Gaufreteau.  Bordeaux,  iS'î'jGouuoi- 
Ition,  in-S",  t.  I,  p.  Vâi. 

(2)  Décréta  C-jncilji  provincialis  Burdigalae  habiti  ab  Ilimo  et  Revioo 
P.  D.  Francisco,  miseratione  divina  S.  II.  E.  tiluli  S.  kraxedis  preiiiylero 
Canl,  lie  Sourdis,  arch.  Burdig.  a.  D.  16i4,  m.  sept,  cinn  correclionilvis 
S.  Gong.  Concilii  mandatoeditis  ;  accedunt  nota  ejnsdem  Gard,  in  easdeuj 
correclione>,CiCteraque  documenta  Luc  speclanlia. —  Bordeaux,  Let'obvre, 
^877. 


46  UN  CONCILE  DE  BORDEAUX  EN  1624. 

sultat  en  fut  notifié,  avec  les  raisons  qui  le  motivaient, 
au  cardinal  de  Sourdis.  Douze  décrets  avaient  été  entiè- 
rement  supprimés,  trente  cinq  modifiés,  les  ims  par  ad- 
dition, les  autres  par  substitution.  Toutes  ces  corrections 
ont  été  intercalées,  par  les  éditeurs,  dans  le  texte  même 
des  décrets.  Quant  aux  motifs  de  la  correction,  ils  ont 
été  placés  à  la  suite  du  décret  auquel  ils  se  rapportent. 

Le  cardinal  de  Sourdis  crut  devoir  présenter  aux  révi- 
seurs quelques  observations,  dans  le  but  d'obtenir  la 
conservation  du  texte  primitif.  Les  observations  sont  pla- 
cées en  notes  au  bas  des  pages  et  rapportées  aux  correc- 
tions qu'elles  concernent.  A  la  prière  du  cardinal,  la 
Sacrée  Congrégation  voulut  bien  se  livrer  à  un  nouvel 
examen,  mais  il  n'aboutit  qu'au  maintien  de  ce  qui  avait 
été  statué. 

Enfin  le  manuscrit  retrouvé  et  publié  récemment  à 
Bordeaux  contenait  dix-neuf  pièces  relatives  au  Concile 
de  1624.  Ce  sont  des  lettres,  des  mémoires  et  autres  actes 
adressés  à  l'archevêque  de  Bordeaux,  ou  envoyés  par  lui 
à  divers  évoques  de  France  et  à  quelques  cardinaux  de 
Rome.  On  a  placé  ces  documents  à  la  suite  des  décrets 
du  Concile. 

Il  nous  serait  assez  difficile  de  passer  en  revue,  dans 
les  limites  d'un  article,  les  diverses  corrections  qu"a  su- 
bies, en  1625,  le  Concile  de  Bordeaux  tenu  l'année  pré- 
cédente. Mais  peut-être  nos  lecteurs  auront-ils  quelque 
agrément  à  constater  les  tendances  de  cette  époque 
mémorable,  soit  en  France,  soit  à  Rome,  à  l'aide  de  ce 
nouveau  document.  Nous  ne  leur  dissimulerons  pas  l'in- 
térêt que  nous  avons  trouvé  à  faire  cette  étude,  pour 
notre  propre  compte. 

L 

L'éditeur  parisien  de  1625  avait  fait  précéder  sa  publi- 
cation d'une  préface  telle  que  le  cardinal  de  Sourdis 
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devait  aroir,  de  son  œuvre,  la  plus  haute  idée.  Si  les 
Pères  de  la  Sacrée  Congrégation  Tavaienl  connue,  ils 
auraient  peut-être  ménagé  davantage  cet  insigne  monu- 
ment. Citons-en  quelques  traits.  L'Assemblée  du  clergé 
de  France  est  appelée  :  «  lUustrissimus  ille  cœtus, 
Christiani  orbis  decus.  »  Cette  assemblée  pousse  le  car- 
dinal de  Bordeaux  à  la  postérité  :  «  Posteritati  insi- 
nuandopubliceque  testando  quantum  universa  Gallia  II- 
lustrissimo  tam  sancti  Concilii  promotori  Cardinali  jam 
debeal:  cujus  animi  praestantia  et  virtus  excellons  silen- 
tio  magis  tacito  colenda  quam  verbis  extollenda  est  ; 
cum  nuUa  diccndi  vis  tanta  ferventissimum  illius  studium 
digno  satis  ore  efferre  queat.  »  L'œuvre  elle-même  est 
appelée  «  Concilium  tam  pium  sanctumque...  eximium 
tam  laudandae  doctrina?  monumentum.  »  Enfin  c'est  à 
l'unanimité  des  suffrages  que  l'impression  en  a  été 
décidée. 

Lorsque  les  corrections  romaines  parviprent  au  cardi- 
nal, il  ne  pouvait  que  bondir  en  voyant  les  ratures  impi- 
toyables que  Ton  s'était  permis  d'infliger  à  son  œuvre. 
C'est  ce  qu'il  fit.  Deux  notes  générales  nous  révèlent,  en 
peu  de  mots,  son  mécontentement.  Il  fait  la  leçon  aux 
correcteurs  romains.  Est  ce  qu'un  Concile  provincial  n'a 
pas  le  droit  d'ajouter  aux  dispositions  disciplinaires  pri- 
ses par  le  Concile  de  Trente  ou  par  les  Souverains  Pon- 
tifes dans  leurs  bulles?  Est-ce  que  l'on  ne  doit  pas  tenir 
compte  du  génie  particulier  de  chaque  peuple,  de  chaque 
pays?  C'est  là  ce  qu'a  fait  le  Concile  de  Bordeaux.  Et  les 
correcteurs  romains  de  tout  détruire  par  une  simple 
rature  :  «  Id  totum  una  litura  abolire  visi  sunt  !  »  Mais 
alors  il  n'y  a  plus  moyen  de  faire  exécuter  les  décrets 
d'aucun  Concile  général  ! 

La  seconde  note  est  plus  caractéristique  encore.  Le 
Concile  de  Bordeaux  avait  essayé  de  porter  atteinte  aux 
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communautés  des  Réguliers.  Rome  effaça  tout  cela,  ht  le 
cardinal  d'écrire  :  «  Regularibus  quoque  aliquid  prœci- 
piendi,  in  iis  qua^  ad  interiorem  Ecclesia;  disciplinam 
spectant,  actoritatem  ademisse  visi  sunt  (Episeopii;,  dum 
pra'cipiendi  etprohibendi  verba  omnia,  quibus  regulares 
comprelienduntur,  deleverunt,  quod  theologis,  juris- 
consultis,  rationi,  praxi  Ecclesiai  contrarium  est.  » 

Mais  entrons  dans  le  détail,  et  parcourons  les 
diverses  corrections  de  la  Congrégation  du  Concile. 

Le  1"  décret  touchant  la  profession  de  foi,  la  prescri- 
vait aux  Evêques  et  aux  membres  du  Concile,  puis  à 
tous  les  catholiques  —  ab  omnibus  eatholicis  —  ;  les 
correcteurs  romains  ont  ajouté  :  «  ad  quos  spectat.  »  Et 
le  cardinal  dit  de  cette  addition:  «  particule  ilke  additav 
Ad  quos  spectat,  nullum  videntur  habcre  commodum 
sensum.  » 

Le  2^  décret  touchant  la  propagation  de  la  foi  par  la 
prédication,  chargeait  les  Evèques  de  pourvoir  à  l'en- 
tretien des  prédicateurs,  sauf  à  se  procurer  eux-mêmes 
les  ressources  nécessaires  sur  les  revenus  des  monas- 
tères ou  des  prieurés  conventuels,  les  autorisait  à  régler 
les  sommes  qui  devaient  être  affectées  à  cet  objet,  et  à 
recourir  même,  s'il  était  nécessaire,  au  bras  séculier 
pour  les  obtenir.  La  Congrégation  a  effacé  toutes  les  dis- 
positions additionnelles,  comme  contraires  au  Concile  de 
Trente,  ch.  4"=  sess.  24''  de  Reformat.,  q\  elle  ajoute: 
«  Si  Concilium  provinciale  decrevisset  impensas  desu- 
mendas  esse,  ex  beneficiis  non  exemptis,  quemadmodum 
Tridentinum  edixit,  sess.  5'  de  reform.,cap.  o,  de  lecto- 
ribus  Iheologiae,  decretum  forsan  approbatum  fuisset. 
At  vero  ex  monasteriis  non  potuit,  nisi  auctoritale 
Sanctaî  Sedis,  ut  in  dicto  capite.  ».  Et  le  cardinal  sou- 
tient que  son  décret  s'appuie  sur  le  ch.  2-  de  cette 
même  session  du  Concile  do  Trente  et  sur  un  Concile  de 
Milan. 
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Le  3"  décret  renferme  une  addition  assez  essentielle 
et  qui  montre  combien  Rome  avait  soin  de  protéger  les 
réguliers  contre  les  empiétements  de  l'autorité  épiscopale. 
Le  cardinal  fait  semblant  de  ne  pas  la  comprendre  selon 
son  vrai  sens.  Il  n  y  voit  qu'une  addition  inutile.  Le 
Concile  avait  dit  des  prédicateurs  choisis  :  «  in  omnibus, 
circa  hœcmunia,  Episcopis  obcdiunt.  »  La  Congrégation 
ajoute,  après  les  mots  «  i?i  omnibus,  ad  praescriptum 
sacri  Coucilii  Tridentini  et  Constitutionis  sanct*  memo- 
riae  Gregorii  XY,  de  exemptorum  privilegiis.  »  Le  car- 
dinal dit  de  cette  addition  :  «  Particulse  ad prœscriptum... 
frustra  adduntur  (C'est  un  peu  fort,  mais  voici  ou  l'on 
fait  semblant  de  ne  pas  comprendre  pourquoi  ces  mots 
sont  ajoutés;,  nec  in  antiquioribus  conciliis  semper  ser- 
vatum  est  ut  priorum  conciliorum,  quantumvis  gcnera- 
lium,  vel  summorum  Pontificum  décréta  semper  citen- 
tur.  » 

Le  3"  décret  de  officiis  dirinis  contenait  deux  parties. 
Dans  la  première^,  le  Concile  prescrivait  aux  prédicateurs 
et  aux  confesseurs  d'avoir  à  avertir  les  fidèles  que  c'était 
pour  eux  un  devoir  rigoureux  de  ne  pas  manquer  pen- 
dant trois  dimanches  consécutifs,  d'assister  à  la  messe  de 
paroisse.  La  seconde  fulminait  une  suspense  et  un  inter- 
dit, encourus  ipso  facto,  contre  le  prédicateur,  le  con- 
fesseur ou  le  professeur  de  théologie  qui  oserait  atta- 
quer ce  décret,  en  public  ou  en  particulier,  et  formulait 
une  foule  de  précautions  à  prendre  pour  que  le  coupable 
ne  put  échapper  à  la  pénalité  qu'il  avait  encourue.  La 
Congrégation  a  raturé  impitoyablement  toute  la  seconde 
partie  du  décret  et  elle  en  donne  la  raison.  Le  Concile  de 
Trente  prescrit  auxLvèques  d'avoir  à  avertir  les  fidèles 
que  c'est  pour  eux  un  devoir  de  fréquenter  leur  paroisse 
les  jours  de  dimanche  et  de  fêtes.  La  congrégation  ajoute  : 
«  Populus  monendus  est  ut,    dominicis  diebus  et  festis 
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majoribus,  in  suis  parochiis  misses  audiat^  non  tamen  ex 
vi  Concilii  Tridentini  est  ad  idper  censuras  ecclesiasticas 
cogendus.  »  Mais  le  cardinal  n'est  pas  satisfait  de  cette 
correction  et  il  écrit  :  «  Multa  delentur  quae  fundantur  in 
Extravagant.  Vices  illius,  qua?  est  Sixti  lY,  de  ù'euga  et 
pace^  et  in  praxi  Ecclesife  gallicanae.  » 

Rome  est  délicatement  jalouse  de  faire  respecter 
Texemption  des  réguliers.  Un  4"  décret  contenait  les 
mots  :  «  Quibuslibet  sacerdotibus,  sive  oi'dmis  sœcularis, 
sive  regulains  ^YohWiemxi^...  »  La  Congrégation  a  effacé 
les  mots  que  nous  avons  soulignés,  et  elle  a  ajouté  à  la 
fm  du  décret  :  «  Quod  sanctissimo  Domino  nostro  placuit 
observari  a  sacerdotibus  etiam  regularibus.  »  Et  les 
Pères  ont  ainsi  expliqué  le  motif  de  leur  correction  : 
«  Ratio  correctionis  est  quod  Concilium  provinciale  ageret 
in  exemptos  ;  bonum  tamen  est  decretum  si  a  Papa 
enuntiatur  ;  quod  et  fecit,  mutata  forma  verborum.  » 
Ici  nous  ne  trouvons  aucune  réflexion  du  cardinal  : 
C'était  absolument  clair  il  n'y  avait  qu'à  se  soumettre. 

Par  leur  décret  XP,  les  Pères  de  Rordeaux  défendent, 
d'une  manière  absolue,  aux  prêtres  de  consacrer  des 
calices,  même  lorsqu'ils  se  disent  munis  d'un  privilège. 
La  Congrégation  ajoute  :  «  Nisi  forte  aliqui,  spécial!  Sedis 
apostolicœ  privilegio,  ordinariis  exhibendo,  muniti  fue- 
rint.  »  Et  le  cardinal  d'écrire  :  «  Frustra  particulae  illae, 
nisi  forte,  videntur  addi  ;  nam  si  quod  taie  privilegium 
unquam  concessum  est,  id  certo  rarum  est,  ideoque  non 
praejudicat  legi  commun!  quœ  id,  vulgarium  privilegio- 
rum  prsetextu,  fieri  damnât.  » 

Les  Évêques  français  désireux  de  déraciner  les  abus 
qi;i  se  produisaient  au  sein  de  quelques  sociétés  pieuses, 
qui  se  permettaient  d'organiser^  à  certains  jours  de  fête 
des  danses,  des  jeux,  des  festins,  s'attribuent  le  droit 
de  les  dissoudre  immédiatement  et  d'affecter  leurs  biens 
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à  des  œuvres  pies.  A  Rome,  on  ne  va  pas  si  vite.  On  veut 
bien  que  l'ordinaire  ait  le  droit  de  punir  les  membres  de 
ces  sociétés,  de  les  interdire  même,  mais  après  une  triple 
mouition  :  «  Quod  si  ter  moniti  non  paruerint,  interdi- 
cantur.  »  Et  le  cardinal  écrit  encore  :  «  Frustra  quod 
trina  illa  monitio  non  semper  servanda  sit,  quœ  nec 
in  ferendis  censuris  semper  requiritur.  »  Et  si  la  Con- 
grégation, dans  sa  sagesse,  juge  qu'il  n'y  a  pas  parité? 
Uune  correction  plus  importante  est  celle  du  décret  sui- 
vant (IV  de  Festis).  Les  Pères  du  Concile  s'y  attribuaient 
le  droit  d'établir  et  de  rédiger  le  Propre  des  Saints  de 
leurs  diocèses.  La  Congrégation  laisse  passer  le  décret; 
mais  elle  ajoute  une  clause  qui  le  transforme  complète- 
ment: «  Caeterum  hujusmodi  officio  uti  nonpossint,  nisi 
praevia  Sedis  apostolicse  confirmatione.  »  Le  cardinal 
s'insurge  contre  cette  addition  :  «  Additio  praxi  derogat 
et  juri  antique  quod  in  Gallia  etiam  nunc  observatur,  ut 
pênes  Episcopos  divini  officii  excudendi  et  reformandi 
sit  potestas.  »  Hélas!  Eminence,  il  n'y  a  pas  de  droit 
contre  le  droit  ! 

La  mesure  et  la  sagesse  de  lEglise  romaine  apparais- 
sent aussi  très-clairement  dans  la  suppression  du  décret 
i"  de  Eiicharistia,  où  les  Pères  français  avaient  notable- 
ment agravé  le  précepte  de  la  communion  pascale  et 
fulminé  des  peines  exorbitantes  contre  les  prêtres  qui 
ne  feraient  pas  observer  leur  décret.  Ceux-ci  devaient 
être  frappés  de  suspense  et  d'interdit  par  l'ordinaire  et 
Fon  ajoutait:  «  Sciantque,  nulle  modo  in  nostra  provin- 
cia,  deinceps  ad  quamcurhque  functioném  admittendos 
ésse.  »  Tout  cela  est  supprimé  impitoyablement  :  l'Eglise 
ne  veut  pas  que  ses  peines,  même  les  plus  sévères,  péi"- 
dént  jamais  le  caractère  de  peines  médicinales. 

Encore  une  exagération  relevée  au  décret  suivant:  or  Si 
qui  autem  segroti  regularibus  confessi  fuerint,    id  paro- 


5:2  UN  CONCILE  DE  BORDEAUX  EN  1G24. 

cJto  confessariiis,  velverbo^  vcl  srripto  significet.  La  Con- 
grégation a  remplacé  les  mots  soulignés  par  :  «  Paroeho 
constarc  debeat.  »  Le  cardinal  se  plaint  de  ce  change- 
ment :  «  Cum  satis  sit  ut  id  paroeho  confcssarius  signi- 
ficet, tum  ob  plurima,  tune  maxime  ut,  si  opus  sit,  a 
paroeho  etiam,  si  fieri  potest,  ante  confessionem  exci- 
piendam  monealur,  et  vicissim  in  iis  quœ  ad  satisfactio- 
nem  sufficientem  ob  delicta  publica  spectant,  parochus 
ab  eo  instruatur.  » 

Le  décret  VI'  de  Pœnitentia  est  aussi  supprimé.  Il  vou- 
lait que  les  pouvoirs  ordinaires  donnés  par  Rome  ou  par 
le  Droit  fussent  soumis,  dans  leur  exercice,  au  contrôle 
de  l'Ordinaire,  et  cela  sous  peine  d'interdit.  Rome  n'ac- 
cepte jamais  ces  limitations. 

Les  Pères  de  Bordeaux  ne  voulaient  pas  que  l'on  admît 
à  la  tonsure  les  enfants  avant  l'âge  de  douze  ans,  sous 
prétexte  que  les  conditions  exigées  par  le  Concile  de 
Trente  pour  entrer  dans  la  cléricature,  ne  pouvaient  être 
réalisées  qu'à  cet  âge. 

La  Congrégation  supprima  cette  condition  que  la  sa- 
gesse du  Concile  de  Trente  n'avait  pas  voulu  établir. 

Dans  le  même  décret,  les  Pères  de  Bordeaux  voulaient 
que  le  clerc  tonsuré  fût  privé  des  privilèges  de  la  cléri- 
cature,, s'il  n'enobservaitpas  rigoureusementles devoirs, 
et  qu'il  devint  inhabile  à  posséder,  à  l'avenir,  des  béné- 
lices  et  à  recevoir  les  saints  ordres.  La  Congrégation 
supprime  cette  irrégularité  d'un  nouveau  genre. 

Nous  trouvons,  au  décret  IV''  de  Subdiaconatu,  une 
correction  et  une  note  du  cardinal  de  Sourdis.  La  note 
explique  le  motif  de  la  correction  ;  mais  elle  montre,  en 
même  temps,  qu'à  Rome  et  à  Bordeaux  on  avait  deux 
manières  de  respecter  le  Concile  de  Trente.  Les  Pères  de 
Bordeaux  avaient  prescrit  de  garder  les  interstices  entre 
les  ordres  mineurs  et  le  sous-diaconat  :  «  nisi  pro  officio 
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Ecclesiaeimpendendo  aliter  Episcopo  videalur.  »  A  Rome, 
on  remplaça  ces  mots  par  ceux-ci  :  «  Nisi  nécessitas 
Ecclosiae,  iitilitas,  judicio  Episcopi  aliud  exposcat.  »  Le 
cardinal  écrit  en  note  :  «  Mutantur  vcrba  in  alla  ejus- 
(lem  sensus,  eo  tantum  fine  ut  eadem  qua?,  in  Concilie 
Tridentino  adliibentur,  hic  inscribi  videantur,  quod 
minime  necessarium  est.  »  Heureusement  qu'il  est  per- 
mis dètre  d'un  avis  différent,  et  de  ne  pas  partager  la 
désinvolture  du  cardinal. 

Le  Concile  de  Bordeaux  ne  ménageait  pas  les  excom- 
munications. 

Il  menaçait  de  cette  peine  les  personnes  qui  nappor- 
teraient  pas  leurs  lumières  à  l'enquête  faite  au  sujet  des 
sous-diacres  à  ordonner.  Rome  remplace  les  mots  : 
«  Quibuscumque  pra'cipiatur,  sub  excommunicationis 
pœna  »  —  par  ceux-ci  :  «  Admoneantur  omnes  ut  de 
promovendorum,  etc.*  »  Cette  fois  le  cardinal  s'indigne  : 
«  An  non  Episcopi,  cum  id  necessarium  ipsis  videtur, 
imponere  possunt,  etiam  sub  excommunicationis  sen- 
tentia  1  Nec  ipsis  autoritas  deest,  nec  rei  gravitas,  vel 
Ecclesiaî  utilitas,  aliter  senlirc  nos  sinit.  » 

Toujours  des  exagérations!  Les  Pères  du  Concile 
ordonnent  (jubemus)  aux  sous-diacres  de  communier 
tous  les  dimanches  et  à  toutes  les  fêtes.  La  Congrégation 
transforme  C3t  ordre  en  une  exhortation  (hortamur).  Le 
cardinal  réclame  au  nom  des  canons  apostoliques  qui 
prescrivaient  aux  ministres  des  autels  de  communier 
toutes  les  fois  qu'ils  officiaient. 

IL 

Nous  rencontrons  au  chapitre  de  Matrimonio,  une  cor- 
rection qui  doit  être  rapportée  en  entier,  avec  le  décret 
dans  lequel  elle  se  trouve.  Les  Pères  avaient  écrit  :  «  Non 
satis  ponderari  posse  censemus  quorumdam  hominum 
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temeritatem  et  inobedientiam,  qui,  libertate  sensus  Gar- 
nis suae  ducti,  postposita  etiam  persa^^pe  parentum  volun- 
tate,  coram  vagis  et  ignotis  sacerdotibiis  cujuslibet 
ordinis  matrimonia  audent  clandestine  contrahere.  » 
La  Congrégation  a  laissé  subsister  cette  partie  du  décret  ; 
mais  elle  a  effacé  les  mots  suivants  :  «  Je,  quod  mensii- 
ram  implet  sceleris,  S'pretis  quibusciimque Ecclesix  Matris 
monitionihus  et  ceiisuris  ,  in  iisdem  Matrimoniis  sic 
contractis^  hoc  est  in  continua  concubinatu,  vitam  degere 
persévérant.  »  Les  Pères,  s'adressant  aux  curés  et  aux 
prédicateurs  ajoutaient  :  ((  F'opulum  moneant  et  commo- 
neant  fréquenter  matrimonia  ita  contracta,  ab  Ecclesia 
damnata  esse.  »  Ces  mots  sont  conservés;  mais  la  Con- 
grégation efface  ceux  qui  suivent  :  «  Penitus  et  nulla, 
meriloque  aliquando  adulteria,  ssepissime  conciibinàtus 
nominari  passe.  » 

Le  Y"  décret  de  Pastorum  residefitia  est  entièrement 
supprimé.  Il  tranchait,  en  faveur  de  l'autorité  épisco- 
pale,  une  question  fort  grave.  On  proposait,  à  propos  des 
dispenses  de  résidence  accordées  parfois ,  studiorum 
peragendorum  prœtextu,  que  les  Evèques  avaient  le  droit 
d'accorder  ces  dispenses.  La  Congrégation  n'admet  pas 
cette  doctrine,  et  dans  le  motif  de  la  correction,  elle  dit: 
«  Non  datur  facultas  Ordinariis  dispensandi  a  residentia 
ex  quavis  ratione.  »  Elle  rapporte  ensuite  les  décrets  du 
Concile  de  Trente  et  ses  résolutions  antérieures  sur  le 
même  objet.  Par  le  développement  quelle  donne  à  ce 
paragraphe,  on  peut  juger  de  l'importance  que  la  Con- 
grégation attache  à  la  docti*iine  qu'elle  y  proclame. 

La  Congrégation  avait  supprimé  le  VP  décret  touchant 
la  prédication,  dans  lequel  lé  Ôoncile  défendait  à  un  pré- 
dicateur, quel  qu'il  fût,  de  prêcher  dans  les  églises  de  la 
province,  même  exemptes,  sans  que  l'ordinaire  en  fût 
informé  et  qu'il  eût  lui-même  choisi  et  autorisé  le'prédi- 
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cateur.  Ici  le  ratio  correctionis  commence  par  ces  mots  : 
«  Ratio  correctionis  non  apparet,  namcontrariumdocent 
declarationes  Sacrœ  Congregationis.  »  Et  il  se  termine 
par  ceux-ci,  après  une  discussion  de  trois  pages  :  «  Ex 
l^s  omnibus  çlaret  forsan  hoc  decretum  Concilii  provin- 
cialis  expunctum  esse ,  quod  non  habuerit  rationem 
consuetudinis  locorum.  »  Sur  quoi  les  éditeurs  du  Con- 
cile de  Bordeaux  font  observer  :  «  Il  paraît  résulter  du 
commencement  et  de  la  fin  de  cette  remarque,  que  la 
Sainte  Congrégation  a  confié  à  quelque  théologien,  non 
initié  à  ses  décrets  le  soin  de  motiver  les  corrections  fai- 
tes par  les  Eminentissimes  cardinaux.  »  Il  est,  en  efi'et, 
difficile  d'expliquer  autrement  la  sorte  de  critique  à 
laquelle  on  se  livre  dans  ce  paragraphe.  Nous  nous  de- 
mandons si  le  texte  que  l'on  nous  offre  n"est  pas  plutôt 
un  projet  de  correction  que  le  Concile  corrigé.  La  Con- 
grégation a  pour  habitude  de  revoir  plusieurs  fois  ses 
propres  travaux  et  ceux  de  ses  théologiens.  Aurait-on 
seulement  retrouvé  à  Bordeaux  Tune  des  premières  révir 
sions?Nous  laissons  à  déplus  habiles  le  soin  de  résoudre 
la  question  et  de  trancher  la  difficulté.  Pour  ce  qui  est 
4e  la  suppression  même  du  décrçt,  nous  n'avons  nulle 
peine  à  nous  l'expliquer.  Il  portait  trop  évidemment 
atteinte  aux  immunités  des  religieux  pour  que  Rome 
l'acceptât.  Et  quant  a|i  fond  des  difficultés  que  fait  le 
rédacteur  du  Ratio  coi'rectionis  elles  ne  sont  pas  ad  rem  : 
il  ne  traite,  en  effet,  que  du  pouvoir  qu'ont  les  Evèques 
de  choisir  les  prédicateurs  de  leurs  cathédrales  ou  des 
églises  placées  sous  leur  juridiction.  Le  Concile  de  Trente 
(Jit  bien  :  «  Nullusautemsaecularis,  siveregularis,  etiam 
in  ecclesiis  suorum  ordinum,  conlradicente  Episcopo, 
praedicare  praesumat.  »  (Sess.  24,  cap.  IV.)  Mais  le  Concile 
de  Bordeaux  forçait  la  note.  Les  mots  dont  il  se  servait  î 
«  Episcopi  solum  sit,  in  omnibus  sua?  diœcesis  ecclesiis. 
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etiam  exemptis,  sed  in  quibus  cura  sit  animarum,  con- 
cionatorem  eligere  et  constituere ,  consuetiidiuibus  el 
contrariis  quibuscumqiie  abrogatis  »  n'étaient  pas  la  tra- 
duction de  Coniradice?ite  Episcopo.  Or,  il  suffit  d'exami- 
ner avec  quelque  attention  les  corrections  dont  le  Concile 
de  Bordeaux  a  été  l'objet  pour  voir  le  soin  avec  lequel  les 
Pères  de  la  Congrégation  se  sont  appliqués  à  en  faire 
disparaître  tout  ce  qui,  de  près  ou  de  loin,  pourrait  por- 
ter atteinte  aux  immunités  des  religieux. 

Le  2^  décret  :  de  promovendis  ad  Bénéficia  ecclesiastica 
fournit,  decette  intention  formelle,  une  nouvelle  preuve, 
et  ce  ne  sera  pas  la  seule  que  nous  aurons  à  produire. 
Le  Concile  voulait  que  les  Evoques  seuls  eussent  le  pou- 
voir de  donner  Y exeqiiatur  aux  rescrits  apostoliques  et 
autres  documents  du  même  genre,  qui  portaient  la  clause 
et  committatur  ordinario.  La  Congrégation  a  supprimé  ce 
décret  par  ce  motif  que  le  mot  Ordi7iarms  peut  désigner 
un  chapitre  diocésain  ou  un  Abbé  tout  aussi  bien  qu'un 
Evèque.  Et  ici,  le  cardinal  de  Sourdis  déclare  que  :  «  Li- 
tura  videtur  juri  conformis.  »  Pourquoi  faut-il  que  nous 
trouvions  aussitôt  après  cette  déclaration  qui  l'honore, 
ce  mot  tout  à  fait  conforme  à  l'esprit  du  temps  :  «  Sed 
tamen  foret  salutaris.  »  Les  Evéques  français  n'étaient 
pas  alors  convaincus,  comme  ils  le  sont  de  nos  jours, 
que  les  lois  les  plus  sages  sont  celles  que  Rome  approuve 
ou  promulgue. 

Relevons  une  correction  relative  à  la  simonie  confi- 
dentielle que  le  cardinal  trouve  raisonnable,  sauf  à  ex- 
cuser son  erreur  par  le  défaut  même  des  termes  dont  il 
s'était  servi.  Il  avait  déclaré  simoniaques  ceux  «  qui  ad 
sacros  ordines,  sine  justo  titulo  et  sufficienti  ad  vitam, 
promoti  fuerint.  »  La  Congrégation  a  effacé  ces  mots  : 
«  Liturau/(/e^Mresserationabilis,  »  écrit  le  cardinal  ;  non 
enim  est  confidentia  promoveri  ad  sacros  ordines,  sine 
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justo  litiilo  ac  sufficieiiti  palrimoiiio  ;  sod  haîc  impropria 
tantiim  locutio  est.  »  Je  me  demande  si  le  videtur  de  Son 
Eminonce  n'est  pas  aussi  une  locution  impropre  1  Et 
comme  le  Concile  a  ajouté  un  mot  au  décret  (le  décret 
portait  :  «  lii  omnes  de  simonia^  et  confldeutia^  labe  sus- 
pecti  valde  censeantur  ;  >;  le  Concile  a  mis  :  «  rei  aut 
suspecti...»),le  cardinal  déclare  que  cette  addition  nelui 
paraît  pas  nécessaire  :  «Âdditio  liaud  r/<r/e/w  necessaria.  » 
Ce  modeste  videtur  corrige  un  peu  le  premier. 

Les  Pères  du  Concile  de  Bordeaux  avaient  édicté  une 
peine  fort  grave  contre  ceux  qui.  connaissant  des 
manœuvres  simoniaques,  refuseraient  d'en  révéler  les 
auteurs.  Ils  avaient  écrit  :«  Quod  si  non  feeerint,absolvi 
non  valeant,  donec,  revelatione  facta,  tanli  criminis  de- 
tecti  complices  arctius  punianlur.  ^  Rome  a  supprimé 
cette  phrase  et  la  Congrégation  a  dit  pour  justifier  sa  cor- 
rection :  K  An  liceat  Episcopo  volenti  visitare  suum  ca- 
pitulum  in  edictis  publicis  praesuppositis  et  in  concioni- 
bus  promulgatis,  pronuntiare  provocando  quoscumque, 
etiam  sub  pœna  excommunicationis,  denuntiare  ut  dc- 
ponere  debeant  si  aliqua  sciant,  vel  habeant,  contra  capi- 
tulares  et  eorum  vitam  et  mores?  Congregatio  censuit 
Episcopo  non  licere.  » 

Un  paragraphe  du  décret  suivant  n'a  pas  trouvé  grâce 
non  plus  aux  yeux  des  correcteurs  romains.  Les  évèques 
de  la  province  de  Bordeaux  voulaient^  nous  n'en  doutons 
pas — le  cardinal  de  Sourdis  nous  le  dit  d'ailleurs  dans  sa 
note, —  faire  refleurir  l'époque  de  Charlemagne  et  même 
celle  de  Salomon  et  de  Josaphat.  Mais  Rome  ne  crutpas 
devoir  déférer  à  leurs  désirs.  Ils  avaient  dit  :  «  Haec  a 
.  christianissimo  eodemque  piissimo  et  invictissimo  Rege 
rogamus,  ac,  per  viscera  misericordiae  Dei,  in  pulchri- 
tudine  a  se  pa,rtae  pacis  obsecramus...  Claros  et  insignes 
pietate  vires,  cum  ex  cleri  supremo  ordine,  tum  ex  ya- 
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riis  nobilitatis  et  justitise  ordinibus  selectos  et  assum- 
ptos,  ad  singulas  regnorum  suorum  provincias,  angelos 
pacis  emittat,,  qui  in  circuilu  timentium  Dominum.  amare 
defleant  ruinas  ob  infamem  illam  confidentiam  déhiscen- 
tes, et  ad  easdem  implendas,  capita  belluce  inquirant  et 
enquirant  diligenter,  conquisita  vero  et  détecta  ad  se  dé- 
férant, justitiae  manu  obtruncanda.  »  Et  la  Congrégation 
crut  que  les  rois  ne  devaient  pas  s'immiscer  dans  ces  af- 
faires purement  ecclésiastiques,  qu'ils  devaient  laisser 
chez  eux  leurs  nobles  et  les  membres  de  leurs  Parle- 
ments... et  elle  supprima  ces  vœux  exprimés  pourtant,  il 
en  faut  convenir,  dans  un  langage  digne  de  celui  à  qui 
ils  s'adressaient.  A.vais-je  raison  de  dire  que  le  Concile 
de  Bordeaux  nous  permettrait  de  découvrir  les  tendaîices 
du  moment? 

m 

Nous  arrivons  aux  chapitres  dans  lesquels  les  correc- 
tions sont  les  plus  nombreuses  et  les  suppressions  les 
plus  impitoyables.  Le  chapitre  XVIP  de  Motiasteriis  et 
les  suivants. 

Les  évêques  ne  sauraient  s'attribuer  le  droit  de  forcer 
les  abbés  à  remplir  leurs  devoirs.  Aussi,  dans  le  premi'er 
décret,  la  Congrégation  a-t-elle  supprimé  deux  phrases 
qui  heurtaient  un  principe  général,  l'exemption  des  reli- 
gieux :  «  Abbates  vero  et  quoslibet  prœpositos,  adali'os 
monachossuis  monasteriis  addicendos  bbligari...  abbatfes 
aùtém  et  quosvis  monasteriis  praefectos,  ut  muneribus 
sbis  satïsfaciantjjure  compellant(Episcopi).  »  Etlaraisbn 
pour  laquelle  ces  phrases  ont  été  supprimées  se  trouve 
exprimée  en  ces  termes  :  «Concilium  provinciale  egitin 
exémptos.  » 

"îiCs'Feres  de  Bordeàtix  voulaient  tjue  les  abbés  mitt'és 
"et  crosses  ne  pussent,  en  aucUn  cas,  faire' usage  deléïtrs 
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insignes  en  dehors  de  leurs  monastères,  sans  la  permis- 
sion de  l'évêque  du  lieu.  La  Congrégation  a  ajouté  : 
«  3alvis  tamen  Sedis  Âpostolicae  privilegiis.  », 

Le  Concile  n'établissait  pas  une  différence  entre  les  re- 
ligieux soumis  aux  évêques  et  les  religieux  exempts.  11 
disait,  d'une  manière  générale  :  «  Eremita?  sine  licentia 
Episcoporum  a  cellulis  discedere  non  prsesumant,  aut  se- 
cus  severe  coerceantur,  »  La  Congrégation  a  modifié  la 
phrase  :  «  Ereniîta?  Episcopis  subjecti,  sine  eorumdem 
Episcoporum  licentia...  »  Et  la  raison  est  toujours  la 
même  :  «  Egit  provinciale  in  exemptos.  » 

Au  chapitre  suivant  :  «  De  Prioribus  et  capellis,  v  les 
quatre  premiers  décrets  sont  supprimés.  Ils  établissaient 
le  droit  des  évêques  de  visiter  les  prieurés  tant  séculiers 
que  réguliers,  et  d'exercer  sur  ces  institutions  tous  Jes 
droits  inhérents  au  droit  de  visite.  La  Congrégation  dit 
il  propos  de  certains  de  ces  droits  :«  Verum  quidem  Pa- 
pam^,  in  signaturis  et  provisionibus  beneficiorum  regu- 
larium  quae  in  commendam  concedit,  eo  solo  ut  a^,dificia 
restaurentur,  solitum  apponere  decretum  de  restauratio- 
ne^  sed  id  facit  qiiod  papa  est.  »  Ailleurs  elle  dit  encore,  à 
{vropos  d'un  décret  par  lesquels  les  évêques  s'attribuaient 
le  droit  de  rétablir  eux-mêmes  des  monastères  détruits, 
(Çn  réglant  la  part  des  revenus  qui  devaient  être  afTectés 
.a^ix  constructions  nouvelles  :  «  Ad  papam  pertineat  ita 
decernere.  » 

Par  le  décret  5%  les  évêques  s'attribuaient  le  pouvoir 
de  réduire  le  nombre  des  me.sses,  en  certains  cas  :  «  Cura 
lerit  Episcopi  ea-'-.  sacra  facienda  ad  pauciorem  nume- 
XfdW^  reducere...  »  La  Congrégation  a  supprimé  cette 
phrase  et  l'a  remplacée  par  les  mots  suivants,  qui  se 
trouvent  ainsi  placés  après  ceux  que  nous  avons  souli- 
^é.s  :  «  Observare  quae  in  decretls  S.  D.  N.  Urbani  Mil 
iiirca  onera  inaissarum  çontipentur.  »  Cette  correction  ne 
renferme-t-elle  pas  quelque  malice  ? 
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Au  chapitre  XIX*  «  do  Monialibiis  »,  la  Congrégation 
rétablit,  au  premier  décret,  le  texte  du  Concile  de  Trente 
rapporté  d'une  manière  inexacte  par  les  Pères  de  Bor- 
deaux. Le  sens  reste  le  même  ;  mais  on  voit  mieux  que 
l'autorité  des  laïques  sur  les  monastères  de  femmes  leur 
vient  du  Saint-Siège. 

Dans  le  second  décret,  concernant  la  clôture,  les  Evè- 
ques  veulent  que  les  religieuses  ne  puissent  sortir  de 
leur  monastère  sous  aucun  prétexte,  «  nisi  ex  légitima 
causa,  ab  Episcopc  approbanda,  indultis  quibuscumque 
et  privilegiis  non  obstantibus.  »  La  Congrégation  a  rem- 
placé ces  mots  par  les  suivants  :  ((  Nisi  in  casibus  expressis 
in  constitutione  S.  M.  Pii  Y,  bac  de  re  édita.  »  Et  la 
raison  :  «  Quod  noluerit  sacra  Congregatio  alias  causas 
fmgi  quam  quae  a  Pio  Y  prescriptaî  sunt,  nimirum  ut 
nulla  alia  ex  causa  vel  occasione,  nisi  magni  incendii, 
vel  infirmitatis,  lepra3  aut  epidemia',  moniales  e  mona- 
slerio  exire  possint.  »  Le  défaut  de  respect  absolu  pour 
la  chose  jugée  n  est  donc  pas  une  maladie  propre  à  notre 
temps! 

Nous  ne  ti'ouvons  qu'une  seule  correction  au  ch.  XX' 
«  de  sepulturis.  »  Le  Concile  défendait  aux  religieux  de 
recevoir  à  l'Eglise  les  mères  après  leurs  couches,  de 
célébrer  par  conséquent  les  relevailles.  La  congrégation 
a  supprimé,  dans  le  décret  Ylles  mots  :  «  muliercs  puer- 
pcras  in  ecclesiam  introducere.  » 

La  congrégation  du  Concile  supprime,  au  ch.  XXI® (f  de 
visitatione  »  le  droit  de  visite  que  s'arrogeaient  les  Pères 
de  Bordeaux,  à  l'égard  des  monastères.  Ou  sait  que 
Rome  n'a  pas  modifté  sa  discipline  sur  ce  point.  Et  la 
raison:  «  quia  Concilium  agit  in  exemptos.  » 
T  Le  dernier  chapitre  «  Deconcilio  provinciali  ctpœnis  >> 
ne  renferme  que  deux  corrections.  Le  Concile  voulait 
que  les  amendes  infligées  fussent  converties  et  appli- 
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qiiées  à  des  œuvres  pies,  «  parte  tameii  aliqua,  pro 
conim  (jiidicum)  arbitrio,  accusatoribus  et  delaloribus 
rclicta.  »  La  Congrégation  a  raturé  ces  derniers  mois  en 
donnant,  à  sa  correction,  le  motif  suivant  :  «  Pœnœ  fori 
ecclesiastici  piis  locis  sunt  applicandœ  :  nec  valet  consue- 
tudo  contraria  per  quam  pars  pœnarum  applicatur  vica- 
rio,  vel  caméra*  episcopali,  etiani  in  minima  parte.  » 
On  comprend  sans  peine  le  motif  de  ces  sages  disposi- 
tions. 

Voici  le  dernier  décret  supprimé  :  «  Quoniam  autem 
niliil  tam  clarum  et  apertum  quin  subinde  tergiversatio 
aliqua  ofFuscare  possit,  hincque  difficultates  et  ambigui- 
tatcsqua^dam  suboriri  possent,  executionem  decretorum 
impeditura',  omnium  et  singulorum  decretorum  pra^- 
sentis  Concilii  declarationem,  elucidationem  et  inlcrpre- 
tationem,  donec  proximum  provinciale  habeatur  Concl- 
lium,  ad  nos  pertincre  definimus.  »  La  Congrégation  a 
donné,  pour  raison  de  sa  suppression,  le  principe  sui- 
vant: «  Deletum  decretum  eo  quod  Archiepiscopus  non 
sit  supra  concilium  provinciale  ;  sed  Concilium  provin- 
ciale super  Archiepiscopum  ;  est  namque  inferior  Con- 
cilio.  » 

IV. 

Tel  fut  le  Concile  de  Bordeaux  de  lGi4  et  telles  furent 
les  corrections  qu'il  subit  à  la  congrégation  du  Concile. 
Aucun  des  lecteurs  de  la  Revue  ne  se  méprendra  au  sujet 
des  notes  dont  j'ai  accompagné  certaines  réflexions  du 
cardinal  de  Sourdis  à  propos  des  corrections  dont  son 
œuvre  avait  été  l'objet.  Le  cardinal  François  de  Sourdis 
était  un  homme  très-zélé  pour  le  rétablissement  de  la 
di.scipline  ecclésiastique  et  très-respectueux  à  l'égard  du 
Saint-Siège.  Après  la  célébration  de  son  Concile,  il 
adressa  une  lettre   à  «   Messieurs  les  Arclievesques  de 
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siou   scientifique   des    questions   religieuses  de  notre 
t'-mps. 

La  Dogmatique,  dont  nous  possédons  jusqu  ici  le  pre- 
mier volume  ne  manquera  pas  dajouter  un  nouveau 
ileuron  à  la  célébrité  du  jeune  professeur.  Elle  a  le  grand 
mérite  Je  répondre  parfaitement  aux  nécessités  du  temps, 
et  aux  exigences  de  la  science  :  d'exposer  complètement 
le  dogme  avec  ses  développements  et  ses  preuves  sui- 
vant la  théologie  de  lEglise,  en  tenant  toujours 
compte  des  grandes  questions,  qui  touchent  à  la  vie 
pratique  et  aux  controverses  de  nos  jours. 

Pour  se  conformer  au  programme  de  la  Bibliothèque 
ratholique  (1)  et  faciliter  la  synthèse  de  la  vérité  révélée, 
l'auteur  a  soin  de  diviser  sa  matière  dans  ses  parties 
organiques,  et  de  la  traiter  dune  façon  rigoureuse  et 
scientifique.  Partout  il  met  en  lumière  la  connexion 
intime,  qui  relie  les  vérités  particulières  aux  principes 
suprêmes.  Sa  méthode  en  même  temps  doctrinale  et 
polémique,  positive  et  spéculative  réunit  les  avanta- 
ges de  la  forme  scolastique,  et  de  la  méthode  plus 
libre  des  théologiens  modernes.  En  sattachant  paiticu- 
lièrement  à  l'exposé  synthétique,  et  au  développement 
lucide  du  dogme,  il  découvre  facilement  la  source  des 
erreurs  et  les  réfute  radicalement  :  réciproquement 
la  réfutation  de  Terreur  sert  à  préciser  avec  plus 
de  rigueur  la  véritable  doctrine,  ou  le  sens  de  l'Ecriture 
et  de  la  Tradition. 

(l^i  La  maison  Herder  (kFribourg  publie  une  Bibuothèqu:  catholique, 
qui  comprendra  :  l.  L'Encr/clopédie.  par  le  Dr.  Hagemanu;  H.  L'Afolo- 
<jétique.  par  le  Dr.  Hettinger;  III.  Introductton  oe  i'Ecritiue-Smnte,  par 
le  Dr.  Kaulen  ;  IV.  VArchéolcgie  biblique;  V.  VHisiatre  de  i'Égîise.  par 
le  D.  Hergenroelher  ;  VI.  La  Patro/ogie,  psr  le  Dr.  AIzog  ;  VII.  La  />o^ 
matique.  par  le  Dr.  Scheeben  ;  YIll.  L'Histoire  des  dogmes,  par  le  Dr. 
Wilds  ;  IX.  L»  Morale,  par  le  Dr.  Prumer-.  X-  Le  Di-oit  canonique,  par  le 
Dr.  Vering  ;  XI.  La  Litvrgie,  par  le  Dr,  Thalhofer;  XII.  La  Pastorde.  par 
le  Dr.  Kleinbeidt 
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L 

L'iieurcusc  impulsion,  donnée  aux  études  théologi- 
quos  par  le  Concile  du  Vatican  produit  en  Allemagne  des 
fruits  précieux  et  abondants.  Nous  lui  devons  deux 
ouvrages  qui  feront  époque  dans  l'histoire  de  la  science 
sacrée:  le  Manuel  de  la  Dogmatique  catholique,  du  pro- 
fesseur Schccben,  et  la  Tlu'ologie  Dogmatique,  du  cha- 
noine Heinrich  (l). 

A  ne  considérer  que  les  auteurs,  dont  la  réputation 
n'est  plus  à  faire,  on  pouvait  s'attendre  à  des  œuvres 
consciencieuses,  solides,  achevées,  préparées  et  mûries 
par  de  longues  années  de  méditations,  d'études  et  d'en- 
seignement. 

Le  professeur  Scheeben,  après  avoir  fait  de  brillantes 
études  philosophiques  et  théologiques  au  collège  Germa- 
nique à  Rome,  a  occupé  la  chaire  de  Théologie  au 
Séminaire  de  Cologne,  jusqu'au  moment,  où  les  lois  de 
Mai  lui  ont  créé  des  loisirs  forcés.  Il  s'est  fait  connaître 
et  estimer  par  de  remarquables  travaux  Ihéologiques 
sur  les  mystères  du  Christianisme,  sur  la  grâce,  sur  le 
Concile,  par  de  nombreux  articles  insérés  dans  les 
Revues  catholiques  et  par  la  Revue,  qu'il  publie  depuis 
six  ans  :  Les  Feuilles  périodiques,  consacrées  à  la  discus- 

(1)  Hondbuch  der  KalhoUschen  Dogmatih,  von  Dr.  RI.  Scheeben.  Freiburg 
Hei'der.  vol.  i  de  915  p. 

Dogoiatische  Theoloyie,  vo:;  Dr  J.  13.  Hoiiiricli.  .Mainz,  Kirclilieim. 
vol.  I,  Il  de  8(j3el  824  p. 
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siou  scientifique  des  questions  religieuses  de  notre 
temps. 

La  Dogmatique,  dont  nous  possédons  jusquici  le  pre- 
mier volume  ne  manquera  pas  d'ajouter  un  nouveau 
lleuron  à  la  célébrité  du  jeune  professeur.  Elle  a  le  grand 
méritedorépondre  parfaitement  aux  nécessités  du  temps, 
et  aux  exigences  de  la  science  ;  d'exposer  complètement 
le  dogme  avec  ses  développements  et  ses  preuves  sui- 
vant la  théologie  de  l'Eglise,  en  tenant  toujours 
compte  des  grandes  questions_,  qui  touchent  à  la  vie 
pratique  et  aux  controverses  de  nos  jours. 

Pour  se  conformer  au  programme  de  la  Bibliothèque 
catholique  (1)  et  faciliter  la  synthèse  de  la  vérité  révélée, 
l'auteur  a  soin  de  diviser  sa  matière  dans  ses  parties 
organiques,  et  de  la  traiter  d'une  façon  rigoureuse  et 
scientifique.  Partout  il  met  en  lumière  la  connexion 
intime,  qui  relie  les  vérités  particulières  aux  principes 
suprêmes.  Sa  méthode  en  même  temps  doctrinale  et 
polémique,  positive  et  spéculative  réunit  les  avanta- 
ges de  la  forme  scolastique^  et  de  la  méthode  plus 
libre  des  théologiens  modernes.  En  s'attachant  particu- 
lièrement à  l'exposé  synthétique,  et  au  développement 
lucide  du  dogme,  il  découvre  facilement  la  source  des 
erreurs  et  les  réfute  radicalement  ;  réciproquement 
la  réfutation  de  l'erreur  sert  à  préciser  avec  plus 
de  rigueur  la  véritable  doctrine,  ou  le  sens  de  l'Ecriture 
et  de  la  Tradition. 

(1)  La  maison  Herder  (à  Fribourg]  publie  une  Bibliothèque  catholique, 
qui  comprendra  :  I.  L'£;îcyc/o;j(^dje,  par  le  Dr.  Hagemann-,  11.  l'Afolo- 
(jétique,  par  le  Dr.  Heltiliger;  111.  Introduction  de  C Ecriture-Sainte,  par 
le  Dr.  Kaulen  ;  IV.  L'Archéologie  biblique;  V.  L'Histoire  de  l'Église,  par 
le  D.  Hergenroelber  ;  VI.  La  Patrologie,  par  le  Dr.  Alzog  ;  VII.  La  Dog- 
matique, par  le  Dr.  Scbeeben  ;  VIII.  L'Histoire  des  dogmes,  par  le  Dr. 
Wilds  ;  IX.  La  Morale,  par  le  Dr.  Prumer;  X-  Le  Droit  canonique,  par  le 
Dr.  Vering  ;  XI.  La  Liturgie,  par  le  Dr,  Thalhofer;  XII.  La  Pastorale,  par 
le  Dr.  Kleinheidt. 
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Battis  les  preuves  positives  tirées  des  sources  de  la 
révélation,  le  professeur  ne  vise  pas  seulement  ùconfir- 
mer  le  dogme  par  le  témoignage  de  l'Ecriture  et  de  la 
Tradition,  il  réussit  encore  à  faciliter  au  lecteur  la 
pieineintelligencedelà  vérité.  Il  emprunte  à  la  méthode 
scolastiqiie  la  précision  des  formules  pour  établir  ses 
thèses,  ses  définitions  et  ses  arguments  ;  il  s'approche 
de  la  méthode  moderne  dans  le  développement  des 
thèses,  qu'il  expose  dans  leur  enchaînement  naturel,  de 
manière  à  donner  un  tableau  synoptique  et  général. 

Le  livre  ne  se  prête  pas  à  l'analyse:  il  faut  l'étudier  ; 
nous  disons  ctmlier,  car  de  l'aveu  de  Fauteur,  une  simple 
lecture  ne  suffit  pas,  au  moins  à  ceux  qui  ne  <ont  pas 
initiés  aux  études  théologiques. 

A  ce  propos  l'auteur  déplore  l'insuffisance  des  ma- 
nuels qui  négligent  lès  questions  métaphysiques  et  spé- 
culatives, comme  trop  subtiles,  et  trop  peu  pratiques. 
Il  faut  en  prendre  son  parti  ;  on  ne  peut  éviter  la  méta- 
physique en  traitant  de  vérités,  quipar  leur  nature  appar- 
tiennent à  la  plus  haute  métaphysique,  et  qui  offrent  la 
matière  la  plus  féconde  aux  méditations  religieuses. 
D'autre  part  ces  mêmes  vérités  présentent  un  caractère 
très-pratique.  Si  elles  ne  s'appliquent  pas  d'une  ittanièlfe 
immédiate  aux  exercices  quotidiens  de  la  vie  morale, 
elles  élèvent  l'âme,  l'inondent  de  lumières,  et  lui 
ouvrent  les  splendeurs   admirables  du  dogme  chrétien. 

Nousvoulonsau  moins  donner  au  lecteur  le  sommaire 
du  premier  livre,  qui  comprend  le  traité,  qu'on  appelle 
ordinairement  :  La  Dogmatique  générale. 

Le  premier  Livre  (Les  principes  de  la  Théologie)  ren- 
ferme deux  parties:  I.  Les  principes  objectifs  de  la  con- 
naissance théologique  ;  II.  La  connaissance  théologique 
considérée  en  elle-même. 

La  première  partie  divisée  en  cinq  chapitres  étudie 
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^iiccessivement  :  1 .  La  révélation  divine  (p.  33);  2.  La 
transmission  de  la  révélation  par  la  prédication  aposto- 
lique (p.  192);  3.  La  parole  de  Dieu  écrite  et  non-écritc 
(p.  137);  4.  La  tradition  ecclésiastique;  les  documents  ; 
les  écrits  des  Pères  et  des  théolog-iens  (p.  173);  5.  L'ap- 
plication de  la  parole  de  Dieu:  les  définitions  des  Papes 
et  des  Conciles  ;  les  décisions  des  Congrégations  ;  les 
•censures  (p.  26o). 

La   seconde  partie  comprend  :  1.  Le  traité  de   la  foi 
{p.  347);  2.  Le  traité  de  la  science  théologique  (p.  414), 
et  3.  l'histoire  de  la  Théologie  (p.  460). 

Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  renseigner  le  lecteur 
qu'insuffisamment,  sur  la  valeur  d'un  ouvrage  remar- 
quable sous  tous  les  rapports.  Le  professeur  Scheeben 
est  un  théologien  prodigieusement  érudit,  d'un  juge- 
ment suret  profond,  diin  talent  éminemment  spéculatif , 
ne  se  prononçant  qu'après  avoir  consulté  toutes  les 
lumières  de  la  tradition  ;  discutant  les  opinions  des 
Ecoles  avec  une  modération  qui  n'exclut  pas  la  fermeté 
de  ses  doctrines  (I)  ;  appuyant  toujours  ses  conclusians 
sur  des  autorités  respectables  ou  sur  des  raisonnements 
solides  :  son  livre  révèle  un  plan  large,  une  composition 
longuement  méditée,  bien  conçue  et  pai'faitement 
exécutée.  11  ne  comprend  pas  la  partie  apologétique  de 
la  Théologie,  que  nous  trouverons  dans  le  second  ouvrage 
jdont  nous  voulons  entrettenir  nos  lecteurs. 

IL 

Le  chanoine  Heinrich  n'est  pas  un  écrivain  ordinaire  ; 

personne  ne    réunit  autant  de  qualités   nécessaires    à 

donner  une  excellente   théologie  à  l' Allemagne  cathp- 

(1)  Les  opinions  du  prof.  Scheeben  sur  l'idée  de  la  foi,  sur  Vouionté  exi- 
geant la  foi,  sur  le  motif  formel  ÙQ  la  foi,  ont  été  vivement  critiquées  par 
l'èniinent  P.  Kleutgen,  dans  ses  Supplémsn's  aux  ouvrages  sur  la  Tliéole- 
gie  Supplément  III,  p.  4g-itfi. 
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liqiie.  Depuis  de  longues  années  directeur  et  rédacteur 
du  Catholiqup  de  Mayence,  il  est  parfaitement  au  cou- 
rant de  toutes  les  publications  catholiques  et  hétéro- 
doxes ;  il  connaît  les  besoins,  les  aspirations,  les  la- 
cunes, les  préjugés  de  la  science  allemande.  Ses  articles 
et  ses  travaux  lui  ont  valu  une  place  distinguée  parmi 
les  illustrations  de  son  pays,  et  l'appelleraient  au  siège 
de  Mayence,  si  les  circonstances  politiques  n'y  mettaient 
pas  d'obstacle.  Professeur  de  théologie  pendant  vingt- 
cinq  années  au  séminaire  de  Mayence,  il  s'est  acquis 
cette  clarté  d'idées  et  d'exposition,  cette  précision  de 
langage,  cette  force  de  raisonnement  et  d'analyse,  qui 
caractérisent  le  profond  penseur  et  le  maître  consommé. 
Est-il  étonnant  que  sa  théologie^  le  fruit  de  tant  d'années 
d'études,  de  labeurs  et  d'enseignement  se  place  parmi 
les  meilleurs  ouvrages  de  ce  genre?  Les  deux  volumes 
que  nous  avons  sous  les  yeux  comprennent  les  traités 
de  la  Théolofiic  fondamentale,  appelés  ordinairement, 
De  Lacis  tJteoIntjicis,  Dcmonstratio  christianaet  catholica. 
Ils  étudient  les  questions  capitales,  qui  ont  passionné  les 
derniers  siècles,  et  que  la  Providence  divine  a  heureuse- 
ment terminées  dans  le  Concile  du  Vatican,  Si  le  Concile 
a  été  l'occasion  de  doutes,  d'erreurs  et  de  défaillances 
même  parmi  les  catholiques  instruits,  c'est  que  les  théo- 
logiens allemands  négligeaient  ces  questions  fondamen- 
tales, ou  les  traitaient  d'une  manière  subjective  sans 
tenir  compte  des  œuvres  du  temps  passé.  L'auteur  a  donc 
raison  de  traiter  largement  de  la  révélation  et  de  sa  né- 
cessité, de  la  foi,  de  l'infaillibilité  de  l'Eglise,  des  sources 
de  la  tradition,  et  de  montrer  que  le  Concile  du  Vatican 
n'a  fait  que  sanctionner  des  doctrines  aussi  anciennes  que 
l'Eglise  elle-même. 

L'erreur  a  parcouru  toutes  les  phases  de  son  dévelop- 
pement; d'abord   schisme  et  hérésie,   puis  déisme,  elle 
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finit  par  rathéisme.  On  n'a  jamais  mieux  vu  qu'aujour- 
d'hui quen  reniant  Jésus-Christ  et  son  Eghse,  on  ahoutil 
pratiquement  à  la  négation  de  Dieu.  Car  enfin  c'est  bien 
l'athéisme  à  genoux  devant  le  néant,  qu'on  décore  au- 
jourd'hui des  appellations  pompeuses  Aq  philosophie  mo- 
derne, de  science,  de  progrès  moderne.  En  face  des  pré- 
tentions de  la  pire  des  erreurs,  l'apologétique  chrétienne 
a  une  grande  lâche  à  remplir. 

L'auteur  la  compris.  Son  livre  peut  servir  aux  élèves 
pour  compléter  les  leçons  du  professeur,  au  clergé  pour 
continuer  ses  études,  atout  homme  instruit  pour  se  ren- 
seigner sur  la  doctrine  catholique.  L'n  prêtre  ne  peut 
s'acquitter  consciencieusement  de  ses  devoirs  sans  étu- 
dier constamment  la  théologie.  Jamais,  il  est  vrai,  un 
livre  moderne  ne  remplacera  les  grands  ouvrages  des 
siècles  passés.  Malheureusement  leur  étude  présente 
de  grandes  difficultés  tant  pour  les  théories,  que 
pour  la  terminologie.  Le  livre  du  chanoine  Heinrich  a  le 
grand  mérite  d'aplanir  ces  difficultés,  d'expliquer  les 
termes  latins,  et  d'ouvrir  ainsi  au  lecteur  les  trésors  iné- 
puisables de  la  théologie  spéculative,  hiutile  de  dire 
qu'il  fait  de  larges  emprunts  à  la  philosophie  scolas- 
tique,  et  avec  raison. 

Aujourd'hui  on  a  heureusement  compris  que  cette  phi- 
losophie dans  ses  doctrines  essentielles,  n'est  pas  l'œuvre 
d'un  docteur,  le  système  subjectif  de  lun  ou  de  l'autre 
savant:  on  ne  peut  la  comparer  avec  une  théorie  de 
Platon,  de  Descartes,  de  Mallebranche.  Elle  jouit  d'une 
consécration  spéciale,  c'est  la  philosophie  de  la  raison, 
guidée  et  éclairée  par  la  foi  ;  c'est  la  philosophie,  que 
l'Eglise  dans  l'explication  du  dogme  suppose,  adopte, 
fait  sienne.  Ici  encore  nous  ne  pouvons  donner  qu'une 
idée  générale  du  livre  en  reproduisant  pour  ainsi  dire 
la  table  des  matières. 
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Le  premier  volume  comprend  l' introduction  (p.  107)  et 
deux  livres. 

Le  premier  livre  traite  en  trois  chapitres  :  i"  des  prœ- 
amhula  fidei  (5)  ;  2"  de  la  possibilité  et  de  la  nécessité  de 
la  révélation  (p.  262);  3°  de  la  crédibilité  de  la  révélatix)n 
et  de  l'Église  (p.  535). 

Le  second  livre  est  divisé  en  cinq  chapitres  intitulés  : 
1"  de  la  foi  (p.  054);  2"  de  la  règle  de  la  foi  catholique 
(p.  705);  3°  de  l'Ecriture-Sainte  et  de  la  Tradition,  ou  des 
sources  de  la  foi  (p.  800). 

Le  second  volume  comprend  la  suite  du  second  livre, 
c'est-à-dire,  le  chap.  4  :  de  la  Tradition,  de  ses  critères  et 
des  documents  (p.  1,  147),  et  le  chap.  5  :  de  la  règle 
prochaine  de  la  foi,  du  magistère  infaillible  de  lEglisie 
{p.  632). 

Le  troisième  et  dernier  livre  s'occupe  en  deux  cha- 
pitres :  1°  Du  rapport  entre  la  foi,  et  la  connaissance  na- 
turelle (p.  734);  2"  De  la  science  théalogique  ,(p.  815). 

Nous  sommes  heureux  de  rendre  hommage  aux  émi- 
nentes  qualités  de  cette  dogmatique.  La  netteté  du  plan  ; 
la  marche  régulière  des  démonstrations  ;  la  logique  des 
idées  ;  la  clarté  dans  l'exposition  du  dogme,  et  la  réfu- 
tation de  l'erreur  ;  un  choix  éclairé  dans  les  opinions  : 
voilà  autant  de  titres  qui  recommandent  ce  livre  à  tous 
les  amis  de  la  théologie,.  Ils  y  trouveront  avec  un  com- 
mentaire lucide  des  constitutions  du  dernier  Concile,  un 
excellent  exposé  de  la  vérité  catholique,  corroboré  par 
des  preuves  abondantes,  et  vongé  des  attaques  du  schisroe 
et  de  l'hérésie. 

Des  notes  nombreuses  fournissent  aulecteuir  les  cita- 
,tioiis  des  meilleurs  auteurs,  et  les  textes  de  l'Ecriture 
et  des  Pères,  qui  servent  de  preuves  aux  thèses.  Ce 
moyen  lui  met  toute  la  démonstration  sans  les  yeux,  et 
le  dispense  de  recherches  souvent  impossibles,  .toujours 
désagréables. 
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III. 

Lorsqu'on  compare  les  deux  ouvrages,  on  reconnaîtra 
que  tous  les  deux  répondent  aux  besoins  de  l'époque 
actuelle.  La  science  théologiquo  doit  suivre  pas  à  pas 
l'histoire  du  développement  subjectif  du  dogme. 

Au  moyen-âge,  il  n'y  avait  aucune  nécessité  de  traiter 
longuement  les  questions  touchant  TEglise,  la  révéla- 
tion, les  sources  de  la  foi.  Ces  questions  empruntèrent  à 
la  Réforme  leur  importance  et  leur  actualité.  Aussi  ren- 
controns-nous depuis  cette  époque  une  foule  d'ouvrages 
polémiques  de  locis  theologicis,  parmi  lesquels  celui  de 
Melchior  Cano  jouit  d'une  célébrité  justement  méritée. 
Aujourd'hui  l'histoire  a  dévoilé  les  dernières  conséquences 
du  protestantisme  ;  la  lutte  ne  regarde  plus  un  dogme 
particulier,  mais  les  bases  du  christianisme,  et  même  de 
la  raison.  Grâce  à  ces  circonstances_,  les  questions  rela- 
tives à  l'Eglise,  à  son  autorité,  à  la  foi,  à  la  connaissance 
religieuse  se  présentent  sous  une  nouvelle  forme,  et  de- 
mandent une  solution  complète  et  profonde.  Le  Concile 
du  Vatican,  en  condamnant  les  erreurs  du  rationalisme 
absolu  et  modéré,  trace  aux  théologiens  la  voie  à  suivre 
dans  cette  matière. 

On  doit  donc  savoir  gré  aux  deux  auteurs  d'avoir  con- 
sacré une  large  partie  de  leur  ouvrage  aux  problèmes 
de  la  théologie  générale.  Tous  les  deux  construisent  leur 
œuvre  avec  les  pierres  de  l'ancienne  théologie,  mais  le 
plan  du  professeur  Scheeben  nous  semble  plus  original, 
et  exécuté  avec  plus  d'indépendance.  Une  seconde  qua- 
lité commune  aux  deux  ouvrages,  c'est  l'esprit  scolasti- 
que,  qui  les  informe  et  les  pénètre.  Les  deux  auteurs 
appartiennent  à  l'école  nombreuse  des  savants  qui  pen- 
sent que  le  progrès  des  études  ecclésiastiques  dépend 
d'un  retour  sincère  et  complet  aux  principes  théologi- 
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ques  et  philosophiques  des  anciennes  écoles.  Ils  savent 
que  «  le  Saint -Père  voit  avec  plaisir  qu'il  s'est  formé  une 
«  société  de  savants  qui,  non  contents  de  prendre  pour 
«  règles  de  leur  association  les  doctrines  enseignées 
u  par  l'Eglise  et  dont  il  nest  permis  à  personne  de 
«  s'écarter,  ont  voulu  sengager,  en  outre,  à  professer 
«  et  à  défendre  certains  principes  philosophiques  de 
«  S,  Thomas,  que  des  enfants  de  l'Eglise  peuvent  libre- 
((  meiii  contester,  mais  aussi  que  d'autres  enfants  de 
«  l'Eglise  peuvent  librement  et  même  louablement  em- 
<i  hrasser.  Je  dis  louablement,  puisque  le  Pape  agrée 
«  [libentias  ctiam  videmiis)  la  résolution  prise  par  le  fon- 
«  dateur  de  l'Académie  de  Saint-Thomas  denes'adjoin- 
«  dre  comme  associés  que  ceux  qui  soutiennent  et  veu- 
«  lent  défendre  non-seulement  les  doctrines  de  l'Église, 
«  mais  encore  certains  principes  du  Docteur  Angélique 
«  sur  des  points  non  définis  par  l'autorité  compétente, 
«  mais  suffisamment  prouvés  pour  servir  de  règles  à 
((  une  société  de  savants  désireux  de  s'y  confor- 
«  mer  (1).  » 

Un  troisième  caractère  des  deux  ouvrages,  c'est  la 
scrupuleuse  orthodoxie  des  doctrines  et  des  opinions. 
L'Allemagne  a  payé  hien  cher  les  aberrations  de  ses 
théologiens,  l'expérience  a  montré  les  conséquences  des 
théories  de  Hermès  et  de  Gunther.  Aussi,  nos  auteurs, 
loin  de  voir  dans  l'Eglise,  la  résultante  naturelle  des 
forces  de  l'humanité,  mettent  en  lumière  le  caractère 
surnaturel  de  son  origine,  de  sa  constitution,  de  ses 
notes,  de  sa  fin.  Dans  les  questions  relatives  aux  rapports 
de  la  foi  avec  la  raison,  ils  s'écartent  des  exagérations 
du  rationalisme  et  du  traditionalisme,  pour  suivre  la 
route  tracée  si  lumineusement  par  le  Concile  du  Vatican. 

(1)  Le  Bref  de  N.  S.  Pèrt  le  Pape  au  Docteur  Travaylini  et  la  Lettre  de 
Mgr  Czacki.  Angers,  1877. 
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Ils  pensent  avec  raison  qu'on  trahit  la  vérité  en  la  dimi- 
nuant, que  la  vérité  catholique  n'admet  pas  de  transac- 
tions, que  pour  sauver  l'individu  et  la  société,  il  faut 
revenir  à  la  doctrine  prèchée  par  Jésus-Christ  et  ses 
Apôtres,  et  proposée  dans  son  intégrité  par  TEglise. 

Malgré  l'identité  de  la  matière  et  des  principes,  qui 
distingue  les  deux  ouvrages,  chacun  d'eux  a  son  carac- 
tère propre.  En  vertu  de  sa  méthode  synthétique,  le  pro- 
fesseur Scheebcn  réussit  à  nous  donner  une  id'^e  splendide 
de  l'économie  surnaturelle,  des  richesses  d'organisation 
et  de  moyens,  que  déploie  l'Eglise  toujours  une  et  iden- 
tique, de  la  fécondité  du  principe  divin  qui  l'informe.  En 
lisant  ces  pages,  le  chrétien  doit  admirer  cette  création 
magnifique  de  la  Sagesse  et  de  la  Bonté  divines,  et 
remercier  Dieu  avec  effusion  de  la  grâce  du  baptême  ; 
lise  persuade  de  plus  en  plus  qu'il  n'y  a  pas  d'autre  voie 
de  salut  que  celle  de  l'Eglise, «  qua?  est  corpus  Christiet 
plenitudo  ejus,  qui  omnia  in  omnibus  adimpletur.  » 
(Ephes.  I,  23.) 

Par  son  caractère  scientifique  et  son  style  serré,  le 
livre  du  professeur  Scheeben  demande  pour  être  com- 
pris une  grande  application  d'esprit,  une  étude  persé- 
vérante. Puisse-t-il  trouver  beaucoup  de  lecteurs,  dési- 
reux de  s'instruire  d'une  manière  approfondie  dans  la 
religion,  et  prêts  à  y  consacrer  toutes  les  forces  de  leur 
intelligence.  Les  fruits  précieux  qu'ils  ne  manqueront 
pas  de  recueillir,  compenseront  abondamment  leur  tra- 
vail et  leurs  peines. 

Le  chanoine  Heinrich  voulant  mettre  son  livre  à  la 
portée  de  tout  lecteur  instruit  soit  prêtre,  soit  laïque, 
suit  une  méthode  différente  de  celle  du  Docteur  Scheeben. 
Elle  est  plutôt  analytique.  Le  livre  ne  suppose  de  la  part 
du  lecteur  aucune  connaissance  spéciale  philosophique 
ou  théùlogique;  il  développe  largement  les  thèses  et  les 
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démonstrations;  des  notes  nombreuses,  littéraires,  histo- 
riques, pratiques  servent  à  expliquer  le  texte,  ou  à  résou- 
dre des  difficultés.  Le  style  est  simple,  facile,  lucide, 
approprié  à  la  matière;  nulle  part  nous  n'avons  rencon- 
tré cette  phraséologie  trop  savante  et  ordinairemeat 
obscure,  qui  dépare  souvent  les  ouvrages  allemands. 
Afin  de  recommander  cette  excellente  dogmatique  aux 
lecteurs,  nous  nous  proposons  de  publier  prochainement 
dans  la  Revue  un  traité  complet  dû  à  la  plume  du  char- 
noine  Heinrich.  Nous  avons  choisi  le  Traité  de  la  foi,  qui 
résume  parfaitement  les  grands  travaux  des  théologiens 
sur  cette  matière  importante. 

A.  DUPONT, 
Professeur  à  V  Université  de  Loiwatu. 


LITURGIE. 

DES    FUNÉRAILLES   DES   ENFANTS. 

(1er  article.) 

On  nous  adresse,  au  sujet  des  funérailles  des  enfants,  plu- 
sieurs questions  qui  seront  résolues  par  l'explication  des  rubri- 
ques du  Rituel  et  l'examen  du  commentaire  qui  en  est  donné 
par  les  meilleurs  auteurs, 

La  première  question  à  examiner  serait  celle  de  savoir 
quels  sont  les  enfanls  baptisés  morts  avant  l'âge  de  raison, 
ou  en  d'autres  termes  s'il  est  un  âge  fixé  après  lequel  un  en- 
fant doit,  après  sa  mort,  être  inhumé  avec  les  cérémonies 
prescrites  pour  les  adultes.  Cette  question  a  été  discutée 
t.  XVI,  p.  170:  nous  n'avons  pas  à  y  revenir. 

Avant  d'entrer  dans  le  détail  des  cérémonies  qui  doivent 
être  observées  à  ces  funérailles,  il  faut  bien  établir  les  règles 
qui  se  rapportent  :  1"  au  lieu  où  ces  enfants  doivent  être  inhu- 
més ;  2'^  au  son  des  cloches  ;  3°  à  la  disposition  et  à  Torne- 
mentation  du  cercueil  ;  4°  aux  vêtements  du  Prêtre  qui  pré- 
side à  cette  fonction  ;  5"  à  la  croix  de  procession  ;  6°  aux 
eierges  qui  doivent  être  portés  par  le  clergé  et  les  personnes 
qui  accompagnent  le  convoi. 

§  I.  --  Du  lieu  oh  doivent  être  inhumés  les  enfants  baptisés  morts 
avant  l'usage  de  la  raison. 

Les  enfants  baptisés  morts  avant  l'usage  de  la  raison  doi- 
rent  être  inhumés  dans  un  cimetière  spécial  ou  dans  une 
partie  du  cimetière  réservée  pour  leur  sépulture. 

La  rubrique  du  Rituel  est  expresse  à  cet  endroit  :  «  In  pri- 
«  mis  admonendi  sunt  Parochi,  ut  juxta  vetustam  et  lauda- 
«  bilem  ecclesiarum  consnetudinem,  parvulorum  corpuscula 
<(  non  sepeliantur  in  communibus  etpromiscuis  cœmeteriorum 
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«  et  ecclesiaiHim  sepulluris,  sed  ut  pro  illi:?  in  parocbialibus 
<i  ecclesiis,  aut  illarum  cœmeteriis,  quatenus  commode  fieii 
«  po'.est,  spéciales  et  separatos  ab  aliis  loculos  et  sepulturas 
«  habeant,  seu  fieri  curent,  in  quibus  non  sepelianlur  nisi 
«  qui  baptizati  sunt  infantes  vol  pueri  qui  ante  annos  discie- 
«  tionis  obierunt.  » 

Le  décret  suivant  confirme  cette  règle.  Il  permet  à  des  ré- 
guliers d'inbumer  dans  leurs  cimetières  les  enfants  des  fa- 
milles dont  les  membres  y  leposent  ;  mais  on  recommande 
que  les  corps  des  enfants  soient  placés  dans  un  lieu  séparé. 
((  S.  II.  C.  111.  D.  Cardinali  Millino  referente  censuit  non pro- 
«  hiberi  Rcgulares  babentes  privilégia  jecipicndi  corpora 
«  defunctorum  in  eorum  sepulturis,  quominus,  juxta  dispo- 
((  tionem  juris  communis  possint  in  eis  scpelire  corpuscula 
((  parvulorum,  quando  in  eorum  ecclesiis  adest  sepulcrum 
c<  majorum,  vel  concurrente  consuetudine  ab  eorum  pati'ibus 
<(  est  electa  sepultura  in  prœdictis  ecclesiis  ;  curare  autem  de- 
«  bere  eosdem  regulares  ut  babeant  cœmeterium  separatum 
«  pi'O  sepulturis  parvulorum.  »  (Décret  du  12  déc.  1620. 
n-^  590). 

On  voit  par  là  jusqu'à  quel  point  rEglisc  Lient  à  cette  sé- 
paration ;  le  corps  d'un  enfant  mort  avant  l'âge  de  raison 
ne  doit  point  être  placé  avec  ceux  des  adultes,  même  dans 
un  tombeau  de  famille,  a  Corpuscula,  dit  Cavalier!  (Décr.  175 
«  n°  1),  sunt  ista,  quo.um  anima3  in  terris  nulla  peccati  ma- 
«  cula  coinquinatœ  fueie,  etnunc  in  cœlis  certe  adsunt  ante 
«  Deum,  paradisi  gaudiis  in  œternum  fruiturœ,  unde  decens 
«  visum  est  mittenda  non  esse  cum  corpoiibus  adultorum, 
«  quorum  animée  labe  peccati  facile  maculatac  fuere,  nec 
«  certum  est  quod  cœlestibus  inebriatœ  sint  gaudiis  :  uti 
«  enim  illorum  animas  unus  tenet  locus,  lia  convenit  quod 
«  eorumdcm   corpora  sepultura  non  separet  » 

§  II.  —  Du  son  des  cloches. 

Aux  funérailles  des  enfants,  on  ne  sonne  pas  ordinaire- 
ment les  clocbes  comme  pour  les  funérailles  des  adultes; 
mais  si  on  le  fait,  le  son  doit  être  festival  et  non  funèbre. 
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Gctlc  ivgle  ost  positivement  exprimée  dans  la  rubrique  du 
Rituel  :  «  In  funcre  parvulorum,  ut  plurimum,  non  pulsantur 
«  campanœ;  quod  si  pulsentur,  non  sono  lugubri,  sed  potius 
<(  festivo  pulsari  debeut.  » 

On  voit,  dans  la  première  partie  de  cette  rubrique,  le 
simple  énoncé  d'une  coutume.  On  ne  sonne  pas  les  cloches 
comme  pour  les  adultes,  dans  le  but  de  faire  prier  pour  eux. 
Quand  un  adulte  est  mort,  la  rubrique  du  Uituel  prescrit 
d'en  avertir  les  fidèles  par  le  son  des  cloches  pour  recom- 
mander le  défunt  à  leurs  prières  :  «  Detur  campana  signum 
«  transiLus  defuncti  pro  loci  consuetudine,  ut  audientespro 
«  ejus  anima  Deum  precentur.  »  Nous  avons  parlé,  1'"''  série, 
t.  YI,  p.  171  etsuiv.,  de  l'usage  existant  chez  nous  de  rappe- 
ler plusieurs  f'ùispar  jour  par  le  son  des  cloches  la  prière  pour 
le  défunt.  Il  n'y  a  pas  lieu  de  rappeler  cette  prière  pour  un 
enfant  qui  n'en  a  pas  besoin,  et  c'est  en  ce  sens  que  la  lubri- 
que  du  Rituel  exclut  le  son  des  cloches.  «  Pro  adultis  pul- 
a  santur  campanœ,  dit  Cavalieri  [Ibid  n.  2),  ut  pro  eis  fidèles 
«  orent;  at  cum  parvulorum  animœ  a  ccrporibus  vixegressae, 
«  cœlestibus  illico  perfundanturgaudiis,haud  nostris  orationi- 
«(  bus  indigent,  ut  propterea  pulsari  debeant campanœ.)/ 

Le  savant  auteur  ajoute  ensuite  que  la  rubiùque  du  Rituel 
ne  défend  pas  le  son  des  cloches  à  la  sépulture  des  enfants  ; 
et  de  plus,  que  si  cette  défense  existait,  elle  ne  serait  pas 
applicable  au  son  des  cloches  qui  aurait  pour  objet  d'annoncer 
le  commencement  de  la  cérémonie.  «  Pulsari  tamen  minime 
«  prohibentur,  sed  quatenus  pulsentur,  sono  festivo  pulsari 
«  mandantur,  ad  denotandam  lœtitiam  nostram  super  eorum 
«  certam  salutem,  sicuti  in  adultoruKi  exequiis  lugubri  sono 
<(  pulsantur  ad  contestandum  dolorem  nostrum  super  illorum 
e  amissionem,  maxime  cum  non  simus  certi  de  eorum  salute, 
«  etinter  spem  dubitemus  admodum,  quodeos  detineant  pur- 
«gatorii  pœnœ,  quas  œgre  effugit.  qui  vitam  sine  crimine  tra- 
«  duxit.  Non  tamen  credcrem  textum  comprehendere  campa- 
«narum  sonum  ad  convocandum  ad  funus  clcrum,  quem  ad 
«  efï'ectum  campanas  consueto  more  pulsari  posse  aibitror.  » 
Catalan  dit  plus,  car  il  mentionne  l'usage  existant  en  Italie  de 
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sonner  les  cloches  h  cette  occasion,  et  indique  la  distinction 
énoncée,  1''*  série,  t.  VI,  p.  il 2,  suivant  le  sexe  du  défunt.  Le 
célèbre  liturgiste,  cominentantce passage  du  Rituel,  s'exprime 
comme  il  suit:  «  Quod  primumait  hic  noster  paragraphus  in 
et  funere  parvulorum,  ut  plurimum  non  pulsari  campanas, 
«  alludit  fortasse  ad  tempus  quo  ipse  editus  fuit,  nam  aliàs 
€  tïbique  fere  locorum,  in  nostra  prsesertim  Italia,  ac  nomina- 
«  tim  Romœ,  in  regno  Neapolitano  servatur  hodie  hic  ritus,  ut 
c  in  parvulorum  funere  pulsenturquidem  campanœ  non  sono 
«  lugubri,  ut  in  adultis  defunctis,  sed  potïus  festivo.  Cseremo- 
«  ni«le  Ambrosianum  in  ordine  ad  sepeliendos  infantes  infra 
«  septennium,  dari  prius  mandat  campanœ  signum  ad  instar 
«  salu/afid/i/s  anyelicx  ad  clerum  populumque  convocandum, 
u  omissis  ritibus  pro  defunctis  usitatis.Vorvo  \n\i\\\Mi  ritus, 
«  quem  et  servari  scio  multis  in  locis,  ut  in  masculorum  par- 
€  vulorum  funere  ter,  in  feminarum  vero  bis  campana  sono 
<(  festivo  ptrlsetur.  Adhibetnrautem'  sonus  festivus  in  signum 
«  lœtitiœ,  ad  agendas  Deo  gratias,  cfui  infantulorum  animas- 
«  baptismi  sacramento  sanctifîcatcis  sine  ullo  suo  merito,  sive 
«  periculo  salutis,  ad  seternam  vitam  illico  dignatus  est 
((  evocaro.  » 

Nota  .  —  Il  est  bon  de  rappeler  ici  la  remarque  que  nous 
avons  faite,  1'^'  série,  t.  VI,  p.  180,  au  sujet  de  la  distinction 
indiquée  dans  la  rubrique,  entre  le  son  festival  et  le  son  funè- 
bre^  distinction  exprimée  par  Rocca,  et  consacrée  encore 
dans  un  certain  nombre  d'églises.  Dans  le  son  festival,  toutes 
les  cloches  sont  en  branle  et  le  son  s'entremêle;  dans  le  son 
funèbt-ê,  une  seule  tout  aa  plus  est  mise  en  branle  et  le  tinte- 
ment des  autres  se  succède  d'une  manière  légulière.  Dans  les 
églises  uii  cette  distinction  n'a  pas  été  conservée,  la  rubrique 
du  Rituel  est  nécessairement  violée, 

§  ill.  —  Du  cercueil. 

Le  cercueil  qui  renferme  le  corps  d'un  enfant  baptisé  mort 
avant  l'âge  de  raison  ne  doit  porter  aucune  marque  de  deuil. 

La  rubrique  du  Rituel  suppose  que  le  corps  est  exposé  à 
découvert  :  «  Cum  igitur  infans  vel  puer  baptizatus  defunctus 
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a  fuerit  an  te  usum  rationis,  indaitur  juxfca  setatem,  et  impo- 
b  nitur  ei  corona  de  floribus,  seu  de  berbis  aromaticis  et  odo- 
«  riferis,  in  signum-  integritiitis  carnis  et  virginitatis.  »  Il 
résulte  de  là,  comme  aussi  de  la  rubrique  citée  plus  Ijas, 
d'après  laquelle  le  Prêtre  se  revêt  d'ornements  blancs,  que  si 
le  corps  est  renfej'mé  dans  un  cercueil,  ce  cercueil  estrecou- 
yert  d'un  voile  blanc.  On  peut  aussi  mettre  sur  ce  cercueil 
une  couronne  comme  celle  dont  il  est  parlé  dans  la  rubri- 
que. 

Il  faut  bien  observer  que  cette  règle  se  rapporte  seulement 
aux  enfants.  Le  cercueil  des  adultes  est  toujours  recouvert 
d'un  voile  ou  drap  de  couleur  noire,  suivant  cette  rubrique 
du  Cérémonial  des  Evêques  (1.  II,  c.  XI,  n.  1.)  :  «  Pannus 
niger.  »  Il  n'y  a  doue  pas  lieu  de  couvrir  en  blanc  le  cercueil 
des  adultes,  même  célibataii-es. 

La  manière  de  revêtir  le  corps  de  l'enfant  est  indiquée  par 
les  auteurs.  On  lui  met  des  vêtements  blancs,  dans  lesquels 
il  peut  y  avoir  de  l'or,  et  on  fixe,  soit  à  sa  main  s'il  est  possi- 
ble, soit  sur  sa  poitrine,  une  croix  de  cire  blanche.  Les  auteurs 
les  plus  remarquables  s'expriment  comme  il  suit  sur  ce  point. 
1"  Banmffaldi  :  «  Mortuo  igitur  infante,  curandum  venit  de 
«  ejus  sepultura.  Communiter  in  usu  est  primo  illos,  sive 
«  masculos,  sive  fœminas,  induerevestibus  albi  coloris,  usque 
f  ad  pedes,  cum  udonibus^eu  pedulis  lineis  vel  sericis  ejus- 
«  dem  coloris  acuminatis  ;  quœ  vestes  stellulis  deauratis 
«  notari  soient,  praecipue  in  fimbriis  et  oris,  quœ  ex  parvo 

*  fer^tro  seu  pulvinari  pendere  soient  ex  utraque  parte  seu 
f  latere.  In  una  manu  infantis  solet  poni  parva  crux,  quae  ut 
«  alba  sit,  ex  cera  componi  solet,  et  varie  ornari,  seu  pingi, 

*  et  inaurari.  »  -°  Cavalieri  (Jbid.  n°  3)  :  «  Indui(ur  juxta 
«  astaiem.^  vel  in  fasciis  pcilicet  cadaver  iqyolvitur,  aut  indui- 
»  tur  vestibus  aetati  congruis,  et  juxta  eetatem  itidem,  seu 
«  corporis  magnitudinem  collocatur  seu  in  parvo  feretro,  vel 
«  super  pulvinari.  Ab  hi?  omnibus  removenda  sunt  lugubria 
a  quaelibet,  et  dummodo  quae  adhibentur,  in  argumentum 
«  innocentiee  pueri,  virginei  candoris,  et  indefectibilium  gau- 
<i  diorum,  quibus  ejusdem  anima  fruitur  apta  sint  deservire, 
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«  quilibet  pro   libito   abundare   potest  in  adornando  puero, 
«  aul  feretro,  vel  panno,  puta  per  appositionem  Angelorum, 
a  stellarum,  etc.  De  cruce,  quae  in  adultorum  manibus  poni- 
«  tur,  et  de  luraine,  quo  (1)  eoramdem  corpora  non  deferun- 
«  tur,  quoad  parvulos  Rituale  silet,  sed  cum  illa  mysticis  et 
«  symbolicis  innitantur  rationibus,    quœ    de  parvulis    non 
((  rainus  militant,  signa  cjusmodi  non   sont  oniittenda.   Ubi 
«  itaque  corpus  de  more  honcste   compositum   fuerit,   loco 
«  decenti  collocabitur  cum  lumine,   et  hoc  désignât  lucem 
(t  ceternam,  quœ  in  cœlis  eidem  lucet.  Si  fieri  potest,  in  ejus- 
«  dem  manibus,  aut  in  harum   una  ponatur  parvula  crux, 
«  quœ  ut  alba  sit,  ex  cera  componi  poterit,  et  nihil  vetat 
«  eamdem  varie  ornari,  pingi  et  inaurari.  Si  in  manibus  poni 
«  nequit,  ponatur  super  pectus  ejus,  in  fasciis,  vel  in  cooper- 
«  torio  bene  firmata,  et  deservit  in  signum   fidei,  qua  in  bap- 
«  tismate  corpori  Ecclesiœ  puer  aggregatus  extitit.  »  3"  Cata- 
lan. Ce  savant  liturgiste,  dans  son  commentaire  sur  le  Rituel, 
nous  donne  quelques  détails  sur  l'usage  existant  en  certains 
pays   de   revôlir  le  corps  des  enfants  d'un  habit    religieux 
(c.  VII,  §  I,  n.  I).  «  Mortuus  puer  sacramento  baptismi  insi- 
«  gnitus,  et  ante  usum  rationis,  idest  annorum  circiter  sep" 
«  tem,   indui    solet   alicubi  veste   albi  coloris,   sive   habitu 
«  alicubi  (:2)  Religiosi  ordinis,  ac  Romœ  atro  scilicet,  ac  undi- 
«  que  stellulis  auratis  argenteisve  ornato,  cum  bircto  capit* 
«  ejus  imposito,  ac  parva  in  manibus  cruce  cerœ  albœ,  sparsis 
«  super  corpus  ejus,   et  culcitra  variis  floribus  odoriferis,  ex 
«  quibus  etiam  corona  solet  componi,  quœ  vel  super  ejusdem 
«  corpus,   si   ipso  habitu  philippino  indutum  sit,  imponitur, 
((  vel   capiti,    in  signum   integrilatis  et   virginitatis.  Odorare 
«  enim  virginitas  dicitur,  unde  de  S.  Philippo  Nerio  in  ejus 
«  vita,  et  in  Breviario,  ad   diem   XXVI  maii,  legitur,  quod 
«  virgi»itatem  perpétua  illibatam  servaint  ;  idque  assecutus  est, 
«  ut  eos  (/î/i'puritatem  colerent,  ex  odoro.  qui  vero  secus.  ex 
«  fœtore  dignosceret .  » 


(i)  Le  texte  véritable  est  [)roljal)leirieiU  sine  quo. 

(^2)  I-e  mot  al'cuhi  se  trouve  ici  vraisemblablement  pour  alicujiis. 
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Les  fleurs  que  l'on  répand  sur  le  corps  ou  le  cercueil  d'un 
enfant  baptisé  mort  avant  Tàge  de  raison,  sont  un  emblème 
non-seulement  de  leur  pureté  ;  mais  encore  de  la  brièveté  de 
leur  vie,  qui  a  passé  comme  la  fleur.  Barruffaldi,  citant  plu- 
sieurs autorités,  dit  ' Ibid.  n.  20):  «  Ratio  causalis  hujus  coronse 
(Cet  hujusmodi  florum  ponitur  ab  ipsomet  Rituali,  dum  dicit 
tt  in  si'gnum  integritatis  carnù  et  virginitatis  ;  sed  aliam  assi- 
«  gnant  rationem  Lavorius  Dict.  tù.  II,  cap.  I,  n.  116,  nempc- 
«  ut  in  memoriam  rovocent  œvi  ejus  parvitatem,  juxta  Plin. 
«  L.  XXI,  C.  I,  quia  spectatissime  florent  et  celerrime  mar- 
((  cescunt  ;  et  in  infantibus  pra.'cipuc  conveniunt;  qui  usu> 
«  videtur  à  Grœci?  originem  duxisse.  » 
§  IV.  —  Des  vêtements  du  Prêtre  qui  préside  à   ces  funérailles. 

Le  Prêtre  est  revêtu  du  surplis  et  de  l'étole  blanche. 

La  rubrique  du  Rituel  est  expresse  à  cet  endroit:  cParoclius 
((  superpelliceo  etstola  alba  indutus.  » 

Il  importe  d'observer  ici  que  l'étole  blanche  dont  se  sert  le 
Prêtre  à  cette  fonction  ne  difl'ère  pas  de  l'étole  blanche  ordi- 
naire. Nous  avons  signalé  t.  XYIIl,  p. 266,  l'usage  introduit  en 
France  de  mélanger  les  ornements  noirs  d'étoffes  de  couleur 
blanche  et  de  les  garnir  de  galons  blancs.  Un  autre  usage  a 
été  introduit  dans  certaines  églises,  celui  dune  étole  blanche 
^uniquement  destinée  aux  funérailles  des  enfants  :  cette  étole 
est  garnie  de  galons  bla:ics.  Les  règles  liturgiques  n'ont 
jamais  fait  ces  distinctions,  qui,  d'ailleurs,  ne  reposent  sur 
aucun  principe. 

La  rubrique  du  Rituel  ne  parle  pas  de  la  chape,  et  ne  sup- 
pose pas  que  le  Prêtre  eu  soit  revêtu  aux  funérailles  des  en- 
fants. Cependant  Cavalieri,  suivi  par  M.  de  Herdt,  pense  qu'on 
pourrait  la  prendre  :  «  Ultime  loco  Parochus,  dit  Cavalieri 
c  {Ibid.,  c.  175,  n"  1),  superpelliceo  etstola  alba  indutus,  elad- 
•  hue  pluviali  albo  eumdem  uti  posse  credimus.  » 
§  V.  —  De  la  croix  de  procession. 

Lacroix  de  procession  se  porte  sans  hampe. 
La  Rubrique  du  Rituel  est  encore  formelle  ù  cet  endroit  : 
«  Prsecedente  cruce,  quae  sine  hasta  defertur.  n 
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Mgr  Mavtinucci  met  ici  cette  note  :  «Ritusdeferendi  crucem 
«  sine  hasta  non  caret  mysterio,  quemadmodum  videre  est 
«  apud  scriptores  liturgicos. 

((  Grux  in  funere  parvulorum,  dit  Barruffaldi  {îbid.  n"'  II, 
«  12  et  13),  digna  inspectione  est  :  nam  sine  hasta  defertur 
«  ad  distinctionem  funerum  pro  adultis,  sicuti  color  albus  in 
(c  stola  ad  demonstrandum  virginitatis  candorem.  Crux  ita- 
«  que  pro  parvulorum  funere  sine  hasta  defertur,  quia  cum 
«  crux  quœ  in  processione  defertur  significet  ecclesianj  in 
«  hoc  mundo  peregrinantem  et  militantem  cum  vexillo  Donij- 
«  ni  et  ducis  sui,  non  omnino  hoc  verificatur  infantuUs,  qui 
«  per  brevissimum  temporis  spatium  miUtiam  seu  pere- 
«  grinationem  in  hoc  mundo  sustinuerunt  :  ideo  brevis  est 
<(  crux,  quia  brève  fuit  eornm  iter  in  hac  terra.  » 

Catalan  [Ibid.  n"  3)  et  Cavalieri  [Ibid.  n"  8)  rapportent  l'ex- 
plication donnée  par  Barruffaldi  ;  mais  Cavalieri  ajoute  les 
paroles  suivantes  :  ((Congruitatis  spécimen  quoddam  habet 
«  ista  ratio,  sed  non  satis  arridet  nobis,  et  fortasse  minus 
«  quadrat  casui  :  nam  cum  in  brevi  spatio,  in  quo  infantuli 
«  in  terra  comraorati  sunt,  inter  certamina  non  fuerint  cons- 
€  tituti,  eorumdem  vita  in  veriori  sensu  mxlitia  dici  nequit, 
«  quinimo  uec  peregrinatio,  nisi  quatenus  a  patria  aberant. 
«  Verum,  quidquid  sit  de  ratione  ista,  nos  crederemus  magis 
«  quod  crux  sine  hasta  defertur  ad  denotandum  quod  solis 
«  crueis  meritis,  etnullis  eorum  propriis  parvuli  salvi  sunt  ; 
«  unde  Eeclesia  in  oratione  Omnipotens  et  mitissime  Deus, 
€  quam  inter  exequias  eorumdem  parvulorum  récitât,  con- 
«  sulto  ad  rem  hanc  canere  creditur  :  Qui  omnibus  parvulis 
«  renalis  fonte  baptismatis,  dum  migy^ant  e  sœculo^  sine  uUis 
«  eorum  meritis  vitnm  illico  largtris  xternam.  » 

On  voit  par  ce  que  nous  venons  d'exposer  qu'on  ne  peut 
conserver  un  usage  existant  dans  certaines  paroisses  rurales, 
soit  à  cause  de  Téloignement  de  la  maison  mortuaire  où  le 
Prêtre  va  faire  la  levée  du  corps,  soit  pour  ménager  les  forces 
du  porte-croix  qui  est  parfois  un  enfant^  usage  consistant  à 
porter  la  croix  sans  hampe  aux  funérailles  des  a4ulte6.  Il 
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n'est  pas  une  église  aujourd'hui  qui  ne  puisse  se  procurer,  à 
peu  de  frais,  une  croix  légère  pour  ces  occasions. 

§  V).  —  Des  cierges. 

La  rubrique  du  Rituel  ne  parle  pas  des  cierges.  Ne  doit-on 
pas  en  porter  aux  funérailles  des  enfants  comme  à  celles  des 
adultes  ? 

On  comprendrait  difficilement  cette  différence  ;  et  il  semble 
plus  rationnel  de  dire  qu'ici  la  rubrique  ne  répète  pas  ce  qui 
est  marqué  au  titre  général  De  exequiis.  Plusieurs  points  se 
rapportent  aux  funérailles  des  enfants  comme  à  celles  des 
adultes,  et  l'on  doit,  ce  semble,  donner  une  application  géné- 
rale à  cette  rubrique  :  u  Cum  autem  antiquissimi  ritus  eccle- 
«  siastici  sit  cereos  accensos  in  exequiis  et  funeiibus  déferre. 
«  caveant  item  (Parocbi)  ne  ejusmodi  ritus  omittatur.  » 

On  est  d'autant  plus  autorisé  à  l'interpréter  ainsi  que  Cata- 
lan et  Cavalieri  recommandent  de  ne  pas  omettre  la  distri- 
bution des  cierges.  ((  Licet  nulla,  dit  Catalan  {Ibid.,  §  II),  in 
u  hoc  nosîro  prsesenti  paragrapho  sicut  nec  in  aliis  hujus  ca- 
«  pitis  mentio  fiât  de  cereis  aceeusis  una  cum  puero  defuncto 
«  ad  ecclesiam  deferendis,  adhibendi  ii  nihilominus  sunt  ex 
«  antiqua  recentique  ecclesiarum  piaxi,  ac  nonnuUorum 
a  etiam  Ritualium  prœscripto.  »  Cavalieri  s'exprime  en  ces 
termes  (/é/(/.,  n.  10)  :  «  Gerei,  etsi  eorumdem  Rituale  non 
((  meminerit,  indubie  adbiberi  debent,  sunt  cuim  inter  cœre- 
€  monias  Ecclesise  coeevas,  quibus  obsequium  exhibetur  pue- 
«  rorum  membris,  olim  templis  Spiritus  sancti,  et  insimul 
«  denotatur  eorumdem  animas  vivere  et  immortalitatis  dono 
«  gaudere,  corporaque  expectare  resurrectionem  ac  fruitio- 
«  nem  lucis  seternse  qua  jain  perfruuntur  animée.  » 

On  ne  s'explique  par  la  raison  pour  laquelle  Mgr  Marti- 
nucci,  après  avoir  enseigné,  1.  III,  c.  XI,  n.  31,  que  le  Prêtre 
porte  à  la  main  droite  un  cierge  allumé  :  «  Parochus  dexteris 
«  sustinens  candelam  accensam  »,  dit  au  1.  IV,  c.  XI.  n.  H  : 
■  Neque  deerunt  lumina  in  deportatione  et  statuentur  qui 
«  debeant  illa  déferre  ».  Au  bas  de  la  page,  on  lit  cette  note: 
«  In  exequiis  parvulorum  non  distribuuntur  neque  accendun- 
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«    tur  caiidclœ  a  Clero  et  confraternitatibus  ad  funus  comi- 
•   landum  invitatis.  » 

§  VII. —  La  rubrique  du  Cérémonial  des  Evêques  qui  supprime 
les  baisers  aux  Offices  des  Morts  est-elle  applicable  aux  funé- 
railles des  enfants  ? 

Gavalieri  seul  soulève  cette  question,  et  nous  enseigne 
qu'aux  funérailles  des  enfants  on  n'omet  pas  les  baisers. 
«  Liceat  nobis,  dit  le  célèbre  lilurgiste  {Ibid.,  n.  12),  ahud 
t  excitare  dubium,  videlicet  nuiu  dum  Sacerdoti  in  exequiis 
((  parvulorum  porrigitur  aspersoriam  etthuribulura,  debeant 
c  res  porrectœ  osculari  et  Sacerdotis  manus?  Equidem  oscu. 
t  lis  ejusinodi  cedunt  in  Sacerdotis  reverentiam,  sed  quia 
((  solemnitatem  etiam  dicunt,  quamdamque  suavitatem  im- 
«  portant,  quœ  minus  conveniant  dolentibus  de  proximorum 
«  obit'J,  idcircoilla  ab  exequiis  adultorum  et  a  defunctorum 
a  Missis  repelluntur.  Hepelluntur  itidem  a  functionibus  qui- 
«  buslibet  in  quibus  expositum  patet  SS.  Sacramentum, 
<(  ex  eo  solum  titulo,  quod  minus  decet  specialem  reveren- 
«  tiam  Sacerdoti  exhiber!  in  prœsentia  reali  Christi.  Verum 
«  cum  casu  nostro  desit  Christi  sacramentalis  praesentia, 
«  nec  solemnitas,  aut  suavitas  incongruant  exequiis  parvu- 
((  lorum,  quae  sunt  lœtitia;  et  gaudii  plenœ,  ob  pretiosam  in 
€  conspectu  Domini  morteiu  sanclorum  ejus,  nos  non  vide- 
«  mus  cur  praefata  reverentia  Sacerdoti?  denegari  debeat.   » 

P.  R. 


ACTES  DU  SAINT-SIEGE. 


Bref  f/ui  déclare  S.  François  lU  Sales  /Jovleur   de  l'Eglise. 
Plus  PP.  IX. 

AO    PERPETL'AM    REI    MEMOUIaM. 

Dives  in  misericordia  Deus,  qui  Ecclesise  .succin  hoc  mundo 
militanti  nuaaquam  defuit,  at  juxta  varias  rerum  uc  tempo- 
rum  vicissitudines  opportuna  sapienter  prœsidia  subministrat, 
cum  sseculo  XVI  christianas  gi;ntes  in  virga  laroris  sui  visitaret, 
pluresque  Europse  provinciasgrassantium  late  liceresum  tone- 
bris  obrui  permitteret,  haud  volens  plebem  suam  repellere, 
nova  sanctorum  virorum  lumina  provide  excitavit.  quorum 
splendore  collustrati  Ecclesiœ  filii  in  veritate  confirmarentur, 
ipsique  praevaricatores  ad  illius  amorera  suaviter  reduceren- 
tur.  E  quorum  claiissimorum  hominum  numéro  Franciscus 
Salesius  Episcopus  Gencvensis.  inclytœ  sanclitatis  exemplar, 
et  verse  piaeque  doctrinœ  magister  extitit,  qui,  ne  dum  voce, 
sed  et  scriptis  iramortalibus  insurgentium  errorum  monstra 
confodit,  fidem  asseruit,  viliis  evei-sis  mores  emendavit,  cun- 
ctis  pervium  cœlum  ostendit.  Qua  praecellenti  sapicntia  eam 
laudem  assecutus  est,  qua  veteres  illos  ac  prœcipuos  Ecclesiœ 
Dei  doctores  prsestitisse  sa  :  mem  :  Bonifacius  VIII  Prœde- 
cessor  Noster  declaravit  (Cap.  Un.  de  rel.  et  ven.  Sanctorum 
in  6)  ;  qui  scilicet  «  per  salutaria  documenta  illustrarunt  Ec- 
clesiam,  decorarunt  virtutibus.  et  moribus  inforœarunt  », 
quosque  descripsit  u  quasi  luminosas  ardentesque  lucernae 
super  candelabrum  in  Domo  Dei  positas,  errorum  tenebris 
profugatis,  totius  corpus  Ecclesiœ,  tamquam  sidus  matuti- 
num  »  irradiantes,  «  scriptararum  reserantes  œnigmata.  ac 
profundis  et  decoris  ssrmonibus  ipsius  Ecclesiœ  fabricam, 
veluti  gemmis  vernantibus  »  illustrantes.  Hoc  sane  elogium 
ad  Geoevensem  Episcopum  pertinere,  vel  eo  adhuc  vivente, 


8G  ACTES   DU    SAINT-S:ÉGE. 

maxime  vero  post  ejus  obitum,  fama  percelebris  testata  est, 
et  ipsa  scriptorum  ab  eo  relictorum  singularis  eminentia  in- 
victo  plane  argumento  demonstrat.  Enimvero  magno  in  pre- 
''io  Francisci  doctrinam,  dum  in  vivis  ageret,  habitam  esse, 
vel  ex  eo  coUigerc  licet,  quod  e  tôt  strenuis  veritatis  catholi- 
ca?  defensoribus,  qui  eo  tempore  florebant,  unum  Genevensem 
Prœsulem  sa  :  nfem  :  Clemens  VITI  Prœdecessor  Noster  ele- 
gerit,  quem  adiré  juberet  Theodorum  Bezam  Calvinianse  pe- 
stis  propugnatorem  acerrimum,  et  cum  eo  solo  solum  agere, 
ut,  illa  ove  ad  ovile  Christi  revocata,  plures  alias  reduceret. 
Quod  munus  adeo  eximie  Franciscus,  non  sine  vitœ  suae  pe- 
riculo,  implevifc.  ut  hœreticus  homo  ex  nierito  confutatus  ve- 
ritatem  fassus  sit,  licet  ex  scelcre,  arcano  Dei  judicio,  indî- 
gnus  extiterit,  qui  ad  Ecclesise  sinum  rediret.  Nec  minori 
plane  œstimatione  sanctum  Episcopum  gavisum  fuisse  exinde 
constat,  quod  sa  :  me  :  Paulus  V  Prœdecessor  Noster,  dum 
celebris  disceptatio  «  de  Auxiliis  »  Romse  ageretur,  sancti  hu- 
jas  Prœsulis  sententiam  ea  super  re  exquiri  voluerit,  ejusque 
consilio  obsecutus,  subtilissimam,  ac  periculi  plenam  quaestio- 
nem  diu  acriusque  exagitatam,  indicto  partibus  silentio,  con- 
sopiend'atn  judicaverit.  Quin  imo,  si  ipsœ  epistolee  ab  eo  ad 
plurimos  scriptœ  considerentur,  cuiquecompertum  erit,  Fran- 
ciscum  ad  instar  gruvissimorum  inter  veteresEcclesiœ  Patres, 
a  compluribus,  de  ils,  quœ  ad  Catholicam  fidem  explicaudam, 
tuendamque.  qua}stiones  ea  de  re  enucleandas  ac  vitam  ad 
Gbristianos  mores  componendam  pertinerent,  rogatum  saepo 
fuisse,  ipsumque,  multa  persecutum  copiosissime  ac  docte, 
apud  Romanos  Pontifices,  apud  Principes,  npud  magistra- 
tus,  apud  sacerdotes  cooperatores  suos  in  sacro  ministerio, 
adeo  valui'sse,  ut  ejus  studio,  hortationibus,  monitis,  consilia 
ssepe  rnita  fuerint,  quibus  regiones  ab  hœretica  lue  purgaren- 
tur,  catholicus  cultus  restitueretur,  religio  amplificaretur. 
Haec  prœcellentis  doctrinae  opinio  post  illius  obitnm  imminuta 
non  est,  imo  vebementer  aucta  ;  virique  ex  omni  ordine  cla- 
rissimi,  ipsique  Summi  Pontifices,  erainentem  illius  scientiam 
magnis  laudibus  extulerunt.  Equidem  sa  :  me  :  Alexander  Vil 
in  BuUa  Ganonizationis  (XIll  Kalendas  Maias  M  D  G  L  XV) 
Franciscum  Salesium,  d'octrina  celebrem,  sanctitate  admira- 
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bilem  prsedicavit,  œtatique  suœ  contra  hœreses  medicamen, 
prsesidiumque  ;  itautsciMptorum  illiusdocumentjs  irrigatapo- 
pulorum  ac  viroruni  nobilium  pectora  affluentem  evaogelicae 
vitse  messeai  peperisse  affirmet.  Quibus  plane  congruit,  quod 
in  Consistoriali  allocutione  ante  Canonizationem  habita,  cona- 
plexus  est,  Salesium  scilicet  «  docendo  omnes,  tum  doctrift^ 
salubris  verbo,  tum  vitœ  innocentis  exemple  »  multa  in  Ec- 
clesise  bonum  prœstitisse,  ejusque  adhuc  magnampartem  su- 
pei'esse  «  ope  monitorum,et  evangelicœ  disciplinée  docuraea- 
torum,  quae  libris  consignata,  fidelium  manibus  terebantur.  » 
Nec  ab  bis  aliéna  sunt,  quae  in  litteris  datis  ad  Moniales  Visi- 
tatiouis  Monasterii  Anneciensis  V  Kalendas  Augusti  An  : 
MDCLXVI  aiebat,  virtutem  nimirum,  ac  sapientiam  illius 
«  Christianum  Orbem  universum  late  perfundere  »  ;  inclyta 
ejus  promerita  «  doctrinamque  plane  divinam  »  se  admira- 
tum,  eum  elegisse,  quem  «  prœcipuum  vitse  ducem^  ac  ma- 
gistrum  sequeretur.  »  Quod  quidem  magisterium  sa  :  mem  : 
Clementi  IX  Prœdecessori  JNostro  ejusmodi  visura  est^  ut  et 
antequam  Pontifex  esset,  de  Salesio  asseruerit  «  prœclarissi- 
mis  voluminibus  pium  quodammod,o  armamentarium  anim.a- 
rum  beneficio  condidisse  »,  et  Ponlificatum  adeptus  antipbo- 
aam  in  illius  honorem  probaverit,  in  ea  verba,  «  lleplevit 
Sanctum  Franciscum  Dominus  Spiritu  intelligentiae  et  ipse 
fluenta  doctriiiae  ministravit  populo  Dei  ».  Suis  vero  anteces- 
soribus  concinens  Benedictus  XIV  sa  :  mem  :  libros  Gène- 
vensis  Praesulis  scientia  divinitus  acquisita  scriptos  affirmare 
non  dubitavit,  illius  auctoritate  usus  difficiles  queestiones  sol- 
vit,  «  sapientissimum  animarum  rectorem  »  appellavit.  (Const. 
«  Pastoralis  curée  »  V  Augusti  MDGCXLI).  Itaque  mirandum 
minime  est  plurimos  qui  ingenii,  ac  do.ctrinae  laude  JOLoxereat, 
academiarum  doctores,  oratores  summos,  juiùsconsultos, 
theologos  insignes,  et  vel  ipsos  principes  virum  bunc  vere 
magnum  ac  doctissinium  ad  lieec  usque  tempora  preedicasse  : 
multos  vero,  ut  magistrum,  fuisse  secutos,  atque  ex  <ejus  li- 
bris plura  in  sua  scripta  dérivasse.  Porro  heec  universalis  per- 
«uasio,  de  excellenti  Salesii  scientia,  ex  qualitate  ipsa  doGtri- 
nœ  ipsius  exoritur,  quee  nimirum  in  sublimi  sanetitatis  cul- 
mine ita  in  eo  supereminet,  ut  Doetoxis  Ecclesiee  tota  propria 
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sit,  virumquo  hune  inter  prœcipuos  magistros  sponsee  suœ  a 
Christo  Domino  datos,  accensendum  suadeat.  Quamvis  enim 
Sanctos  Doctores,  qui  primis  Ecclesiee  sœculis  floruerunt,  an- 
tiquitas  ipsa  spectatos  faciat,  latinique  aut  grœci  sermonis, 
quo  libros  ediderunt,  in  iis  ornamentum  accédât,  id  tamen 
potissiraura,  ac  plane  necessarium  (quod  supra  monuimus) 
huic  magisterio  est.  ut  in  scriptis  diffusa  ultra  communem 
modum  doctrina  cœlestis  appareat,  quœ  argumentorum  co- 
pia, et  varietate.  splendoribus  veluti  circumamicta,  totum 
Ecclesiœ  corpus  nova  luce  perfundat,  sitque  fidelibus  in  salu- 
tera.  Hœc  itaque  laudum  prœconia  Genevensis  Episcopi  libris 
apprime  conveniunt.  Sive  enim  quœ  de  rébus  asceticis  ad 
christianam  vitamsancte.  pieque  ducendam,sive  quœ  decon- 
troversiis  ad  fidem  tuendam,  et  hœreficos  refutandos,  sive 
quœ  de  divini  verbi  prœdicatione  scripsit  considerentur,  nemo 
est  qui  non  videat,  quanta  per  sanctissimum  virum  emolu- 
menta  sint  in  Catholicum  populum  invecta.  Equidem  duode- 
cim  libris  insignem,  atque  incomparabilem  tractatum  «  de 
amore  Dei  »  docte,  subtiliter,  dilucideque  complexus  est,  qui 
tût  prœcones  de  suavitate  sui  auctoris  habet,  quot  lectores. 
Maxime  autem  vivis  coloribus  virtutem,  alio  opère,  quod 
«  Philothea  »  inscribitur,  pinxit  ;  ac  prava  sternens  in  directa. 
et  aspera  in  vias  planas,  universis  Christifideiibus  iter  ad  eam 
ita  facile  conimonstravit,  ut  vera  exinde  pietas  luccm  suam 
ubique  effunderet,viara  sibi  ad  Regumsolia,ad  Ducum  tento- 
ria,  ad  judiciorum  forum,  telonia,  officinas,  et  ipsa  oppidula 
pastorum  aperiret.  Enimvero  iis  scriptis  ex  sacra  doctrina 
summa  scientiœ  sanctorum  principia  eruit,  et  ita  enucleat,  ut 
insigne  ipsius  privilegium  plane  visum  sit, quod  ad  omnesfide- 
lium  conditiones  sapienter,  leniterqueeamdem  accommodare 
noverit.  Hue  accedunt  tractatus  de  rébus  ad  magisterium  pie- 
tatis  spectantibus,  ipsœque  constitutiones,  sapientia,  discre- 
lione,  ac  suavitate  conspicuœ,  quas  pro  Sanctimonialibus  Or- 
dinis  Visitationis  Beatœ  Mariœ  ab  eo  constituti  scripsit.  Uber- 
rimam  etiam  rei  asceticœ  segetem  epistolœ  ipsius  ad  plurimos 
datœ  suppeditant,  in  quibus  illud  plane  mirabile  est,  quod 
Spiritu  Dei  plenus,  et  ad  ipsum  suavitatis  auctorem  accedens, 
devoti  cultus  erga  Sacratissimum  Cor  Jesu  semina  miserit. 
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quem  in  hac  nostra  temparutn  accrbitatc;  luaxhno  pietatis 
iucreraento  mirifice  propagatum,  summa  cum  animi  Xostri 
exultationc  conspiciraus.  Nec  prœtereundum  est,  in  his  lucn- 
brationibus,  ac  pjœsertiin  in  interpretatione  Cantici  Cantico- 
rum,  plura  Scripturarum  œnigraata,  quœ  ad  morales,  et  ana- 
gogicos  scnsus  pertinent,  reseraii,  enodari  difficultates,  obs- 
cura  nova  liice  perfundi,  quibus  licct  infenc,  Deura,  cœlcstis 
sui  irrigui  gratia  influente,  sancto  huicviro  sensuni  aperuisse. 
ut  intelligeret  Scripturas,  easque  pervias  doctis.  indoctisque 
redderet.  Porro  ad  rctundendam  haereticorum  sui  teuaporis 
pervicaciam,  confirmandosque  Catholicos,  non  minus  félicite]- 
ac  de  asceticis  rébus  «  Controversiarum»  libi'um  in  quo  plena 
Catholicse  fidei  demonstratio  est,|  aliosque  tractatus,  concio- 
nesque  de  veritatibus  fidei,  itemque  «  Vexillum  Crucis  »  con- 
scripsit,  quibus  adco  strenue  pro  Ecclesiœ  causa  certavit.  ut 
innumeramperditorumhominuramultitudinera  ad  ejus  sinum 
reduxerit,  fidem  in  tota  Caballiacensium  provincia,  longe  la- 
teque,  restituent.  Imprimis  auctoiitatem  hujus  Apostolicœ  Se- 
dis,  ac  Romani  Pontificis  Beati  Petii  successoris  propugna- 
vit,  ac  ipsius  primatus  vim  ac  rationem,  ea  perspicuitate  ex- 
plicavit,ut  Vaticani  ŒcumeniciConcilii  definitionibus  féliciter 
praeluserit.  Certe.  quae  de  inlallibilitate  Romani  Pontificis,  in 
quadragesimo  sermone  «  Controversiarum  »  asserit,  cujus 
autograpbum,  dum  in  Concilio  res  ageretur,  detectum  est, 
ejusmodi  sunt,  quae  nonnullos  Patres  tune  ea  super  rc  adhuc 
ancipites,  ad  definitionem  decernendam,  veluti  manu  duxe- 
rint.  Ex  tanto  Sancti  Prsesulis  in  Ecclesiam  amore,  et  ejus 
defendendœ  studio,  ea  ratio  enata  est.  quam  in  Divini  verbi 
prseconio  adhibuit,  sive  ad  Christianam  plebem  in  démentis 
fidei  erudiendam,  sive  ad  mores  doctiorum  informandos, 
sive  ad  fidèles  omnes  ad  perfectionis  culmen  deducendos. 
Etenim  se  debitorem  agnoscens  sapientibus,  et  insipientibus, 
omnibus  omnia  factus,  simplices,  et  agrestes  bomines  in 
simpficitate  sermonis  docere  curavit,  inter  sapientes  vero  lo- 
cutus  est  sapientiam.  Qua  super  re,  et  prudentissima  prœ- 
eepta  tradidit,  idque  assecutus  est,  ut  sacrée  eloquentiœ 
dignitas  temporum  vitio  collapsa,  ad  antiquum  splendorem 
proposito  Sanctorum  Patrum  exemplo  revocarctur  ;  atque  ii 


90  ACTES    DU    SAINT-SlÉGE.  ^ 

dlsertissitni  oratores  ex  hac  schola  prodierint,  a  quibus  uber- 
rimi  fructus  in  universam  Ecclesiam  redundarunt.  Itaque  sa- 
crée eloquentiœ  instaurator,  hc  mngister  ab  omnibus  habitus 
est.  Denique  cœlestis  ejus  doetrina,  veluti  aquae  vivœ  flumen, 
irrigando  Ecclesiœ  agro,  adeo  utiliter  populo  Dei  fluxit  ad  sa- 
lutem,  ut  vcrissima  appareant,  quse  sa  :  mem  :  Clemens  VIII 
Prcedecessor  Noster,  Salesio,  cum  ad  Episcopalem  dignitatem 
eveheretur,  veluti   divinans  dixerat,  iis  proverbiorum  verbis 
adhibitis  :    «    Vade,  fili,  et  bibe  aquam  de  cislerna  tua,  et 
fluenta  putei  tui  ;  deriventur  fontes  tui  foras,  et  in  plateis 
aquas  tuas  divide.  »  Has  itaque  Siilutis  aquas  haurientes  cum 
gaudio  fidèles,  eminentem  Genevensis   Episcopi  scientiam  su- 
pexeruut,  eumque  magisterio  Ecclesiœ  dignum  ad  hœc  usque 
tempora  existimarunt.  Eniravero  his  causis  adducti,   pluriiri 
ex  Vaticani  Concilii  Patribus,  Nos,  enixis  votis,  commun!  voce 
rogarunt,  ut  Sanctum  Franciscum  Salesiura  Doctoris  titulo  de- 
coraremus.  'Juae  quidem  vota,  et  Sanctse  Ecclesiœ  Romanse 
Cardinales,  et  plures  ex  toto  orbe  Antistites,   ingeminarunt; 
iis  vero  plura  Canonicorum  Collegia,  magnorum  Lycseorum 
Doctores,  scicntiarum  Academise,  augusti  Principes,  as  nobi- 
les  proceres,  ingens  denique  fldelium  multitudo  suis  suppli- 
cationibus  acccsserunt.  Nos  itaque  tottantisque  precil'usobse- 
cundare  lubeati  animo  volentes,  gravissimum  negotium,  ut 
moris  est,  Congrégation!  Venerabilium  Fratriira  Nostrorum 
Saûctse  Ecclesiœ  Romanœ  Cardinalium  sacris  Ritibus  tuendi.s 
prœpositorura  examinandum  remisimus.  Jamvero  dicta  Vene- 
rabilium Fratrum  Nostrorum  Congregatio  in  ordinariis  co- 
mitiis  ad  Nostras  Vaticanas  œdes  die  VII  Julii  labentis  anni 
habitis,  audita  relatione  Venerabilis  Fratris  Nostri  Cardinalis 
Aloisii  Ciliû  Episcopi  Sabinensis,   ejusque  Sacrœ  Congrega- 
tionis  tune  Prœfecti,  et  causœ   Ponentis,   mature  perpensis 
animadversionibus  Laurentii  Salvati  SanctœFidei  Promotoris, 
nec  non  Patron!  causœ  responsis,  post  accuratissimum  exa- 
men, unanimi  consensurescribendum  censuit  «  Consulendnm 
Sanctissimo  pro  concessione,  seu  deolaratione,  et  extensions 
ad  UniVersani  Ecclesiam  tituli  Doctoris   in  honorera  FanCti 
Francisci  De  Sales,  cum  officio,  et  iMissa  de  commun!  Doc- 
toriim  PontiffCum,  reteiltà  oratione  propria,  et  lectionibos  se^ 
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cundi  nocturni.  d  Quod  rescriptum,  Nos.  edito  generali  De- 
creto  Urbis  et  Orbis  die  XIX  mensis,  et  anni  ejusdem,  appro- 
havimus.  Item  novi-;  porrectis  precibus,  ut  aliqua  additio 
fieret,  t'jm  in  Martyrologio  Romano,  tum  in  sexta  lectione  in 
festo  S.  Francisci  Salesii,  utqueconcessione.s  omnes  bac  super 
re  factœ  Nostris  Litteris  Apostolicis  in  forma  Brevis  confirma- 
rentur;  eadem  Venerabilium  Fratrum  Nosti-orum  Sanctœ  Ec- 
clesiœ  Roraanae  Cardinalium  Congi'egatio,  in  oruinariis  Co- 
mitiis  die  XV  Septembris  anni  ejusdem  liabitis,  rescripsit 
(c  Pro  gratia,  ac  supplicandum  Sanctissimo  pro  expeditione 
Brevis.  >)  Addi  vero  censuerunt  ad  elogium  Martyi'ologii  Ro- 
mani post  verba  «  Annesium  translatum  fuit  »  hsec  alia 
«  QuemPiuslX  ex  Sacrorum  Rituum  Gongregationis  consulto 
universalis  Ecclesiœ  Doctorem  dechiravit  »  ;  ad  lectionem  veio 
sextam  post  verba  «  Vigesima  nona  Januarii  »  acljungi  se- 
quentia  «  et  a  Summo  Pontifice  Pio  IX,  ex  Sacrorum  Rituum 
Gongregationis  consulto,  universalis  Ecclesiœ  Doctor  fuit  de- 
clarat'is.  »  Et  hoc  quoque  Rescriptum  memoratee  Gongrega- 
tionis die  XX  dicti  mensis,  et  anni,  ratum  habuimus  et  con- 
firmavimus,  atque  ut  super  concessionibus  omnibus,  bac  de 
re  factis,  Apostolicae  Litterse  expedirentur,  manduvimus. 
Quse  cum  ita  sint,  supradictorum  Sanctœ  Ecclesiœ  Romanœ 
Gardinalium,  Antistitum,  GoUegiorum,  Academiarum,  ac  fide- 
lium  votis  obsecuti,  deque  consilio  memoratœ  Venerabilium 
Fratrum  Nostrorum  Sanctœ  Ecclesiœ  Romanœ  Gardinalium 
Gongregationis  Sacris  Ritibus  cognoscendisprœpo5itœ,Aucto- 
ritate  Nostra  Apostolica,  tenore  prœsentium,  titulum  Doctoris 
in  honorem  Sancti  Francisci  Salesii  Genevensis  Episcopi  ac 
Ordinis  Sanctimonialium  Beatœ  Mariœ  V.  Visitationis  Insti- 
tutoris  confirmamus,  seu,  quatenus  opus  sit,  denuo  ei  tribui- 
mus,  impertimus,  ita  utin  universali  Catholica  Ecclesia,  sem- 
per  ipse  Doctor  habeatur,  atque  in  die  festo  anniver.-ario,  cum 
a  sseculai  i,  tum  a  regulari  Clero  celebrando,  Officium  et  Mis- 
samjuxta  mémo  ratum  sacrorum  Rituum  Gongregationis  De- 
oretum  fiat.  Prœterea  ejusdem  Doctoris  libres,  comraentaria, 
opéra  denique  omnia,  ut  aliorum  Ecclesiœ  ,Doctor.um,  non 
modo  privatim,  sed  et  publice  in  Gymnasiis,  Acaderaiis, 
Scholis,  Gollegiis,  lectionibus,  disputationibus,  interpretatio- 
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nibus,  concioniLas  aliisque  ecclesiasticis  studiis,chiistianisque 
exercitationibi:s,  citari,  profeni,  cl  proat  res  postulavent 
adbiberi  decerriiinus.  Ul  vero  fidclium  pietati  in  hajus  Docto- 
ris  die  festo  rito  colendo,  ejcsque  ope  iraploranda,  excita- 
menta  adjiciantiir,  de  Oranipotentis  Dei  misericordia,  ac  Bca- 
torum  Pctri  et  PauU  Aposfolorum  ejus  auctoritate  confisi,  om- 
nibus, etsingulis  utriusquc  scxus  Christitidelibiis,  qui  die  festo 
ejusdem  Sancti  Doctoris,  aut  uno  ex  septem  diebus  continui?' 
immédiate.  sul)soquentibus.  uniuscujusqiie  Chiistifideliv-;  arbi- 
trio  sibi  diligendo,  vere  posiitentes,  etconfcssi,  Sanctissimam 
Euciiaristiam  sumpserint,  et  quaralibct  ex  Ecclesiis  Cirdinis 
Sanctimonialium  Visitationis  l'eatœ  Mariœ  Virginis  dévote  vi- 
sitaverint,  ibi(]ue  pro  Cbiistianorum  Principumconcordia,  hœ- 
resum  extirpatione,  peccatorum  conveisionc,  et  Sanctœ  Ma- 
tris  Ecclesiœ  exaltatione,  pias  ad  Deum  preces  effuderint, 
picnariam  omuiuai  pcccatoriiru  suorum  Indulgentiam,  et  re- 
missionem  mi.-ericorditor  in  Domiuo  concedimus,  Quaproptex' 
universis  venerabilibus  Fi'atribus  Patriarchis,  Primatibus,  Ar- 
chiepiscopis,  Episcopis,  et  dilectis  filiis  aliarum  Eeclesiavum 
Prœlatis,  per  Universum  terraiumOrbem  constitutis,  per  prae- 
sentes  mandamus,  ut  quœ  superius  sancita  sunt,  in  suis  Pro- 
vinciis,  Civitatibus,  Ecclesiis,  et  Diœcesibus  soleraniter  publi- 
cari,  et  ab  omnibus  personis  Ecclesiasticis  sœcularibus,  et 
quorumvis  ordinum  regularibus,  uijique  locorum  etgenlium. 
inviolabilité:-,  et  perpctuo  observari  procurent.  Hœc  prœci- 
pimus,  et  mandamus,  non  obstantibus  Apostolicis,  ac  in 
OEcumenicis,  Provincialibus,  et  Synodalibus  Conciliis  editis, 
generalibus  vel  specialibus  constitutionibus,  et  ordinationibus, 
eeterisque  contrariis  quibuscumque.  Volumus  autem,  ut  pi'cC- 
sentium  Litterarum  transumptis,  seu  exemplis,  etiam  impres- 
sis,  manu  alicujus  Notarii  publici  subscriptis,  et  sigillo  perso- 
lîse  in  Ecclesiastica  dignitate  constitutte  munitis,  eadem  pror- 
sus  fides  adhibealur.  qua;  adhiberetur  ipsis  prsesentibus,  si 
fuerint  exhibitœ.  vel  ostensœ. 

Datum  Romae  apud  Sanctum  Petrum  sub  annulo  Piscatoris 
die  XVI  Nnvembris  MDCCCLXXVII,  Pontificatus  Nostri  anno 
Trigesimoeecundo. 

F.  GARD.  ASQUINIUS 
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l.e  Clerc,  par  L.  Beutrand,  prêtre  de  Saint-Siiipicp. 

Le  4  décembre  1781,  les  Noiwelles  ecclésiastiques,  fort  atta- 
chées à  la  cause  du  jansénisme,  s'exprimaient  ainsi  :  «  Les 
Sulpiciens. . .  ne  sont  ni  auteurs,  ni  prédicateurs,  ni  professeurs 
publics...  ils  répandent  l'erreur  plus  sourdement,  mais  plus 
sûrement  (que  les  Jésuites).  » 

Cette  accusation  insolente  a  donc  été  répétée  par  l'ignoi'ance 
et  la  mauvaise  f»)!.  La  modeste  retraite  dans  laquelle  il  plaît 
à  Messieurs  de  Saint-Sulpice  do  se  tenir,  donne  le  change  a 
bien  des  gens  qui  ne  se  doutent  guère  des  travaux  patients  et 
solides  auxquels  se  livrent,  dans  le  secret,  les  fils  de  M.  01- 
lier. 

La  Vie  que  nous  annonçons  aujourd'hui  feiait  tomber  ces 
préjugés,  s'ils  subsistaient  encore,  a  Ce  livre,  nous  dit  l'au- 
teur, est  moins  une  biographie  qu'une  notice  littéraire.  La 
vie  de  M.  Le  Clerc  fut  uniforme  comme  la  règle  à  laquelle  il 
s'assujettit.  . .  Néanmoins,  dans  Thurable  sphère  où  il  s'est  fi- 
dèlement tenu  renfermé,  il  offre  encore,  à  qui  voudra  le  con- 
sidérer de  près,  un  assez  digne  sujet  d'attention  et  d'étude.  » 
M.  Le  Clerc  est  tout  à  la  fois  auteur,  prédicateur  et  profes- 
seur. Ses  contemporains  eurent  foi  dans  la  largeur,  la  péné- 
tration et  l'élévation  de  son  esprit.  Estimé  pour  son  savoir, 
il  fut  fréquemment  consulté.  Erudit  familier  avec  les  moin- 
dres détails  de  la  vie  et  des  ouvrages  des  auteurs,  il  redressa 
souvent  aussi  les  erreurs  des  écrivains  de  cet  âge  qui,  à  son 
aurore,  fut  le  digne  héritier  du  grand  siècle  et  méritait  bien 
d'être  étudié  à  son  tour.  Quelques-uns  redoutaient  ses  criti- 
ques ;  les  plus  avisés  en  profitaient. 

Il  dut  à  sa  franchise  de  se  concilier  les  sympathies  du  plus 
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grand  nombre  des  savants,  ses  contemporains,  de  ceux  surtout 
qui  cultivaient  le  même  genre  de  littérature  et  d'érudition. 
M.  Le  CleiC  fut  un  lettré  mêlé  à  la  plupart  des  travaux  de  son 
temps,  soit  qu'on  s'adressât  à  lui  pour  avoir  des  renseigne- 
ments qu'il  fournissait  mieux  qu'aucun  autre,  soit  que,  frappé 
du  mérite  de  certains  auteurs,  il  s'imposât  la  charge  difficile 
de  corriger  leurs  œuvres  et  de  leur  mander  ses  corrections 
dans  des  lettres  qui  atteignent  parfois  d'étranges  dimensions. 
M.  Bertrand  en  mentionne  une  de  600  pages,  qui  ne  renfer- 
mait que  le  quart  des  corrections  du  livre  dont  elle  traitait. 

Notre  âge,  disait  M.  A.  Thierry,  veut  «  savoir  si  les  hommes 
ont  été  réellement  tels  qu'on  nous  les  représente,  si  la  physio- 
nomie qu'on  leur  prête  leur  appartient  véritablement.  »  On 
ne  pouvait  mieux  nous  faire  connaître  ceux  qui  furent  l'orne- 
ment de  la  seconde  moitié  du  XVIIl^  siècle,  qu'en  publiant  la 
Vie  et  la  CojTespondance  littéraire  de  Laurent  Josse  Le  Clerc, 
leur  ami  ou  leur  critique,  toujours  bienveillant,  e'  d'une  ori- 
ginalité aussi  agréable  que  son  érudition  est  sûre  et  pro- 
fonde. 

J'ajouterai  que  M.  Le  Clerc  ne  pouvait  pas  trouver  un  bio- 
graphe plus  en  conformité  de  goût  avec  les  siens.  En  fréquen- 
tant les  auteurs  sérieux  et  modestes  de  Saint-Sulpice,  il  n'y  a 
pas  lieu  de  s'étonner  que  M.  Bertrand  se  soit  senti  particuliè- 
rement entraîné  vers  celui  qui  aimait  le  plus  passionnément 
les  livres  et  les  recherches.  Les  «curieux»  qui  s'intéressent 
aux  minuties  —  je  dirai  mieux  :  aux  miniatures  —  de  l'his- 
toire Httéraire  se  réjouiront  de  ce  que  M.  Bertrand  a  bien 
voulu  communiquer  au  public  les  découvertes  qu'il  avait  faites 
dans  une  masse  de  documents  et  de  bibliothèques.  La  «  litté- 
rature, »  comme  disent  les  Allemands,  de  toute  la  première 
moitié  du  XVIII*  siècle,  est  dans  ce  volume,  oii  la  richesse  du 
fonds  est  relevée  par  l'art  de  la  mise  en  œuvre.  Ajoutons  que, 
parle  soin  spécial  de  l'exécution  typographiqueje  volume  est 
digne  de  l'auteur  dont  il  traite  et  de  celui  qui  l'a  composé. 

Al.  GiLLY. 
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|ja  Grèce   et  l'Orient    en    l'rorence,  par  M.  Cliaries  LenthéRic, 
Ingénieur  des  Ponts  et  Chaussées. 

Sous  ce  titre,  M.  Charles  Lenthéric  continue  la  description 
du  littoral  qu'il  avait  commencée  par  les  Villes  mortes  du 
golfe  de  Lyon.  Arles  et  Marseille  sont  successivement  l'objet 
dé  ses  études.  Nos  lecteurs  trouveront,  dans  ce  volume,  deux 
chapitre?  qui  pourront  plus  particulièrement  les  intéresser  : 
celui  où  l'auteur  décrit  les  plaisirs  publics  sous  l'empire 
romain,  et  celui  dans  lequel  il  mentionne  l'arrivée  en 
Provence  de  la  famille  de  Béthanie. 

En  toute  franchise,  nous  sommes  obligé  d'avouer  que  le 
second  volume  ne  vaut  le  premier  ni  sous  le  rapport  du  style, 
ni  sous  celui  de  la  mise  en  œuvre. 

L'exposition  afïecte,  d'un  bout  à  l'autre,  une  forme  con- 
jecturale qui  ne  nous  plaît  pas.  L'auteur  a,  sans  doute,  vojilu 
imiter  la  «  manière  »  de  ceux  qui  se  donnent  comme  les 
représentants  de  la  a  science  moderne.  »  Pauvre  science  ! 
qui  «  consiste  à  ne  pas  conclure  »  et  qui  prétend  que  la 
«  vérité  se  trouve  dans  la  nuance.  »  M.  Charles  Lenthéric 
aurait  mieux  fait  de  se  choisir  d'autresmodèles,  disons-mieux, 
d'être  conforme  à  lui-même. 

Pourquoi,  malgré  ses  convictions  chrétiennes,  l'auteur 
insiste-t-i],  autant  qu'il  le  fait,  sur  des  analogies,  après  tout 
insignifiantes,  entre  les  pratiques  païennes  du  culte  et  certaines 
pratiques  chrétiennes  ?  Ne  s'est-il  pas  aperçu  qu'il  pouvait  y 
avoir  un  grand  inconvénient  à  toucher  au  sacré  et  au  pro- 
fane, avec  la  même  légèreté  d'allure  et  de  mains  ?  Nous 
constatons  avec  bonheur  que  M.  Charles  Lenthéric  rachète, 
en  quelque  façon,  ces  oublis  par  des  déclarations  où  ses 
convictions  chrétiennes  se  montrent  avec  une  irréprochable 
conviction.  Mais  nous  craignons  pour  cet  ouvrage  les  cri- 
tiques et  les  lecteurs  mal  intentionnés.  Les  premiers  peuvent 
y  trouver  des  arguments  en  faveur  de  la  thèse  déiste  qui 
attribue  les  diverses  formes  du  culte  aux  seules  oscillations 
desgoiîts  et  de  l'esprit  humain.  Les  seconds  auraient  lieu  de 
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s'étonner  qu'un  auteur  chrétien  autorise,  par  des  insinuations 
très-discrètes  mais  très-réelles,  les  conclusions  d'une  critique 
malveillante. 

Nous  avions  loué  sans  réserve  le  premier  travail  de  M. 
Charles  Lenthéric.  N.  S.  Père  le  Pape  lui  avait  envoyé,  à 
celte  occasion,  un  bref  élogieuxet  une  décoration  pontificale. 
L'Académie  française  lui  avait  décerné  l'un  de  ses  prix, 
malgré  les  rudes  critiques  dont  le  livre  fut  l'objet  de  la  part 
des  écrivains  rationalistes  et  contempteurs  de  nos  traditions 
chrétiennes.  Si  nous  traitons  aujourd'hui  l'auteur  avec  quel- 
que sévérité,  c'est  que  nous  avons  lieu  d'espérer  qu'il  ne 
négligera  pas  de  modifier  son  ouvrage,  dans  une  seconde 
édition,  et  que  la  troisième  partie  de  son  travail  sera  digne 
de  la  première. 

Al.  GiLLY. 


Airu!,imf).  (le  la  Soc.  du  Pas  de-Calais,  P.'M.  Làrocoe,  dir. 


PIE  IX 

ET  LA  SCIENCE  SACRÉE. 


Pie  IX  n'est  plus  !  et  dans  sa  tombe,  que  de  grandes 
œuvres  descendraient  avec  lui,  si  elles  n'étaient  di- 
vines et  immortelles  !  Ceux  qui  les  avaient  entreprises 
«ous  son  inspiration,  qui  les  poursuivaient  généreuse- 
ment avec  la  bénédiction  de  son  regard  et  de  sa  parole, 
ont  commencé  de  nous  dire  ce  qu'ils  lui  doivent,  et 
que  tout  a  paru  leur  manquer  soudain  au  moment  oii 
,J1  expirait.  Rien  de  beau,  rien  de  grand,  rien  de  bon, 
I  ne  s'est  fait  dans  le  monde  depuis  trente  ans  qui  ne  se 
reconnaisse  infiniment  redevable  à  ce  Pape  et  qui  ne  se 
sente  cruellement  atteint  par  sa  mort. 

Les  études  ecclésiastiques  ont  particulièrement  vécu 
de  sa  pensée,  grandi  par  son  enseignement,  triomphé 
par  son  extraordinaire  puissance.  Son  règne  a  été  le 
vôtre,  ô  philosophes  et  théologiens  catholiques!  Il  a  été 
le  Léon  X  d'une  renaissance  chrétienne  mille  fois  plus 
féconde  et  plus  heureuse  que  celle  du  XVr  siècle. 

Aussi,  le  deuil  est-il  plus  amer  et  plus  profond  dans 
les  écoles  de  la  science  sacrée  que  partout  ailleurs. 
Cette  science  voudrait  égaler  ses  larmes  à  sa  perte,  et 
pour  cela  mesurer  d'abord  les  bienfaits  qu'elle  a  reçus 
de  Pie  IX.  Le  pourra-t-elle,  je  ne  sais.  Du  moins  elle 
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ne  manquera  pas  de  s'y  essayer  et  de  nous  donner  plus 
tard  l'histoire  dogmatique  de  Pie  IX.  Plus  tard^  dis-je, 
car  il  y  faudra  un  temps  considérable  :  et  pourtant  le 
tombeau  de  notre  bien-aimé  Père  réclame  de  nous  cette 
couronne.  La  voici,  tressée  à  la  hâte  et  par  des  mains 
tremblantes  d'émotion.  Notre  deuil  même  nous  empê- 
chera de  la  faire  plus  digne  de  lui.  Du  moins,  l'avenir 
que  la  grande  mémoire  de  Pie  IX  ravira  d'amour  et 
d'admiration,  l'avenir  qui  pourra  s'étonner  de  la  froi- 
deur de  nos  larmes  et  de  la  faiblesse  de  nos  regrets, 
n'aura  pas  à  nous  reprocher  d'avoir  été  des  fils  ingrats, 
mais  seulement  à  nous  plaindre  peut-être  de  notre 
impuissance  à  sentir  et  à  pleurer,  comme  il  le  faudrait, 
le  malheur  qui  nous  frappe. 

La  Revue  des  Sciences  ecclésiastiques,  paternelle- 
ment encouragée  par  Pie  IX  (1),  le  Collège  Théolo- 
gique récemment  fondé  par  son  autorité  en  l'Univer- 
sité catholique  de  Lille  et  fortifié  par  ses  dernières 
bénédictions  (2),  unissent  ici  leurs  regrets  et  leurs 
larmes;  mais  ils  unissent  surtout  leurs  sentiments  de 
confiance  en  la  protection  puissante  que  Pie  IX  me 
leur  refusa  point  pendant  sa  vie,  et  qu'il  voudra,c'est 
notre  espoir,  c'est  aussi  notre  consolation,  leur  accor- 
der encore  plus  largement  après  sa  mort. 

I. 

Tout  a  été  surnaturel  en  ï*ie  IX^  sa  mission  dogma- 
tique comme  le  reste.  S'il  a  été  un  vrai  Pape,  un  vrai 

(1)  Nous  publierons  procliainement  une  lettre  de  ce  grand  Pontife  aux 
rédacteurs  de  la  Revue. 

(2)  Voyez  les  documents  publiés  plus  loin,  âane  ce  même  numéro. 
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successeur  de  Pierre  dans  la  charge  de  conserver,  de 
défendre,  de  mettre  mieux  en  lumière  le  trésor  de  la 
révélation  chrétienne,  s'il  a  fait  fructifier  ce  divin  dé- 
pôt, s'il  en  a  tiré,  plus  que  nul  autre  avant  lui,  de 
nouvelles  et  anciennes  vérités,  —  nova  et  vetera,  — 
la  cause  en  est  évidemment  ce  don  supérieur  à  toute 
science  et  à  toute  intelligence  humaines  ;  cette  assis- 
tance de  l'Esprit  qui  demeure  éternellement  avec 
l'Eglise,  plus  particulièrement  avec  TEglise  Romaine 
et  le  Siège  apostolique;  ce  cliarisrim,  comme  dit  saint 
Paul,  accordé  en  plénitude  à  tous  ceux  qui  reçoivent 
successivement  le  plein  pouvoir  de  régir  et  de  paître  le 
troupeau,  mais  se  manifestant  avec  plus  d'éclat  en 
quelques-uns,  au  temps  des  grandes  nécessités  du 
peuple  chrétien  et  des  grandes  miséricordes  de  Dieu. 

L'éducation  de  Pie  IX,  son  caractère,  la  direction 
de  sa  carrière  ecclésiastique  jusqu'au  jour  de  son  exal* 
tation,  la  bénédiction  même  visiblement  répandue  sur 
les  œuvres  de  son  zèle  pastoral,  semblaient  promettre 
au  monde  un  Pontife  plus  préoccupé  de  charité  que  de 
science,  mieux  doué  pour  diriger  des  apôtres  que  des 
savants,  destiné  à  montrer  aux  hommes  les  suavités  de 
la  loi  divine  plutôt  que  les  sublimités  de  la  foi  révélée. 
Ah  !  certes,  le  cœur  de  Pie  IX  a  tenu  toutes  les  pro- 
messes et  comblé  toutes  les  prévisions.  Mais  son  intel- 
ligence a  encore  dépassé  son  cœur,  et  si  saint  que  le 
Pasteur  nous  ait  apparu,  le  Docteur  excitera  davan- 
tage encore,  ce  nous  semble,  la  reconnaissance  des 
siècles  futurs. 

Avec  quelle  efficacité  n'a-t-il  point  rempli  le  pre- 
mier devoir  de  la  chaire  pontificale,  la  solennelle  et 
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constante  prédication  des  dogmes!  Be:iuco;ip  d'es- 
prits séduits  par  la  philosophie  moderiir»  espéraient 
qiiil  laisserait  de  côté  ces  affirmations  dogmatiques, 
ces  témoignages  hautement  rendus  à  la  vérité  tliéoriqiie, 
pour  n'insister  que  sur  les  vérités  morales  et  sur  les 
doctrines  pratiques  du  catholicisme;  ils  lui  conseil- 
laient une  extrême  modération  de  parole,  une  sorte 
d'eft'acement  des  principes,  un  large  esprit  de  concilia- 
tion qui  comblerait  les  abîmes  creusés  entre  l'Eglise 
et  l'hérésie  ou  le  schisme.  11  ne  voulut  point  entendre 
à  ces  compromis,  ni  traliir  le  dogme  par  son  silence. 
Sa  première  encyclique  (1)  dénonce  nettement  la 
conspiration  ourdie  contrela divine  société  de  l'Eglise, 
et  ce  qui  eu  est  une  conséquence  logique,  contre  la 
société  civile  elle-même,  par  «  ces  hommes  qui  ne 
veulent  plus  supporter  la  saine  doctrine,  détournant 
'leur  oreille  de  la  vérité,  exhumant  des  ténèbres  mille 
opinions  monstrueuses,  les  vantant  de  tout  leur  pou- 
voir et  s'efibrçant  de  les  produire  et  de  les  disséminer 
dans  le  public.  »  A  l'encontre  de  cette  foule  de  so- 
phistes, il  enseigne  énergiquement  la  supériorité  de  la 
foi  sur  la  raison, l'originesurnaturellc de  nos  croyances, 
la  divine  autorité  de  l'Eglise  romaine,  l'absurdité  -de 
ceux  qui  voient  dans  la  révélation  chrétienne  un  ob- 
stacle aux  conquêtes  et  aux  progrès  de  k  raison.  Il 
condamme  les  sociétés  secrètes  et  les  sociétés  bibliques, 
les  tenants  de  l'indifférence  en  matière  de  religion, 
les  novateurs  en  fait  de  discipline  ecclésiastique,  les 
auteurs  et  les  lecteurs  de  mauvais  livres.  Bref,  il 
rompt  en  visière  au  naturalisme,  à  l'hérésie,  à  l'esprit 

(I)  Encyc'.ique  Qw  pluribns,  du  9  nov.  1846. 


Eï   LA    SCIENCE   SACHÉE.  101 

de  révolte,  et  jamais  il  ne  cessera  plus  de  leur  oppo- 
ser, sans  diminution  aucune,  sans  adoucissements 
timides,  l'antique  et  immuable  symbole  des  chrétiens. 

Trois  ans  après,  il  renouvelle  avec  plus  de  force  en- 
core ses  premières  condamnations,  et  il  porte  la  lumière 
de  la  foi  au  milieu  des  erreurs  sociales  elles-mêmes  (1). 
Les  révolutionnaires  reprochent  à  l'Eglise  de  ne  rien 
faire  pour  le  bonheur  temporel  des  peuples  soumis  h  son 
autorité.  Rien  n'est  plus  calomnieux.  Mais  quand  il  en 
serait  ainsi,  oubliez-vous,  leur  dit  notre  grand  Pape,que 
«  l'avantage  spirituel  d'être  transféré  de  la  puissance 
des  ténèbres  à  la  lumière  de  Dieu,  d'être  justitic  par 
la  grâce  du  Christ,  d'être,  par  l'espérance  dès  aujour- 
d'hui, et  plus  tard  en  réalité,  l'héritier  de  la  vie  éter- 
nelle, est  un  bien   si    considérable  que   toute  gloire 
et  toute  félicité  mondaines  ne  sont  absolument  rien  en 
comparaison  ?   »    Aussi  faut-il  veiller  à  ce  que  «  les 
fidèles  aient  une  croyance  profonde  et  inébranlable  au 
dogme  de  la  nécessité  de  la  foi  catholique  pour  arri- 
ver au  salut  ;  »  aussi  faut-il  les  attacher  de  plus  en 
plus  étroitement  au  Siège  de  saint  Pierre,  «  cette 
union  et  cette  obéissance  envers  TÉvêque  de   Rome 
étant  le  plus  sûr  et  le  plus  facile  moyen  de  conserver 
les  nations  dans  la  profession  de  la  vérité  révélée.  » 
Et  quant  à  ceux  qui  s'indignent  de  la  diversité  des 
conditions  et  des  fortunes  sur  la  terre,  qui  fomentent 
dans  les  peuples  des  désirs  de  révolte, des  rêves  de  par- 
tage, de  communisme,  de  jouissance  égale  des  biens 
de  la  terre,  il  leur  rappelle  «  qu'il  ne  peut  jamais 
être  licite  d'envahir  ou  de  violer  en  quelque  manière 

(1)  Encyclique  Nosti^,  du  8  décembre  1849. 
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que  ce  soit  les  biens  et  les  droits  cVautrui  ;  que  les 
saintes  Lettres  en  défendent  strictement  jusqu'au 
simple  désir;  que  les  pauvres  sont  sous  la  sauvegarde 
particulière  de  Jésus-Christ  et  de  son  Eglise,  mais  que 
les  riches  ont  eux-mêmes  des  obligations  de  miséri- 
corde et  de  charité  envers  les  pauvres. 

L'allocution  du  9  décembre  1854  est  aussi  l'une  de 
ces  prédications  magistrales  où  la  voix  de  Pie  IX 
excellait  à  faire  retentir  les  vérités  sacrées  jusqu'aux 
extrémités  du  monde.  Dieu  a  droit  à  notre  culte  et 
l'Eglise  à  notre  obéissance  ;  les  choses  saintes  ne  relè- 
vent point  du  pouvoir  civil,  ni  la  révélation,  de  la 
philosophie  humaine.  Le  péché  originel  n'est  point  un 
mythe  religieux,  mais  une  réalité  historique  dont  les 
effets  sur  l'intelligence  et  la  volonté  de  l'homme  doivent 
nécessairement  entrer  en  ligne  de  compte,  si  Ion  veut 
faire  le  calcul  exact  de  sa  force  et  de  sa  faiblesse.  Les 
remèdes  divins  qui  guérissent  ses  blessures,  les  moyens 
qui  lui  restent  d'arriver  au  terme  surnaturel  de  sa  des- 
tinée, sont  contenus  dans  l'Eglise  catholique  hors  de 
laquelle  nul  ne  peut  être  sauvé,  sinon  que,  son  erreur 
ayant  été  invincible  et  sa  bonne  foi  pleinement  sin- 
cère, quelque  gi'àce  extraordinaire  ait  suppléé  aux 
moyens  réguliers  dont  il  n'a  pu  profiter. 

Deux  années  ne  se  sont  pas  encore  écoulées  €t  l'in- 
fatigable Docteur,  par  son  encyclique  aux  prélats  de 
l'Autriche  et  de  l'Italie  (l),  affirme  de  nouveau  l'absolue 
Jiécessité  de  chercher  Dieu  dans  la  vraie  religion^  de 
le  .servir'  dans  l'unique  Église  fondée  par  le  Rédemp- 

(\)  Encycliques  Singulari  quidem,  du  17  mars  1856,  et  Quanto  conficic^ 
mur,  du  40  août  1856, 
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teiir,  de  l'honorer  dans  la  chaire  apostolique  de  Pierre 
dont  la  foi  sert  de  règle  à  toute  saine  croyance  et  dont 
Tautorité  peut  seule  nous  ouvrir  les  trésors  du  salut. 
A  la  foi  que  Pierre  enseigne,  la  raison  doit  une  sou- 
mission profonde;,  non  parce  qu'elle  s'en  démontre  à 
elle-même  la  vérité  intrinsèque,  mais  parce  qu'elle 
la  sait  évidemment  appuyée  sur  le  témoignage  de  Dieu; 
et  si  elle  peut  contribuer  à  lui  donner  plus  d'éclat  et 
plus  de  force  de  persuasion,  si  elle  peut  l'aider  à  pro- 
gresser de  siècle  en  siècle  et  à  s'appliquer  utilement 
aux  nouveaux  besoins  de  Thumanité,  c'est  à  la  con- 
dition de  ne  s'en  prévaloir  jamais,  de  se  maintenir 
dans  son  humilité  de  servante,  de  respecter  toujours  un 
dogme  qui  ne  change  pas,  une  autorité  qui  ne  se  trompe 
pas,  une  Église  qui  ne  défaillit  pas. 

En  vain  l'erreur  monte  de  toutes  parts  à  l'assaut  du 
Vatican  ;  en  vain  elle  emploie  les  plus  redoutables 
machines  de  guerre,  les  mensonges  et  les  calomnies  de 
la  presse,  les  artifices  et  les  perfidies  de  la  politique, 
les  attaques  mêmes  de  la  force  brutale  et  armée,  PielX 
ne  consent  point  à  se  taire  :  «  Notre  douleur  est  intime 
et  poignante,  dit-il  ;  notre  recours  à  Dieu  est  de  toutes 
les  heures  ;  mais  nous  remplissons  néanmoins  la  charge 
très-grave  de  notre  suprême  apostolat  ;  nous  parlons, 
nous  enseignons,  nous  condamnons  comme  Dieu  lui- 
même  et  son  Église  enseignent  et  condamnent,  voulant 
ainsi  consommer  notre  course,  et  fidèle  au  ministère  de 
la  parole  que  nous  avons  reçu  du  Seigneur  Jésus, 
attester  jusqu'à  la  fin  l'Evangile  de  la  grâce  de 
Dieu(l))). 

(1)  Alloculion  du  18  mars  1861, 
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La  destruction  du  pouvoir  temporel  du  Saint-Siège^ 
ménagée  de  longue  main  et  hypocritement  accomplie, 
donne  souvent  à  l'admirable  Pasteur  Toccasion  d'en- 
seigner à  son  troupeau  ce  qu'il  faut  croire  touchant  la 
suprême  puissance  spirituelle,  la  pleine  et  immédiate 
juridiction  des  Pontifes  romains  sur  tous  les  fidèles  de 
l'univers  (1).  Si  la  foi  et  la  dévotion  n'ont  jamais  été 
si  grandes  que  de  nos  jours  envers  le  Siège  Aposto- 
lique, on  le  doit  aux  protestations,  aux  affirmations, 
aux  recommandations  de  Pie  IX  auquel  faisait  coura- 
geusement écho  répiscopat  du  monde  entier. 

Ecrivant,  le  14  juillet  1864,  à  Tarchevéque  de  Fri- 
bourg  (2),  Pie  IX  soutient,  dans  un  langage  d'une 
invincible  fermeté,  le  droit  de  l'Eglise  à  élever  et  à 
instruire  la  jeunesse  et  l'enfance,  pour  les  rattacher  à 
Dieu  dont  on  veut  les  éloigner.  C'est  le  premier  but 
des  écoles  populaires  que  de  faire  des  chrétiens,  de  leur 
enseigner  exactement  les  mystères  et  les  préceptes  de 
la  religion,  de  les  former  aux  bonnes  mœurs  et  à  la 
piété.  Le  reste  a  son  importance  incontestable  mais 
secondaire,  et  l'Eglise  n'abdiquera  jamais  ici  plus 
qu'ailleurs  son  devoir  maternel. 

Cependant  notre  héroïque  Docteur  se  prépare  depuis 
longtemps  déjà  à  faire  entendre  au  monde  un  ensei- 
gnement plus  majestueux  et  plus  éclatant  encore.  Trois 
fois  il  s'y  est  essayé  pour  ainsi  dire,  en  s'entourant  de 
répiscopat  catholique  qui  est  accouru  nombreux  et 
empressé  autour  de  lui.  En  1854;  en  18G'2,   en  1867, 


(1)  Allocution  du  9  juin  1862,  etc. 
{2)  Bref  Qitum  noi  ^ine. 
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les  applaiidibseiuentsde  ses  frères  ont  grandi  son  cou- 
rage et  fortifie  ses  lèvres  pour  confesser  plus  haute- 
ment ijue jamais  la  vérité  dont  il  a  le  divin  dépôt" 
Avant  de  quitter  ce  siècle  dont  il  restera  sans  doute 
l'astre  le  plus  éclatant,  il  veut  l'inonder  de  lumière  ;  et 
afin  que  rien  ne  manque  à  son  autorité^  non  pas  même 
le  secours  extérieur  de  nouvelles  études  dogmatiques, 
de  discussions  longues  et  savantes,  il  appelle  au  Vati- 
can des  théologiens,  des  canonistes,  des  politiques 
étrangers  ;  il  les  réunit  à  ses  consulteurs,  à  ses  con- 
seillers habituels  ;  il  soumet  à  leur  examen  des  ques- 
tions déjà  élucidées  dans  les  écoles  catholiques,  déjà 
même  résolues  par  les  actes  de  ses  Congrégations  ou 
par  ses  propres  lettres  ;  il  veut  que  la  certitude  défini- 
tive se  fasse,  que  les  derniers  doutes  soient  dissipés, 
que  toute  hésitation  cesse  dans  les  esprits  obéissants, 
que  les  rebelles  eux-mêmes  ne  puissent  plus  recourir  aux 
prétextes  et  aux  faux- fuyants.  Et  quand  ces  travaux  pré- 
paratoires sont  achevés,  tous  les  évêques  du  monde  se 
rassemblent,  délibèrent,  réforment,  rédigent  de  vingt 
autres  façons  les  projets  primitifs  des  consulteurs  ;  et 
ce  travail  épiscopal  à  son  tour  terminé,  Pie  IX  se  lève 
dans  sa  majesté  de  souverain  Docteur,  et  parmi  les 
acclamations  des  docteurs  et  pasteurs  des  églises  parti- 
culières, il  proclame  un  ensemble  de  vérités  précises, 
fortes,  admirablement  enchaînées  entre  elles,  réveillant 
les  échos  de  dix-huit  conciles  universels  qui  répon- 
dent à  Tunisson,  et  rappelant  les  définitions  divines 
du  Sinaï,  du  Jourdain  et  du  ïhabor. 
-  Ce  que  nous  devons  croire  de  Dieu,  créateur  de 
toutes  choses,  de  sa  révélation,  de  la  foi  qu'il  a  mise 
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en  nous,  des  ra|)ports  entre  cette  foi  surnaturelle  et 
notre  raison  naturelle,  de  la  primauté  apostolique 
conférée  à  saint  Pierre  et  perpétuée  dans  les  pontifes 
romains  ses  successeurs,  de  la  nature  et  du  caractère 
de  cette  primauté,  enfin  du  magistère  infaillible  qui  en 
est  un  élément  nécessaire,  la  voix  de  Pie  IX  nous  Ta 
dit  ;  et  la  voix  du  monde  chrétien  lui  a  répondu,  en 
redisant  avec  une  intelligence  plus  éclairée  et  mieux 
convaincue  le  Credo  des  premiers  jours  :  «  Je  crois  en 
la  sainte  Eglise  catholique  !  »  Je  crois!  répéteront  les 
âges  futurs,  et  en  même  temps  ils  béniront  Pie  IX,  le 
grand  Docteur  du  XIX*  siècle;  et  si  ce  XIX*  siècle  con- 
serve dans  l'histoire  le  nom  de  siècle  des  lumières 
qu'il  s'était  d'abord  donné  par  un  mouvement  de 
vanité  juvénile,  c'est  à  Pie  IX  qu'il  le  devra,  parce 
que  c'est  Pie  IX  qui  Taura  justifié. 

Ce  Pontife  avait  d'autres  enseignements  encore  à 
nous  donner  du  sein  de  son  Concile.  Mais  Dieu  sans 
doute  ne  les  jugeait  point  aussi  urgents  que  ceux-là,  et 
il  toléra  que  les  hommes  en  retardassent  la  promulga- 
tion. Us  viendront  pourtant  à  l'heure  marquée  et  ils 
seront,  c'est  notre  espoir,  l'une  des  gloires  et  des  triom- 
phes du  successeui'  de  Pie  IX. 

Le  Docteur  suprême,  comme  autrefois  Paul  dans 
sa  prison  souterraine,  demeura  donc  dans  la  solitude 
et  l'obscurité  du  Vatican;  mais  tout  en  lui  ne  fut  pas 
captif:  la  parole  de  Dieu]doYit  il  était  depuis  un  demi- 
siècle  le  courageux  organe  ne  fut  pa.s  enchaînée  sur 
ses  lèvres.  Comme  les  premiers  Papes  dans  les  catacom- 
bes, comme  Léon  et  Grégoire  dans  les  basiliques  romai« 
nés,  Pie  IX,  dans  la  salle  du  Trône  ou  du  Consistoire, 
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commença  cette  admirable  série  d'allocutions  si  sim- 
ple et  si  élevées^d'homélies  toutes  pontificales  et  pater- 
nelles, que  l'Eglise  entière  a  lues  ou  entendues,  qui 
ont  ajouté  un  charme  nouveau  à  lune  des  plus  belles 
physionomies  du  monde  moderne,  et  qui  se  liront  peut- 
être  quelque  jour,  dans  nos  offices  sacrés,  avec  les  homé- 
lies des  anciens  Docteurs. 


II. 


La  prédication  du  dogme  sacré  n'est  pas  la  tâche 
unique  du  Pontife  romain.  La  défense  de  ce  ti'ésor,  la 
condamnation  de  ceux  qui  veulent  le  dissiper  ou  en 
fausser  le  pur  métal,  sont  des  devoirs  pénibles  mais 
rigoureusement  obligatoires.  L'âme  de  Pie  IX,  si  douce 
et  si  tendre  qu'elle  fût,  n'a  jamais  refusé  de  s'y  sou- 
mettre. A  l'aurore  même  de  son  pontificat,  il  dénon- 
çait les  complots  formés  dans  l'ombre  et  résistait  en 
face  aux  ennemis  qui  attaquaient  l'Eglise  à  découvert. 
Aucune  erreur  n^échappera  jamais  à  son  regard  vigi- 
lant, aucune  révolte  contre  la  foi  ne  trouvera  grâce 
devant  lui.  Il  aura  sans  cesse  l'épée  à  la  main  pour 
défendre  aux  profanes  l'entrée  du  Paradis  delà  vérité. 
Ses  encycliques,  ses  brefs,  ses  lettres  apostoliques,  ses 
allocutions  consistoriales ,  ses  homélies  familières 
seront  autant  de  coups  terribles  portés  à  la  science 
menteuse  et  à  la  raison  orgueilleuse,  h  l'incrédulité  et 
à  l'impiété,  au  schisme  et  à  l'hérésie. 

Les  périls  du  dedans  n'excitent  pas  moins  son  zèle 
que  les  menaces  du  dehors.  Le  jansénisme  fait-il  son 
apparition  dans  l'Amérique  espagnole,  Pie  IX  renou- 
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velle  contre  lui  les  condamnations  de  ses  prëdëcesseiirs 
et  l'étoLiiFe  au  moment  même  où  il  éclôt  dans  le  dio- 
cèse de  Lima  (1).  Les  saines  maximes  du  droit  canon 
sur  la  puissance  ecclésiastique,  et  sur  ses  rapports  avec 
le  pouvoir  politique,  sur  le  mariage,  sur  l'autorité  des 
évoques,  sur  les  censures,  sur  l'infaillibilité  du  Pon- 
tife romain  et  sur  les  Conciles,  sont-elles  altérées  par 
le  professeur  piémontais  J.  N.  Nuytz,  Pie  IX  élève  la 
voix  contre  lui  avec  autant  de  vigueur  que  de  net- 
teté (2)  ;  avec  non  moins  de  force  il  réprouve  les  projets 
du  gouvernement  subalpin  pour  l'institution  et  la  ré- 
glementation du  prétendu  mariage  civil  (3). 

A  la  Nouvelle-Grenade,  en  Italie,  en  Espagne,  au 
Mexique,  où  la  lutte  prend  surtout  un  caractère  pra- 
tique, il  soutient  énergiquement  les  lois  traditionnelles 
et  les  droits  anciens  de  l'Eglise.  En  France,  les  con- 
damnations portées  par  la  S.  Congrégation  de  l'Index 
contre  un  Manuel  de  droit  canonique,  contre  leMe- 
moire  sur  le  droit  coutumier,  contre  l'explication 
catholico-libérale  des  Principes  de  89,  se  rapportent 
au  même  système  de  défense  de  la  vérité.  Au  risque 
de  s'aliéner  de  plus  en  plus  les  sympathies,  fort  dou- 
teuses d'ailleurs,  de  certains  hommes  dEtat  français, 
il  réprime  les  conseils  de  schisme  qu'ils  recevaient  et 
qu'ils  se  faisaient  peut-être  donner  par  leurs  affidés  (4). 
Et  quand  un  prélat  dont  la  mort  tragique  a  effacé 
plus  (d'une  faute  semble  sinon  prêter  quelque  appui, 
du  moins  fournir  quelque  prétexte  à  ces  espérances  de 

(1)  Lettre  Multifilices  inter  du  10  juin  1850. 
(2;  Bref  Âd  apostolicœ  Sedis  du  22  août  1831 . 

(3)  Lettre  italienne  à  Victor-Einmanuel,  du  9  sepleinbni  1852. 

(4)  Allocution  du  n  décembre  1860. 
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révolte,  ou  siit  comment  Pie  IX  lui  rappelle  les  devoirs 
(le  répiscopjit  et  les  vraies  traditions  de  l'Eglise  de 
France  (1). 

Il  est  plusieurs  documents  de  ce  long  et  glorieux 
règne  pontifical  qui  sont  plus  que  des  censures  ordinai- 
res, et  qui  compteront  parmi  les  plus  remarquables 
travaux  de  la  théologie  chrétienne.  L'apologie  de  la  foi 
contre  les  accusations  du  rationalisme  et  du  natura-f 
lisme  y  est  présentée  avec  une  justesse  de  raisonnement, 
une  précision  de  langage  et  une  abondance  de  preuves 
tout  à  fait  admirables.  ^Mais  notre  grand  Pape  s'est 
surpassé  lui-  même,  si  l'on  ose  parler  ainsi, dans  l'affaire 
si  délicate  du  traditionalisme  et  de  Tontologisme.  Ces 
deux  théories  pouvaient  singulièrement  nuire  au  dogme 
chrétien,  soit  en  diminuant,  soit  en  exagérant  la  puis- 
sance de  la  raison  humaine  à  laquelle  la  révélation 
s'adresse.  Toutefois  elles  étaient  soutenues  dans  de  si 
droites  intentions  et  par  de  si  fidèles  catholiques  que 
leur  danger  disparaissait  au  regard  de  plusieurs.  Ferme 
et  patient,  inaccessible  à  Terreur  et  toutefois  très- 
bienveillant  pour  les  esprits  qui  s'y  étaient  attachés 
sans  la  reconnaître  d'abord,  Pie  IX  a  eu  la  consolation 
de  terminer  ces  longues  et  pénibles  discussions  ('2). 
Les  définitions  du  Concile  du  Vatican  ont  mis  désor- 
mais en  toute  sûreté  les  principes  de  la  raison  et  de  la 
foi. 

La  même  louange  est  due  aux  actes  par  lesquels 
Pie  IX  a  pris  la  défense  des  mystères  révélés  contre  les 

(1)  l.eltre  du  6  octobre  1865. 

(2)  Décret  de  rii^juisilion  du  18  septembre  1861  ;  lettres  du  cardinal  Pa- 
irizi  au  cardinal-archevêiiue  de  Malines,  du  11  octobre  1864,  du  2  mars 
i866  etdu:JO  août  1866. 
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prétentions  superbes  de  la  Science  allemande.  On  sait 
avec  quelle  audacieusie  confiance  en  eux-mêmes  de 
faux  théologiens  se  croyaient  enfin  arrivés  à  une  intel- 
ligence complète  des  dogmes^,  à  une  explication  stricte- 
ment philosophique  des  mystères.  On  sait  ce  que  la 
foi  de  TEglise  avait  à  subir  d'altératious  de  leur  part;, 
au  sujet  de  la  Trinité,  de  l'Incarnation,  de  loriginede 
l'homme  et  de  sa  nature.  On  sait  comment  ils  traitaient 
de  haut  les  Saints- Pères,  les  plus  illustres  Docteurs, 
les  savants  révérés  de  tout  le  Moyen-Age,  les  Congré- 
gations pontificales,  et  même  les  Lettres  et  Brefs  apos- 
toliques. Pie  IX  a  rendu  au  monde  catholi([ue  l'im- 
mense service  de  réprimer  de  tels  excès.  Les  disciples 
d'Hermès,  les  Giinther,  lesBaltzer,les  Frohschammer, 
se  sont  vus  condamnés  de  la  feçon  la  plus  décisive,  et 
les  sentences  portées  contre  eux  ont  dégagé  la  sainte 
théologie  des  perfides  embrassements  où  le  rationa- 
lisme voulait  l'étouffer  (1). 

Cependant  le  Pontife  voyait  les  années  de  son  règne 
approcher  du  terme  que  l'on  croyait  fixé  par  la  Provi- 
dence à  l'apostolat  des  successeurs  de  Pierre;  et  ses 
travaux,  ses  tristesses,  ses  afflictions  sans  nombre,  ne 
pouvaient  guère  lui  laisser  alors  l'espoir  de  dépasser 
ce  quart  de  siècle  que  nul  Pape  avant  lui  n'avait  même 
atteint.  Il  voulut  donc  concentrer,  dans  une  lutte 
suprême  et  dans  un  effort  qui  serait  peut-être  le  der- 
nier de  sa  vie,  toute  l'énergie  qu'il  avait  mise  depuis 
près  de  vingt  ans  à  combattre  Fune  après  Tautre  les 
erreurs  de  son  temps.  Ce  vieil  et  indomptable  athlète 

(1)  Leitres  à  l'archevêque  de  Cologne,  du  15  juin  1847,  à  l'évêque  de 
Breslau,  du  30  avril  1860.  à  l'archevêque  de  Munich,  du  fl  décembre 
1862  et  du  21  décembre  1863. 
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les  défie  cette  fois  toutes  ensemble.  Lui-même  les  range 
en  ordre  de  bataille  et  leur  assigne  à  chacune  son  poste 
de  combat.  Et  contre  ces  quatre-i-vingts  propositions 
réunies  dans  un  Syllabus  à  tout  jamais  fameux, 
il  lance  d'une  main  qui  ne  sait  pas  trembler  les 
foudres  les  plus  éclatantes  du  génie  de  Thomme  et  de 
l'esprit  de  Dieu.  L'encyclique  Quanta  cura  du  8  décem- 
bre 1864  a  réveillé  la  terre  endormie  qui  se  laissait 
imposer,  comme  autrefois,  une  tour  de  Babel,  une 
insulte  à  Dieu,  un  démenti  à  sa  révélation.  La  confu- 
sion des  architectes  et  des  ouvriers  dure  encore  ;  leur 
rage  n'est  pas  calmée  ;  qu'importe?  La  tour  est  fou- 
droyée et  ils  ne  la  relèveront  pas.  Le  complice  involon- 
taire mais  très-utile  qu'ils  s'étaient  découvert  et 
ménagé  dans  l'Eglise  même,  le  catholicisme  libéral, 
moins  solennellement  frappé  peut-être,  n'a  pourtant 
pas  échappé  au  regard  si  clairvoyant  de  Pie  IX.  Il 
s'est  vu  lui-même  poursuivi,  démasqué,  hautement 
dénoncé  par  la  parole  apostolique;  et  qui  pourrait  taxer 
d'exagération  l'espérance  que  nous  avons  de  le  voir 
demain  s'agenouiller,  vaincu  et  repentant,  devant  le 
tombeau  de  notre  suave  et  maornanime  Docteur? 

Ah  !  qu'il  eût  été  moins  grand  s'il  se  fût  plié  aux 
conseils  timides  qui  certes  ne  lui  ont  pas  manqué  ;  si, 
par  exemple,  au  Concile  du  Vatican,  il  se  fût  borné  à 
enseigner  sans  condamner;  si  ses  définitions,  comme 
quelques  esprits  le  voulaient,  n'eussent  pas  été  sanc- 
tionnées par  des  anathèmes  ;  si  sa  main,  à  qui  les  clés 
avaient  été  remises,  neût  pas  su  tenir  aussi  le  glaive  ! 
Mais  il  l'a  porté,  ce  glaive  spirituel  de  Pierre,  cette 
épée  apostolique  de  Paul  ;  et  notre  âge  de  défaillances. 
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de  C(.)nciliations  imprudentes,  de  compromis  pusilla- 
nimes, a  vu  un  Pape  de  la  lignée  des  Léon,  des  Gré- 
goire-le-Grand,  des  Urbain  II  et  des  Grégoire  VIT. 
Grâces  et  gloire  à  Dieu  pour  cet  excellent  bienfait, 
«  s.uper  inenarrabili  dono  ejus  !  » 


m. 


Prédicateur  et  défenseur  du  dogme  sacré,  à  l'égal 
de  ses  plus  illustres  devanciers,  Pie  IX  nous  semble 
avoir  contribué,  comme  nul  d'entre  eux,  au  progrès 
légitime,  à  l'évolution  providentielle  de  la  foi  et  de  la 
théologie.  Les  controverses  des  derniers  siècles,  soit 
avec  les  hérétiques  et  les  philosophes,  soit  entre  les 
diverses  écoles  catholiques  ;  les  travaux  patrologiques 
et  critiques  si  abondamment  et  si  heureusement  ac- 
complis depuis  le  Concile  de  Trente  ;  l'Esprit  de  Dieu 
surtout  qui  souffle  où  et  quand  il  veut,  avaient  préparé 
le  monde  chrétien  à  cette  grâce  de  choix.  Mais  pour  la 
répandre  sur  TEglise,  avec  la  douceur  et  l'opportunité 
qui  caractérisent  les  dons  surnaturels,  il  fallait  un 
long  pontificat,  un  Pape  plein  d'autorité,  un  épiscopat 
intimement  uni,  un  troupeau  tendrement  et  insépara- 
blement attaché  à  son  pasteur,  de  grandes  erreurs  et 
de  grandes  calamités  aussi  qui  fissent  toucher  du  doigt 
l'absolue  nécessité  de  l'intervention  d'en  haut  dans  les 
choses  d'ici-bas.  C'est  l'histoire  même  du  règne  de 
Pie  IX. 

La  révolution  universelle,  qui  la  chassé  de  Eome 
et  l'a  obligé  de  fuir  à  Gaëte,  amène,  sur  tous  les  lèvre» 
catholiques,  le  vœu  d'entendre  des  siennes  la  défi- 
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iiition  du  dogme  de  rimmaculée-Conception  de  lu 
très-sainte  Vierge.  Les  théologiens  se  remettent  à 
rœuvre  sous  son  inspiration;  les  évoques  sont  con- 
sultés dans  le  monde  entier  ;  la  tradition  d'autrefois  et 
la  tradition  présente  de  l'Eglise  se  trouvent  dans  la 
plus  exacte  conformité.  Et,  par  la  Bulle  Ineffabilis 
du  8  décembre  1854,  Pie  IX  précise  tout  d'abord  les 
dogmes  du  Péché  originel,  de  rincarnation,  de  la  Ré- 
demption, de  la  Maternité  divine  de  Marie.  Il  répand 
non  moins  de  clarté  sur  la  Foi  catholique,  sur  son 
développement  à  travers  les  âges,  sur  la  nature  et  les 
conditions  d'une  définition  dogmatique,  enfin  sur  l'au- 
torité doctrinale  du  Pontife  romain  dont  il  déclare 
implicitement,  et  par  le  fait  même  de  son  jugement 
solennel,  que  la  valeur  est  véritablement  souveraine 
et  la  certitude  absolument  infaillible  (l).  Enfin,  il 
décide  sans  appel  et  pour  jamais  la  question  si  dé- 
battue du  privilège  de  la  Vierge  en  sa  Conception  :  elle 
n'a  pas  été  seulement  sanctifiée  avant  de  naître,  mais 
elle  a  été  rachetée  avant  que  d'être;  et  en  vue  des 
mérites  de  son  Fils,  le  divin  Rédempteur,  elle  a  été  pré- 
servée de  la  tache  originelle.  Quelle  lumière  projetée 
sur  tous  nos  mystères  !  Quelle  démonstration  de  l'es- 
sentielle distinction  du  bien  et  du  mal,  de  la  grandeur 
de  Dieu,  de  la  perfection  de  l'ordre  surnaturel  ! 

Un  semblable  progrès  dogmatique  s'accomplissait 
cependant  sur  d'autres  points  de  la  révélation.  La 
théorie   du   Sacrement  de  mariage,  obscurcie  par  les 


(1)  Dès  avant  ladélinition  du  Coucilt^  du  Valicaii,  le  Dréviuire  romain 
pouvait  jusleineiil  dire  quo  l'ie  IX  avait  proclamé  ridiiiiacult'e-ConCfp- 
lioii  «.  supreiiio  et  infulUbili  suo  oiaculo.  >^  (Office  du  8  décembre,  le- 
çons du  2o  noi-lurne.) 
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légistes  et  par  les  lois  civiles  qu'ils  avaient  dictées, 
s'était  faussée  clans  beaucoup  cV écoles  de  théologie.  On 
s'y  persuadait  qu'il  existait,,  entre  chrétiens,  un  con- 
trat matrimonial  réellement  valide  quoique  purement 
civil  ;  que  ce  contrat  relevait  de  l'autorité  laïque  aussi 
bien  que  de  l'Eglise,  et  que  les  princes  pouvaient,  par 
conséquent,  y  mettre  tels  empêchements  essentiels 
qu'ils  jugeraient  bons;  que  le  sacrement,  consistant  dans 
la  bénédiction  nuptiale,  ne  faisait  que  s'ajouter  au  ma- 
riage civil  dont  il  se  distinguait  totalement.  —  11  est 
vrai  que  le  saine  doctrine  n'avait  point  perdu  tout 
empire  et  qu'elle  avait  constamment  été  soutenue  par 
le  Siège  Apostolique  (l).Mais  il  est  également  vrai 
qu'il  y  avait  urgence  à  la  dégager  des  ténèbres  où  elle 
paraissait  de  plus  en  plus  se  dérober  au  regard  des 
fidèles.  Par  sa  sentence  contre  l'américain  François 
de  Paule  (2)  et  contre  lepiémontais  Nuytz  (3),  par  sa 
lettre  italienne  au  roi  Victor-Emmanuel  (4),  par  les 
allocutions  consistoriales  du  "27  septembre  1852  et  du 
17  décembre  1860,  enfin  par  la  publication  àiiSyl- 
labus,  Pie  IX  a  mis  en  pleine  et  définitive  lumière  ce 
point  si  considérable  de  la  doctrine  catholique.  Il  a 
montré  comment  les  racines  mêmes  de  la  société  civile 
plongent  dans  le  sol  du  christianisme;  combien  l'Eglise 
et  ses  sacrements  sont  jiécessaires  à  la  famille  telle 
que  le  Eédempteur  l'a  voulu  constituer  ;  où  s'arrête  le 
pouvoir  luimain,  et  dans  quelle  mesure  légitime  les 

[1)  Voir,  par  exemple  la  décision  de  la  S.  Pènitencerie  du  1er  juin  18Q4' 
les  encycliques  Tradiiœ  hmuitHati  de  Pie  VIII  et  Mirari  ?.oy  de  Gré  • 
goireXVl. 

(2)  10  juin  1851. 
(3)22  aoiit  1851. 

(4)  9  septembre  183?. 
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éléments  sociaux  sont  indépendants  de  lui  ;  avec  quelle 
sagesse  le  droit  canonique  a  réglé  de  tout  temps  la 
législation  relative  au  mariage;  de  quelle  manière 
enfin  la  question  théologique  du  ministre  de  ce  sacre- 
ment doit-être  résolue  dans  nos  écoles. 

Presque  aussitôt,  l'attention  du  Souverain -Pontife 
se  porta  sur  deux  dogmes  des  plus  essentiels,  celui  de 
l'Église  et  celui  de  la  Foi  suTuaturelle.  Les  causes  que 
nous  avons  déjà  indiquées,  Tinfluence  de  l'Esprit 
divin,  les  discussions  théologiques  des  siècles  précé- 
dents, les  erreurs  contemporaines,  nous  conduisaient 
ici  encore  aune  solution  ardemment  désirée.  Et  main- 
tenant instruits  par  les  actes  de  Pie  IX  au  sujet  du  tra- 
ditionalisme, de  l'ontologisme,  du  semi-rationalisme 
de  certains  théologiens  allemands;  éclairés  par  les 
condamnations  des  Congrégations  romaines,  par  le 
SyllRbus,  par  les  deux  premiers  décrets  dogmatiques 
du  Concile  du  Vatican,  nous  savons  exactement  le 
rôle  de  la  raison  et  de  la  grâce  dans  la  préparation  et 
dans  la  production  formelle  de  Pacte  de  foi;  nous 
savons  quelles  infranchissables  barrières  sont  fixées  à 
l'esprit  humain  dans  l'étude  et  l'explication  scienti- 
fique des  mystères  ;  nous  savons  l'utilité  et  le  dan- 
ger de  la  philosophie  pour  les  théologiens  catholiques; 
nous  savons  à  quel  degré  d'autonomie  les  sciences 
humaines  peuvent  prétendre  en  face  de  l'a  révélation  ; 
nous  savons  quels  progi-ès  il  faut  poui-suivre  et  réaliser 
dans  Pintelligence  des  dogmes.  Mais  surtout  les  incer- 
titudes théoriques  ou  pratiques  d'autrefois  sur  la  néces- 
sité d'entrer  dans  TEglise  catholique  pour  être  sauvé; 
sur  l'obligation  d'y  persévérer  sans  que  jamais  l'on 
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puisse  trouver  de  justes  motifs  de  remettre  en  question 
son  adhésion  aux  vérités  qu'elle  enseigne;  sur  les 
marques  certaines  auxquelles  on  la  distingue  des  sectes 
hérétiques  ou  scliismatiques  ;  sur  le  caractère  de  son 
gouvernement  qui  est  véritablement  une  monarchie 
sans  libéralisme  ni  parlementarisme  ;  sur  le  plein  pou- 
voir qui  appartient  à  son  Chef^  d'enseigner,  de  com- 
mander, de  paître  immédiatement  tout  le  troupeau 
confié  à  sa  garde  ;  sur  le  sens  de  la  tradition  patrolo- 
gique  et  conciliaire  par  rapport  à  son  autorité  doctri- 
nale; sur  la  véritable  et  vivante  règle  de  foi  établie 
par  Jésus-Christ;  sur  l'organe  principal  de  l'infailli- 
bilité dans  la  société  chrétienne  ;  sur  les  conditions, 
l'objet,  la  nature,  l'étendue  de  ce  privilège  :  toutes 
ces  incertitudes,  dis-je,  ont  absolument  cessé,  et  il  a 
suffi  de  vingt  ans  à  Pie  IX  ])our  délivrer  l'Eglise  de 
doutes  et  de  controverses  qui  la  fatiguaient  depuis 
plusieurs  siècles. 

Il  y  eut  bien  quelques  hésitations  d'abord  :  on  se 
demanda  çà  et  là  si  l'on  ne  pourrait  pas  tergiverser 
encore  et  prolonger  la  résistance  ou  l'abstention,  jus- 
qu'à la  reprise  du  Concile  sous  un  nouveau  Pontife. 
Mais  la  déclaration  faite  par  le  cardinal  Antonelli  au 
nom  de  Pie  IX  (1)  et  la  mention  formelle  du  dogme 
de  l'infaillibilité  pontificale  dans  la  profession  de  foi 
du  pape  Pie  IV  (2),  devaient  achever  bientôt  de  dissi- 
per les  derniers  nuages.  La  postérité  admirera  cette 
subite  et  complète  illumination  des  âmes;  et  en  remar- 
quant, dans  l'histoire  de  la  théologie,  cet  étonnant  pas- 

(1)  Lettre  au  Nonce  de  Bruxelles,  du  -11  août  1870. 

(2)  Décret  du  20  janvier  1877. 
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sage  de  Tétat  de  guerre  ù  Tétat  de  paix,  du  trouble  à 
la  tranquillité,  de  la  division  à  Tunitc,  de  la  probabi- 
lité à  la  certitude,  de  l'opinion  à  la  foi,  elle  glorifiera 
en  Pie  IX  l'un  des  plus  puissants  instruments  que  la 
Providence  de  Jésus-Christ  sur  son  Église  ait  jamais 
daigné  prendre  à  son  service.  Celui  qui  écrit  ces  pages, 
et  qui  voudrait  mieux  témoigner  de  son  amour  envers 
le  grand  Pie  IX,  entrait  aux  études  tliéologiques  au 
moment  oii  l'incomparable  Pontife,  ayant  rappelé  au 
monde  la  réalité  du  péché  originel,  en  combattait  les 
tristes  résultats,  Torfîueil  surtout  et  l'isïnorance,  dans 
tel  et  tel  cercle  de  la  docte  Allemagne.  Le  ciel  alors 
n'était  point  serein;  les  cœurs  dévoués  au  Saint-Siège 
avaient  plus  de  foi  en  lui  que  d'espoir  dans  l'avenir  ; 
Ton  savait  bien  qu'il  triompherait,  mais  l'on  ne  pou- 
vait deviner  par  quels  moyens  ni  croire  que  ce  dût  être 
bientôt.  Le  monde  était  si  aveugle  à  la  lumière  révé- 
lée, si  complètement  détaché  de  l'Eglise,  si  oublieux 
du  Christ  et  de  son  Vicaire,  que  nous  demandions  par- 
fois au  divin  Maître  s'il  ne  devrait  pas  faire  de  sa  puis- 
sance et  de  sa  doctrine  une  nouvelle  et  miraculeuse 
révélation.  Il  l'a  faite  par  Pie  IX,  et  plus  grande,  plus 
vive,  plus  pénétrante,  qu'on  ne  l'eût  imaginé.  Le  do- 
maine de  la  lumière  s'est  immensément  accru  ;  celui 
des  ténèbres  a  diminué  d'autant;  et  «  le  peuple  qui 
était  assis  dans  l'ombre  s'est  vu  entouré  d'une  écla- 
tante splendeur,  »  la  splendeur  du  Verbe  rayonnant 
par  l'enseignement  du  Pape  ! 
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IV. 

Dans  runivers  catholique,  ce  sont  les  théologien» 
qui  ont  bénéficié  davantage  de  la  mission  doctrinale 
de  Pie  IX.  Aucune  branche  des  sciences  ecclésiastiques 
n'a  manqué  de  participer  à  la  sève  plus  énergique  et 
plus  abondante  qu'il  a  fait  circuler  dans  le  tronc  même 
de  rÉglise.  Nouveau  Damase,  il  a  tant  aimé  le  ber- 
ceau d'où  est  sortie  la  Rome  chrétienne;  il  a  tant  fait 
pour  les  catacombes,  les  basiliques  primitives,  les  mo- 
numents épigraphiques  et  littéraires  de  nos  ancêtres 
dans  la  foi  ;  il  a  si  bien  encouragé  les  de  Rossi,  les 
Garrucci,  les  Tongiorgi,  les  Visconti/jue  l'archéologie 
sacrée,  à  peine  entrevue  et  seulement  ébauchée  avant 
lui,  est  devenue  l'une  des  sciences  les  plus  utiles  à 
cultiver  parmi  nous.  Nous  voyons  déjà  ce  qu'elle  ap- 
portera d'utilité  sérieuse  à  l'étude  des  Pères  et  à  la 
reconstruction  de  l'histoire  ecclésiastique  sur  des  bases 
à  la  fois  plus  larges  et  plus  solides.  Ce  goût  de  l'anti» 
quité  ne  s\\st  point  réduit  à  la  recherche  des  monu- 
ments des  quatre  ou  cinq  premiei's  siècles  ;  il  s'est 
étendu  aux  âges  suivants,  et  à  défaut  de  catacombes  il 
a  passionnément  embrassé  l'étude  des  archives  et  des 
bibliothèques.  La  défense  de  l'Église  y  a  considérable- 
ment gagné  ;  et  Ton  aura  vu,  en  France  principale- 
ment, sous  le  Pontife  que  nous  pleurons,  presque  tous 
les  amis  du  passé  et  des  travaux  historiques,  devenir 
aussi  les  amis  respectueux,  sinon  les  fils  obéissants,  de 
l'Église  romaine. 

Nul  besoin,  pensons-nous,  de  rappeler  quels   tra- 
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vaux  Pie  IX  a  fait  entreprendre  et  réussir  en  histoire, 
en  philosophie,  en  théologie  biblique,  patristique  ou 
spéculative  ;  ni  de  quelle  façon  il  a  su  récompenser  les 
congrégations  religieuses  et  les  savants  qui  ont  servi 
ses  projets.  C'est  lui  qui  a  doté  TÉglise  de  ces  Revues 
catholiques,  si  répandues  aujourd'hui  en  Italie,  en 
Prance,  en  Allemagne,  en  Belgique,  dans  l'Europe  en- 
tière, rivalisant  entre  elles  de  courage  et  de  piété,  et 
«'efforçant  de  dépasser,  s'il  était  possible,  leur  sœur 
aînée  si  tendrement  chérie  de  Pie  IX,  la  CivUtk  catto-' 
licsL  qui  fut  Tune  de  ses  meilleures  consolations  après 
avoir  été  le  û'uit  d'une  de  ses  inspirations  les  plus 
heureuses. 

Tous  ses  actes  pontificaux  :  institution  de  la  hiérar- 
chie épiscopale  en  plusieurs  pays,  conciles  provinciaux 
et  concordats,  proclamation  de  l'Immaculée  Concep- 
tion, protection  des  droits  de  l'enfance  chrétienne 
et  des  effets  canoniques  du  baptême  dans  l'affaire 
Mortara,  défense  du  pouvoir  temporel  du  Saint-Siège, 
publication  dn  Syllabus,  rétablissement  de  l'unité 
liturgique,  protection  spéciale  accordée  aux  rites  orien- 
taux, canonisations  nombreuses,  fréquentes  réunions 
de  répiscopat  à  Rome,  tenue  d'un  Concile  général  et 
définition  de  l'infaillibilité  pontificale,  patronage  du 
monde  catholique  confié  à  saint  Joseph,  déclaration  de 
trois  Docteurs  de  l'Eglise,  développement  du  culte  du 
Sacré-Cœur,  faveurs  accordées  à  nos  congrès  et  à  nos 
associations,  a,pprobation  de  nouvelles  congrégations. 
religieuses,  —  tous  ses  actes  ont  fait  éelore  une  litté- 
rature théo logique  et  juridique  dont  nos  revues  et  nos 
journaux  ne  suffisent  pas  à  dresser  le  catalogue. 
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Et  qu'on  veuille  bien  le  remarquer^  il  ne  s'agit  pas 
ici  d'un  {mouvement  [exclusivement  polémique,  absor- 
bant la  meilleure  part  des  forces  et  des  travaux  de 
l'Eglise.  Sans  doute,  la  polémique  est  toujours  néces- 
saire, et  môme  après  la  lutte  ses  œuvres  conservent 
de  leur  prix.  Mais  ie  développement  des  dogmes,  le 
-progrès  de  leur  intelligence  sont  de  beaucoup  préfé- 
rables. Or,  en  comparant  le  règne  de  Pie  IX  avec 
ceux  de  ses  prédécesseurs  les  plus  directement  môles 
au  mouvement  religieux  de  leur  temps,  on  observera 
que  si  notre  bien-aimé  Pontife  a  moins  condamné  de 
propositions,  il  a  défini  plus  de  vérités,  et  que  ses 
théologiens,  ses  fils  dévoués,  ont  répandu  plus  de 
bonne  semence  dans  les  sillons  du  Père  de  famille 
qu'ils  n'en  ont  arraché  d'épines  et  d'ivraie.  Et,  encore 
une  fois,  c'est  là,  au  point  de  vue  scientifique,  un 
avantage  très-considérable.  Il  s'est  manifesté  surtout 
par  le  retour  aux  traditions,  trop  négligées  depuis 
deux  cents  ans,  des  écoles  du  Moyen-Age.  Pie  IX  y  a 
contribué  de  tout  son  pouvoir  ;  et  s'il  nous  a  naguères 
recommandé  de  ne  point  nous  diviser  en  deux  camps 
ennemis  pour  des  questions  de  philosophie  qui  du  reste 
ne  manquent  pas  d'importance,  son  unique  but  a  été 
d'empêcher  que  cet  heureux  retour  ne  s'égarât  dans 
des  sentiers  de  traverse  avant  que  d'avoir  atteint  au 
centre  de  la  méthode,  au  foyer  de  la  vérité  que  nous 
devons  reconquérir. 

Et  que  n'at-il  point  fuit  pour  nous  rendre  ces  tra- 
ditions et  ces  gloires  d'autrefois  ?  A  Rome,  la  fondation 
du  Séminaire  Pie  et  de  plusieurs  maisons  de  hautes 
études  pour  les  clercs  étrangers,  comme  le  Séminaire 
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français,  le  Séminaire-Pie  anglais,  le  Séminaire  amé- 
ricain du  Sud  ;    à  Naples,    les  précieux   encourage- 
ments donnés  au  Collège  Tliéologique  illustré  par  San- 
severino  et  ses  disciples;  à  Arienne,  la  réorganisation, 
sur  des  bases  vraiment  catholiques,  de  la  faculté  de 
théologie  où  allaient  enseigner  le  futur  cardinal  Guidi 
et  l'éminent  P.   Schrader  ;  à  Dublin,  Tinauguration 
d'une  Université  qui    ne  manquera   pas  un  jour  de 
prendre   son  essor  ;  en  Allemagne  aussi,  les  coura- 
geuses  tentatives  faites   dans   le   même  dessein  ;  en 
Amérique,   à  Québec,  l'institution   de   lUniversité- 
Laval  ;  en  France,  le  privilège  d'abord  accordé  à  cer- 
tains })rélats   de  donner  les  grades  canoniques  dans 
leurs  séminaires,  et  de  conférer  le  doctorat  lui-même 
en  synode  provincial  ;  puis  l'approbation  délivrée  à  la 
Faculté  de  Théologie  de  Poitiers  ;  un  peu  plus  tard, 
l'érection  canonique  de  l'Université  de  Lille  et  de  celle 
d'Angers  ;  enfin,  ces   conseils,   ces   exhortations,  ces 
exemples,  sans  cesse  donnés  aux  évêques  pour  le  gou- 
vernement de  leurs  séminaires,  pour  le  choix  des  li- 
vres classiques,  pour  la  fréquentation  des  divins  sacre- 
ments par  les  élèves,  pour  la  protection  de  ces  jeunes 
gens  contre  les  périls  des  vacances  :  quels  innombrables 
et  efficaces  bienfaits  de  Pie  IX  envers  la  science  sacrée! 
L'un  des  plus  importants  de  tous,  c'est  la  direction 
doctrinale  imprimée  aux  savants  catholiques  :  histo- 
riens, théologiens,  philosophes,  écrivains  ascétiques. 
Les  condamnations  portées  contre  Giinther,  Baltzer  et 
Frohschammer,  les  propositions  souscrites  par  les  tra- 
ditionalistes de  France  et  de  Belgique,  servaient  déjà 
de  frein  aux  excès  de  l'esprit  propre.  Le  congrès  de 
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Munich  fournit  au  Pape  roccasion  de  préciser  mieux 
encore  l'obéissance  respectueuse^  l'intime  soumission, 
la  confiance  filiale,  que  l'on  doit  au  Saint-Siège  et  à 
l'épiscopat  ;  le  devoir  où  l'on  est  d'accepter  sincère- 
ment les  doctrines  communes  parmi  les  théologiens  et 
les  fidèles,  encore  qu'elles  ne  soient  pas  définies;  l'au- 
torité réelle  des  Congrégations  romaines,  les  périls  de 
certains  congrès  dont  l'initiative  vient  d'en  bas,  quand 
elle  devrait  exclusivement  procéder  d'en  haut;  le  côté 
ridicule  enfin,  non  moins  que  dangereux,  de  cette  va- 
nité puérile  qui  pousse  trop  de  savants  à  s'imaginer 
que  rien  ne  se  fit  de  bon,  rien  ne  se  construisit  de 
solide,  rien  ne  se  connut  de  vraiment  scientifique, 
avant  leur  apparition  dans  tel  gymnase  ou  dans  telle 
Université  (1). 

On  se  souvient  du  grave  avertissement  donné  aux 
érudits  qui  s'occupent  de  critique  historique  et  d'ar- 
chéologie ("2).  Le  Pape  blâmait  l'excessive  liberté  dont 
nous  pourrions  être  tentés  d'user  dans  la  discussion  des 
monuments  et  des  traditions  ecclésiastiques  les  plus 
respectables  ;  il  nous  prémunissait  contre  le  danger 
d'oubliei'  la  vigilance  et  la  prudence  surnaturelles  dont 
l'Eglise  ne  se  départ  jamais  dans  le  gouvernement 
des  âmes,  dans  l'enseignement  de  la  doctrine,  dans 
l'organisation  du  culte  divin;  il  nous  interdisait  ces 
procédés  qui  finiraient  par  mettre  en  péril  les  docu- 
ments et  les  titres  les  plus  essentiels  de  la  révélation 
même,  comme  de  toute  science  historique.  Pie  IX_,  par 
sa  fermeté,  nous  a  pour  longtemps  préservés  de  ce  péril 

(1)  Lettre  du  21  décembre  1833  à  l'arcbevêque  de  Munich. 

(2)  Monitum  du  1er  septembre  4 870. 
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et  nous  a  marqué  la  voie  certaine,  la  voie  loyale,  à  sui- 
vre dans  les  recherches  d'érudition. 

La  science  ascétique  lui  doit  pareillement  une  sin- 
cère reconnaissance  pour  Tavoir  mise  en  garde  contre 
des  vues  téméraires,  et  contre  un  genre  de  dévotions 
peu  conformes  à  la  théologie  spéculative  (1).  Et  de 
même  que  le  titre  de  Docteur  de  l'Eglise,  décerné  par 
Pie  IX  à  saint  Hilaire  et  à  saint  Alphonse  de  Liguori, 
nous  avait  rappelé  les  vrais  principes  en  matière  de 
dogmatique  et  de  raorale_,  ce  titre  tout  récemment 
accordé  à  saint  François  de  Sales  nous  a  montré  en 
quoi  consiste  la  véritable  piété,  et  quelles  sont  les 
règles  d'une  bonne  direction  spirituelle.  Ainsi  notre 
grand  Pontife  devait^  jusqu'à  la  dernière  heure,  illu- 
miner le  monde  des  âmes,  comme  le  soleil  qui  ne 
s'éteint  point  dans  le  ciel  et  qui  ne  cesse  d'éclairer  la 
plaine  qu'après  avoir  disparu  complètement  derrière 


les  montagnes. 


V. 


Et  maintenant  le  faut-il  pleurer,  ce  glorieux  et 
infaillible  Docteur  ?  Ou  bien  plutôt  ne  faut-il  pas  se 
réjouir  de  le  voir  entré  dans  la  bienheureuse  et  claire 
lumière  dont  le  monde  a  reçu  par  lui  de  si  vifs  reflets  ? 
Ah  !  ce  n'est  pas  sur  lui  que  doivent  couler  nos  lar- 
mes ;  ce  serait  sur  nous  qui  l'avons  perdu.  Mais  parce 
que  son  enseignement  ne  périra  point,  parce  que  son 
flambeau  ne  sera  pas  éteint  par  les  ténèbres,  parce  que 
ses  conquêtes  ne  seront  pas  enlevées  à  l'Eglise  son 

Q)  Averlissement  du  28  jnrivier  1875. 
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iramortello  héritière,  notre  douleur  filiale  ne  doit  pas 
demeurer  sans  consolations.  En  ce  moment  même,  un 
rayon  joyeux  a  percé  la  nue  et  séché  les  pleurs  du  peu- 
ple chrétien.  Nous  nous  sommes  relevés  du  tombeau 
de  Pie  IX  pour  acclamer  Léon  XIII  sur  son  trône  pon- 
tifical. Cette  fi)is,  non  plus  que  dans  le  passé,  non  plus 
que  dans  l'avenir,  Pierre  ne  nous  a  manqué.  Nous 
Pavons  reconnu  dans  le  nouveau  Pontife.  Nous  lui 
avons  demandé  la  même  doctrine,  la  même  nourriture 
de  nos  esprits,  la  même  sauvegarde  de  nos  âmes.  Et 
Pierre  qui  nous  enseignait  hier  par  la  bouche  dePielX 
a  recommencé  de  le  faire  aujourd'hui  par  celle  de 
Léon.  C'est  bien  l'éternel  accent  du  vrai,  c'est  bien 
l'immuable  parole  de  la  charité.  0  infaillible  Doc- 
teur !  vous  trouverez  aussi  sur  nos  lèvres  l'impérissable 
acte  de  foi,  et  dans  nos  cœurs  l'immortel  acte  d'amour 
que  Jésus-Christ  lui-même  y  a  mis  pour  son  Vicaire. 

Lille,  20  février  1878. 

D'  Jules  DiDiOT. 
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IDï:OLOaiE. 


(Dcuxictno  arliclo.) 


IDEOLOGIE    GENEKALE. 


5;  I.  —  Lps  idées  sont  des  re-présQntations  conçues  par 
l'esprit.  Connaissances  qui  méritent  le  nom  d'idées. 
Supériorité  et  continuité  de  la  vie  mtellectuelle  dans 
r  homme. 

L'homme  ne  peut  pas  connaître  un  objet  sans  que  cet 
objet  ne  lui  soit  rendu  présent,  ou  représenté  en  quel- 
que manière. 

L'objet  peut  lui  être  rendu  présent  soit  par  les  sens 
extérieurs,  soit  par  le  sens  intime. 

Il  peut  lui  être  représenté  par  l'imagination,  ou  par 
une  conception  de  son  esprit. 

C'est  dans  ce  dernier  cas  seulement  que  l'objet  de  sa 
connaissance  et  sa  connaissance  elle-même  prennent  le 
nom  d'idée. 

Ainsi,  une  idée  est  ime  représentation  opérée  par  l'es- 
prit. On  donne  aussi  ce  nom  éi  l'objet  aijisi  représenté. 

C'est  de  la  sorte  que  les  philosophes  définissent  l'idée, 
et  leur  définition  s'accorde  en  général  avec  l'usage  que 
les  hommes  font  du  mot. 

Pour  que  cette  définition  soit  comprise,  il  faut  expli- 
quer ce  qu'on  entend  ici  par  représentation,  et  montrer 
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dans  une  revue  sommaire  de  nos  connaissances,  ce  qui 
est  idée,  et  ce  qui  doit  être  rapporté  à  une  autre  ma- 
nière de  connaître. 

Je  ne  m'occupe  dans  ce  paragraphe  que  de  cette  revue 
sommaire,  et  pour  la  faire  plus  commodément,  je  choisis 
d'abord  un  exemple  très-simple,  où  l'esprit  n'ait  qu'un 
petit  nombre  d^éléments  à  considérer,  l'exemple  du 
cercle. 

Je  suppose  un  cercle  parfait  présent  à  ma  vue.  Ce 
sera  par  exemple  une  des  bases  d'un  cylindre  circulaire 
droit. 

La  circonférence  de  ce  cercle  a  sa  courbure  uniforme, 
et  de  telle  valeur  précise.  C'est  une  forme  qui  affecte 
ma  puissance  visuelle  comme  ne  le  ferait  pas  une  autre 
courbure  plus  ou  moins  prononcée,  ou  une  courbure 
variée. 

La  connaissance  que  j'acquiers  de  cette  courbure  par- 
ticulière au  moyen  de  la  vue,  est  une  connaissance  de 
présence  sensible. 

Lorsque  le  cylindre  aura  disparu^  je  pourrai  raviver 
cette  connaissance  au  moyen  d'une  représentation  de 
rimagi7iation. 

Mais  mon  esprit  ne  s'arrête  pas  là.  D'abord,  la  con- 
naissance dont  il  est  question,  en  tant  que  connaissance 
d'une  vérité,  plaît  à  l'esprit  comme  toutes  les  autres  au 
simple  titre  de  bien  de  l'esprit  ;  et  cette  affection  d'un 
ordre  supérieur  est  déjà  un  phénomène  suprasensible. 
Elle  résulte,  en  effet,  de  la  perception  d'un  objet  qui 
n'affecte  point  la  vue,  de  la  connaissance  d'une  vérité. 
Supérieure  à  la  sensation,  cette  connaissance  n'est 
cependant  pas  encore  une  connaissance  par  idée;  car  je 
n'ai  pas  besoin  de  me  représenter  la  vérité  qui  est  son 
•  objet.  Elle  est  là  présente  devant  moi,  dans  sa  forme 
particulière. 
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Davantage  :  je  distingue  dans  le  cercle  un  autre  ob- 
jet également  suprasensible,  et  d'un  ordre  encore  plus 
relevé  :  la  régularité,  la  belle  simplicité,  en  un  mot,  la 
beauté  de  la  courbure  perçue  par  mes  yeux.  Cette  beauté 
qui  m'engage  à  la  contempler,  est  encore  connue  par 
présence  et  non  par  représentation  idéale. 

Enfin,  je  fais  abstraction  de  la  grandeur  particulière 
de  cette  courbure,  et  je  me  représente  en  esprit  non 
plus  telle  courbure,  mais  la  courbure  avec  son  caractère 
d'uniformité,  indépendant  de  la  grandeur  du  rayon,  et 
susceptible  d'être  réalisé  dans  une  infinité  de  cercles  de 
rayons  grands  ou  petits.  Cette  courbure  universelle 
évidemment  n'est  pas  présente  à  mes  yeux  du  corps; 
mais  elle  l'est  à  l'œil  de  mon  espri%  au  moyen  d'un  tra- 
vail représentatif  de  cet  esprit,  que  nous  étudierons  dans 
la  suite.  La  connaissance  que  j'en  obtiens  ainsi  est  une 
îdée,  et  ce  nom  se  donne  également  à  la  courbure  uni- 
verselle du  cercle,  en  tant  qu'elle  est  représentée  en 
esprit. 

Poursuivons.  Le  phénomène  produit  sur  ma  vue  par 
le  cercle  coloré_,  je  suppose,  en  rouge,  a  une  cause  sub- 
stantielle actuellement  agissante,  et  cette  cause,  quelle 
qu'en  soit  la  nature,  m'est  rendue  présente  par  son 
action  lumineuse.  Je  la  connais  donc  par  présence,  et 
non  par  idée  :  7iouvelle  connaissance  suprasensible  ;  car 
évidemment  ce  n'est  point  l'œil,  mais  bien  la  raison, 
qui,  pénétrant  la  nature  du  phénomène  dont  ma  rétine 
est  ébranlée,  y  découvre  l'effet  d'une  cause  présente, 
substantielle,  se  révélant  par  sa  clarté. 

Je  continue  à  regarder  le  cercle  :  ni  sa  clarté,  ni  sa 
couleur  ne  changent  sensiblement;  et  si  je  le  touche, 
j'en  éprouverai  la  même  impression  de  température  et 
de  résisitance.  Je  puis  poursuivre  l'épreuve,  et  je  m'assu- 
rerai que  rien  n'a  changé.  Cependant  toutes  ces  obser- 
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vations  sont  incapables  de  m'assurer  toutes  seules  que 
c'est  la  même  substance  qui  en  est  l'objet  ;  car  cette 
substance  ne  m'est  pas  présente  en  tant  que  persistante; 
et  il  ne  répugne  pas  absolument  que  diverses  causes  se 
succèdent  pour  continuer  les  mêmes  phénomènes.  Je 
dois  pour  trancher  la  question,  recourir  à  ce  qui  se  passe 
en  moi,  à  l'analogie,  à  quelque  raisonnement  semblable 
à  celui  qui  a  été  fait  dans  une  autre  étude.  Dès  que  j'ai 
acquis  la  certitude  de  la  permanence  de  la  substance,  je 
m'en  fais  une  représentation  :  fai  ridée  de  la  substance 
permanente  du  cylindre. 

Je  puis  faire  bien  d'autres  remarques  et  bien  d'autres 
études  sur  le  cercle  ;  j'y  rapporterais  la  géométrie  toute 
entière,  avec  tous  ses  progrès,  passés  ou  futurs.  En 
particulier,  je  puis  rapprocher  l'idée  du  cercle  de  l'idée 
plus  générale  de  courbe  du  2"  degré  ou  do  section 
conique.  Celle-ci  est  elle-même  comprise  dans  l'idée  de 
courbes  algébriques,  au  dessus  desquelles  s'élèvent  dans 
des  ordres  sans  fm,  des  courbes  transcendantes.  C'est  ] 
une  image  des  espèces,  des  genres,  des  ordres  de  la  na- 
ture, et  elle  me  donne  ouverture  dans  les  régions  de 
l'indéfini.  Evidemment,  je  suis  ici  dans  le  monde  des 
représentations  de  l'esprit,  ou  des  idées  :  du  moins  tant 
que  je  m'en  tiens  aux  caractères  généraux,  comme  je 
m'en  suis  tenu'toul-à-rheure  à  la  courbure  uniforme  du 
cercle. 

Je  prends  maintenant'un  exemple  plus  universel  et 
plus  complexe. 

Les  êtres  de  la  nature  agissent  diversement  et  conti- 
nuellement sur  nos  divers  sens,  sur  la  vue  en  particu- 
lier. Chacun  de  ces  sens  est  disposé  exprès  pour  rece- 
voir une  sorte  d'actions  qui  échappe  à  tous  les  autres, 
et  pour  annoncer  une  sorte  de  causes  substantielles'.  De 
là  diverses  connaissances  sensibles  de  phénomènes,  et 
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diverses  connaissances  suprasensibles  de  substances 
tantôt  ]es  mêmes,  tantôt  séparées.  J'en  reconnais  l'iden- 
tité et  les  diversités,  les  variations  et  la  permanence,  en 
comparant  les  phénomènes  avec  ce  qui  se  passe  en  moi- 
même,  comme  il  a  été  expliqué  ailleurs.  La  simple  pré- 
sence, les  manifestations  phénoménales  extérieures  ne 
suffiraient  pas.  11  me  faut  un  travail  de  la  raison,  des 
représentations  de  l'esprit,  des  connaissances  en  idée. 
Tout  cela  a  été  expliqué  quand  il  s'est  agi  de  passer  de 
la  connaissance  de  nous-mêmes  ù  celle  des  êtres  de  la 
nature.  • 

Lorsque  j'ai  ainsi  séparé  les  êtres  les  uns  des  autres, 
en  telle  sorte  que  je  puisse  les  étudier  tantôt  séparé- 
ment, tantôt  dans  les  groupes  naturels  qu'ils  forment  et 
dans  leurs  rapports,  un  spectacle  ravissant  émeut  toute 
ma  personne  par  le  concours  des  sens  et  de  la  raison. 
C'est  l'éclat  et  la  variété  des  couleurs  ;  c'est  le  repos  et 
le  mouvement;  c'est  la  vie,  la  grandeur,  la  puissance, 
l'ordre  ;  ce  sont  des  proportions  et  des  rapports  conve- 
nables, des  moyens  qui  vont  à  leurs  fins,  des  lois  simples 
qui  assurent  la  continuité  et  la  stabilité  des  choses. 
C'est  l'unité  formée  par  tant  d'êtres  complexes  et  mo- 
biles ;  et  cette  unité  annonce  à  ma  raison  une  autre  unité 
qui  l'a  faite  et  qui  la  maintient.  Une  intelligence  seule 
peut  entendre  le  divin  langage  que  tient  constamment 
l'univers. 

Tandis  que  l'esprit  de  la  brute  ne  découvre  dans  les 
efTets  sensibles  et  dans  les  actions  qui  l'atteignent^,  que 
ce  qu'il  y  a  de  particulier,  et  ce  qui  peut  servir  à  ses 
grossiers  appétits,  à  ses  matérielles  opérations,  l'esprit 
de  l'homme  perçoit,  outre  ces  propriétés  utiles,  des 
choses  infiniment  plus  relevées  :  la  vérité^  le  bien,  la 
finalité,  la  beauté,  le  cours  réglé  de  toutes  choses.  Il 
faudrait  reprendre  la  cosmologie  toute  entière  pour  dire 
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ce  qu'il  y  a  de  représentatif  et  d'idéal  dans  ces  connais- 
sances. Cependant  on  peut  le  signaler  en  traits  géné- 
raux. 

4"  Tout  ce  qui  affecte  le  sens^  tout  ce  qui  est  suscep- 
tible de  l'ébranler  et  de  lui  causer  du  plaisir  ou  de  la 
douleur;,  comme  la  couleur,  l'odeur,  la  convenance  aux 
appétits,  appartient  à  la  connaissance  sensible,  et  toute- 
fois est  une  donnée  qui  prépare  les  connaissances  supé- 
rieures. La  connaissance  de  l'homme  est,  dans  toutes  ses 
branches,  d'un  ordre  supérieur  à  celle  de  l'animal.  De 
plus,  si  dans  le  mot  sens  on  comprend  le  sens  intime, 
on  embrasse  déjà  toute  une  classe  de  phénomènes  sim- 
ples, qu'un  principe  simple  et  intelligent  peut  seul 
saisir  :  la  spiritualité  de  l'àme  est  révélée. 

2°  Les  phénomènes  eux-mêmes,,  les  faits  sensibles  et 
instantanés  dont  nous  venons  de  parler,  ont  entreux 
des  relations  qui  constituent  les  deux  grands  ordres  de 
l'espace  et  du  temps.  Ils  sont  tous  pénétrés  d'ordre,  de 
convenance,  de  beauté.  Le  nombre,  le  poids,  la  mesure 
ont  présidé  à  leurs  manifestations. Tous  sont  vrais  d'une 
vérité  éternelle.  Tous  révèlent  des  causes  substantielles 
et  bonnes.  La  raison  seule  saisit  ces  choses  ;  mais  elles 
sont  rendues  présentes  dans  les  données  sensibles  et  en 
telle  sorte  que  lintelligence  n'a  pas  à  transformer  ces 
données  pour  préciser  les  choses  dont  nous  parlons. 
Nous  ne  sommes  donc  pas  encore  dans  la  classe  des  idées. 
Pénétrons  davantage. 

3°  Ces  substances  sont  permanentes  :  elles  ne  peuvent 
être  rendues  présentes  comme  telles.  Nous  l'avons 
prouvé.  Les  phénomènes  ont  leurs  lois  constantes,  et 
c'est  encore  la  raison  qui  doit  en  suivre  le  cours  conti- 
nu, en  découvrir  l'expression  mathématique  :  nous 
sommes  dans  l'ordre  des  idées. 

4"  Par  delà,  l'intelligence  conçoit  à  l'indéfini  des  êtres 
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échelonnés  sur  des  ordres  plus  relevés,  et  par  delà  en- 
core, comme  nous  l'examinerons  tout  spécialement, 
elle  conçoit  l'infini. C'est  l'ordre  idéal  à  son  sommet. 

5»  Une  3'-  sorte  d'idées  doit  fixer   ici  et  fixera  encore 
dans  l'étude  suivante  notre  particulière  attention, 

La  raison  remarque  une  profonde  différence  entre  les 
propriétés  qu'un  même  être  lui  présente.  Bien  que  ces 
propriétés  soient  inséparablement  unies  les  unes  aux 
autres,  elle  les  distingue,  dis-je,par  un  travail  à'ahstrac- 
tion  qui  lui  est  propre,  en  propriétés  essentielles  et  en 
accidents  ;  et  il  lui  est  loisible  de  fixer  séparément  par  la 
même  abstraction,  son  attention  sur  les  unes  ou  sur  les 
autres.  Elle  les  retient  ainsi  séparées  dans  la  mémoire. 
Et  puis,  chacune  des  propriétés  particulières  qu'elle  a 
reconnues  dans  un  être,  est  rattachée  par  elle  à  un  type 
général  qui  a  son  nom  commun.  Par  exemple,  la  blan- 
cheur particulière  d'un  mur  qu'elle  a  devant  elle  est 
rapportée  au  type  général  de  couleur  blanche,  et  elle 
dit  que  le  mur  est  blanc,  retenant  dans  l'imagination  la 
nuance  de  blancheur  qui  est  propre  au  mur.  De  même, 
dans  l'exemple  du  cerele  examiné  ci-dessus,  la  courbure 
particulière  de  la  circonférence  est  rapportée  au  type  de 
courbure  uniforme  qui  caractérise  cette  figure.  Ensuite, 
les  types  sont  groupés  et  classés  dans  des  ordres  plus 
généraux  ;  et  de  la  sorte,  toute  la  nature  et  tous  les  êtres 
se  trouvent  former  d'immenses  chaînes  reliées  entr 'elles 
sous  l'empire  de  la  cause  universelle. 

Autant  de  fois  l'esprit  considère  un  même  objet,  autant 
il  s'en  fait  de  représentations  plus  au  moins  dissem- 
blables, parce  qu'il  n'y  considère  pas  deux  fois  de  suite 
les  mêmes  choses^  et  qu'il  est  d'ailleurs  incapable  de  tout 
considérer.  Toutes  ces  représentations  sont  incomplètes 
et  abstraites  ;  mais  elles  ont  chacune  leur  vérité  objec- 
tive, comme  nous  le  montrerons.  Elles  se  fixent  dans  la 
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mémoire,  en  raison  de  l'attention  qu'on  a  donnée  à 
leur  objet,  et  l'esprit  peut  les  reproduire  en  labsence 
de  l'objet. 

Il  est  digne  de  remarque  que  nous  acquérons  deux 
sortes  de  connaissances  des  objets  présentés  par  les 
sens,  et  cela  indépendamment  du  travail  d'abstraction 
dont  nous  venons  de  parler.  Ainsi,  une  personne  est 
présente  devant  vous.  Vous  la  voyez  de  vos  yeux,  par 
la  grande  variété  de  ses  accidents  extérieurs  ;  sa  parole 
frappe  vos  oreilles;  vous  la  touchez  de  -^  os  mains.  Tout 
cela  appartient  à  la  connaissance  sensilde  proprement 
dite. 

En  même  temps,  son  existence  acluolle  est  présente 
avec  sa  substance  à  l'œil  de  votre  raison.  Il  en  est  de 
même  de  plusieurs  qualités  actuelles  de  son  corps  :  de 
sa  beauté,  de  la  noblesse  de  ses  traits,  de  son  port  ma- 
jestueux, de  son  langage  animé,  insinuant,  pathétique. 
Pour  connaître  ces  choses  telles  qu'elles  sont  dans  le 
particulier,  vous  n'avez  nul  besoin  de  vous  les  représen- 
ter; elles  s'offrent  elles-mêmes  à  vous,  et  il  vous  suffit 
pour  les  saisir,  de  voir,  d'entendre,  et  d'avoir  une  intel- 
ligence. Elles  sont  pareillement  contenues  dans  la 
lumière  et  dans  les  ondes  sonores  qui  vont  frapper 
l'œil  et  l'ouïe  d'un  animal  ;  mais  c'est  bien  en  vain.  L"a- 
nimal  ne  les  aperçoit  pas,  ou  du  moins  il  n'en  apprécie 
pas  la  nature  ;  elles  ne  limpressionnent  qu'en  raison  de 
la  vivacité  plus  ou  moins  grande  avec  laquelle  elles 
ébranlent  sa  sensibilité  matérielle. 

Malgré  cette  supériorité  de  la  connaissance  humaine 
dont  nous  parlons,  ce  n'est  point  une  connaissance 
d'idée  :  du  moins,  à  s'en  tenir  à  la  définition  de  la  phi- 
losophie, et  à  l'usage.  Bien  que  l'existence  substantielle 
de  la  personne  et  les  qualités  supérieures  dont  il  vient 
d'être  question  ne  puissent  être  perçues  que  par  l'intel- 
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lect,  on  ne  dira  pas  que  vous  obtenez  Tidée  de  ces  choses, 
lorsqu'elles  vous  demeurent  présentes  sous  leurs  formes 
individuelles  et  accidentelles.  On  dira  qu'elles  vous  sont 
présentes,  ce  qui  vous  dispense  de  vous  les  représenter. 
Lorsque  vous  vous  en  rappellerez  le  souvenir, ce  ne  sera 
point  encore  par  l'idée,  mais  par  la  représentation  de 
l'imagination. 

Jusqu'ici,  il  n'est  encore  question  que  des  connais- 
sances que  nous  procure  la  simple  présence.  Pour  arri- 
ver aux  idées  sur  la  personne  de  l'homme,  il  faut  passer 
à  un  autre  ordre  d'opérations. 

Outre  que  vous  avez  devant  vous  telle  personne  avec 
sa  taille,  sa  physionomie,  son  langage  animé,  que  votre 
mémoire  vous  rappelle  ce  que  vous  en  avez  vu  autrefois, 
si  vous  l'avez  fréquentée,  il  s'est  fait  sur  ces  données  et 
sur  leurs  liaisons,  leurs  analogies,  un  travail  de  syn- 
thèse et  d'abstraction,  qui,  cette  fois,  vous  a  donné  par 
représentation,  une  idée  de  sa  nature  spécifique,  et  de 
son  caractère  individuel  ;  de  son  tempérament,  de  ses 
aptitudes,  de  ses  passions,  de  ses  habitudes  :  vous  avez 
conçu  l'idée  de  la  personne,  et  l'on  dit,  en  effet,  que  vous 
en  avez  l'idée. 

Ce  travail  est  suprasensible  à  deux  points  de  vue  : 
1"  par  la  supériorité  de  son  objet;  2°  parce  qu'il  est  plus 
indépendant  des  données  sensibles  que  celui  qui  consiste 
à  simplement  regarder  les  éléments  supérieurs  contenus 
explicitement  dans  ces  données.  La  conception  des  idées 
est  le  labeur  propre  de  l'esprit  humain.  C'est  par  elle 
qu'il  connaît  la  nature  spécifique  des  êtres  au  milieu 
desquels  il  vit.  C'est  là  qu'il  montre  sa  puissance,  et 
aussi  son  indigence  ;  car  ce  travail  même  nous  apprend 
que  la  nature  des  choses  ne  nous  est  point  dévoilée.  Elle 
se  dissimule  sous  de  mobiles  accidents,  et  c'est  une  con- 
quête   cà  remporter   sur  les  données  particulières  qui 
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semblent  faites  pour  en  dérober  la  connaissance.  Con- 
naître ainsi  le  suprasensible  dans  le  sensible,  abstraire  la 
nature  des  accidents^  a  été  donné  par  la  scholastique 
comme  la  marque  la  plus  distinctive  de  l'esprit  bumain. 
Nulle  part  les  sens  et  la  raison  ne  concourent  avec  la 
même  plénitude.  Les  sens  débutent.  La  raison  suit, 
éclairée  par  cette  lumière  des  idées  que  la  face  de 
Dieu  lui  envoie. 

Je  reprens  la  revue  de  nos  connaissances. 

L'homme  est  toujours  présent  à  lui-même  par  tout  ce 
qu'il  éprouve,  par  ses  pensées  et  par  ses  résolutions.  Il 
ne  connaît  donc  pas  ces  choses  ni  la  durée  de  sa  propre 
existence  par  idée.  Mais  de  ces  connaissances  renou- 
velées et  rapprochées  il  conclut  qu'il  est  capable  de  sen- 
tir, de  penser,  de  vouloir  ;  qu'il  est  une  cause  de  telle 
puissance  ;  qu'il  demeure  identique  à  lui-même  ;  qu'il 
est  une  unité  de  nature  et  de  personne,  composée  de 
deux  substances  incomplètes,  l'une  simple,  l'autre  com- 
posée. Bien  que  ces  connaissances  soient  acquises  par 
des  jugements,  elles  ne  laissent  pas  d'être  représenta- 
tives et  idéales  pour  tous  les  hommes.  Elles  entrent, 
dis-je,  dans  l'idée  complexe  que  nous  nous  faisons  de 
nous-mêmes. 

Un  peintre  conçoit  un  paysage.  C'est  une  scène  où 
tout  paraît  couleurs,  ombre,  lumière,  c'est-à-dii^  objet 
des  sens  et  de  l'imagination.  Mais  si  l'on  en  pénètre  la 
nature  et  le  mode  de  conception,  on  trouvera  de  toutes 
parts  le  travail  représentatif  constituant  l'idée  ;  et  en 
effet,  tout  le  monde  dit  que  l'artiste  a  Tidée  de  la  scène 
qu'il  a  conçue.  On  dira  «gaiement  bien  que  le  pay&age 
conçu  est  empreint  dans  son  imagination.  Tâchons  de 
faire  la  part  de  ces  deux  sortes  de  coanaissauces. 


ÉTUDES   DE    PniLOSOPQIE    CHRÉTIENNE.  133 

Tout  d'abord,  le  peintre  sest  mis  dans  l'esprit  un 
genre  de  beauté  physique.  Il  a  voulu  réaliser  dans  ce 
genre  un  type,  et  mettre  dans  ce  type  de  l'ordre,  de  la 
variété,  de  la  proportion, de  réclat,une  association  d'om- 
bres, de  lumière,  de  couleurs  qui  plût  à  l'esprit  par  les 
yeux.  Rien  de  cela  s'il  est  créateur,  ne  lui  devient  phy- 
siquement présent,  et  il  ne  l'a  jamais  vu  des  yeux. 
L'imagination  elle-même,  faculté  secondaire,  n'a  pas  la 
puissance  de  concevoir  ces  conditions  de  la  beauté.  C'est 
donc  l'intelligence  qui  les  a  conçues,  et  qui  dirige  l'ima- 
gination, afin  qu'elle  lui  représente  à  sa  manière  le  type 
désiré.  Cette  faculté  lui  offre  d'abord  toutes  les  nuances 
de  couleur  et  de  lumière^  toutes  les  combinaisons  que 
sa  riche  puissance  est  apte  à  représenter,  et  tout  cela 
est  perçu  en  images  à  la  manière  des  imaginations  ordi- 
naires. Il  n'est  donc  pas  connu  en  idée.  C'est  alors  que 
l'intelligence  fait  son  choix,  sous  l'inspiration  de  son 
génie,  et  d'après  l'idée  particulière  qu'elle  s'est  faite.  Le 
tableau  se  forme,  et  se  fixe  devant  elle  au  milieu  d'une 
infinité  d'autres  vaguement  conçus,  qu'elle  éconduit. 
Ainsi,  l'esprit  a  conçu  et  dirigé.  L'imagination  a  donné. 
De  nouveau  l'esprit  l'a  fixée,  et  elle  a  représenté  l'en- 
semble du  tableau.  Elle  le  retient,  pour  le  redonner  aux 
moments  voulus.  Mais  l'idée  typique  est  toujours  là  qui 
préside,  et  qui  empêche  l'imagination  de  s'écarter. 

Les  mêmes  raisonnements  aboutissant  aux  mêmes 
conclusions  se  feraient  sur  un  travail  artistique  quel- 
conque, spéculatif  ou  pratique,  sur  l'élaboration  d'un 
plan  de  conduite  particulier  ou  général,  que  l'esprit 
conçoit  pour  un  but  quelconque.  L'imagination  aidp  à  la 
conception  par  les  images  multipliées  et  sans  ordre 
qu'elle  présente,  et  elle  retient  l'objet  conçu.  Ce  n'est 
point  elle  qui  crée,  qui  ordonne,  qui  choisit. 

Pour  connaître  un  objet  non  présent  à  l'aide  de  son 
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analogue,  une  perfection  à  loccasion  d'un  défaut,  il  faut 
également  un  travail  de  rapprochement,  de  comparai- 
son, de  conception  qui  ne  peut  se  faire  que  par  repré- 
sentations. C'est  donc  par  des  idées  que  l'esprit  s'élève 
sur  l'échelle  invisible  des  êtres  ;  et  ces  idées  ne  sont 
pas  seulement  suprasensibles,  elles  ne  sont  pas  seule- 
ment comme  les  caractères  spécifiques  ou  génériques, 
abstraites  d'un  objet  sensible  actuellement  présent; 
elles  sont  formées  dans  une  lumière  plus  haute,  et  par 
un  acte  d'une  puissance  encore  plus  relevée.  Mais  faute 
d'être  soutenue  par  la  présence  de  son  objet,  cette  puis- 
sance ne  connaît  plus  l'essence  de  cet  oijjet  que  par 
des  reflets  ou  des  analogies.  Ce  n'est  plus  son  objet 
propre. 

Pour  juger,  l'esprit  se  met  devant  les  yeux  tantôt  un 
sujet  et  un  altriljut,  tantôt  plusieurs  jugements  anté- 
rieurs, pour  en  tirer  les  conclusions  que  leur  ensemble 
renferme  implicitement.  Assurément,  le  jugement  n'est 
point  une  idée.  C'est  un  acte  d'affirmation.  Mais  cet  acte 
porte  sur  des  objets  dont  plusieurs  doivent  être  d'abord 
conçus  dans  leur  universalité,  exprimés  en  termes  géné- 
raux, et  il  exige  des  rapprochements  que  la  présence 
n'opère  pas,  des  comparaisons  que  ne  font  ni  les  sens,  ni 
l'imagination.  De  là  diverses  sortes  de  représentations 
intellectuelles. 

Les  connaissances  que  nous  venons  de  passer  en 
Tevue  sont  acquises  par  un  travail  personnel.  Il  nous 
reste  à  examiner  comment  s'introduit  dans  ce  travail  in- 
térieur le  commerce  de  la  conversation. 

Quelque  sorte  de  connaissances  qu'il  ait  obtenues, soit 
par  les  sens,  soit  par  l'imagination  ou  par  l'esprit, 
i'homme  pour  la  communiquer  doit  toujours  employer 
des  termes  universels.  Ces  termes  expriment  donc  des 
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idées,  lors  même  quils  désignent  des  choses  sens'bles; 
car  rien  d'universel  ne  saurait  exister  comme  tel  ;  et  ce 
qui  n'existe  pas  ne  peut  pas  se  faire  connaître  à  nou/? 
par  sa  présence. 

Ainsi,  un  voyageur  décrit  une  ville  quil  vient  de  visi- 
ter. Il  parle  de  choses  que  3on  imagination  lui  présente^ 
et  qui  ne  sont  pas  pour  lui  des  idées.  Mais  ces  choses  il 
se  les  est  exprimées,  et  il  les  a  qualifiées  dans  son 
esprit  en  termes  universels.  C'est  aussi  de  la  sorte  qu'il 
les  qualifie  pour  en  communiquer  la  connaissance.  Il  les 
voit  et  il  les  fait  voir  dans  l'universel  qui  les  contient 
implicitement.  Il  a  donc  à  la  fois  présentes  à  l'esprit  des 
choses  imaginées,  et  des  choses  conçues  en  idée.  C'est 
chez  lui  l'imagination  qui  a  précédé,  tlle  a  succédé  im- 
médiatement à  l'action  des  sens. 

Son  auditeur,  lui,  entend  d'abord  les  termes  géné- 
riques ;  et  pour  entrer  dans  le  sens  de  ces  termes,  il  doit 
concevoir  en  idée  l'universel  qu'ils  expriment.  Ce  n'est 
qu'en  second  lieu  qu'on  lui  particularise  les  objets,  et 
qu'on  fait  appel  à  son  imagination.  On  lui  dira,  par 
exemple,  que  les  murs  de  tel  édifice  sont  en  marbre 
blanc,  et  de  telle  nuance  de  blancheur.  Mur,  marbre, 
blanc,  autant  d'idées.  Ce  n'est  que  lorsque  la  nuance  est 
déclarée,  que  l'imagination  se  fixe.  Chez  lui,  c'est  le  tra- 
vail de  l'esprit  idéalisant  qui  précède.  Il  précède  encore 
à  un  autre  point  de  vue  ;  car  le  langage  ne  peut  pas  si 
bien  rendre  les  objets  même  sensibles,  que  l'auditeur  ne 
soit  obligé  d'abord  de  se  représenter  in  confuso  diffé- 
rents objets  analogues,  qu'il  détermine  ensuite  en  y  ap- 
pliquant les  qualités  plus  précises  qu'on  lui  exprime. 
Mais  à  la  fin,  il  se  fait  une  représentation  imagée  du 
tableau  qu'il  a  conçu,  lorsqu'il  s'est  fixé  aux  dernières 
déterminations. 

Cet  exemple  tiré  d'une  simple  description  imagée  nous 
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fait  voir  avec  évidence  que  tout  le  commerce  social  du 
langage  humain  est  compénétré  d'idées  non  moins  que 
d'imaginations. 

Il  y  a  plus  :  il  est  une  chose  que  tout  homme  de  rai- 
son regarde  de  Tceil  intérieur,  soit  qu'il  pense,  soit  qu'il 
parle,  soit  qu'il  écoute  :  la  vérité.  S'il  pense,  c'est  pour 
saisir  la  vérité.  S'il  parle,  c'est  pour  la  mettre  enlumière. 
Il  veut  la  faire  entendre,  la  faire  goûter,  la  faire  entrer 
dans  l'àme  de  son  auditeur;  et  celui-ci,  homme  de  rai- 
son, comme  je  le  suppose,  veut  de  son  cùté  entendre, 
goûter,  sassimiler  cette  vérité,  seul  aliment  de  son 
esprit.  Le  cœur  suivra,  avec  son  amour  du  bien. 

Mais  qu'est-ce  que  la  vérité,  sinon  le  plus  universel,  le 
plus  transcendant  de  tous  les  objets?  La  vérité  est  un  objet 
de  représentation  idéale,  ou  bien  il  n'y  en  a  pas  de  tel. 

L'esprit  de  Ihomme  se  meut  donc  perpétuellement  au 
sein  d'une  idée,  et  je  pourrais  y  joindre  l'idée  de  l'être 
et  celle  du  bien.  11  nage  au  sein  de  ces  trois  idées  égale- 
ment transcendantes,  comme  le  poisson  dans  son  eau. 
La  vérité  est  sa  vie,  et  il  le  sait.  11  sait  qu'il  n'a  ni  ne  peut 
avoir  d'autre  bien,  d'autre  aliment,  d'autre  loi.  Pour  que 
la  beauté  le  ravisse,  il  faut  premièrement  qu'elle  soit  vé- 
rité, et  qu'elle  brille  à  son  esprit.  L'erreur  l'obscurcit. 
Le  mensonge  le  souille  :  Turpe  est  mentiri. 

Voilà  ce  qui  le  constitue  intelligence,  et  ce  qui  le  rend 
infiniment  supérieur  à  l'esprit  de  la  bête  la  mieux  douée. 
Prouvez-nous,  savants  inconsidérés,  qu'un  animal,  un 
seul,  a  donné  une  fois  quelque  signe  de  connaître  et  de 
goûter  la  vérité  :  nous  vous  accorderons  qu'il  est  intel- 
ligent. Alors,  en  effet,  il  regardera  au  dedans  la  lumière 
du  vrai.  Mais  si  constamment  il  ne  nous  montre  que  des 
sens  et  des  inclinations  à  leurs  objets,  si  son  langage 
ne  consiste  qu'en  cris,  en  poses,  en  mouvements  pas- 
sionnés qui  se  peignent  dans  l'imagination  et  qui  éveil- 
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lent  de  simples  instincts,  alors,  tout  en  avouant  qu'il  est 
sensible,  qu'il  peut  imaginer,  combiner  des  sensations 
et  des  images  en  vue  de  la  satisfaction  des  sens,  nous 
serons  bien  forcés  de  dire  qu'iln'a  pas  d'intelligence. 

L'homme  exerce  son  intelligence  jusque  dans  la  plus 
imagée  de  ses  connaissances,  parce  qu'il  y  voit  la  vérité. 
L'animal  est  inintelligent  jusque  dans  ses  combinaisons 
les  plus  ingénieuses,  parce  qu'il  n'y  peut  pas  voir  la  vé- 
rité. A  elle  seule,  cette  différence  fait  le  partage  des 
deux  règnes. 

Puisque  l'idée  est  une  représentation  de  l'esprit  et 
qu'en  conséquence  son  objet  tel  qu'il  est  conçu  n'est  ni 
présent  aux  sens  ni  imaginé  ,  elle  n'appartient  à 
aucun  titre  aux  connaissances  sensibles.  C'est  un  pro- 
duit de  l'intelligence  pure.  Ni  les  sens,  ni  l'imagination 
ne  concourent  directement  à  sa  formation. 

Mais  l'idée  n'embrasse  pas  toutes  les  connaissances 
intellectuelles.  Il  en  est  d'autres,  comme  nous  l'avons  dit, 
où  l'intelligence  concourt  avec  les  sens,  ou  avec  l'ima- 
gination. Telle  est  la  connaissance  de  l'existence  sub- 
stantielle des  êtres  qui  agissent  actuellement  sur  nos 
sens,  et  de  leurs  qualités  supérieures  aux  phénomènes 
de  sensation,  comme  l'ordre,  les  proportions,  la  beauté. 
Telles  sont  ces  mêmes  qualités  perçues  dans  des  objets 
de  simple  imagination.  Un  éclair  d'un  moment  a  sa 
beauté  qui  n'est  vue  que  de  lesprit.  L'arc-en-ciel  faisant 
briller  sur  un  sombre  nuage  sept  bandes  radieuses  et 
d'une  parfaite  régularité,  offre  à  l'esprit  et  non  aux  sens 
un  spectacle  qui  le  ravit.  Mais  les  sens  doivent  agir  avec 
l'esprit,  et  lui  présenter  l'image  où  il  contemple  des 
merveilles  qui  laissent  les  organes  insensibles.  C'est  de 
même  à  l'esprit,  par  l'intermédiaire  des  sens,  que  dans 
chacune  de  leurs  radiations  instantanées,  les  eieux  ra- 
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content  la  gloire  de  Dieu.  Nonobstant  son  élément  sen- 
sible et  fugitif  comme  le  phénomène,  cette  sorte  de  con- 
naissances appartient  bien  à  la  vie  de  Tesprit  ou  de 
l'intelligence,  et  elle  rentre  dans  la  classe  des  connais- 
sances suprasensibles.  Pour  la  ranger  parmi  les  idées, 
il  faudrait  entendre  par  idée  toute  connaissance  supra- 
sensible.  On  aurait  alors  cette  simple  division  : 

Connaissances  des  sens  et  de  l'imaginatio7i  ; 
Connaissances  pai' idée,  ou  suprasensibles. 

Mais  les  connaissanc3s  suprasensibles  ont  leur  subdivi- 
sion naturelle,  et  il  y  a  lieu  de  la  leur  conserver,  et 
dans  cette  subdivision,  l'idée  occupe  de  beaucoup  la  plus 
noble  place.  Tout  le  commerce  social  est  un  commerce 
d'idées  sans  interruption  possible.  L'esprit  est-il  en  pré- 
sence du  phénomène  le  plus  instantané?  s'il  veut  pro- 
noncer un  jugement  sur  ce  phénomène,  il  doit  avoir 
recours  aux  idées.  Les  idées  sont  les  éléments  de  tous 
ses  jugements,  de  tous  ses  raisonnements,  et  par  con- 
séquent de  toute  la  science  qu'il  peut  acquérir.  Elles  sont 
les  éléments  de  ses  plans  et  de  toutes  ses  inventions. 

Si  l'on  excepte  l'infini,  les  objets  des  idées  ont  ce  ca- 
ractère général  de  n'exister  pas,  ou  du  moins  de  ne  pas 
exister  sous  la  forme  où  ils  sont  conçus. Envisagés  dans 
leur  généralité,  ils  appartiennent  au  monde  des  possi- 
bles. Les  attributs  divins  eux-mêmes  ne  nous  sont  con- 
nus que  par  des  analogies  empruntées  au  monde  de  nos 
idées  des  objets  finis,  et  par  conséquent  aussi,  dans  le 
sens  qui  vient  d'être  expliqué,  au  monde  des  possibles. 
C'est  dans  ce  monde  que  se  meuvent  habituellement  les 
spéculations  philosophiques,  et  alors  l'idéal  et  le  pos- 
sible deviennent  deux  termes  synonymes.  Ils  ne  le  sont 
pas  toujours  ;  et  l'on  doit  se  garder  de  poser  en  principe 
que  l'un  peut  être  pris  pour  l'autre,  et  que  toutes  les  fois 
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qu'on  parle  d'un  être  conçu  en  idée,  l'existence  actuelle 
n'y  est  pas  comprise. 

On  appelle  ordre  idéal  l'ordre  des  choses  conçues  en 
idée,soitqu  elles  existent,  soit  qu  elles  ri  aient  qii  une  sim- 
ple possibilité.  L'existence  elle-même,  quand  on  ne  la 
resserre  pas  aux  limites  de  l'observation,  est  l'objet  d'une 
idée;  et  comme  telle,  elle  est  renfermée  dans  cet  ordre. 
Nous  nous  proposerons  au  troisième  paragraphe  de  re- 
chercher jusqu'oiî  cet  ordre  s'étend  objectivement, soit  en 
extension,  soit  en  compréhension.  Nous  verrons  quels 
rapports  existent  entre  l'ordre  des  choses  conçues  en 
idée,  et  l'ordre  des  êtres  qui  existent,  et  nous  examine- 
rons si  le  passage  de  l'un  à  l'autre  ne  peut  pas,  en  un 
certain  cas,  devenir  légitime. 

§  II.  —  Nature  de  la  rep7'ésentatioti  en  idée. 

Tout  le  monde  connaît  plus  au  moins  vaguement  le 
sens  du  mot  de  représentation  dont  nous  nous  sommes 
servi  continuellement,  soit  pour  les  connaissances  en 
idées,  soit  pour  les  connaissances  en  imagination.  Ce- 
pendant il  ne  sera  pas  inutile  de  considérer  la  chose  de 
plus  près. 

Se  représenter,  s'est  se  rendre  présent  à  nouveau.  Ou 
bien,  s'est  suppléer  à  une  présence  impossible,  par 
quelque  chose  d'équivalent.  Les  représentations  de 
l'imagination  s'entendent  dans  le  premier  sens.  Celles 
de  Tesprit  concevant  des  idées  s'entendent  dans  le  second 
sens,  et  c'est  d'elles  que  nous  parlons  ici.  Ce  que  nous 
en  dirons  s'applique  avec  un  surcroît  d'évidence  aux 
représentations  de  l'imagination,  et  aux  connaissances 
de  simple  présence. 

Le  mot  de  représentation  a  une  signification  naturelle 
qui  s'accorde  avec  le  sens  intime,  et  il  renferme  un 
enseignement  précieux.  11  dit  que  par  le  travail  intel- 
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lectuel  do  la  formation  de  l'idée,  l'esprit  se  procure  à  sa 
manière  une  sorte  de  présence  intérieure  de  l'être  qu'il 
conçoit.  Et  toutefois,  il  n'y  a  rien  alors  dans  l'esprit  de 
la  nature  de  cet  être  idéalement  considéré.  Pour  conce- 
voir la  courbure  uniforme  qui  est  l'essence  du  cercle, 
l'esprit  n'introduit  ni  ne  peut  introduire  en  lui-même 
aucune  courbure.  Tout  se  réduit  pour  lui  à  un  mode 
nouveau.  C'est  donc  par  des  modes  de  l'esprit  que  le» 
objets  sont  représentés  idéalement,  c'est-à-dire  rendus 
présents  à  cet  esprit,  de  la  manière  abstraite  qui  a  été 
expliquée,  et  qui  le  sera  encore  dans  l'étude  suivante. 

Or,  le  mode  ne  peut  suppléer  à  la  présence  de  l'objet 
qu'autant  qu'il  existe  quelque  ressemblance  entre  ce 
mode,  et  l'objet  tel  qu'il  est  perçu.  Gomment,  en  effet, 
sans  cette  ressemblance,  ce  mode  pourrail-il  reporter 
l'esprit  à  l'objet  ?  Mais  ce  ne  sera  pas,  on  le  comprend, 
une  ressemblance  de  nature.  L'école  rappelle  une  res- 
semblance intentionnelle  ;  et  elle  l'appelle  ainsi  pour  ex- 
primer que  l'esprit  tend  à  produire  cette  ressemblance 
dans  l'acte  par  lequel  il  perçoit.  Le  mode  représentatif 
est  lidée  subjectivement  considérée  ;  et  ce  mot  d'idée 
rend  bien  la  chose  signifiée.  L'objet  représenté  est  l'idée 
objective.  Il  se  distinguo  de  l'objet  tel  qu'il  est  en  lui- 
même,  parce  que  nos  idées  ne  sont  jamais  des  connais- 
sances adéquates.  Nous  nous  en  faisons  une  foule  d'un 
même  objet,  sàn^  jamais  arriver  à  une  connaissance 
complète  et  parfaitement  fidèle. 

L'acte  par  lequel  l'objet  est  représenté  et  l'idée  pro- 
duite s'appellent  une  conception,  par  comparaison  avec 
l'acte  générateur  d'un  père  qui  produit  un  fils  semblable 
à  lui.  Et  comme  cet  acte  tend  à  nous  faire  exprimer 
l'objet  au  dehors  par  la  parole  extérieure,  à  ce  point  de 
vue  il  est  bien  nommé  le  verbe  intérieur. 

En  dernière  analyse.  Vidée  d'un  être  est  subjectivement 
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le  mode  de  ressemblance  par  lequel  nous  iious  le  repré- 
se?itons.  Objectivement,  c'est  l'être  lui-même,  considéré  à 
un  point  de  vue,  et  rendu  présent  d'une  certaine  manière 
propre  à  notre  esprit,  par  un  travail  de  cet  esprit. 

L'objet  n'est  pas  rendu  présent  comme  il  le  serait  par 
mie  image  qui  donnerait  ses  accidents  tels  qu'ils  sont  à 
un  moment  donné  ;  ceci  est  le  propre  de  Timagination.  Il 
est  rend'j  présent  par  un  travail  d'abstraction  ou  de 
comparaison,  où  les  dernières  et  mobiles  déterminations 
sont  mises  de  côté,  pour  ne  laisser  paraître  que  ce  qu'il 
y  a  de  plus  caractéristique. 

La  faiblesse  de  notre  regard  nous  oblige,  avons-nous 
dit,  h  multiplier  nos  observations  en  variant  nos  points 
de  vue.  L'esprit  humain  multiplie  donc  ses  conceptions 
et  ses  idées  d'un  même  objet  ;  si  bien  que  s'il  en  fait  en- 
suite des  descriptions,  il  n'y  en  aura  pas  deux  d'iden- 
tiques. Un  même  homme  se  fait  d'un  seul  et  même  objet 
autant  d'idées  plus  au  moins  différentes  qu'il  renouvelle 
de  fois  ses  observations  et  son  travail  de  conception. 
C'est  ce  qui  fait  qu'on  ne  s  entend  pas  toujours  parfaite- 
ment avec  soi-même  :  beaucoup  moins  avec  les  autres. 
Un  esprit  judicieux  a  soin  de  rassembler  ses  observations 
successives  d'un  même  être,  et  d'en  composer  une  idée 
plus  complète,  qui  lui  sert  d'exemplaire  toutes  les  fois 
qu'il  veut  juger  ou  décrire  cet  être,  prendre  à  son  égard 
des  règles  de  conduite.  Combien  plus  y  est-il  obligé, 
s'il  s'agit  non  plus  d'un  individu,  mais  de  cet  être  mul- 
tiple, complexe,  mobile  jusqu'à  l'excès,  qu'on  appelle 
une  nation  !  Que  de  distinction  à  faire  alors  !  Qu'il  est 
nécessaire  de  différencier  les  jugements,  les  décisions, 
les  lois,  comme  les  lieux,  l,es  temps,  les  usages,  les  mo- 
biles dispositions  !  Etiqu'il  est  sot,  de  vouloir  renfermer 
un  peuple  dans  des  formules  arrêtées  d'avance  comme 
autant  de  principes  immuables  !  Qu'il  est  inique  de  trans- 
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former  une  foule  ignorante  et  passionnée  en  un  lég-is- 
lateur,  un  souverain,  dont  lélite  de  la  nation  ne  serait 
qu'un  mandataire  ! 

Tout  peuple  a  sa  nature,  ses  rapports,  ses  besoins, 
ses  devoirs  essentiels  et  divins.  C'est  cela  qu'il  faut  avant 
tout  considérer,  pour  y  donner  satisfaction. 

Le  reste  change  avec  les  mœurs  :  que  les  lois  chan- 
gent de  même.  Il  se  produit  dans  ce  peuple  aux  affec- 
tions multiples  des  tendances  perverses,  comme  dans  un 
grand  enfant  :  qu'on  se  garde  de  les  flatter  ;  mais 
plutôt  qu'une  action  vigoureuse  et  continue  les  redresse 
peu  à  peu. 

Les  esprits  légers  ne  savent  pas  garder  cette  disci- 
pline ;  les  esprits  vulgaires  ne  la  comprennent  pas  ;  les 
esprits  méchants  la  méprisent.  Pour  les  uns,  la  première 
observation  est  la  bonne,  et  ils  sont  prêts  à  suivre  les 
solutions  qu'on  leur  suggère.  Pour  les  derniers,  la 
bonne  solution  est  celle  qui  sert  le  mieux  le  parti  pris. 

Ces  défauts  et  les  iniquités  auxquelles  ils  donnent 
lieu  ne  doivent  nous  faire  oublier  ni  la  fécondité,  ni  l'im- 
mensité des  richesses  accumulées  de  jour  en  jour  par 
l'esprit  humain.  L'œil  extérieur,  doué  pourtant  lui-même 
d'une  puissance  qui  nous  confond,  ne  reçoit  qu'une 
image  des  choses  visibles  et  actuellement  présentes.  S'il 
peut  voir  chaque  partie  séparément,  il  ne  peut  pas  faire 
cette  séparation  profonde  d'éléments  essentiels  dont 
nous  avons  parlé  ;  et  sa  sphère  ne  grandit  jamais  en 
noblesse  et  en  profondeur.  Au  contraire,  l'œil  de  l'esprit 
abstrait,  généralise,  franchit  toute  limite.  Il  voit  s'ouvrir 
devant  lui  non  seulement  ce  monde  qui  frappe  les  sens, 
et  au  moment  où  il  les  frappe,  mais  à  tout  instant,  et 
autant  qu'il  lui  plaît  ;  mais  des  mondes  invisibles  plus 
riches  encore,  plus  grands,  plus  variés,  plus  dignes  de 
l'occuper;    mais   les    siècles  indéfinis  et  l'éternité.  Et 
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chaque  élément  de  ces  mondes,  chacune  des  combinai- 
sons que  nous  en  formons,  a  sa  représentation  dans 
notre  esprit,  c'est-à-dire  un  mode  particulier  qui  lui 
correspond.  Et  ces  objets  sans  nombre  peuvent  être  dis- 
tingués les  uns  des  autres.  Chacun  se  fait  voir  comme 
s'il  était  seul.  Chacun  a  son  nom,  sa  représentation,  son 
lieu  dans  la  mémoire.  Nous  pouvons  en  suivre  les  vicis- 
situdes dans  une  suite  d'années  indéfinies,  etc.  Aristote 
a  dit  que  l'esprit  humain  devient  en  quelque  sorte  toutes 
choses,  par  la  ressemblance  qu'il  contracte  avec  l'objet 
de  ses  pensées.  Il  les  engendre  et  les  fait  siennes  au  titre 
d'un  père  qui  fait  sien  son  enfant.  Il  leur  donne  en  lui- 
même  un  nouvel  être  qui  est  leur  image,  et  c'est  ainsi 
qu'il  entre  en  possession  de  leur  vérité,  quelque  étran- 
gères qu'elles  lui  soient  par  nature.  Veritas  est  assiinila- 
tio  rei  et  intellectus.  La  vérité  est  une  assimilation  des 
choses  et  de  l'esprit. 

Dans  les  conceptions  de  lartisie,  l'être  engendré  par 
l'esprit  est  la  cause  exemplaire  qui  doit  lui  servir  de 
modèle  :  cause  imparfaite,  qui  se  traduira  en  un  ouvrage 
plus  imparfait  encore  :  tant  le  parfait  a  de  conditions, 
et  tant  il  excelle  sur  tout  le  reste. 

La  volonté  agit  d'autre  façon.  Elle  tend  non  à  engen- 
drer les  objets  de  ses  actes,  mais  à  s'unir  à  ces  objets. 
L'amour  est  son  mobile  ;  le  bien  son  but  ;  l'union  à  ce 
bien,  son  terme  ou  sa  fm. 

Elevons  ces  deux  sortes  d'actions  de  nos  deux  mai- 
tresses  facultés  à  la  perfection  absolue  ;  concevons  que 
leurs  objets  égalent  le  sujet  qui  les  pose.  Retranchons, 
séparons  tout  ce  qu'il  y  a  d'imparfait, et  nous  serons  con- 
duits à  entrevoir  quelque  chose  dans  le  plus  profond 
mystère  de  la  religion.  C'est  ce  que  nous  aurons  à  con- 
sidérer dans  un  autre  lieu. 

J.  Chartier  s.  J. 


ÉTUDE   SUR    SAINT   JEAN-BAPTISTE 

TÉMOIN  DE  LA  DIVINITÉ  DE  JÉSUS-CHRIST, 


Les  attaques  dirigées,  dans  ces  dernières  années, 
contre  la  divinité  de  Jésus-Christ,  surtout  en  Allemagne 
et  en  France,  au  nom  dune  science  égarée,  ont  suscité 
au  sein  de  l'Église  catholique  de  magnifiques  travaux  de 
défense,  où  les  affirmations  irrécusables  et  lumineuses 
de  l'érudition  moderne  sont  venus  s'unir  à  la  puissante 
dialectique  des  Pères  de  l'Église  et  les  théologiens  de  la 
grande  époque  pour  venger  le  premier  des  dogmes 
chrétiens. 

La  lutte  est  loin  de  cesser,  nous  sommes  au  contraire 
dans  le  plus  vif  du  combat.  Tout  ce  qui  peut  multiplier 
les  ressources  de  notre  défense  est  donc  à  signaler. 
Aussi  me  permettra-t-on  d'appeler  l'attention  des  lec- 
teurs de  la  Revue  sur  un  argument  souvent  présenté  déjà, 
il  est  vrai_,  mais  presque  toujours  incidemment,  ou 
comme  simple  confirmation  de  preuves  plus  fortes.  Cet 
argument  est  celui  qui  a  pour  base  la  mission  prophé- 
tique de  saint  Jean-Baptiste  et  dont  la  valeur  nous  est 
indiquée  par  ces  mots  du  premier  chapitre  de  saint  Jean 
l'Évangéliste  :  Hic  venitin  testimoniiim,  ut  testimonium 
perhiheret  de  himine,utomnes  crederentper  illum.  u  II  est 
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venu  comme  témoin  pour  rendre  témoignage  à  la  lu- 
mière afin  que  tous  crussent  par  lui.  » 

Mon  dessein  n'est  pas  d'édifier  une  thèse  complète» 
cela  demanderait  un  développement  d'une  trop  grande 
étendue,  je  voudrais  seulement  par  quelques  notes  ra- 
pidement tracées  faire  bien  apprécier  tout  le  parti  que 
Ion  pourra  tirer  des  pages  de  l' Évangile  ovi  la  prédica- 
tion de  saint  Jean-Baptiste  nous  est  racontée. 

Quand  on  propose  à  notre  créance  des'  faits  qui  ne  se 
sont  pas  déroulés  sous  nos  yeux,  si  ces  faits  ont  quel- 
qu'importance,  nous  pesons  avant  de  les  admettre,  la  va- 
leur des  témoins  qui  les  affirment  et  selon  les  titres  de 
crédibilité  qu'ils  nous  offrent,  nous  accueillons  leurs 
récits  par  la  foi,  par  le  doute  ou  parla  négation.  Ce  que 
nous  exigeon's  de  tout  narrateur  verbal  où  de  tout  his- 
torien, les  Juifs  durent  le  réclamer  de  Jean-Baptiste  qui 
venait  leur  annoncer  des  faits  d'une  gravité  supérieure 
pour  eux  surtout  et  dont  la  réalité  échappait  à  leurs 
propres  investigations. 

Or,  parmi  les  Juifs  beaucoup  crurent  Jean-Baptiste  sur 
parole  et  après  eux  tous  les  chrétiens  en  ont  fait  autant. 
On  peut  se  demander  si  la  foi  des  uns  et  des  autres  a  été 
bien  raisonnable  et  bien  sérieuse.  Notre  réponse,  à  nous 
catholiques,  est  toute  prête  et  notre  conviction  toute 
formée,  je  le  sais;  mais  ce  n'est  pas  là,  ce  me  semble, 
un  obstacle  à  ce  que  Tune  et  l'autre  soient  très-solide- 
ment assises  sur  les  plus  incontestables  principes  du 
sens  commun.  Le  caractère  rationnel  de  notre  conviction 
ressort,  en  effet,  avec  la  dernière  évidence,  quand  on 
constate,  l'histoire  qu  mains_,  que  saint  Jean-Baptiste  se 
présente  à  tout  esprit  droit  comme  un  témoin  d'une  va- 
leur irrécusable,  qui  engage  tout  son  honneur  dans 
l'affirmation  la  plus  claire,  la  plus  précise  et  la  plus 
ferme  de  la  divinité  du  Christ.  Aussi  n'hésitè-je  pas  à 
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dire  que  lEsprit  humain  mis  en  présence  de  Jean-Bap- 
tiste et  requis  de  se  prononcer  ne  voit  devant  lui  que 
deux  alternatives  :  celle  de  croire  ou  celle  de  dérai- 
sonner. 

Il  serait  à  désirer  que  les  témoins  dont  nous  acceptons 
quotidiennement  les  affirmations,  dans  les  conversations 
intimes  ou  dans  les  feuilles  publiques,  se  présentassent  à 
nous  avec  les  garanties  qui  entouraient  Jean-Baptiste 
quand  il  se  présenta  devant  le  peuple  juif.  Nous  au- 
rions bien  moins  d'erreurs  dans  l'esprit,  et  beaucoup 
plus  de  charité  au  cœur. 

Jean-Baptiste,  en  effets  fut  aux  yeux  des  Juifs  de  son 
temps  un  témoin  instruit,  judicieux,  plein  de  vertu  et 
hautement  recommandé  par  la  confiance  universelle. 

Jean-Baptiste  était  d'abord  unhomme instruit  et  éclairé . 
Fils  de  prêtre,  il  appartenait  par  cette  origine  à  la  classe 
lettrée  de  la  nation.  — Fils  de  Zacharie,  et  destiné,  d'a- 
près lopinion  de  son  père  et  de  sa  mère, à  manifester  un 
jour  la  présence  du  Messie  en  Israël,  on  lui  avait  fait  étu- 
dier, sans  aucun  doute,  de  la  manière  la  plus  approfon- 
die tout  ce  qui  se  rapportait  à  ce  grand  événement  na- 
tional. En  sorte  que,  grâce  à  la  direction  imprimée  à 
son  éducation,  Jean-Baptiste  avait  un  esprit  orné  d'une 
excellente  culture  générale,  et  doué,  de  plus,  d'une  com- 
pétence spéciale  sur  le  sujet  qui  devait  plus  tard  le  pré- 
occuper si  grandement. 

Mais  on  peut  être  instruit  et  manquer  de  jugement; 
on  peut  avoir  la  science  et  ne  pas  savoir  s'en  servir. 

Or,  Jean-Baptiste  avait  un  jugement  d'une  extrême 
droiture  et  d'une  extrême  sûreté.  Nous  en  avons  la 
preuve  :  voyez  comme  il  gouverne  sa  vie  privée  :  elle 
est  très-austère  certainement,  mais  sans  excentricité  ni 
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pratiques  déraisonnables^  et,  cependant,  de  l'aiistérité 
vénérable  à  la  singularité  choquante  le  pas  est  parfois  si 
glissant  1  —  11  est  vêtu  d"une  lourde  étoffe  tissue  avec  du 
poil  de  chameau,  il  se  nourrit  de  sauterelles  :  ne  vous 
€n  étonnez  pas  :  il  ne  fait  ces  choses  que  parce  que 
les  plus  pauvres  du  peuple  les  font  autour  de  lui.  — 
Il  prêche,  mais  c'est  la  morale  la  plus  pure  et  la  plus 
élevée,  celle  du  repentir  intérieur.  En  signe  de  ce  repen- 
tir, il  impose,  comme  la  loi  juive, nn^  confession  des  pé- 
chés; il  impose  le  baptême,  ablution  religieuse  d'un 
usage  fréquent  dans  la  nation.  Aucun  dogme  absurde, 
aucune  cérémonie  ridicule  ne  viennent  ternir  son  ensei- 
gnement ou  ses  mœurs.  —  Des  milliers  d'auditeurs  pas- 
sent et  repassent  devant  lui.  Il  proportionne  discrète- 
ment le  sujet  de  ses  discours  et  le  ton  de  sa  parole  à  l'é- 
tat moral  et  à  la  qualité  de  ceux  qui  l'écoutcnt.  Doux 
avec  l'homme  du  peuple,  il  est  sévère  avec  le  puissant 
et  l'orgueilleux  :  toutes  choses  qui  nous  révèlent  son  in- 
telligence supérieure  et  son  tact  parfait. 

L'intelligence  est  quelquefois  chez  l'homme  un  redou- 
table instrument  de  sa  perversité.  Aussi  n'est-elle  vrai- 
ment respectable  et  utile  que  si  elle  s'appuie  sur  la  vertu. 
Jean-Baptiste  était  profondément  vertueux.  Considérez 
avec  attention,  mais  d'un  regard  simple  et  franc,  la  vie 
entière  de  cet  homme  :  vous  ne  trouverez  pas  un  mot, 
vous  ne  saisirez  pas  une  attitude  à  propos  desquels  vous 
puissiez  hasarder  une  interprétation  fâcheuse,  dire,  par 
exemple  :  Ici  l'on  reconnaît  évidemment  quelque  se- 
cret amour  de  l'argent;  telle  chose  indique  une  âme 
tourmentée  du  besoin  de  dominer  ;  dans  telle  circons- 
tance, on  voit  percer  la  complaisance  de  l'austérité  qui 
se  fait  admirer  des  foules  ;  dans  telle  autre  on  devine 
l'ambition  du  sectaire  qui  veut  se  faire  passer  pour 
quelque  grand  prophète.  — Il  n'y  a  rien  de  cela  dans  la 
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vie  de  Jean-Baptiste  ;  la  seule  chose  que  vous  y  rencon- 
trerez, et  celle  là  vous  la  trouverez  partout,  c'est  la  pas- 
sion du  devoir ,  passion  noble  mais  violente  chez  lui  et 
à  laquelle  il  sacrifie  son  repos,  sa  santé,  son  honneur, 
sa  popularité,  sa  vie  !  Le  fameux  Non  licet  du  Précur- 
seur à  l'adultère  Hérode  n'est-il  pas  dans  toutes  les  mé- 
moires ? 

Il  fallait  que  les  lumières  et  la  vertu  de  Jean-Baptiste 
fussent  bien  éclatantes  pour  désarmer  la  critique  autour 
de  lui  et  pour  inspirer  à  son  égard  cette  confiance  uni- 
verselle dont  nous  parle  l'Evang-ile  et  dont  fait  mé- 
moire (i)  jusqu'au  très-peu  chrétien  Josèphe,  le  dernier 
annaliste  profane  des  Juifs  (2).  Toutes  les  classes  de  la 
société  se  confondaient  dans  l'auditoire  du  saint  Précur- 
seur :  les  prêtres,  les  soldats,  le  peuple,  les  percepteurs 
d'impôts  et  les  Romains  eux-mêmes.  Il  n'était  pas  jus- 
qu'aux pouvoirs  politiques  qui  ne  voulussent  consulter 
sa  sagesse.  Le  roi  Hérode,  nous  dit  l'Evangile,  faisait 
une  foule  de  choses  par  son  avis. 

Jean-Baptiste  a  donc  été  incontestablement  un  témoin 
vertueux  et  éclairé.  Le  coup  d'œil  impartial  que  nous 
vfenons  de  jeter  sur  son  histoire  nous  l'a  dit,  et  l'opinion 
de  ses  propres  contemporains  confirme  en  cela  notre 
appréciation. 

Le  témoin  du  Christ  nous  étant  bien  connu,  il  ne 
nous  reste  plus  qu'à  recueillir  ses  glorieux  témoignages 
qui  sont  l'une  des  bases  les  plus  fermes  de  notre  foi  re- 
ligieuse. 

Les  témoignages  de  Jean-Baptiste  en  faveur  du  Christ 


(1)  Passage  élogieux  relatif  à  Jean-Baptiste,  ifwtoire  des  Juifs,  1.  XVill, 
cli.7. 

(•2)  Josèphe  ne  dit  pas  un  mol  do  Jésua-r.brisl.  On  saitque  le  passage  du 
liv.  Xvlll,  cil.  iv.est  supposé. 
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furent  nombreux,  et  l'histoire  évangélique  est  loin  cer- 
tainement de  nous  les  rapporter  tous.  Toutefois  ceux 
dont  elle  nous  parle  sont  admirablement  choisis.  Nous 
les  voyons  se  produire  dans  des  circonstances  variées  de 
temps  et  de  milieux,  et  tirer  de  là  une  force  sans  cesse 
croissante,  un  caractère  de  plus  en  plus  lumineux. 

Ces  divers  témoignages  de  Jean-Baptiste  se  rattachent 
à  trois  phases  très-distinctes  de  sa  vie  qui  comprennent 
les  débuts  de  sa  prédication,  ses  relations  personnelles 
avec  Jésus-Christ,  et  enfm  sa  captivité.  Nous  avons  ainsi 
un  triple  témoignage  que  j'appellerai  le  témoignage 
prophétique,  le  témoignage  officiel  et  direct,  enfin  le  té- 
moignage testamentaire.  La  conclusion  de  chacun  d'eux 
est  cette  grande  parole  qui,  après  avoir  ému  les  foules 
juives  sur  les  rives  du  Jourdain,  qui,  après  avoir  remué 
le  monde  pendant  dix-huit  siècles,  remplit  encore  de 
son  écho  les  temples  catholiques  et  nous  jette  nous- 
mêmes  à  genoux  sur  les  dalles  de  ces  temples  le  regard 
fixé  vers  le  Tabernacle  :  «  Le  Christ  est  Dieu  et  j'en 
rends  témoignage.  »  Ego  vidi  et  testimonium  perhibui 
quia  hic  est  Filins  Dei. 

Citons  rapidement  les  textes  les  plus  clairs  et  les  plus 
concluants  :  Un  jour  Jean-Baptiste  subit  l'interrogatoire 
officiel  de  prêtres  envoyés  vers  lui.  Ses  réponses  sont 
nettes,  courtes,  précises  ;  il  pèse  tous  ses  mots,  car  il  sait 
devant  qui  il  parle.  Or,  que  dit-il  ?  —  Ètes-vous  le 
Christ,  lui  demande-t-on.  Non  ?  —  Ètes-vous  Élie  ou  Jé- 
rémie  ?  Non  encore  !  —  Qui  donc  ètes-vous  ?  Je  suis  la 
voix  qui  crie  :  «  Préparez  la  route  du  Seigneur.  »  Le  Sei- 
gneur, Elohim  dans  la  langue  hébraïque  est  le  nom  in- 
communicable de  Dieu.  Celui  qui  vient  c'est  donc  Dieu 
lui-même  !  Oui  certainement,  car  après  le  nom  de 
Dieu,  voici  les  attnhuts  divins  par  lesquels  Jean  pré- 
cisant bien  sa  pensée,  le  désigne  aux  ambassadeurs  du 
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Sanhédrin  :  Celui  qui  doit  venir  est  déjà  au  milieu 
de  vous  sans  que  vous  le  sachiez....  Il  est  bien  plus 
puissant  que  moi....  Il  viendra  après  moi,  mais  je 
n'étais  pas  encore  que  déjà  il  vivait  !...  Vous  admirez 
ma  vie  austère,  ma  prédication  sainte.  Eh  bien,  moi, 
Jean,  fils  de  Zacharie,  le  prophète  populaire  et  irrépro- 
chable «  je  ne  suis  pas  di^aie  de  dt'dier  les  courroies  de 
sa  chaussure.  »  L'Esprit  de  Dieu  esta  ses  ordres  :  il  vous 
baptisera  d?.ns  ses  feux,  ot  non  plus  seulement  comme 
moi  dans  une  eau  purement  symbolique....  Je  le  vois 
debout  parmi  vous,  il  tient  à  la  main  le  van  de  la  sépa- 
ration :  ceux  d'entre  vous  qui  sont  justes  il  les  recueil- 
lera comme  le  bon  grain,  les  autres  il  les  condamnera 
au  feu  qui  ne  s'éteint  pas. — Ainsi  donc  le  Messie  a  l'om- 
nipotence de  Dieu,  son  éternité,  sa  sainteté  inimitable, 
son  Esprit  sanctificateur,  enfin  son  droit  de  haute  et  éter- 
nelle justice  LLes  prêtres  juifs,  si  formalistes,  écoutent 
et  ne  protestent  pas_,  ils  ne  s'insurgent  pas  contre  le  pro- 
phète de  Fidolâtrie.  Ce  que  Jean  dit  du  Messie  c'est  bien 
ce  qu'eux-mêmes  attendent  voir  enlui,  telle  est  la  raison 
de  leur  silence. 

Jean  a  donc  jeté  ce  cri  :  Dieu  va  venir...  Quand,  dans 
peu  de  jours,  il  montrera  Jésus-Christ  en  disant  :  «  Voici 
celui  que  vous  attendiez  et  que  je  précédais,  on  saura 
dès  lors  que  Celui  qu'il  désigne  ainsi  n'est  autre  que 
le  Dieu  d'Israël  lui-même. 

-  Jean-Baptiste  avait  rendu  son  témoignage  prophétique 
sur  la  divinité  du  Messie. 

Voici  maintenant  ce  que  f  on  peut  regarder  comme  son 
témoignage  officiel  et  direct  :  Jésus-Christ  vient  de  rece- 
voir le  baptême  de  Jean;  à  peine  est-il  sorti  des  eaux  du 
Jourdain  qu'un  prodige  significatif  s'opère  aux  yeux  (1) 

(1)  La  foule  fut-elle  lémoln  du  prodi^je?  Il  n'y  pas  sur  ce  point  d'in- 
terprétation définitive. 
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du  saint  Précurseur  qui  s'adresse  alors  à  la  foule  et  lui 
dit  :  Peuple  d'Israël,  comme  vous  jusqu'à  ce  jour  je 
ne  connaissais  pas  le  Messie,  Et  ego  iiesciebam  eiim  ; 
je  le  connais  maintenant,  c"est  Lui  qui  sort  des  eaux  de 
ce  fleuve.  J'ai  vu  le  signe  qui  m'avait  été  donné  de  Dieu 
pour  le  reconnaître  sûrement.  Dieu  m'avait  dit  enm'en- 
voyant  baptiser  dans  l'eau  :  «  Celui  sur  la  tète  duquel 
tu  verras  le  Saint-Esprit  descendre  et  se  reposer,  c'est 
celui-là  qui  doit  baptiser  dans  le  Saint-Esprit.  »  Hommes 
d'Israël,  je  viens  d'être  témoin  de  ce  prodige  :  «  J'ai  vu 
l'Esprit-Saint  descendre  et  se  reposer  sur  la  tète  de  Jésus 
pendant  sa  prière  et  j'ai  entendu  la  voix  de  Dieu  qui  lui 
disait  :  Tu  es  mon  fils  bien-aimé  en  qui  j'ai  mis  toutes 
mes  complaisances.  » 

Peu  de  temps  après,  Jean  voit  le  Christ  revenir  à  lui. 
Un  cri  d'allégresse  s'échappe  de  sa  poitrine.  Il  interpelle 
la  foule,  toujours  nombreuse  à  ses  côtés,  et,  lui  mon- 
ti'ant  Jésus  qui  s'avance,  il  dit  :  Ecce  Agmis  Dei,  ecce 
qui  tollit  peccatum  mundi.  Le  voilà  celui  qui  efface 
les  péchés  du  monde  !  Et  il  poursuit  :  c'est  sur  sa  tête 
que  le  Saint-Esprit  est  descendu  ;  c'est  de  lui  dont  je 
vous  ai  toujours  parlé  ;  c'est  lui-même  qui  est  le  Fils  de 
Dieu,  je  l'ai  vu  :  Ego  vidi...  quia  hic  est  Filius  Dei. 

Même  témoignage,  dans  les  mêmes  termes,  est  rendu 
le  lendemain  de  ce  jour,,  par  Jean-Baptiste,  en  présence 
de  deux  de  ses  disciples  préférés,  André  et  Jean,  les- 
quels, en  suivant  Jésus-Christ  à  l'instant  même,  de- 
viennent les  deux  premiers  chrétiens,  les  deux  premiers 
apôtres. 

Tous  ces  témoignages  de  Jean-Baptiste  sont  formels  : 
Le  Christ  est  Dieu  ,  telle  est  leur  signification  évidente. 
En  effet,  Jean-Baptiste  affirme  avoir  vu  le  Saint-Esprit 
se  reposer  sur  la  tête  de  Jésus,  tandis  que  Dieu  le  Père 
faisait  entendre  ces  mots  :  «  Tu  es  mon  Fils  bien-aimé. . .  » 
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Or^  quel  peut-être  Celui  que  Dieu  lui-même  déclare  être 
son  propre  Fils,  c'est-à-dire  son  égal  en  noblesse,  et  son 
semblable  en  substance,  s'il  n'est  Dieu  Lui  aussi.  Un 
jour  viendra  où  Jésus-Christ  sera  traité  de  blasphéma- 
teur et  de  sacrilège,  parce  que,  dira-t-on,  on  l'a  entendu 
prononcer  ces  paroles  :  «  Je  suis  le  Fils  de  Dieu  (1)  ;  » 
quia  Filins  Dei  sum.  —  Ses  juges  et  ses  accusateurs 
d'alors,  naguère,  sans  doute,  auditeurs  attentifs  de 
Jean-Baptiste  dans  le  désert,  auront  dû  entendre  ce 
prophète  donner  authentiquement  au  Christ  le  droit  de 
se  nommer  ainsi.  Leur  infidélité  ni  leur  injustice  ne 
voudront  plus  se  souvenir  à  celte  heure  suprême,  mais 
le  droit  n'en  demeurera  pas  moins  inviolable  !  Jean- 
Baptiste  annonce  que  le  Christ  a  le  pouvoir  d'effacer 
lui-même  les  péchés  du  monde  entier.  Or,  quel  autre 
que  Dieu  peut  pardonner,  ne  fût-ce  qu'une  seule  offense 
faite  à  la  Majesté  divine?  Personne  :  Jésus -Christ, 
en  pardonnant  les  péchés  et  en  les  expiant  parfaite- 
ment, fait  donc  une  œuvre  strictement  divine,  comme 
le  serait  la  création  d'un  être  tiré  du  néant.  Il  fait  une 
œuvre  qui  dépasse  la  capacité  de  toute  créature,  même 
possible.  Or,  si  Jésus-Christ  fait  acte  de  Dieu,  c'est  tlonc 
qu'il  est  Dieu  lui-même  ! 

Enfin,  Jean-Baptiste,  au  fond  de  sa  prison  et  sur  le 
point  de  mourir,  envoie  vers  Jésus  quelques-uns  de  ses 
disciples  qui,  selon  toute  apparence,  hésitaient  encore  à 
croire  au  Messie. Ils  arrivent  près  de  Jésus  et  s'acquittent 
de  leur  mission.  Pour  toute  réponse,  Jésus-Christ  appelle 
près  de  lui  des  aveugles,  des  paralytiques,  des  infirmes 
de  toute  sorte,  répandus  dans  la  foule  présente  à  celte 
scène,  et  d'un  mot  de  sa  bouche  il  les  guérit  en  présence 

(1;  MaU.  xrvi,  63;  xxvu,  4S;  Luc,  xxxii,70. 
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des  disciples  de  Jean-Baptiste.  Puis  il  dit  à  ceux-ci  d'al- 
l-er  rapporter  à  leur  maître  ce  qu'ils  ont  vu.  Nous  igno- 
rons les  termes  de  la  réponse  que  les  ambassadeurs  de 
Jean-Baptiste  lui  firent. Mais  sans  aucun  doute  ils  durent 
lui  dire  qu'ils  avaient  reconnu  en  Jésus  de  Nazareth  le 
propre  Fils  de  Dieu,  parce  qu'il  en  avait  manifesté  la 
puissance  et  la  bonté.  En  sorte  que  (nous  devons  le  re- 
connaître), quand  Jean-Baptiste  enchaîné  provoqua  le 
Christ  à  démontrer  que  la  vérité  de  ses  paroles  était 
garantie  par  ses  miracles,  cet  auguste  Précurseur  dé- 
montra lui-riiême  alors  une  dernière  fois  et  d'une  ma- 
nière excellente,  la  divinité  du  Messie  dont  il  était  le 
héraut.  Après  ce  témoignage  suprême  qui  empruntait 
une  force  nouvelle  aux  épreuves  de  la  captivité  et  à 
l'approche  d'une  fin  glorieuse,  Jean-Baptiste  pouvait 
mourir  en  paix  :  il  avait  fait  son  devoir  de  Précurseur. 

Concluons  :  Un  fait  ressort  avec  la  dernière  évidence 
du  ministère  de  Jean-Baptiste,  considéré  dans  son  en- 
semble :  c'est  la  sincérité  de  sa  foi  dans  sa  mission  de 
Précurseur  et  dans  la  divinité  du  Messie.  La  conviction 
de  Jean-Baptiste  sur  ces  deux  points,  si  étroitement  liés 
entre  eux.  parait  absolue. 

Or  : 

Ou  cette  conviction  a  sa  base  légitime  dans  une  révé- 
lation directe  et  claire  faite  par  Dieu  à  Jean-Baptiste  ; 

Ou  c'est  une  conviction  habilement  simulée  ; 

Ou  bien,  enfin,  Jean-Baptiste  est  sincère,  mais  alors  sa 
persuasion  prend  sa  source  dans  un  fanatisme  prononcé 
et  qui,  chez  lui_,se  rattache  inévitablement  à  quelque  ma- 
la  diementale. 

Je  ne  m'aventure  certainement  pas  en  maintenant, 
même  sous  le  contrôle  de  la  raison  la  plus  exigeante, 
que  Jean-Baptiste  avec  la  physionomie  historique  que 
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nous  lui  connaissons,  ne  fut  ni  un  imposteur  ni  un  fou. 

Il  me  suffit  d'un  mot  pour  rendre  évidente  l'absurdité 
de  ces  deux  suppositions. 

L'histoire  nous  nomme  bien  des  imposteurs  et  bien 
des  insensés  qui  ont  voulu  se  faire  passer  pour  envoyés 
de  Dieu.  "Vingt  ans  après  Jésus- Christ,  leur  race  pullulera 
en  Judée^  —  plus  tard  l'Église  aura  les  chefs  des  héré- 
sies, —  l'Orient  verra  surgir  Mahomet.  Que  dans  leur 
multitude  on  nous  en  indique  i:n  seul  qui  ait  eu  la  vertu 
complète  et  la  sagesse  de  vie  du  grand  Précurseur  !  On 
peut  parcourir  la  longue  liste  qui  les  réunit,...  on  n'en 
trouvera  aucun. 

C'est  que  si  les  miracles  qui  furent  nécessaires  pour 
soumettre  la  raison  de  Jean-Baptiste  à  l'évidence  ne 
sont  pas  impossibles,  il  y  a  au  contraire  une  impossibi- 
lité irréductible  à  supposer  un  imposteur  qui  singe  des 
vertus  sublimes  en  trompant  tout  un  peuple,  et  qui  les 
singe  jusqu'à  mourir  pour  elles  —  c'est  que,  au  contraire, 
il  y  a  une  impossibilité  irréductible  à  supposer  un  fou 
qui  mène  la  vie  des  plus  sages,  à  supposer  un  fanatique 
violent,  qui  soit  dévoué,  doux,  et  profondément  humble. 

Il  nous  reste  donc  à  dire  que  si  Jean-Baptiste  fut  in- 
timement persuadé  de  la  vérité  de  sa  mission  et  de  la 
divinité  du  Christ,  c'est  qu'il  avait  pour  l'être  les  meil- 
leures raisons  qu'une  saine  intelligence  puisse  réclamer. 
Or,  les  preuves  qui  convainquirent  la  grande  âme  de 
Jean-Baptiste,  ont  la  même  force  pour  nous  que  pour  lui. 

Nous  pouvons  donc  dire  avec  lui,  et  de  cœur  et  de 
bouche  :  Oui,  nous  avons  vu  et  nous  avons  rendu  ce 
témoignage,  ô  Christ,  que  vous  êtes  véritablement  le 
Fils  du  Dieu  vivant. 

Ego  vidi  et  lestimonium  perhihid  quia  hic  est  Filius 
Dei. 

F.  D. 


LITURGIE. 


DES    FUNERAILLES    DES    ENFANTS. 


(2"  article). 


Les  funcrail'es  des  enfants,  comme  ceiles  des  adultes,  com- 
prennent :  1°  la  levéft  du  corps  ;  2''  la  conduite  du  corps  lie  la 
maison  mortuaire  à  l'église  ;  3"  les  cérémonies  qui  se  font 
dans  l'église;  -4°  la  conduite  au  cimetière  ;  5°  les  dernières 
prières.  Nous  allons  examiner  dans  cinq  paragraphes  distincts 
les  questions  qui  se  rapportent  à  chacune  de  ces  parties  de 
la  fonction  i-t  dans  un  sixième  nous  exposerons  ce  qu'il  faut 
observer  aux  funérailles  des  enfants  qui  se  font  un  des  trois 
derniers  jours  de  la  semaine  sainte. 

§  I".  —  De  la  levée  du  corps. 

En  arrivant  près  du  corps,  le  Prêtre  l'asperge,  dit  Sit  no- 
men  Domini,  et  le  chœur  commence  le  psaume  Laudaiepueri, 
qui  se  dit  en  entier  avec  Gloria  Patri.  On  dit,  ensuite  l'an- 
tienne. 

Cette  règle  se  trouve  textuellement  dans  le  Rituel  :  «  Sa- 
0  cerdos  aspergit  corpus,  deindc  dicit  antiphonam  Sit  no- 
«  men  Domini.  »  Le  psaume  se  trouve  à  la  suite  avec  Gloria 
Palri  et  l'antienne. 

Au  sujet  des  psaumes  qui  se  disent  à  cette  fonction,  Bar- 
ruffaldi  fait  l'observation  suivante  {Ibid.,  n.  14  et  lo)  : 
«  Psalmi,  qui  in  sepeliendis  parvulis  cantantur,  omnes  sunt 
((  laudis  et  leetitise,  propter  innocentiam  defuncti,  quœ  mœro- 
«  re  non  indiget  :  quapropter  in  fine  illorum  non  dicitur  Re- 
«  qidem  seternam,  quia  jara  requie   œtcrna  illorum  animœ 
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«  fruuntur,  sed  Gloria  Paln\  qua  cuni  Pâtre,  et  Filio,  et  Spi- 
«  ritu  Siincto  vivunt  in  cœlis.  »  Cavalieri  nous  donne  aussi 
ses  appréciations  à  cet  i^'gard  {Ibi'd.,  n.  9)  :  «  Psalnii  omnes, 
«  qui  in  sepeliendis  parvulis  decantantur,  laudis  sunt  et  lœti- 
«  tiœ,  et  in  eorumdem  fine  non  precamur  eis  Reqimm  geter- 
«  nam,  qua  jam  indefectibiliter  potiuntur  eorum  animœ,  sed 
((  per  versuin  Gloria  Patri  magis  gloriam  damus  SS,  Trini- 
a  tati,  quse  cosdera  pueros  ad  cœloruni  regnum  misericordi- 
(c  ter  vocare  dignata  est,  ubi  cum  Pâtre  et  Filio  et  Spiritu 
«  Sancto  vivent  in  sœculorum  sœcula.  Ob  parvulorum  gloriam 
((  lœtandum  ease  satis  Hitualc  ostendit,  dum  ubi  in  adultorum 
«  funeribus  yocc  ^raye'psalmos  canlandos  mandat,  parvulo- 
<(  rum  illos  in  lono  festivo  exarat,  unde  nec  ambigimus  in 
«  notis  musicalibus  decanlari  posse,  licet  in  excquiis  adulto- 
«  rum  id  maneat  prohibitum.  » 

Mgr  Martinucci  ne  suppose  pas  que  ce  psaume  soit  chanté. 
Cependant  le  Rituel  imprimé  à  Rome  donne  l'anLienne  notée 
sur  le  deuxième  mode,  tandis  qu'aux  funérailles  des  adultes 
l'antienne  Si  iniqw'tates  et  le  psaume  De  profundis  sont  indi- 
qués comme  devant  être  récités  sans  chanter.  D'après  Cava- 
lieri, cette  différence  a  pour  cause  la  réjouissance  de  l'Église 
aux  funérailles  des  enfants  :  elle  emploie  cependant  le  deuxième 
mode,  qui  est  triste  et  lugubre,  parce  qu'elle  veut  user  d'in- 
dulgence, et  compatir  à  la  douleur  des  parents,  a  Unus  est 
(1  psalmus,  dit-il  [lOid.],  scilicct  Laudate  -pueri^  qui  in  tono  se- 
«  cundo  qui  quodammodo  lugubris  est,  describitur,  cum 
«  psalmus  iste  cantetur  in  elatione  cadaveris.  Ecclesia  aliquid 
«  indulgendum  esse  censuit  dolori,  quasi  illum  compatiens» 
«  quem  in  filiorum  amissione  natura  inspirât parentibus,  licet 
«  hi  muniti  fide,  probe  credant  illos  in  cœlestia  gaudia.  Insi- 
«  mul  tamen  eosdem  parentes  edocet,  per  filiorum  œternam 
((  lœtitiam  deraulcendum  esse  luctum.  nec  contristandum, 
€  sicut  cœteri  qui  non  habenl  Ijdem,  dum  ad  eosdem  nulle 
«  respectu  habito,  in  domo  ipsa  super  cadaver  psalmum  can- 
((  tat  in  tono  secundo,  qui  fîebilis  quidem  est,  sed  diversas 
<(  notas  habet,  quse  non  unisonam  vocem  formant,  nec  super 
t  gravera,  ubi  in  exequiis  adultorum,  quorum  quilibet,  etsi 
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0  nihil  conscius  sibi  sit,  in  hoc  taraen  non  justificatus  est,  in 
((  parentum  gratiam  super  cadaver  in  domo  a  cantu  abstinet, 
«  et  submissa  tantum  voce  récitât  psalmum  De  pi^ofundis,  et 
«  nonnisi  extra  domum  cantum  incipit,  et  adhuc  in  voce  gia- 
((  vi,  quam  licet  nos  ad  secundura  tonum  elongari  posse  dixi- 
<(  mus,  cum  tamen  in  veriori  sensu  apta  non  est  sustinere,  » 
On  a  donné  t.  XXXIV,  p.   471,  la  raison   pour  laquelle,  aux 
funérailles  des  adulte.^,  on  ne  chante  pas,  au  moins  ordinaire- 
ment, l'antienne  Si  imqnitates  et  le  psaume  De  profanais:  on 
le  fait  par  égard  pour  les  parents  du  défunt,  quand  la  levée 
du  corps  se  fait  à  la  maison  mortuaire.  Le  même  motif  peut 
aussi  engager  à   réciter  Tantienne  Sil  nomen  Domini  et  le 
psaume  Laudale  pueri  hla.  levée  du  corps  d'un  enfant. 

Mais  il  paraît  difficile  d'admettre  le  sentiment  de  Cavalier! 
au  sujet  de  l'emploi  du  deuxième  mode.  Le  seul  moyen  de 
compatir  à  la  douleur  des  parents  est  la  suppression  du  chant 
à  la  maison  mortuaire.  Ajoutons  que  le  caractère  de  tristesse 
n'est  pas  le  seul  qui  distingue  le  deuxième  mode,  ainsi  qu'il  a 
été  dit  t.  XXIX,  p.  487,  490  et  593.  La  psalmodie  a  ce  carac- 
tère ;  mais,  comme  il  a  été  observé  t.  XXX,  p.  68,  les  anciens 
ont  fait  abstraction  du  caractère  de  la  psalmodie  en  notant 
les  antiennes;  et  si  l'antienne  Sit  nomen  Domini  est  notée  sur 
le  deuxième  mode,  la  raison  en  est  que  ce  mode  a  semblé 
s'appliquer  au  texte  de  l'antienne.  Dans  les  circonstances  où 
l'on  chante  l'antienne  Si  iniquilates  et  le  psaume  De  profun- 
disy  on  emploie  le  septième  mode.  S'il  fallait  suivre  le  senti- 
ment de  Cavalier!,  les  vrais  principes  seraient  renversés, 
puisque  le  septième  mode  est  intitulé  angelicus  :  il  devrait 
être  employé  aux  funérailles  des  enfants;  et  le  deuxième,  ap- 
pelé tristis,  aux  funérailles  des  adultes.  De  plus,  si  le  deuxième 
mode  était  purement  et  simplement)  triste  et  lugubre,  il  fau- 
drait renoncer  à  l'emploi  de  ses  rhythmes  aux  grandes  an- 
tiennes de  l'avent  et  aux  deux  antiennes  si  remarquables  pur 
lesquelles  nous  commençons  l'office  des  laudes  après  la  pre- 
mière Messe  de  Noël.  On  voit,  par  là,  pour  le  dire  en  pas- 
sant, que  le  motif  pour  lequel  on  emploie  le  deuxième  mode 
au  Magnificat  des  secondes  Vêpres  derAscénsion  n'est  pas  la 
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tristesse  des  enfants  de  J.-C.  qui  perdent  sa  présence  visible, 
comme  l'enseigne  un  article  public  dernièrement  dans  une 
Revue;  mais  il  est  facile  de  voir  que  ce  mode  est  imposé  par 
le  texte  de  Tantienne  0  rex  glorise.  La  fête  de  l'Ascension, 
d'ailleurs,  est  une  fête  d'allégresse  et  de  triomphe.  J.  C. 
monte  au  ciel  pour  accomplir  tout  ce  qui  devait  être  accom- 
pli, lit  impleret  omnia,  pour  .-.ccomplir  toutes  clioses.  soit  à 
regard  de  son  Père,  qu'il  est  venu  glorifier,  soit  à  l'égard  des 
hommes,  qu'il  est  venu  sauver  ;  J.-C.  dit  à  ses  Apôtres  qu'ils 
doivent  se  réjouir  de  son  Ascension  :  et  pour  nous  inspirer 
ces  sentiments  d'allégresse,  l'Eglise  les  exprime  «vcc  trans- 
port dans  cette  magnifique  antienne,  qui,  par  accident,  im- 
pose la  psalmodie  du  deuxième  mode.  Ajoutons  que  cette 
psalmodie  elle-même  n'est  pas  un  signe  de  deuil,  puisqu'elle 
est  indiquée  dans  le  Direclorium  chori  pour  les  quatre  petites 
heures  de  la  semaine  do  Pâques,  où  les  psaumes  se  chantent 
sans  antienne. 

§  2.  —  De  la  cowluite  du  corps  de  la  maùon  mortuaire 
à  l'église. 

En  conduisant  le  corps  à  Téglise  on  dit  le  p.çaume  Beatiim- 
macuhti  in  via,  et  s'il  reste  du  temps,  on  peut  dire  les 
psaumes  Laudate  Dominum  de  cœlis  ;  Cantate  Bomino  canti- 
cum  novwn,  laus  ejus  :  Laudate  Dominum  in  sanctis  ejus,  avec 
Gloria  Patri. 

Nous  donnons  ici  encore  le  texte  du  Rituel  :  <(  Dum  porta- 
«  tur  ad  ecclesiam,  dicatur  psalmus  Beati  iniinaculati,  et  si 
«  tcmpus  superest,  dici  potest  psalmus  Laudate  Dominum  de 
it  cœlis.,  cum  aliis  duobus  sequentibus,  et  in  fine  Gloria  Patri. 

11  faut  remarquer  d'abord  qu'il  n'y  a  pas  d'antienne,  et  sur 
ce  point  Cavalieri  fait  cette  observation  (Jbid.  n.  4)  :  «  Cur  au- 
('  tem  psalmi  viae  sine  antiphona  dicantur  contra  consuetum 
H  Ecclesiœ  morem,  scite  dixeris,  si  hoc  factum  putes  ad  desi- 
«  gnandum  parvulorum  iter  in  hoc  mundo,  quod  expers  fuit 
«  quibuscuraque  boni  operibus,  et  quod  ipsi  pueri  salvi  facti 
«  sunt  ob  solam  Del  misericordiam,  cui  propterea  concinun- 
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«  tur  psahui  laudis.  »  Nous  ne  voudrions  pas  donner  cette  in- 
terprétation comme  sûre  ;  elle  n'est  pas  tout  à-fait  conforme 
à  ce  que  dit  Gavantus  d'après  Amalaire,  (c.  II,  sect.  V,  c. 
VII,  n.  3)  :  «  Dicuntur  antiphonœ  seraper  cum  psalmis,  ut 
«  sicut  psalinu?  significat  ex  Hieronymo  opus  bonum  ;  ita  non 
«  sine  antiphona  débet  esse,  quœ  sua  combiaatione,  seu  re- 
«  pctitione  ante  et  post  psalmum,  significat  diversorum  unio- 
((  nem  et  charitatem,  sine  qua  opus  bonum  non  facit  conven- 
«  tum  Deo,  nec  aliquid  valet.  » 

Aucun  auteur  ne  parle  du  mode  sur  lequel  se  chante  le  psaume 
Beati  ùninacula(i\  quand  ces  funérailles  sont  chantées.  On  peut 
par  conséquent  le  chanter  sur  le  modequ'on  aura  choisi,  le  qua. 
trième  comme  harmonique. le  septième  commeangéliqueoule 
huitième  comme  parfait.  Rion  ne  s'oppose  à  l'emploi  du  neu- 
vième,usité  aux  Yèpres  du  dimanche  pour  le  psaume  In  exita. 
Le  psaume  Beati  immaculali  est-'û  terminé  avec  le  verset /?i 
justificationibus  tuis.  ou  bien  continue-t-on  Rétribue  servo  iuo? 
Il  faut,  dit  Cavalieri,  s'en  tenir  à  la  distribution  des  psaumes 
telle  qu'elle  existe  dans  la  liturgie;  considérer,  par  conséquent, 
lepsaume  118  comme  huit  psaumes,  et  les  psaumes  148,  149 
et  150  comme  un  seul  psaume.  On  ajoutera  cependant  Rétribue 
et  ce  qui  suit  du  psaume  118,  si  le  chemin  à  parcourir  est  très- 
long;  maison  dira  Gloria  Patri  a^rès  chacune  des  parties  qui 
forme  un  psaume  distinct  dans  le  Bréviaire.  En  toute  hypo- 
thèse, on  termine  le  chant  du  psaume  à  l'entrée  de  l'église  ; 
on  dit  alors  Gloria  Patri. 

Voici  comment  s'exprime  le  céK;bre  Rubriciste,d'abordsurle 
psaume  Beati  immaculati  [Ibid.  n.  23)  :  u  Psalmo  Beati  imma- 
«  culati,  qui  per  viam  dici  mandalur,  nulla  prsemittitur  anti- 
«  phona  neque  postponitur  ;  quare  cum  repetitur  antiphona 
«  Sit  nomen  Bomini,  elevabitur  cadaver,  illaque  absolutacan- 
«  tores  mox  intonabunt  psalmum  Beati  immaculati,  quem 
«  clerus  alternatim  prosequitur  usque  ad  ecclesiam.  Psalmus 
«  iste  est  psalmus  ÇXYIII,  qui  in  suo  sinu  nedum  compre- 
«  hendit  sequentem  psalmum  Rétribue,  sed  etiam  psalmum 
a  Legem  pone  cum  omnibus  aliis.  qui  in  Breviario  distributi 
«  sunt  ad  Tertiam,  Sextam  et  Nonam  ;  quare  consurgit  du- 
Revue  des  Sciences  ecclés..  de  série,  t.  v.  ~  fév.  \878.    11-12 
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«  bium,  num  integer  dici  prœscriptus  sit,  nn  vero  duntaxat 
a  usque  ad  Jiet7ibue?  Videtur  quod  totus,  quia  absolute  et 
((  simpliciter  iridicitur,  adeoque  cum  versibus  omnibus  qui 
tt  eum  complent.  Verum  cum  ut  supra  divisus,  et  in  plu- 
«  res  psalmos  distributus  habeatur  in  Breviario,  et  Romano 
«  usu,  ac  communi  acceptionc  omnes  considerentur  ut  psal- 
((  mi  distincti,  et  distincte  etiam  nomine  scccrnantur,  por  ab- 
«  solutam  indictionem  solus  psalmus  Beati  immaculufi  usque 
«  ad  Rétribue  jure  venire  censetur,  non  autem  reliqui,  cum 
«  quibus  in  sacris  litteris  jungitur.  non  in  Breviario,  ex  quo 
«  clerus  illum  legit.  Accedit,  quod  a  Rituali  ipso  tit.  De  com- 
«  mendalione  animée  producitur  tanquam  psahnus  dislinctus  a 
«  sequenti  Rétribue,  et  fere  omnem  dubitationem  abigit  Bre- 
a  viarium,  quod  eodem  tit.  De  commendatione  aniinx  prsefa- 
«  tum  psalmum  volens  intègre  recitandum  indicere,  per  hsec 
«  verba  se  diserte  explicat  :  El  totus  psalmus  Beati  immacu- 
«  lati per  horas  distributus.  » 

L'auteur  parle  ensuite  du  psaume  Laiidale  lloiiiinum  de 
cœlis,  que  l'on  ajoute  s'il  reste  du  temps  {Ibid.  n.  5)  :  a  Si 
(t  tempus  superest.  Rituale  subdit,  dici  potest  psalmus  Laudate 
«  Dominum  de  cœlis  cum  aliis  duobus  sequentibus.  et  in  fine 
«  Gloria  Patri.  Si  iempus  superest,  ergo  integrum  non  est 
«  alterura  concinere.  sed  nonnisi  terminato  psalrao  Beaii 
a  immaculali,  recitandus  est  psalmus  Laudate  Dominum  de 
((  cœlis,  qui  duntaxat  in  subsidium  ponitur.  Psalmus  autem 
((  iste  dici  débet  cum  duobus  aliis,  cum  quibus  in  Breviario 
0  junctus  reperitur,  quasi  omnes  unus  psalmus  forent,  quin 
«  in  cujusvis  fine  interjiciatur  versus  Gloria  Patri  ;  sed  bic 
<{  versus  solum  additur  in  omnium  fine,  uti  reapse  in  Bre- 
<t  viario  servatur.  Quod  si  circa  hos  psalmos  adeo  aperte 
«  Rituale  se  explicat,  etsi  hoc  pacto  in  Breviario  descripti 
«  sint,  quis  adhuc  dubitat,  quod  etiam  se  magis  explicuisset 
u  circa  psalmum  Beati  immaculati,  qui  in  Breviario  a  caîteris 
«  sejunctus  habetur,  quoties  totum  dici  voluisset  ?  » 

Mais  si,  après  le  verset  In  justificationibus  luis,  il  fallait 
ajouter  quelques  autres  versets  ou  quelques  autrçs,  psauraçs, 
déVrait-ou  ajouter    Rétribue  ou  commencer  immédiatement 
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Laudale  Domùmni  de  cœiis  ?  En  cVautres  termes,  le  psaume 
Laudate  Dominum  de  cœlis,  qui  se  chantera  de  nouveau  pen- 
dant la  conduite  au  cimetière,  est-'iMndiqué  pour  le  cas  où  il 
reste  du  temps  après  le  verset  In  justificationibiis  tuis,  ou 
bien  si  l'on  n'est  pas  arrivé  à  l'église  après  avoir  chanté  le 
psaume  118  tout  entier?  On  peut,  ce  semble  choisir  à  volonté 
l'un  et  l'autre  sentiment;  mais  le  cas  où  le  psaume  118  tout 
entier  ne  suffirait  pas  ne  nous  paraît  pas  fréquent  dans  la 
pratique.  Quoi  qu'il  en  soit,  si,  a  cause  de  la  longueur  du 
chemin,  il  faut  continuer  le  psaume  Beati  immaciolati.on  dira 
Ghria  Patri  tontes  les  fois  qu'on  le  dit  aux  heures  canoniales. 
«  Si  vero,  dit  Cavalicri  {/bid.  u.  4),  ob  itineris  longitudinem 
«  psalmi  desint,  continuari  poterit  psalmus  Bean  immaculali 
«  incipiendo  a  Rétribue  servo  tno,  semper  interjecto  versu 
«  Gloria  Patri  quoties  in  Breviario  notatur.  » 

Le  même  auteur  ajoute  enfin  qu'en  arrivant  à  l'église  on 
cesse  le  chant  du  psaume  commencé  et  qu'on  chante  Gloria 
Patri  [Ibid.)  «  Ad  Ecclesiam  si  processio  deveniat  nondum 
«  absoluto  aliquo  ex  dictis  psalmis,  omittitur  quod  de  psalmo 
Cl  sjperest,  et  psalmus  concluditur  cum  Gloria  Patri,  ut  in 
«  similibus  dictumest  de  exequiis  adultorum.  » 

§  3.  —  Des  cérémonies  qui  se  font  à  l'église. 

A  l'église,  le  Ilituel  indique  seulement  le  chant  de  l'an- 
tienne Hic  accipieé  et  du  psaume  Domini  est  terra.  Cette 
antienne  et  ce  psaume  remplacent  le  Subvenite  et  le  Libéra 
qui  se  chantent  aux  funérailles  des  adultes,  et  tous  les  auteurs 
enseignent  que  pendant  ce  temps,  le  Prêtre  et  le  Clergé  se 
tiennent  autjur  du  cercueil  comme  pour  les  absoutes.  Après 
le  psaume  et  l'antienne,  le  Prêtre  chante  les  vprsets  et 
l'oraison.  Quand  il  a  dit  Pater  noster,  il  reçoit  l'aspersoir  et 
asperge  le  corps.  Intérim  corpus  aspergit  :  les  auteurs  obser- 
vent qu'il  ne  fait  pas  le  tour  du  corps  ;  mais  il  l'asperge  trois 
fois,  au  milieu  d'abord,  puis  à  sa  gauche,  et  enfin  à  sa  droite. 
Après  l'oraison,  on  conduit  immédiatement  le  corps  au  cime- 
tière :  il  n'y  a  ni  Messe  ni  office. 
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Mais  on  demande  si.  aux  funérailles  des  enfants  qui  se 
célèbrent  le  matin,  il  n'est  pas  permis  de  dire  une  Messe, 
et  ce  qu'il  faut  penser  en  particulier  de  l'usage  de  célébrer 
alors  la  Messe  votive  des  saints  Anges,  soit  basse,  soit 
chantée  ? 

Cette  question  a  été  adressée  à  la  S.  C.  des  rites  :  a  An 
«  liceat  in  exequiis  parvulorum,  prœsente,  vel  non  prœsente 
<(  cadavere,  cantare  Missam  solemnem,  vel  dicere  Missam 
«  planam  votivam  de  Angelis  ?  »  11  a  été  répondu  :  «  Serve- 
tur  rubrica  Ritualis  Romani.  »  (Décret  du  33  mars  1709, 
n"  3800.  q.  1). 

Cette  réponse  paraît  interdire  toute  fonction  que  la  ru- 
brique du  Rituel  n'indique  pas,  et  par  conséquent  la  célébration 
d'une  Messe  aux  funérailles  des  enfants.  Tel  est  le  sentiment 
de  Mgr  Marlinucci,  qui  voit  même  une  anomalie  dans  la 
comparaison  que  l'on  fait  ici  de  l'innocence  de  l'enfant  avec 
celle  do  l'ange,  vu  la  différence  de  la  nature  de  l'ange  avec 
celle  de  l'homme  :  «  Parvulorum  exequiœ,  dit-il  [Ibid  n,  17, 
«  note),  peragendœ  sunt  quo  ordine  in  hoc  capite  notaviraus, 
<  secuti  enim  sumus  ordinem  Ritualis.  In  iis  neque  exposi- 
«  tioni,  nec  celebrationi  Missae  loous  est.  Non  est  locus  expo- 
«  sitioni,  ;;iquidem  ea  fit  pro  adultis  in  hune  finem,  ut  per 
a  officii  i-ecitationem,  per  celebrationera  JMissœ  et  absolutio- 
«  nem ,  animœ  eorum  fruantur  suffragiis  in  delictorum 
«  suorum  expiationem.  Non  est  locus  celebrationi  Missœ,  quia 
a  pnrvuli  sutfragiis  non  egent,  et  gravis  etiam  esset  error 
«  celebrare  Missam  votivam  Angelorum,  quœ  nullam  rela- 
«  tionem  cum  pueris  habet,  sed  instituta  est  in  honorem 
«  Angelorum,  qui  purissimi  Spiritus  sunt  et  nunquam  huma- 
«  nam  naturam  habuerunt  nec  babebunt.  Quamobrem  curce 
«  erit  Episcopo  invigilare  ne  abusiones  tam  indecorœ  inve- 
a  hantur.  » 

Cependant,  de  très-bons  auteurs  modernes,  tels  que  Mgr  de 
Conny,  M.  de  Herdt  et  M.  Falise,  donnent  à  la  décision  citée 
un  sens  moins  sévère,  et  ne  paraissent  pas  partager  l'opinion 
de  Mgr  ÎMartinucci  au  sujet  de  la  Messe  des  Anges.  Ils  en 
concluent  que  la  Messe  votive   des  saints  Anges,  n'appar- 
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tenant  point  à  la  cérémonie  de  la  sépulture  des  enfants,  ne 
peut  jouir  alors  d'aucun  privilège,  et  ne  doit  pas  être  célébrée 
un  jour  où  les  Messes  votives  sont  interdites.  La  même  règle 
serait  applicable  à  toute  autre  Messe  votive,  que  l'on  croirait 
mieux  adaptée  à  la  circonstance,  telle  que  la  Messe  de  la 
sainte  Trinité.  Mais  alors,  comme  cette  fonction  ne  se  fait  pas 
avec  les  ornements  noirs,  il  serait  permis  de  dire  la  Messe 
du  jour,  ce  qu'on  ne  peut  faire  aux  funérailles  des  adultes, 
comme  il  a  été  dit  l'''  série,  t.  V,  p.  -475. 

S'il  est  permis  de  dire  une  Messe,  comme  l'enseignent  les 
auteurs,  serait-il  permis  de  faire  un  autre  office?  Ainsi 
lorsque  les  funérailles  d'un  enfant  se  font  après-midi,  pour- 
rait-on célébrer  les  vêpres  du  jour  en  présence  du  corps  ? 
Parfois  il  arrive  que  la  famille  désire  faire  donner  à  cette 
fonction  une  plus  grande  solennité,  et  la  prolonger  un  peu  ? 
Aucun  auteur  ne  traite  cette  question,  et  nous  n'avons  pas 
autorité  pour  la  résoudre.  Nous  pouvons  dire  toutefois  que 
s'il  est  permis  de  célébrer  une  Messe  solennelle,  on  ne  voit 
pas  pourquoi  il  serait  prohibé  de  chanter  les  vêpres.  De  plus, 
rien  ne  semble  s'opposer  à  ce  qu'on  prolonge  un  peu,  après 
l'arrivée  à  Téglise,  les  psaumes  qui  se  chantent  dans  le  trajet 
afin  de  donner  aux  fidèles  le  temps  de  se  placer.  On  pourrait 
encore  toucher  l'orgue,  d'abord  avant  de  commencer  l'an- 
tienne Hic  accipiet,  puis  entre  les  versets  du  psaume  Domini 
est  terra,  en  prolongeant  un  peu  le  son  de  l'orgue,  s'il  est  né- 
cessaire. 

Mais  à  quel  moment  devrait  se  célébrer  cette  Messe  ou  cet 
office?  Il  paraît  hors  de  doute  que  la  Messe  ou  l'office  doit 
être  célébré  en  arrivant  à  l'église.  Les  dernières  prières  sem- 
blent devoir  suivre  immédiatement  l'antienne  Hic  accipiet  et 
le  psaume  Domini  est  terra. 

Si  l'on  a  célébré  la  Messe,  serait- il  permis  au  Prêtre  de  ve- 
nir faire  les  dernières  prières  avec  l'aube  et  la  chape  ?  Pour- 
rait-il être  assisté  du  diacre,  et  le  sous-diacre  pourrait-il  por- 
ter la  croix  comme  aux  absoutes?  Aucun  auteur  ne  traite 
cette  question.  Elle  nous  paraît  difficile  à  résoudre  affirmati- 
vement. L'absoute  est  la  conclusion  liturgique  de  la  Messe  de 
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Requiem,  tandis  que  les  prières  prescrites  dans  le  Rituel  pour 
la  sépulture  des  enfants  n'ont  aucune  connexion  avec  laMessc 
qui  serait  célébrée  à  l'occasion  de  cette  cérémonie. 

§  4.  —  De  la  conduite  au  cimetière. 

Après  l'oraison  Omnipotens  et  mitissitne  Deus,  on  conduit' 
le  corps  au  cimetière  dans  l'ordre  accoutumé  en  chàhtaM'> 
l'antiemie  Juvenes  et  Virgines.  Si  l'on  ne  portait  pas  immé*J' 
diatement  le  coips  au  cimetière,  on  ferait  les  dernières' ip-iriè*-'' 
res  à  l'église. 

Nous  lisons  en  effet  dans  le  Rituel  à  la  suite  de  cette  orai- 
son :  0  Dum  pjrtatur  ad  lumuluraetetiamsituncnon  portetur, 
«  dicitur  Ant.  Juvenes  et  Virgines». 

Cette  antienne  et  ces  psaumes  remplacent  les  antiennes  Jn 
Paradiswn  et  Chorus  Auyelorum  qui  se  chantent  aux  funé- 
railles des  adultes,  ainsi  que  l'antienne  Ego  sum  et  le  canti* 
que  Rened ictus. 

Après  la  répétition  de  l'antienne,  le  Prêtre  chante  les 
versets  et  l'oraison  ;  puis  il  asperge  et  encense  le  tombeaué' 
Après  l'encensement  on  met  le  corps  en  terre,  a  Deinde  Sa- 
c  cerdos  corpus  aspergat  aqua  benedicta  et  thurificet,  sinai-i 
«  liter  et  tu.raalum  ;  postea  sepeliatur  »  i 

Cette  disposition  de  la  rubrique  donne  lieu  à  plusieurs 
questions.  On  se  demande  si  cet  encensement,  qui  s'omet 
aux  funérailles  des;  adultes  quand  il  n'y  a  pas  lieu  de  bénir  la 
tombe,  doit  s'omettre  aussi  aux  funérailles  des  enfants  si  le 
tombeau  ne  doit  pas  être  bénit. .  On  se  demande  encore  s'il 
n'y  a  pas  une  formule  de  bénédiction  pour  le  tombeau  ■  s'il 
faut  le  bénir. 

Gavalieri  nous  donne  la  solution.de  ces  difficultés  en  disant 
que  l'encensement  du  corps  qui  se  fait. à  l'église  à  la  sépultu*' 
re  des  adultes  se  faitaucimetière  pour  les  funérailles  defei  en- 
fants, et  que  l'aspersion  eH'encensement  de  la  tombe',  pS^^ 
lesq^uolsion  la  bénit  à :1a  sépulture  des  enfants,  doivent  s'o-' 
mettre  s'il  n'y  a  pas.lie4i.îd&bé»ir.le4ombean.  Le  célèbr»'  llw 
turgister,  après,  avoir  rapporté  la  rubrique  citée,'  s'ex:pfiiïfô' 
comme  il  suiti(/6<'ie?.  n,  10  et:14)i  «  Santverba  Ritilaiis  Ro» 
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tt.mani,  quse  post  laudatam  orationem  corpus  aspergendum 
«  et  thnrificandum  esse  mandant,  antequam  sepulturse  tra-r 
«  datur.  Q'joniam  vero  sirailem  aspersionem  et  thuiifica- 
«  tionem  iiidicit  erga  tumulum,  duo  Hunt  dubia,  et  primuui 
«  est  an  tumulus  ut  supra  aspergi  et  thurificari  debeat,  si 
«  jam  fuerit  bencdictus?  Ad  quod  respondemus  négative.  Ut 
«  enim  vidimus...,  sepulcrum  adultorurn,  si  jam  fuerit  be- 
((  nedictum.  cumin  illo  sepeliuntur  cadavera,  iterum  bene- 
«  dici  non  débet  ex  praescripto  ejusdem  [litualis,  cujus  dispo- 
a  sitionis  ratio  cum  œqne  militet  respectu  sepulcri  puerorum, 
((  idcirco  nec  hoc  iterum  benedici  debebit,  si  jam  fuerit  be- 
«  nedictum...  Secundum  dubium  est,  an  aspersio  et  thm-ifi- 
<(  catio  corporis  modo  prœscribatur  occasioue  benedicendi 
«  tumuli,  ita  ut  si  tumulus  sitbenedictus,  sicuti  hujus  asper- 
«  sio  et  thuriticatio  omittitur,  ita  omittenda  sit  aspersio  et 
((  tharificatio  corporis?  Ita  reapse  esse  videtur  ex  iis  qua3  tra- 
«  didimus  de  exequiis  adulLorura,  quorum  corp^ra  similiter 
«  benedici  omittuntur,  quando  omittitur  beacdictiu  sepulcri. 
a  Verum  benedictionem,  quœ  super  adultorurn  corpora  omit- 
<j  titur  in  casu  jam  benedicti  tumuli,  ex  Ritualis  textu  adeo 
«  diserte  patet  non  esse  preescriptam,  nisi  occasione  benedi- 
«  cendi  tumuli,  et  omittendam  quolies  tumulus  jam  fuerit 
«  benedictus,  ut  mirer  quod  inde  quid  inferri  valeat  contra 
«  preesentem  benedictionem,  quai  ex  textu  magis  apparet  de- 
(i  mandata  ratione  corporis  quam  ratione  tumuli.  Deinde 
«  adultorurn  corpora  ,  adhuc  omissa  prœfata  aspersione, 
«  intra  ecclesiam  bisasperguntur  et  semel  thurificantur:  pri- 
«  ma  scilicet  vice  asperguntur  et  simul  thurificantur  post 
a  responsorium  Libéra^  secuada  vero  nce  tantum  aspergun- 
«  tur,  quando  post  Benedictus  sunt  prope  sepulcrum  jamjam 
tt  tumulanda  ;  si  autem  prœsens  omitteretur  aspersio  et  thu- 
«  rificatio,  una  tantum  vice  aspergerentur  pueri,  et  eis  penir 
((  tus  denegaretur  thuris  honor,  cujus  utique  sunt  indubie 
(1  magis  digni,  utpote  cœlorum  accolas  ». 

Les  auteurs  suivent  généralement  ici.  renseignement  de 
Gavalieri.  Cependant  ni  Mgr  de  Conn.y,  ni  Mgr  Martiaucei.  ne 
restreignent  Va^persion  et  l'eneensement  du  tombeau  au  cas 
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011  il  faut  le  hénir.  D'après  eux,  comme  d'après  le  texte  du 
Rituel,  il  n'y  a  lieu  à  aucune  distinction.  On  ferait  toujours 
cette  aspersion  et  cet  encensement,  par  lesquels  la  tombe  se- 
rait bénite  si  elle  ne  l'a  pas  été. 

Cavalieri  observe  enfin  que  le  Prêtre  bénit  ]'encens  comme 
à  l'ordinaire  {Ibid.  n.  12)  :  «  Duni  autem  saccrdos  imponitin- 
«  censum  in  thuribulo,  prius  débet  illud  bcnedicere  more  so- 
u  lito,  sicut  jam  etiam  faciendum  esse  diximus  in  exequiis, 
«  adultorum.»  Mgr  Martinucci  dit  la  même  chose  (L.  IV.  c.  XI 
n.l5):<(Thuriferar]us  exhibebit  Parocho  tliuribulum  apertum 
«  et  alter  clerus  ministrabit  incensum  Parocho,  qui  ponet 
a  illud  in  thuribulum  cum  -formula  Ab  il/o  benedicaris,  et 
a  cum  benedictione.  » 

§0.  —  Bu  retour  à  l'église. 

En  revenant  à  Téglise,  on  chante  Tantienne  Benedicite  Do- 
minum  avec  le  cantique  Benedicili  omnia  opéra.  Après  la  répé- 
tition de  l'antienne  et  quand  le  Prêtre  est  arrivé  devant 
l'autel,  il  dit  Duminus  vobiscum  et  l'oraison  Deus  qui  miro  or- 
dine. 

Cette  règle,  comme  la  précédente,  se  trouve  textuellement 
dans  le  Rituel.  «Cum  autem  a  sepultura  rcvertuntur  in  eccle- 
((  siam.dicaturant.  Benedicite  Dominum^Q.(\.nWcnTQ.  triumpue- 
rorum.  Ant.  Benedicite  Dominum,  omnes  electi  ejus,  agite  dies 
«  Ixtitiœ^  et  confitemini  illi.  Deinde  ante  altare  dicit  sacerdos 
«  Dominus  vobiscum,  Oremus,  Deus  qui  miro  ordine.  » 

§  6.  —  Règles  spéciales  à  observer  aux  funérailles  des  enfants 
qui  se  font  pendant  les  trois  derniers  jour^^  de  la  semaine 
sainte . 

Lorsque  les  funérailles  d'un  enfant  se  font  un  des  trois  der- 
niers jours  de  la  semaine  sainte,  on  peut,  à  volonté,  dire  ou 
omettre  Gloria  Patri. 

Cette  règle  repose  sur  le  décret  suivant  :  Question.  «  Quae 
a  ratio  vel  forma  servanda  sit  in  funeralibus  alicujus  defun- 
«  cti  tam  adulti  quam  parvuli,  in  feria  quinta,  sexta  et  sab- 
«  bato   majoris  iiebdomadse  ?  Hoc  enim  in  Ritiiali   Romano 
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((  nullatenus  expressura  invenitur  ?  »  Réponse.  <(  Non  débet 
))  alterai'i  usus  communis  :  alias  enim  omissa  non  fuisset  rc- 
«  gula  :  in  psalmis  tamen  qui  dicuntiîr  pro  parvulis  potest 
«  omitti  V.  g.  Gloria  Patri  pro  conformitate  temporis.  » 
(Décret  du  16  janvier  1677,  n°  2812,  q.  6.) 

Nota  1°.  —  Pendant  les  trois  derniers  jours  de  la  semaine 
sainte,  l'Eglise  est  uniquement  occupée  à  célébrer  la  mémoire 
de  la  Passion  et  de  la  mort  du  Sauveur,  et  pendant  ces  jours 
on  ne  fait  aucune  fonction  solennelle  en  dehors  de  celles  qui 
se  rapportent  à  ces  mystères  douloureux.  S'il  faut  faire  des 
funérailles,  on  récite  d'une  manière  privée  l'office  des  morts 
et  les  prières  renfermées  dans  le  Rituel, suivant  cette  décision: 
Question.  «  An  in  feria  VI  in  parasceve,  expleta  hujus  diei  offi- 
(1  ciatura,  solemnes  exequise  super  cadaver  cujusdam  monia- 
((  lis  expositum  in  ecclesia  interiori  libère  celebrari  possint 
«  a  sacerdotibus  in  ecclesia  exteriori,  ut  moris  est,  decantan- 
«  tibus  mortuale  officium  cum  intortitiis  accensis?»  Réponse. 
«  Négative  per  totum  triduum,  et  ofOcium,  et  preces  reciten- 
«  tur  privatim.  »  (Décret  du  11  août  1736.  n°  40o0.)  Par  ce 
mot,  pricatim,  il  faut  entendre  non-seulement  une  simple  ré- 
citation sans  chant,  mais  une  récitation  à  voix  basse,  de  ma- 
nière à  n'interrompre  par  aucune  fonction  publique  les  céré- 
monies de  ces  trois  jours.  Cavalieri  applique  alors  aux  funé- 
railles ce  qui  est  prescrit  à  cet  égard  au  sujet  du  saint  Via- 
tique quand  on  le  porte  le  vendredi  saint.  «  Sane  oppor- 
«  tune  admcdum  se  nobis  ofiert,  dit-il  (Décr .  CXXVII,  n.  4) 
«  decretum  S.  R.  C.  lo  raaii  1745,  quod  Parochum  in  feria 
t  sexta  parasceves  ad  infirmos  deierentem  SS.  Viaticum  con- 
«  suetos  psalmos  private,  et  submissa,  quïnimo  submississima 
n  voce  dicere  mandat  :  hinc  enim  validius  fit  argumentum 
«  pro  exequialibus  precibus  in  tali  die  private  et  submissa,  imo 
«;  submississima  voce  similiter  reeitandis.  »  Ce  que  dit  ici 
l'autour  au  sujet  des  funérailles  en  général  est  spécialement 
applicable  aux  funérailles  des  enfants  en  ce  qui  concerne  le 
Gloria  Patri:  on  peut  l'omettre,  comme  l'indique  le  décret  ; 
mais  on  peut  aussi  le  dire,  car  cette  fonction  n'a  aucun  rap- 
port avec  les  cérémonies  publiques  de  ces  trois  jours.  Le  dé- 
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cret  relatif  au  saint  Viatique  est  le  suivant.  «  Non  est  re- 
a  probandus  Parochus,  qui  defert  SS.  Viaticum  infîrmo  feria 
«  VI  in  parasceve,  dummodo  private,  et  submissa,  quin  sub- 
((  mississima  vocerecitet  psalmos  consuetos  per  vias  publicas, 
«  etiamsi  dicat  Gloria  Patri  ;  quia  in  iali  circuna^tantia  actio 
»  talis  nihil  habet  esse  cum  functionibns  ecclesiœ  hujus  diei, 
€  et  considerandum  est,  quod  defert  cum  stola  atque  plu- 
«  viali  albi  coloris,  quando  in  feria  supradieta  color  para- 
ci  mentorum  est  nigerpro  ecclesiœ  functionibus.  »  (Décret  du 
15  mai  1745,  n°  4170). 

Nota  2°.  —  Le  temps  dont  il  s'agit  ici  commence  aux 
ténèbres  du  jeudi  saint  qui  se  célèbrent  le  mercredi  soir, 
et  se  termine  avec  la  Messe  du  samedi  saint.  C'est  à  ce 
temps  qu'on  peut  appliquer  ces  paroles  de  Gavalieri. 
(Ibid  n.  3)  «  Triduum  illud  plene  consecratum  est  memuriae 
«  crucifixionis,  mortis  etsepulturse  Christi,  cujus  nos  causa 
«  fuimus,  quapropter,  Apostolorum  instar,  qui  percusso 
«  Pastore  dispersi  sunt,  et  usque  ad  diem  Paschatis  in  tris- 
«  titia  jejunaverunt,  nos  in  somma  convenit  versari  mœstitia 
«  iniquitatera  nostram  serio  pensantes,  nec  percantum  exte- 
«  rorum  officiorum  ad  aliéna  diverti  ».  L'auteur  dit  un  peu 
plus  bas  {Ibid.^  n.  4)  :  «An  autem  matutino  etiam  tempore 
«  usque  ad  Missam  feriœ  quintcC,  in  quo  ecclesia  dolores 
«  solvit  et  lugubria  removet?  Utique  tune  enim  ecclesia  so- 
«  lummodo  dolores  aliquantisper  solvit,  ut  Isetanfeer  pro  cir- 
«  curastantia  temporis,  qua  de  causa  inter  gaudia  doloris 
«  signa  ac  caeremonias  permixtas  servat,  recolat  myèterio- 
«  rum  maximum,  institutionem  nempe  augustissimi  Sacra- 
«  menti.  ».  il  parle  ensuite  du  samedi  saint  en  ces  termes 
{/èid.,  n.  5)  :  «  De  postmeridiano  tempore  Sabbati  potior  fit 
«  dubitatio,  in  quo  cum  Dominica  resurrectio,  quœ  nostfœ 
a  salutis  complementam  extitit  propanatur  meditanda,  idi- 
«  psum  privilegii  videtur  exquirere  ;  at  cum  Dominica  resur- 
«  rectio  circa  auroram  dominicae  reapse  contigerit,  li^îôfc 
a  officia,  quibus  olim  de  nocte  vacabat,  congruis,  «ed  ad 
«  rem  alienis  causis  in  sabbato  Ecclesia  anticipaverit,  et 
«  aliunde  juxta  moderniorem   disciplinam   a   maximo   luctu 
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«  cessaverit,  nos  non  putamus  de  prsedicto  tempore  simile 
«  judiciamesse  habendum.  Gaptum  sit  itaque,  quod  exequiœ 
('  in  toto  hoc  triduo  absolute  qiiidem  celebrari  queunt,  sed 
«  in  feria  quinta  et  sexta  solum  privatim,  et  snbmississima 
«  voce,  et  convenienter  sub  vesperum  ;  in  sabbato  autemitem 
a  privatim  et  submissa  voce  usque  ad  meridiem,  et  post 
«  hanc  adhuc  in  cantu  et  solemniter,  licet  non  dubitemus 
«  sub  vesperum  bene  reservari»  . 

P,  R. 


QUESTIONS  CANONIQUES  ET  LITURGIQUES. 


I.  —  Renouvellement  de  Veau  baptismale  la  veille  de 
la  Pentecôte. 

Le  Rituel  romain,  parlant  de  la  matière  du  sacrement  de 
Baptême  administré  solennellement,  s'exprime  en  ces  termes  : 
«  Aqua  vero  solemnis  Baptismi  sit  eo  anno  benedicta  in  Sab- 
«  bato  sancto  Paschali,  vel  Sabbato  Pentecostes,  quse,  in 
(1  fonte  mundo,  nitida  et  puradiligenterconservetur  ;  et  hsec, 
(I  quando  nova  benedicenda  est,  in  ecclesiœ,  vel  potius  bap- 
e  tisterii  sacrarium  effundatur.  » 

Cette  rubrique  est  entendue  en  ce  sens  que  l'eau  baptis- 
male doit  être  faite,  non-seulement  le  samedi-saint,  mais  en- 
core le  samedi,  veille  de  la  Pentecôte. 

Le  Missel,  en  effet,  prescrit  cette  cérémonie  en  l'un  et  en 
l'autre  de  ces  jours  dans  toutes  les  églises  où  il  y  a  des  fonts 
baptismaux,  et  la  Sacrée  Congrégation  des  Rites  a  affirmé 
d'une  manière  expresse  cette  double  obligation  dans  plusieurs 
de  ses  décrets,  et  notamment  dans  une  cause  de  l'église 
d'Orvieto.  L'Evêque  de  cette  ville  ayant  remarqué  <(  quod  in- 
«  ecclesiis,  ubi  fons  baptismalis  reperitur,  ipsiusFoatis  bene- 
«  dictiù  semeltantum  per  annum,  Sabbato  nimirum  antc  Re- 
«  surrectionem  Domini  peragebatur,  quin  eadem  benedictio 
<(  iteraretur  Sabbato  eliam  ante  Pentecosten...  S.  R.  C.  hu- 
«  millimis  datis  precibus  adivit  ut  declarare  dignaretcr  num 
«  immemorabili  huic  consuetudini  standum  sit  ? 

«  E=^'  vero  ac  R""'  PP.  S.  tuendis  Ritibus  prœpositi,  in  Gr- 
ec dinario  Cœtu  ad  Vaticanuni  hodierna  die  coaduoati,  audita 
«  relatione  a  subscripto  sécrétai io  facta,  attentis  rubricarum 
((  sanctionibus  ac  aliis  decretis,  prsesertim  in  Lucana  die  \± 
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«  apr.  177o,  in  quo  dilucide  ediciturparochos  Fontem  baptis- 
«  malem  Sabbatis  Pascha  et  Pentecostes  benedicere  debere, 
(i  respondendum  ceasuerant  :...  Consueludinemvelut  abusum^ 
a  et  rubricis  contrariam  esse  eliminandam .  » 

«  Atque  ita  exequendum  mandarunt,  die  17  sept.  1844, 
c  n°  4993.  » 

Au  sujet  de  ces  prescriptions  un  curé  respectable,  désireux 
de  se  conformer  aux  règles  que  l'Eglise  a  établies,  nous  de- 
mande :  1°  si  la  rubrique  qui  prescrit  de  faire  l'eau  baptis- 
male la  Veille  de  la  Pentecôte,  oblige  sub  gravi;  :2^  si,  dans  le 
cas  où  un  curé  aurait  omis  ce  renouvellement  de  l'eau  bap- 
tismale, soit  qu'il  y  eût  faute  de  sa  part,  soit  qu'il  eût  agi  en 
cela  de  bonne  foi,  ne  croyant  pas  la  réitération  de  cette  céré- 
monie en  ce  jour  obligatoire,  il  pourrait  ensuite  en  baptisant 
se  servir  de  l'eau  bénite  le  Samedi-saint  ?  3°  Un  prêtre,  appelé 
dans  cette  localité  pour  conférer  le  baptême,  serait-il  cou- 
pable, et  son  péché  serait-ii  grave,  en  administrant  le  bap- 
tême après  la  Pentecôte  avec  cette  eau  du  Samedi-saint  ? 

Réponse:  Nous  avons  dit  tout  à  l'heure  qu'il  y  avait  obliga- 
Jion,  dans  les  paroisses  où  il  y  a  des  fonts  baptismaux,  de 
faire  l'eau  baptismale,  non-seulement  le  Samedi-saint,  mais 
encore  la  Veille  de  la  Pentecôte.  Or,  l'obligation  de  la  faire, 
au  moins  à  l'un  de  ces  jours,  est  certainement  grave  :  car  les 
auteurs  conviennent  qu'il  y  a  àéîeme  sub  gravi  àe  se  ser\iT 
de  l'eau  baptismale  faite  dans  l'année  écoulée  à  Pâques,  si 
l'on  peut  en  avoir  d'autre  à  partir  de  cette  fête  :  «  Neque 
a  igacratur,  dit  Gardellini  (1),  sacerdotem  gravite?'  peccare, 
tt  graviterque  puniendum,  qui  veteri  oleo  benedicto,  recen- 
0  tiori  posthabito,  uteretur.  Sed  tamen  intelligendum  est  ubi 
t  nécessitas  non  cogeret  ad  idfaciendum.  »  Mais,  on  le  com- 
prend, dire  qu'il  y  a  faute  grave  à  se  servir,  en  dehors  du  cas 
de  nécessité,  des  saintes  huiles  qui  n'ont  pas  été  bénites  dans 
l'année,  c'est  dire  nécessairement  qu'il  y  a  le  même  degré  dé 
culpabilité  de  se  servir  de  l'eau  baptismale  faite  avec  ces 
huiles  anciennes.  D'où  il  résulte  que,  si  on  n'a  pas  béni  les 

^(1)  Noie  sur  le  décret  48-^0,  q.  1. 
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foqts,  OU  si  on  n'a  pu  faire  cette  bénédiction  le  Samedi-saint-', 
ou  si  on  ne  l'a  pu  faire  qu'avec  les  saintes  huiles  de  l'année 
précédente  (ce  qui  est  permis  quand  on  n'a  pu  avoir  les  nou- 
velles, ainsi  qu'il  a  ét/i  dit  dans  cette  Revue,  tome  XXI,  p.  168 
et  2(34,  d'après  diverses  décisions  de  la  S.  Congr.  des  Rites, 
et  notamment  celle  rendue  le  23  sept.  1837),  il  y  a,  dans  cfe 
cas,  obligation  sub  gravi  de  faire  ceitte  bénédiction  avec  les 
huiles  nc'ivqlles,  et  ne  l'ayant  pas  faite  avant  la  Pentecôte, 
on  doit  sub  ^rai'e' réparer  cette  omission  la  veille  de  cette  fête 
pour  ne  pas  è,tre  expose  à  violer  ensuite  la  défense  de  bapti- 
ser avec  l'eau  baTiLismale  bénite  avec  les  saintes  huiles  de 
l'année  qui  a  précédé,  et  se  rendre  ainsi  coupable  de  péché 
mortel. 

iMais  y  aurait-il  obligation  sub  gravi  de  bénir  les  fonts  la 
"Veille  de  la  Pentecôte,  si  l'eau  baptismale  avait  été  faite  avec 
les  saintes  huiles  nouvelles  le  Samedi-saint,  ou  un  autre  jour 
avant  la  dite  Veille?  Nous  n'avons  trouvé  cette  question  dis- 
cutée par  aucun  auteur;  et,  comme  la  gravité  de  l'obligation 
imposée  aux  curés  de  la  faire  ce  jour-là  nous  paiv<ît  surtout 
résulter  de  la  défense  sub  gravi  de  se  servir  pendant  l'année 
d'uflfi  eau  baptismale  non  bénite  dans  cotte  même  année,  ou 
qui  ne  l'aurait  été  qu'avec  des  huiles  de  l'année  précédente, 
nous  doutons  fort  que  J,' obligation  de  faire  l'eau  baptismale 
la  veille  de  la  t*ei^ttiçOte  çoijt  imposée  «m 6  ^rratv',  lorsqu'on  en 
a  de  bénite,  selon  les  règles,  le  Samedi-saint.,  ou  ua  autre  jour 
antérieur  à  la  Veille  de  la  dite  fête. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  la  gravité  que  peut  avoir  cette  obliga- 
tion, il  est  cer.tain,  quant  à  l'usage  des  saintes  huiles  et  par 
conséquent  de  l'eau  baptismale  bénite  avec  eJies,  qu'il  n'y  a 
rien  autre  de  prohibé^  sinon  de  ^e  servir'  au-delà  de  l'année 
àp^  huiles  con^acréçs  je  Jeudi-saint  ;  or,  lorsque  le  Samedi- 
saint,  ou  avant  la  Veille  de  la  Pentecôte,  l'eau  baptismale  a 
été  bénite  selon  la  ru)3rique  avec  les  saintes  huiles  du  Jeudi- 
saint  précédent,  on  n'use  pas,  en  se  servant  de  cette  eau  après 
la  Pentecôte,  et  jusqu'à  Pâques  de  l'année  suivante,  d'une 
eau  baptismale  faite  avec  des  saintes  huiles  qui  ne  soient  pas 
de  l'année  présente;  on  ne  viole  donc  pas  la  défense  du  Ri- 
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tael  :  veteribus  oleis...  ultra  annum  non  utitur,  et  nous  ne 
trouvons  nulle  part  qu'il  y  ait  en  cela  violation  d'aucune  autre 
prohibition,  et  c'est  pour  cela  apparemment  que  quoiqu'il  y 
ait  obligation  de  faire  l'eau  baptismale  le  Samedi-saint  et  la 
Veille  de  la  Pentecôte,  le  Rituel  dit  aqua  baptismi  sit  eo  anno 
benedicta  in  Sabba'o  sancto  oel  Sabbato  Pentecostes. 

2"  De  ces  explications  il  résulte  clairement,  ce  nous  sem- 
ble, tjue,  lorsqu'un  curé  ne  bénit  pas  les  fonts  baptismaux  la 
Veille  de  la  Pentecôte,  bien  qu'en  cette  omission  il  se  soit 
rendu  coupable  au  moins  de  faute  vénielle,  s'il  connaissait 
l'obligation  de  la  bénir  ce  jour-là  et  n'avait  aucun  motif  légi-» 
time  d;;  s'en  dispenser,  il  peut  néanmoins  ensuite  se  servir  de 
l'eau  baptismale  qu'il  avait  bénite  auparavant  avec  les  saintes 
huiles  de  l'année  courante,  sans  se  rendre  codpable  d'aucune 
nouvelle  faute  puisqu'il  n'enfreint  aucune  défense  jusqu'à 
Pâques  de  l'année  suivante.  Et  si  le  cnré  coupable  de  l'omis- 
sion peut  en  agir  ainsi  en  baptisant,  à  plus  forte  raison  tout 
autre  prêtre  appelé  à  baptiser  dans  sa  paroisse  peut  en  agir 
de  même.  ?.'ais  il  en  serait  autrement  si  l'eau  baptismale  n'a- 
vait été  bénite  qu'avec  les  anciennes  huiles,  bien  ^  qu'on  eût 
les  nouvelles  arrivées  depuis.  Il  serait  interdit  alors  sub  gravi 
de  se  servir  de  cette  eau.  —  On  doit  voir  que  tous  les  doutes 
proposés, sont,  résolus  par  ces  explications. 

ilui.^     S'il     .)ilNiJ"iij(.i/ll, 

II.  —  Peut-on  réputer  bénits  les  ornements  sacerdotaux  si  on 
s'en  est  servi  pour  dire  la  messe,  ou  pour  remplir  d'autres 
samtes  fonctions. 

Il  est  certain,  d'après  le  coirimuri, enseignement,  qu'il  y  a 
faute  a  se  servir,  dans  l'a  céîéb  ration  des  saints  mystères,  d'or- 
riëments  non  bénits  et  que  cette  faute  est  grave,  si  on  le  Tait 
du  moins  avec  une  chasuble  ou  une  aube  non  bénites  ;  il  est 
même  tres-proèafele  qu'èfn  remplissant  '  cé{ië  fonction  sans 
étble  bénite  ainsi  que  sans  inàhipufë  bénît,  la  faute  est  encore 
èràve  (!)■. 

Mais  SI,  de  bonne  ou  de  mauvaise  foi,  avec  ou  sans  faute, 

(1)  s.  Alphonse,  lib.  xi,  n'  '611. 
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on  avait  dit  la  messe  ou  rempli  d'autres  fonctions,  revêtu 
d'ornements  non  bénits, ces  ornements  devraient-ils  être  cen- 
sés bénits  par  l'usage  qu'on  en  aurait  ainsi  fait,  et  serait-il 
permis  de  s'en  servir  ensuite  sans  autre  bénédiction  ?  Telle 
est  la  question  qui  nous  est  proposée  par  le  respectable  curé 
qui  nous  a  adressé  celles  qui  précèdent. 

Réponse  :  Certains  auteurs,  dont  on  trouvera  les  noms  aux 
n'^  379  et  380  de  la  théologie  morale  de  S.  Alphonse,  lib.  6, 
ont  cru  probable  le  sentiment  qui  répute  bénits  les  orne- 
ments et  les  lingea  d'autel  par  l'emploi  qu'on  en  aurait  fait 
dans  les  saintes  fonctions  ;  en  sorte  que,  d'après  eux,  on  pour- 
rait ensuite  continuer  à  s'en  servir  sans  autre  bénédiction. 
Mais  le  sentiment  plus  commun  et  soutenu  par  des  auteurs  de 
grand  poids,  tels  que  Croix,  de  Lugo,  Laymann,  les  DD.  de 
Salamanque,  tient  qu'on  ne  peut  se  servir  d'ornements  pa- 
reils dans  les  saintes  fonctions,  et  surtout  à  la  messe.  L'opi- 
nion opposée  est  rejetée  par  plusieurs  d'entr'eux  comme  con- 
damnable, et  les  DD.  de  Salamanque  disent  positivement 
qu'on  ne  doit  pas  s'écarter  dans  la  pratique  du  sentiment  qui 
en  prohibe  l'usage  ;  S.  Alphonse  est  aussi  de  cet  avis;  et  sa 
raison  est  que  les  objets  bénits  ne  sont  pas  bénits  par  le  on- 
tact  môme  des  saintes  espèces  :  car,  s'ils  l'étaient,  on  en  de- 
vrait conclure,  chose  absurde,  que  le  pavé,  qu'un  édifice, 
que  tous  les  objets  sur  lesquels  tomberaient  les  saintes  es- 
pèces deviendraient  bénits  par  là-même,  ce  que  personne 
assurément  ne  consentira  à  admettre.  3Iais  alors  même  qu'on 
pourrait  les  appeler  bénits,  ce  ne  serait  pas  une  raison  de  les 
juger  aptes  à  être  employés  dans  les  fonctions  saintes;  autre 
chose,  en  effet,  est  être  bénit,  et  autre  chose  être  destiné  aux 
fonctions  du  saint  ministère  :  tous  les  objets  bénits  n'ont  pas  par 
là  cette  destination,  et  les  vêtements  sacerdotaux  et  les  linges 
d'autel  ne  l'acquièrent  que  par  les  prières  que  l'Eglise  a  éta- 
blies à  cette  fin,  lesquelles  même  doivent  êtrespécicles,  pour 
chacun  de  ces  objets.  Si  donc  on  savait  qu'un  curé  ne  fait 
pas  bénir  les  ornements  et  les  linges  dont  il  se  sert  pour  la 
célébration  des  saints  mystères  et  autres  fonctions,  sous  pré- 
texte que  cette  bénédiction  est  inutile  vu  que  l'usage  seul  les 
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bénit,  le  prêtre,  qui  en  aurait  connaissance,  ne  pourrait,  en 
venant  dans  l'église  de  ce  curé,  y  dire  la  messe  avec  les  orne- 
ments qui  n'auraient  reçu  que  cette  prétendue  bénédiction, 
et  c'est  même  sub  gravi  qu'il  devrait  s'en  abstenir. 

III.  —  Un  Vicaire  Capitulaire  peut-il  avoir  un  Pro-vicaire  ? 
De  gui  ce  Pro-vicaire  reçoit-il  ses  pouvoirs  ?  et  de  quelle  na- 
ture sont- ils  ? 

Réponse  :  De  droit  commun  les  Chapitres  n'ayant  à  la  va- 
cance du  siège  épiscopal  que  le  pouvoir  de  nommer  un  seul 
Vicaire-capitulaire,  sans  avoir  même  le  droit  de  restreindre 
sa  juridiction  quant  à  sa  durée,  ou  à  l'étendue  des  attribu- 
tions déterminées  par  les  lois  canoniques, ils  ne  peuvent  avoir 
la  faculté  de  lui  adjoindre  un  Pro-vicaire.  Toutefois,  en 
France,  le  Saint-Siège  tolérant  qu'ils  puissent  nommer  deux 
ou  trois  vicaires  capitulaires,  ainsi  qu'il  s'en  est  exprimé  pour 
les  diocèses  de  Cahors  et  de  Périgueux,  on  peut,  semble-t-il, 
en  conclure  qu'il  tolère  également  qu'ils  puissent  nommer  un 
Pro-vicaire,  ainsi,  du  reste,  qu'on  peut  l'inférer  de  la  Réponse 
aite  le  4  juin  1871  à  deux  chanoines  de  Rodez  par  la  Sa- 
crée Congrégation  du  Concile.  Je  ne  vois  pas,  en  outre, 
qu'on  puisse  contester  qu'en  tous  lieux  le  Vicaire  capitulaire 
n'ait  la  faculté  de  s'adjoindre  lui-même  un  aide  qui  ait  le 
nom  de  Pro-vicaire.  Il  nous  paraît  donc  incontestable  qu'un 
Vicaire  capitulaire  peut  avoir  un  Pro-vicaire. 

Mais  de  qui  ce  Pro-vicaire,  de  quelque  part  que  provienne 
sa  nomination,  peut-il  recevoir  ses  pouvoirs?  Et,  n'étant  et 
ne  pouvant  être  qu'un  délégué,  de  quelle  nature  ses  pouvoirs 
sont-ils  ?  Un  respectable  ecclésiastique  haut  placé,  nous  de- 
mande notre  avis  sur  ce  point. 

Nous  croyons  devoir  répondre  qu'à  notre  avis  ces  pouvoirs 
ne  peuvent  lui  être  donnés  par  le  Chapitre  ;  et  notre  raison 
est  que  les  SS.  Canons  n'accordant  aux  chapitres  que  la  fa- 
culté de  nommer  un  seul  Vicaire  capitulaire,  auquel,  dès  sa 
nomination,  est  communiquée  toute  la  plénitude  des  pouvoirs 
hérités  par  eux  de  l'Evêque  au  moment  oii  le  siège  épiscopal 
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est  devenu  vacanf,  et  ayant  par  là-même  perdu  cette  pléni- 
tude de  pouvoirs,  il  leur  est'devenu  impossible  d'en  commu- 
niquer une  partie  quelconque  au  Pro-vicaire  au  moment 
même  où  ils  le  nomment,  autant  qu'il  leur  est  impossible  de 
lui  en  communiquer  plus  tard  lorsqu'il  a  été  élu  par  eux  ou 
par  le  Vicaire  capitulaire.  Les  pouvoirs  du  Pro-viCaire  ne 
pouvant  venir  dti  Chapitre,  il  reste  qu'ils  doivent  lui  être  con- 
cédés par  le  Vicaire  capitulaire. 

Mais  de  quelle  nature  sont  ses  pouvoirs  ?  —  Ils  sont  ceux 
d'un  délég-ué,  et  de  ce  qu'ils  sont  conférés  par  le  Vicaire  ca- 
jiitulaire,  cela  ne  fait  pas  obstacle  à  ce  qu'ils  puissent  être  ad 
univers i'tatem  causarum.  La  juridiction  du  Vicaire  capitulaire 
est  certainement  ordinaire  :  c'est  la  même  que  celle  dont  hé- 
rite le  Chapitre  au  moment  de  la  vacance,  et  celle-ci  est  ordi- 
naire comme  celle  de  l'Evêque.  Or  tout  supérieur,  ayant  un 
pouvoir  ordinaire  peut  déléguer  les  facultés  qu'il  possède  ad 
universilatem  causarum,  ainsi  que  l'enseignent  tous  les  au- 
teurs, comme  on  peut  le  voir  dans  notre  Manuale  totiusjuris 
canonici,  n"  307.  Le  Vicaire  capitulaire  peut  donc  concéder  ce 
genre  de  délégation.  Il  ne  peut  sans  doute  remettre  à  son 
Pro-vicaire  toiite  l'étendue  de  ses  attributions,  puisqu'il  n'ap- 
partient pas  à  un  Ordinaire,  non  revêtu  du  pouvoir  suprême, 
de  créer  d'antres  ordinaires  ayant  des  pouvoirs  indépendants 
des  siens  et  aussi  complets;  mais  il  peut  lui  confier,  sur  cer- 
taines matières,  qu'il  doit  avoir  soin  de  spécifier,  des  pouvoirs 
généraux  u'il  peut  restrei'ndre  ou  même  révoquer  à  son  gré, 
et  le  Pro-vicaire  ne  cesse  pas  d'être  un  simple  délégué  en  re- 
cevant cette  généralité  de  pouvoirs. 

Craisson,  anc.  Vie.  gén. 
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LETTRE    ADRESSÉE    AU    NOM   DE    S.    S.    PIE    IX 

4«a-  professeurs  de  ihéologit  de  .l\Uniiie})siié  catholique  de  IJllc, 
en  réponse  à  une  adresse  de  c^s  .ijiém^s  professe^urs. 

I.  Texte  Di.  l'adresse. 

Beatissime  Pâte!-  ! 

Ea  quœ  ad  Te  solura  pextinet,  plena  potestate  studia  sacra 
per  Qrbem  catholicum  dirigendji  (il),  inliac  Insulensi  Academia 
nuperrime  a  Te  canoniceerecta  GoUegium  S.  Theologise  doc- 
torum  existere  voluisti,  qui  lectos  '^acerdotii  candidatos  vere 
christiana  solidaque  scientia  informarent  (2). 

,^ps  a-atem  quibus,  post  magisterii  lauream  in  Urbe  ipsa 
sequs  pedes  Beatitudinis  Tiiœ  féliciter  adeptam,  munus  sane 
gravissimum  discipb"nas  sacras beic  tradendi  commissum  est, 
statim  ab  initio  incœpti  operis,  ad  Te  humillime  accedimus, 
uteara,  qua  tota  Universitas  nostra  gloriatur,  filialem  erga  Te 
pietatem,  summam  reverentiam,  perfectam  obedientiam,  ple- 
namque  animi  submissionem  singulari  prorsus  cordis  affectu 
profiteamur  ac  palam  aperteque  proiuittamus  (3). 

Novimus  enim  ex  Te,  Beatissime  Pater^  scientiarum  pro- 
gressurn  omnino  pendereab  intima  veritatibusrevelatisadhœ- 

(1)  Epjst.  ad  arcliiepisc  f  rising.  Tms  liôenter,  î]  Deceuibrjs  1863.  Syll. 
prop.  o3. 

i^i)  Statulurn  sacrae  facullalis  tlieologicai  in  calholica  Uuiversitate  Insu- 
lens.  a.  1. 

(3;  Litlera;  ajiostolicaj  quibus  Insulis  Cailjohca  Universilas  canonice 
erigitur,  XVii  Kalend.  Jaiiuaiii  1877, 
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sione  (1).  Firmiter  etiam  tenemus  sacroruni  dogmatum  sen- 
sum,  a  quo  nunquam  altioris  intelligentia?  specie  et  noraine 
recedi  possit,  a  sancta  Matre  Ecclesia  aCoipiendum  esse  (2). 
Agnosciraus  praeterea  nuUum  efficax  remedium  innumeris 
extirpandis  erroribus  oui  scientias  hisce  diebus  pervadunt 
suppetere  posse,  nisi  arctam  absolutamque  Cathedrse  Tuae  falli 
nesciœ  conjunctionera  (3). 

Nobis  igitur  ea  fide  instructis,  profecto  satisnon  eritunquam 
Ecclesiae  dogmata  recipere  ac  venerari,  verum  etiam  invio- 
abili  lege  statutum  est  utsemper  plane,  perfecte  absoluteque 
nos  subjiciamus  tum  decisionibus  quœ  a  Romanis  Gongrega- 
tionibus  proferuntur,  tum  lis  doctrinœ  capitibus  quœ  com- 
muai et  constant!  catholicorum  consensu  retinentur  ut  theo- 
logicœ  veritates  (4), 

Porro  profanas  novitates  et  inutiles  vel  importunas  contro- 
versias  sedulo  devitabimus  ;  atque  ab  iis  longissime  erimus 
qui  falsam  scientiœ  libertatem  impudenter  jactant  (o),  sed 
disciplinas  theologicas,  Deo  juvante,  excoleraus  secundum 
principia  et  constantes  doctrinas  quibus  unanimiter  innixi 
sapientissimi  doctores  immortalem  sibi  norainis  laudem  et 
maximam  Ecclesise  utilitatem  ac  splendorem  pepererunt  (6). 

Itaque  summa  votorura  est,  Beatissime  Pater,  in  scbolis 
nostris  sanctam  Romanam  Ecclesiam  promovere  cum  juribus 
suis  et  prœrogativis,  leges  et  raentem  ejus  diligenter  inquirere 
atque  vel  in  minimis  uti  sacras  habere,  sententiis  etiam 
nondum  definitis  adhœrero  quœ  ei  arrideant  raagis,  piissima 


(1)  Epist.  ad.  Archiep.  Monac.  et  Frising.  Tum  Ubenter.  21  Decembris 
1863. 

(2)  Conc.  Val.  Const,  Dei  Filius,  cap.  1. 

(3)  Lilterœ  ereclionis  Univ.  Instil. 

(4)  Epist.  ad  arc'iiep.  Monac.  el  Frising.  Jun^ /(Y-en^er,  21  Decembris  1863; 
necnon  epist.  card.  Patrizi  ad  archiep.  Mechl.  3  Junii  -1866,  et  rursus 
30  Augusti  I8G6. 

(5)Epist.  ad  arcliiep.  Monac.  et  Frising  Gravissimo.^,  11  Decemljiis  1862  ; 
epist.  ad  eumdeni  Tuas  libenter,  21  Decembris  18G3  ;  S  vil.  prop.  8-11. 

(6)  Epist.  ad  Arcliiep.Monac.  etFrising.  Tuas  li'>entcr,  21  Decembris  1863  ; 
Syil.  prop.  14. 
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erga  ipsam  devotione  animos  juvenum  informare,  demutn 
alaoriter  impendere  qnidquid  in  nobis  est  virium  ac  faculta- 
tum  pro  hac  Sede  Apostolica  quœ  a  Deo  ipso  veritatis  magi- 
stra  et  vindex  fuit  constituta  (1). 

Faxit  autem  Deus  ut  quos  primo  veluti  mane  ad  hanc  vineee 
suœ  provinciam  mittere  non  est  dedignatus,  pondère  diei  et 
sestus  numquam  lassati,  laboribus  nullis  fracti,  etsi  viribus 
atque  ingenio  humiliores,  a  nemine  tamen  in  obediendo  fidei 
a  Te  nobis  traditae  vincamur. 

Te  vero,  Beatissime  Pater,  ad  pedes  Tuos  provoluti,  enixe 
rogamus,  ut  pro  eo  quo  flagras  Idesiderio  tuendi  ac  fovendi 
studia  sacra  (2j,  incœptis  nostris  digneris bénigne  annuere,  et 
nobis  ac  discipulis  nostris  Apostolicam  Benedictionem  quœ 
pignus  sit  verse  sapientiœ  impcrtiri. 

{Suivent  les  signatures .) 


JI.   RÉPONSE  DE  s.  s.  LE  PAPE  PIE  IX. 

/ÎB.  DD.  Julio  DiDiOT  Decano  cœterisgue  S.  Theologiœ  Profes- 
soribics  apud  C atholicam  Studiorum  Universitatem,  Insu- 
las. 

Illustres  ac  Reverendi  Domini, 

Gratae  admodura  Sanctissimo  Domino  Nostro  litterse  vestree 
acciderunt,  quibus  sacras  disciplinas  apud  Catholicam  istam 
studiorum  Universitatem  primum  auspicantes,  singularem 
prorsus  in  B.  Pétri  cathedram  observantiam,  flagrans  chris- 
tianœ  fidei  studium,  atque  omnimodam  Apostolicse  Sedi  obe- 
dientiam  testatam  voluistis.  Hsec  enim  non  solum  ejusdem 
Universitatis  legibus,  et  eximiis  scholœ  Duacensis,  cui  illa 
successit,  exeraplis  prœclare  respondent,  sed  etiam  leetissi- 


(1)  Epist.  ad  Archiep.  Monac.  et  Frising.  ii  Decembris  1863. 
(2y  Litterae  apostolicK  quibus  Insulis  Catbolica  Universitas  canonice  eri 
gitur,  XVll  Kalend.  Januarii  18:7. 


182  ACTES    DU   SAlNT-SiÉGE. 

mum  prœbent  inçlicium  fore  ut  ûptata  hajc  sacrarum  scien- 
tljarum  restitutio  ad  dupljceim  priaecipaum  qui  iis  proponitur 
fjnein  recto  traraite  contendat,  et  prâestitutaoi  raetam  facile 
attingat.  Cum  enim  theologiça  i:istitutio  eo  maxime  spectet  ut 
iuyenes  clerici  saïui  solidaque  doctrina  imbuantur,  et  sacra 
^ogmata  contra  fucatam  inaneraque  scientiam  vindiceatur., 
tqt  ipter  errorum,  qqi  hiac  inde  min^ntur,  scopulos  nulla  via 
tv^^ior  ia.christianû  doctpre  pqterit  iniri,  quam  Apostalioae  Sedi 
catholicœ  unitatis  centro  atque  omnium  Ecclesiaçum  maki  Qt 
magistrae  (1}  presse  adhserere,  ad  quam  perfidia  haùei'e  non 
poterit  accessum  (5),  quippe  in  ea  B.  Peirus,  qui  m  propria 
sede  vipii  ^tp7]sesidet^  pi'xstat  q.u3erenUbu&  fidfii  iv&ritatem  .{d^ 
Hinc  Beatissimus  Pater  ex  obsequentLssirais  vestris  litteris 
non  modicam,  quamvis  a  fide  et  devotione  vestra  expectan- 
dam,  cœpit  voluptatem,  cum  noverit  qua  filiali  pietate  Vos 
Eum  prosequi  gbjriemini,  quo  studio  non  solum  Ejus  legibus 
et  prœceptis,  sed  ipsis  monitis  et  desideriis  vos  audientes  mo- 
rigerosque  fore  adpromittatis,  celeberrinio  illiÂmbrosii  pro- 
posito  insistentes  :  Romanam  Ecclesiam  in  omnibus  sequi 
cupio{A).  Quare  consilium  vestrum  meritis  laudibus  prose- 
cutus.  Vos  etiam  atque  etiam  hortatur  ut  dicta  factis  hones- 
tantesin  sanctaEcclesise  causa  propugnandasedulara  operam 
impend itis,  atque  omnem  curain  ingeniuraque  vestrum  sa- 
crarum  disci;)Iinarura  ingreiuento  adhib.eatis,  ut  adolescentes 
in  sortem  Oo-:ini  vocati  ad  pietatera  et  virtutem  fingantur, 
et  litterig  ac  .  .icntiis  rite  imbuti  morum  gravitute  et  sapien- 
^  laUjde  tar,  juani  lucernœ  ardentes  novum  in  domo  ]}si 
splCiûdorc-m  efTundant;  atque  in  spem  erigitur  fore  ut  hfec 
stujcjiorum  instau^'qitio  magnumin  Galliis  ecclesiastiCiqB  publicee- 
que  rei  decus  et  emolumentum  sit  allatura.  Quee  ut  prospère 
cédant,  et  susceptis  laboribus  supernum  accédât  incremeiî- 
tum.  cumulata  auxiliaiCjqelestia  çœpto  vestro  adpieeatur,  et 

(1)  s.  Cypriaims,  Epist.  42,  45.— S.  Augusliiius,  Epist.  162.— S.   AlUa- 
nasiusel  Episcopi  Egyplii,  ia  Epist.  ad  .Marcum  Poiitif.  Max. 
(2;  S.  Cyp.  Epist.  55. 

(3)  S.  Petnis  Clirysoiogus,  Epist.  ad  Eutbycl). 

(4)  De  Saciaiuentis,  lib.  3,  cap.  7. 
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Apostolicam  Benedictionem  divini  favoris  auspicem  ac 
patemse  benevolentiœ  pignus  peramanter  impertitur. 

Hœc  pro  eo  quo  fungor'munere,  Summi  Pontificis  manda- 
tis  obsequens  Vobis  significo,  et  peculiares  animi  mei  sensus 
libenter  tester.  Diutissime  valete. 

Rora8e,ex  Sacra  Congregatione  studiis  prœposita,  die  26  ja- 
nuarii  1878. 

Aloisias  Pallqtti.  a  secretis. 


NOTES  D'UN  PROFESSEUR  (V 


LTV, 


L'an  de  nos  plus  solides  coiiilir^ciples  du  Collège  Romain^ 
M.  le  D''Th.  Bouquillon,  préccdeinnicnfc  professeur  de  théo- 
logie au  séminaire  de  Bruges  et  actuellement  ii  l'Université 
Catholique  de  Lille,  vient  d'honorer  la  nouvelle  école  à  la- 
quelle il  appartient,  par  la  publication  du  deuxième  volumede 
ses  Institutiones  iheologix  inoralïs.  Le  premier  (cf.  Revue, 
t.  XXVII,  p.  599)  traitait  de  la  morale  générale  ou  fondamentale, 
et  celui-ci,  qui  fait  partie  de  la  série  consacrée  à  la  morale 
spéciale,  des  vertus  théologales.  (/??s^iVM^?ones  theologiœ  mora- 
li's  speeialis.  —  Iractatus  de  virtutibus  theologicis^  auctore 
Thoma  Bouquillon,  s.  th.  doct.  et  prof.  —  1  vol.  in-8"  de 
395  pag.  —  Paris,  Lethielleux,   1878.) 

Dans  sa  préface,  l'auteur  déclare  ne  vouloir  point  séparer 
les  questions  dogmatiques  des  questions  morales,  jugeant  à 
bon  droit  que  cette  séparation,  ignorée  des  anciens  théolo- 
giens, peu  utile  pour  l'intelligence  de  la  doctrine  catholique, 
est  au  contraire  fort  nuisible  à  la  vraie  science  des  mœurs 
chrétiennes.  Comment,  sans  une  abondante  exposition  des 
principes  eux-mêmes,  espérer  de  pouvoir  faire  bien  compren- 
dre et  goûter  les  sublimes  préceptes  de  la  vie  surnaturelle  ? 
La  métaphysique  sacrée,  fondée  sur  les  définitions  de  l'Eglise 
et  sur  l'enseignement  des  Ecritures  et  des  Pères,  éclairée  et 
fécondéepar  les  travaux  des  scolastiques,  appliquée  aux  raille 
détails  de  la  conduite  pratique  par  les  meilleurs  moralistes  de 


(l)  Suite  aux  Notes  d'un  Bibliothécaire  publiées  dans  les  volumes  pré- 
cédents de  la  Revue. 
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tous  les  âges,  telle  est  la  science  que  cultive  avec  succès  no- 
tre savant  confrère.  Ses  irais  livides  des  vertus  théologales  sont 
substantiels,  lucides,  hien  ordonnés,  soigneusement  analysés 
dans  les  marges  et  à  la  table,  remplis  d'une  doctrine  forte 
et  pieuse,  fournis  d'une  riche  et  très-consciencieuse  éru- 
dition. Les  citations  sont  nombreuses  et  bien  choisies.  C'est 
plaisir  que  d'entendre  ces  maîtres  d'autrefois  et  d'aujour- 
d'hui prononcer  des  sentences  dont  la  prudence  et  la  gravité 
ne  messiéraient  pas  à  des  juges  sans  appel,  mais  dont  la 
modestie  sied  mieux  encore  à  de  vrais  fils  de  l'Eglise.  M.  Bou- 
quillon  relie  ensemble  ces  précieux  extraits  par  des  considé- 
rations sobres  et  nettes,  exprimées  dans  un  style  à  la  fois  ro- 
buste et  transparent.  Son  ouvrage  est  d'un  excellent  augure 
pour  les  débuts  de  l'enseignement  supérieur  de  la  théologie 
en  France.  Il  montre  notammant  que  nos  nouveaux  pro- 
fesseurs se  rattachent  entièrement  aux  traditions  de  ces  vieux 
maîtres  qui,  dans  les  anciennes  Facultés,  cherchaient  avant 
tout  l'utilité  de  leurs  auditeurs,  se  proposant  de  les  instruire 
et  bien  moins  de  leur  plaire,  leurfaisant  de  nombreuses  le- 
çons et  non  de  rares  conférences,  ne  songeant  qu'à  préparer 
à  l'Eglise  de  laborieux  auxiliaires,  qu'à  donner  aux  âmes  des 
directeurs  parfaitement  éclairés,  qu'à  se  pourvoir  eux-mêmes 
de  successeurs  à  la  fois  doctes  et  saints. 

Est-il  nécessaire  que  je  le  dise  ?  cette  fidélité  de  M.  le 
D'  Bouquillon  et  de  ses  émules  aux  usages  universitaires  du 
passé  ne  les  empêche  aucunement  d'être  au  courant  des 
questions  du  jour.  Seulement,  ils  y  apportent  une  méthode 
d'examen,  des  principes  de  solution  et  une  lumière  qui  da- 
tent de  la  première  révélation  faite  à  l'homme,  et  qui  sont  en 
vigueur  dans  l'Eglise  depuis  tantôt  dix-neuf  siècles 


LV. 


Le  rétablissement  des  Facultés  de  théologie  dans  l'Eglise 
de  France  ne  profitera  pas  exclusivement  aux  étudiants  qiA 
pourront  en  suivre  les  cours  et  les  exercices  académiques; 
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il  réveillera,  an  sein  même  du  clergé  régulier  ou  paroissial, 
le  souvenir  et  le  goût  des  études  approfondies  et  des  recher- 
ches sérieuses,  Plus  d'un  travailleur^  isolé  jusque-là  et  soua- 
vent  découragé  dans  sa  cellule  ou  dans  son  presbytère  die 
campagne,  se  sentira  ranimé  et  réconforté  par  le  voisinage 
de  nos  hautes  écoles  ;  il  y  trouvera  bon  accueil,  direction 
sympathique,  estime  pour  ses  courageux  labeurs  ;  et  plus 
d'an€  fois  les  grades  universitaires  viendront  couronner  son 
savoir  et  récompenser  sa  persévérance. 

A  ces  esprits  zélé?  pour  la  théologie, les  livres  spécialement 
nécessaires  ne  feront  pas  défaut.  Le  Collège  romain  particu- 
lièrement et  ses  anciens  élèves  continuent  de  belles  et  utiles 
publications.  Voici,  par  exemple,  le  troisième  et  dernier  tome 
du  Theologise  dogmaticx  Cnmpendium  du  R.  P.  Hurler  S.  J.. 
professeur  à  lUnivcrsité  d'inspruck.  (1  voi.  grand  in-8°  do 
399  pp.  —  1878.  —  Inspruck,  chez  Vagner.)  La  Revue  a 
rendu  compte  des  deux  premiers  volumes  (t.  xxxiii,  p.  382), 
leur  décernant  des  éloges  qui  conviennent  de  tout  point  au 
nouveau  venu.  Les  matières  y  sont  bien  distribuées,  les  divi- 
sions et  les  définitions  y  sont  c'aires,  l'érudition  suffisamment 
abondante,  la  démonstration  ferme  et  serrée.  En  demeurant 
à  la  portée  des  séminaires,  l'auteur  a  su  mettre  son  livre  au 
niveau  des  écoles  plus  relevées.  On  le  consultera  avec  fruit 
pour  les  travaux  personnels  qu'on  voudra  faire  sur  la  dogma- 
tique chrétienne.  Il  indiquera  les  meilleures  sources  ;  il  tra- 
cera les  sillons  les  plus  utiles  à  creuser  de  nos  jours  dans  le 
champ  immense  de  la  théologie. 

Ce.  tome  troisième  traite  de  la  grâce,  des  sacrements  en 
général  et  en  particuher,  puis  des  fins  dernières.  Pour  la 
grâce,  nous  voyons  avec  plaisir  les  interminables  discussions 
entre  catholiques,  et  les  non  moins  interminables  discussions 
des  catholiques  avec  les  jansénistes,  réduites  à  des  limites  rai- 
sonnables ;  Tespace  qu'elles  occupaient  dans  nos  manuels  est 
certes  mieux  employé  à  explorer  le  fond  même  de  la  doctrine 
de  l'ordre  surnaiturel.  Le  R.  P.  Hurter  insiste  beaucoup  sur 
l'inhabitation  du  Saint-Esprit  dans  les  âmes  des  justes,  et  nous 
le  trQuverions  peut4tre  excessif,  s'il  ne  ramenait  ensuite  toute 
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sa  thèse  à  l'opinion  commune  et  modérée,  e.i  remarquant, 
avec  la  plupart  des  docteurs,  que  cette  habikition  spéciale 
n'est  qu'une  appropriation  au  cnraetère  de  latroisième  personne 
divine.  —  Sur  le  mode  de  causalité  des  sacrements,  il  adhère 
à  la  théorie  si  remarquablement  bien  défc-ndue  par  les  crrr- 
dinaU5t  de  Lugo  et  Franzelin. 

Au  traité  de  l'Éucharistio,  il  enseigne  exprêfssérd'ent,  comme 
il  convient,  que  les  accidents  subsistent  réellement  après  la 
consécration,  et  que  l'essence  du  saint  sacrifice  de  la  messe 
doit  être  entendue  de  la  manière  dont  les  deux  savants  car- 
dinaux qu^é  nous  venohs  de  nommer  l'ont  expliquée,  c'est-à- 
dire  qu'elle  consiste  principalement  d  m's  une  destruction 
morcite  et  équivalente  du  corps  et  du  sang  adorables  de  Jésus- 
Christ. 

Dans  !e  traité  de  la  Pénitence,  le  R.  P.  Hurter  ne  veut  pas 
dirimer  la  controverse  relative  à  l'amour  initial  comme  élé- 
ment nécessaire  de  l'at^ritiou,  nlttis  sa  pensée  est  exactement 
celle  que  nOus  avons  autrefois  sôtïtenue  dans  cette  Rèvxte' 
(Tomô'xxii,  p.  361). 

Les»  thèses  relative^ an' sàcrertibrit"de  Mariage  nous  ont  paru 
remarquables  par  la  justesse  des  idées  et  la  précision  des 
argaments. 

Quant  au'x'péinies'de  l'enfer,  notre  érainent  collègued'lnfe^- 
pfflcki  lâaintietlt'  énergiquement  la' réalité  physique  du  feii' 
éternelj  encore  que  la  détermination  exacte  de  cette  réalité  et 
de  son  mode  d'action  sur  les  esprits  ne  soit  pas  sans  difficiil'-' 
tés.  Fn>pea  plus  loin,  nolis  distinguons  les'thêsfeS'  dé  raùteui*' 
sor  la  vision  béatifique,  la  résurrectibh  générale,  le  millénai 
rièoae,  le  culte  des  saints. 

Et  mtiintenant  que  la  public^tiôti  de' son  Cmnpendiïtrh'ehî 
hGOt<é^sement  atihëvée;  nôHS' attendorïè^  dn  R'.  V.  Hiirtér^ 
outre  la  continuation  dd 'sOtil  histoire  de  la  théologie  {Nom^^- 
dator  litei'àrius),  et  de  sa  collection  d'opustiules  des  Pètéâ 
[Sekctd'Paiyitnt' opiésctilh),  dès*  oavrâ'g€&  plus  a'ttljlêiâ' et  plds 
approfondis  enoorô,  oii  naus  reconnaîtrons,  une  fois  de  plus; 
l'élévation  et  la  so'iplesse  d'un  des  esprits  contemporiELirïS'léS 
mieux  doués  pour  la  ciïlturedëà  sciences  théôlogiques. 


NOTES    D  UN    PROFESSEUR. 


LYI. 


Il  est  touchant  de  voir  un  prêtre,  blanchi  dans  les  travaux 
du  saint  ministère  et  de  la  prédication,  recueillir,  aux  derniers 
jours  de  sa  vie,  les  meilleurs  épis  de  sa  moisson,  en  former 
une  gerbe  soigneusement  disposée,  et  affrontant  les  ennuis 
multiples  de  l'impression  de  plusieurs  volumes,  léguer  cette 
gerbe  spirituelle  aux  jeunes  générations  sacerdotales  qui,  à 
leur  tour,  en  tireront  la  semence  destinée  à  leurs  sillons  et  le 
pur  froment  réclamé  par  leurs  familles  paroissiales.  C'est  la 
tâche  que  s'est  imposée  le  vénérable  M.  Barbier,  prêtre  du 
diocèse  de  Cambrai.  11  a  médité  un  cou7's  d'instructions  pasto- 
7'ales  divisé  en  trois  parties  :  le  Symbole, le  DécaIogue,la  Prière 
et  les  Sacrements.  La  première  section,  qui  comprend  trois 
volumes,  se  réédite  actuellement.  (A  Tourcoing,  —  Nord,  — 
chez  M.  Boisleux;  à  S.  Souplet,  chez  l'auteur;  à  Wervicq,  — 
Belgique,  —  chez  Vansuyt-Deltour.)  Nous  venons  de  par- 
courir le  tome  premier,  qui  est  intéressant  et  rédigé  d'une 
façon  toute  p^^atique.  Des  tableaux  synoptiques  indiquent 
l'ensemble  de  l'ouvrage  et  le  contenu  de  chaque  discours; 
une  page  blanche  est  réservée,  en  tête  de  toutes  les  instruc- 
tions, pour  y  noter  les  observations  particulières  que  la  lec- 
ture et  l'étude  ne  peuvent  manquer  de  suggérer.  Les  préceptes 
de  l'art  oratoire  sont  consciencieusement  observés  ;  des  notes 
et  renseignements  nombreux  sont  intercalés  dans  le  corps  de 
l'ouvrage  ou  placés  au  bas  des  pages.  Le  style  est  net,  ferme, 
exempt  de  tout  accent  déclamatoire.  On  sent  que  Fécrivain 
aime  la  rectitude  et  la  solidité  des  pensées.  Il  a  beaucoup  lu 
nos  auteurs  contemporains,  qui  lui  ont  fourni  bien  des  maté- 
riaux utiles.  Quelquefois  cependant  il  a  eu,  à  notre  gré,  — 
car  nous  sommes  absolument  réactionnaires,  —  une  confiance 
trop  grande  en  leur  autorité.  Il  y  a  trente  et  quarante  ans, 
beaucoup  d'écrivains  catholiques,  —  d'entre  les  plus  intelli- 
gents et  les  plus  zélés,  —  ou  ne  connaissaient  guère  la  théo- 
logie, ou  ne  connfiissaient  qu'une   théologie   débile   et  sans 
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force  scrnaturelle.  Séduits  par  l'apparence  du  vrai,  ils  étaient 
cartésiens,  malebranchistes,  traditionalistes,  ontologistes, 
attachant  une  extrême  importance  à  des  systèmes  fort  dou- 
teux et  ne  sachant  plus  chercher,  sous  les  alluvions  des  idées 
modernes,  le  véritable  et  inébranlable  roc  de  la  philosophie 
chrétienne.  Aussi,  quelque  admirables  qu'aient  été  leurs 
mérites  et  leurs  œuvres,  ne  faut-il  s"en  rapporter  à  eux  qu'avec 
une  sage  réserve.  Nous  sommes  persuadé  que  tel  a  été  le 
jugement  porté  par  M.  Barbier  lui-même  sur  certaines  théo- 
ries qu'il  leur  a  empruntées  ;  par  exemple,  sur  les  preuves  de 
l'existence  de  Dieu  tirées  soit  de  l'argument  de  S.  Anselme, 
soit  d'une  notion  assez  discutable  de  la  conscience  humaine  ; 
suri  explication  du  mystère  de  la  Sainte-Trinité  par  je  ne 
sais  quelle  force  centrifuge  et  quelle  force  centripète  ;  sur 
l'insuffisauce,  au  point  de  vue  apologétique,  de  la  méthode 
dialectique  des  anciens  théologiens  que  le  Saint-Siège  ne  cesse 
pourtant  de  proposer  à  notre  imitation. 

La  correction  typographique,  meilleure  en  cette  seconde 
édition  qu'en  la  première,  laisse  pourtant  encore  à  désirer. 
Ainsi,  nous  lisons  plusieurs  fois,  à  propos  des  personnes  di^^- 
nes,  nationale  au  lieu  de  notionnelle.  Du  reste,  les  deux  ins- 
tructions relatives  à  ce  grand  mystère  de  la  Trinité  auraient 
besoin,  croyons-nous,  d'une  révision  minutieuse.  Moins  que 
jamais,  nous  ne  devons  nous  contenter  seulement  d'approcher 
de  l'exactitude  rigoureuse  ;  il  est  possible  d'y  atteindre,  et 
c'est  particulièrement  facile  au  vénérable  auteur  des  Instruc- 
tions pastorales. 

LVII. 

Elles  sont^  aussi  le  fruit  d'une  sainte  et  féconde  vieillesse 
sacerdotale,  ces  Lettres  à  un  Jeune  prêtre  que  vient  de  publier 
M.  le  chanoine  CouUn,  missionnaire  apostolique,  (1  volume 
in-12  de  XXIV-582pag.  —Paris,  Casterman,  1877,)  Elles 
sont  divisées  en  trois  parties,  dont  la  1'^  expose  la  dignité  du 
prêtre,  (13  lettres),  la  2°.  ses  fonctions  (23  lettres),  la  3%  ses 
vertus  (22  lettres).  On  sait  dans  quel  esprit  de  fidélité  à  la 
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sainte  Eglise  romaine,  de  pieux  et  prudent  dévouement  aux 
âmes,  sont  conçus  les  nombreux  ouvrages  du  vénérable  au- 
teur. Celui  que  nous  venons  de  lire  et  qui  n'est  pas,  espéronsà 
le  bien,  le  dernier  de  sa  nombreuse  lignée,  est  marqué  aux 
mêmes  et  excellents  traits  de  famille.  Aussi  le  recommandons 
nous  hautement  pour  les  lectures  spirituelles  des  presbytères 
et  des  grands  séminaires.  La  forme  épistolaire  qu'il  a  revêtue 
n'est  pas  sans  charmt3S,  ni  le  style  sans  agréments.  Beaucoup 
de  fines  observations  et  de  faits  anecdotiques  en  augmentent 
l'intérêt.  Seulement  l'humilité  de  M.  le  chanoine  Goulin  lui  a 
fait  trop  souvent  -exprimer  ses  doutes  sur  la  valeur  et  l'utilité 
de  son  travail.  Plus  tard,  un  éditeur  moins  timoré  donnera 
là-dessus  pleine  satisfaction  aux  lecteurs,  en  retranchant  ces 
témoignages  d'excessive  défiance  que  nous  ne  saurions  vrai- 
ment ratifier.  —  Le  livie  de  M.  Coulin  sort  des  presses  de 
l'abbaye  de  Lérins  et  nous  fait  espérer  en  hmr  avenir. 

Dr.  Jules  Didiot. 
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lie  Cléricalisme  et  l'Esprit  nioiierne.Conférences  parM.  Tabbé 
Edmond  Cbapot,  à  Paris,  Y.  Palmé.  jS'S. 

Qu'est-ce  que  le  Clcricalisrae?  L'Académie  française  n'a 
pas  encore  donné  droit  de  cité  dans  notre  langue  à  ce  mot 
barbare  :  il  est  même  probable  qu'elle  ne  l'adoptera  jamais, 
parce  qu'il  est  inutile  si  «  le  Cléricalisme  »  n'est  autre  chose 
que  le  «  Catholicisme  »,  parce  qu'il  est  mal  fait  s'il  désigne 
l'action  du  clergé  dans  le  domaine  politique. 

Le  Pape  Pie  IX  a  dit  un  jour,  il  est  vrr.i  :  a  Le  Cléricalisme 
n'est  pas  autre  chose  que  la  religion  catholique,  »  mais  cela 
ne  prouve  pas  que  le  Pape  ait  amplié  ce  mot  :  l'impiété  s'en 
servait  II  le  lui  a  arraché  comme  un  masque  qu'il  déchirait 
en  le  définissant. 

M.  l'abbé  Ed.  Chapot,  s'adressant  à  un  auditoire  qui  aime 
assez  les  néùlogismes  à  effet,  a  cru  pouvoir  placer  en  tête  de 
ses  conférences  le  mot  «Cléricalisme  i,  et  le  prenant  dans 
le  sens  du  «  Catholicisme  »,  opposer  la  doctrine  catholique 
aux  erreurs  de  l'esprit  du  mal.  Cet  esprit  n'est  pas  a  moderne  » 
mais  fort  ancien,  aussi  ancien  que  le  monde  :  c'est  l'esprit 
du  tentateur. 

Quatre  points  ont  été  ainsi  traités  par  le  jeune  et  ardent 
conférencier.  Il  a  mis  la  doctrine  catholique  sur  Jésus-Christ, 
le  culte  de  la  très-sainte  Vierge,  l'EgUse  et  la  Papauté,  en 
présence  des  erreurs  et  des  déviations  de  l'esprit  mauvais  sur 
les  mêmes  objets.  Ces  quatre  tableaux,  tracés  avec  des  cou- 
leurs parfois  un  peu  vives,  telles  que  les  comporte  d'ailleurs 
le  soleil  du  midi,  offrent,  même  à  la  lecture,  un  intérêt  d'ac- 
tualité. La  doctrine  n'est  pas  sacrifiée  à  l'entraînement  ora- 
toire :  il  n'en  est  pas  toujours  de,  mênj,e,4e,la  langue, On  passe 
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un  improvisateur  véhément  certaines  exactitudes  de  langage 
pour  lesquelles  on  a  moins  d'indulgence  lorsque  le  sermon 
ou  la  conférence  sont  imprimés. 

Après  ces  réserves,  nous  sommes  heureux  d'ajouter  que  le 
travail  de  M.  Ed.  Chapot  révèle  des  qualités  précieuses, 
des  études  approfondies  et  une  application  soutenue  pouvani 
les  rendre  plus  précieuses  encore.  Le  jeune  orateur  arrivera 
à  exprimer  ea  pensée  avec  une  clarté  plus  lumineuse  et  moins 
chatoyante.  Le  frein  de  la  sobriété  qu'il  sauru  imposer  à  son 
style  impétueux  le  forcera  d'en  élaguer  les  effets  trop  durs  et 
les  images  forcées.  On  le  lira  avec  plus  de  plaisir  lorsque,  à 
l'exemple  de  nos  pères  en  ce  genre  d'éloquence,  il  aura  mis 
abondamment  dans  ses  compositions  ce  qu'un  de  nos  grands 
maîtres  nommait  lécerament  «  la  sueur  de  leur  front, l'huile 
de  leur  lampe,  les  austérités  de  leur  mortification  et  les 
éclairs  de  leur  génie  (1).  » 

A.   GlLLY. 


(1)    Monseigneur  Besson.  3c    lettre   sur   l'Enseignement  pastoral, 
pag.  5. 
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Arras,  imp.  de  la  Soc.  du  Pas-de-Calais.  —  P.-M.  Larocue,  di.r. 


ETUDES  DE  PHILOSOPHIE  CHRÉTIENNE. 


IDEOLOaiE 

(Troisième  article.) 


s;  HI.  — ■  Théorèmes  généraux  sur  nos  cofuiaissances. 
Réalité  objective,  extension,  compréhension  de  nos 
idées. 

Les  études  cosmologiques  qui  ont  précédé  cette  idéo- 
logie,, nous  ont  fait  constater  directement  la  réalité  ob- 
jective de  toutes  nos  connaissances  de  présence.  11  ne 
reste  donc  plus  qu'à  nous  occuper  de  la  réalité  objective 
de  nos  idées.  Ce  sont  les  idées  qui  fixent  notre  atten- 
tion. Cependant  les  propositions  que  nous  allons  établir 
sont  tout-à-fait  générales,  et  conviennent  à  toutes  nos 
connaissances  sans  exception.  La  première  a  déjà  été 
donnée  aux  premiers  chapitres  de  nos  études  ;  mais  elle 
demande  ici  de  nouveaux  développements. 

,£re  Proposition.  Dans  toute  connaissance,  dans  toute 
idée,  t esprit  perçoit  quelque  chose  de  réel. 

(Nous  rappelons  aux  lecteurs  que  par  le  mot  réel  nous 
désignons  tout  ce  qui  n'est  pas  le  néant.  C'est  un  svno- 
nyme  de  positif.) 

Toute  connaissance  est  la  connaissance  de  quelque 
Revue  des  Sciences  eccliLs.,  4e  série,  t.  vu.  — mars  ^878.      13-14 
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chose  de  positif  :  le  rien  ne  peut  pas  être  connu.  Du 
moins,  il  ne  peut  pas  l'être  par  une  perception  directe, 
par  une  perception  dirigée  vers  lui.  Comment^,  en  eflet, 
percevoir,  appréhender,  se  représenter  ce  qui  n'est  rien 
du  tout?  C'est  métaphysiquement  impossible. 

Tantôt  la  connaissance  s'arrête  à  son  objet  positif 
lui-même,  tantôt  elle  constate  son  absence,  comme  lors- 
qu'on se  trouve  dans  les  ténèbres,  quou  considère  la 
limite  d'un  être,  qu'on  parle  du  néant.  Tantôt  c'est  une 
incompatibilité  qui  apparaît.  L'esprit  découvre  l'impos- 
sibilité de  constituer  un  être  avec  des  éléments  donnés, 
par  exemple  une  figure  unique  avec  le  cercle  et  le  carré, 
un  être  vivant  avec  des  parties  empruntées  à  plusieurs 
genres  ou  plusieurs  espèces.  Mais  il  est  aussi  impossible 
de  connaître  en  n'ayant  devant  l'esprit  que  le  néant, 
qu'il  est  impossible  que  le  néant  soit.  //  Jiij  a,  enfui, 
que  l'être  et  ses  rapports  réels  ou  possibles,  qui  soient 
connaissables. 

Comme  l'idée  est  une  connaissance,  ce  que  nous  ve- 
nons de  dire  s'y  applique,  et  il  en  est  de  même  de  tout 
ce  que  nous  dirons  de  la  connaissance  en  général. 

11  appartient  à  la  réflexion  aidée  du  sens  intime, 
de  discerner  dans  l'objet  d'une  connaissance  donnée  ce 
qu'il  y  a  de  réel  ou  de  positif,  ci  ce  qu'il  y  a  de  néga- 
tif. 

Ce  qu'il  y  a  de  réel,  c'est  ce  que  l'esprit  peut  se  repré- 
senter, fixer,  appréhender,  soit  directement,  soit  à  l'aide 
de  quelque  rapprochement,  ou  du  raisonnement. C'est  ce 
dont  il  peut  affirmer  quelque  propriété.  Ce  qu'il  y  a  de 
négatif  ou  d'impossible,  c'est  ce  qui  se  refuse  à  ces  opé- 
tations,  et  à  toute  qualification  positive. 

Ceci  est  un  premier  principe,  et  il  est  de  certitude 
absolue  ou  métaphysique,  au  même  titre  que  le  principe 
de  contradiction.  On  ne  pourrait  pas  essayer  de  l'infir 
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mer  sans  ébranler  toute  la  certitude,,  et  sans  favoriser 
rhégélianisme,  c'est-à-dire  le  comble  de  l'absurdité. 

Lors  donc  qu'il  paraîtra  que  dans  une   connaissance, 
dans  une  idéC;,  l'esprit  perçoit  l'impossible, ce  n'est  pas  le 
principe,  qu'il  faudra  soupçonner  de  quelque  exception, 
c'est  l'apparence,  qui  devra  être  déclarée  irrévocable- 
ment illusoire  avant  même  tout  examen.  L'examen  ulté- 
rieur, s'il  est  judicieusement  fait,  fera  découvrir  rillusion. 
Loin  de  pouvoir  dépasser  le  réel  et  le  possible,  la  re- 
présentation  de  l'esprit  ou  l'idée   ne   peut   pas  même 
dépasser  d'un  iota  les  qualités  élémentaires  perçues  par 
les  sens.  Ainsi,  les  physiciens  savent  que  les    rayons 
solaires  qui  ont  traversé  un  prisme  étendent  leur  in- 
fluence bien  au-delà  du  spectre  visible  ;  et  il  ne  faut  pas 
être  un  bien  profond  philosophe  pour  pouvoir  affirmer 
qu'un  œil  puissant  ou  plus  délicatement  constitué  que 
le  nôtre,  percevrait  en  dehors  du  spectre  à  nous  visible 
€t  de  chaque  côté,  toute  une  suite  de  eouleurs  nouvelles. 
Eh  bien,  ces  couleurs  objectivement  réelles  demeurent 
pour  nous  inimaginables. Nul  esprit  ne  s'en  donnera  une 
représentation  comparable  à  celle  des  couleurs  à  nous  . 
visibles.  La  nature  ne  pouvait  pas  nous  apprendre  d'une 
manière  plus  simple  et  plus  frappante  que  l'esprit  hu- 
maine est  incapable  de  se  représenter  dans  sa  vraie  pro- 
priété, aucune  qualité  en  dehors  de  celles  que  les  sens 
nous  révèlent,  et  qui,  depuis  l'origine  de   l'humanité, 
forment  tous  les  éléments  de  nos  idées  sensibles. 

Nous  en  dirons  autant  des  idées  que  la  raison  acquiert 
par  un  travail  qui  lui  est  propre.  Toutes  les  idées  sim- 
ples sont  acquises  et  consignées  dans  toutes  les  langues, 
depuis  l'origine  du  genre  humain,  si  bien  que  les  génies 
que  les  diverses  nations  ont  produits  n'ont  su  y  rien 
ajouter  depuis  six  mille  ans.  Max-Miiller  a  enrichi  la 
science  de  ce  fait  bien  digne  d'attention. 
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Un  n'a  jamais  rien  pu  retrancher  non  plus,  do  ce  cata- 
logue de  quelque  six  cents  idées  simples,  qui  forme  les 
éléments  de  toutes  nos  connaissances.  Nulle  n'a  été  con- 
vaincue d"étre  sans  objet,  nulle  n"a  jamais  cei-sé  d'ap- 
partenir aux  premières  richesses  de  l'esprit  humain.  Je 
dis  aux  richesses  qui  lui  sont  le  plus  naturelles,  et  qui 
sont  contemporaines,  chez  tous  les  hommes,  do  ses  pre- 
miers développements. 

S.  Thomas  n'a  donc  pas  eu  tort  de  dire  (p.  1,  q.  85  a. 
6)  :  «  Tn  rébus  simplicibus  in  quarum  definitionibus 
compositio  intercedere  non  potest.  non  possumus  de- 
cipi  ;  sed  dcficiraus  in  totaliter  non  intelligendo.  » 

Ceci  est  considéraijle,  et  digne  d'être  considéré  par  les 
matérialistes  et  les  athées  ;  car  si  simple  qu'il  soit,  il  les 
confond  par  le  double  témoignage  de  l'histoire  de  l'es- 
prit humain,  et  des  plus  naturelles  conceptions  de  la 
raison.  L'argument  de  S.  Anselme,  la  thèse  de  la  spiri- 
tualité de  l'àme,  sont  ici  déjà  dans  leur  substance. 

Mais  nous  ne  devons  pas  oublier  non  plus  la  2"  partie 
de  la  proposition  de  S.  Thomas  :  Defïcimus  in  totaliter 
non  intelli(/e?ido  ;  car  toutes  nos  erreurs  viennent  de  ce 
défaut  d'intelligence  totale  des  objets  de  nos  idées  élé- 
Tiientaiies.  Quand  nous  nommons  ces  objets,  ou  que  nous 
nous  en  servons  pour  arriver  à  la  connaissance  des  ob- 
jets composés,  nous  ne  savons  jamais  parfaitement  ni  ce 
que  nous  disons,  ni  ce  dont  nous  nous  servons  ;  et  il 
n'est  pas  d. 'S  lors  fort  étonnant  que  nous  fassions  des  as- 
sociations qui  se  heurtent,  des  agrandissements  témé- 
raires, ou  des  amoindrissements  inconsidérés.  11  faut 
donc  tout  éprouver.  Mais  il  faut  dans  l'épreuve,  que  le 
principe  métaphysique  demeure  inébranlable  :  le  rien  ne 
peut  être  connu. 

Je  choisis  quelques  exemples  d'épreuve  qui  me  pa- 
raissent propres  à  former  le  jugement  dans  cette  matière 
scabreuse. 
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L'homme  ne  se  trompe  pas  dans  ses  idées  simples. 
Mais  il  en  connaît  fort  imparfaitement  les  objets,  el  il 
lui  arrive  de  les  associer  dans  un  rarme  être,  sans  pren- 
dre garde  à  des  incompatibilités  qui  ne  leur  permettent 
pas  de  se  trouver  ainsi  réunis.  On  peut  ramener  ù  deux 
sortes,  nos  associations  factices  d'éléments  hétérogènes  : 
nous  asstDcions  idéalement  dans  un  même  être  des  attri- 
jtutspris  à  différentes  espèces  de  même  ordre.  C'est  ce 
que  les  anciens  ont  fait^  en  concevant  la  chimère.  Ou 
bien,  nous  attribuons  à  un  être  inférieur  une  préroga- 
tive dont  son  infériorité  le  rend  incapable,  à  un  être 
supérieur  un  défaut  que  sa  grandeur  repousse.  Par 
exemple,  un  esprit  inconsidéré  attribuera  l'infinité  à  la 
ligne,  à  la  snrface,  au  volume  ou  à  l'étendue  de  Tespace, 
à  la  durée  du  temps.  11  attribuera  la  vie  à  une  matière 
inerte,  la  sensibilité  à  la  plante,  Tintelligence  aux  ani- 
maux. Ou  bien,  au  contraire,  il  introduira  la  multiplicité 
dans  l'être  simple  de  Dieu. 

Dans  tous  ces  cas,  lesprit  associe  des  attributs  qu'il 
ne  connaît  pas,  et  il  n'en  perçoit  nullement  l'assemblage 
réalisé  idéalement, comme  son  langage  semble  Taffirmer.. 
Il  n'y  a  pas  de  représentation  de  cet  assemblage,  et  par- 
tant pas  d'idée,  puisque  l'idée  est  une  représentation. 
Appelons  par  leur  vrai  nom  ces  associations  de  fantai- 
sie,ne  mettons  dans  leur  appellation  que  ce  que  l'esprit  en 
perçoit,  et  nous  reconnaîtrons  que  tout  ce  qu'il  perçoit, 
tout  ce  qu'il  se  représente  est  réel  objectivement,  si 
composé  qu'il  soit.  Mais  il  lui  arrivera  d'affirmer  plus 
qu'il  ne  perçoit,  par  suite  de  quelque  faux  supposé,  de 
quelque  faux  jugement  que  l'inconsidération  laissera 
s'introduire.  Nous  avons  une  image  de  cela  dans  des 
erreurs  nommées  illusions,  dont  il  a  été  question  à  l'é- 
tude précédente.  Un  voyageur  prédisposé  à  la  crainte 
parles  ténèbres  qui  l'environnent,  prête  aux  objets  qu'il 
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aperçoit  vaguemeat,  à  un  monceau  de  terre  peut-être, 
les  formes  et  les  mouvements  d'une  bète  féroce.  Cette 
béte,  il  ne  la  voit  pas;  c'est  son  imagination  qui  com- 
plète dans  le  sens  redouté  les  traits  confus  qu'une  lueur 
incertaine  ne  lui  fait  qu'entrevoir  :  et  s'il  était  maître  de 
lui,  il  le  reconnaîtrait  ;  mais  il  est  saisi,  et  il  croit  voir 
ce  qu'il  n'a  fait  qu'imaginer. 

Un  naturaliste, possédé  de  la  pensée  qu'il  faut  tout  rame- 
ner à  l'unité,  s'imagine  que  tout  être  substantiel  est  doué 
de  conscience,  et  il  l'affirme.  A-t-il  vu,  a-t-il  perçu  que 
la  conscience  appartient  nécessairement  à  tout  sub- 
stance ?  Bien  certainement  non.  Son  attribution  est 
toute  gratuite,  et  ce  n'est  pas  l'esprit  qui  la  lui  dicte. 

Il  Y  a  des  incompatibilités  tellement  évidentes  qu'elles 
ne  peuvent  échapper  à  aucun  esprit  qui  se  possède  tant 
soit  peu.  Ainsi,  personne  ne  croit  avoir  l'idée  d'un  cercle 
carré.  Si  quelqu'un  énonçait  quelque  chose  de  semldable, 
ce  serait  «  un  discours  en  l'air  qui  se  détruit  sitôt  qu'on 
y  pense.  »  (Bossuet.)  Si  simple  qu'il  soit,  cet  exemple 
montre  bien  que  notre  esprit  répugne  absolument  et 
par  nature,  à  toute  perception  de  ce  qui  est  contradic- 
toire, ou  de  ce  qui  est  absurde.  Mais  le  contradictoire,, 
l'absurde,  est  un  assemijlage  factice  d'éléments  réels  et 
connaissables,  et  cet  assemblage  devient  possible  à  un 
esprit  qui  connaît  trop  imparfaitement  les  éléments  pour 
percevoir  leur  répugnance.  Cet  esprit  ne  perçoit  pas  alors 
l'assemblage  des  éléments  tels  qu'ils  sont  réellement  : 
c'est  absolument  impossible;  il  perçoit  confusément 
l'assemblage  d'éléments  plus  au  moins  semblables  à 
ceux-là. 

Les  corps  inertes  sont  indifférents  aulieu,  à  la  forme, 
au  volume,  à  la  disposition  de  leui's  parties,  à  leur  état 
de  mouvement  ou  de  repos.  Ce  n'est  pas  qu'ils  n'aient 
des  tendances,  des  actions  qui  peuvent  être  fort  éner- 
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giques  ;  mais  si  ces  tendances  sont  contrariées  et  n"a!>ou- 
tissont  pas,  leur  nature  n'en  éprouve  aucun  dommage. 
Ici,  l'esprit  humain  est  parfaitement  au  large;  et,  sauf 
la  condition  d'un  but  sage  à  atteindre,  l'esprit  €st  assuré 
de  ne  point  sortir  de  la  possibilité,  en  bâtissant  à  sa  fan- 
taisie des  terres,  des  soleils,  voir  même  des  monts  d'or 
ou  do  diamant. 

Mais  si  son  regard  pénètre  jusqu'à  l'csscnct?,  et  qu'il 
prétende  assister  à  la  transmutation  d'une  espt-ce  on  l'au- 
tre,du  ploml)  en  or,  pnr  exemple,  je  lui  demanderai  s'il  a 
vraiment  perçu  que  la  nature  de  l'un  puisse  devenir  celle 
de  l'autre. 

La  chimère  1  II  va  beaucoup  de  réalité  dans  la  chimère; 
il  y  a  des  formes  déterminées,  un  assemblage  de  parties 
qui  a  son  ordre  et  ses  conditions,  une  expression  siu 
generis  qui  peut  être  rendue  par  les  arts  de  la  peinture, 
de  la  sculpture,  de  la  poésie  elle-même.  Tout  cela,  l'es- 
prit peut  se  le  représenter,  et  tout  cela  est  réel.  Ce  qui 
est  pour  le  moins  fort  douteux,  c'est  que  l'assemblage 
puisse  subsister  vivant,  en  chair  et  en  os,  et  qu'une 
même  puissance  organisatrice,  —  j'entends  une  puis- 
sance vitale  naturelle,  —  fasse  se  succéder  tout  d'un 
coup  dans  un  seul  individu^  l'organisme  et  la  structure 
intime  du  lion,  de  la  chèvre  et  du  dragon.  Mais  on  peut 
affirmer  en  même  temps  que  nul  esprit  humain  n'a  conçu 
idéalement  un  semblable  prodige  physiologique.  Qui 
jamais  s'est  donné  le  spectacle  d'une  puissance  vitale 
associant  fibre  par  fibre  l'organisation  du  lion  à  celle  des 
deux  autres  espèces?  Ou  bien,  qui  a  pénétré  assez  pro- 
fondément dans  l'organisation  du  lion,  de  la  chèvre  et 
du  dragon,  pour  découvrir  la  possibilité  de  leur  fusion? 

Supposons  une  intelligence  suffisamment  perspicace. 
De  deux  choses  lune  :  ou  elle  verra  que  les  trois  parties 
de  l'animal  fantastique  peuvent,  en  effet,  devenir  celles 
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(Vun  corps  vivant,  ou  bien  ell(3  découvrira  une  incom- 
patibilité telle  entre  les  organismes  diversement  consti- 
tués dont  on  prétend  le  composer,  qu'ils  ne  peuvent  être 
formés^  associés,  entretenus  par  une  même  vie.  Dans  le 
premier  cas, la  chimère  est  un  animal  possible, etTonpour- 
ra  en  donner  Texplication,  en  discourir:  dans  le  second, 
on  pourra  en  réaliser  la  superficie  en  peinture  en  sculp- 
ture, adapter  même  un  mécanisme  plus  ou  moins  in- 
génieux ù  des  pièces  formant  ensemble  quelque  chose 
■de  semblable  :  cela  suffît  pour  assurer  la  réalité  objec- 
tive d'une  pareille  conception.  On  appliquerait  un  dilemme 
semblable  aux  autres  fantômes  dont  notre  imagination 
se  repaît.  N'oublions  pas  que  cette  faculté  n'a  que  des 
données  superficielles,  et  que  l'esprit  lui-même  ne  se 
fait  une  idée  de  la  nature  des  êtres  que  sur  des  données 
également  sup»,'rficielles.  Si  dans  ses  affirmations  il  ou- 
trepasse ses  perceptions,  ce  sera  à  ses  risques  et  périls, 
et  l'on  ne  sera  pas  autorisé  à  dire  pour  cela  qu'il  per- 
çoit ou  se  représente  ce  qui  n'est  ni  ne  peut  être. 

Avant  de  passer  à  l'examen  d'autres  conceptions 
idéales,  nous  devons  définir  dès  maintenant  deux  con- 
cepts qui  nous  occuperont  plus  tard  spécialement,  et  qui 
ofTrent  entre  eux,  avec  des  différences  profondes,  de  re- 
marquables analogies  :  le  concept  de  Yindéfini,  et  le  con- 
cept de  Yijifini. 

Un  des  caractères  que  la  grandeur  me  présente  est  de 
pouvoir  croître  et  croître  encore,  de  manière  que  son 
rapport  à  une  grandeur  finie  donnée  de  son  espèce,  dé- 
passe,sans  cesser  d'être  fini,  toute  proportion  assignable: 
et  quand  elle  l'aura  dépassée  de  la  sorte,  elle  pourra  de 
nouveau  se  dépasser  elle-même,  et  dans  des  proportions 
semblables^  et  ainsi  sans  fin.  J'exprime  cela  en  disant  : 
1°  que  la  grandeur  peut  croît?'e  à  l'mde'fmi,  et  2"  que 
cet  indéfini  se  co7npose  d'une  suite  sans  fin  d'indéfinis. 
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Un  autre  caractère  de  la  grandeur,  bien  supérieure  à 
celui-ci^  mais  qui  ne  convient  qu'à  lÈtre  souverain,  est 
d'être  fixe,  déterminée,  immuable,  et  de  s'élever  telle- 
ment au-dessus  dune  grandeur  unie  quelconque,  qu'on 
concevra  croissante  autant  qu'on  voudra,  qu'il  n'y  ait 
jamais  aucune  proportion  de  l'une  à  l'autre.  J'exprime 
cela  en  disant  que  cette  grandeur  est  infime.  Et,  en 
effet,  pour  surpasser  de  la  sorte  toute  grandeur  finie,  il 
faut  qu'elle  n'admette  aucune  limite. 

La  grandeur  indéfinie  ne  rencontrant  jamais  de  limite 
infranchissable,  mais  étant  toujours  limitée,  s'appelle 
encore  l'in/ini  en  puissance;  l'infini  déterminé  et  im- 
muable s'appelle  Vinfini  en  acte. 

On  voit  l'analogie  de  ces  deux  concepts. L'un  et  l'autre 
impliquent  l'idée  d'une  supériorité  incomparable,  relati- 
vement à  toute  grandeur  finie  et  déterminée  ;  l'une  et 
l'autre  de  ces  grandeurs  présentent  un  abîme  sans  fond; 
et  toutefois,  l'indéfini  s'évanouit  devant  l'infini  véri- 
table et  actuel  ;  car  avec  toute  sa  puissance  de  croître,  il 
n'en  est  pas  moins  toujours  et  nécessairement  fini,  et 
par  conséquent  toujours  et  nécessairement  incapable 
d^ètre  comparé  à  l'infini  avec  quelque  proportion. 

A  la  fois  analogues  et  infiniment  différents,  tels  sont 
ces  deux  infinis.  Eh  bien,  il  y  a  dans  ce  double  carac- 
tère un  écueil  où  viennent  tristement  échouer  nombre 
d'esprits.  Tantôt  ils  attribuent  rinfinité  à  une  nature  qui 
n'en  est  pas  capable,  tanlùt  ils  introduisent  dans  l'Être 
véritablement  infini  un  mélange  profanateur.  Ces  esprits 
auraient-ils  donc  l'étrange  puissance  ou  l'étrange  fai- 
blesse de  concevoir  l'impossibilité?  Encore  une  fois  non. 
Ils  jugent  mal  ;  ils  ne  se  rendent  pas  bien  compte  de 
l'état  de  leur  esprit,  ou  de  la  valeur  des  termes. 
Je  prends  d'abord  l'exemple  très-simple  de  la  ligne. 
J'ai  l'idée  de   la   longueur  dune  ligne,  et  cette  Ion- 
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gueur  je  la  conçois  possible  dans  tout  état  de  grandeur 
finie.  Etant  donnée  un  ligne  quelconque,  je  puis,  par 
l'imagination  en  prolonger  la  longueur  dans  d'immenses 
espaces  ;  et  quand  mon  imagination  fatiguée  se  trouble 
et  refuse  de  me  suivre,  ma  conception  n'est  point  épui- 
sée, et  je  continue  en  idée  ce  que  j'avais  commencé  en 
figure.  Celte  fois,  nulle  fatigue  ne  m'arrête,  et  je  conçois 
sur  ma  ligne  cette  grandeur  indéfiniment  croissante  dont 
nous  venons  de  donner  les  caractères. 

Ainsi,  toute  ligne  est  une  grandeur  indéfinie.  Il  n'y  a 
là  dessus  aucun  doute  dans  aucun  esprit.  Mais  suis-je 
autorisé  à  dire  qu'une  ligne  peut  atteindre  l'infinité? 

J'interroge  mon  imagination,  et  elle  me  répond  par 
l'impuissance  qui  vient  d'être  constatée  tout-à-lheure. 
Yancue  par  l'indéfini,  elle  ne  saurait  rien  nous  apprendre 
de  l'infini. 

J'interroge  mon  esprit,  et  je  lui  demande  s'il  a  quel- 
que conception  directe  d'uQ(>  ligne  infinie,  ou  quelque 
donnée  qui  lui  prouve  qu'une  ligne  puisse  être  infinie. 
La  réponse  est  deux  fois  négative,  et  tout  esprit  attentif 
à  ses  opérations  répondra  de  même. 

Non,  nul  n'a  jamais  conçu  une  ligne  actuellement  infi- 
nie ;  et  Balmès  nous  semble  s'f-tre  mépris,  quand  il  a 
dit  dans  sa  Philosophie  fondamentale  que  nous  n'avons 
pas  l'image  dune  ligne  infinie,  mais  que  nous  en  avons 
"iidée.  Ce  dont  nous  avons  l'idée,  c'est  d'une  longueur 
indéfiniment  prolongée.  Mais  une  longueur  à  laquelle 
convienne  actuellement  ou  puisse  convenir  l'infinité, 
non,  nous  ne  la  concevons  pas.  Nous  ne  concevons  pas., 
dis-je,  la  convenance  de  ces  deux  choses  :  longueur,  et 
infinité.  C'est  le  moins  qu'on  puisse  dire  ;  et  ceux  qui 
parlent  d'une  ligne  infinie  font  une  association  arbitraire 
de  deux  attributs  que  leur  esprit  se  refuse  à  percevoir  ou 
à  se  démontrer  réunis  dans  un  même  être.  J'en  appelle 
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au  sens  intime  de  chacun,  et  j'en  dis  tout  autant  d'une 
surface  infinie,  d'un  espace  infini,  d'un  temps  infini.  C'est 
indéfini  qu'il  faut  dire  pour  traduire  exactement  ses  con- 
ceptions. '' 

En  générai,  et  quelle  que  soit  sa  nature,  le  fini  n'est 
susceptible  que  d'indéfini  :  indéfini  en  grandeur^  indé- 
fini en  multiplicité,  en  variété, en  perfections. Les  artistes 
poursuivent  dans  leurs  conceptions  idéales  autant  d'in- 
définis ;  et  parce  que  l'indéfini  est  inépuisable,  paroe 
qu'ils  ne  peuvent  jamais  atteindre  un  degré  de  perfec- 
tion etde  beauté  qui  soitle degré  suprême  du  genre  qu'ils 
cultivent,  ils  s'imaginent  qu'ils  poursuivent  l'infini,  et 
on  le  leur  dit  :  l'artiste,  le  poète  ont  «  des  visées  infinies  )•>; 
ils«  s'élèvent  sur  des  ailes  invisibles  jusque  dans  les  pro- 
fondeurs de  l'infini.  »  Ainsi  abuse-t-on  d'un  nom  que  la 
vérité  et  la  piété  réservent  au  plus  auguste  des  êtres. 

De  l'abus  du  nom  on  passe  facilement  k  l'abus  de  la 
chose,  et  l'on  perd  la  vraie  notion  de  l'être  incomparabje, 
de  cette  unique  Majesté  qu'une  seule  altération  détrui- 
rait, si  elle  pouvait  l'atteindre.  Il  n'y  a  pas  d'erreur  plus 
capitale  ;  il  n'y  en  a  pas  de  plus  coupable,  en  tant  que  la 
volonté  y  a  part.  Mais  on  n'y  réfléchit  pas;  et  l'on  se 
joue  de  l'Être  tout  adorable,  avec  autant  de  sans  gêne 
que  de  ses  propres  inventions. 

L'homme,  environné  de  périls  que  sa  faiblesse  n€  sait 
•ni  no  peut  conjurer,  cherche  un  appui  hors  de  lui  ;  et 
quand  l'un  de  ces  périls  devient  imminent,  un  cri 
s'échappe  de  sa  conscience  «  naturellement  chrétienne  »: 
mon  Dieu  !  Mais  son  impatience  voudrait  trouver  un  se- 
cours plus  commode  que  le  Dieu  trois  fois  sainte  plus 
rapproché  de  lui  qu'une  Majesté  qui  habite  un  séjour  in- 
accessible. Si  la  droite  raison  ne  lui  a  pas  fait  reconnaître 
un  Dieu  créateur,  toujours  .attentif  à  son  ouvrage,  si  la 
foi  chrétienne,  plus  puissante  encore,  ne  lui  a  pas  révélé 
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le  Dieu  des  humbles,  le  Dieu  de  toute  consolation,  il  se 
créera  pour  son  usage  et  pour  le  service  de  ses  passions 
des  dieux  qui  habitent  ses  fleuves,  ses  bocages,  son  foyer 
domestique.  Et  comme  ces  conceptions  d'un  esprit  in- 
discipliné ne  sont  pourtant  pas  sans  réalité  possible, 
rhomme  y  trouve  un  aliment  indéfini  dont  la  richesse  et 
les  agréments  le  séduisent.  La  poésie,  les  arts  créent  un 
Olympe  qu'ils  peuplent  de  légions  célestes,  de  dieux  et 
de  déesses.  Le  vulgaire  a  ses  dieux  domestiques,  ses  an- 
cêtres divinisés  qui  gardent  son  foyer.  Les  rêveurs  ont 
leurs  hiérarchies  sans  fin  d'êtres  plus  au  moins  divins. 
Ajoutez  à  ces  imaginations  celle  d'un  progrès  sans  fin 
et  nécessaire,  vous  aurez  le  devenir  hégélien,  où  h) 
temps  et  la  nécessité  sont  incessamment  appliquées  à 
réaliser  l'univers  d'abord,  et  puis  sans  doute  les  hiérar- 
chies interminables  des  gnostiques,  sans  que  le  terme 
suprême  puisse  en  être  jamais  réalisé  qu'en  idée. 

C'est  ici  le  dernier  terme  des  conséquences  où  se  laisse 
entraîner  une  raison  qui  s'égare;  et  si  l'absurde,  le  con- 
tradictoire peut  se  concevoir,  nous  devons  le  rencontrer 
objectivement  représenté  dans  les  esprits  malades  que 
nous  venons  d'indiquer. 

Mais  non  :  ces  esprits  ne  conçoivent  pas  le  Dieu  vi- 
vant tel  qu'il  est,  quand  ils  le  défigurent  ainsi.  Leur  rai- 
son s'égare  dans  les  mondes  de  l'indéfini,  et  c'est  là  seu- 
lement qu'ils  trouvent  les  éléments  de  leurs  idées 
extravagantes.  11  y  a  je  ne  sais  quel  brouillard  devant 
leur  intelligence  amoindrie,  qui  leur  cache  la  grandeur 
suprême  ;  et  comme  ils  l'entendent  nommer,  comme  ils 
ne  peuvent  pas  la  méconnaître  tout-à-fait,  ils  en  sont  ré- 
duits à  la  placer  dans  les  objets  qui  leur  semblent  en  ap- 
procher le  plus.  Demandez-leur  si  le  parfait  absolu  est 
identique  avec  l'imparfait,  et  si  cette  identité  est  perçue 
par  leur   esprit.    Peut-être   rcpondront-ils   affirmative- 
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ment  ;  mais  nous  répond ons^  nous,  toute  raison  répond 
qu'ils  ne  la  perçoivent  pas,  cette  identité  impossible,  et 
qu'ils  prennent  des  fantômes  pour  de  véritables  idées. 
La  foi  chrétienne  suggère  une  explication  de  ces  dé- 
bauches d'imagination.  11  existe,  en   effet,  des  êtres  in- 
termédiaires entre  Dieu  et  l'homme,  et  ces  êtres  s'occu- 
pent de  nous.  Le  paganisme  et  le  gnosticisme  lui-même 
n'ont  fait  qu'altérer  cette  vérité  traditionnelle,  par  leurs 
hiérarchies  de  dieux,  et  ce  qui  rend  cette  altération  plus 
odieuse,  c'est  qu'elle  détrôna  le  vrai  Dieu,  pour  placer 
sur  son  trône  ce  qui  ne  peut  être  qu'une  créature.   Il  y 
a  des  esprits  assez  prévenus  pour  ne  savoir  pas  distinguer 
cette  idolâtrie  détestable,  du  culte  chrétien   rendu  aux 
Anges  et  aux  Saints  :  culte  tout  relatif,  qui  ne   fait  que 
donner  une  nouvelle  grandeur  au   culte  du   Dieu   seul 
adoré.  Créateur   tout-puissant   des  Anges    comme   des 
hommes.  Plus  l'enseignement  de  la  foi  multiplie,  d'après 
la  divine  tradition,  les  ordres  des  esprits  célestes,  plus 
cette  foi  fait  ressortir  la  Majesté  du  Dieu  devant  qui  tant 
d'esprits  élevés  les  uns  au-dessus  des  autres, ne  sont  en- 
core que  néant.  Au  contraire,  plus  le  paganisme  multi- 
pliait ses  faux  dieux^  plus  il  avilissait  un  culte  qui   se 
partageait  à  peu  près  également  sur  des  êtres  de  fantai- 
sie, nés  de  l'imagination  d'un  poète;   plus  il  affaiblissait 
l'adoration    véritable,  qui   nest  due  qu'au   vrai   Dieu. 
Comprendra-t-on   enfin  l'opposition  qu'il  y  a  entre  ces 
deux  manières  d'entendre  le  culte?  D'un  côté,  la  piété 
prend  un  point  d'appui  pour  exalter  l'unique  objet  de 
son  adoration  ;   de  l'autre  l'esprit  d'impiété   détruit  la 
Majesté  de  Dieu.  Il  brise  en  mille  morceaux  la  couronne 
de  sa  suprême  grandeur,  pour  en  poser  les  débris  sur  le 
front  de  divinités  imaginaires,  indignes  d'un  culte  quel- 
conque. Aussi,  tandis  que  la  foi  et  le  culte   du  chrétien 
affermissent  dans  les  âmes  le  règne  de  Dieu,  la  crédulité 
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païenne  dégénéra  de  plus  en  plus  en  un  mépris  des  choses 
saintes  qui  perdit  à  la  fin  le  peuple  le  plus  fait  pour  du- 
rer éternellement. 

J'ai  parlé  ailleurs  de  l'étrange  illusion  de  l'athée. 
Habitué  à  voir  la  liaison  do  tous  les  êtres  de  l'univers  et 
le  cours  ininterrompu  des  événements,  cet  esprit  de  sur- 
face se  persuade  que  tout  cela  va  de  soi,  et  qu'une  cause 
suprême  est  superflue. 

Le  panthéiste  n'est  guère  moins  égaré  :  il  ne  sait  pas 
voir,  il  ne  sei;ï  point  par  toutes  les  fibres  de  son  être 
que  la  substance  de  son  cheval  ne  saurait  être  la 
même  que  la  sienne,  et  que  ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  êtres 
dépendants  et  tout  pétris  de  néant,  ne  sauraient  appar- 
tenir à  la  suprême  indépendance,  à  l'Être  qui  est  inpltma 
fiKja  non  esse. 

Ces  explications  étaient  nécessaires  pour  faire  voir  jus- 
que dans  les  jugements  les  plus  étranges  et  les  plus  faux, 
la  vérité  de  notre  théorème  fondamental^  et  pour  nous 
avertir,  tous  tant  que  nous  sommes, que  si  notre  esprit  ne 
peut  percevoir  ou  se  représenter  le  rien,  il  n'en  arrive 
pas  moins,  quand  il  ne  se  surveille  pas  lui-même,  aux 
associations  d'idées  les  plus  extravagantes,  et  aux  juge- 
ments les  plus  faux,  les  plus  humiliants,  et  les  plus  per- 
nicieux. Il  n'y  a  pas  de  théorie,  pas  de  garantie  humaine 
ou  même  divine,  qui  dispense  l'homme  d'user  avec  vi- 
gilance et  avec  prudence  de  ses  facultés. 

Je  reviens  à  notre  première  proposition,  pour  en  dé- 
velopper le  sens  par  différentes  remarques,  et  différents 
corollaires. 

L'homme  connaît  par  la  présence  actuelle  ou  renouve- 
lée de  l'objet  connu,  ou  par  la  représentation  intellec- 
tuelle de  cet  objet,  représentation  q\ii  est  une  idée.  Or, 
un  même  mot  peut  exprimer  à  la  fois  ces   différents 
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modes  de  oonnaissances  ;  car  dans  tous  les  cas,  le  sens 
intime  nous  dit  que  connaître,  c'est  prendre  possession 
d'une  vérité;  et  le  langage  a  remplacé  parle  mot  unique 
de  percevoir,  ces  mots  :  prendre  possession  de  la 
vérité.  C'est  pourquoi  nous  avons  introduit  dans  l'énoncé, 
commo  nous  l'avions  fait  dans  nos  premières  études,  ce 
mot  générique  de  percevoir.  Quand  on  ne  s'occupe  que 
des  idées,  on  peut  se  servir  indifféremment  de  ces  trois 
mots  :  se  représenter,  percevoir,  concevoir.  Ce  que  nous 
avons  dit  de  la  perception  dans  nos  premières  études  s'ap- 
plique à  l'idée,  puisque  l'idée  est  une  perception. 

Corollaire  1".  (de  la  proposition)  :  Toutes  les  manières 
d'être  simples  ou  composées  que  l'esprit  peut  se  repré- 
senter sont  (les  ?namères  d  être  qui  ont  leur  réalité  objec- 
tive, au  degré  où  elles  sont  représentées. 

Ainsi,  nous  avons  vu  que  la  chimère  elle-même  est 
possible  on  la  manière  où  l'esprit  peut  se  la  repré- 
senter. 

Corollaire  2.  Il  n'y  a  aucune  connaissance,  aucune  idée 
positive,  qui  puisse  outrepasser  l'être,  soit  en  extention, 
soit  en  compréhension. 

Car  rien  de  réel  ou  de  positif  ne  peut  surpasser  l'être 
en  aucune  façon.  Le  réel  est  ;  et  il  n'est  appelé  réel  que 
parce  qu'il  est.  11  est  donc  compris  dans  les  limites  de 
l'être,  et  ne  saurait  les  outrepasser  en  aucune  façon. 

Corollaire  3.  Etant  donnée  une  idée  d'un  esprit  quel- 
conque, il  n'y  a  pas  à  prouver  que  cet  idée  a  un  objet  : 
c'est  absolument  certain,  avant  tout  examen. 

yexistence  même  de  l'idée  l'atteste.  Il  n'y  a  qu'une 
chose  à  examiner:  quel  est  au  juste  l'objet  conçu.  Autant 
il  est  vraiment  conçu,  autant  il  est  réel. 

Mais  aussi, ne  faut-il  pas  admettre  tout  d'un  coup  qu'un 
espritcoii:'oit  une  chose,  parce  qu'il  dit  qu'il  la  conçoit 
On  ne  peut  que  trop  se  faire  illusion  sur   ses  propres 
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conceptions,  et  il  est  nécessaire  de  s'éprouver  soi-même, 
d'abord,  et  puis  de  donner  aux  autres  esprits  quelque 
marque  qui  leur  permette  d'arriver  à  la  concept!  ou,  qu'on 
prétend  avoir.  Tous  les  termes  du  langage  ont  passé 
éminemment  par  cette  double  épreuve.  Ils  ont  donc  tous 
un  sens  objectif  réel. 

S.  Augustin  exprime  en  d'autres  termes  notre  corol- 
laire, quand  il  dit  :  intclligere,  semper  suie  vitio  est. 

2"  Proposition.  L esprit  ne  connaît  pas  un  défaut  sans 
connaître  la  qualité  que  ce  défaut  exclut. 

Car  un  défaut  en  tant  que  défaut  est  la  négation  ou 
l'exclusion  d'une  qualité  ,  et  la  négation  ne  se  connaît 
pas,  si  l'on  ne  sait  pas  ce  qu'elle  nie  ;  l'exclusion  ne  se 
connaît  pas,  si  l'on  ne  sait  pas  ce  qu'elle  exclut.  La  con- 
naissance du  défaut  est  en  raison  de  la  connaissance  de 
la  qualité  exclue  par  lui.  Elle  est  claire,  obscure^  pré- 
cise, vague  ou  nulle  avec  celle-ci.  En  un  mot  :  il  est 
métaphysiquement  certain  que  la  connaissance  d'un  dé- 
faut est  toute  entière  dans  celle  de  la  réalité  exclue.  Si 
jo  sais  seulement  qu'il  y  a  une  réalité  exclue  sans  savoir 
quelle  est  cette  réalité,  je  sais  qu'il  y  a  un  défaut,  sans 
savoir  quel  il  est.  Si  je  sais  la  nature  de  la  réalité,  je 
sais  la  nature  du  défaut. 

Remarque.  Ce  n'est  pas  la  même  chose  de  dire  :  l'es- 
prit ne  connaît  pas  un  défaut  sans  connaître  la  qualité 
que  ce  défaut  exclut,  et  de  dire  :  l'esprit  connaît  l'être 
doué  d'une  qualité  avant  de  connaître  létre  privé  de 
cette  qualité.  L'inverse  peut  avoir  lieu.  Il  peut  se  faire 
que  l'être  privé  de  la  qualité  se  soit  fait  connaître  le 
premier,  au  moyen  d'autres  qualités,  et  que  ce  soit  lui 
qui,  par  ses  limites,  ait  conduit  mon  esprit  à  concevoir 
des  réalités  ultérieures,  entre  lesquelles  se  sera  trouvée 
la  qualité  dont  il  s'agit.  C'est  ce  qui  a  lieu  dans  la  notion 
de  l'infini.  L'esprit  y  est  conduit  par  la   notion  du  fini, 
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et  c'est  par  la  notion  du  fini  qu'il  commence,  comme 
nous  le  dirons  plus  loin.  Tel  est  l'ordre  assigné  à  la  rai- 
son humaine  par  son  Auteur;  et  en  rapprochant  ce  t'ait 
de  notre  proposition,  on  est  conduit  à  reconnaître  dans 
cette  même  raison  une  tendance  admirable,  qui  la  fait 
toujours  se  lancer  au-delà  de  l'objet  qu'elle  perçoit,  si 
grand  soit-il. 

Développons  davantage  ce  point  important^  et  voyons 
danslesfaits  quel  ordre  suit  l'esprit  humain, pour  arriver 
à  la  connaissance  des  qualités  et  des  défauts. 

Lorsque  l'esprit  humain  se  trouve  en  présence  d'un 
objet  fini,  il  le  voit  tel  qu'il  est,  et  par  conséquent  avec 
ses  qualités,  et  avec  les  limites  de  ces  qualités.  Ces  li- 
mites arrêtent  la  vision  de  l'objet,  et  l'empêchent  de 
s'étendre  d'avantage;  mais  elles  n'arrêtent  pas  la  con- 
ception de  l'esprit.  Il  conçoit,  au  contraire,  et  invincible- 
ment, quelque  chose  au-delà. 

Si  c'est  un  objet  étendu  qu'il  regarde,  il  conçoit  une 
étendue  au-delà  de  ses  limites  ;  si  c'est  une  force,  il  en 
conçoit  une  plus  grande  ;  si  c'est  un  esprit  qui  lui  appa- 
raît dans  ses  actes,  il  en  conçoit  un  autre  dont  la  mé- 
moire serait  plus  riche,  plus  prompte,  plus  fidèle,  la 
pénétration  plus  grande,  le  jugement  plus  ferme.  Il  con- 
çoit encore  des  couleurs  plus  vives  que  celles  qu'il  voit; 
des  spectacles  plus  beaux  que  ceux  de  la  nature,  des  sons 
plus  pleins,  plus  mélodieux;  des  parfums  plus  suaves, 
etc. 

Lorsqu'il  s'élève  sur  l'échelle  des  êtres  de  la  création 
et  qu'il  passe  en  idée  de  la  pierre  à  la  plante,  de  la  plante 
à  l'animal  et  de  l'animal  à  l'homme,  il  ne  croit  pas  que 
ces  règnes  épuisent  l'être.  Il  conçoit,  au  contraire,  au- 
dessus  de  l'homme  des  esprits  qui  ne  seraient  pas  comme 
lui  enfermés  dans  une  chair  corruptible,  et  dont  la  puis- 
sance dépasserait  la   sienne  en  toutes  manières;    des 
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esprits  qui  seraient  accorapagnés  de  volontés  puissantes 
et  affermies  dans  le  bien,  dont  la  droiture  et  l'efticacilé 
surpasseraient  celles  de  tous  les  hommes. 

Dans  toutes  ces  conceptions  idéales,  il  a  été  prévenu 
parla  présence  des  objets  de  ce  monde  physique,  et<c'est 
elle  qui  les  a  sollicitées.  11  a  d'abord  vu  l'être  défectueux 
tel  qu'il  est,  puis  il  a  conçu  un  au-delà,  et  l'être  dé- 
fectueux rapproché  de  cet  au-delà,  lui  a  fait  connaître 
les  défauts  qui  limitaient  ses  qualités.  Voilà  l'ordre,  tel 
que  lo  sens  intime  et  la  réflexion  le  font  connaître,  et  tel 
que  la  naturo  des  choses  lo  demmdo  nécessairement. 

Il  faut  donc  rejeter  l'invention  gratuite  des  ontolo- 
gjstes,  qui  pour  expliquer  la  connaissance  que  nous 
avons  des  êtres  finis,  se  croient  obligés  de  doter  notre 
esppt  d'une  vue  perpétuelle  de  l'infmi.  Le  fini,  disent- 
ils,  ne  se  connaît  pas  sans  l'infini,  l'imparfait  sans  le 
parfait.  11  faudrait  dire  seulement:  le  fini  ne  s 3  connaît 
pascomme  fini, sans  la  connaissance  plus  au  moins  vague 
d'un  au-delà  ;  l'imparfait  ne  se  connaît  pas  comme  im- 
parfait, sans  la  connaissance  plus  au  moins  définie  d'un 
être  plus  parfait  que  cet  impa riait.  Ou  bien  encore,  il 
faut  entendre  que  le  fini  et  l'imparfait  ne  se  connaissent 
pas  adéquatement,  ni  même  autant  que  nous  pouvons 
les  connaître,  si  l'on  ne  connaît  pas  leurs  rapports 
d'origine  à  l'infini,  leur  néant,  vis-à-vis  de  l'infini. 

3'^  Proposition.  Toutes  les  fois  que  de  deux  objets  l'un 
est  plus  parfait  que  l'autre,  en  tant  qu'il  est  plus  parfait, 
il  ne  peut  pas  être  connu  par  le  motjen  de  cet  autre. 
La  connaissance  du  plus  parfait  ne  peut  pas  se  déduire 
de  la  seule  connaissance  du  moins  parfait. 

Cela  est  encore  de  nécessité  absolue.  Je  ne  pu's  pas 
percevoir  dans  un  objet  ce  qu'il  no  contient  pas. 

Je  ne  puis  pas  l'y  percevoir  par  une  abstraction;  car 
l'abstraction  se  borne  à  ne  considérer  ane  certaines  par- 
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ties  ou  certains  côtés  de  l'objet.  Elle  ne  saurait  apporter 
à  l'esprit  aucune  connaissance  qui  dépasse  celle  de 
l'objet. 

Je  ne  puis  pas  l'y  percevoir  non  plus  par  une  exclusion 
qui  se  borne  à  séparer  sans  rien  ajouter.  11  faut  de  toute 
nécessité  introduire  une  conception  de  la  perfection  ex- 
cédante ;  et  l'objet  qui  est  dépourvu  de  celle-ci,  ne  sau- 
rait par  lui-même  fournir  la  matière  de  celle-là. 

Mais  il  faut  encore  ajouter  une  remarque  sembk.iile  à 
celle  qui  vient  d'êlre  faite  :  l'objet  défectueux  peut  par 
son  indigence  même,  conduire  la  raison  à  chercher  dans 
un  autre  être  plus  parfait,  la  raison  de  sa  réalité  ou  de 
son  exist.'nce.  Ou  bien  encore,  il  peut  lui  donner  locca- 
sion  d'une  conception  plus  relevée. 

Application.  A  égalité  do  vertu,  ma  raison  conçoit 
qu'un  être  est  d'autant  plus  parfait  qu'il  est  plus  simple, 
ou  d'une  composition  moins  compliquée.  S'il  est  exempt 
de  parties,  il  aura  toute  la  perfection  que  comporte  la 
vertu  dont  nous  parlons.  Je  conçois  donc  que,  toute 
choses  égales  d'ailleurs,  le  simple  et  le  composé  s'oppo- 
sent comme  le  plus  parfait  au  moins  parfait.  Eli  bien, 
cette  perfection  plus  grande,  le  composé  ne  me  la  fait 
pas  connaître  par  lui-même.  Il  peut  seulement  être  l'oc- 
casion delà  conception  de  son  contraire. 

A'^Vro])OS\l\on.  La  ?iégatio?i  d" un  défaut  dans  un  être 
est  l affirmation  dans  cet  être,  de  la  réalité  dont  l exclu- 
sion fait  le  défaut. 

Je  nie  que  tel  être  ait  le  défaut  de  telle  qualité  :  c'est 
comme  si  je  disais  qu'il  a  cette  qualité. 

La  qualité  affirmée  est  précisément  celle  que  je  sais 
être  exclue  par  le  défaut,  ni  plus,  ni  moins. 

Corollaire.  Pour  affirmer  l'infini  par  la  négation  de 
tout  défaut  dans  un  être,  il  faut  que  j'entende  dans  cette 
expression  :  tout  défaut,  le  défaut  de  l'infinité  même  que 
je  veux  affirmer. 
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Nous  reviendrons  plus  loin  sur  ce  corollaire. 
5e  Proposition.  L'extension  de  rètre  ou  du  connaissable 
dépasse  celle  des  êtres  existants. 

Un  exemple  suffit  à  le  démontrer.  Voici  un  architecte 
qui  conçoit  le  plan  d'un  monument.  Ce  sera,  si  Ton  veut, 
Michel-Ange  concevant  le  plan  de  S.Pierre  de  Rome.  Le 
monument  n'existe  encore  nulle  part  ;  et  cependant  il 
n'est  pas  rien,  puisqu'il  est  conçu,  qu'on  peut  en  faire  le 
dessin,  la  description,  et  qu'il  pourrait  être  construit 
d'après  le  modèle  que  l'artiste  contemple  dans  son  esprit. 
Il  y  a  dans  le  .sein  de  la  terre  les  matériaux  pour  le  bâ- 
tir; il  y  a  dans  l'humanité  des  ouvriers  et  des  entrepre- 
neurs qui  pourront  s'en  charger.  Il  peut  être  soumis  dans 
sa  forme  idéale  à  la  critique  des  connaisseurs,  etc.  On 
ne  s'occupe  pas  ainsi  du  néant.  Donc,  le  monument  en 
projet  est  un  être  à  sa  manière. 

Ces  sortes  d'êtres  ne  sont  point  une  rareté,  il  n'est 
personne  ayant  l'esprit  dispos,  qui  ne  conçoive  tous  les 
jours  queltjue  plan  de  conduite,  quelque  ouvrage  à  réa- 
liser. La  nature  toute  entière  est  dans  un  travail  inces- 
sant pour  produire  de  nouveaux  êtres,  pour  donner  de 
nouvelles  formes  à  ceux  qui  existent,  pour  les  établir 
dans  de  nouveaux  rapports  et  en  faire  de  nouvelles  com- 
binaisons. Et  nous  verrons  par  l'étude  des  universaux  et 
de  rindéfmi,  que  si  féconde  qu'elle  soit,  la  nature  sera 
toujours  infiniment  éloignée  de  réaliser  je  ne  dis  pas 
tous  les  possibles,  mais  seulement  les  possibles  que 
notre  esprit  fini  est  capable  de  concevoir.  Tous  les  êtres 
qui  sont  réels  et  qui  pourraient  être  appelés  à  l'exis- 
tence, le  très-sage  et  tout-puissant  Auteur  de  la  nature 
les  connaissait  avant  tous  les  temps,  et  il  en  portait  dans 
son  esprit  la  vivante  représentation  ;  ils  étaient  dès  lors 
quelque  chose  en  Lui. 

Notre  thèse  est  prouvée  avec   surabondance.  On  peut 
l'énoncer  ainsi  :  Il  y  a  des  choses  réelles  et  même  idéale- 
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ment   substantielles,    qui   n'existent  pas    actuellement. 

Ces  choses  réelles  posséderaient  si  elles  existaient, 
une  certaine  intensité  d'être,  une  certaine  valeur;  et 
leur  réalité  se  mesure  à  cette  intensité  et  à  cette  valeur. 

Où  chercher  cette  réalité  ? 

Puisque  ces  choses  ne  possèdent  pas  actuellement  ce 
qui  doit  les  constituer,  il  faut  qu'un  autre  être  le  possède, 
et  ce  ne  peut  être  qu'un  être  existant.  Ainsi,  dans  notre 
exemple,  l'être  du  monument  conçu  se  trouve  adéquate- 
ment dans  les  matériaux  que  récèle  le  monde  minéral, 
dans  la  puissance  et  l'intelligence  des  constructeurs  et  de 
l'architecte.  Seulement,  cet  être  n'est  pas  en  possession  de 
la  forme  qui  lui  est  propre,  et  il  faut  chercher  cette 
forme  dans  l'esprit  de  l'inventeur,  à  l'état  de  simple  re- 
présentation. 

11  est  d'ailleurs  manifeste  que  ces  deux  catégories 
d'êtres,  savoir  ceux  qui  existent,  et  ceux  qui  n'ont  de 
réalité  actuelle  que  dans  d'autres  êtres  existants,  il  est, 
dis-je,  manifeste  que  ces  deux  catégories  épuisent  tout 
l'être,  et  que  en  dehors  d'elles  il  n\  a  rien  du  tout  ;  car 
tout  être  a  sa  réalité  ;  et  il  faut  que  cette  réalité  soit  ac- 
tuellement possédée  par  quelque  être.  Or,  tout  être  pos- 
sédant actuellement  de  la  réalité  existe.  Ainsi,  de  deux 
choses  Tune  :  ou  la  chose  qui  est  possède  actuellement 
la  réalité  qui  lui  est  propre,  et  alors  elle  existe  ;  ou  elle 
ne  la  possède  pas,  et  alors  elle  appartient  à  la  catégorie 
d'êtres  que  nous  faisons  remarquer  dans  notre  proposi- 
tion, laquelle  nous  reporte  à  des  êtres  existants.  Ces  re- 
marques nous  permettent  d'énoncer  une  nouvelle  pro- 
position. 

6*  Proposition.  Toui  objet  idéal  doit  sa  réalité  éi  un 
être  qui  existe. 

Cette  proposition  a  été  donnée  par  Leibnitz.  Il  est  fa- 
cile d'en  déduire  un  septième  ainsi  formulé  : 
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1°  Proposition.  La  compréhcnsioji  de  l'être  on  du  con- 
naissable  ne  dépasse  point  celle  des  êtres  qui  existent. 

Démonstration.  Tout  ce  qui  est,  possède  actuellement 
l'existance,  ou  bien  a  sa  raison  d'être  dans  an  être  ac- 
tuellement existant.  Il  n'y  a  pas  de  milieu  possible. 

S'il  possède  actuellement  l'existence,  sa  compréhen- 
sion et  toute  sa  réalité  sont  celles  d'un  être  qui  existe. 

S'il  a  sa  raison  d'être  dans  un  être  actuellement  exis- 
tant, ce  dernier  ne  peut  pas  lui  être  inférieur,  non 
seulement  en  compréhension,  mais  en  valeur  quel- 
conque. 

Donc,  rien  de  ce  qui  est  ou  rien  do  ce  qui  est  connais- 
sable  ne  dépasse  en  aucune  façon  et  par  conséquent  ne 
dépasse  en  compréhension,  l'ensemble  des  êtres  exis- 
tants. En  d'antres  termes,  l'ensemble  des  êtres  existants 
renferme  à  lui  seul  toute  la  perfection,  toute  l'inten- 
sité, toute  la  valeur  de  l'être  ou  du  connaissable. 

Si  Hegel  avait  compris  cette  proposition  que  lui  en- 
seigne dans  sa  propi'e  langue  un  philosophe  presque 
contemporain,  il  n'aurait  pas  imaginé  son  idée  fantasque 
d'un  parfait  purement  idéal  que  nul  être  n'atteindra  ja- 
mais. Il  aurait  épargné  aux  faibles  esprits  la  monstrueuse 
erreur  de  son  éternel  devenir,  réduite  aujourd'hui  on 
système  p;:r  une  science  athée.  Nous  retrouverons  cette 
inepte  conception  sur  notre  passage,  en  étudiant  notre 
idée  de  l'être  universel,  et  nous  serons  douloureusement 
étonnés  do  voir  un  esprit  puissant  ajouter  l'absurde  à 
l'absurde,  le  comble  de  l'ineptie  au  comble  de  l'ineptie, 
donner  sa  découverte  pour  l'explication  universelle  des 
choses,  et  se  faire  admirer  à  l'égal  des  plus  grands  phi- 
losophes. 

J'é-ionce  les  corollaires  qui  sont  évidemment  conte- 
nus dans  notre  proposition. 

Corollaire  1.  Les  ^objets  de  nos  coîinaissances  ou  de  nos 
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idées  positives  ne  savaient  dépasser  en  valeur,  en  inten- 
sité, en  perfection,  Icnscmhle  des  êtres  existants. 

Ils  peuvent  dépasser  cet  ensemble  en  extension,  et  le 
dépasser  immensément,  mais  non  en  compréhension. 

Corollaire  2,  Si  je  conçois  qu'un  être  est  infini,  l'infini 
existe.  Si  je  conçois  qu'un  être  existe  nécessairement,  il  y 
a  un  être  qui  existe  nécessairement. 

Dans  ces  deux  cas  qui  n'en  font  qu'un,  le  passage  de 
l'ordre  idéal  à  l'ordre  des  existences  est  non-seulement 
légitime,  mais  nécessaire. 

Celte  proposition  peut  servir  à  lever  l'objection  que 
S.  Thomas  oppose  à  l'argument  de  S.  Anselme,  et  qu'on 
ne  cesse  de  reproduire. 

Yoici  l'objection  :  De  ce  que  j'ai  l'idée  d'un  être  qui  est 
le  plus  grand  de  tous,  ou  d'un  être  infini,  ou  d'un  être 
dont  l'existence  est  nécessaire,  il  ne  s'ensuit  pas  que  cet 
être  existe  in  rerwn  naturâ.  Car  nous  concevons  beau- 
coup de  choses  en  idée,  lesquelles  n'existent  pas.  11  y  a 
là  deux  ordres  distincts,  et  l'on  ne  passe  pas  légitime- 
ment de  l'un  à  l'autre. 

La  réponse  est  très-simple,  d'après  notre  corollaire. 
Oui,  en  effet,  nous  concevons  beaucoup  ('.  choses  en 
idées,  lesquelles  n'existent  pas;  et  S.  Thomas  a  raison 
de  dire  qu'on  ne  peut  pas  conclure  de  l'ordre  idéal  à 
l'ordre  des  existences,  en  ne  s" appuyant  que  sur  la  seule 
idée  comme  telle.  Mais  quand  envient  à  considérer  dans 
le  particulier  quel  est  ici  l'objet  de  l'idée  et  a  remarquer 
que,  en  vertu  du  corollaire  précédent,  cet  objet  ne  saur 
rait  être  réel,  connaissable  sans  exister  à  parte  rci,  la 
difficulté  est  levée  pour  ce  cas  particulier. 

Corollaire  3.  La  preuve  par  l'idée  de  l'existence  de 
Dieu  demande  seulement  qu  on  prouve  la  réalité  objective 
de  l'idée  de  l'infini.  Si  cette  idée  est  positive  et  qu'elle 
ne  puisse  pas  s'assimiler  à  mie  idée  de  faptai.sie,  Biçu 
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existe.  Nous  examinerons  cela  avec  une  sérieuse  atten- 
tion. Pour  le  moment,  retenons  le  corollaire  dans  toute 
son  extension,  c'est-à-dire  comprenons  bien  ce  qui  reste 
à  prouver,  ù  savoir  quun  esprit,  nïmporte  lequel,  a 
vraiment  une  idée  positive  de  l'infini.  Il  nV  a  point  ici 
de  doute  possible.  Donnez-moi  un  esprit,  un  seul,  qui  ait 
une  fois  seulement  mais  bien  réellement,  conçu  un  objet 
infini  :  l'existence  de  l'infini  sera  par  là-mème  démon- 
rée. 

Ce  moyen  si  simple  de  trouver  Dieu  ne  se  justifie  point 
par  lui-même  ;  et  les  premiers  philosophes  qui  l'ont  pro- 
posé se  sont  trop  pressés  de  conclure  de  l'idée  à  l'exis- 
tence de  son  objet,  comme  si  celle-ci  apparaissait  dans 
celle-là  avec  sa  vivante  réalité,  et  qu'il  n'y  eût  qu'à  ou- 
vrir les  yeux  de  l'esprit  pour  la  voir  sur-le-champ,  comme 
on  voit  la  vérité  d'un  axiome.  Le  Docteur  angelique  re- 
marque avec  raison  que  l'esprit  humain  n'a  ni  cette 
puissance,  ni  cette  promptitude  ;  que  Dieu  n'est  point 
quoad  nos  per  se  notiim,  et  qu'il  n'est  point  permis  en 
thèse  générale,  d'aitribuer  l'existence  aux  objets  conçus 
idéalement.  Mais  nulle  part  S.  Thomas  n'a  prétendu, 
que  je  sache,  qu'il  n'y  eût  aucun  argument  à  tirer  du 
fait  de  l'idétî  de  l'infini,  et  qu'on  ne  put  par  aucune  con- 
sidération lever  les  très-légitimes  objections  qu'il  a  faites 
à  l'argument  de  S.  Anselme.  Bien  plus  :  nous  rapporte- 
rons de  lui  un  argument  aussi  rapide  que  celui-là  et  où 
le  saint  Docteur  semble  avoir  voulu  indiquer  quelle  tour- 
nure il  faudrait  donner  à  l'argument  qu'il  combat,  pour 
le  mettre  à  l'abri  des  objections. 

A  notre  époque,  et  depuis  longtemps  déjà,  l'attention 
universelle  a  été  éveillée  sur  cet  intéressant  sujet.  Les 
meilleurs  esprits  se  sont  appliqués  à  maintenir  ouverte 
aux  incrédules  la  voie  tracée  par  deux  grands  Docteurs 
de  l'Église  pour  trouver  le  Père  commun,  et  l'Eglise  qui 


ÉTIDIS    DE    PUILOSOPUIE    CnRÉTlENN!:.  217 

ne  peut  l'ignorer,  laisse  une  infinité  d'àmes  s'y  engager. 
Entreprendre  de  la  tenir  ferm>3e,  serait  un  dessein  qui 
ne  réussirait  pas,  et  qui  ne  semble  favorable  ni  à  la  vé- 
rité, ni  à  l'amour  des  âmes,  ni  à  la  piété  envers  le  Père 
céleste.  Qu'on  écarte  soigneusement  les  réels  dangers 
d'une  preuve  que  l'impatience  humaine  abrège  outre 
mesure,  qu'on  garde  à  la  preuve  populaire  tirée  de  la 
contingence  de  l'univers  la  priorité  qui  lui  appartient, 
rien  de  mieux;  mais  à  cela  se  bornent,  croyons-nous, 
les  prescriptions  de  la  prudence.  Quand  nous  aurons 
payé  à  cette  vertu  nécessaire  son  juste  tribut,  tournons 
des  regards  sympathiques  vers  une  vérité  défendue  par 
de  grands  Docteurs,  enseignée  librement  depuis  tantôt 
huit  siècles  dans  l'Église,  utile  à  plusieurs,  aimée  d'un 
grand  nombre,  et  nous  aurons  accompli  toute  justice. 

Nous  venons  de  poser  le  premier  théorème  de  cette 
étude  intéressante.  Il  n'a  rien  de  neuf  dans  son  fond, 
puisqu'on  le  trouve  dans  Leibnitz,  et  qu'il  est  impliqué 
dans  les  démonstrations  de  l'argument  de  S.  Anselme. 
Seulement,  il  nous  a  paru  que  sous  cette  forme  il  offre 
une  réponse  plus  facile  à  l'objection  cent  et  cent  fois  ré- 
pétée qu'il  n'est  pas  permis  de  passer  de  l'ordre  idéal 
à  l'ordre  des  existences.  Dès  qu'il  est  démontré  que  le 
premier  ne  saurait  surpasser  le  second  dans  la  valeur 
de  ses  objets,  l'objection  n'a  plus  de  prise.  Or,  c'est  ce 
que  nous  croyons  avoir  démontré,  en  nous  appuyant 
simplement  sur  ces  deux  axiomes  :  1"  tout  acte  d'une 
faculté  a  un  objet  réel.  Cet  objet  ne  fùt-il  qu'une  appa- 
rence, une  forme,  l'apparence,  la  forme  aurait  de  la 
réalité.  Jamais  il  ne  peut  être  simplement  le  néant.  Un 
acte  sans  objet  est  impossible.  Donc,  en  particulier,  tout 
acte  de  l'esprit  a  son  objet  réel,  et  le  néant  ne  peut 
être  connu  en  aucune  façon,  d'une  connaissance  positive, 
2°  Tout  ce  qui  est  réel,  c'est-à-dire  tout  ce  qui  participe 
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de  rètre,  tout  ce  qui  est  connaissable,  doit  posséder  ac- 
tuenemeiit  sa  réalité,  ou  doit  la  posséder  virtuellement 
dans  lin  ou  plusieurs  êtres  existants. 

Pour  ne  pas  se  méprendre  sur  la  portée  du  premier 
axiome,  il  est  nécessaire  de  le  limiter  à  ce  qui  est  vrai- 
ment idée  ou  perception.  L'idée  ne  participe  à  rinfailli- 
bilité,  à  la  réalité  objective  de  la  perception  qu'autant 
qu'elle  ne  se  change  pas  implicitement  en  jugement,  et 
que  l'esprit  se  contente  d'en  traduire  naïvement  l'objet, 
tel  qu'il  est  perçu.  Certes,  nous  n'avons  pas  l'inlenfion 
de  nier  une  faiîdesse  trop  évidente  de  l'esprit  humain. 
Oui,  cet  e.sprit  léger,  superficiel,  inronsidéré,  est  exposé 
à  introduire  des  jugements  faux  dans  ses  conceptions 
idéales.  Il  se  persuadera  faussement,  par  exemple,  que 
deux  attributs  trop  imparfaitement  connus  par  lui,  peu- 
vent se  réunir  dans  un  même  être,  tandis  qu'en  réalité 
ils  recèlent  une  incompatibilité  qui  rend  leur  union  en 
un  même  être  impossible.  Il  semble  alors  percevoir  l'ab- 
surde, le  contradictoire.  Au  fond,  il  ne  fait  qu'affirmer 
une  chose  dont  il  n'a  qu'une  perception  insuffisante  pour 
le  jugement  qu'il  porte.  Mais  cette  sorte  d'illusion  est  à 
craindre  ;  et  elle  l'est  d'autant  plus  que  l'objet  &ur  lequel 
on  prétend  prononcer  est  connu  d'une  manière  plnois  im- 
parfaite, ce  qui  est  le  cas  dans  l'idée  de  Dieu,  .\ussi,  re- 
connaissons-nous l'oWigation  d'examiner  cette  idée 
avec  toute  l'attention  désirable,  et  nous  le  ferons.  Nous 
espérons  montrer  que  l'illusion,  le  faux  jugement  sur  la 
réalité  objective  de  cette  idée,  sont  des  craintes  qui 
peuvent  être  dissipées,  et  qu'on  peut  vraiment  en  tirer  la 
conséquence  que  nous  venons  d'indiquer. 

8"  Proposition.  Ce  qui  n'est  qu  idéal  n'est  pas  c?'éé  en 
tant  qiiichkil  et  ne  saurait  l'être. 

ill  y  a  une  différence  digne  de  remarque  et  méconnue 
par  plusieurs,  entre  les  êtres  qui  existent  et  qui  par  con- 
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sôquent  sont  en  possession  actuelle  de  leur  réalité,  et 
les  êtres  qui  n'ont  de  réalité  actuelle  que  dans  un  autre. 
Ceux-là  peuvent  avoir  été  créés,  et  nous  montrerons 
que  c'est  le  cas  de  tous  les  êtres  finis  qui  existent;  mais 
pour  ceux-ci,  ils  ne  peuvent  avoir  été  créés  ni  faits  en 
aucune  sorte  ;  car  créer,  faire  quelque  chose,  c'est  mettre 
ce  quelque  chose  en  possession  actuelle  d'une  réalité, 
ou  lui  donner  l'existence.  La  réalité  sous  laquelle  ces 
êtres  sont  connaissables  et  leur  forme  possible  résultent 
du  fait  même  do  l'existence  de  l'être  ou  des  êtres  en  qui 
réside  cette  réalité.  Ainsi,  la  réalité  d'un  monument  qui 
n'est  que  conçu  idéalement  et  sa  forme  possible  résul- 
tent du  fait  de  l'existence  de  l'inventeur,  des  matériaux 
et  des  puissances  avec  lesquelles  on  le  construirait;  et 
il  suffit  à  l'inventeur  de  connaître  ces  matériaux  et  ces 
puissances,  pour  s'objecter  ce  monument  dans  sa  propre 
formC;,  et  pour  comprendre  sa  possibilité. 

Tous  ces  êtres  bien  que  virtuels,  sont  connaissables 
dans  les  déterminations  et  les  formes  qui  les  caracté- 
risent, sans  aucune  actuation  de  ces  déterminations  et 
de  ces  formes.  Michel- Ange  concevant  S.  Pierre  de 
Rome,  ne  donne  aucune  réalité  physique  à  la  forme  du 
monument:  il  ne  fait  que  se  la  représenter.  On  peut 
bien  appeler  la  représentation  idéale  une  forme  antici- 
pée ;  mais  il  faut  comprendre  que  cette  forme  ne  fait  ni 
la  nature,  ni  la  virtualité  de  l'être  qu'elle  représente  ; 
car  l'esprit  ne  donne  aucune  existence  à  l'être  qu'il  con- 
çoit, ni  par  conséquent  aucune  forme  actuelle.  Mais  il 
u'est  pas  moins  admirable  et  profondément  mystérieux 
que  cet  esprit  ait  la  puissance  de  se  le  représenter  sous 
la  forme  et  les  attributs  qu'il  aurait  s'il  était  appelé  à 
l'existence,  et  qu'il  acquiert  dans  cet  espritune  similitude 
de  lui-même.  Il  n'est  môme  vrai  que  par  cette  représen- 
tation. Descartes  s'est  étrangement  mépris,  quand  il  a  dit 
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que  ces  sortes  d'êtres  devaient  avoir  pour  auteur  l'auteur 
de  tout  ce  qui  est.  Ces  erres  nont  point  d'auteur,  et  ne 
peuvent  pas  en  avoir,  puisqu'ils  ne  sont  pas  produits,  et 
qu'ils  ne  possr'derit  absolument  rien  ;icLuellement ,  ni 
substance,  ni  accident.  Toute  leur  réalité  est  ailleurs 
qu'en  eux-mêmes.  Sans  aller  aussi  loin  que  le  philosophe 
géomètre,  lequel  souinettait  au  libre  arbitre  de  Dieu 
jusqu'à  ressencc  même  des  choses,  M.  lUivaisson  et 
M.  Janet  écrivent  pourtant  que  les  possibles  ont  dû  être 
créés  en  tant  que  possibles.  C'est  au  moins  se  méprendre 
sur  le  sens  du  mot  créé.  Sils  avaient  été  crées  dans  le 
vrai  sens  de  ce  mot.  ils  seraient  sortis  de  la  simple  pos- 
sibilité. 11  iaut  encore  i'viter  une  équivoque. 

(Juand  ini  de  ces  êtres  virtuels  est  conçu  par  un  esprit 
qui  est  disposé  à  lui  donner  l'existence,  la  représenta- 
tion ohjective  que  cet  esprit  s"eu  fait  est  appelée  sa 
cause  exemplaire.  Elle  est  appelée  cause,  parce  quelle 
influe  positivement  comme  modèle  à  la  formation  de 
l'être  conçu.  Ainsi,  ce  mot  de  cause  exemplaire  est  bien 
loin  de  signifier  cause  de  l'exemplaire.  L'objet  virtuel 
représenté  par  la  cause  exemplaire  comme  quelque 
chose  à  qui  l'existence  peut  convenir,  est  dit  pour  cela 
intrinsèquement  possible  ;  et  l'être  qui  peut  lui  donner 
l'existence  est  dit  pour  cela  contenir  aa possibilité'  extrin- 
sèque. Dans  notre  étude  des  idées  universelles  de  l'être, 
nous  verrons  que  tous  ces  êtres  sont  intrinsèquement 
et  extrinsèquement  possibles  ;  et  nous  verrons  en  théo- 
dicée  qu'ils  sont  possibles  en  Dieu  et  par  Dieu,  parce 
qu'il  y  a  en  Dieu  un  exemplaire  infiniment  riche,  et  une 
puissance  sans  limites.  Et  comme  cet  exemplaire  et  cette 
puissance  sont  immuables  et  éternels,  il  en  est  de  même 
(les  diverses  idées  qui  représentent  les  possibles,  et  de 
ia  possibilité  de  la  création  de  ces  êtres.  Les  objets  de 
ces  idées  sont  autant  de  degrés  et  de  types  de  lêtre.  Ils 
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parLicipent  à  rimmutairilitr-  et  à  réteruiLn  de  celui  qui 
Est.  Ils  trouvent  dans  cetic  Unison  suprême  liuivs  der- 
nières et  complètes  misons. 

J.  ClIAîlTU'l!,   S.  J. 
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NOM    ET    CONCEPT    DE    LA    EOI    EN    GENERAL. 

D'après  le  langage  commun  dos  catholiques,  on  en- 
tend par  foi  en  général  une  aftirmation  certaine  qui  na 
pas  sa  raison  dans  Tr'vidence  do  la  chose  affirmée,  mais 
dans  l'autorité  d'un  autre,  en  qui  on  a  confiance.  Lors- 
que cette  autorité  est  humaine,  la  foi  s'appelle  humaine 
{/ides  htimana)  ;  lorsqu'elle  est  divine,  la  foi  se  nomme 
divine  [fides  divina).  Cette  notion  cependant  ne  caracté- 
rise pas  complètement  la  foi  divine,  dont  nous  parlons 
ici.  Pour  être  véritablement  foi  divine,  il  faut  qu'elle 
s'appuie  sur  l'autorité  divine  comme  sur  son  motif,  et 
qu'elle  ait  la  grâce  surnaturelle  comme  principe. 

Déjà  ici  nous  voulons  relever  ce  qui  constitue  l'es- 
sence de  la  foi  proprement  dite,  soitdivine,  soit  humaine, 
savoir  :  elle  emprunte  son  mo^//"  propre  à  l'autorité  d'un 
autre,  et  sa  nature  à  la  confiance  volontaire  et  libre 
dans  cette  même  autorité. 

Pour  croire  raisonnablement,  il  faut  savoir  que  celui 
auquel  nous  croyons  mérite  foi,  parce  qu'il  connaît  la 
vérité  et  la  communique  sans  altération.  Mais  la  con- 
fiance essentielle  à  la  foi,  et  la  supériorité  qui  la  pro- 
voque (l'autorité)  est  quelque  chose  de  plus  que  la  sim- 
ple science  du  croyant,  et  la  simple  véracité  d'un 
témoin. 

(1)  Traduil  de  l'ouvrage  du  Dr  Heinricli,  dont  il  a  été  rendu  compte 
dans  la  Revue,  no  de  janvier  1878,  pp.  67-74. 
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C'est  parce  que  la  foi  implique  la  coniiauco,  labau- 
don  à  l'autorité,  qu'elle  constitue  un  acte  libre  et  moral, 
et  quelle  renferme  un  hommage  rendu  à  Celui  à  qui 
nous  croyons.  Ceci  s'applique  d'une  manière  éminente 
à  la  foi  divine,  mais  aussi  dans  une  certaine  mesure,  h 
toute  foi  humaine  proprement  dite. 

La  coDvicliou  du  juge  et  do  l'historien  appuy»''e  sur 
des  témoignages  légitimes,  peut  être  appelée  foi  sous 
un  certain  rapport  ;  elle  peut  servir  comme  une  analo(jie 
pour  expliquer  et  justifier  la  foi  preprement  dite,  mais 
dans  le  sens  strict  et  plein  du  mot,  cetîe  conviction 
n'est  pas  la  foi,  et  il  est  très-dangereux  de  défmir  pure- 
ment et  simplement  la  foi  par  une  affirmation  sur  la 
parole  daulrui.  Le  témoignage  doit  faire  autorité,  l'af- 
firmation doit  surgir  non-seulement  de  la  crédibilité 
connue  du  témoignage,  mais  surtout  de  la  confiance 
volontaire  qu'inspire  celte  autorité.  A  ces  deux  conditions 
seulement  existe  la  foi  dans  le  sens  propre  du  mot. 

De  ces  principes  découle  la  différence  essentielle 
entre  la  perception  de  la  crédibilité,  son  affirmation  et 
la  certitude  rationnelle  qui  en  résulte,  et  le  motif  de  la 
foi,  qui  repose  sur  l'autorité,  et  la  certitude  qui  en  dé- 
coule. On  peut  avoir  des  motifs  très-graves  pour  donner 
sa  confiance  et  croire  à  un  autre,  et  refuser  néanmoins 
sa  confiance  ;  et  réciproquement  on  peut  donner 
sa  pleine  confiance,  sans  comprendre  assez  les  motifs 
de  crédibilité.  La  confiance  appartient  essentiellement 
à  la  volonté,  qui  peut  produire  une  confiance  plus 
grande  et  une  fai  plus  inébranlable  que  ne  demande  et 
né  produit  la  seule  connaissance  des  motifs  de  crédîbi-  i 
lité  (1). 

(1)  Ce  motif  explique  Jéjà  la  fausseté  do  la  proposition  censurée  par 
Inpocent  XI  (décret  du  %  niars  I6'9j  :  Volnmas  non  potest  efiicere  ul 
agseiisus  tidt'i  in  se  ipso  sit  niagis  firnius,  quain  meretur  pondus  lai'o- 
nain  ad  assensuni  rnipelientium. 
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Cette  confiance  dépend  non  seulement  de  la  connais- 
sance et  de  la  véracité  de  celui  auquel  on  croit,  mais 
aussi  d'autres  motifs,  tels  que  le  respect,  l'amour,  la 
gratitude.  Elle  résulte  de  motifs  et  intellectuels  et  mo- 
raux, tels  que  l'autorité,  qui  consiste  non-seulement  dans 
la  science  et  la  véracité,  mais  surtout  dans  la  dignité,  la 
puissance  supérieure. 

11  importe  de  relever  encore  un  autre  point.  L'autorité 
s'attache  avant  tout  à  la  personne,  et  c'est  en  vertu  de 
l'autorité  personnelle,  que  la  parole  acquiert  l'autorité. 
En  conséquence,  la  confiance  filiale  s'adresse  avant  tout 
et  surtout  à  la  personne,  et  de  cette  confiance  donnée  à 
la  personne,  naitlafoi  donnée  à  sa  parole.  Pour  croire 
à  quelqu'un  sur  sa  parole,  il  faut  savoir  que  cette  per- 
sonne existe,  qu'elle  a  les  qualités  à  cause  desquelles 
nous  croyons  ;  il  faut  encore  savoir  que  la  parole  (que 
j'admets  à  cause  de  la  personne),  est  la  sienne  ;  enfin,  il 
faut  que  par   notre  intelligence  nous  comprenions  de 
quelque  manière  le  sens  de  la  parole;    mais  jusqu'ici 
nous  n'avons  encore  qu'une  préparation  de  la  foi,  nous 
n'avons  pas  encore  son  motif  et  son  essence.  Car  la  foi 
libre  donnée  à  l'autorité,  et  la  certitude  qu'elle  engendre 
comprend  aussi  l'existence,  la  dignité,  la  science  et  la 
véracité  de  la  personne  à  laquelle  je  crois,  et  le  fait  que 
la  chose  crue  est  en  réalité  la  parole  de  cette  personne. 
Ainsi  l'enfant,  pour  croire  à  la  parole  de  son  père,  doit 
le  connaître,  entendre  et  comprendre   de   quelque  ma- 
nière sa  parole.  Mais  sa  foi  filiale  ne  porte  pas  seulement 
sur  renonciation  du  père  :  elle  renferme  encore  la  con- 
viction que   son  père  est  réellement  son  père,  et  qu'il 
mérite   par  son   autorité  paternelle,   sa   science   et    sa 
véracité,  cette  pleine  confiance,  cette  foi  sans  réserve. 

Ce  qui  se  vérifie  dans  la  foi  humaine  d'une  manière 
incomplète  et  défectible,  s'applique  aux  relations   entre 
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Dieu  et  la  créature  d'une  façon  éminente,  absolue,  indé- 
fectible et  illimitée.  Ainsi  le  croyant  n'admet  pas  seule- 
ment la  parole  divine  avec  un  abandon  sans  réserve,  et 
une  certitude  absolue,  mais  il  est  aussi  certain  de  la 
même  manière,  par  la  foi,  que  Dieu  existe,  qu'il  est  la 
majesté  et  la  vérité  suprême,  digne  d'une  foi  absolue, 
que  la  parole  crue  est  véritablement  la  parole  de  Dieu, 
que  le  sens  qu'il  admet  est  le  sens  de  Dieu  et  de  sa  pa- 
role. Tout  cela  cependant  suppose  dans  le  croyant  une 
connaissance  naturelle  de  l'existence  de  Dieu,  de  sa  ma- 
jesté et  de  sa  véracité,  du  fait  et  du  sens  de  la  révé- 
lation. 

Au  moyen  des  notions  qui  précèdent,  nous  pouvons 
distinguer  le  véritable  et  propre  concept  de  la  foi  de  tous 
les  autres  plus  ou  moins  propres,  auxquels  on  a  donné, 
avec  raison  ou  à  tort^  le  même  nom.  Il  est  important  de 
nous  arrêter  un  instant  à  ces  significations  diverses, 
parce  que  les  systèmes  plus  ou  moins  rationalistes  et 
pseudomystiques,  qui  ont  tracé  de  fausses  limites  à  la 
science  naturelle,  ont  faussé  en  même  temps  le  véritable 
concept  de  la  foi,  au  grand  détriment  de  la  vérité. 

II.  Le  moi /ides,  Tn'dTi;  (1),  credere,  a  même  dans  les 
Saintes-Écritures,  qui  suivent  la  manière  de  parler  des 
hommes,  des  significations  diverses.  Pour  déterminer  le 
sens  dans  un  texte  spécial,  il  faut  consulter  les  règles  de 
l'interprétation  Biblique,  le  contexte  et  la  tradition  ca- 
tholique. Le  mot  fîdes  signifie  dans  l'Écriture-Sainte  I) 
la  fidélité  à  garder  ses  promesses,  tant  de  Dieu  que  des 


(1)  Dans  le  mot  ttîctiî,  comme  dans  le  mot  fidei  nous  (rouvons  la 
racine  gréco-italique  ttio,  Bhld,  unir,  lier,  se  lier,  que  nous  rencontrons 
aussi  dans  tceiô-w,  je  persuade,  TTsiô-ojxat,  je  me  persuade,  je  crois,  j'ai 
conDance.  Dé  sorte  que  Télymologie  nous  représente  la  foi  comme  un 
lien,  une  conûance  dans  l'autorité. 

Revue  des  Sciences  eccl^s.,  4e  série,  t.  vil  — mars  1878.     15-16 
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hommes  (1);  II)  la  véracité  dans  le  langage  et  le 
témoignage  (2).  III)  la  co7iseience  (3);  dans  ce  sens,  on 
parle  d'une  bona  et  mala  fides  ;  lY)  la  confiance  (-4)  ;  Y) 
la  foi  proprement  dite  tant  divine  que  humaine  (5),  tant 
subjective  qu'objective,  c'est-.;Vdire  la  vertu  t3t  l'acte  de 
la  foi,  et  l'objet  de  la  fo^  ou  la  doctrine  révéléo,  (6). 

Toutes  ces  significations  se  retrouvent  plus  ou  moins 
dans  les  SS.  Pères  et  dans  le  langage  commun.  Il  est 
évident  qu'elles  présentent  des  rapports  multiples  et  des 
analogies  réciproques.  Ainsi,  à  la  fidélité  divine  répond 
la  confiance  de  l'homme,  à  la  véracité  de  Dieu,  la  foi 
humaine. 

Lorsqu'il  est  question  de  la  vertu  de  la  foi,  on  indique 
par  le  même  mot  fides,  tant  la  foi  morte  sau-s  la  charité 
et  les  autres  vertus,  que  la  foi  vive  et  justifia n te. 

m.  Dans  le  langage  commun  le  mot  croire,  credere, 
admet  des  significations  diverses  mais  analogues.  Daifts 
le  sens  le  plus  large,  on  emploie  ce  mot  pour  désigner 
toute  affirmation,  qui  no  repose  pas  sur  la  science  due 
à  l'évidence,  qu'elle  soit  objectivement  qu,  seuleraent 
subjoctivcment  certaine,  vraie  ou  erronée,  appuyée  sur 
l'autorité  d'aulrui  ou  non  (7).  On  a  exploité  cette  d^ver- 

(i)  for.sulli'Z  H.r„.  VA,  '.^.  Is.  XI,  5.  Cf.  V^.  XXÎII,  J.  Thicii.  IH,  2-3. 
Dans  c«  sens  Dieu  t-sl.  .'i,pp(ilû  fid di s.,  il\Q  sçrvlieurj  Oispensatox /^//ç/is, 
Maltli.  XXV,  '\b  ;  XXV,  31.  I  Cor.  IV,  2. 

(2i  Dans  co  sens  Jésus-Christ  est  t'^stis  fidnlis,  Apoc.  lU,  1-j. 

(3>Koih.  XtV,  2%.  Omw.  aiUwuquoJ  \\o\\  g^\  e^lide,  pecc;uuiii  est. 

ikf).  Jjao.  I,  0.  PosUiU'l  in  fide,  niiiil  liœsiiims. 

(5J  Le  mot  fides  ne  se  n  uconiie  p^is  pour  la  foi  humaùiei (laus, i'^P'^Uiire- 
Sainte.  Il  en  est  aiUrçmcnl  du  vert),e  c-udere  qui  est  employé  aussi  pour 
l'opinion  et  môme  pour  une  fausse  opinion.  Marc.  XIII,  2!,  Matili.  XXIV, 
26.  Le  moi  credere  signifie  aussi  souveni  co7}fier  (conmiitiere).  Joann.  II, 
24.  1  Cor.  IX,  n.  Eccii.  Vil,  28. 

(«)  Act.  VI,  7.  Symb.  Mhan.  a.  Haec  est  fides  calliolica.  » 

(1)  Ainsi  nous  disons  :  }e  ne  sais  pas  s'il  fera  heau  Ueuiain,  mais  j(?  le 
crois,  Nous  exp^riniiOJis  une  opinion  probable.  Pareillement  nous  disons  : 
l(ps  p,akns  cTù^ex/  au>v  faux  dienx,  pour  exprimer  une  persuision  fausse. 
Naturell,euienl  tQUs  les,  hommes  croient  à  Dieu.  Le  niotc;'onv;  signifie  ici 
une  science  basée  sur  ri^vidence  explicite  ou  implicite.  On  dit  encore  : 
Les  enfants  «-oi'en/  aux  parents;  no\Xi  croyons  à  la  S;.  Trinité;  la,  pre- 
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gence  de  significations  dans  l'intérêt  d'un  système  reli- 
gieux ou  philosophique  pour  donner  au  mot  foi  les  sens 
les  plus  opposés,  et  produire  un  véritable  chaos  de 
descriptiens  et  de  définitions  (1).  Toutes  néanmoins  ont 
un  point  commun,  savoir  toutes  s'efforcent  de  détruire, 
ou  d'affaiblir  le  concept  vrai  de  la  foi  surnaturelle. 

Il  était  donc  nécessaire  de  définir  derechef,  et  de  pré- 
ciser le  véritable  concept  de  la  foi,  que  l'Église  a  toujours 
reconnu^  et  que  la  science  catholique  a  toujours  dé- 
fendu. Aussi  le  Concile  du  Vatican  nous  a  donné  la  vraie 
doctrine  catholique  sur  la  foi,  et  nous  ne  saurions  mieux 
faire  que  de  suivre  fidèlement  ses  enseignements. 

II. 

CONCEPT   DE  LA    FOI   THÉOLOGIQUE  ET   CATHOLIQUE  (2). 

Le  Concile  du  Vatican  commence  ainsi  ses  explica- 
tions sur  la  foi:  «  Quum  homo  a  Deo  tanquam  Creatore 
«  et  Domino  suotolus  dependeat,  et  ratio  creata  increa- 
«  tas  Yeritati  penitussubjecta  sit,  plénum  revelanti  Deo 

miére  loi  est  huaiaiae,  la  seconde  divine  et  surnaturelle.  Je  n'ai  pas  de 
preuves  de  la  culi^abiiité  de  cet  homme,  mais  je  le  croi^  coapablé  :  on  veut 
exprimer  ce  qu'on  appelle  une  persuasion  morale. 

Toutes  ces  si5»nifications  du  mot  c/-oiVe  ont  deux  caractères  communs. 
1»  l'absence  d'une  évidence  imméJiale  et  ccns'quemment  l'absence  d'une 
nécessiié  psycho'ogique  d'affirmer  la  cbose  :  Co  la  coopi^ralion  de  la 
volorik'  daris  l'afiiruiation.  Ces  deux  caractères  s'appliquent  //r-r  eminetiliam 
àlâfoisunialureïle. 

(i)  Y.  Donziliger,  la  Connaissnr.ee  rclifjieusc,  1.  III,  eh.  ix;  —  Kleutgen 
la  Théologie  srolasliquf;,  dern.  vol.,  dissert.  3,  ch.  i;— Scheeben,  Mrtnue 
de  Doijnuitiquc,  vol.  I,  p.  261. 

(2)  V.  S.  Thomas.  S.  Th.  2-?,  q.  \  sq;  qq.  disp.  .le  verit.  14;  S.  Bona- 
venlnre,  in  3,  disf.  23-25  ;  Suarez,  Tract,  de  Fide;  Greg.  deValenlia.  in 
S.  Th.  2-2.  q.  1,  Theol.  W^lrceb.,  de  Virt.  Iheol;  Gotli,  Theol.  scholast. 
dogm.  îom.  2,  tracl.  Q,d6  Fide  theol.;  Franzelin,  de  Tradtt.  et  Script., 
appendix;  Diuzinger,  1.  c:  Kleulgen,l.  c;  Schhçz\er,  Notwt  lies  recherches 
sur  la  grûe,c.  m;  Scheeben,  Dogmatique,  v.  I,  p.  ii,  c.  m;  Schrader, 
Vtt'um  fides  imoiravi  passif.  Comm.  dogm. 


228  TRAITÉ    DE   LA   FOI. 

«  intellectus  et  voluntatisobsequium  fidei  pr^staretene- 
«  mur  [{).  » 

Ces  paroles  mettent  en  pleine  lumière  le  motif  de  la 
foi.  i'auto?nté  divine,  et  l'essence  intime  de  l'acte  de  foi, 
\di  soumission  volontaire  h.  dQli^  autorité;  elles  indiquent 
encore  que  le  droit  de  Dieu  d'exiger  la  foi,  et  le  devoir 
correspondant  de  l'homme  de  lui  en  offrir  Ihommage 
reposent  sur  la  relation  fondamentale  entre  Dieu  et 
l'homme,  sur  la  dépendance  absolue  de  la  créature  à 
l'égard  du  Créateur.  Le  Concile  juge  celte  vérité  telle- 
ment importante  de  nos  jours,  qu'il  condamne  l'erreur 
opposée  d'une  manière  explicite  comme  une  hérésie  : 
«  Si  quelqu'un  dit  que  la  raison  humaine  est  indépen- 
((  dante,  de  telle  sorte  que  la  foi  ne  peut  pas  lui  être 
«  commandée  par  Dieu  ;  qu'il  soit  anathème  (2).  » 

Dieu  donc  nous  demande  la  foi^  non-seulement  comme 
un  témoi7i  (3),  qui  prétend  être  cru  du  juge  devant 
lequel  il  dépose,  non-seulement  comme  un  maître  (4), 
qui  réclame  la  confiance  des  disciples  à  cause  de  sa 
plus  grande  science,  mais  comme  Créateur,  Seigneur  et 
Père  de  toutes  les  substances  spirituelles.  Elles  dépen- 
dent de  Lui  dans  leur  être  et  dans  tous  leurs  actes,  et 
particulièrement  dansleur  connaissance  et  leur  volonté; 
elles  lui  doivent  donc  aussi  l'hommage  absolu  de  leur 
intelligence  et  de  leur  volonté.  Aussi  le  Concile  expli- 
que la  foi  surtout  par  la  soumission  complète  de  ces 
deux  facultés  à  Dieu.  La  foi  est  la  première  et  la  plus 
essentielle   obéissance,   le    premier  hommage,  la  pre- 


(d)  Saiio.  decr.  de  fide,  c.  m. 

(■J)  Ibid.  f.  m,  can.  1.  Cf.  Sijllub.  propos.  2,  3,  i,  0,  15. 

;?')  Nous  ne  nions  pas  que  Dieu,  lorsqu'il  révèl?,  soit  témoin,  car  sou- 
vent Il  s'appelle  lui-même  ainsi,  et  veut  bieu  se  comparer  avic  les 
témoins  liuinains.  Joann.  m,  H  ;  xviii,  37  ;  vm,  13  ;  mu,  18;  I  Juann.  v, 9. 

(4)  Mattll.  ïxin,  10  ;  Deut.  iv,  1  ;  Ps.  xcii,  10. 
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mière  adoration  que  la  créature  intelligente  doit  à  son 
Créateur. 

Pareillement,  les  Livres  saints  de  l'Ancien  et  du  Nou- 
veau Testament  nous  présentent  la  foi  sous  deux  rap- 
ports :  c'est  un  moyen  indispensable  pour  connaître  la 
vérité  salutaire,  mais  en  même  temps  un  devoir  qu  im- 
pose l'ordre  le  plus  sévère  et  le  plus  formel  (1). 

Le  Concile  du  Vatican  tout  en  caractérisant  la  foi  comme 
un  acte  d'obéissance  de  la  créature  au  commandement 
de  Dieu,  ne  laisse  pas  d'indiquer  qu'elle  est  motivée  par 
sa  vérité  ".t  sa  véracité  absolues.  Pendant  que  l'intelli- 
gence offre  à  Dieu  l'hommage  de  sa  foi,  elle  reçoit  de 
Dieu  le  bien  qu'elle  désire  de  toutes  les  forces  de  son 
être,  la  vérité  divine,  ne  brillant  pas  encore  des  lumiè- 
res de  la  vision,  mais  déjà  resplendissant  des  lumiè- 
]'es  de  la  foi,  commencement  et  anticipation  de  la  vi- 
sion béatifique. 

Après  l'introduction  expliquée,  le  Concile  continue  en 
ces  termes  :  «  Or  cette  foi  qui  est  le  commencement  du 
«  salut  de  l'homme^  l'Eglise  catholique  professe  que 
«  c'est  une  vertu  surnaturelle,  par  laquelle,  sous  l'in- 
«  fluence  de  la  grâce  qui  excite  et  qui  aide,  nous  croyons 
«  vraies  les  choses  que  Dieu  nous  a  révélées,  non  pas 
«  à  cause  de  la  vérité  intrinsèque  des  choses  perçues 
«  par  les  lumières  de  la  raison,  mais  à  cause  de  l'auto- 
«  rite  de  Dieu  lui-même  qui  nous  les  révèle  et  qui  ne 
«  peut  ni  être  trompé  ni  tromper.  Car  la  foi  selon  le 
«  témoignage  de  l'xVpôtre  {Hebr.  XI,  1),  est  la  subs- 
«  tance  des  choses  que  nous  devons  espérer,  et  la  preuve 
«  de  celles  que  nous  ne  voyons  pas  (2).  » 

Cette  défmition  contient  tous  les  éléments  de  la.  foi 
divine,  tels  qu'ils  se  trouvent  avec  plus  ou  moins  de  pré- 

(1)  I  Joann.  m,  23;  II  Cor.  x,  5. 

(2)  Conc.  Vaiic.  Decr.  de  fide,  C.  m. 
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eision  dans  les  définitions  adoptées  par  l'Eglise  (1),  et 
la  science  théologique  (2).  Plusieurs  de  ces  définitions 
exigent  que  l'objet  matériel  de  la  foi  soit  pToposé  par 
If^lglise.  C'est  un  élément  essentiel'  de  la  foi  divine  et 
catholique,  dont  le  Concile  parle  ainsi  :  «  Or,  on  doit 
«  croire  d'une  foi  dimne  et  catholique  tout  ce  qui  est  con- 
«  tenu  dans  les  saintes^Ecritures  et  dans  l'a  Tradition,  et 
«'  tout  ce  qui  est  proposé  par  l'Eglise  comme  vérité divi- 
«•  nement  révélée,  soit  en  vertu  d'un  jugement,  sort 
«  dans  Texercice' de  son  magistère  ordinaire  et  univer- 
«  sel  (3).  » 

Rieïïiarquons  en  outre  que  le  Conciîte  ajoute  immédiat 
temcnt  après  la  définition  de  la  foi:  «  néanmoins  afin  que 
l'hommage  de  notre  foi  fût  en  accord  avec  la  raison, 
Dieu  a  voulu  ajouter  aux  secours  intérieurs  de  TEsprit- 
Saint  les  preuves  extérieures  de  sa  révélation.  »  Les 
motifs  de  crédibilité,  quoique  nécessaires,  ne  produiBeiit 
pas  nécessairement  l'assentiment  de  la  foi,  et  par  eux 
seuls  ils  ne  suffisent  pas,  car  la  foi  est  une  œuvre  de  la 
volonté  libre  informée,  et  mue  par  la  grâce  (4^).  Cette 
doûtrine  détermine  clairement  et  totalement  (5)  la  nature 


(1)  Concil.  Trident.  Si3ss.  c.  6  ,  Caiech.  Rom.  pa^s  I,  c.  -1,  q.  1,  et 
c.  2,  q.  2. 

(2)  Denzinger  1.  c,  p.  469.  S.  Augustin  donne  des  définitions  générales. 
duideàt  creJeœ?  nisi  conseiUire  ve-rum  esse,  quod  dicilur.  (0>?  S.nrix. 
et  m.  31.)  Fides  est  virtus,  qua  creduntur  quae  non  videnlui-.  (Tract.  48 
in  Joann.)  Civdere  est  cum  assensione  cogilare.  (De  Pracd.  SS.  2.) 

S:.  Ttionias  donne  une.  définition  plus  parfaite  :  Fides  est  liaUlwi mentis, 
quo  i7whoutt(r  vita  œterna  in  nobis,  faciens  inlelleclum  assentire  non 
apparentions.  S.  Tii.,  2-2,  q.  4,  a.  2.  Suarez  définit  la  foi  en  général  : 
Çfigfiiiio  olscwa  fundata  in  tesiimonio  dicentis.  lie  tirie,  dirp.  l.sect.  2, 
n.  11.  Voir  aussi  Lugo,  disp.  8,  sect.  3.  et  Perrone,  De  vit  tut.  théol.  p.  1, 
c.  l,n.  9. 

(3)  Coiic.  Valic.  i.  c. 

(4)  It^id. 

(5)  Dans  ses  décrets  sui*  le  motif  de  la  foi,  le  Concile  indique  suffisam- 
ment que  l'assentiment  de  la  foi  est  firmiinmus,  et  que  sa  certitude  est 
absolue.  D'ailleurs  les  décrets  sur  le  rapport  entre  la  foi  et  la  science  sup- 
posent la  vérité  et  la  certitude  absolues  de  la  foi. 
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de  ]a  foi,,  et  son  rapport  avei:  la  coiinaissance  des  motifs 
de  crédibilité,  comme  il  apparaîtra  par  raaalj'se  sair 
vante. 

Croire  signifie  donc  :  admettre  lii)rem£nt  et  aiv-ec  une 
certitude  absolue  par  la.  grâce  surnaturelle  de  la.  foi  ] a 
vérité  divinement  révélée  (et  proposée  paa:  l'Eglise)  non, 
pas  en  vertu  de.  l'évidence  de  la  vérité,,  mais  en,  vertu, 
de  rautorila  de  Dieu,  révélant. 

I.  —  En  premier  lieu  la  foi  est  Ui\,  assejîtLment,  une 
adhésio.u  de  l'esprit,,  un  jugement,  de  riîiteliigonce, 
par  Lequel,  nous  afiii'mons  comme  vrai  ce  que  nomsi 
croyons. 

Ceci  résulta  des  témoignages  nombreiux.de  1! Ecriture 
et  de  la  ïraditiofli,  où  les  vérités  révélées:,  en  général  et 
eaparuLcuiier,  sont  proposées  comme,  l'objet, de  la  loi  qui 
à  son  tour  est-repréârentée  comme  la,  connijisBaQfle  de  ces 
mêmes  v.éidtés.  Par  la  foi  nou.s  coanaissQfis.Lieu,  le 
CréaleuiT,  et.Jiésus-Christ  son  lils unique.  Par  la.  foi  nous 
admettons  queDieu;  exisLo,  et  qu.'il,  récojnpense  ceux. qui 
le  cherchent  ;  que  Jésus-Christ  est  le  Fils.  de.  Bleu,  et 
que  sa,  parole  est  la  vérité.  Croire  veut  dii^e  admettre 
sans  aucun  doute.,  ce  q^e  Les  Apôti'cs  pcèehent.  au,  noan 
de  Jésus-Christ;,  et  deicett^  foi  dépendîle  salut.  La,  fol  est 
une  conjvicti'oa  inébranlable  des  choses.  iuMisibles,,  que 
nous  espérons  (.1). 

Comme  la-foi.  est  une  connaissance  ee£tainei,l'Ecrilmie 
sainte  l'appelli;  sc^<?;^ce  {2}^  et  les  sainte.  Pênes,  une  cer- 
taine vision  (3).   Quodammodo  videt ,  dit  Su  Aug:ustin 
pour  indiquer   que.  ce  n'est  pas  une  visioa  pcopoement 
dite,  appuyée  sur   l'évidence  de  la  chose.  Le  Concile  de 

(1)  V.  ITebr.  xi,  3.  Joann.  vi,  70.  Hebr.  xj,  6.  ,^c!i^III,  37.  Joarini 
VI,  69.  Matlij.  xix,  20.  Marc,  xvr,  IC. 

(2)  Job.  XIX.  25.  Joann.  xi,  24  cf.  22.  2  Timolb.  iv,.8.  F/pheS;  m,  lo. 

(3)  Ha'cet  liiJes  oculos  suos„quibus  quodajruiiodo  videt  vfruia  esf'e 
qttod  nôhduni  videt.  s .  Aug.  ep.  T20  ad  Consent.,  n.  9. 
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Trente  a  défini  contre  les  réformateurs  que  la  foi,  le 
commencement  et  le  fondement  du  salut,  n'est  pas  la 
confiance  de  se  voir  imputer  la  justice  du  Christ,  mais 
l'admission  de  la  vérité  révélée  (1). 

Si  la  vérité  comme  telle  forme  l'objet  de  la  foi,  il  s'en- 
suit que  l'intellect  dont  l'objet  propre  consiste  dans  la 
vérité  est  le  premier  sujet  de  la  foi  ;  et  que  l'acte  de  foi 
est  premièrement  et  immédiatement  un  acte  de  l'intel- 
lect (2).  Par  conséquent  ni  la  volonté,  dont  l'objet  propre 
est  le  bien,  ni  le  sentiment  qui  trouve  son  objet  dans 
l'agréable,  ne  peut  être  le  premier  et  principal  sujet  de 
la  foi. 

II.  —  Cependant  la  foi  n'est  pas  purement  et  exclusi- 
vement un  acte  de  rintelligcnce.  Elle  appartient  en 
même  temps  et  essentiellement  à  la  libre  volonté,  qui 
détermine  l'intelligence  à  admettre  la  vérité  par  un  mou- 
vement libre  et  vertueux  :  {pius  credendiaffectiis).  Par 
conséquent  nous  disons  la  foi,  un  acte  de  l'intelligence 
commandé  parla  volonté  libre  (actus  intellectus  avolun- 
tate  imperatus). 

Ce  principe  nous  explique  la  différence  essentielle 
entre  la  foi  et  la  science.  La  dernière  appartient  à  la  seule 
intelligence.  Car,  dans  la  science^  l'intelligence  est  déter- 
minée uniquement  par  elle-même  (par  l'évidence)  à 
adhérer  à  la  vérité.  Aussi  son  assentiment  est  nécessaire 
parce  qu'elle  ne  peut  récuser  ce  qui  se  manifeste  comme 
vrai,  soit  par  évidence  immédiate,  soit  par  évidence  de 
raisonnement  (3). 

Au  contraire  dans  la  foi,  l'intellect  n'est  pas  déterminé 

(-1)  Sess.  VI.  can.  12. 

(2)  Credere....  iininediUe  est  aclus  inlellectus,  quia  objeclum  hujus 
actus  est  verum,  quod  proprie  pertinet  ad  inlellectuin.  S.  Ttieol.  2-2,  q. 
4,  a.  2. 

(3j  Assensus  scieiitire  non  subjicitur  libsro  arbltrio,  quia  sciens 
cogituradassentieiiduiu  per  eftlcaciam  demonsirationis.  S.  Tlieol.  2-2,  q. 
2,  a.  9. 
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par  sa  propre  évidence,  mais  par  l'acte  libre  et  raison- 
nable de  la  volonté,  et  voilà  pourquoi  la  foi  constitue  un 
assentiment  volontaire  et  libre. 

La  foi  est  donc  un  acte  libre  et  vertueux  par  son  assen- 
timent. Hermès  se  trompe,  lorsqu'il  affirme  que  la  foi 
en  tant  que  connaissance  est  nécessaire,  quoiqu'elle  soit 
libre  en  tant  qu'on  aime  et  pratique  les  vérités  con- 
nues (1). 

En  présence  des  erreurs  qui  compromettent  la  liberté 
de  la  foi,  le  Concile  du  Vatican  déclare  hérétique  qui- 
conque dit  que  l'assentiment  de  la  foi  chrétienne  n'est 
pas  libre,  mais  qu'il  est  produit  nécessairement  parles 
arguments  de  la  raison  humaine  {^2). 

Cette  liberté  sans  laquelle  la  foi  n'existe  pas  (3i,  se 
trouve  inscrite  dans  l'Ecriture-Sainte  d'une  façon  lumi- 
neuse. 

Corde  enim  creditur  (4),  c'est-à-dire,  la  volonté  et  la 
volonté  libre  est  le  sujet  delà  foi.  Aussi  Xotre-Seigneur 
blâme  ceux  qui  sont  de  cœur  lent  à  croire  tout  ce 
qu'ont  dit  les  Prophètes.  La  foi  est  une  obéissance,  parce 
qu'elle  est  une  soumission  volontaire  à  l'autorité  divine, 
une  adhésion  libre  à  la  vérité  annoncée.  Tous  ceux  qui 
entendent  la  bonne  nouvelle  ne  croient  pas,  parce  que  tous 
ne  veulent  pas  croire.  Ce  qui  les  empêche  de  conserver 
la  parole  dans  un  cœur  bon  et  excellent,  c'est  le  péché  ; 
ils  ne  croient  pas  parcequ'ils  n'ont  pas labonne  volonté, 

(1)  Voir  la  réfutation  détaillée  iJe  Hennés  chez  Kleutgen,  1.  c,  p.  266. 

(2)  Conc.  Vatic.  Decr.  de  fide  calh.  111,  can.  2. 

(3)  La  foi  est  toujours  et  essentiellement  libre,  non  pas  seulement  per 
accidem  lorsqu'on  ne  comprend  pas  suffisamment  les  preu\esde  la  vérité. 
L'évidence  la  plus  parfaite  des  preuves  ne  peut  ni  produire  ni  imposer 
nécessairement  ia  foi.  Même  celui  qui  a  la  perception  la  plus  évidente  des 
preuves,  croit  encore  librement. 

(4)  V.  Rom.  X,  10,  et  les  commentaires  de  S.  Thomas  et  de  Corneliusa 
Lapide.  Rom.  vi,  17.  Luc.  xxiv,  -Ib.  2  Cor.  x,  5.  l  Timolli.  vi,  3,  4. 
Rom.  X,  16.  Luc.  vi'i,  15.  Joann.  m,  19,  20.  Joann.  v,  40,  42,  44.  Marc. 
XVI,  16.  Joann.  m.  18;  vni,  -^i.  Rom.  xi,  20.  Hebr.  m,  18. 
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parce  que  kars  œuvres  sont  mauvaises,  et  qu'ils  aiment 
plus  les  ténèbres  qiuie  iLa  lumière.  iDe  même  que  leur  in- 
crédulité coujiable  devient  la  cause  de  leniT  réprobation, 
ainsi  la  foi  des  fidèles  tx>ume  à  la  gloire  de  Dieu,  à  la 
jusUficïition  et  au  salut.  La  foi,  il  est  vrai,  ne  suffit  pas 
à  la  justification,  'elle  eu  est  cependant  le  icommencemeol 
et  le  fondement  (1).  Gr  tout  cela  suppose  et  implique  la 
liberté  de  la  foi. 

Les  saints  Pères  enseignent  la  même  doctrine.  Suiv.ant 
1-eurs  déclarations  formelles  et  répétées,  la  foi  dépend 
de  la  volonté;  personne  ne  croit  sans  vouloir  croire  (2); 
aussi  l'incrédulité  est  un  péché,  la  foi  un  acte  méritoire  ; 
elle  ne  constitue  pas  seulement  une  perfection^  mais 
une  vertu  proprement  dite,  la  source  de  la  justification. 
11  n'est  pas  étonnant  de  retrouver  les  mêmes  principes 
chez  tous  les  Théologiens  (3). 

L'Eglise  d'ailleurs  a  défini  cette  doctrine  d'une  manière 
directe  et  indirecte  en  réprouviuit  les  erreurs  opposées. 
Ainsi  le  second  Concile  d'Orange  déclare,  contre  les  Péla- 
giens  et  les  Semi  pélagiens,  que  la  foi  dès  son  premier 
eommencement  est  une  œuvre  de  la  gràoe,  que  cette 
grâce  incline  la  volonté  à  croire  librement,  à  passer  de 
l'incrédulité  à  la  foi  (4).  Le  Concile  de  Trente  répète  la 
même  doctrine  en  termes  plus  explicites  (5).  il  en  est 
de  même  du  4"  Concile  de  Tolède  (6)  et  du  Concile  du 
Vatican. 

{\)  Joann.  lu,  18  ;  xx,  '29.  Marc,  xvi,  10.  1  l'elr.  u.  6,  7. 

(i)  V.  s.  Irenœurij,  C<jnira  heere>.  iv.  tiS  ....  «  Non  taiiluin  i;i  o[ieril)!is, 
sed  Gtiam  in  Me  liboriun  et  suae  pnt^.slalis  arbilriain  homiiiis  servavit 
Dotiiiniis.  t  S.  Aug.  De  spirilu  et  liti;ra  I.  1.  c.  30,  n.  54;  Episl.  (injad 
Vitil  •111.  u.  10  ;  De  agoiie  i:lirist.,  n.  13. 

(3)  Voir  les  Tliéologiens  lorsqu'il  expliquent  le  niérile  de  la  foi.  S.  Tùeol. 
2-2,  q  2,  a.  9. 

(it)  CotiC.  Artnis.  rail.  5.  caii.  7. 

(5)  Triilenlin.  S»*is.  6,  cap.  (i,  can.  4. 

(6)  Sicul  lioiiio  propria  arbilrii  voluiitalo  serpenli  obedieiis  periil,  ae 
propiiœ  uiL'iilis  coiiver^ipue  quisque  credendo  salvatur.  Toi.  IV',  caii.  56. 
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lU  —  La  foi  n'est  pas  seulement  un  acte  litre,  elle  est 
encore  essentiellement  un  acte  et  une  vertu  surnaturels^ 

1.  La  foi  comme  telle,  comme  aBsentiment  à  la  vérité 
révélée,  est  surnaturelle;  par  conséquent  ce  caractère 
aÇ,partient  aussi  à  la  foi  rrwrte  que  la  charité  ne  vivifie 
Pias(l).  Car  dans  le  cas  contraire  la  charité,  rattache- 
ment de  la  volonté  à  Dieu,  serait  un  acte  surnaturel, 
mais  la  foi,  la  soumission  à  l'autorité  di-iine  serait,  par 
son  essence,  naturelle. 

2.  La  grâce  forme  le  principe  de  la  foi  :  il  s'ensuit 
que  celle-ci  est  surnaturelle  dans  tous  ses  éléments,  et 
comme  acte  de  la  volonté,  et  comme  acte  de  l'intelli- 
gence. En  d'autres  termes  :  et  la  volonté  de  croire,  le 
pins  credendi  affectus,  et  l'adhésion  de  l'intelligence  à  la 
vérité  révélée  sont  le  fruit  de  la  grâce. 

3.  Cette  grâce  appartient  aux  dons  par  essence  [secun- 
dum  siibstcmtiam)  surnaturels,  et  par  conséquent  sa  né- 
cessité pour  l'acte  de  foi  n'est  pas  seulement  morale, 
mais  absolue  et  physique. 

Afin  de  donner  l'assentiment  à  la  vérité  divine,  tel 
que  le  requièrent  l'acte  de  foi  divine  et  la  certitude  sur- 
naturelle, la  nature  humaine  manque  de  la  faculté  posi^ 
tive  nécessaire,  elle  n'a  que  la  puissance  olaédientielle 
[potentia  obedientialis).  Par  conséquent  il  lui  faut  non- 
seulement  une  excitation  et  une  élévation  de  ses  forces 
naturelles,  mais  la  grâce  doit  lui  fournir  même  la  faculté, 
pour  la  rendre  capable  d'un  acte  quelle  ne  peut  abso- 
lument poser  par  elle-même. 

Si  l'on  désire  savoir  en  quoi  consiste  le  caractère 
surnaturel  de  la  foi,  il  faut  se  rappeler  d'abord  que  l'or- 
dre surnaturel  présente  des  mystères  dont  l'existence 
est  révélée  par  la  foi,  et  dont  l'essence  n'est  connue  que 
par  des  analogies  imparfaites. 
(^)  Cor;c.  Viiliir.  J.  c,  can.  5. 
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La  foi  constitue  une  participation  à  la  science  divine, 
due  à  la  grâce.  Cette  participation,  quoique  distincte  de 
l'intuition  béatifique  de  la  patrie,  en  est  la  préparation, 
parce  qu'en  vertu  de  l'adhésion  produite  par  la  grâce 
Thomme  s'attache  tellement  à  Dieu,  à  la  première 
vérité,  qu'il  participe  d'une  manière  surnaturelle  à  la 
certitude  et  à  la  vérité  de  la  science  divine.  Indiquons 
quelques  arguments  pour  démontrer  le  caractère  surna- 
turel de  la  foi  et  la  nécessité  absolue  de  la  grâce  même 
pour  son  commencement  salutaire. 

L'Ecriture-Sainte  déclare  partout  la  foi,  le  fruit  de  la 
grâce  divine  (1),  de  manière  que  sans  elle  la  foi  est  im- 
possible. La  foi  est  une  grâce  surnaturelle,  un  don  pour 
lequel  il  faut  rendre  grâces  à  Dieu,  et  qu'il  faut  im- 
plorer par  une  prière  constante.  La  grâce  de  la  foi  s'ap- 
pelle un  témoignage  de  Dieu  dans  l'homme,  par  lequel 
celui-ci  est  incliné  à  admettre  le  témoignage  extérieur,, 
la  doctrine  prêchée  par  le  Christ,  par  les  Apôtres  et 
l'Église.  La  foi  ressemble  à  une  lumière  divinement 
donnée  à  l'âme,  par  laquelle  nous  sommes  transférés 
des  ténèbres  de  l'incrédulité,  dans  la  lumière  de  la  vérité 
divine.  Quoique  le  fidèle  ne  contemple  pas  Dieu,  la  su- 
prême Vérité,  et  en  Elle  toute  vérité,  à  la  manière  des 
bienheureux,  il  participe  déjà  par  la  grâce  de  la  foi  à  la 
même  vérité  avec  la  certitude  des  bienheureux  (2). 

La  foi  n'est  pas  seulement  une  connaissance  surnatu- 
relle, parce  qu'elle  repose  sur  une  révélation  extérieure 
surnaturelle,  qui  nous  communique  des  mystères  surna- 
turels, mais  elle  est  surnaturelle  aussi,  parce  que  l'as- 
sentiment découle  de  la  grâce,  qui  rend  l'homme  capa- 

(1)  V.  Act.  II,  47.  XVI,  14.  XIII,  48.  Joatin.  vi,  44.  Mattli.  xvi,  17.  xi, 
25.  Cf.  Luc.  X,  21.  I  Cor.  ii,  14.  I  Cor.  iv,  7.  Eplie>.  ii,  S.Pljil.i,  6,  29.  II 
Thess.  r,  3.  Matih.  xi,  25.  I.uc.  xxiii,  32.  Joiinn.  xv,  20.  II  Cor.  iv,  6, 
avec  le  commentaire  du  Cat»^cliisine  Romain,  p.  1,  c.  2,  q.  2  et  5. 

(2)  Cf.  I  Cor.  XHi,  12.  H  Cor.  m,  18.  1  Joanii.  m,  2.  ii.  -2(). 
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ble  d'adhérer  à  la  révélation  extérieure,  comme  il  con- 
vient à  sa  destination  surnaturelle.  Il  y  a  donc  pour 
ainsi  dire  une  révélation  intérieure  correspondante  à 
l'extérieure,  un  témoignage  intérieur  proportionné  à  Tex- 
térieur.  Cela  ne  veut  pas  dire  que  l'objet  de  la  foi  se  com- 
munique au  fidèle  par  une  révélation  personnelle  immé- 
diate, ni  que  la  lumière  intérieure  exclue  l'explication 
et  la  proposition  authentique  de  la  vérité  par  l'Église, 
mais  on  veut  dire  au  contraire  que  la  grâce  de  la  foi 
produit  l'adhésion  à  la  vérité  révélée,  proposée  par 
TEglise.  Le  même  Dieu  qui  communique  à  l'homme 
sa  vérité,  par  sa  révélation  surnaturelle,  et  la  propose 
par  l'Église,  produit  par  sa  grâce  dans  le  cœur  de 
l'homme  l'adhésion  surnaturelle  parfaite  de  l'intelli- 
gence et  de  la  volonté,  qui  constitue  la  foi. 

La  tradition  constante  et  universelle  contient  la  même 
doctrine.  Rien  n'est  plus  profondément  gravé  dans  le 
cœur  chrétien  que  la  persuasion,  qui  considère  la  foi 
comme  une  grâce  de  Dieu,  un  don  de  l'Esprit-Saint. 
Lorsque  les  Saints-Pères  affirment  que  toute  connaissance 
salutaire  vient  de  Dieu,  ils  parlent  non-seulement  de  la 
révélation  extérieure,  mais  aussi  de  l'illumination 
intérieure.  Si  nous  ne  pouvons  connaître  le  Père 
que  par  le  Fils,  réciproquement  nous  ne  pouvons 
connaître  le  Fils  que  par  le  Père  et  l'Esprit-Saint.  Or  la 
grâce  intérieure  est  rapportée  au  Saint-Esprit  et  sa 
communication  au  Père.  De  là  l'idée  de  la  foi  universel- 
lement admise  dans  l'Eglise  :  c'est  une  lumière  surnatu- 
relle infuse  dans  l'âme  par  l'Esprit-Saint,  en  vertu  de 
laquelle  l'esprit  et  la  volonté  saisissent  les  vérités  révé- 
lées (1). 

(1)  Non  potest  Deus,  nisi  per  Deum  intelligi.  Hilar.  de  Trinit.  v,  20. 
Iren.  c.  Hœr.  iv,  23.  Origen.  de  Pi-inc.  I.  3,  n.  4.  Torlull.  de  Aninm  I.  Lact. 
de  Ira  Dei,  C.  I.  Epist.  Sijn.  Epp.  A  fric,  in  Sard.  exul.  Cyrillns,  Catech. 
4,  n.  4. 
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Dès  que  les  Pélagiens  osèrent  attaquer  la  nécessité  de 
la  grâce  intérieure  pour  la  foi,  leur  doctrine  fut  con- 
damnée comme  hérétique.  Les  Semipélagiens  qui  attri- 
buaient aux  forces  naturelles  le  commencement  de  la  foi 
furent  également  combattus  parles  Pères,  et  condamnés 
par  le  second  Concile  d'Orange.  La  foi  même  dans  ses 
commencements  est  l'œuvre  de  la  grâce  :  tel  est  l^ 
dogme  catholique,  que  les  Conciles  de  Trente  et  du  Va- 
tican ont  rais  encore  une  fois  en  pleine  lumière  (1). 

IV.  —  Lemotif  essentiel  et  unique  delafois,  ohjectum 
formate  ficlei,  «st  l'autorité  de  Dieu  révélant^  et  ce  n'est 
pas  l'évidence  de  la  vérité.  Car  la  foi  se  distingue  essen- 
tiellameiit  de  la  science,  appuyée  sur  la  vision  de  la 
vérité.  Telle  est  la  doctrine  du  Concile  du  Vatican  :  k  Si 
«  quelqu'un  dit  que  la  foi  nesedistinguepas  de  la  science 
«  naturelle  sur  Dieu  et  sur  les  choses  de  la  morale,  et 
«  que  par  conséquent,  il  n'est  pas  requis  pour  la  loi  divine, 
«  que  la  vérité  révélée  soit  crue  à  cauge  de  l'autorité  de 
«  de  Dieu  qui  révèle,  qu'il  soit  ainathème.  » 

Chaque  page  des  Ecritures  fournit  des  preuves  àl'appui 
de  cette  doctrine.  «  A.insi  parle  le  Seigneur,  «  voilà  le 
titre  en  vertu  duquel  les  Prophètes  exigeot  la  foi  à  la 
parole  qu'ils  annoncent  au  nom  d^  Dieu.  JésuS'-Christ, 
comme  homme,  demande  une  foi  absolue  dans  sa  doc- 
trine parce  qu'elle  n'est  pas  la  sienne,  mais  celle  de 
Dieu  le  Pèrequil'a  envoyé.  Pour  lui-même  aussi  il  exige 
la  foi,  parce  qu'il  est  Dieu,  la  Vérité,  la  Lumière.  Le  Père 
veut  que  nous  écoutions  Jésus^Christ,  p^rce  qyi'jl  est  son 
Fils.  Le  péché  de  l'incrédulité  consiste  à  refuser  la  foi  au 
Fils  de  Dieu,  et  à  rendreDieu  menteur  (;2j. 

(1)  il  suffit  de  lire  un  ouvrage  du  Docteur  de  la  grâre.  Augns!.  Ep.  lâC 
a»J  Pau. lin.,  n.  4.  Ep.  194  ad  Scxl.  ii.  12,  15.  Ep.  ad  ViUi.  c  7,  n.  2y.  De 
PrfEd.  sarict.,  e.  8.  Conc.  Ai-ausic.  can.7,  K;.  Con.  Thdenf.Seïf.  P,  car».  3. 
Vaticu'i.  III,  C.  5. 

(2)  V.  Joan.îii,  34.  XIV,  24.  xii, -18-30.  Josiiin.  iir,  11  ;  cf.  v.  il.:;2;  ;,  18. 
Matth.  SI,  27.  Joau.  vu,  29.  xiv,  6.  xriii,  37  .xm,  1?.  Mattli.  wii  5.  Cf. 
II  PeLr.  1,  17.  1  Joan.  v,  10. 
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LMmporîance  delà  foi  iiô dépend  pas  de  ce  qu'on  croit, 
mais  de  celui  à  t}ili  on  croit.  C'est  à  Dieu  qu'on  croit,  et 
par  cette  foi  oti  lui  retid  rhoilneur  dû,  et  l'on  obtient  sisi 
grâce.  Lorsque  le  Sauveiir  pour  prouver  sa  doctrine  en 
appelle  aux  miracles  et  aux  prophéties,  il  le  fait  parce 
que  ces  critères  fournissent  un  témoignage  de  son  Père, 
et  rendent  su  propre  autorité  et  véracité  croyables.  Il 
envoie  ses  Apôtres  pour  annoncer  sa  parole,  comme  il 
avait  annoncé  la  pJU'ole  de  son  Père.  Les  Apôtres  reçu- 
rent ledon  des  mii'acles,  pour  légitimer  la  mission  reçue 
de  Jésus-Christ,  ils  imposent  leur  parole,  parce  qu  elle 
est  la  parole  dU  Christ.  Voilà  pourquoi  la  foi  suppose  la 
prédication,  et  la  prédication  la  mission  légitime. 

Les  Apôtres  se  présentent  comme  des  légats^  des 
représentants,  des  témoins  du  Christ  ;  ils  n'invoquent 
pas  les  arguments  scientifiques  de  la  sagesse  humaine, 
mais  l'autorité  divine, pour  demander  une  foi  absolue,  la 
soumission  complète  de  l'intelligence, 

L'Apôtre  remercie  Dieu  de  ce  que  les  fidèles  ont  reçu 
sa  parole  non  éommo  une  parole  humaine,  mais  comme 
la  parole  de  Dieu.  L'objet  de  la  foi  est  invisible,  obscur, 
énigmatiquo  ;  on  croit  ce  que  l'on  ne  voit  pas,  mais 
comme  l'objet  est  garanti  par  Dieu,  il  y  a  une  certitude 
divine,  produisant  sous  ce  rapport  la  science  la  plus  cer- 
taine. L'autorité  divine  est  le  fondement  inébranlable 
de  la  certitude,  la  preuve  la  plus  certaine  de  l'invisible  ; 
c'est  un  flambeau  que  nous  devons  suivre  dans  la  nuit 
de  cette  vie  avec  uns  confiance  illimitée,  pour  arriver 
au  jour  de  la  vision  béatifique,  où  nous  verrons  ce  que 
nous  avons  cru  ici(l). 


(1)  V.  Hoiii.  IV,  8.  Geii.  XV,  6.  Il  Tim.  i,  13.  .Toauii.  xvii,  8,  18,  Matth. 
ïxvin,  l'J,  ;-0.  Cf.Joafin.  xt,  2i.  Luc.  x.-lô.  Malth.  x,  40.  Rom.  x,  U-IT. 
1  Cor.  ±i,i3.  il  Cor.  V,  20,  Epbes.  vi,  30.1.  Cor.  u,  4.  l  Tlie.ss.  ir,  13. 
Joanii.  XX,  29.  I  Cor.  xiii,  12. 
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L'Eglise  a  toujours  et  partout  professé  la  doctrine 
que  l'autorité  et  la  véracité  absolue  de  Dieu  et  de  J4sus- 
Christ  est  le  motif  unique  et  total  de  la  foi  divine.  Mais 
c'est  surtout  aux  premiers  siècles_,  àToccasion  des  erreurs 
de  la  scieijce  humaine, qu'elle  a  proclamé  ce  point,  d'une 
façon  directe  ou  indirecte.  Il  suffit  de  lire  les  déclarations 
sur  Fautorité  de  l'Église  et  la  règle  de  foi  catho- 
lique (1). 

Nous  catholiques,  nous  n'avons  pas  besoin  comme  les 
philosophes  de  chercher  la  vérité;  nous  la  possédons,  et 
nous  avons  une  certitude  absolue  de  la  posséder  par 
l'autorité  de  Dieu,  et  en  vertu  de  sa  grâce  (2).  Or  rien 
n'est  si  juste,  si  sage  et  si  nécessaire^,  que  de  croire  à  Dieu 
et  à  sa  révélation  prouvée  par  les  arguments  les  plus 
légitimes.  Car  rien  n'est  plus  raisonnable  que  de  s'atta- 
cher à  l'Intelligence  suprême  et  de  croire  en  elle. Le  ratio- 
nalisme orgueilleux  des  Gnostiques,  des  Manichéens,  des 
Ariens,  donna  l'occasion  aux  SS.  Pères  de  mettre  en 
lumière  ce  fondement  de  la  foi.  D'une  part  ils  relèvent 
la  certitude  absolue  et  la  sécurité  de  la   foi,    de  l'autre 

(DPriusadmonui  vos,  ut  unanimes  silis  in senteiUia  (yvcouvi)  Dei;  etenim 
Jésus  Gbrislus,  inseparabilis  vita  noslra,  Palris  est  senteniia.  sicut  et 
Episcopi,  per  fines  terrîE  conslituli,  in  .lesu  Christi  senteniia  sunt.  Ignat. 
M.  ad  Ephes.  S.  S.  Grégoire  de  Nazianze  (or.  30  n.  iiO)  appelle  le  Fils  la 
definitio,  S.  Augustin  (in  Joann.  26,  6)  la  doctrim  du  Père.  Y.  Franzeliu 
I.  C.  p.  59. 

(2)  Tertull.  de  P>œscr.  4.  Cien).  Alex.  Cohort.  nd  genf.  c.  11.  «  Pliilo- 
sophia  est  diuturna  adnionilio,  quœ  pt^rpeluum  sapienliœ  amoiem  conci- 
liât :  prœcefitum  vero  Domini  kiciduni  est,  illiiniinans  oc.ilos.  Becipe 
3hristuni,  recipe  visuni,  recipe  lucem  !  »  Clément  ne  veut  pas  dire  que 
la  dociritic  chrétienne  nous  fournisse  des  connaissances  évidentes,  mais 
il  parle  de  la  lumière  de  la  foi  qui  nous  donne  une  ronnai?.sance  supé- 
rieure à  la  naturelle,  mais  inférieure  ii  la  vision.  La  doclrir.e  de  Clément 
a  rencontré  dans  les  temps  modernes  des  interprétations  fausses. Parcequ'ii 
compare  la  foi  à  la  connaissance  des  premiers  principes  rationnels,  et 
désigne  les  deux  par  le  mot  tti^ti;,  on  a  conclu  d'une  part  que  d'après 
lui  toute  certitude  naturelle  repose  sur  la  foi,  et  de  l'autre  que  la 
foi  implique  une  intuition  imtiiédiate  de  la  vérité  révélée.  L'une  et  l'autre 
explication  répugnent  aux  principes  manifestes  du  S.  Docteur.Y.KIeutgen, 
La  Philosophie  Scolastique,  V.  I,  p.  719. 
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l'obscurité  des  mystères.  Ils  montrent  que  Tobscu- 
rité  de  la  foi  fonde  son  mérite  ;  elle  la  rend  libre  et  ver- 
tueuse, et  en  fait  avec  un  acte  d'humilité  devant  Dieu, 
un  acte  de  vigueur  intellectuelle.  Car  l'esprit  du  croyant 
s'élève  au-dessus  des  choses  sensibles  et  terrestres.  Ainsi 
la  raison  objective  se  relie  intimement  au  principe  sub- 
jectif de  la  foi.  A  l'autorité,  motif  de  la  foi^  correspond 
l'adhésion  libre  résultant  de  la  grâce  surnaturelle  pro- 
portionnée au  caractère  surnaturel  de  l'autorité  (1). 

Y.  La  proposition  démontrée  (savoir  que  l'autorité  de 
Dieu  qui  révèle  est  le  motif  unique  et  essentiel,  objection 
formelle,  de  la  foi)  renferme  trois  corollaires  principaux 
relatifs  à  Tobjet  matériel  de  la  foi. 

1.  L'objet  matériel,  en  tant  qu'objet  de  la  foi,  n'est 
pas  intelligible  et  certain  par  son  évidence,  mais  par 
l'autorité  divine.  C'est  Yobscwilé  de  l'objet  que  la  foi 
suppose. 

Cette  obscurité  n'exclut  pas  la  perception  évidente  du 
même  objet,  pourvu  que  celle-ci  ne  supprime  pas  l'ob- 
scurité inhérente  à  la  foi,  comme  le  fait  sans  aucun 
doute  la  vision  béatifique.  Aussi  suivant  l'Ecriture  et 
la  Tradition  la  foi  cesse  au  moment  oii  la  vision  com- 
mence (2).  Nous  examinerons  plus  tard  en  quel  sens  la 
foi  surnaturelle  et  la  science  naturelle  du  même  objet 
sont  compatibles. 


[\)  Augusf.  Enarr.  in  Ps.  36,  serm.2,  n.  2.  Clem.  Alex.  Stiom.  2,  n.  2. 
Iren.  1.  2,  c.  28.  Ambros.  De  excess.  fiat.  Satyr.  2,  n.  8!).  Hilar.  De  Triii. 
VIII,  10.  Grog.  Magn.  Hom.  in  Evaiig.  1.  2,  hom.  26.  S.  Thomas  expli- 
quant le>  parole.'*  cie  S.  Ajgu-tin  :  Ilsec  est  laus  Gilei,  si  quod  crfiiiilur,  non 
videiur,  ajoute:  non  propterprivalioneni  visionis,  sed  propLer  po?itioneni 
humiliiatis  et  lit)erlalis.  In  3  dist.  '6,  a  4.  Léo  M.  De  Ascens.  Doni.  S'^rm. 
2.  \,  Serm.  21,  n.  2. 

(•2)  1  Cor.  XIII.  8-13.  H  Cor.  v,  6,  7.  Hebr.xi,!.  Coll. Rom.  viii,-24.Tous  les 
Théologiens  sont  d'accord  à  afiirmer  que  dans  l'ordre  actuel  la  foi  cesse 
avec  la  vision  béatitique.  Y  a-t-ii  possibilité  d'une  foi  dans  IVtat  de 
gloire?  Voilà  une  question  controversée  eiitie  les  Théologiens.  V.  Ripalda, 
de  Fid^,  disp.  19,  sect.  -J. 
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2.  Les  seviies  vérités  garaatîes  au  croyant  par  rauto- 
rité  de  Dieu  peuvent  être  l'objet  de  la  foi. 

Une  vérité  de  foi  doit  être  l'évélée  d'une  nvanière  surna- 
turelle, et  révélée  pour  le  croyant.  Je  ne  puis  croire  sans 
que  le  sens,  le  conte'nu,,  le  caractère  révélé  de  la  vérité, 
me  soient  certains  par  rautorité  de  Dieu  qui  révèle.  Or, 
nous  pouvons  acquérir  celte  certitude  de  deux  manières 
seulement,  par  voie  immédiate  ou  médiate. 

Dans  le  cas  d'une  révélation  immédiate,  il  faut  deux 
choses  :  la  comniiunication  divine  de  la  vérité,  et  une 
illumination  surnaturelle  intérieure  (excluant  toute 
erreur  et  tout  doute)  parlaquelle  le  sujet  comprend  l'ori- 
gine divine  et  le  vrai  sens  de  la  révélation.  L'Ecriture- 
Sainte  affirme,  et  l'Eglise  n'en  a  jamais  douté,  que  ceux 
auxquels  Dieu  a  donné  des  révélations  immédiates  ont 
cru  les  vérités  divinement  reçues  (1). 

Dieu  peut  nous  proposer  sa  révélation  par  voie  indi- 
recte, c'est-à-dire  par  un  organe  divinement  autorisé  et 
établi. 

Dans  l'ordre  actuel  delà  l'rovidence  universelle.  Dieu 
ne  communique  pas  d'une  manière  immédiate  sa  révéla- 
tion donnée  au  genre  humain  par  Jésus-Christ.  Il  a 
établi  à  cet  effet  un  magistère  ecclésiastique  doué  d'in- 
faillibilité dans  la  proposition  de  la  vérité  révélée. 

La  proposition  de  la  vérité  révélée  par  l'Eglise  [propo- 
sitio  ecclesix)  est  d'une  part  parfaitement  suffisante  pour 
la  fides  divina,  et  de  l'autre  absolument  nécessaire 
pour  la  foi  divine  et  catholique. 

Elle  est  suffisante  :  car  Dieu,  en  accordant  l'infaillibi- 
lité à  l'Eglise  dans  la  proposition  et  l'explication  de  la 
foi,  garantit  par  son  autorité  toutes  les  vérités  que 
l'Eglise  nous  propose  à  croire.    11   s'ensuit  que  même 

CljGen.  XV,  6.  Ruui.  iv,  3.  Gai.  m,  6.  Luc.  i,  45;  Beala  es  (Maria),  quae 
credidisti. 
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pour  la  révélation  médiate  l'autorité  divine  est  le  motif 
de  la  foi^  tandis  que  la  proposition  de  l'Eglise  n'est  qu'utt 
moyen  de  connaître  infailliblement  son  objet  matéineJ: 
Nous  croyons  ce  que  l'Église  enseigne,  à  cause  de 
l'autorité  de  Dieu  qui  nous  propose  la  vérité  infaillibie- 
ment  par  l'organe  de  l'Eglise. 

3.  De  même  que  rien  ne  peut  être  l'objet  de  la  foi  ca- 
tholique, qui  De  soit  révélé  et  proposé  par  l'Eglise,  ainsi 
tout  ce  qui  estrévélé  dpit  être  cru.  La  même  parole  (1),  qui 
ordonne  aux  Apôtres  de  préciser  tout,  nous  oblige  auosi 
de  croire  tout.  La  même  autorité  divine  qui  garantit 
l'ensemble  du  christianisme,  garantit  chacune  de  ses 
vérités,  sans  exception  ni  différence.  Celui-là  seul  croit, 
qui  se  soumet  simplement  à  l'autorité  divine.  Quiconque 
refuse  librement  l'obéissance  de  la  foi  à  Dieu  ou  à  sou 
Eglise,  ne  fût-ce  que  dans  un  seul  point,  n'a  plus  la 
foi  (2).  La  raison  de  ce  fait  est  double  :  il  nie  le  motif  de 
la  foi  (3)  sans  lequel  aucune  foi  n'est  possible,  et  il  perd 
la  grâce  (4)  sans  laquelle  l'acte  de  foi  n'est  plus  surna- 
turel. 

Concluons  donc  àla  fausseté  de  toute  doctrine  qui  pour 
déterminer  les  vérités  à  croire  ne  suit  pas  la  règle  catho- 
lique, c'est-à-dire  la  règle  objective  de  la  révélation,  ap- 
pliquée par  la  proposition  de  l'Eglige. 

YI.  —  Le  fidèle  admettes  vérités,  révélées  et  proposées 


(1)  ....  Doooiites  eos  .servare  oisuiia,  (lUiaouuvme  rjun Javi  vohi^.  .Matth. 
XXVIII,  30.  .MaUh.  V,  18  cf.  19. 

{%)  La  parole  do  S,  Jaçsiiii-s  lii,  iO,  1i^  reganio  la  loi  morale  l't  ia 
foi.  L'Kglise  a  lonjours  repoussé  coniiiie  hôiviitjue  celui  qui  r'ji;tail  \\\\ 
seul  ilogme  de  foi,  conforinéinent  ;i  l'ordre  de  l'Apôtre  (II  .loami.  ix,  10. 
cf.  Rom.  .\vi,  17)  et  aux  pamles  de  S.  \u;,'nsliii  :  In  inullis  niccuni,  in 
paucis  non  inecuin  ;  sed  in  his  paucis,  in  qiiihus  non  meeuin,  non  prn.snnl 
ei  liiulLa  in  (juiints  inecum.  v.  CoH'-.  Vntic.  cap.  3.  alin.  4. 

(3)  V.  S.  Ihouias,  S.  r//eo/.  2-ï,  q.  5  a.?. 

(4)  Ton!  pécbô  grave  co/i.ov  tu  foi  détruit  la  grâce  de  la  foi  el  Voibiiu-^ 
qui  s'appuie  sur  ia  grâce.  Tridm'.  &"&<.  G,  o.  S8.  yuticmi.  va.  can.  5. 
S.  r/tco'.î-a.  q.  6,  a.2. 
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par  l'Eglise  en  s'appuyant  sur  l'autorité  divine,  en  vertu 
de  la  grâce  surnaturelle  de  la  foi.  Cette  adhésion  est  ac- 
compagnée nécessairement  et  essentiellement  de  la  cer- 
titude {appretiative)  suprême  et  absolue,  dépassant 
totalement  toute  certitude  naturelle,  de  façon  à  exclure 
tout  doute  volontaire  dans  le  sujet,  toute  erreur  dans 
l'objet. 

Toute  l'Ecriture  et  toute  la  Tradition  fournissent  une 
éclatante  preuve  de  cette  proposition.  Dieu  est  la  Vérité 
et  la  Véracité  même  :  sa  parole  soit  immédiate,  soit  mé- 
diate^ est  absolument  vraie.  Jésus-Christ  et  sa  parole  sont 
vérité  ;  la  parole  des  Apôtres  est  la  parole  de  Jésus- 
Christ;  l'Eglise  est  la  colonne  et  le  fondement  de  la  vé- 
rité. Voilà  des  assertions  fondamentales  de  l'Ecriture  et 
de  la  Tradition  (1). 

Or,  croire  c'est  adhérer  à  la  parole,  à  la  vérité  de  Dieu, 
en  vertu  de  la  grâce  de  l'Esprit-Saint,  de  l'Esprit  de  la 
Vérité  envoyé  pour  introduire  l'Eglise  et  les  fidèles 
en  toute  vérité.  Croire,  c'est  se  reposer  dans  la  vérité, 
obéir  à  la  vérité,  la  reconnaître.  Prêcher  la  foi,  c'est 
prêcher  la  vérité  ;  résister  à  la  foi,  c'est  résister  â  la  vé- 
rité (2). 

Il  est  inutile  d'accumuler  les  témoignages  des  Pères. 
Tous  les  martyrs  sont  des  témoins  irrécusables  de  la  cer- 
titude absolue  de  la  foi.  C'estrefuser  âla  foi  sa  dignité  et 
son  caractère  divin^  que  denier  sa  certitude  divine  pour 
la  mettre  sur  la  même  ligne  que  la  certitude  humaine. 
Les  SS.  Pères  n'exagèrent  nullement,  lorsqu'ils  affir- 
ment  que  la  certitude  de  la  foi  dépasse  celle  de  la  vision 


(1)  Exoil.  xxxiv,  0.  Num.  xxiu,  19.  Joann.  m,  33.  Rom.  m,  4.  Tit.  lii, 

8.  cf.  ApOC.  XIX.  II. 

(2)  Ephe.^.  i,  l:î.  M.  Thessa!.  ii,  1-2.  Coloss.i,  5.  Joann.  i,  17;  viii,3l,3-2. 
Rom.  11,8.  'îr.l.  m,  1.  II  ;  Tliess.  ii,  11.  Jac.  v,  !<),  Il  l'elr.  a,  13.  l^Iatîh. 
XXIV,  24. 
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sensible  (1),   celle  de  la  conscience  (2)  et   de  toute  dé- 
monstration scientifique  (3). 

La  doctrine  de  l'Église  est  manifeste.  S.  Bernard  réfute 
énergiquement  Abailard  comparant  la  foi  à  la  pure  opi- 
nion (4).  Grégoire  XI  dans  la  prop.  97  el  98,  et  le 
S*  Concile  du  Latran  proposent  la  même  doctrine  que 
le  Concile  du  Vatican  (5)  a  de  nouveau  mise  en  lu- 
mière. 


III. 


L  OBJET   DE    LA    FOI    EN    GENERAL. 

Pour  expliquer  complètement  la  nature  de  la  foi,  les 
théologiens  en  ont  examiné  avec  soin  les  éléments  et 
leurs  rapports  réciproques.  Il  sera  utile  de  considérer 
brièvement  les  questions  agitées,  et  les  réponses  qu'ils 
y  donnent, 

La  foi  divine  dont  nous  parlons  a  Dieu  pour  cause 
principale  et  l'homme  pour  cause  secondaire.  Dieu  est 
de  deux  manières  la  cause  première  et  surnaturelle  de 
la  foi  ;  l'extérieure  par  la  révélation  et  sa  proposition  ; 
l'intérieure  dans  le  croyant  par  la  grâce  de  la  foi  (6).  Le 

(1)  Si  de  lis.  quae  non  caduntsub  aspecluin,  non  aperiins  fuerit  cuipiam 
persuasiim,  quam  de  ils,  quse  videntur,  non  potest  esse  lides.  Clirys.  bom. 
21  In  .'1  Hebr.,  n.  2. 

(2)  Clainasli  de  ionginquo  :  Imo  vero,  Ego  mm  qui  mm.  Et  audivi 
sicut  audiiur  ir>  corde,  et  non  erat  prorsus  unde  dubitarem  vivere  me, 
quam  non  esse  verilatem,  quce  per  ea,  quae  facta  sunt,  inteilecta  cons- 
piciunlur.  Aug.  Civit  Dei  I.  7,  c.  10.  Li'  contexte  prouve  que  S.  Augustin 
parle  ici  d'une  connaissance  de  Dieu  due  à  la  grâce  surnaturelle  et  à  la 
parole  de  Dis'J. 

(3)  Polior  est  lldes  quarumvis  raliocinationuin  complexione.  Basil, 
ep.  43. 

ii)  S.  Bern.  Ep.  191.  Denzinger  1.  c.  p.  325. 

(5)  Cunique  veruni  vero  minime  coniradical,  omnem  asserlionem 
veritati  illuminalae  fidei  contrariam,  oniniiio  falsam  essi  definimus. 
(Conc.  Later.  V.)  Cf.  Propos,  clamn.  siib  Innoc  xi,  19,  20.  Conc.  Vaiic.  in, 
can.  6. 

(G)  V.  S.  Ibom.  S.  Thfio/.  2-2,  q.  6,  a.  1. 
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croyant  est  la  cause  secondaire  de  la  foi,  parce  qu'en 
vertu  de  cette  grâce  il  adhère  librement  avec  une  cer- 
titude absolue  à  la  vérité  révélée,  uniquement  à  cause  de 
l'autorité  divine.  Ordinairement  (1)  les  Théologiens  com- 
mencent leur  traité  de  la  foi  par  son  objet  matériel  et 
formel  (2). 

Nous  résunions  la  doctrine  des  Théologiens  relative  à 
l'objet  matériel  en  cinq  propositions.  L'objet  matériel 
de  la  foi  I)  est  Dieu  lui-même  (comme  Vérité  première 
révélé  et  proposé  II)  par  des  concepts  humains  et  inadé- 
quats, mais  III)  absolument  vrais  et  infaillibles  lY)  d'une 
manière  non  évidente,  mais  V)  évidemment  croyable. 

I.  —  Les  anciens  Théologiens  commencent  par  la 
question  :  Utrum  ohjectum  fidei  sit  veritas  prima?  Ils 
répondent  :  Dieu,  la  première  Vérité,  est  par  sa  révéla- 
tion le  seul  objet  formel,  et  en  même  temps  comme  être 
par  soi,  l'objet  matériel  principal  quoiqu'inadéquat   de 


[h]  I.a  manière  lie  Irailer  c1(îs  élrments  li»^  la  foi  peut  être  disersp.  Pierre 
Lombard  et  ses  commetitatcurs,  pariiculièremenl  S.  Bon:iv(;)iUire,(ln  3 
diist.  23  et -24)  Irajieiii  d'abord  de  l'acte  et  de  la  veri»  do  la  fqi.  et  ensuite 
de  son  objit  formel  ei  matériel.  S.  Tliomas  (S.  Tlieol.  2.  2.  q.  i-6'.  suit 
l'ordre  inverse  :  il  traite  des  objets  forme!  et  mair^rlel  dans  leur  con- 
nexion r.Hiproque.  Saarez,  Gréguire  de  Valence  et  d'autres, commencent 
par  l'objt-t  m.iîi'ti-ifl  ;  Lngo,  RipaM  ',  uotti,  par  l'objet  formel;  rbacur;e  de 
ces  métbi'des  a  des  avauiag.'S  propres. 

(•2)  L'obji'i  !:,uiértel  esi  la  chose  qu  on  croit  ;  l'objet  f<:rm  l  tst  la  r<iisun 
objectivi',  I.- .  :  iiicipe  objectif  à  causi>  duquel  nous  croyons  l'objft  nuilériel 
Cette  laison  ubjective  (ce  motif)  est  une  cliose  crue  à  la  lumière  de  la 
foi,  et  par  cuu^équent  un  objectum  ;  mais  il  e.-t  l^i'/eiwer  objet,  ''t  celui 
à  cause  d  lut  m:  l  toutes  les  autres  vérités  sont  crues. 

Les  Scola.>tiques  distinguent  encore  l'objeclum  formale  quod  {appar- 
tenant à  l'objeclum  niattnule  comme  principale  OU  Conmie  subjecinm  attri- 
butionii)  fl  l'objeclum  formale  71/0  on  sub  quo  :  i^e  dernier  est  le  principe 
objeclif  à  cause  dU'iuel  l'objeclum  formale  q:iod  est  cru.  Voici  une  expli- 
cition  assez  claire  des  termes  :  In  objecio  cujuî.libel  scieulia;  vel  babitus 
iriacoiisiiienunus,  nempe  ralionem  formaleu)  qiue,  seu  objecuim  formale 
qnod,  id  est,  subjeclum  de  quo  a^'it  piimo,  et  por  se,  et  du  aiiis,  ut  ordi- 
naiitur  aJ  ipsum;  in.-uper  ralionem  formaleui  sub  quo,  vel  qm  mediante 
proçedit  ad  objectum  formale  quod  allingendum;  vet  tandem  objecta 
materialia,  seu  parlicularia,  qu*  considérât.  Goiii,  i.e  fide.  q.  1. 
dub.  \,%  1. 
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la  foi.  Les  créatures  elles  vérités  cofilingenles  fournis- 
sent l'objet  matériel  secondaire. 

Dieu,  comme  être  absolu,  est  la  prima  veritas  m  es- 
stndo;  corame  Intelligence  absolue,  la.  prima  vcrit-as  in 
cognoscendo  ;  comme  Véracité  absxylue,  lo.  prima  veritas 
in  dicendo.  CoTû.Tn.'e pri?na  verit-as  in  dicendo,  il  constitii'e 
le  motif  prochain,  comme  prima  veritas  in  cognoscendo^ 
le  motif  dernier  [objectum  formale,  ratio  formalis,  moti- 
vwn  formate),  comme  prima  veritas  in  esstndo,  l'objet 
matériel  j)rîiïmiT«  -àe  la  foi  (1). 

Par  la  parole  infaillible  de  sa  révélation,  Dieu  nous 
communiqué  et  nous  propose  à  croire  la  science  qu'il  a 
de  lui-même  et  des  créatures.  11  se  propose  lui-même 
comme  notre  fm  surnaturelle  «t  les  créatoircs  dans  leur 
dépendance  absolue,  dans  leur  rapport  avec  notre  fm 
sliniaturelle. 

Lorsque  nous  adhérons  par  la  foi  à  la  parole  de  la 
révélation,  nous  adhérons  à  la  première  Vérité,  à  Dieu, 
pour  lui-même  ;  aux  créatures  à  cause  de  Dieu.  Il  s'en- 
suit que  toutes  les  vérités  de  foi,  qu'elle."-  regardent 
Dieu  ou  les  créatures,  ont  un  double  caractne  surnatu- 
rel. Manifestées  par  la  révélation  surnaturelle,  elles  re- 
gardent toutes  Dieu,  notre  fm  surROtwelle^  et  tendent  à 
la  vision  béatifique  de  l'essence  divine  (2).  Il  ne  faut  pas 
conclure  de  ce  principe,  que  toutes  les  vérités  révélées 
soient  sous  tous  les  rapports  des  mystères  surnaturels. 

(i;  S.  Thtol.  ^-i,  q.  1,  a.  1. 

(2)  C'esl  '.'Idée  de  l'..iiôlie  lorsqu'il  appelle  la  foi  :  Speraiidaruiu  substan- 
tia  reruiii,  argutnenliiiii  noii  apparemium.  SuivaiU  les  expressions  sera>- 
biaiiiej  dol'Ecrilure-S.iinte,  les  |)aroies  «  non  apparjiiliu.ii  »  ne  se  rappor- 
tent pas  tanlà  la  science  iialurelie  qu'à  la  vision  boaliiique.  Cf.  I  Gor.  ii, 
9;  xiu,  \i.  I  Joaiiii.  m,  -2.  S.  Theolon.  2-2,  q.  4,  a.  2,  Cf.  -1-3,  q.  b,  a.  8; 
q.  4,  a  3.  Lorsque  nous  liisous  que  toutes  les  vérilés  de  loi  se  japporlent 
à  la  fin  sarnaturellc,  nouos  parlons  de  l'ordre  acluel  de  la  Providence. 
Nous  ne  nions  pas  la  possibilité  d'un-;  révélation  coinprenanl  des  vérités 
ualureiles  sans  rapport  avec  la  lin  surnaturelle.  Cf.  Suarcz,  disp.  2. 
sect.  2. 
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Les  mystères  sont;?«r  éfiiiiience  Y obiei  de  la  foi,  mais  il 
y  a  aussi  des  vérités  révélées  qui  par  elles-mêmes  ne 
dépassent  pas  les  limites  de  la  raison.  Seulement  ces 
mêmes  vérités,  considérées  comme  vérités  de  foi,  ont  le 
double  caractère  surnaturel  indiqué.  Elles  sont  admises 
sur  l'autorité  surnaturelle  de  la  révélation  qui  les  con- 
tient à  cause  de  leur  connexion  avec  Dieu,  notre  fin  sur- 
naturelle (1). 

II.  —  Dieu  nous  a  communiqué  sa  science,  non  dans 
une  forme  divine  comme  aux  bienheureux,  mais  d'une 
manière  conforme  à  notre  nature,  par  des  idées  et  des 
jugements  humains.  Quoique,  par  conséquent,  la.  ventas 
prima  soit  infiniment  simple  comme  Dieu,  elle  se  révèle 
à  notre  foi  dans  une  multitude  de  concepts  proportion- 
nés à  notre  intelligence  (2). 

De  même  que  dans  notre  science  naturelle  nous  con- 
naissons par  les  idées  les  choses  elles-mêmes,  ainsi  l'acte 
de  foi  a  pour  terme  et  objet  les  choses  énoncées  par  les 
propositions,  composées  d'idées  et  de  jugements  hu- 
mains. «  Actus  credentis ,  dit  S.  Thomas,  non  termina- 
«  tur  ad  eijuntiabile,  sed  ad  rem.  Non  enim  formamus 
«  enuntiabilia^  nisi  ut  per  ea  de  rébus  cognitionem  ha- 
«  beamus  ;  sicutin  scientia,  ita  est  in  fide  (3)  ». 

(1)  La  proposition  est  évidente  dans  les  vi'i-iti^s  naturelles  appirtenanl 
à  l'ordre  religieux  ou  moral  qui  sont  comprises  dans  les  vérités  surna- 
turelles (telles  que  l'existence  et  l'uiiilé  de  Dieu  dans  le  dogme  de  la 
S.  Trinité),  ou  qui  forment  leur  condition  essentielle  (la  nature  relative- 
ment à  la  grâce).  Mais  elle  s'applique  aussi  aux  vérités  dont  le  rapport  avec 
l'ordre  surnaturel  n'est  pas  si  intime.  Ainsi  nous  devons  croire  fiiie  'iivma 
des  faits  de  l'iiisloire  sainte,  naturels  par  eux-mêmes,  mais  attestés  par 
l'Ecriture- Sainte.  Car  quiconque  refuse  dans  la  moindre  ctiose  la  foi  à  la 
parole  de  Dieu,  nie  sa  divinité  et  refuse  à  Dieu  l'obéissance  de  la  foi,  la 
première  condi'ion  du  salut. 

(2)  V.  S.  Thomas,  2-2,  q.  1,  a.  2,  répondant  à  la  question  :  Utrum 
ohjectum  fidei  sit  aliquid  complexum  per  modum  enunliabilis  ? 

(3)  S.  Thomas  1.  c,  ad  2.  Ainsi  dans  le  symbole  la  vérité  elle-même  est 
désignée  comme  objet  de  la  foi  :  Credo  in  Deum....  in  Christum.... 
Ecclesiam  etc. 
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Or.  lobjet  principal  de  la  foi  est  Dieu  ;  Tobjet  secon- 
daire, la  créature.  Dieu  en  lui-même  absolument  simple 
est  conçu  par  des  concepts  multiples  et  divers;  les 
créatures  sont  par  elles-mêmes  multiples  et  composées. 
Il  y  a  donc  plusieurs  dogmes,  plusieurs  objets  de  la  foi  ; 
néanmoins  la  foi  est  une,  wia  fides.  puisque  nous  croyons 
tout  à  cause  d'un  même  motif  formel,  à  cause  de  la  vé- 
rité et  de  la  véracité  absolues  '1). 

Nous  pouvons  maintenant  résoudre  la  question  de 
savoir  si  l'cbjet  de  la  foi  est  immuable  et  en  quel  sens? 

Des  choses  qui  constituent  l'objet  do  la  foi,  Dieu  est 
nécessaire  et  absolument  immuable,  la  créature  contin- 
gente et  sujette  au  changement.  La  connaissance  de  Dieu 
absolument  simple  est  absolument  immuable  :  elle  com- 
prend, dans  une  contemplation  immuable  et  éternelle. 
le  divin,  l'immuable  avec  le  contingent  et  le  changeant. 
Ainsi  la  vérité  se  présente  comme  éternelle  et  nécessaire, 
même  lorsque  son  objet  est  contingent  et  dans  le  temps. 
En  tant  que  cette  vérité  divine  immuable  constitue  lob- 
jet  de  la  foi,  celui-ci  est  absolument  immuable.  Mais 
lorsqu'on  considère  que  Dieu  nous  communique  sa  vé- 
rité successivement  et  d'une  manière  toujours  plus  par- 
faite, on  comprend  comment  l'objet  de  la  foi  peut 
croître  et  ainsi  changer  :  d'abord  par  une  révélation  pro. 
gressive  jusqu'au  moment  de  son  terme  final  en  Jésus- 
Christ  par  les  Apôtres  (2)  ;  ensuite  par  une  explication 
progressive  de  cette  révélation  complète  et  achevée. 

m. — 11  suit  delanaturedelafùiquepour  être  son  objet 

(1)  Ephes.  IV,  5.  Voilà  pourquoi  la  distiucUoa  de  \x  foi  en  lîde^  spe. 
cialis,  historica,  miraculorum,  n'est  pas  légitime.  Suarez,  1.  c.  disp.  i, 
seet.  3. 

(2)  Si  l'on  considère  que  la  révélation  primitive  et  la  Providence  surna- 
turelle de  Dieu  renferment  toutes  les  autres  vérités,  on  peut  dire  que  le 
développement  doctrinal  dans  l'Eglise  et  le  progrès  de  la  révélation  ne 
forment  qu'une  explication  de  la  vérité  originairement  révélée.  S.  Tb. 
2-2,  p.  1,  a.  4. 
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la  vérité'  A)  doit  être  divinement  révélée,  B)  infail- 
liblement proposée,  et  C}  absolument  vraie. 

Considérons  un  instant  ces  trois  points. 

A).  La.  vérité  révélée^  comme  telle,  peut  seule  être 
l'objet  de.  la  foi.  Donc  : 

I.  —  Une,  vérité  connue  par  des.sAurces  et  des  m,o.tifs 
naturels,  ne  peut  êtxe  admise  y?c^e-  divina  au  sens  pro- 
pre. Siune  telle  connaissiince se  produit  sous  l'action  de  la 
grâce  surnaturelle,,  nous  l'appellerons  surnaturelle  sans 
la  q,u^lifier  proprem,ent  de  foi.  11  est  donc  impossible 
qu'une  connaissanjce  puisée,  non  claiis  la  révélatioji  de 
Dieu.,de  lfx.veritas  prima, .mais  dans  les. créatures,,  s'élève 
seulement  par  la  grâce  intérieuj;e  à.  la.  dignité  et,  au 
caractère  spécifiqae  do  la  foi  divine  (1). 

II.  —  Une  révéIa.Uo,n  prétendue  ne  peut.jamais  ètj;e  ni 
l'objet  m.atériel,  ni  le  motif  de  la  foi  divine.  Loxsci,ia'un 
fidèle,  par  une  erreur  non  coup.able,  croit  révélé  <:e  qui 
ne  l'est  pas, son,  acjhésion  à  la.  chpsjefvrale  ou  fausse  a  est 
^ïki  \i\  fldçs,  divina  ;  il  pose  un  acte,  purement  naturel-; 
car  la  grâce  de  la  foi.  ne  saurait  jamais  produire  un.e 
opinion  erronée,,  ni  y  coopérer  d'aucune  manièro.. 

III.  —  Comme  rautorité  divine,  seule  fait,  le  motif,  de 
la  foi,  des  conplusions, déduites  des  vérités  révélées  (^mv 
tout  au  moyen  de.  prémisses  purement  rationnelles)  ne 
peuvent  être  l'objet  de  la,  fpi,  divine;  elles  le  sont  de 
V assentiment  théologique.  Celuirci  ne  s'appuie  et  ne  peut 
s'appuyer  uniquement  sur  ]a.,veritas  primatrevehms,.  car 
il  s'appuie  en  même  temps  sur  la  légitimité  de  notre 
déduction  logique  qui  n'a  pas  la  certitude  divine  de  la 
révélation.  En  outre^  dans  le  cas  d'une  prémisse'  pure- 
ment rationnelle,  s'applique  l'axiome  :  Pejorem  semper 

(1)  Ce  rnolif  prouve  aiî>si  la  fausse!^  do  l.i  proposition  censurée  par 
Innocent  XI  :  n  Prdes  late  ilicta  ex-  leslinioiiio  crealtirarum  similive 
moUvo,  ad  jiîstiticalioiiorn  sufUcit.  » 
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sequitîtr  conckisio  partem.  11  faut  cependant  distinguer 
la  conclusion  théologique  de  l'explication  des  dogmes 
formellement  révélés  quoique  seulement  inconfuso,  ou, 
comme  d'autres  disent,  révélés  formaliter  implicite  (1). 
Ces  dogmes  peuvent  devenir  dans  leur  explication  l'ob- 
jet de  la  foi  dwin^.. 

Nous  omettons  la  question  quî  appartient  au  chapitre 
de  l'Eglise,  savoir  :  si  l'Eglise  peut  définir  des  conclu- 
sions théologiques,  et  si  par  cette  définition  elles  devien- 
nent l'objet  de  la  foi  divine,  ou  plutôt  d'une  adhésion 
moins  parfaite  quôiqu'infaillible  et  appuyée  sur  Ja 
foi  (2). 

B;.  La  foi  divine  repose  exclusivement  sur  la  véracité 
divine.  Par  conséquent  la  vérité  divinement  révélée  doit 
être  aussi  divinement  proposée  (3).  La  même  véra'cilé  et 
autorité  suprême  se  manifestant  dans  la  révélation,  doit 
aussi  se  manifester  dans  la  proposition  de  la  révélation 
e1  de  la  vérité  révélée  (4).  En  d'autres  termes,  la  propo- 
sition doit  être  divinement  infaillible,  et  se  faire  par  un 


Cl;  On  ûïi  à' \xm\&x\\.'',  formellement  révélée  qu'elle  est  révélée  d'une 
manière  immédiale,  tandis  que  les  conclusions  déduites  de  vérités  révé- 
lées s'appellent  révélées  médiate  ou  virtualité'-.  Le  tout  contient  les 
parlies,  i'universe!  le  parliciiU  r  implicite  formaliter  ou  m  confuso.  Cf. 
Theol.  Wirceb.  De  Ode,  1. 1.  a.. 2. 

-  (2)  Cf.  Saarez,  de  fiie  Uicol.  disp.  ?,  sect.  11.  Luge,  de  iide,  disp.  i 
sect.  13. 

(3)  V.  S.  Thom.  2-2,  q.  G,  a.  1.  Lorsque  S.  Thomas  ajoute  •  Quod  requi- 
rilur  ad  hoc  quoi  hoino  aliquid  explicite  credâ.t,  il  ne  nie  pas  la  néces- 
sité d'une  proposition  même  implicite  pour  la  foi  implicite.  Car  les  vérités 
que  la  révélation  ne  contient  pas  d'une  manière  explicite  et  que  l'Eglise 
n'a  pas  proposées,  sont  proposé.^s  d'une  manière  implicile.  Il  est  vrai 
aussi  que  par  ignorance  plusieurs  croient  seulement  implicite  des  vérités 
proposées  explicitement  et  formellement.  Cf.  S.  Thom.  2-?.  q.s,  a.  6-6. 
Sur  1;^  question  de  la  possibilité  de  la  foi  salutaire  dans  ceux  qui  ignorent 
sans  coulpe  l'existence  de  la  révélation,  on  peut  voir  l'opinion  de  6.  Tho- 
mas 1.  c,  a.  7,  ad.  3. 

(4)  Quamvis  necessarium  non  sit,  ut  suflîciens  propositio  fidei  a  Dec 
immédiate  Hat,  necessarium  sallem  est,  ut  divina  virtus  in  oa  proximeet 
specialiter  intercédât.  Suarez  1.  c,  disp.  4,  sect.  2,  n.  5. 
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organe  doué  crinfaillibilité  dans  la  proposition  de  l'objet 
de  la  foi. 

La  vérité  révélée  qui  ne  m'est  pas  infailliblement  pro- 
posée, pourrait  être  par  elle-même  et  pour  un  autre 
auquel  elle  est  proposée  infailliblement, l'objet  de  la  foi, 
mais  pas  pour  moi,  parce  que  je  ne  pourrais  pas  appuyer 
mon  adbésion  uniquement  et  immédiatement  sur  l'auto- 
rité divine. 

Cette  proposition  indispensable  à  la  foi  peut  être 
ex  parte  subjecti  (1),  immédiate  ou  médiate,  c'est-à-dire 
faite  par  Dieu,  ou  parles  envoyés  de  Dieu,  particulière- 
ment par  l'Eglise  douée  par  Dieu  d'infaillibilité  dans  la 
proposition  des  vérités  rév-^lées  (2). 

La  foi  divine  ne  dépend  pas  de  la  proposition  immé- 
diate ou  médiate  ;  celui  qui  croit  une  vérité  infaillible- 
ment proposée  par  l'Eglise,  exerce  un  acte  de  foi  divine, 
tout  aussi  bien  que  celui  auquel  Dieu  propose  immédia- 
tement la  vérité,  et  réciproquement  :  car,  dans  les  deux 
cas,  c'est  Dieu  seul  auquel  on  croit,  et  c'est  Dieu  qui  nous 
parle  par  ses  envoyés. 

La  foi  divine  et  la  foi  catholique  {/ides  divina,  fides 
divino-catholica)  diffèrent  non  essentiellement,  mais 
accidentellement  (3)  :  c'est-à-dire,  elles  diffèrent  par  la 
manière  de  la  proposition,  et  par  l'extension  de  l'obliga- 
tion qu'elles  impliquent.  La  fides  catholica  est  essen- 
tiellement et  toujours  divina,  mais  la  fides  divina  n'est 
pas  essentiellement  catholica. 

(\)  Pour  ne  pas  confondre  la  proposition  avec  la  révélation  qui  est  aussi 
ini!ii<^tiiale,  ou  médiate  ex  parte  objecti,  c'est-à-dire,  relaliveuient  à  la 
vérité  révélée. 

{î]  Quibiisdain  quidem  revelantur  immédiate  a  Deo,  sicut  sunl  revelata 
Apostolis  et  Proplietis;  quibusdam  autem  proponuntur  a  Deo  miltente 
fidei  pra}dicatores  sccundum  Uom.  x,  15.  S.  Tli.  2-2,  q.  6,  a.  1. 

(3)  Constat  autem  manifeste  fideni  catliolicam  et  theologicani  sic  decla- 
ratam,  non  essentialiler  sed  accidentaliter  distingui.  Suarez,  I.  c,  disp. 
3,  sect.  10. 
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La  fides  catholica  constitue  la  règle  et  oblige  tous.  Car 
la  révélation  donnée  au  genre  humain  et  achevée  en 
Jésus-Christ  et  ses  Apôtres,  est  proposée  à  tous  dune 
manière  infaillible  par  l'Eglise,  et  c'est  par  ce  moyen 
que  la  foi  divine  s'impose  à  tous  comme  possible  et  obli- 
gatoire. 

La  proposition  immédiate  faite  par  Dieu  lui-même 
forme  l'exception  ,  qui  n'oblige  pas  tous.  Il  faut  par 
conséquent  éviter  en  cette  matière  deux  erreurs  oppo- 
sées : 

1.  La  doctrine  hérétique,  déjà  connue  de  l'antiquité, 
maispresqu'universelle  chez  les  Réformateurs,  que  la  foi 
divine  exclut  l'intervention  de  l'Eglise,  et  que  par  con- 
séquent l'objet  de  la  foi  doit  être  toujours  et  nécessai- 
rement proposé  par  Dieu  lui-même  (1). 

Les  Réformateurs  qui  voient  dans  l'Ecriture-Sainte  le 
seul  instrument  de  la  proposition  des  vérités  de  foi,  ont 
négligé  le  principe  de  la  proposition  immédiate  ;  ils  y 
reviennent  cependant  lorsqu'ils  parlent  de  la  clarté  et  de 
l'efficacité  des  paroles  de  l'Ecriture. 

Au  contraire  les  sectes  fanatiques,  issues  de  la  Ré- 
forme, ont  rigoureusement  appliqué  le  principe  en  reje- 
tant l'Ecriture-Sainte,  pour  appuyer  toutefois  sur  une 
révélation  et  une  illumination  divine  immédiate. 

Ces  deux  opinions  (celle  des  protestants  orthodoxes 
et  des  sectaires)  répugnent  à  la  nature  des  choses,  à 
l'ordre  universel  de  la  Providence,  à  l'économie  surna- 
turelle de  Dieu  (2).  Elles  reposent  sar  une  fausse  inter- 

(1)  Cf.  Bellarm.   Controv.  De  verio  Dei,  lib.  3,  cap.  3. 

(2)  Dieu  o'ière  dans  l'cdre  naturel  et  surnature!  par  les  causes  secon- 
des. De  même  que  dans  l'ordre  de  la  nature  la  vie,  la  langue,  les  mœurs, 
se  propagent  par  les  causes  secondes,  ainsi  dans  l'ordre  surnaturel  Dieu 
communique  la  vérité  révélée  au  premier  homme,  aux  patriarches  et  aux 
prophètes,  pour  la  transmettre  au  genre  humain.  PairiUemenl  dans  la 
plénitude  des  temps.  Jésus-Christ  a  prêché  son  Evangile  d'abord  aux 
Apôires,  qui  l'ont  annoncé  à  l'univers  tout  entier.  «  Sicut  Deus  imme- 
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prétation  de  l'Evangile,  elles  ouvrent  la  porte  au  fana- 
tisme, et  àla  deâtniction  de  la  foi  à  laquelle  on  substitue 
des  opinions  arbitraires  et  subjectives. 

2.  Nous  devons  repousser  également  l'opinion  de  quel- 
ques Théologiens  qui  considèrent  la  proposition  de  l'E- 
glise comme  une  condition  indispensable  de  la  foi  divine,  et 
la  fides  cathoUca  seule  comme  fides  divina.  Nous  suivons 
la  sentcmtia  commimis  [i)  et  certaqm  affirme  que  non- 
seulement  la  révélation  proposée  par  l'Eglise,  mais 
toute  révélation  divine,  peut  être  objet  et  motif  de  la  foi 
divine,  pour  celui  auquel  elle  est  suffisamment  pro- 
posée (2). 


diale  cre.ivit  uiniin  liorniii.rn,  el  ab  iilo  ;!C  por  illum  prodiicli  sunt 
cseteri  snccessioiio  contiiuia,  ila  in  lide  per  se  iiislruxisse  Deiiiii  quos- 
dam  Loiuines,  a  quibus  alii  docer'eiitur.  »  August.  C.  Eoisl.  fundam 
4,  44. 

(1)  S.  Thomas  ;S.  Tlieol.  2-?,  q.  1,  a.  1)  et  les  Scolastiquos  en  t;éuéral 
désigocut  l'objet  de  li  foi  par  la  vcritas  a  Deo  r  velatn  seu  leslifiratn  sans 
faire  iiiei)tion  de  la  proposition  de  l'Eglise.  Lorsqu'il  fait  mention  dr»  cette 
proposition  (2-2,  q.  5.  a.  3,  cl  i .  q.  1,  a.  8,  ad.  -2)  il  parle,  comme  le  contexte 
Je  prouve,do  la /î'ifs  Mf/w/fca  obtia;at.oire  pcir  toas.  Peut-êire  la  doctrine 
de  Cajelan,  liaimez  et  Canus,  a<lruet-e!le  celte  interprétation. 

(•2)  L'assertion  n'admet  pas  de  doute  quant  aux  personnes  dont  l'Ecri- 
■tUFeSainle  loue  la  foi  aax  révélations  immôfliates.  Luc.  i,  45.  llcbr.  xi. 
De  plus  il  va  de  &oi  que  ceu.v  qui  recevaient  les  premiers  les  révelaliOHS, 
pouvaient  y  croire  en  vei'tu  de  cette  communication  immédiate.  L'Écriture- 
Sainte  blâme  l'incn^dulifé  de  Zacharie  et  de  >ava  foùcbant  d.-.s  réV(^iatioris 
immédiates.  On  pourrait  objecter  que  toutes  ces  révélations  de  la  S.  Bible 
faisaient  jjartie  de  la  revelutw  j-ubfica,  mais  qu'il  n'en  est  pas  de  môme  des 
révélations  privées. 

La  n'ivùlation  privée  admet  un  double  sens.  On  peut  appeler  de  ce  nom 
une  révélation  don',  le  contenu  no  regarde  que  quelques  personnes  et 
kurs  intérêts  personnels.  On  appelle  encore  de  ce  nom  une  révélation 
touchant  les  intérêts  de  l'Eglise  universelle,  mais  distincte  de  la  révélation 
publique  formant  le  depositum  fidei  et  l'objet  exclusif  de  la  proposition 
de  l'Eglise  et  de  la  fidis  catholica.iCf.  Suarez,  1.  c.  disp.  m,  sect.  10.  Lugo, 
Disp.  I,  q.  la;  Golfi,  q.  ■!,  stlb.  3.) 

Or,  la  sentcntin  covimunis  enseig.ie  que  les  révélations  privées  dans  ce 
double  sens  peuvent  être  au  moyen  de  la  grâce  l'objet  de  la  fides  divina 
pour  ceux  auxquels  elles  sont  suffisamment  proposées.  Le  Concile  de 
Trente  (Sess.  6,  c?m.  16)  le  suppose  évidemment  lorsqu'il  délinii  que  per- 
sonne ne  peut  avoir  une  certitude  de  foi  infaillible  de  sa  persévérance 
finale  uisi  hoc  ex  speciali  rcvelalionn  didicerit.  Le  Concile  suppose  la 
même  chose  en  parlant  de  la  justiOcation  (1.  c,  cap.  9,  cnn.  U  et  15^ 
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C.  Dieu  ue  peut  se  trompei-  ni  nou;i  trompeç,  soit  dans 
une  communication  immédiate,  soit  par  son  Eglise. 
DoQ€,  eoajcluoQ^rnous,  l'objet  de  La  i'oii  a  une  véritî  ob- 
.].ccti,ve  absolue  (1). 

Ecartons  d'abord  1<J  question  de  savoir  s'il  n"estpas,pos- 
siblecle  croire  de  ftiisurnaturtille  et  divine  une  fausseté,  à 
la  suite  d'uae  erreur  involontaire.  Celte q,ucsiion. recevra 
sa  réponse  négative  glus  b;;s.  Iciil  faut  o-bserver,  que  la 
foi  repose  égaie.^^.oat  et  sur  Vawtprdté  de  la  révélation 
et  sur  la  véracité  divine  appliquée  à  la  révélation  et  à  sa 
proposition. 

La  foi  s'appuie  es&entieUement  sur  la  veritas  prima, 
la  Vérité  absolu^,  divine  2).  Elle  serait  impossible,  si 
Dieu  pouvait  nous  trojniiper  dii,y^  sa  révélation  ou  dans 
la  communication  faite  par  l'Eglise.  Il  appartient  donc 
à  l'essence  delafoinon-seulemeotde  considérer laparole 
de  DierU,  com,?^,  telle,  mais  au,ssi  de  la^  juger  absolument 
infaillible.  Il  appartient  donc  à  l'e^^ejace  de  son,  objict 
d'être  révélé,,  d'être  infailliblement  proposé,  d'être 
al)so,lui»ent  vrai,  cui  non  potest  suhesse  aliquod  fal- 
suni  (3). 

IV.  —  La  vérité  révélée    nous   est  proposée  à  croJ4?e, 


(iuoi.quil  n'y  f;iSf6  pas  ir.enlion  à'iuie  révélalion  privé:.  Cat|ia,rinijs 
Apol.  c.  Soltim.  c.  ult.)  racoiile  que  Laiiipz  défendit  contre  Soto.  avec  le 
consentement  et  rapproljalion  des.  Pères,  la  fiosslbiiilé  ài-lA  fyles  divina 
basée  isur  uue  révélalion  privée. 

(1)  S.  Thomas  2-â,  q.  1,  a.  ."î. 

{2)  «  Propter  aucfo:-kt9L(em  ipara^  Dei  levelantis  çw»  «e-j  fuUi  nec  f aller e 
potest  »  Cpnc.  Vatic.j  c.  -i. 

(3)  Les  Théologiens  posent  ici  la  question  :  si  Dieu  pnit  nous  tromper 
spit  par  Lui-n»ôivc>so;t  par  sâs  euvçyts?  Tous  a,ftlrnient  contre  les  r-risçi- 
liaui?tes  et  contre  Lullier  que  Dieu  n'a  jamais  trompé  les  liomme.-,  qu'il 
n'y  a  pas  île  volonté  divine  secrète  contraire  à  la,  révélation,  et  que  d,ans 
l'ordre  actuel  ipotenfia  o/dimin)  une  telle  volonté  est  impossible.  Si 
quelques  uns  pensent  qu'elle  est  possible,  potentinextraordinnria,  legrajid 
nombre  réfutent  énergiquement  ceitî  opiniou  étrange.  Cf.  Siu,uez,  1  c,, 
disp  lU;  sect.  5.  Lugo,  I.  c,  di.sp.  4.  Gotti,  I.  c.  q.  1,  dub.  P- 
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c'est-à  dire,  à  affirmer  par  un  acte  dépendant  de  notre 
volonté  libre. 

De  cette  liberté  les  Théologiens  (l)  déduisent  Yobscu- 
?ité  de  l'objet  en  tant  qu'il  est  cru.  La  vérité  se  mani- 
feste au  croyant  sans  évidence  soit  immédiate  soit 
médiate  (2),  soit  sensible  soit  intellectuelle,  soit  in- 
terne ou  externe,  soit  naturelle  ou  surnaturelle.  Non- 
seulement  l'objet  matériel,  mais  aussi  l'objet  formel  de 
la  foi  manque  d'évidence  propre,  comme  nous  verrons 
dans  le  paragraphe  suivant. 

Distinguons  soigneusement  deux  questions. 

A.  La  question  de  savoir  si  l'objet  de  la  foi  devient 
évident  par  la  lumière  de  la  foi,  de  façon  à  produire  par 
cette  évidence  l'assentiment  de  l'esprit.  Il  faut  répondre 
négativement  à  cette  question;  caria  réponse  affirma- 
tive constitue  l'erreur  des  Gnostiques,  des  Manichéens, 
du  Rationalisme  moderne, contraire  au  dogme  catholique 
et  à  la  nature  des  choses. 

La  foi  consiste  précisément  à  s'appuyer  non  sur  l'évi- 
dence, mais  sur  l'autorité  ;  elle  n'est  pas  le  corollaire 
nécessaire  d'une  vision  propre,  mais  le  fruit  d'un  assen- 
timent libre.  En  ce  point  les  Théologiens  de  toutes  les 
écoles  sont  d'accord  (3). 

B.  La  question  se  pose  autrement  lorsqu'on  demande 
si  dans  le  même  sujet  la  foi  est  compatible  avec  la  con- 
naissance surnaturelle  de  la  même  vérité  ? 

1.  —  Suivant  les  textes  des  SS.  Ecritures,  la  doctrine 
desSS.  Pères  etlanature  des  choses,  la  vision  béatifique 
dans  la  lumière  de  la  gloire  ne  peut  coexister  avec 
la  foi  ;  la  vision  béatifique  exclut  la  foi  dont  elle  est  la 

(1)S.  Thom.  2-2,  q.  l,a.<. 

(t)  Les  Scolasliques  appellent  ce  qui  a  une  évidence  immédiate  visum, 
ce  qui  a  une  évidence  médiate  scUum.  Le  scitum  suppose  nécessairement 
le  visum.  S.  Tliom,  9-2,  q.  1,  a.  4  et  5. 

(o)  Greg.  de  Valeniia,  de  ûde,  disp.  i,  q.  2,  puncl.  4. 
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récompense  et  la  perfection.  Il  répugne  que  la  participa- 
tion il  la  science  divine  qui  constitue  la  foi  et  la  vision, 
existe  en  même  temps  et  à  l'état  d'imperfection  in  statu 
vise,  et  à  l'état  de  perfection  in  statu  termini.  Il  s'ensuit 
que  tout  ce  que  la  foi  a  de  perfection,  telle  que  l'absolue 
soumission  à  la  véracité  de  Dieu,  persévère  d'une  ma- 
nière éminente  dans  la  vision,  et  qu'elle  perd  seulement 
son  imperfection  nécessaire  au  status  viee,  savoir  son 
obscurité,  son  défaut  d'évidence  de  l'objet  en  lui- 
même. 

Les  Théologiens  ont  agité  la  question  de  savoir  si  les 
bienheureux  peuvent  croire  des  vérités  dont  ils  n'ont 
pas  la  vision  et  que  Dieu  leur  révèle.  Cette  révélation 
est  certainement  possible,  et  si  les  bienheureux  admet- 
tent ces  vérités  sur  l'autorité  de  Dieu,  leur  adhésion 
s'approche  de  notre  foi;  d'autre  part  cependant  il  y  a  une 
différence  essentielle,  parce  que  la  révélation  et  la  véra- 
cité de  Dieu  sont  évidentes  aux  bienheureux  en  vertu  de 
la  vision  béatiflque,  ce  qui  ne  se  vérifie  pas  de  la  foi  pro- 
prement dite  (1).  Aussi  les  Théologiens  appellent  cette 
adhésion  une  connaissance  surnaturelle  supérieure  à  la 
foi,  mais  inférieure  à  la  vision  parfaite  (2). 

2.  La  foi  est-elle  compatible  avecle  lumen pi'ophetiœou 
\a.scie7itia  infusa?  en  d'autres  termes^,  le  prophète  peut- il 
croire  la  vérité  qu'il  connaît  avec  la  certitude  infaillible 
du  lumen  prophetiœ. 

(1)  Le  Cardinal  de  Lugo  observe  que  l'obscurité  de  la  foi  est  incom- 
patible avec  i'élat  des  bienheureux,  au  ciel.  Par  conséquent  :  si  quœ  alla 
inanifestanda  sunl  Beato,  ultra  ea,  quœ  videt  in  Verbo,  id  totuni  débet 
fieri  per  revelationeni  clarain,  qualiscongruit  Beato.  Il  en  conclut  que  \'ha- 
bitus  fidci  même  répugne  à  l'éiat  de  la  gloire  éternelle,  car  cet  ha'/itus 
serait  éternellement  inactif  et  stérile.  Lugo,  1.  c,  de  Virt.  fid.,  disp.  I,  sect. 
2,  n.  56, 

(2)  Nous  n'examinons  pas  s'il  est  possible  à  Dieu  potentia  extra- 
ordinaria  de  conserver  Vhabiius  fidei  comme  hahitus  dans  les  bienheu- 
reu.x.  Il  persévérait  dans  S.  Paul  pendant  qu'il  jouissait  momentanément 
de  la  vision  de  Dieu.  Cf.  S.  Thom.  2-2,  q.  73,  a.  3,  ad  3.  Suarez,  disp.  3, 
sect.  9,  q.  S,  Q.  6, 

Revue  des  Sciences  ecclés,,  4e  série,  t.  vu.  — mars  tS78.     17-18 
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La  possibilité  de  la  chose  décoirfe  évidemment  des 
éloges  décernés  par  l'Ecriture-Sainte  à  Abraham,  à 
Marie  et  à  d'autres  (1)  à  cause  de  leur  foi  aux  révélation»: 
immédiates  qui  leur  furent  faites.  L'illumination  pro-* 
phétique  leur  garantissait  avec  une  certitude  absolue  la 
vérité  et  le  sens  des  révélations,  mais  elle  ne  leur  four- 
nissait pas  une  intuition,  une  évidence  incompatible  avec 
la  foi  et  sa  liberté  (2).  Dieu  peut  accorder  au  prophète 
une  science  évidente  soit  par  une  élévation  passagère  et 
momentanée  à  la  vision  béatifique,  soit  par  une  connais- 
sance infuse  (3^).  Getétat  n'exclut  pas  la  foi  aux  vérités 
non  comprises  dans  cette  science,  ni  la  foi  aux  mêmes, 
vérités  après  que  l'illumination  extraordinaire  a  cessé, 
et  même  pendant  qu'elle  dure  Yhabitiis  fidei  de  toutes 
les"  vérités  révéïées  persévère.  Voilà  la  doctrine  des 
Théologiens  les  plus  distingués. 

3.  Une  vérité  connue  naturellement  peut-elle  former 
en  même  temps  l'objet  matériel  de  la  foi  surnaturelle  ? 
La  révélation  divine  renferme  beaucoup  de  vérités  iur 
teliigibles  et  dém<Dntral)les  par  la  seule  raison.  Voilà  un 
point  admis  par  toutes  les  écoles  théologiques.  Pareil- 
lement tous  sont  d'accord  à  dire  que  ceux  dont  la  con- 
naissance rationnelle  des  vérités  naturelles  (rexistence 
et  l'unité  de  Dieu,  l'immortalité  de  l'âme),  laisse  à  dési>- 
rer,  peuvent  et  doivent  les  admettre  par  la  foi.  Mais  on 
était  divisé  sur  la  question  de  savoir  si  l'évidence  ra- 
tionnelle parfaite  de  ces  vérités  est  compatible  avec  la 
foi. 

(1)  Gea.  XV,  C.  Rom.  iv,  3.  Gai.  m,  G.  Luc.  i,  4b.  Luc.  i,  '20. 

(2) ':f.Suarez.l>  c,  disp.  8,  sect.  h.  Cajetan  [pense  que  le  propliète  doit 
avoir  toujours  une  conuais.sance  évidente  de  sa  révélation.  11  en  appelle  à 
S-.  Tliomas  (-2-2,  q.  171,  a.  5),  mais  il  se  trompe  parée  qu'il  confoii'd.l'é't;!- 
dence  avec  la  artiiude  infaillible  exigée  par  S.  Thomas. 

(3)  Cf.  Suarez,  1.  c,  disp.  3,  sect.  8.  13aniiez  ne  partage  pas  cette  opinion. 
11  pense  que  sans  la  vision  de  l'essence  divine  une  connaissance  évidente 
de  la  révélation  est  impossible, 
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La  plupart  des  Thomistes  et  plusieui's  autres  Théolo- 
giens (1)  pensent  que  la  science  évidente  exclut  la  foi  du 
même  objet  dans  le  même  sujet.  Ainsi  l'existence  de  Dieu, 
l'immortalité  del'àme  ne  peuvent  être  crues  par  celui  qui 
les  connaît  par  lévidence  :  par  conséquent  ces  vérités, 
dogmes  de  foi  pour  les  ignorants,  ne  sont  pour  le  sa- 
vant que  àGS  pr3BambiiIa  ad  fidem.  L'opinion  de  S.  Tho- 
mas paraît  douteuse.  Il  y  a  des  textes,  où  il  semble  af- 
firmer simplement  la  doctrine  des  Thomistes  (i)  ;  il  y 
en  a  cependant  d'autres  favorables  à  la  doctrine  oppo- 
sée (3).  S"il  en  est  ainsi,  pour  ne  pas  mettre  le  S.  Doc- 
teur en  contradiction  avec  lui-même,  il  faudrait  expli- 
quer les  premiers  textes  de  l'objet  de  la  foi  fc/rmaliter, 
c'est-à-dire  l'objet,  comme  objet  de  la  foi,  ne  peut  pas 
être  connu  avec  évidence,  quoiqu'il  puisse  être  connu  du 
fidèle  par  une  autre  source  de  connaissances.  Albert-le- 
<Trand,  Alexandre  de  Halès,  S.  Bonaventure,  et  beau- 
coup de  Théologiens  éminents  (4)    défendent  l'opinion, 

(1)  Nous  uomn.ons  parmi  les  anciens  Capreolus  el  Cajetan;  parmi  les 
modernes  Bannez,  Gon-^t,  Gotri,  Molina. 

(2/  Voir  par  exemple  S.  Tlieol.  2-2.  q.  1.  a.  5.  1,  q.  2,  a.  2,  ad  ].  Qusest. 
disp.  de  vi'iUil",  q.  14.  a.  9.  In  3  rfj>/.  24,  a.  2,  q.  2  et  8. 

(3)  S.  Thomas  enseigne  la  compatibilité  de  la  rhilosophie  avec  la  Tljéo- 
logie  qaoique  ces  deux,  sciences  aient  en  partie  le  même  objet  matériel. 
Cette  thès}  nous  semble  supposer  que  la  foi  et  la  science  du  même  objet 
sont  compatibles  dans  le  même  sujet.  Car,  dans  le  cas  contraire.  le  philo- 
sophe ne  pourrait  avoir  une  science  théologique  de  ses  conclusions  pbi- 
iosopbiques  ;  et  réciproquement  le  théologien  ne  pourrait  a\oir  une 
science  philosophique  de  ses  conclusions  théologiques.  En  effet  la  science 
tbéologique  repose  sur  la  foi,  et  la  science  philosophique  sur  l'évidence. 
Le  texte  S".  Theol  2-3,  q.  5,  a.  I,  nous  semb'.e  prouver  moins  clairement 
la  compatibilité  de  la  foi  avec  la  science,  surtout  que  l'école  des  Thomistes 
l'interprète  d'une  autre  manière. 

(4)  Voir  les  citations  chez  Suarez,  I.  c,  disp.  3,  sect.  9,  n.  5.  A  côté  de 
ceux  que  nous  avons  nommés  il  cite  Henri  de  Gand,  Gabriel  Biel, 
Durand,  Salmeron  et  Greg.  de  Valentia.  Nous  ajoutons  Lugo,  Ripalda. 

Ratio  aulem  quare  talis  sciontia  simul  polest  esse  de  eodem  cum  ipsa 
fide,  et  quod  una  cognitio  alteram  non  expellit,  est  quia  sclentia  manu- 
duclione  ratiocinationis  hcet  aiiquam  certitudinem  faciat  et  evidenliam 
circa  divina.  illa  tamen  certitudo  et  'nMdenlia  non  est  omnino  clara 
quamdiu  sumus  in  via  ....  S.  Bonav.  In  3,  disl  2t.  a-  '~,  q-  3. 


260  TRAITÉ    DE    LA   FOI. 

qu'une  vérité  naturellement  connue  peut  être  en  même 
temps  l'objet  matériel  de  la  foi. 

Nous  embrassons  cette  seconde  opinion  comme  la 
plus  vraie.  Au  moins  nous  croyons,  que  la  compatibilité 
de  la  foi  avec  la  connaissance  scientifique,  obtenue  ^mr 
abstraction  et  déduction,  n'admet  pas  de  doute  (1).  La  ré- 
vélation contient  une  série  de  vérités  démontrables  par 
la  raison.  Or  le  Concile  du  Vatican,  d'accord  avec  toutes 
les  professions  de  foi,  déclare  solennellement,  que  ces 
mêmes  vérités  forment  en  même  temps  l'objet  de  la  foi 
catholique  (2). 

En  affirmant  que  ces  vérités  cessent  d'appartenir  à  la 
foi  pour  celui  qui  saisit  leur  démonstration  évidente, 
on  se  met  en  contradiction  avec  la  nature  de  la  foi,  com- 
prenant toutes  les  vérités  révélées,  et  proposées  par 
l'Eglise.  De  plus  comment  diviser  la  foi?  comment  sépa- 
rer les  vérités  naturelles,  desmystéres  avec  lesquels  elles 
sontindissolublement unies?  commentparexemple  croire 
de  la  Ste  Trinité ,  la  trinité  des  personnes  sans  croire  l'unité 
de  l'essence  ?  L'expérience  confirme  notre  manière  de 
voir.  Tout  fidèle  croit,  avec  une  certitude  surnaturelle^ 
les  vérités  même  naturellement  évidentes,  et  sa  foi  ne 
subit  aucune  modification  par  la  science  naturelle  qu'il 
acquiert  (3). 

La  foi  fournit  une  certitude   divine,  avec  laquelle  au- 


(1)  Nous  ne  parlons  pas  de  l'évidence  immédiate  et  .sensible.  Lugo 
disp.  11.  secl.  2.  Bonavent.,  I.  c,  q.  1. 

(2)  Decret.de  fide  c.  I.  S.  Ecclesia...  crédit  et  conlitelur.  unum  esse 
Deuiii.  Au  cliap.  '2,  le  même  Concile  d^^cla^e  qno  tontes  ces  vérités  de  foi 
peuvent  être  connues  avec  certitude  par  la  raison  humaine. 

(3)  Dans  ce  cas  la  connaissance  évidente,  une  diose  lionne  en  soi, 
serait  nuisible,  et  l'ignorant  se  trouverait  dans  une  meilleure  condition 
que  le  savant  Aucun  croyant  ne  voudra  échanger  sa  CM'litude  divine  avec 
la  certiiude  humaine  de  la  science  philosophique.  Aussi  nous  sommes 
pleinement  persuadés  que  les  Théologiens, qui  défendent  l'incomi)atibilité 
de  la  science  avec  la  foi,  croinut  de  lait  les  vérités,  dont  ;ls  ont  la  con- 
naissance évidente. 
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cunc  certitude  humaine  même  la  plus  parfaite  ne  peut 
entrer  en  comparaison.  La  science  naturelle  l'emporte 
sur  la  foi  secundiim  quid^^Rvce  quelle  implique  l'éviden- 
ce propre  de  la  vérité.  La  science  ajoute  à  la  foi  cette 
évidence,  et  par  conséquent  le  philosophe  croyant  n'est 
pas  seulement  un  fidèle,  mais  aussi  un  savant.  Dans  ce 
sens  la  foi  surnaturelle  et  la  science  naturelle  s'unissent  ; 
mais  cette  science  naturelle  n'ajoute  absolument  rien  à 
la  certitude  de  la  foi,  et  peut  beaucoup  moins  la  sup- 
primer, elle  n'ajoute  que  l'évidence  rationnelle  des  vé- 
rités, admises  avec  une  certitude  divine  (1).  Ce  principe 
est  d'autant  plus  certain,  que  la  connaissance  de  la  rai- 
son, obtenue  par  déduction,  est  plus  imparfaite  et  plus 
sujette  à  Terreur  (2). 

Lorsqu'on  objecte  que  la  science  supprime  la  liberté  de 
la  foi,  on  peut  répondre  deux  choses. 

L'évidence  scientifique,  incompatible  avec  la  libre 
adhésion  de  la  science,  est  compatible  avec  la  libre  adhé- 
sion de  la  foi.  La  raison  admet  nécessairement  la  vérité, 
qu'elle  reconnaît  évidente,  mais  elle  ne  l'admet  pas  né- 
cessairement comme  révélée  de  Dieu,  et  sur  l'autorité 
divine  ;  en  d'autres  termes:  la  foi  et  son  assentiment  pro- 
pre reste  libre,  même  en  présence  d'un  objet  maté- 
riellement évident. 

Mais  n'oublions  pas  le  caractère  des  vérités,  dont  nous 
parlons  ici.  Leur  évidence  médiate  n'exclut  pas  la  possi- 
bilité d'un  doute  même  imprudent  et  déraisonnable.  Par 


(1)  Si  la  ceniludô  plus  grande  absorbe  la  moins  grande,  il  faudrait  dire 
plulôl  que  dans  le  ptiilosoplie  la  cerliiude  humaine  est  absorbée  par  la 
certitude  de  la  foi,  comme  la  lumière  des  étoiles  par  celle  du  soleil. 

(S  S.  Donaveiiliire  (1.  c.)  base  la  compatibilité  de  la  foi  avec  la  scieuce, 
sur  rimperfection  de  celle  dernière.  Mais  il  y  a  une  raison  plus  univer- 
selle savoir,  la  (lilïoreiice  essentielle  entre  la  science  naturelle,  et  la  foi 
surnaturelle,  l-a  science  la  plus  parfaite  d'une  créature  n'exclut  pas  la 
participation  la  plus  impari'aiic  â  la  science  divine.  La  vision  béaiifique 
seule  exclut  la  fui  surnaturelle. 
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conséquent  même  dans  la  science  naturelle,  il  reste  à  la 
volonté  la  liberté  de  commander  ou  de  refuser  Tassenti- 
ment  de  l'intelligence. 

Nous  concluons  que  la  foi  des  vérités  naturelles  révé- 
lées est  possible  et  nécessaire  même  à  celui  qui  en  a  la 
science  naturelle  :  elle  est  possible,  parce  que  cette  scien- 
ce n'empêche  pas  la  liberté  de  la  foi  ;  elle  est  nécessaire 
non-seulement  pour  suppléer  aux  défauts  et  aux  lacunes 
de  la  science,  mais  surtout  pour  produire  la  certitude 
surnaturelle,  et  l'acte  de  foi  divine  obligatoire  necessitate 
medii. 

Les  principes  posés  s'appliquent  aussi  à  la  connais- 
sance certaine  et  évidente  de  la  révélation,  et  de  la  vé- 
rité de  l'Kglise. 

Aucune  certitude  naturelle  du  fait  de  la  révélation, 
s'appuyàt-elle  sur  la  perception  immédiate  des  plus 
grands  miracles,  et  sur  les  arguments  les  plus  évidents, 
ne  supprime  ni  la  liberté,  ni  la  nécessité  de  la  foi  rela- 
tivement à  son  objet  formel.  La  connaissance  naturelle 
du  fait  de  la  révélation,  quelqueparfaite  qu'on  la  suppose, 
ne  produit  qu'une  preuve  de  crédibilité  constatant  qu'il 
est  rationnel  de  croire.  Mais  cette  connaissance  ne  rend 
pas  la  foi  nécessaire,  ne  la  produit  pas,  ne  la  rend  pas 
inutile  (1),  comme  nous  l'expliquerons  encore  plus 
bas. 

Si  la  science  philosophique  appuyée  sur  l'évidence 
coexiste  avec  la  foi^  à  plus  forte  raison  la  science  théolo- 


(1)  Quia  Yi(ii?U  nie,  Tlioma,  credidisti.  Joann.  xx,  29.  Il  y  a  des  SS. 
Pères  (S.  Augustin,  S.  Hilaire,  S.  Grégoire-ie-Graïul)  et  des  Théologiens  qui 
affirment,  que  S.  Thomas,  en  voyant  l'humaniié  de  Jésus-Christ  ressus- 
oitée,  a  cru  à  sa  divinité  invisible.  Dans  le  contexte  cependant  il  est  ques- 
tion de  la  foi  «  la  ré.iurritciion.  S.  Thomas  l'a  crue  fide  divina  en  voyant 
et  en  louchant  le  ressuscité,  mais  cette  évidence  sensible,  quoique  motif  de 
crédibilité,  n'était  pas  le  motif  de  la  foi.  Même  en  présence  de  celle 
preuve  évidente",  S.  Tbomas  aurait  pu  refuser  la  foi.  Cf.  Cornel.  a  Lapide, 
in  h.  1. 
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giqiie  basée  sur  des  conclusions  tirées  de  la  révélation 
sera  compatible  avec  elle.  'L assensus  théologiens,  distinct 
essentiellement  de  Vasseiisus  fidei,  est  une  adhésion 
d'une  espèce  inférieure,  et  par  là  compatible  avec  la  foi. 
Ainsi  j'admets  en  vertu  d'une  conclusion  du  dogme  par 
Xassensus  théologiens  la  volonté  humaine  en  Jésus-Christ, 
et  je  crois  la  même  vérité  [assensits /idei)  comme  révélée 
et  proposée  par  l'Eglise.  En  résumé  voici  notre  thèse  :  la 
foi  est  incompatible  avec  la  vision  béatifique  ;  mais  dans 
Tordre  actuel  de  la  Providence,  la  foi  de  la  même  vérité 
peut  coexister  dans  le  même  sujet  avec  toutes  les  espè- 
ces de  connaissances  naturelles,  parce  que  cette  cou- 
naissance  ne  supprime  ni  l'obscurité  de  la  foi  ni  sa 
liberté  (1). 

V.  — L'objet  de  la  foi  se  présente  comme  évidemment 
crédible.  La  connaissance  de  cette  crédibilité  forme  une 
condition  préliminaire  pour  que  la  volonté  puisse  vou- 
loir la  foi,  elle  n'est  pas  un  élément  intégrant  de  l'as- 
sentiment. La  première  partie  de  cette  proposition  ap- 
partient à  l'Apologétique,  la  seconde  partie,  qui  déter- 
mine le  rapport  entre  le  jugement  de  crédibilité  et  la 
foi  elle-même,  forme  l'objet  du  paragraphe  suivant. 

j,        A.  Dupont, 
Professeur  à  ruuiversilé  de  Louvaio. 

(.4  suinre). 

(1)  Cf.  Suarez  1.  c,  di?p.  G,  sec!.  4.  Nons  louchons  en  passant  la  question 
si  la  foi  du  même  KJbjet  est  .coiaiipatible  dans  le  mêaie  sujet  avec  \mt 
v,,inion  probable.  Il  est  évident  que  la  piobabililé  ne  répugne  ni  à  l'obs- 
curihé,ni  à  lia' liber  lé  de  la  foi.  Ainsi  soieiitifiqueinerit  il  peut  être  probable 
seulement,  que-tou-s  les  .hommes  descendent  d'un  seul  père,  cela  ne 
m'empiêolie  pas  de  croire  la  roôme  vérité  avec  une  certitude  absolue.  Il  en 
faut  dire  autant  de  la  foi  humûinc.  Elle  cï^t  compatible  avec  la  foi  diA  in-e 
du-  nifijne  ofcjet.  Gf»  f.ugo  i  c.  dis.p.  g,  sect.  2,  n.  89. 
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IN    LAUDEM    D.    THOM.E    AQUINATIS 

IIVSULI»^    HABITA. 

Die  VII  Martii,  anno  iA[.  D.CCC.  LXXYIII. 


I 

l.  Quod  sex  anteacta  sœcnla  in  hoiiorem  clivi  Thoma» 
Aquinatis  tainquam  priiicipalioris  et  commuais  sui  do- 
ctoris  (1)  egerunt  ;  quod  olim  in  academia  ûuacena  ma- 
jores nostri  erga  ipsiim  pie  docteque  pra^stiterunt  (i2)  ; 
quod  nuper  etiam  Apostolica  Sedes  nostro  huic  Collegio 
Theologicopra;scripsit(3),  id  cum  magna animi  jucundi- 
tate  hodie  instauramus. 

Festivam  scilicet  diem  colimusquascbolamterrestrem 
deserens,  tôt  a  se  doctrinisc.eu  totidem  miraculis  (4)  eru- 
ditam,  Angélus  ille  noster  feliciorem  in  patria  scholam 
eamque  prorsus  angelicam  ingressus  est. 

Festivam  diem  colimus  qua  sidus  illud  sacrae  theo- 
logiae,  angelicis  astris  paulo  minus  effectum,  non  jam 
mediante  creaturarum  speculo  neque  solumper  divinam 
revelationem  aut  mysticam  contemplationis  lucem  illumi- 
natum,  sed  directe  atque  immédiate  ipsi  Soli  aeterno 
et  infuiito  conjunctum ,  nostris  quibus  circumdamur 
tenebris  clarius  ac  antea  cœpit  affulgere,  no  vos  splendi- 
dioresque  in  Ecclesiam  Christi  radios  emiltens. 

(1)  Qiio  sensu,  quo  jure,  D.  Thomas  Docior  communia  antiquitus  dictus 
fuerit,  explicatum  tiabes  apuJ  Sylvium  noslruin,  in  Orationibus  potissi- 
inum  illis  tribub  quas  in  honorem  Aquinatis  Duaci  protulit;  hse  autem 
tomo  V»  ejus  Operuni  (Antuerpiae,  1698)  continentur. 

(2)  Uli  ex  prœiiolaiis  Fr.  Sylvii  orationibus  patet,  Duacenses  theologi 
quolannis  in  leinplo  Frairum  Prœdicatorum  festuni  Angelici  colebant. 

(3)  Cf.  Siatutum  S.  Fac.  Theol.  Insulen.,  titulo  YL  no  55. 

(4)  Yerba  sunt  Joannis  PP.  XXII,  relata  a  Gersonio  in  Op.  contra  impu- 
gnautes  Ordin.  Carthus.,  p.  2. 


IN    LAUDEM    D.    TUOM.E   AQUINATIS.  265 

Festivamdiem  colimusquascientiaeet  sanctitatis  unio, 
hic  deorsum  ab  Aquinate  inchoata  et  in  seipso  demon- 
strata,perfecte  in  cœlis  sursum  consummala  est,  nohis- 
que  in  exemplum  ad  siipremum  iisque  mundi  tempus 
proposita. 

2.  Neqiie  enim,  Prœsul  reverendissime  (1),  Auditores 
quotquot  adestis  ornatissimi,  neque  enim  observantiae 
nostrae  in  angelicum  Doctorem  ea  unica  est  ratio  utDeus 
mirabilis  in  omnibus  sanctis  suis  praecipue  in  illo  anobis 
laudetiir  qui  prae  multis  aliis  ingenio  nalurali  claruit  et 
supernaturali  fnlgore;  neque  observantiœ  ejusdem  ratio 
sola  estutpro  exquisitissimis  quibusper  divumThomam 
cumulati  sumus  donis  gratias  Deo  et  ipsi  Aquinati  refe- 
ramus,  aliosque  denuo  ab  eis  favores  exoremus.  Hsec 
quidem  quœ  numquam  omittimus  instantius  agimus 
hodie.  At  vero,  quod  sane  tantum  magistrum  decet, 
lectionem  pra^sertim  ab  eo  expetimus,  verbaque  Doc- 
toris  volumus  audire.  Ideo,  dum  singulis  annis  memo- 
riam  angclici  Praeceptoris  solemniter  venerabimur,  quse 
ab  ipso  sive  dicta  sive  gesta  sunt  aliquis  ex  Collegio  nos- 
tro  ita  contemplabitur  et  palam  proferet  ut  qui  aderunt 
edoceri  atque  erudiri  valeant. 

3.  Quod  munus,  quum  mihi  préeter  omne  meritum 
contingat.  non  melius  ame  adimplendumfore  putoquam 
si  intimam  pietatis  christiana^  cum  scientia  tlieologica 
amicitiam  atque  arctissimam  necessitudinem,  ex  ipsius 
Aquinatis  doctrina  et  vita,  tum  ego  ipse  addiscam,  tum 
vobis,  humanissimi  Auditores^  proponam. 

Favete  autem  praisertim  mihi  vos,  Patres  reverendi, 

et  si  minus  belle  de  Thoma  qui  vester  omnino  est  disse- 

ram,  ejusaequanimitatem etinvictambenevolentiam  erga 

me  renovate  (2). 

0^  Prœerat  RR.  DD.  Univ(M-silatis  Calholic?e  Rector. 
(■?.)  Oralio  litec  iioslra  habila  fait  in  sacris  loilibus  UR.  PP.  Ordiiiis  Prœ- 
dicatorum. 
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Ad  te  etiam  me  converti  sinas,  o  eœlestis  Patrone,  et 
te  verbis  ii3i]>iorare  eisdem  quibus  Franeisous  Sylvwns 
eximius  tui  interpres,  nos  trique  in  sacra  Facultate  Dua-r 
censi  antecessor,  te,  ea  qua  nunc  utor  Ung.ua  et  in 
templo  pariter  Fratrum  Pra^dicatorum,  ante  bis  centum 
et  sexaginta  quinque  annos  alloquebatur  :  «Impetra^ 
«  Doctor  sancte,  sermonem  compositum  ori  meo,  ut  si 
«  noQ  digne  tuis  meritis,  utiliter  tamen  nostris  ani- 
«  mis,  laudum  tuarum  préeconia  saltem  adumbre- 
<(  mus  (1).  » 

II. 

1.  Sanctitas  christiana,  si  vera  sit  atque  sincera,  quo- 
modo, Auditores charissimi,  magnum  scienitise tfeeologicae 
non  aiferret  emolumentum?  Quid  enim  aliud  vir  sanctus 
optabit  uoquam,  nisi  Deum  quantum  fieri  potest  per- 
fecte  cognoscere  et  piissimo  corde  diligere  ?  Quid  aliud 
nisiterrena  etiam  clarius  qualia  suntintelligere,  ut  quan- 
tum mereiïtur  tantum  et  despiciantur  ? 

Quemadmodum  autem  plebi  christianai  simplex  etobvia 
guaîdam  v^^ritatis  tum  naturulis  tum  revelataî  eonside- 
ratio,  médium  estordinariumetsufficiensperv^niendiad 
necessariam  oommunemque  Dei  oognitionem  et  dilectio- 
nem,  ita  theologicas<3us<:ientifica  ejusdemveritatismedi- 
tatioperfectius  et  efficaciusnobissuppeditat  médium  quo 
ù^eator^m  «t  creaturas  multo  magis  eognoscamus  debi- 
taque  voluntate  melius  prosequamur.  Quumigitiirstu4iis 
nostris  tanta  insit  effieacitas,  vir  nullus  bonae  atque  piae 
mentis  illa  respuere  autmiuusa?stimarepoterit,  sed  totis 
potiius  viribus  ea  ambire  atque  si  liceat  ad  ea  accedere 
¥otet. 

2.  Divinam  charitatem  ita  fuisse  in  angelico  Doetore 
principium    ardentissimi    illius  studii    quo    theologicis 

(1)  O.iem  Fr.  Syivii,  lorno  V»  png.  8^. 


IN    LAUDEM    D.    TUOM.ï:    AQUINATIS.  267 

disciplinis  tam  féliciter  incubuit,  testatur  omnis  ejus 
historia. 

Tenerrimus  ejus  ab  incunabulis  in  mag-nam  Chnsti 
(i«nitricem  affectas,  jam  aiig-elica  et  fera  monastica 
vita  quaiR  vix  quinquennis  inter  Cassinenses  cœnobitas 
ducere  cœpit,  continua  mentis  recollectio  et  solitudiais 
amor  vel  in  ipsis  academiaî  Neapolitanse  turbis^,  rerum 
miundanarum  contemptus,  injuriarum  et  carceris  tôle- 
rantia,  castitatis  demum  illibata  virtus,  eum  talem 
effecerunt  qui,  viginti  tantum  annos  natu^,  Colonise 
Agrippinae  Parisiisque  slupendum  scientise  prodîgium 
exsisteret,  humilitatis  quidem  ac  silentii  tenax,  ideoque 
bas  mutiis  a  nonnullis  censoribus  dictus,  sed  mugitibus 
doctrinae  suse  unirersitates  studiorum  totumque  orbem 
christianum  implens. 

Eum  ad  magisterii  lauream  oratio  provexit,  ipsi  de 
cœio  tum  doctoralis  theseos  materiam,  tum  ejusdem 
fortunatum  exitum  deducens.  Eum  humilitas  adversus 
superbos  religiosi  status  osores  mira  fortitudine  instru- 
xit.  Eum  evangelica  paupertas  et  fere  perpétua  a  sensi- 
bus  abstractio  in  conscribenda  Summa  contra  Gentiles 
plurimum  juvarunt  (1).  Eum  sua  in  divinam  Eucha- 
ristiam  religio  tanti  mysterii  clarissimum  et  pêne 
dixerim  parem  explicatorem  fecit.  Eum  sua  in  Sedem 
Apostolicam  omnimoda  devotio  Co.tenge  aiireœ  et  litur- 
giae  venerabilis  Sacramenti  auctorem  esse  jussit.  Eum 
sua  erga  proximum  benevolentia  tôt  mirabilium  Opus- 
eiilorum  proie  ornavit.  Ob  suam  in  Deum  et  cœlites 
fiduciam,  in  Scripturarum,  praesertim  in  Epistolarum 
Pauli  interpretatione,  obstantia  euncta  perrupit.  Suus 
etiam  verc  paternus  amor  in   vos,  o  dilectissimi  juve- 


(Ij  Reiu  iiitélliges  ex  opère  quod  anno  sexceiitesiino  inde  a  beatissinia 
Doctoris  angelici  morle  scripsi.  ;S.  Thomas  d'Aquin;  Paris,  Poussielgue; 
pag.  97-99.) 
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nés  (1),  eum  ad  hoc  impulit  ut  vobis,  «  lamquam  par- 
vulis  in  Christo,  lac  potiim  daret  »,  quemadmodum  ipse 
testatur  in  Prologo  Siimmœ  illius  Theologicse  quée  prius 
fuit  dilectionis  effectus  quam  scientise  non  Jam  humanae 
sed  angelicœ  monumcntum.  Sua  tandem  in  monachos 
Fossse-novee  grata  omnino  charitas,  eum  etsi  viribus 
fractum,  etsi  intermortuum,  in  theologica  et  mystica 
Cantici  Canticorum  expositione  ita  sustentavit  ut  non 
recederet  a  munere  doctoris  nisi  eum  ab  ipso  vita 
deficeret. 

3.  Hune  autem  sanctitatis  in  sacram  scientiam  in- 
fluxum,  non  exemplis  tantum  et  re,  sed  verbis  et  do- 
ctrina  déclarât  Angelicus. 

Sensuum  scilicet  custodiam  ne  aberrent  et  jugem 
pœnitentiaî  christiana*  exercitationem  ad  sapientise  per- 
ceptionem  multum  prodesse  docet,  tum  quia  eos  repri- 
munt  ciborum  excessus  qui  caput  perturbant  ;  tum  quia 
gubernaculum  rationis  non  sinunt  inepta  la?titia  aut 
tristitia  caiterisque  immoderatis  passionibus  impediri  ; 
tum  eo  quod  multiloquia,  incomposita  verba,  gestus 
nimios,  actusque  imprudentes  prohibent,  quibus  intel- 
lectus  noster  ne  rébus  divinis  attendat  ut  plurimum 
detinetur  (2). 

Virtutesnimirum  morales,  si  in  universum  spectentur, 

non  essentialiter  quidem  ad  vitam  contemplativam  seu 

ad  scientificam  inquisitionem  pertinent ,  sed  ad  eam  uti- 

lissimae  dispositiones  sunt.  Quemadmodum  enim  impe- 

ditur  actus  contemplationis,  tum  per  vehementiam  pas- 

sionum  per  quam  abstrahitur  intentio  animae  ab  intelli- 

gibilibus,    tum  per   tumultus    ext'îriores,    ita    virtutes 

practicœ   vehementiam  passionum    cohibent   et    sedant 

exteriorum  occupationum  tumultus. 

(1)  Aderant  scilicet  dlscipiili  nostri  quolquol  studiis   plùlosojiliici-:  et 
theoloiîicis  iricumbunt. 
(-2;  Cf.  2-2,  q.  148,  a.  0.  c. 
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Sic  castitas,  dum  removet  tenebras  quibus  voluptates 
menlem  sensibilibus  deditam  obruunt,  munditiam  seu 
puritatem  in  ratione  constituit,  atqiie  judicii  perspicuita- 
tem,  vim  ingenii,  veritatis  amorem  auget.  Sic  ju- 
stitia,  dum  culqiie  suum  retribuit,  litigiorum  et  tu- 
multuum  occasioiies  subtrahit,  suavissimamque  pacem 
studiorum  theologicorum  maxime  amicam  tuetur  (1). 
Sic  tîdes,  sic  divina  spes ,  sic  dona  Spiritus  Sancti, 
quibus  homo  christianus  carere  numquam  débet  qui- 
busque  tanto  magis  abundat  quanto  altiorem  perfectio- 
iiem  attingit,  ipsum  ad  sublimissimam  scientiam  ordi- 
nantatque  deducunt.  Sic,  verbo,  charitas in qua plénitude 
legis  est,  causa  est  movens  ad  sacram  theologiam,  qua- 
tenus  ex  ejus  studio  multa  derivari  posse  agnoscit  quae 
Deo  placeant  et  proximo  sint  utilia,  atque  ideo  ipsorum 
fontem  continuo  et  constanter  adiri  jubet  (2). 

Sed  haec  de  influxu  virtntum  moralium  in  virtutes  in- 
tellectuales  dicta  sufficiant. 

III. 

1.  Scientiam  ipsam,  Auditores  charissimi,  ad  sanetita- 
tem  esse  ordinatam  veluti  quoddam  efficacissimum  mé- 
dium ad  suum  fmem,  nemo  diffitebiîur  qui  secum  repu- 
taverit  christianum  doctorem,  tanto  nomine  dignum, 
clarius  pra?  omnibus  nosse  quid  sit  supernaturaMs  gra- 
tia,  quid  virtus,  quid  pietas  ;  quse  sublimissima  earum 
origo,  quantus  et  quam  ineffabilis  valor  ;  quae  nobis  ad 
sanctitatem  capessendam  apertae  sint  vi*  ;  quibus  auxi- 
liis  uti,  quos  scopulos  in  utraque  vita,  contemplativa 
nimirum  et  activa,  devitare  oporteat;  quam  demum 
mercedem  Deus  prœparaverit  diligentibus  se.  Nisi  autem 
scientia  theologica   illi   universali  Jegi    repugnet   qua 

(1)  Lege  2-2,  q.  180,  a.  2  o. 

(2)  Ibidem,  a.  1  o,  et  2,  ad  Im. 
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cognitio  in  amorem  veiitatis  et  in  odium  mendaxîii  natu- 
raliter  tendit,  ipsa  homiuem  optime  disponere  débet 
ad  divinam  gratiam  magis  diligendam,  exoptandam  ve- 
hemcntius  et  omni  cura  attingendam. 

Deus  equidem  huic  disposition!  ita  supplere  potest  ut 
animam  simplicem  et  parum  edoctam,  donis  nihilomi- 
nus  eximiis  omet,  et  prgeter  consuetas  naturae  et  gratiae 
leges  in  aitissimum  sanctitatis  gradum  evehal.  At  vero 
quod  pra*ter  orrinem  contingit,  ordinem  ipsum  potest- 
ne  aut  negare  a;.l  destruere?  An  quod  ex  ipsamet  scien- 
ti£e  natura  profluit,  persânctam  rusticitatem,  ulloquitur 
Hieronvmus  [i),  seu  per  simplicitatem  pietatis  et  chari- 
tatis  plenam,  auferetur?  Nihii  minus,  Auditores  charis- 
simi.  et  illiid  certum  manet  inconcussumque  manebit, 
tum  boni  amorem  tum  amoris  mensuram,  ipsias  boni 
studio  atque  notitiœ  proportionari. 

2.  Hae?.  autem  sunt  in  angelico  Doctore  clarissime  de- 
monstrata. 

Zelus  videlicet  quo  vel  puer  in  scientiam  exarsit  ip- 
sum ad  amorem  solitudinis  et  interna?  quietis  deduxit 
protinus.  Philosophia^  atque  theologiœ  sludium  eum  a 
frivola  divitiarum  quœ  pereunt  ambitione  retraxit,  et 
castitati  perfectae  addixit  in  perpetuum,  juxta  illud  alte- 
rum  Hieronymi  :  «  Ama  scientiam  Scripturarum,  et  vitia 
Garnis  non  amabis  [2]  y>.  Idem  eruditionis  et  scientiae 
amor  eum  in  tolerando  multipliées  a?irumnas  non  semel 
adjuvit,  quemadmodum  in  illo  carcere  teterrimo  ubi 
universa  Biblia  sacra,  Magistrum  sententiarum  et  non- 
nuUa  Philosoplii  opéra  non  legit  modo  sed  et  intelleotui 
etmemori3P.  mandavit,  exinde  patienliae  addiscens  artem, 
et  paeem  sibi  féliciter  retinens.  Spiritualis  atque  reli- 
giosae  vilae  cognitio  theoretica  non  parum  ipsi profuit  ut 

^1)  Epis!.  53  ad  Paulinum  monaciiuni,  Il  3. 
(2)  Epist.  't'25  ad  Ruslicum  monachuui,  ii.  W. 
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in  virtutibus  multum  proficeret,  et  posteris  nobilissima 
relinquerel  exempla  perfectionis  asceticœ.  Mysteriorum 
notiones  quas  iu  scholis  acquisierat,  ei  magnum  subsi- 
dium  attuleruiit  ut  ad  mysticam  eorum  contemplationem 
eitius  atque  seedirius  pertmgeret.  Quid  tandem  dicam  de 
illa  humilitate,  prudentia,  benignitate,  quas  ex  veriprae- 
sertim  considei'^tione  et  ex  profunda  sui  cognitione 
derivavit,  nisi  quod  incertum  mihi  omnino  videatur 
utrimi  in  angelico  iUo  viro  sanctitas  scientice  plus  quam 
scientia  sanctitati  profuerit? 

3.  Ne  autem  bic  quidquam  miremur,  Auditores  hu- 
«ianissimi,  Thomas  ipse  docet  scientiae  studium  ne- 
cessarium  esse  ad  contemplativam  simul  et  ad  operati- 
vam  vitam  recte  oixiinaiidam.  Etenim,  in  contempla- 
tione  divitiorum  quae,  dum  peregrinamur  a  Domino,  non 
immédiate  et  qualia  in  se  sunt  intuemur,  sed  perspecies 
tantum  a  creaturis  desumptas  et  veluti  in  subobscuro 
■quodam  a^nigmate  a  longe  conspicimus,  eo  magis  adju- 
vamur  quo  plures  et  clarioreshujusmodi  species  conqui- 
rimus.  quo  illud  a^nigma  propius  considerare  et  felieius 
penetrare  possumus  ;  hsuc  autem  nonnisi  per  scientiam 
philosophicam  et  theologicam  ex  lege  ordinaria  fieri 
compertum  est. 

Unde,  ait  Ângelieus,  in  laudem  viri  justi  seu  sancti 
dicitur  in  Psalmo  II",  quod  in  lege  Domini  meditabitur  die 
ac  nocte  ;  et  Ecclesiastœ  XXX''  dicitur  :  Sapientiam  an- 
-tiquorum  exquiret  sapiens  et  in  prophetis  vacabit.  Alio 
modo,  pergit  ipse,  studium  litterarum,  sacrarum  prae- 
■sertim,  juvat  ad  contemplativam  vitam  indirecte,  remo- 
vendo  contemplationis  pericula,  scilicet  errores  qui  in 
contemplatione  divinorum  fréquenter  accidunt  liis  qui 
.&cripturas  ignorant  ;  sicut  in  Collationibus  Patrum 
legitur  quod  Abbas  Serapion  propter  simplicitatem 
incidit   in  errorem  Anthropomorphitarum.    Unde  dicit 
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Gregorius,  in  VI°  Moralium,  quod  nonnulli  dum  plas 
exquirunt  contemplando  quam  capiunt,  usque  ad  per- 
versa  dogmata  erumpunt,  et  dum  veritatis  discipuli  esse 
humiliter  negligunt,  magistri  errorum  fmnt  (1). 

Hoc  autem  periculum  nostris  temporibus^  Auditores 
clarissimi,  non  minus  est  timendum  ac  fuerit  prius, 
sed  fortasse  magis  ideoque  majori  scientiai  studio  arcen- 
dum  :  neque  enim  natura  humanasapientiorautvalidior 
effecta  est;  sed  potius  eam  in  malum  magis  pronam 
crederes,  inquietam  magis,  et  novitatum  amatricem 
plus  quam  visa  fuit  unquam. 

Necessitatem  porro  sacrai  cruditionis  ad  prœdicatio- 
nem  aliaque  opéra  qua?  sub  vitai  activai  nomine  veniunt, 
urget  etiam  Angelicus  :  charisma  enim  extraordinarium 
'apostolis,  illitteratis  utiquehominibus,  aliquando  colla- 
tum^  non  sine  temeritate  nimia  illi  sibi  adscribunt  qui 
supcrfluas  sibi  esse  putant  quotidianam  in  lege  Dei 
mcditationem  et  in  disciplinis  humanis  exercitationem 
sollicitam. 

Yalet  praeterea  studium,  inquit,  «  ad  vitandum  carnis 
lasciviam  ;  avertit  enim  animum  a  cogitatione  lascivise, 
et  carnem  macérât  propter  studii  laborem.  Yalet  etiam 
ad  auferendam  cupiditatem  divitiarum;  unde  Sapientiai 
YII°  dicitur  :  «  Divitias  nihil  esse  duxi  in  comparatione  11- 
lius»;  etl"Macliabaeorum,c.  XII",  dicitur:  «Nos  autem  nul- 
lo  horum  indiguimus,  scilicet  exteriorum  subsidiorum, 
habentes  solatio  sanctos  libros  qui  sunt  in  manibus  no- 
stris.» Yalet  tandem  ad  obedientise  documentum  juxta  illud 
Augustini:«(Quce  est  istaperversitas,lectioninolle  obtem- 
perare  dumvult  ei  vacare  (2)  ?»  Sed,  qu*  major  estilla 
perversitas  quam  nonnulli  videntur  his  nostris  diebus 
adamare,  ut  non  solum  lectioni  non  obediant,  sed  etiam 

(1)  Cf.  2--2,  q.  -188,  a.  5  o. 
(i)  Ibidem. 
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lectionum  et  studiosam  meditationem  documentorum 
quai  a  Deo  et  ab  Ecclesia  prodierunt,  fastidiant  superbe 
aut  saliem  miserrime  negligant? 

Audivit  utique  Thomas,  quod  et  nonnunquam  auribus 
nostris  obstrepit,  illud  I^*-'  ad  Corinthios  YIIP  a  scientia^ 
detractoribus  confidentius  adductum  :  «  Scientia  iiiflat, 
charitas  autem  sediiicat.  »  Audivit  scientiam  ita  culpari 
ac  si  necessario  vanitatem  inanemque  gloriam  genera- 
ret,  ac  si  contentionem  verborum,  animorum  dissensio- 
nes,  jurgia,  lites,  hœreses  tandem  iuduceret  in  Eccle- 
siam. 

Kespondebat  autem  Angelicus  mala  quidem  a  bonis 
etiam  sibi  omnino  contrariis  occasionem  sumere  ;  neque 
tamen  idcirco  bona  supprimenda  esse ,  nisi  velimus 
omnem  libertatem  malo  concedere,  eique  triumphum 
adjudicare.  Nonne  eos  ipsos  qui  se  bumilitatem  magis 
quam  scientiam  sequi  gloriantur,  de  sua  humilitate 
superbire  aliquando  contingit?  Nonne  charitatem  sciea- 
tiaiconjungi  possjbile,  immo  facil]imumest?Et  si  quando- 
que  sua  sapientia  nonnulli  abutantur,  abusus  acciden- 
talis  est  et  prseter  virtutis  naturam  (1);  alioquin  scien- 
tiam Dei  infinitam  infinito  etiam  malo  obnoxiam  esse, 
absurde  concludendum  esset.  Scientia  igitur  sanctorum 
multo  magis  œstimanda  et  qucerenda  est  quam  sanctitas 
simplicium  (2). 

lY. 

Quae  cum  ita  se  habeant,  dilectissimi  juvenes,  utrum- 
que  virtutum  genus ,  intellectuales  pariter  atque 
morales,  toto  animo  exoptate,  totis  viribus  qua:^rite. 
Pii  estote  et  docti,  utraque  manu  decertantes  et  mel  de 
petra,  de   rupe  aquam  dérivantes.  Id    vobis    commen- 

(l;  Und.  ail  2"';  cf.  2-2,  q.  38,  a.  2  o. 

(2)  Cf.  Op.  bO.  contra  impugii.  Dei  cultuin  et  relig.,  c.  11. 
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damus  vehementer,  nos,  inquam,  vestri  magistri  qui 
scientiam  ideo  prsecipue  diligimus  et  profitemur  qùia 
ad  charitatem  in  cordibus  vestris  accend^endam  pluri- 
mum  confert. 

Id  nuperrime  etiam  oommendabat  sanctissimus  et 
desideratissimus  ille  Pater  et  summus  Ponlifex  Pius  ÏX, 
ita  ad  nos  re&cribens  :  »  Omnem  curam  et  ingenium 
('  adhibeatis,  ut  adolescentes  in  sortem  Domini  vocatos 
((  ad  pictatem  et  virtutem  fingatis,  ut  litteris  ao  scientiis 
a  rite  imhuti,  morum  gravi tate  et  sapientiae  laude,  tam- 
«  quamlucernae  ardentes,  novum  in  domo  Dei  splendo- 
«  rem  effundant  (1).  » 

Quod  ut  felicius  certiusque  coutingat,  dignetur  nobis 

vobisque  opitulari  cœlestis  Patronus  et  angelicus  Prae- 

ceptor,    perfectam   cordis   munditiam,  plenam   mentis 

illustrationem,  indetessum  sacrée  doctrinœ  studium   a 

Christo  nobis  exorans,  utpossimus,  et  plebi  huic  chris- 

tianae  de  nostra  Universitate  catholica  tam  justa  merenti, 

et  Ecclesise  matri  optimae  €ujus  quotidie  beneficiis  dita- 

mur,  et  ipsi  tandem  Deo  laboris  et  amoris  nbstri  ultime 

fini,  ita  quemadmodum  oporlet  deservire,  atque  grati 

animi  quod  decet  testimonium  cxhibere. 

Dixi. 

D'  Julius  DiDioT, 

Decanus  Cullegii  Tlieologici  in  Univ.  Cath.  Insulen. 

(■1)  Epistola  Pii  IX,  aJ  professores  S.  Tbeol.  in  Univ.  CatLi.  Insulen..  die 
26  jan.  18'8. 
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DE   LA   DISTRIBUTION    DES    SAINTES    HUILES. 

On  nous  prie  instamment  de  donner  en  entier  le  texte  de 
Gardellini  dont  nous  avons  parlé  t.  XXXVl,  p.  461,  et  dont 
nous  avons  cité  quelques  passages,  à  l'effet  de  prouver  que 
la  distribution  des  saintes  huiles  ne  comporte  aucune  solen- 
nité extérieure. 


1. 


La  première  note  du  savant  auteur  se  rapporte  au  décret 
qui  défend  aux  curés-doyens  de  différer  la  distribution  des 
saintes  huiles  jusqu'au  dimanche  de  l'octave  de  Pâques. 
Question.  «  An  decani  distributionem  differre  possint  usque 
«  ad  dominicam  in  albis?  »  Réponse.  «  Négative.  »  (Décret  du 
46  décembre  1826.  N»  4623,  q.  4). 

Gardellini  s'exprime  comme  il  suit  : 

«  Sacrorum  oleorum  dispensatio  nequit  differri  usque  ad 
dominicam  in  albis,  nisi  prius  nequeat  ob  loccrum  distan- 
tiam.  viarura  difficultatem  et  asperitatem,  necnon  ob  aeris 
temporumque  vicissitudines  et  intemperiem,  nec  dilationis 
causa  peti  potest  abinducta  consuetudine,  quœ  potius  appel- 
lari  débet  abusus,  damnandaque  corruptela.  Rubricœ  géné- 
rales, cum  Pontificalis,  tum  Hitualis  certam  ponunt  regulam, 
ut  ante  paschalem  solemnitatem  saera  olea  per  parochias  dis- 
tribuantur,  nisi  intercédât  altéra  ex  causis  superius  allatis. 
Non  mihi  est  animus  hic  quœrendi  num  sacrorum  oleorum 
benedictio  et  consecratio,  ceu  nonnulli  auctores  volunt  a 
S.  Fabiano  Pontifice  fuerit  instituta,  quod  probatum  non  est; 
sed  quoniam  de  ea  mentio  fit  in  magni  Gregorii  sacramenta- 
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rio  :  et  in  veteri  ordine  Roman o  ;  ideo  sub  finem  sœculi  sexti, 
vel  saltem  septimL  initium  de  re  liturgica  scriptores  volunt 
sœculo  septimo  invaluisse  morem  benedicendi  et  conficiendi 
sacra  eadem  olea  feria  quinta  in  cœn;i  Domini.  Quidquid 
autera  de  hoc  sit,  satis  nobis  sunt  Rituales,  et  a  Sede  Aposto- 
licaprobati  codices,quibus  in  sacramentis  et  sacramentalibus 
uti  debemus.  Porro  Ponlificale  Ilomanum,  tilulo  de  Officia  in 
feria  quinta  incœna  Dotnini,  notât  et  prœcipit  :  hac  die  singu- 
lisannis  benedicitiir  oleumcatechumenorumet infiiinoruni^et  con- 
ficitur  chrisma.  Jubet  vero  Rituale  Romanum  de  iis  agens,quse 
ad  sancta  pertinent  olea,  sanctum  chrisma,  et  sanclum  oleum 
quod  et  catechumenorum  dicitur^  quorum  usus  est  in  baptismo, 
eodem  anno  sint  benedicta  ab  Episcopo  de  more  feria  quinta  in 
cœna  Domini.  Huic  rubricœ  altéra  succedit,  vidclicet  :  curet 
Parochus,  ut  ea  sito  tempore  quamprimum  habeat,  et  tune 
vêlera  in  ecclesia  comburat.  (Juod  autem  tempus  sit,  ad  quod 
referri  dcbeat  illud  curet  quamprimum,  clare  patet  ex  alia 
rubricae  dispositione.  Cum  singulis  annis  sabbato  sancto  bap- 
tisraalis  fons  sit  benedicendus,  et  in  eo  nova  olea  feria  quinta 
in  cœna  Domini  sacrata  debeant  infundi,  ut  rubrica  prœscri- 
bit,  et  habetur  in  cap.  Si  quis,  de  consecratione.  distinct.  4, 
consequitur  curandum  esse  ut  quamprimum,  scilicet  sabbato 
sancto,  eadem  olea  ad  parœcias  delata  sint.  Hoc  exrubrica- 
rum  iuter  se  collatis  dispcsilionibus  clare  deduci,  et  hanc 
esse  obviam  et  legitimam;  non  arbitrariam  interpretationem 
a  sacris  synodis  passim  confirmatam,  quœ  mandant  ut  Parochi 
ante  Puschatis  solemnltatem  sacra  olea  pétant  et  recipiant. 
Sic  synodus  Carthaginiensis  IV,  canone  36,  prsecipit:  Presby- 
teri,  qui per  diœceses  ecclesias  regunt...  a  suis  (Episcopis)  ante 
Paschatis  solemnitatem  chrisma  pétant.  Idem  mandatum  legi 
tur  in  synodo  Vasensi,  canone  3,  ut  per  singula  territoria 
presbi/teri  vel  ministri  ab  Episcopis...  per  annus  singulos 
chrisma  pétant  appropinquante  solemnitate  Paschatis.  Adeun- 
dus  œternœ  mémorise  Benedictus  XIV,  qui  spariam  hanc 
inslit.  eccles.  81  solita  sua  eruditione  doctissime  illustravit. 
«  Quod  si  ex  iis,  quœ  hue  usque  allata  sunt,  clare  patet, 
parochos  teneri  olea  sacra  pctere  et  accipere  ante  paschalem 
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solemnitatem,  nisi  rationabilis  causa  intercédât,  qua  coho- 
nestari  queat  dilatio  ;  eruntne  sine  censura  dimittendi  decani 
foranei,  qui  sacra  olea  jam  confecta  ex  uaa  duntaxat  impro- 
banda  loci  consuetudine  ad  parochos  mittere  usque  ad  domi- 
nicam,  quse  in  albis  dicitur,  differunt  ?  Ex  hac  auteui  arbi- 
traria  consuetudine,  quse  legitimam  causam  non  babet,  illud 
consequitur  grave  incomaiodum,  ut  si  iaterea  contingat  bap- 
tizari  infantera,  vel  infirraum  cxtrema  unctione  muuiri, 
cogatur  parochus  veteribus  oleis  uti,  quod  nefas  est,  dum  ha- 
beri  possunt  recenter  consecrata.  Si  verum  est  a  peci'ato 
excusari  non  posse  parochum  seu  sacerdotem,  qui  sua  culpa 
negligat,  aut  sub  reprobandœ  consuetudinis  prœtextu  olea 
recentia  recipere,  quibus  utatur  in  administratione  baptis- 
matis  et  extremœ  unctionis,  eritne  a  reatu  immunis  habendus 
decanus  foraneus,  qui  sine  causa,  aut  ulla  necessitate,  diffé- 
rât traditionem  oleorum  ad  parrecias  usque  ad  dominicain  in 
nlbis?  Audiendus  Barruffaldus,  qui  titul.  de  sacris  Oleis,  haec 
habet  :  Hxc  olea  debent  esse  eo  ipso  anno  henedicta...  Si  sa-'er- 
dos  utereiur  veteri  oleo^  peccaret  graviter,  et  quoque  puniri  de- 
beret,  etc.  ;  et  agens  de  sacramento  extremae  unctionis,  in- 
quit  ;  débet  esse  hoc  oleum  illo  anno  benedictuni  ab  Episcopo 
in  feria  guinta  in  cœna  Domini,  quia^  quamvis  doctores  allegati 
per  clericat.  decis.Qo,n.  ïQ.concludant  valide  posse  administrari 
sacramentlun  extremae  unctionis  cum  oleo  veteri  benedicto.  .  .\ 
nihiiominus  illicite  semper  fit,  quia  est  contra  prœceptum  de  sin- 
gulis  annis  comburendo  veteri  oleo,  et  novo  consecrando  ;  atla- 
men  in  casu  necessitatis,  déficiente  novo,  poterit  adhiberi  oleum 
benedictum  vêtus  juxta  responsum  S.  ''..  Episc.  20  maii  1590, 
atpud  Gavantum  in  Manuali  Episcoporum  verbo  Extrema 
unctio  n.  iOetc.  Sed  non  omnis  nécessitas  excusât  a  culpa, 
^erum  illa  tantum  quœ  non  oriatur  ex  negligentia  et  socurdia 
sacramentum  ministrantis,  ideo  ut  Barruffaldus  prosequitur  : 
Si  necessitate  non  urgeatur  parochus  adhibens  vêtus  oleum,  non 
videtur  a  peccato  excusandus...  quia  oleum  débet  esse  bene- 
dictum eo  anno,  ut  prsecipitur  in  cap.  Lilteris,  de  consecr.  dist. 
3.  Si  vero  parochus  careat  oleo  noviter  benedicto  ob  aliguem 
fortuitum  casum,  adeo  ut  ista  deficientia  absque  sua  culpa  sit, 
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poterit  vetere  oleo  morituros  ungere,  usqup.dum  novum  ipsi  ah 
Episcopo  tran&missum  fuerit,  etc.  In  casu  autem  proposito  ob 
paritatem  rationis  haud  poterunt  excusari  decani  foranei, 
qui  fcum  différant  ex  una  tantum  loci  consuetudine  delalionem 
oleorum  usque  ad  dominieam  in  albis,  parochis  dant  causam, 
ut  si  interea  temporis  sit  baptismum  administrai dum,  vet 
moribundus  extrema  unctione  muniendus,  veteribus  oleis 
utantur.  » 


II. 


Une  seconde  note  concerne  l'usage  de  conserveries  saintes 
huiles  dans  une  maison  profane  jusqu'au  jour  de  la  distribu- 
tion solennelle.  Il  s'agit  du  décret  suivant.  Question.  «  Multi 
«  pastorcs  accepta  sacra  olea  apud  se  deponunt  in  domibus 
«  suis  usque  in  sequentem  diem  dominieam,  et  tune  cum  so- 
((  îemni  processione,  videlicet  cum  cruce,  cum  candelis 
3  ardentibus  sub  baldachino  a  toto  clero  in  habitu  portantur 
((  ad  ecclesiam,  exponunturque  in  aliquo  altati  cum  hymnis, 
«  et  eadem    solemnitate   portantur  ad  fontem  baptismalem, 

«  eique  infanduntur  ?  Quœritur- an  sacra  olea  cum 

«  tali  solemnitate introduci  possint  in  ecclesiam?  »  Réponse. 
n  Tollendam  esse  inductam  consuetudinem,  et  servandas 
«  Ritualis  rubricas  »  (Ibid.  q.  H). 
Voici  maintenant  la  note  du  célèbre  liturgiste  : 
«  Quod  vero  attinet  ad  alterum  hoc  dubium,  quod  respicii 
solemnitatem  deferendi  sacra  olea  ad  ecclesiam,  pravam  hanc 
consuetudinem  inductam  fuisse  non  ex  alla,  nisi  ex  crassa,  ac 
supina  ignorantia,  jure  existimo.  Debeturne  sacramentalibus 
ille  extrinsecus  honor,qui  uni  convenit  SS. Eucharisties  sacra- 
mento?  Nonne  rubrica  modum  prœscribit  ser^-andum  in  de^ 
ferendis  sacris  oleis  ?  Jubet  namque  deferri  debere  per  eccle- 
siasticum  ministrum,  ut  decenter  et  reverenter  tractentur  !• 
Parochus,  quantum  fieri  potest.^  ciiret,  ne  per  laicos,  sedperse., 
vel  per  aliquem  sacerdotem,  vel  saltem  ecclesix  mùu'sirum  fixe 
otea  deferanttcr.  Ubi  notandum  est,  quod  non  absolu  te  prae- 
fata  rubrica  excluait  laicos   ab    eorumdem   delatione,    sed 
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monet  tantummodo  ne  parochus  laico  hujusmodi  delationem 
demandet  ;  quia  quandoque  contingere  potest,  prœsertim  in 
parvis  oppidis,  ac  parœciis  rnralibus,  pro  administrando 
sacramento  extreinœ  uDctioais,  ut  alius  non  sit,  nisi  laicus, 
qui  bursam  cumi  oleo  infirmorum  ad  eedes  infirmi  déférât, 
impedito  parocho,  necessitate  urgente,  spiriLualia  ecclesise 
subsidia  in  agon-e  posito  infirmo  ministrante.  Cuma  igitur  pa- 
rochus per  se  nequeat,  aliumque  non  habeat,  nisi  iaicum 
ministrura  clerici  vices  fungentem,  huic  cominittere  cogitur 
ut  hoc  praestet  officium.  Id  tamen,  quantum  Heri  potest,  vi- 
tandura  est.  Preeterea  tani  verum  est,  quod  in  delatione  sacri 
olei  nuUa  adhibenda  est  solemnitas,  ut  nec  locum  obtineat  in 
actu  administrationis  :  ideo  Kitualis  rubrica  monet  quod 
unica  tantum  paranda  sit  candela,  quse  deinde  accensa  ipsi 
inungenii  latnen  praeheai,  ad  quse  rubricae  \efba  Barruffaldus 
notât  :  Candela  similiter  in  promptu  sit,  nam  eliamsi  de  die 
ministretur  hoc  sacramentum,  necesse  est  ut  adhibeatur  lumen^ 
non  solum  ad  dignitatem  sacramenti...  adhibet  hoc  lumen  sacer- 
dos  ad  bene  discernendas  partes  inunctas  et  ad  illas  tergendas, 
ut  innuit  ipsa  rubrica  relatis  supra  ver  bis  :  ipsi  inunyenti  lumen 
prseôeat. 

u  Dum  in  saci  orum  oieorum  confectione  Pontificale  Ro- 
raanum  rubrica  De  OJficio  in  feria  quinta  in  cœna  Domini, cum 
€a  benedicuntur  et  conficiuntur,  mensam  map<pa  ornatam 
parari  prsecipit  ;  nullum  vero  verbum  de  luminibus  in  measa 
ponendis  facit,  et  duo  tantura  lumina  assignat  hinc  inde  a 
lateribus  crucis  deferenda,  dum  e  sacrario  pergitur  proces- 
sionaliter  ad  chorum  pro  conficiendo  chrismate,  oleo  cate- 
chumenorum.,  et  dum  post  illorum  confectionera  ad  sacra- 
rium  deferuntur.  Aliud  rêvera  est  ipsa  oieorum  benedictio  et 
(Consecratio  quse  solemniter  fit,  pro  quorum  confectione 
Misses  sacrificium,  intar  cujus  solemnia  conti<iiuntur,  abrum- 
pitur,  aliud  vero  simp^ex  illorum  delatio,  vel  ad  ecclesiam, 
vel  ad  fontem.  Et  si  pro  illorum  consccratione  preescribuntur 
iumina,  quae  quidem  non  in  mensa,  sed  a  crucis  lateribus 
deferuntur,  quœque  prœscripta  dici  possunt  pro  actu  proces- 
sionis,    et  cruci  assignata  videntur;   baud  quidem  sequitur 
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majorera  solemnitatem  in  simplici  prtedicta  illorum  delatione 
servandam  esse.  Multo  autem  minus  fas  est  eadem  déferre  sub 
baidachino  ad  ecclesiaiï),  ubiexponuntur  in  aliquo  altari  cum 
hymnis.  et  eadem  solemnitate  portantur  ad  fontem  baptisma- 
lem,  eique  infunduntur,  ut  fit  a  multispastoribus  Gandavensis 
diœcesis,  ut  in  qusesito.  Quis  autem  ignorât  non  aliter  ritus 
esse  servandos,  sed  eo  modo  duntaxat,  quem  Ecclesia  prœs- 
cribit-?  Modus  autem  qui  servatur  ah  aliquibus  Gandavi  ne- 
dum  perperam  inductus  est  prœter  et  contra  rubricœ  dispo- 
sitionem;  sed  quod  gravius  est,  damnandum  in  errorem 
rudem  populum  potest  inducere,  qui  cum  videat  sacra  olea 
tanta  solemnitate  deferri,  ot  sub  baidachino,  ac  in  altari 
exponi,  in  falsam  opinionem  veniiit,  quod  sacris  oleis  non  re- 
verentia  duntaxat,  sed  otcultus  debeatur,  qui  uni  SS.  Eucha- 
listiœ  sacramento  debetur.  Aliud  est  quod  sacrum  est,  et 
sacramentalibus  adnumeratur  revereri,  aliud  vero  colère. 
hoc  est  adorare,  et  extrinsecas  illas  soiemnitates  adhibere, 
quœ  uni  conveniunt  auyustissimo  Eucharistiœ  sacramento. 
Neque  reverentia  confundi  hoc  sensu  cum  cuîtu  débet  ;  ut 
unum  pro  altero  accipiatur  :  quse  distinctio  in  distinctis  etiam 
actibus.  externoquc  apparatu,  quse  indicia  sunt  interioris 
animi  sensus,  omnino  coiiservanda  est.  Jara  vero  cultus,  hœc 
adoratio,  non  sacramentorum  matcriœ,  non  sacramentalibus 
generice,  sed  s'icraraentorum  auctori  debetur.  Quod  si  non 
veneratio  solum,  sed  et  cultus  quidem  latriœ  Eucharistiae 
sacramento  prœcipitur,  Christo  ipsi  praestatur,  qui  sub  parvis 
speciebus  occulte  quidem,  sed  realiter  in  hoc  sacr:imento  ad- 
est.  Ex  hoc  ipso  non  omnia  sacramenta  œqualia  sunt,  quem- 
adraodum  S.  Trid.  synodus  definivit  can.  1^  sess.  6  de  Sacra- 
tnentis,  quod  anythema  dixit  contra  eos,  qui  pari  inter  se 
dignitate  omnia  sacramenta  esse  dicerent  :  Si  quia  dixerit 
hxc  septem  sacramenta  ita  esse  inter  se  paria,  ut  nu'la  ratione 
aliud  sit  alio  dignius,  anatkema  sit.  In  sacramento  enim  Eu- 
charistiae prœter  gratiam  quœ  a  sacramento  confertur,  auctor 
et  ipse  gratise  et  adoratur  et  recipitur,  in  quo  difTerentia  et 
major  prae  aliis  sacraraentis  dignitas  est  posita. 

«  Puto  autem  a  vero  non  aberrare  si  quis  arbitraretur  hane 
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ob  ipsam  rationem,  nescilicet  in  errorem  populus  inducatur, 
neve  falso  fidèles  existiment  sacro  oleo  deberi  cultum  et  ado- 
rationem  quœ  uni  convenit  Eucharistiœ,  sine  luminibus  ac- 
censis,  sine  campanse  sonitu,  vas  olei  infirmorum  deferri 
débet  sacculo  coloris  violacei  inclusum.  Nonne  enim  hanc 
rationem  innuit  rubrica  districte  prœcipiens  occultam  esse 
debere  ejusdeni  olei  delationera?  Agens  quippe  de  casu  que 
infirmus  ad  exitum  vitae  properet  et  sanctum  oleura  una  cum 
viatico  deferri  deberet  :  Si  tamen,  inquit,  alius  Presbytey\  vel 
diaconus  qui  oleum  sanctum  déférât,  kaberi  possit^  per  ipsum 
defei-atur,  gui  superpelliceo  indulus  cum  oleo  sacro  occulte  de- 
lato  sequatur  sacerdotem  viaticum  portantem.  Ad  quse  verba 
notât  Barruffaldus  :  Verum  est  quod  si  cœteri,  et  diversi  alii 
ecclesiastici  ministri  adessent,  omnes,  quotquot  essent,  deberent 
similiter  superpelliceo  indui,  unde  non  distingueretur  inter  illos, 
quisnam  defe^^i^et  sacramentum  sancti  olei,  eo  magis  quia,  ut 
prsesanbit  rubrica,  débet  occulte  deferri.  Nam  si  alios  inter 
distingueretur  sacerdos  vel  diaconus  oleum  sanctum  deferens, 
rudis  populus  facile  posset  reverentiam  cultumque  confun- 
dere,  eamdemque  venerationem  exhibere  cum  sacramento, 
tum  sancto  oleo.  Neqiie  prœtereundum  est  S.  R.  G.  rospon- 
sum,  quo  prsecipitur  in  delatione  olei  sancti  ad  infirmos 
nuUam  extrinsecam  solemnitatem  esse  adhibendam.  Cum 
enim  delatum  fuisset,  sacerdotes  ecclesix  S.  Nicolai  ad  infir- 
mos déferre  solitos  mannam  solenniter  superpelliceo  indutos 
cum  luminibus  et  lanternis,  ac  si  sacramentum  extremae  unctio- 
nis  ad  infirmos  déferrent;  S.  R.  G.  expresse  reprobavit  hujus- 
raodi  morem,  nedum  quoad  mannam,  verum  quoad  oleum 
infirmorum:  Non  modo  mannam  S.  Nicolai, sed  neque  extremœ 
unctionis  oleum  solemniter  cum  superpelliceo  et  lanternis  ad  in- 
firmos deferendum  esse.  Ita  die  28  januarii  1666.  Sed  de  hac 
re  jam  satis. 

Nous  avons  déjà  cité  plusieurs  passages  de  cette  note.  Nous 
avons  dû  les  répéter  pour  la  donner  en  entier. 

P.  R. 


ACTES  DU  SAINT-SlÉGE. 


I.  —  Décret  de  la  S.  C.  des  Indulgences  (in  Januen.)    sw^  la 
translation  des  indulgences. 

Decretum.  Qiiamvis  circa  translationem  Indulgenliarum 
pro  casibus  transîationis  festorum,  quihus  tributa  fuit  Indul- 
gentia  lucranda  ab  illis  qui  in  decursu  diei  Festi  Ecclesiam 
visitaverint,  jam  a  S.Congregatione  Indulgentiéirnm  responsa 
et  décréta  prodierint,  quae  certain  normam  piœbent;  tamen 
pro  variis  circumstanMis  quaîdam  dubia  adbuc  supersimt. 

Ccrtum  est  quod  translate  festo  solo  per  accidens  idest 
quoad  officiutn  et  i>fissarum  infra  annum  non  transfcrtur  In- 
dulgentia  festivitati  adnexa,  utpote  constat  ex  Decreto  diei 
16  Septembris  1741  per  responsum  translato  festo  unice 
quoad  o^cmm,  -non  transfertia^  Indulgentia  tali  Festo  concessa, 
idque  recentius  confinnatum  et  prœsertim  sancitum  fuit  per 
Decretum  Urbis  et  Orbis  sub  die  9  Augusti  1832. 

Î*arit8r  certum  est  quod  cum  transfertur  Festum  quoad 
solemnitatem  et  exteriorem  publicam  celebratioriem,  trans- 
fettur  et  Indulgentia  eideni  festo  eoncessa,  etiamsi  îlon  traos- 
feratur  officium  cum  Missa,  ut  patet  ex  praedicto  decreto  diei 
9  Augusti  1852,  et  ex  responsione  S.  Côngregationis  Indul- 
gentiarum  11  Augusti  1862. 

Sed  non  constat  de  decistono,  qiioad  transferèri'dara  indiï'K 
gentiam,  simul  cum  Festo,  qnando  festum  cuî  annexa  est  in- 
dulgentia transferri  débet  in  perpetuum  et  assignari  fixe  ad 
aliam  diem.  Utrum  nempe,  translate  festo,  in  perpetunm 
simul  transferatnr  Indulgentia  etsi  festum  eelebretur  sine  so- 
lemnitate  et  sine  externa  publica  functione.  Insuper  dubium 
est  circa  diem  quo  attributa  sit  indulgentia  in  diversis  Pro- 
vinciis  et  Gœnobiis  quando  festum  ad  occurrentiam  alterius 
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fcsti  altioris    vel  majoris   dignitatis    sit  assignatam  vel  assi- 
gnandum  ad  varias  distinctas  dies. 

Cum  aiitem  Indulgentice  plenariœ  festis  tributœ  in  Kalen- 
dariis  Cappuccinorum  adnotari  soleant,  et  consuetudo  .^it  eas 
adscribendi  tastum  unicuiqoe  diei,  qao  festum  assignatiim 
est  pro  Provincia,  nulla  facta  exceptione  quoad  illos  Conven- 
tus,  qui  festum  habent  assigoatura  et  perpetuo  célébrant  alla 
die,  Pater  CleHientinus  ab  Ulmeta,  Proviaciœ  Januensis  Gap- 
puccinorum  alumnus  et  Calendarii  extensor,  utcertior  factus 
in  adnotandis  Indulgentiis  in  Kalendario,  ab  erroris  periculo 
se  eximere  valeat,  subseq:entia  dubia  de  licentia  sui  Supe- 
rioris  Provincialis  Sacrte  Gongregationi  Indulgentiarum 
humilliiïie  exponitet  suppUcibus  precibus  eorumdem  sokUio. 
nem  petit. 

I.  Utrum  translate  festo  in  perpetuum  et  perpetuo  ad 
aliam  diera  sive  ex  speciali  decreto  S.  G.  R.,  sive  ex  prœ- 
scripto  Rubricarum  assignato,  simul  ad  eamdern  diem  ite- 
rum  festo  assignaLam  transferatur  Indulgentia  eidem  festo 
concessa,  licet  festum  celebretur  sine  solemnitate  et  publica 
functione. 

Et  quatcnus  affirmative. 

II.  Utrum  eadem  translatio  Indulgentiae  fiât,  tam  in  casu, 
quo  translatio  perpétua  festi  sit  pro  toto  Ordine,  quam  in 
casu  perpetuœ  translationis  festi  pro  sola  Regulari  Pro- 
vincia ? 

III.  Cum  festum  assignatum  est  ad  quaradam  diem  pro  pro- 
vincia, et  in  aliqua  Diœcesi,  vel  in  aliquo  Cœnobio,  ob  occur- 
rentiam  alterius  festi  prseferendi,  translatura  sit  et  perpetuo 
assignatum  ad  aliam  diem,  utrum  Indulgentia  festo  tributa 
adscribcndasit  pro  singulis  Gœnobiis  ad  diem  quo  unumquod- 
que  festum  célébrât,  vel  potius  sit  retin^nda  tamquam  lucra- 
bilis  in  omnibus  Gœnobiis,  eadem  die  assignata  pro  Provincia, 
dummodo  taraen  exceptio  non  sit  facienda  ratione  solemni- 
tatis  vel  externse  publicse  celebrationis  ? 

IV.  Quando  aliquod  festum  ex  novo  indulto  Kalendario 
adjungendum  eo  quod  impediatur  in  die  propria,  ad  sequen- 
tem  primam  diem  liberam  transferri  et  assignari  débet,  si  ei 
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concessa  sitlndulgentia,  utrum  hœc  adscribcnda  sit  diei  quo 
festum  assignatur  fixe  in  Provincia,  etquoad  omniaProvinciee 
Cœnobia,  quamvis  non  in  omnibus  festum  eadem  die  locum 
habeat  ? 

V.  Utrum  Indulgentiœ  tributse  alicui  festo  pro  universis 
fidelibus  cum  conditione  visitandi  Eccle.sias  determinatas 
Regulariura,  lucrari  possint  ab  omnibus  (Hiristifidelibus, 
etiamsi  ejusdem  festi  celebratio  cum  Indulgentia  alia  die  in 
Diœcesi  locum  habeat  ? 

Emi  Patres  in  Congregatione  generali  habita  in  Palatio 
Apostolico  Vaticano  die  14  Decembris  1877,  auditis  Consul- 
torum  Yotis,  rebusque  mature  perpensis,  responderunt  : 

Ad  primum  et  secundum  Affirmative. 

Ad  tertium,  quartum  etquintum,  affinnatice  jiixta  modtim^ 
yiempe  Indulgentia  semel  ir.ntum  a  singulis  j'espective  lucrari 
liotest. 

Et  facta  de  praemissis  relatione  SSmo  D.  N.  Pio  PP.  IX 
ab  infrascripto  Secretario  in  audientia  habita  die  12  janua- 
rii  1878,  Sanctitas  Sua  rcsolutionem  S.  CongregHtionis  ap- 
probavit.  Datum  Romœ  ex  Secretaria  S.  Gongregationis 
Indulgentiis  Sacrisque  IleHquiis  prœpositœ  die  J2  januarii 
1878. 

A,  Gard.  Oreglia  a  S.  Stefano  Prœf. 
A.  Panici  Secret. 

II.  —  Décret  de  la  S.  C.  de  V Index. 

Sacra  Congregatio  Eminentissimorum  ac  Ueverendissimo- 
rum  Sanctse  Romanœ  Ecclesiœ  Cardinalium  a  Sanctissimo 
Domino  nostro  Pio  Papa  IX  Sanctaque  Sede  Apostolica  Indici 
librorum  pravœ  doctrinœ,  eorumdumque  proscription!,  ex- 
purgation!, ac  permissioni  in  universa  christiana  Republica 
prœpositorum  et  delegatorum,  habita  in  Palatio  apostolico 
"Vaticano  die  17  Decembris  1877  damnavit  et  damnât,  pro- 
scripsit  proscribitque,  vel  alias  damnata  atque  proscriptu  in 
Indicem  librorum  prohibitorum  referri  mandavit  et  mandat 
quœ  sequuntur  Opéra. 
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Ellero  Pietro.  Scritti  minori.  Bologaa,  tip.  Fava  e  Gara- 
gnani,  187o. 

Scritli polilici.  Bologna,  etc.,  1  7     . 
La  Questione  sociale.  Bologna,  1877. 

Zeller  Ediiard  prof,  à  l'université  de  Boilin.  La  Légende  de 
Saint-Pien^e,  premier  Evèque  de  Rome.,  traduit  par  Alfred 
IMarchand.  Paris,  1876.  Quocumque  idiomale. 
Renan  Ernest.  Les  Evangiles.  Paris,  1877. 
Reinkens  Dr.  Joseph .  ^Vi^'t,-?*  Einheit  der  katholischen  A'irc/ie. 
Wurzburg.  1877.  Latine  vero  :  De  Unitatc  Eccîesiœ  calho- 
licœ.  Opus  prxdamnatum  ex  Reg.  IL  Jndicis  Tridentini.  Decr. 
S.  Off.  feria  IV.  die  19  Dec.  1877. 

ht  an  Christi  Stelle  fur  uns  der  Papst  getreten  ?  Latine 
vero.  Estne  pro  nobis  Romanus  Poniifex  positus  Christi  loco  ? 
Opus  prœdamnatum  ex  Reg.  //.  Indicis  Tridentini.  Decr. 
6'.  Off.  feria  IV.  die  19  Dec.  1877. 

Friedrich  Dr.  i .  Geschic/ite  des  Vaticanisclmn Konzils.  ^onn. 
1877.  Latine  vero  :  Historia  Concilii  Vaticani.  Opus  prxdam- 
natum  ex  Reg.  II.  Indicis  Tridentini.  Decr.  S.  Off.  Feria  IV. 
die  19  Dec.  1877. 

Itaque  nemo  cujuscumque  gradus  et  conditionis  prœdicta 
Opéra  damnata  atque  proscripta.  quocumque  loco.  et  quo- 
cumque idiomate,  aut  in  posterura  edere,  aut  édita  légère  vel 
retinere  audeat,  sed  locorum  Ordinariis,  aut  hœreticœ  pravi- 
tatis  Inquisiloribus  ea  tradere  teneatur  sub  pœnis  in  Indice 
librorum  vetitorum  indictis. 

Quibus  Sanctissimo  Domino  nostro  Pio  Papœ  IX  per  me  in- 
frascriptum  S.  I.  C.  a  Secretis  relatis,  Sanctitas  Sua  Decre- 
tum  probavit,  et  promulgari  prœcepit.  In  quorum  fidem  etc. 
Datum  Roiiiœ  die  21  Decembris  1877, 

Antonius  Gard.  De  Luca,  prsefectus. 
Fr.  Hieronymus  Pins  Saccheri  Ord.  Prœd. 
S.  Ind.  Congreg.  a  Secretis. 
Loco  Sigilli. 

Die  29  Decembris  1877  ego  infrascriptus  magister  Curso- 
rum  tesior  supradictum  Dccretum  affixum  et  publicatnm 
fuisse  in  Urbe. 

Philippus  Ossani  Mag.  Curs. 
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in. 

LETTRE    AUX    RÉDACTEURS    DE    LA    REVUE    DES    SCIENCES 
ECCLÉSIASTIQUES. 

Dilectis  filiis  cooperatorihus  de  la  Kevue  (les  Scieoces  ccclésiaslicjues. 

Plus  pp.   IX 

Dilecti  Filii,  Salutem  et  Apostolicam  Benedictionem. 

Cum  observantissimis  vestris  litteris  plura  accepimus  volu- 
mina  in  lucem  typis  édita  operis  a  vobis  elaborati  et  in- 
scdpti  <;(  Revue  des  Sciences  ecclésiastiques  v  quœ  Nobis  offerre 
voluistis.  Etsi  gravissimœ,  quibus  continenter  distinemur, 
Supremi  Nostri  Pontifîcatus  ourse  et  occupationes  impedive- 
rint  quominus  adliuc,  veluti  exoplaraus,  de  hoc  opère  de- 
g'ustare  potrerimus,  tamen  litteras  munusque  vestrum  quam 
libentissirae  excepimus.  Summa  autem  animi  Nostri  conso- 
latione  ex  eisdera  vestris  litteris  intelleximus,  quoraodo 
vobis  cordi  sit,  Dilecti  Filii,  per  idem  opus  omni  studio 
veram  ac  germanam  hujus  Romanse  Ecclesiœ  omnium  Eccle- 
siarum  matris  et  magistrse  doctrinara  tueri,  defendere  ac 
propagare.  Quo  certenihil  Nobis  gratius,  nihil  optabilius  esse 
potest,  hisce  prœsertim  luctuosissimis  christianœ  civilisque 
reipublicse  temporibas,  et  inliactantapestiferorumundiqueser- 
pentium  errorum  colluvie.  Itaque  de  hoc  vestro  proposito  sum- 
mopere  commendando  vobis  veheraenter  gratulamur,  meri- 
tasque  laudes  tribuimus.  Dura  vero  débitas  vobis  pro  dono 
agimus  grates,  prsecipuœ  paternse  Nostrœ  caritatLs  pigaus 
Apostolicam  Benedictionem  toto  cordis  affectu  vobis,  dilecti 
Filii,  peramanter  impertimus. 

Datum  RoQiae  apudSanctum  Pctrum,  die  8  julii  anni  1869, 
Pontifîcatus  Noslri  anno  vicesimo  quarto. 

Plus  PP.  IX 
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Introdactio  in  Sacrai»  ScHpInram  ad  usum  Scliolurum  Pandf. 
Semin.  Rom.  et  Colléyii  Urhani,  auclore  Uhuldo  Vb-il'li  Ptesbrjt.  Pon. 
SS.  Liiter.  P'of.,  vo!.  I.  Inîroductiocritica.  Pars  prima.  Roffîse  ex  typo- 
graphia  Polyglotla  S.  C.  .1^^  Frop.  FiJe  MDCCCLXIVII,  Pagg.  787.  " 

Avec  rintrodaction  proprement  dite,  M.  U.  Ubaldi  se  pro- 
pose de  nous  donner  aussi  dans  cet  ouvrage  rHerméneiitique 
et  l'Archéologie.  Le  présent  volume  ne  renterme  qu'une  par- 
tie de  l'Introduction  critique,  celle  qui  traite  de  l'Autorité 
humaine  et  historique  des  Livres  Saints.  Voici  l'analyse  de 
cette  partie:  Elle  contient  deux  sections  qui  traitent  par  rap- 
port à  l'Ancien  et  au  Nouveau  Testament  les  questions  clas- 
siques d'authenticité,  d'intégrité  et  de  véracité  en  général 
d'abord  puis  plus  spécialement.  L'authenticité,  dont  la  notion 
est  très-précise,  est  prouvée  par  les  témoignages,  confirmée 
par  les  indices  que  fournissent  les  livres  mêmes.  L'intégrité  est 
établie  pnr  Tesamen  des  textes  et  des  versions.  Plusieurs 
thèses  ici  (thèses  X,  XL  XII)  sont  particulièremciit  solides  et 
nouvelles.  Quant  à  la  question  de  la  véracité,  encore  que  les 
preuves  données  soient  anciennes  et  communes,  elle  se  res- 
sent aussi  des  nécessités  modernes  de  la  défense,  ("itonspour 
le  Nouveau  Testament  les  thèses  XVI,  XYIII  et  XIX,  et  pour 
l'Ancien  Testament  les  questions  relatives  à  la  Cosmogonie 
mosaïque,  à  l'Origine  de  l'homme  (Thèse  XXXYIII),  au  Déluge 
et  à  l'Arche  de  Noé  (thèse  XXXIX). 

Les  progrès  de  la  science  spnt  utilisés  dans  ce  Manuel, 
mais  l'auteur  est  loin  de  sacrifier  à  cet  engouement  qui  purte 
les  esprits  vers  le  nouveau,  et  il  nous  plaît  de  citer  son  juge- 
ment (auquel  nous  souscrivons  sans  réserve)  sur  les  modernes 
rationalistes  :  «  A  peu  d'exceptions  près,  dit-il  (p.  76,  n,  2.)', 
c'est  une  espèce  très-vtiine  d'écrivains  qui  ont  entrepris,  de 
nos  temps,  je  ne  dirai  pas  de  traiter,  mais  de  torturer  les  Livres 
Saints;  qui  consument  leur  vie  à  fouiller  des  manuscrits,  à  y 
découvrir  les  plus  minutieuses  particularités  de  grammaire, 
sans  presque  jamais  songer  à  la  viaie  sagesse  et  à  la  doctrine 
de  salut  qui  est  renfermée  dans  l'Ecriture  :  ils  suent  et  ils  gèlent 
à  édifier  de  systèmes  qui,  crouiant  demain,  feront  place  à  de 
nouvelles  constructions;  il& ne  s'épargnent  aucune  peine  pour 
couvjir  de  ténèbres  ce  qu'il  y  a  de  plus  clair,  et  il  n'est  pas 
d'absurdité  qu'ils  ne  dévorent  pour  n'être  pas  obligés  d'ad- 
mettre ce  que  Dieu  a  révélé  par  ses  Saints  et  ce  qui  a  tou- 
jours paru  aux  plus  sages  comme  l'expression  de  la  vérité 
même,  apprenante  toujours  et  ne  sachant  jamais  !  b  Yoici  donc 
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ce  que  fait  M.  Ubaldi.  Quand  la  chose  en  vaut  la  peine,  il 
réfute  les  rationalistes  en  se  servant  de  leurs  armes,  en  les 
suivant  pas  à  pas  sur  le  terrain  de  la  philologie  ;  mais  habi- 
tuellement il  prend  une  voie  plus  courte  :  il  soumet  leurs  la- 
borieuses dissertations  et  leurs  songes  savants  aux  premiers 
principes  de  la  logique  et  de  la  critique,  et  les  renverse 
comme  d'un  seul  coup,  en  montrant  combien  ils  s'éloignent 
de  la  vérité  et  du  sens  commun. 

La  méthode  employée  est  celle  de  l'Ecole,  à  la  fois  rigou- 
reuse, précise  et  pleine  de  clarté.  On  reprochera  peut-être  à 
Tauteur  d'avoir  consacré  plus  de  cent  pages  à  défendre  la 
véracité  du  seul  Pentateuque,  mais  outre  que  la  défense  doit 
être  m.esurée  à  l'attaque  qui,  sur  ce  point,  de  nos  jours,  en- 
tasse volumes  sur  volumes,  il  est  bon  en  soi  que  même  un 
Manuel  expose  à  fond  quelque  question,  ne  serait-ce  que 
pour  servir  de  modèle.  C'était  la  pensée  du  cardinal  Gerdil, 
dont  en  (inissaiit  je  veux  citer  les  sages  paroles  :  u  Le  temps 
accordé  à  la  Théologie,  dit-il,  oblige  les  professeurs  à  être 
brefs,  mais  cette  brièveté  s'entend  de  deux  manières  :  ou  l'on 
traite  superficiellement  tout  ce  qui  fait  la  matière  d'un  traité, 
ou  l'on  se  contente  d'un  nombre  restreint  de  questions,  tout  en 
étudiant  les  plus  importantes  avec  le  soin  et  l'ampleur  qu'elles 
méritent  :  la  première  sorte  de  brièveté  est  généralement  in- 
féconde, car  ainsi  on  remue  mille  questions  sans  en  résoudre 
aucune  ;  mais  la  seconde  est  avantageuse  et  peut  être  prati- 
quée sans  crainte,  car,  en  étudiant  à  fond  quelques  points  plus 
importants,  tandis  qu'on  s'en  tient  pour  le  reste  aux  notions 
élémentaires,  non-seulement  on  s'enrichit  l'esprit  d'un  capital 
de  connaissances  solide  et  bien  fondé,  mais  ce  qui  vaut  mieux, 
on  apprend  la  manière  de  traiter  avec  l'exactitude  et  le  soin 
voulus  les  problèmes  plus  difficiles  qui  se  présentent  en  d'au- 
tres matières  du  même  genre  et  l'art  de  s'en  servir  à  l'occa- 
sion (1). 

M.  U.  Ubaldi  paraît  avoir  choisi  cette  seconde  manière  : 
aussi  son  ouvrage  sera-t-il  très-profitable  à  qui  en  fera  une 
sérieuse  étude. 

On  en  attend  la  fin  avec  impatience  (2). 

E.  Philippe. 

H)  SaggioJ'Istruzione  teolog.,  Op.  t.  x..  p.  203. 

(1)  On  trouve  U.  Ubaldi  prescrit  comme  auteur  classique  d'Écriture 
Sainte  dans  le  règlement  d'études  donné  par  la  S.  C.  des  Etudes  aux  Sé- 
minaires de  Reims  et  de  Besançon  qui  avaient  demandé  et  ont  obtenu  de 
conférer  les  grades  canoniques  en  Tbéologie. 


Arras,  imp.  de  la  Soc.  du  Pas-de  Calais.— P.-M.  Lakocue,  dir. 


TRAITE  DE  LA  FOL 


Deuxiène  aitidc. 


I 


lY. 

l'oîïjet  formel  de  la  foi  en  particflieu. 

Le  motif  {oh jcctiim  formate  ftdei)  de  la  foi  est,  comme 
nous  l'avons  vu,  l'autorité  de  Dieu  qui  se  révèle. 

[•our  éviter  les  confusions  et  les  erreurs  dans  cette 
matière  importante,  il  faut  distinguer  trois  choses  :  Yas- 
smtijïient  propre  de  la  foi,  ou  l'acte  de  lintellect  ;  Yacte 
de  la  volonté  [pins  crcdencU  ou  credulitatis  affectus]  qui 
détermine  l'assentiment  ;  le  jugement  rationnel  sur  la 
crédibilité  de  la  vérité,  que  l'acte  de  volonté  suppose 
comme  sa  condition.  Chacun  de  ces  trois  actes  divers  a 
sa  raison  et  son  motif  propres. 

L  Lorsque  le  Concile  du  Vatican  définit  que  la  foi  est 
la  vertu  par  laquelle  nous  croyons  vraies  les  choses  que 
Dieu  nous  a  révélées,  à  cause  de  l'autorité  de  Dieu  lui- 
même,  qui  nous  les  révèle,  il  parle  de  la  foi  proprement 
dite,  de  l'assentiment  de  l'intellect  à  la  vérité  révélée.  Il 
enseigne  que  cet  assentiment  ne  repose  pas  sur  l'évi- 
dence des  choses  perçue  parla  raison,  mais  sur  l'auto- 
rité de  Dieu  qui  révèle  et  qui  ne  peut  ni  être  trompé,  ni 
tromper  (1).  Les  Théologiens  enseignent  la  même  doc- 

(t)  Non   propicr  iiilrinsecain    reruin  veiitalcm  peispeclani,  sed 

propler  auclorilalein  Dei  revelaiilis,  qui  necfalli  nec  fallerc  polest. 

Revue  des  Sciences  ecclès.,  4e  série,  t.  vu.— avril  ists.    i9-50. 


\ 

290  TRAITÉ    DE   LA   FOI. 

trine  lorsqu'ils  appellent  le  motif  formel  de  la  foi,  \apri- 
ma  ou  divhia  veritas  (1),  laprima  veritas  reveians  (2),  la 
révélation  (3)  le  témoignage  de  Dieu  (4),  Vauctoritas  Dei 
tanquam  veracis  (5). 

Pour  mettre  cette  vérité  en  pleine  lumière,  nous  ap- 
pelons l'attention  sur  les  points  qui  suivent  : 

1 .  La  foi ,  comme  acte  de  l'intell  ect ,  ne  s'identifie  pas  avec 
la  science  immédiate  ou  médiate,  ni  avec  une  adhésion 
sans  aucun  motif.  Son  motif  n'est  ni  l'évidence  immédiate 
ou  médiate,  naturelle  ou  surnaturelle,  ni  une  raison 
subjective  d'intérêt,  de  désir,  de  sentiment,  ni  une  im- 
pulsion secrète  de  la  grâce  ;  il  est  objectif  et  infaillible- 
ment sûr,  savoir  la  révélation,  le  témoignage  de  Dieu  in- 
finiment sage  et  vérace.  Cette  autorité  de  Dieu,  ou  la  ve- 
ritas prima  reveians,  présente  le  motif  ou  le  moyen  sur 
lequel  elle  repose  d'une  manière  immédiate  (G).  Comme 
les  couleurs  deviennent  visibles  à  l'œil  par  la  lumière, 
ainsi  les  objets  de  la  foi  acquièrent  leur  crédibilité  par 
la  véracité  divine,  qui  les  révèle (7). 

De  même  que  la  science  rend  les  vérités  intelli- 
gibles et  certaines  par  l'évidence,  ainsi  la  foi  les  rend 


(1)  Pro  tanlo  veritas  prima  dicllur  esse  fldei  objectum,  quia  de  ea  est 
fides.  S.  Tiioin.  qq.  disp.  de  Verit.,  q.  14,  a.  8,  ad  16.  AsseiUiaius  eis 
(se.  veritalibus  revelatis)  propler  divinam  verilatem.  S.  Theol.  i-'i,  q.  1, 
a.  l,ad  i. 

(2)  Forœ.ale  niotivum  fldei  ....  est  unice  prima  veritas  reveians.  Fran- 
zelin,  de  Div.  Trad.,  Append.,  p.  574. 

(3)  Non  enim  fides,  de  qua  loquimur,  assentit  alicui,  nisi  quia  est  a 
Deo  revelatum.  Unde  ipsi  veritati  divinœ  inniiitur,  tanquaui.  medio. 
S.  Theol.  2-2,  q.  1,3.  -1. 

(A)  Ipsum  aulem  testimonium  veritatis  primœ  se  habet  in  flde,  ut  prin- 
cipium  in  scientiis  demonslralivis.  De  Vent.  q.  14,  a.  8,  ad  16. 

(5)  Id  cui  tanquam  medio  tides  christiana  innititur,  est  auctoritas  Dei 
tanquam  veracis.  Gotti,  de  Fide  theol,  q.  1,  dub.  1,  §  1. 

(&>  S.  Theol.  «-2,q.  1,  a.  1. 

çi)  (Objectum  fldei)  non  babet  quod  sit  actu  credi])ile,  nisi  ex  veritate 
prima;  sicut  color  est  visibilis  ex  luce.  S.  Tliom.  in  3,  dist.  24,  q.  1, 
a.  1,  ad  4. 
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intelligibles  et  certaines  par  le  témoignage  de  Di^u  (1). 
Aussi  rien  ne  peut  appartenir  à  la  foi  sans  être  attesté 
par  Dieu,  la  première  Vérité  elle-même  (2). 

û.  Dieu  lui-même  est  le  motif  propre  delafoi,  comme 
la  première  et  l'absolue  Vérité.  Cette  dernière  partie  de 
l'assertion  découle  de  la  nature  de  la  foi,  acte  de  Fintel- 
lect  ayant  la  vérité  comme  objet  caractéristique.  L'in- 
tellect ne  peut  adhérer  qu'à  la  vérité.  Dans  la  science  il 
adhère  parce  qu'il  voit  lui-même  la  vérité  ;  dans  la  foi, 
parce  que  la  vérité  se  présente  attestée  par  une  autorité 
véndique  soit  humaine,  soit  divine. 

Les  SS.  Pères,  les  Théologiens,  l'Eglise  dans  ses  sym- 
boles, désignent  la  véracité  de  Dieu  comme  le  motif 
propre  de  la  foi.  Le  Concile  du  Vatican  fait  la  même 
chose:  «  Nous  croyons  à  cause  de  l'autorité  de  Dieu... 
qui  ne  peut  ni  être  trompé,  ni  tromper.  » 

Le  mot  autotnté  divine  signifie  aussi  la  majesté  su- 
prême et  la  souveraineté  de  Dieu  sur  les  créatures.  Le 
Concile  du  Vatican  commence  ses  explications  sur  la  fol 
par  mettre  en  lumière  cette  souveraineté,  pour  montrer 
notre  devoir  d'offrir^  par  la  foi,  à  Dieu  qui  révèle,  Ihom- 
mage  complet  de  notre  intelligence  et  de  notre  volonté. 
Mais  on  aurait  tort  d'en  inférer  que  le  motif  de  la  foi  ne 
résulte  pas  de  la  véracité,  mais  de  la  souveraineté  de 
Dieu  (3).  La  majesté  de  Dieu,  comme  ses  autres  pro- 
priétés, nagit  sur  la  foi  que  moyennant  l'acte  de  vo- 
lonté commandant  Tassentiment  (4).  En  effet    l'obéis- 


(1)  De  Verit.  q.  14,  a.  1,  ad  16. 

(2)  Nihil  potest  cadere  sub  Qde,  nisi  in  quantum  slat  sub  veritale 
prima,  sub  qua  nullum  falsum  slare  potest.  S.  Théo/.  2-2,  q.  i,  o.  a. 

(3)  On  attribue  ordinaireuieiit  cette  opinion  à  Guillaume  de  Paris. 
V.  Sclieehen  {Dogmatique,  p.  -'89)  qui  semble  détendre  la  môme  opinion, 
dont  on  peut  voir  la  réfutation  dôtaillt'c  chez  Kleutgen.  Beila^e,  w,  p.  69. 

(4)  V.  Suarez,  I.  c,  disp.  3,  sect.  4,  n.  3. 
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sance  de  la  foi  appartient  essentiellement  à  la  volonté, 
et  secondairement  à  l'intellect  (1). 

3.  Les  Théologiens  se  demandent  si  Dieu  est  le  motif 
de  la  foi  comme  prima  veritas  in  essendo,  ou  comme  pri- 
ma Veritas  i?i  corjnoscendo,  ou  enfin  comme  prima  veri- 
tas in  dicendo. 

Il  paraît  évident  que  le  motif  de  la  foi  se  rapporte 
et  à  la  veritas  in  dicendo,  et  à  la  veritas  in  cognoscendo. 
Un  témoin  digne  de  foi  doit  connaître  la  vérité  sans 
erreur ,  et  avoir  la  volonté  de  la  communiquer.  Or  ce 
qui  est  vrai  du  témoignage  humain,  s'applique  aussi  au 
témoignage  de  Dieu  (2).  Aussi  le  Concile  du  Vatican, 
peut-être  pour  terminer  les  controverses,  relève  les  deux 
choses  :  nous  croyons  à  Dieu  parce  qu'il  ne  peut  ni  être 
trompé,  ni  tromper.  Voilà  ce  que  les  Théologiens  an- 
ciens entendent  par  l'expression  :  Dieu,  veritas  prima, 
est  le  motif  de  la  foi. 

Il  y  a  cependant  une  différence  entre  le  témoignage 
humain  et  celui  de  Dieu.  Le  premier  ne  peut  engendrer 
la  foi,  s'il  n"y  a  pas  des  preuves  certifiant  préalable- 
ment la  science  et  la  véracité  du  témoin.  Au  contraire, 
le  témoignage  de  Dieu  implique  chez  le  croyant  la  per- 
suasion de  la  science  et  de  la  véracité  divines.  Si  Ton 
demande  le  rapport  entre  la  véracité  et  la  science  de 
Dieu  dans  le  motif  de  la  foi,  les  Théologiens  répondent 
que  la  véracité  constitue  le  motif  prochain,  supposant 
ot  impliquant  la  science  absolue  (3). 

(1)  S'il  est  important  de  nos  jours  de  mettre  en  lumière  l'obn-tsance  à 
Dieu,  que  renferme  la  foi,  il  n'est  pas  moins  important, en  pré.-ence  des 
préjugés  du  rationalisme,  de  faire  voir  (jue  cette  obéissance  n'est  pas 
contraire  à  la  raison,  puisqu'elle  impose  l'adhésion  à  la  vérité  elle-mèaie. 
La  foi  comprend  le  sacrilice  de  la  raison,  comme  l'obéissance  le  sacrifice 
de  la  volonté,  mais  par  ce  saciiliCi',  loin  de  renoncer  à  la  raison,  nous  la 
perfectionnons  par  la  participalio;i  à  la  Vérité  suprême. 

(2)  Si  testiinonium  hominum  accipimus,  lestii/ionium  Del  m3jus  est. 
I  Joann.  v,  9. 

(3)  Consulter  Gotti,  I.  c,  §  2,  n.  xi. 
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Car  de  même  que  Dieu,  en  vertu  do  sa  véracité  abso- 
lue, nous  communique  par  sa  parole  sa  science  divine, 
ainsi,  en  croyant  à  sa  parole,  nous  adhérons  à  la  science 
divine  elle-même.  Notre  intelligence  par  la  foi  participe 
à  la  vérité  absolue  de  la  connaissance  divine,  et  admet 
ce  que  Dieu  admet,  et  parce  que  Dieu  l'admet  en  vertu 
de  sa  science  absolue  (l). 

Le  motif  de  la  foi  comprend  la  vérité  absolue  de  la 
-science  divine,  sans  se  rapporter  à  la  veritas  inessendo, 
à  la  nature  divine.  La  vérité  et  la  véracité  divines  décou- 
lent de  la  nature  divine,  avec  laquelle  tous  les  attributs 
s'identifient;  mais  de  même  que  personne  ne  place  le 
motif  de  la  foi  dans  la  bonté  ou  la  justice  de  Dieu,  on  ne 
peut  le  placer  dans  sa  perfection  infmie,  mais  il  faut  le 
placer  dans  sa  vérité  (2). 

4.  La  science  et  la  véracité  divines  s'identifient  réelle- 
ment avec  la  nature  divine.  Or  il  va  de  soi  que  la  veri- 
tas j)rima,  pour  être  le  motif  de  la  foi,  doit  se  manifester 
à  l'extérieur,  dans  la  parole  delà  révélation  (3).  Elle  de- 
vient motif  en  se  révélant,'^n>?2«  verùas  revelans,  ou  sui- 
,  vaut  le  Concile  du  Vatican  :  auctoritas  Dei  revelanlis.  La 
révélation  appartient  donc  comme  une  partie  inté- 
grante au  motif  formel  seulement  en  tant  qu'elle  est 
le  moyen  et  l'instrument,  par  lequel  Dieu  nous  mani- 
feste lui-même  et  sa  science.  En  conséquence,  l'assenti- 
ment propre  de  la  foi  ne  repose  pas  sur  les  faits   de  la 


(I)  UnJe  oporlet  qaoJ  QJes  ....  faciat  intellectum  hominis  adhîerere 
verilaii,  qiue  in  flivina  coquilione  con^istit,  iraiisconJenJo  proprii  iiilel- 
lectus  veritateiii.  Et  iia  fiJes  ....  honiinem  conjungit  divinœ  cognitioni  per 
assensum.  De  Verii.  q.  W,  a.  18.  Cf.  Scheeben,  ouvr.  c,  p.  290. 

(2)V.  Golli,].  c,  q.  l.dub.  I,  §  2,  n.  10. 

(3)  Nam  scientia  Dei  non  iiinotescit  nobis  per  seipsam,  se  ]  per  aliquid 
aliud,  scilicft  per  locutionem  :  illaesl  ergo  revelatio....  ConQrmalur,  quia 
alias  possenius  crcdere  omnia  quîc  scil  Deus  ....  addit  ergo  revelatio 
aliquiii  exirinsecuni  Deo,  vel  aliquid  ralioni^.  Suarez,  1.  c.  disp.  3,  sect. 
2,  n.  5. 
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révélation  comme  tels  ;  il  ne  repose  pas  sur  la.  parole  du 
prophète,  ni  sur  l'humanité  de  Jésus-Christ  et  sa  parole 
humaine  ;  il  repose  sur  la  vérité  et  la  véracité  divine,  qui 
se  manifeste  dans  la  parole  révélée,  et  lui  confère  son 
inlaillibilité  divine  (i). 

Ayant  la  vérité  incréée  seule  pour  motif,  la  foi  est  une 
vertu  divine  appuyée  sur  Dieu  seul,  quoique  la  vérité 
se  communique  par  un  moyen  créé,  la  révélation  (2). 

5.  Il  faut  en  dire  autant  de  la  proposition  de  TEglise. 
Quoiqu'en  général  moyen  indispensable  qui  nous  com- 
munique infailliblement  la  vérité  divine,  et  rend  la 
foi  possible,  elle  n'en  est  pas  le  motif  (3). 

6.  Si  \di prima  veritas  revelans  seule  constitue  le  motif 
formel  de  la  foi,  on  ne  peut  affirmer  avec  quelques  Théo- 
logiens que  la  révélation  présente  une  condition  né- 
cessaire, et  que  le  véritable  motif  formel  consiste  dans 
la  grâce  actuelle  ou  habituelle  de  la  foi  (lumen  fidei,  sive 
sumatur  pro  habitu,  sive  pro  auxilio). 

La  grâce,  cause  efficiente  "principale  de  la  foi,  n'en  est 
pas  le  motif.  Quoique  nous  affirmions  cette  proposition 
avec  la  sententia  communis,  il  faut  cependant  relever  (4) ^ 

f't)  Voici  la  formule  de  S.  Tliomas  comprenant  «n  même  temps  la  pro- 
position de  l'Eglise  :  Formate  aulem  objectum  est  veritas  prima,  secundum 
quûd  manifestatw  in  Scripturis  sacris  et  dicln'na  Ecclesiœ,  quœ  procedit 
ex  verilalc  jtrima.  2-2,  q.  3,  a.  3. 

(2)  (.olli,  1.  c.q.  1,  sub.  1,  n.  5. 

(3)  V.  S.  Thom.  in  Joann.  iv,  \'i.  Crediderunt  Deo  etiHoysi  serve  ejxis 
(Exod.  xiv),  c'est-à-dire,  crediderunt  Domino  per  Moysen  loquenti.  Siiai- 
liter,  licet  Ecclesia  nobis  proponat  mysteria  fldei  quœ  credenda  sunt,  et 
credenda  a  non  credeiidis  discernât,  nostraj  tamen  fidei  resolutio,  quoad 
asspnsuni.  non  fll  inillam.sed  in  primam  verilatem  revelantem,  quse  est... 
objectum  formale  sub  quo  fidei.  Gonetus,  iu  Tliom.,  2-2,  q.  i,  de  Object. 
/îcf.,disp.I,  §  2. 

(4)  Bannez  (in  2-2,  q.  1,  a.  1)  et  .surtout  Canus  (Loc.  theol.,  1.  9,  c.  8), 
semblent  admettre  que  la  grâce  de  la  foi  est  la  ratio  formahs  et  VuHimum 
resolidivum  de  la  foi.  Au  moins  la  doctrine  de  Canus  sur  ce  point 
est  très  obscure,  connue  il  appert  aussi  par  les  arguments  et  les  com- 
paraisons qu'il  apporte.  L'objet  formel  de  la  science  n'est  pas,  comme  le 
dit  Canus,  la  lumière  de  la  raison,  mais  l'évidence  objective  perçue  parla 
raison.  Pareillement  l'objet  formel  de  la  foi  n'est  pas  la  grâce,  mais  le 
témoignage  objectif  de  Dieu,  que  nous  admettons  en  vertu  de  la  grâce. 
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que  la  grâce  de  la  foi  a  un  rapport  essentiel  et  insépa- 
rable avec  le  motif  formel.  Car  c'est  en  vertu  de  la  grâce 
seulement,  que  l'intellect  peut  saisir  et  saisit  la  veritas 
prima,  comme  là /ides  divina  le  requiert  et  l'exige  (1). 
Mais  il  faut  se  garder  d'identifier  la  grâce  intérieure  de 
la  foi  avec  sa  raison  objective  (2).  Aujourd'hui,  en  pré- 
sence du  subjectivisme  hérétique  et  du  pseudo-mysti- 
cisme, il  importe  surtout  d'éviter  des  confusions  qui 
compromettent  cette  raison  obj active. 

II.  Après  ces  explications  du  motif  de  l'assentiment 
de  la  foi,  nous  pouvons  aborder  la  question  suivante  : 
De  quelle  manière  affirmons-nous  ce  motif  dans  l'acte 
de  foi?  ou  en  termes  explicites  :  De  quelle  manière 
admettons-nous  dans  l'acte  de  foi  la  véracité  divine,  la 
révélation  et  rinfaiUibilité  de  l'Eglise? 

Par  la  foi  nous  croyons,  par  exemple  la  Sainte-Trinité, 
parce  que  Dieu  nous  l'a  révélée.  Notre  croyance  repose 
donc  sur  deux  prémisses  :  que  Dieu  est  absolument  vé- 
race  dans  sa  révélation  (ce  qui  suppose  l'existence  de 
Dieu),  et  qu'il  a  révélé  telle  vérité  déterminée.  La  foi 
catJiolique  suppose  encore  l'infaillibilité  de  l'Eglise  dans 
la  proposition  de  la  vérité,  et  l'origine  divine  de  l'Eglise 
elle-même.  Il  se  présente  donc  ici  une  question  en 
apparence  difficile,  savoir  :  En  vertu  de  quel  motif  admet- 
on  comme  vraies  ces  prémisses  fondamentales,  spéciale- 
ment la  véracité  de  Dieu,  le  fait  de  la  révélation,  l'origine 


(1)  Cons.  S.  r/ieo/.,  2-2,  q.  6,  a.  1. 

(2)  La  nature  d'un  acte  ou  d'un  habilus  dépend  de  son  objet  formel.  Par 
conséquent  la  grâce  actuelle  ou  habituelle, le  principe  surnaturel  de  la  foi, 
ne  peut  pas  être  son  moiif  formel.  Suarez,  l,  c,  disp.  3,  sect.  3. 

Le  langage  tbéologlque  appelle  rcvelatio  ou  illumwatio  tant  la  révé- 
lation objective  de  la  vérité,  que  l'illustration  subjective  du  croyant.  Un 
objeti  se  révèle  à  Toeil  tant  lorsqu'on  enlève  le  voile  de  l'objet,  que  lors- 
qu'on l'enlève  de  l'œil.  De  la  première  façon  les  objets  se  révèlent  par  la 
révélation  objective,  de  la  seconde  la  grâce  illumine  l'âme  dans  la  foi  des 
vérités  révélées.  Cf.  Suareaj i.  c,  n.  7. 
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divine  et  riiifaillibilité  de  l'Eglise?  Si  l'on  répond  que 
c'est  en  vertu  dune  révélation  divine,  on  paraît  tomber 
dans  l'absurdité  d'un  rcgrcssus  in  infinitum,  puisque 
chaque  révélation  en  suppose  de  nouveau  une  autre 
comme  son  fondement. 

Pour  résoudre  la  question,  nous  commençons  par 
faire  observer  que  ces  vérités  fondamentales  peuvent 
être  admises  de  ditféreutes  manières,  et  à  cause  de  mo- 
tifs différents. 

1.  Elles  peuvent  être  admises  à  la  suite  d'une  connais- 
sance naturelle  évidente.  La  raison  comprend  l'existence, 
la  sagesse  infinie,  la  véracité  absolue  de  hieu;  elle  con- 
naît avec  certitude  par  les  motifs  de  crédibilité^  l'exis- 
tence de  la  révélation,  et  sa  conservation  infaillible  par 
l'Eglise  catholique. 

2.  Nous  pouvons  admettre  ces  mêmes  vérités  par  la 
foi  humaine  sur  le  témoignage  des  parents,  des  maîtres, 
d'hommes  respectables,  et  même  de  l'Eglise,  consi- 
dérée comme  une  société  d'hommes  sages  et  vertueux. 

3.  Tout  catholique  peut  et  doit  admettre  ces  vérités 
par  la  foi  divine,  sur  le  témoignage  formel  de  Dieu.  Indu- 
bitablement, l'existence  et  la  véracité  de  Dieu,  la  révéla- 
tion de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament,  la  divinité  et 
l'infaillibilité  de  l'Eglise  appartiennent  aux  vérités  for- 
mellement révélées  et  proposées  par  l'Eglise. 

Il  en  est  de  même  des  plus  importants  motifs  de  cré- 
dibilité. Les  miracles  de  l'Ecriture  Sainte,  les  propriétés  et 
les  notes  de  l'Eglise  constituent  non-seulement  des  motifs 
de  crédibilité  historiquement  prouvés,  évidents  pour 
la  raison,  mais  encore  des  vérités  de  foi,  révélées  et 
proposées  par  l'Eglise.  Il  appartient  même  à  la  foi,  que 
ces  faits  ont  une  force  suffisante  pour  convaincre  la 
saine  raison  de  la  crédibilité  de  la  révélation. 

Or  nous  affirmons   que  ni  la  science   naturelle,  ni  la 
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foi  humaine,  ni  la  foi  surnaturelle  basée  sur  une  révé- 
lation explicite  et  formelle,  ne  peut  s'appliquer  aux  véri- 
tés constitutives  de  l'objet  formel  de  la  foi.  Nous  allons 
le  prouver  succinctement 

1.  La  perception  évidente  de  l'existence  et  de  la  véra- 
cité divines,  des  preuves  établissant  le  fait  de  la  révéla- 
tion et  de  l'Eg-lise,  ne  donne  qu'une  certitude  humaine  : 
elle  rendla  crédibilité  de  la  vérité  évidente  :  Elle  ne  peut 
produire  la  foi  ni  constituer  son  objet  formel.  Car  dans 
ce  cas  la  foi  n'aurait  qu'une  certitude  humaine  :  elle  per- 
drait sa  liberté,  et  dépendrait  en  dernière  analyse  de  la 
raison  et  de  lu  science  humaines,  c'est-à-dire  que  la  foi 
ne  serait  plus  divine. 

Nous  rencontrons  ici  l'erreur  de  Hermès,  qui  identi- 
fie le  motif  de  la  foi  avec  la  perception  des  motifs  de 
crédibilité^  et  le  jugement  qu'elle  provoque  (1).  Il  ne  se 
trompait  pas,  lorsqu'il  affirmait  que  nous  avons  une 
certitude  rationnelle  de  l'existence  et  de  la  véracité  divi- 
nes, que  nous  avons  une  évidence  de  crédibilité  de  la 
vérité  divine  des  dogmes  ;  mais  il  se  trompe  lorsqu'il 
fait  de  cette  certitude  l'objet  formel  de  la  foi. 

2.  Une  autorité  humaine,  même  celle  de  l'Eglise, 
ne  suffit  pas  pour  constituer  le  motif  de  la  foi.  Dans 
ce  cas  elle  s'appuyerait  non  sur  Dieu,  mais  sur  l'autorité 
humaine,  et  sa  certitude  ne  dépasserait  pas  celle  de 
l'autorité  qui  la  soutient.  Il  faut  repousser  par  con- 
séquent l'opinion  de  ceux  qui  prétendent  que  la  révéla- 
tion admise  par  une  foi  humaijie  suffit  à  constituer  l'ob- 
jet formel,  dette  opinion  renferme  l'opinion  réfutée  plus 
haut,  car  la  fuies  hiunana  de  la  révélation  s'identifie 
avec  la  persuasion  humaine  du  fait  de  la  révélation,  pro- 
duite par  les  motifs  de  crédibilité  (2).  Dans  la  théorie  de 

(I;  Cons.  Dciiziiig-îi-,  Y.  ii,  p.  488,  Kleulgn:!!,  Théologie,  \).  -218. 
(•2)  Cf.  Siiarez,  I.  c  ilisp.  m,  s  et.  12. 
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Hermès,  la  foi  ^impose  comme  une  nécessité  psycholo- 
gique que  produisent  les  preuves  de  la  révélation  et  de 
l'infaillibilité  de  l'Eglise  ;  dans  la  théorie  qui  considère 
la. /ides  humana  comme  motif,  la  liberté  de  cette  foi 
humaine,  et  celle  de  la  foi  prétendument  divine  est-sau- 
vegardée. 

3.  La  foi  divine  appuyée  sur  une  révélation  formelle 
ne  peut  être  l'objet  formel  de  la  foi,  parce  que  cette 
explication  aboutit  inévitablement  à  un  cercle  vicieux. 

Il  est  hors  de  doute,  qu'en  croyant  nous  affirmons 
fïde  divina  non-seulement  les  vérités  révélées,  mais 
aussi  l'objet  formel  de  la  foi  (Dieu  la  Vérité  même, 
a  révélé  ces  vérités;  l'Eglise  nous  les  propose  infail- 
liblement). Mais  nous  affirmons  fide  divina  cet  objet, 
parce  que  la  parole  de  Dieu  même  exige  une  foi  absolue 
à  cause  de  sa  véracité  divine  ;  en  d'autres  termes,  nous 
n'avons  pas  besoin  d'une  révélation  distincte  pour 
croire  l'objet  formel  de  la  foi,  parce  que  Dieu,  en  révé- 
lant une  vérité,  révèle  en  même  temps  sa  révélation  et 
sa  véracité  (1). 

Lorsque  nous  croyons  les  enseignements  de  l'Eglise 
comme  la  parole  de  Dieu,  nous  croyons  avant  tout  que 
la  doctrine  de  l'Eglise  est  la  parole  de  Dieu  (2),  et  à 
cause  de  cette  foi,  nous  croyons  toutes  les  vérités  conte- 
nues dans  sa  parole.  La  première  Vérité  manifestée  par 
Jésus-Christ  et  ses  Vicaires  présente  l'objet  formel  à 
cause  duquel  nous  croyons  toutes  les  vérités  (3), 

(1)  Sicut  ut  videamus  non  egeinus  alia  luce,  ita  iit  ass^^itiainur  divinae 
revelationi  alia  revelalione  non  indigemus  ;  sed  Deus  rovelando  aliquod 
mysleriam,  eadewi  revelalione  révélai  se  revelare.  Golti,  l.c.,4iub.  1,  €2, 
n.  XIII.  S.  Ttioin.  de  Va'it.,q.  14,  a.  8,  ad.  2.  Suarez,  1.  c  ,  disp.  3,  sect. 
12,  n.  1-2. 

(2)  Cf.  I  Thessal.  n,  ii. 

(3)  Il  faut  donc  rejeter  l'opinion  des  TliéoJogien.s  qui  affirment  qu'il 
n'esl  pas  néc^'ssaire  de  croire  li<ie  l'ivinn  li  véracité  de  Dieu,  et  le  fait  de 
la  révélation,  et  qu'il  suffit  d'admettre  ces  vérités  préliminaires  de  la  foi 
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Les  Apôtres  croyaient  la  doctrine  du  Sauveur^  parce 
qu'ils  croyaient  à  Jésus-Ghrisl,  le  Verbe  incarné,  la 
Vérité  même  (1).  Nous  croyonsla  doctrine  des  Apôtres  et 
de  leurs  successeurs,  parce  que  nous  croyons  que  Jésus- 
Christ  nous  enseigne  par  leur  bouche.  Ainsi ,  pour 
employer  la  comparaison  populaire  (2)  des  scolastiques'jc-j 
les  couleurs  deviennent  visibles  par  la  lumière  ;  la 
lumière  n'est  pas  visible  par  une  autre  lumière,  mais 
par  elle-même.  Dune  manière  analogue,  dans  l'acte  de 
foi  nous  admettons  les  vérités  révélées  à  cause  de  la  vé- 
racité divine  et  de  la  révélation  ;  la  véracité  divine  et  la 
révélation  (avec  la  proposition  infaillible  de  l'Eglise) 
à   cause  d'elles-mêmes  (3). 

Dans  ce  sens,  nous  croyons  l'objet  formel  d'une  ma- 
mhi^e  immédiate  ])our  Im-mème,  l'objet  matériel  à. cause 
de  l'objet  formel. 

On  ne  peut  pas  objecter,  que  nous  ramenons  ainsi  la 
foi  à  une  adhésion  subjective,  arbitraire,  s'appuyant  sur 
utte  impulsion  mystérieuse  de  la  grâce. 

La  science  naturelle  affirme  les  conclusions  à  cause 
des  premiers  principes ,  et  les  premiers  principes  à 
cause  de  leur  évidence  imm^édiate.  Personne  n'appellera 
cette  affirmation  arbitraire  et  non  motivée.  Il  en  est  de 
même  de  la  foi.  Nous  affirmons  les  dogmes  parti- 
culiers à  cause   du  témoignage  de  Dieu,  et  ce  témoi- 

par  une  science  naturelle,  ou  par  la  foi  humaine.  Suarez,  1.  c,  disp.  3, 
sect.  4  et  1-2.  Au  contraire  il  faut  aflirmer  l'axiome,  que  le  principe  maté- 
riel et  formel  de  toute  connaissance,  et  par  conséquent  de  la  foi, '.doivent 
être  admis  de  la  même  manière. 

V.  Théo!.  'J-2,  q.  25,  a.  1.  Cf.  q.  17,  a.  fi;  q   ^9,  a.  2;  1-2,  q.  54,  a.  2 

(J)  V.  Joann.  vi,  69,  10. 

[i]  S.  Tliom.  de  Verit..  q.  14.  a.  8,  ad  4. 

(3)  Voici  la  réponse  de  Greg.  de  Valence  à  l'objection  du  reiressus  in 
infinituin  :  Cw  primo  possumiis  respondere;  non  esse  opus,  ut  in  u;iiver- 
sum  omne  ol'jectum,  cui  fides  assentitur,  sit  revelatum  :  sed  salis  esse,  ut 
sil  revelatum,  vel  ipsa  revelatio.  Sicul  non  est  nccesse,  ut  onme  obj^ctum 
m  quod  potenlia  visiva  refertur,  sit  iucidum;  sed  satisest,  ut  sit  lucidum 
vel  ipsa  lux,  quam  etiaai  videmus.  Disp.  J,q.  ■!,  de  Obj.fid.,  punct.  2,  ad  8. 
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gnage  à  cause  de  lui-même,  parce  qu'il  est  par  lui-même 
objectivement  certain  et  infiniment  digne  de  foi  (i).  Car 
la  véracité  absolue  de  Dieu  exige  une  foi  absolue  ;  or  la 
parole  de  Dieu  se  manifeste  elle-même  comme  divine, 
par  les  faits  et  les  signes  divins  qui  distinguent  l'E- 
glise. 

Sous  ce  rapport,  on  a  dit  avec  raison  que  Dieu 
parle  non-seulement  par  des  paroles,  mais  aussi  par  des 
faits,  ou  plutôt  par  le  grand  fait  de  la  révélation  et  de 
l'Eglise.  En  conséquence,  les  faits  de  l'histoire  sainte, 
l'Eglise  avec  ses  signes  de  vérité  et  de  divinité,  présentent 
un  double  caractère  :  ils  constituent  des  motifs  de  cré- 
dibilité aptes  ù  persuader  la  raison  delà  crédibilité  de  la 
doctrine  catholique,  et  ils  constituentla  révélation  même, 
par  laquelle  Dieu  se  manifeste  comme  la  vérité  absolue 
et  exige  notre  foi. 

Mais  gardons-nous  de  confondre  deux  choses  :  a)  le 
jugement  basé  sur  l'évidence  de  la  raison,  par  lequel 
nous  affirmons  la  véracité  de  Dieu,  et  la  crédibilité  de  la 
doctrine  catholique  ;  h)  l  assentiment  de  la  foi,  en  vertu 
duquel  nous  croyons  à  Jésus-Christ  et  ù  son  Eglise,  et 
conséquemment  à  tout  ce  que  lEglise  nous  propose  au 
nom  de  Jésus-Christ. 

Ledit  jugement  appartient  seulement  à  la  raison  :  la  loi 
est  commandée  par  la  volonté.  Le  jugement,  s'appuyant 


(I)  Ipsum  tesliiiioniuin  veritalis  priiiue  se  lialjet  in  li  ie  ut  priiicipiiini 
in  sciL'iiliis  demonstralivis.  De  Vent.  q.  14,  a.  8,  ad  Iti. 

Quoiiju'i  II  comiiare  le  léiiioignage  de  Dieu  à  un  principe  de  démons- 
Iralloii,  on  ne  peut  inferi-r  que  la  loi  repose  sur  un  syllogisme  formel  ou 
viriuel.  La  plupart  des  Théologiens  rt^iiOiidenl  iiégaliveni  ■iilà  la  question  : 
Uiium  iisst^'isui  fultii  psr  i/i.ciirsuni  eliciatur'»  Ils  enseignent  que  l'assen- 
liment  de  la  foi  à  toutes  les  vérités  révélées  S"  donne  sans  aucun  discui-ius. 
Golli,  1.  c,  dub.  4,  §  2.  Suarez,disp.  0,  sect.  4. 

I.ugo  au  cùnlraiie(disp.  7;  défend  longuement  la  llièseque  rassenliiiienl 
de  la  fui  inijtlique  un  diicunus  no  i  seuleinriil  vinuel.  mais  formel.  V. 
aussi  N'asLjiiez,  In  Summum,  p.  i,  disp.  5,i).5.  Mastiliis  m  l.  3  Seilt.,disp. 
<i,  q.  11.  l>[iaiza,  I.  C,  q.  29. 
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uniquement  sur  i'cvidetice  Tàtionnelle,  n'a  qu'une  certi- 
tude Iiumaine  :  la  foi^  basée  sur  Dieu,  a  une  certitude 
absolue  divine.  Le  jugement  sur  la  crédibilité  ne  dé- 
passe pas  les  forces  7iaturelles  de  l'iiomme  :  la  foi,  dépas- 
sant toute  force  créée,  n'est  possible  et  actuelle  que  par 
la  grâce  surnaturelle. 

En  conséquence,  la  connaissance  rationnelle  delà  véra- 
cité divine,  de  la  crédibilité  de  la  révélation,  ne  forme 
pas  le  motif  de  l'assentiment  de  la  foi  :  elle  en  constitue 
une  condition  préliminaire,  et  cela  non  dune  manière 
immédiate,  mais  au  moyen  du  pim  credulitatis  affe- 
ctus{l). 

L'acte  de  volonté  commandant  la  foi  est  un  acte  pieux 
et  rationnel.  Voilà  pourquoi  il  suppose  la  connaissance 
rationnelle  de  la  véracité  de  Dieu,  de  la  révélation  et 
de  l'Eglise,  comme  l'expliquera  au  paragraphe  suivant 
l'analyse  de  l'acte  de  foi,  et  particulièrement  du  pius  cre- 
dulitatis affectus. 

(l)Le  cardinal  Lugo,  et  après  liiile  cardinal  Franzelin,  soulieniienl  l'opi- 
nion,que  le  motif  de  la  foi  (la  véraciti^.  divine  el  le  fait  de  la  révélation)  est 
coiiHU  d'une  manière  nalurelle.  Celte  connaissance,  eV^i'^.;  par  l'influence 
lie  ta  grâce  ù  une  certitude  surna'urel/e.  suffit  pour  le  motif  de  la  foi  suma- 
lurcUe.  Car  lorsque  nous  trouvons  les  raisons  de  la  véracité  divine  en 
Dieu  même,  et  les  raisons  de  la  crédibilité  de  la  révélation  dans  la  révé- 
lation elle-mêm'^  nous  pouvons  dire  en  toute  vérité,  que  nous  croyons 
Dieu  à  cause  de  lui-même,  et  la  révélation  à  cause  d'elle-même. 

On  ûhjecte  que  cette  théorie  ne  paraît  pas  suftlre  pour  expliquer  le 
caraclèr.r  surnaturel  de  la  foi  ;  qu'elle  n'est  pas  nécessaire  pour  échapper 
au  cere'e  vicit'ux,  ni  pour  mettre  en  lumière  la  certitude  rationnelle  de  la 
foi.  V.  Schsezier,  Nouvelles  recherches  .sur  la  grâce,  p.  52^. 

L'émine.it  P.  Kleutgen,  qui  avait  soutenu  l'opinion  de  l.ugo,  dans  la 
première  édition  de  son  ouvrage,  l'a  abaiiilonnée  dans  la  seconde.  Elle  ne 
lui  paraîi  pas  cjuciliable  avec  la  dicmiié  de  la  foi,  c'est- à-lire,  elle 
n'explique  pas  suffisamment  comment  le  témoignage  de  Dieu  est  le  dernier 
root jf  de  la  foi. 

S'il  réfute  sous  ce  rapport  Lugo.  il  ni  peutsuivro  l'opiuion  de  Suaiez: 
car,  dit-il.  le  lémoignage  d;  Dieu  soit  de  Lui-mê:nt^,  soit  J'une  antre 
vérité,  ne  peut  èire  le  motif  de  notre  afiirmation.  si  sou  existeiice  el  sa 
véracité  ne  nous  sont  pas  connues  par  uneauire  voie.  (De-lige,  m,  p.  4^0» 
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V. 

l'acte  de  foi. 

I.  —  La  raison  ne  croit  pas  parce  qu'elle  voit  l'évi- 
dence de  la  vérrté,  mais  ^aree  qu'elle  est  déterminé©  par 
un  acte  libre  de  la  volonté  {plus  crediditatis  ou  credendi 
affechi^).  Par  conséquent  la  foi  constitue  un  acte  volon- 
taire et  libre,  non-seulement  quant  à  l'exercice  [quoad 
exeixitium),  mois  aussi  dans  sa  nature  et  son  essence 
[quoad  spécifie  -tionem). 

Il  y  a  une  différence  essentielle  entre  la  liberté  et  la 
valeur  morale  propres  à  l'acte  de  foi,  et  la  liberté  et  le 
mérite,  qui  peuvent  appartenir  accidentellement  ?  la 
science  naturelle,  lorsque  la  volonté  incline  rintelligence 
à  produire  ses  actes.  Dans  la  science  naturelle,  comme 
dans  la  vision  surnaturelle,  l'intellect  affirme  nécessai- 
rement en  vertu  de  sa  connaissance  même.  La  raison  ne 
peut  pas  ne  pas  admettre  ce  quelle  voit  d'une  manière 
évidente  soit  par  ses  forces  propres,  soit  par  la  lumière 
de  la  gloire.  La  volonté  n'a  aucune  action  sur  cet  acte 
nécessaire,  et  ne  peut  lui  donner  une  valeur  morale.  La 
science  n'est  pas  une  vertu  dans  le  sens  propre  du  mot  : 
elle  peut  être  appelée  ainsi  seulement  comme  perfection 
de  l'intellect.  Quoique  la  science  ne  jouisse  pas  do  liberté 
en  elle-même,  les  actes  dépendants  de  la  volonté  qui  y 
conduisent  sont  volontaires  et  libres,  et  tombent  sous 
l'obligation  morale.  Sous  ce  rapport,  la  volonté  exerce 
une  influence  immense  sur  la  connaissance  et  la  science. 
Car  chercher  la  vérité  ou  ne  pas  la  chercher,  réfléchir 
ou  ne  pas  le  faire,  raisonner  logiquement  ou  à  la  ma- 
nière des  sophistes,  examiner  avec  soin  ou  avec  négli- 
gence, appliquer  son  attention  à  une  chose  ou  à  une 
autre,  aller  au  fond  des  choses  ou  rester  à  la  surface; 
voilà  des  actes  dépendants  de  la  volonté  libre  des  hom- 
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mes.  Qui  pourra  nier  que  le  premier  de  tous  nos  devoirs 
naturels  nous  impose  de  rechercher  avec  soin  les  véri- 
tés dont  la  connaissance  est  indispensable  à  notre  salut  ? 
L'homme  doit  répondre  de  son  ignorance  volontaire,  de 
ses  erreurs  coupables.  Mais  l'affirmation  d'une  vérité 
connue  est  nécessaire,  et  indépendante  de  la  volonté. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  de  la  foi.  Cet  acte  ne  découle  pas 
nécessairement  de  son  objet  formel  ou  matériel  :  il  sup- 
pose une  détermination  libre  de  la  volonté. 

Je  crois  au  témoignage  de  Dieu  parce  que  je  veux, 
quoique,  si  je  voulais,  je  puisse  aussi  ne  pas  croire  ; 
voilà  pourquoi  la  foi  constitue  un  acte  libre  et  méritoire, 
et  l'incrédulité,  une  faute  coupable.  Les  bienheureux, 
ayant  la  vision  de  Dieu,  la  vérité  absolue,  y  adhèrent 
avec  nécessité  ;  ici-bas  nous  pouvons  et  devons  y  adhé- 
rer par  libre  choix,  puisque  nous  ne  la  voyons  pas  d'une 
manière  immédiate  et  intuitive. 

Pour  croire  la  raison  n'a  pas  l'évidence  de  la  vérité: 
elle-même  a  besoin  d'un  acte  de  la  volonté.  Sous  ce  rap- 
port, la  foi  est  moins  parfaite  que  la  science,  et  que  la 
vision  béatifique  (1).  Mais  si  on  la  considère  comme 
un  acte  de  vertu,  et  comme  l'acte  propre  de  l'homme 
(par  la  grâce  dans  l'ordre  surnaturel),  elle  l'emporte 
infiniment  sur  la  science,  et  cause  les  mérites  que  sup- 
pose la  vision  béatifique. 

La  valeur  morale  de  la  foi  dépend  d'un  côté  de  la  li- 
'berté  à\\  pins  credtditatis  affectus,  et  de  l'autre  de  l'hon- 
nêteté propre  à  l'acte.  Nous  allons  considérer  ces  deux 
conditions. 

II.  —  Nous  étudions  successivement  A)  la  liberté,  B) 
l'honnêteté,  et  C)  la  surnaturalité  de  l'acte  de  foi. 

(-1)  ....  Sed  aclus  iste  qui  «st  credere,  habet  firmam  adbfesionem  ad 
unam  partem  ;  in  quo  conwnit  creJens  cum  scienle  et  intelligente  ;  et 
tamou  ejds  cognilio  non  est  perfecta  per  manifestam  visionem  ;  in  quo 
convenit  cum  dubitaïUe,  siispicante  et  opinante.  S.  Theol.,2-^,  q.  2,  a.  1. 
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A)  L'acte  de  volonté  commandant  rassentiment  de 
rintellect  jouit  d'une  liberté  intrinsèque,  c'est-à-dire,  la 
volonté  le  pose  tandis  qu'elle  peut  aussi  ne  pas  le  poser. 
Cette  liberté  positive  s'applique  kchaque  acte  de  foi  sans 
exception. 

Nous  repoussons  donc  encore  une  fois  l'opinion  déjà 
soutenue  par  quelques  anciens  (1),  mais  reprise  avec 
ardeur  par  Hermès,  qui  déclare  la  foi  nécessaire,  eu  tant 
que  connaissance  basée  sur  les  motifs  de  crédibilité  (2), 
et  ne  laisse  la  liberté  qu'à  l'amour  et  à  la  pratique  de  la 
vérité  révélée. 

Il  faut  repousser  pareillement  toutes  les  opinions  qui 
compromettent  de  quelque  manière  la  liberté  positive  do 
chaque  acte  de  foi.  Ainsi  l'on  se  trompe  lorsqu'on  lui 
accorde  ,.  au  lieu  dune  liberté  positive  et  actuelle^ 
la  liberté  simplement  négative  de  ne  pas  être  empêché. 
Et  cette  assertion  est  fausse  même  lorsqu'on  parle  de 
ceux  qui  possèdent  déjà  le  habitiis  de  la  foi  (S^l.  Tout 
nouvel  acte  émane  librement  de  son  habitus  par  un 
acte  libre  de  la  volonté,  secondée  par  la  grâce  ac- 
tuelle. 

B)  L'acte  qui  commande  la  foi  est  moralement  bon  el 
vertueux,  et  réciproquement  il  est  moralement  mauvais 
de  ne  pas  croire  à  la  vérité  suffisamment  proposée. 

Dans  l'ordre  naturel,  la  volonté  exerce  son  influence 
sur  l'adhésion  de  l'intellect  de  différentes  manières. 

En  présence  de  la  vérité  non  évidente,  maispossédant 
une  certitude  qui  exclut  tout  doute  prudent,  la  raison 
demande  que  la  volonté  mette  fin  aux  hésitations  impru- 

(1)  Cf.  Lngo,  r/e  ftde,  disp.  10,  secf.  1. 

(2)  Il  ne  siiflit  pas  do  dire  la  foi  iil)rf,  iiarce  que  la  \oloiité  est  liLre 
d'examiner  ou  de  ne  [las  exaininer  les  motifs  de  crédibililé.  La  connais- 
sance la  plus  parfaite  des  mollis  ne  rend  pas  la  foi  nécessaire,  comme  la 
plus  imparfaite  ne  la  rend  pas  impossible.  La  fui  déiieiul  de  la  libre 
volonié.  Cf.  Lugo,  !.  c. 

(3)  V.  LL'go,  1.  c.  cl  Saarez,  I.  c,  disp.  li,  sed.  6. 
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(lentes  pour  commander  l'adhésion  définitive.  Cette  règle 
doit  s'appliquer  aux  vérités  historiques  et  pratiques,  et 
même  aux  sciences  exactes  et  philosophiques,  si  on  ne 
veut  pas  ouvrir  une  large  porte  au  scepticisme;,et  rendre 
toute  vie  sociale  impossible.  Cette  coopération  rationnelle 
et  morale  de  la  volonté  pour  produire  lapersuasion  de  l'in- 
telligence, que  nous  observons  chez  le  juge,  chez  l'his- 
torien, ne  touche  pas  encore  le  domaine  de  la  foi  natu- 
relle proprement  dite,  si  on  la  définit  par  la  confiance 
donnée  à  ime  autorité,  non  tant  à  cause  des  motifs  de 
crédibilité  qu'à  cause  de  motifs  supérieurs  dune  nature 
morale. 

La  raison  et  la  morale  naturelle  nous  commandent  de 
reconnaître  cette  autorité  supérieure  ,  de  lui  donner 
une  confiance  plus  grande  que  la  valeur  rationnelle 
des  motifs  de  crédibilité,  d'y  croire  en  vertu  de  cette 
confiance  (1).  Les  rapports  sociaux  les  plus  importants 
et  les  plus  sacrés  reposent  sur  celte  confiance  et  cette 
foi  (2). 

C'est  ainsi  que  lami  a  confiance  dans  l'ami,  l'enfant 
dans  le  père,  et  lui  accorde  une  foi  qui  dépasse  en  degré 
et  en  espèce  l'adhésion  qu'exigent  les  motifs  de  crédi- 
bilité auxquels  peut  en  appeler  le  père  ou  l'ami. 

Cette  foi  basée  sur  la  piété  et  le  respect  dépend  dou- 
blement de  la  volonté  ;  car  c'est  la  volonté  qui  met  fin 
aux  fluctuations  déraisonnables,  aux  doutes  imprudents 
de  l'intellect,  et  c'est  encore  la  volonté  qui  commande, 
en  vertu  du  respect  et  de  la  vénération,  de  croire  à  la 
personne   et  conséquemment  à  la   parole  du  père^  de 


(1)  Les  apologistes  clirtHici;s  ont  toujours  mis  n\  lumière  la  nécessité  de 
la  fui  iiatuicll>i  da^s  la  vie  physique,  iiiielli^cUielle  êl  mora'e.  Ils  emploient 
aussi  l'aiialogi'?  ilu  discii»!.',  qui  ne  peut  arriver  à  la  science  sans  croiie 
à  son  maure.  Ce  dernier  exemple  s'ajifilique  parfaitement  ;")  la  science 
Ihêo'ogique,  dont  la  foi  est  la  eondilion  et  la  hase. 

(2)  V.  .'■■.  AUgnst.  deUiilil'ite  ciednndi,  <'.  13,  n.  î'-. 
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l'ami,  du  supérieur.  Même  au  point  de  vue  naturel,  il  est 
faux  que  la  volonté  (d'une  façon  honnête)  ne  puisse  pro- 
duire une  adhésion  plus  forte  que  ne  méritent  les  motifs 
purement  rationnels.  Les  choses  dites  s'appliquent  d'une 
manière  éminente  (même  au  point  de  vue  naturel)  à  une 
révélation  divine  suffisamment  certifiée,  et  à  sa  propo- 
sition faite  par  l'Eglise. 

La  raison  seule  comprend  combien  il  est  conformé  à 
ses  principes  de  croire  à  Dieu,  à  la  Vérité  absolue  ;  et  la 
loi  morale  l'impose  comme  un  devoir  impérieux  à  la 
créature  raisonnable. 

Il  en  résulte  qu'en  présence  du  catholicisme  dévelop- 
pant les  preuves  de  son  origine  divine,  et  exigeantlafoi 
comme  révélée  de  Dieu,  Ihomme  (privé  de  foi)  a  le 
devoir  évident  envers  Dieu,  envers  la  société  et  envers 
lui-même  d'examiner  avec  soin,  avec  respect  et  sincérité, 
la  crédibilité  de  cette  exigence. 

Si,  à  la  suite  de  cet  examen,  il  acquiert  une  certitude 
rationnelle  et  morale  du  fait  de  la  révélation  et  de 
TEglise^  il  est  obligé  par  la  raison  et  le  droit  naturel 
de  mettre  fin  à  ses  doutes  et  d'affirmer  la  certitude  mo- 
rale du  fait.  Or  ce  jugement  implique  Tautre  :  il  est  pos- 
sible, rationnel,  moralement  obligatoire  de  croire.  Voilà 
ce  que  nous  appelons  le  jugement  de  crédibilité,  qui, 
quoique  condition  préliminaire  de  la  foi,  n'est  pas  la  foi 
elle-même,  ni  surnaturelle,  ni  naturelle. 

La  foi  se  produit,  même  dans  l'ordre  naturel,  lorsque 
la  volonté  détermine  l'intellect  à  adhérer  à  Dieu  et  à  âa 
révélation  avec  une  confiance  digne  de  la  véracité  et 
de  la  majesté  divines,  dépassant  conséquemment  la  va- 
leur et  la  certitude  du  jugement  de  crédibilité. 

Car  la  raison  comprend  avec  évidence  que  «  Ihomme 
«  dépend  tout  entier  de  Dieu  comme  de  son  Créateur  et 
«  Seigneur,   que  la   raison  créée  est  absolument  sou- 
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«  mise  à  la  vérité  incréée  »^  et  que  par  conséquent  toute 
créature  intelligente  «  est  tenue  d'offrir  à  Dieu  qui 
révèle  l'hommage  complet  de  son  intelligence  et  de  sa 
volonté  (i)  ».  Pareillement,  les  forces  naturelles  de  la 
volonté  suffisent'  pour  commander,  en  vertu  de  cette 
connaissance  évidente,  une  foi  correspondante  au  res- 
pect naturel  de  Dieu.  Cette  foi,  fruit  d'une  connaissance 
et  d'une  force  naturelles,  pourrait  être  appelée  divine, 
en  tant  qu'elle  s'appuie  sur  l'autorité  divine,  et  qu'elle 
implique  un  respect  naturel  de  cotte  autorité  connue  par 
la  raison.  Mais  nous  n'avons  pas  encore  la  toi  divine  pro- 
prement dite,  savoir  la  foi  surnaturelle  (2).  La  foi  divine 
surnaturelle  est  un  acte  surnaturel,  et  quant  à  l'assen- 
timent de  la  raison,  et  quant  à  l'acte  de  la  volonté. 

C)  La  foi  est  un  acte  surnaturel.  Elle  repose  sur  la 
révélation  divine;  ce  point  de  doctrine  admis  aussi  par 
les  Pélagiens  ne  suffit  pas  pour  rendre  compte  de  sa  sur- 
naturalité.  Nous  devons  professer,  suivant  la  doctrine  de 
l'Eglise,  que  l'adhésion  à  la  veritas  prima  constitutive 
de  la  foijest,  dans  son  intégrité  (  comprenant  le  ^ms  cre- 
diditatis  affectus)  l'œuvre  de  la  grâce  divine,  et  par  con- 
séquent surnaturelle  au  sens  propre  du  mot  (3). 

a)  Vattc.  ilecr.  de.  fi(]e  cath.,  c.  3. 

(2)  Celui  qui  a  perdu  par  i'Léiésie  formelle  la  grâce  de  la  fji,  peut  con- 
server ww  certaine  foi.  C'est-à-dire  une  adhésion  naturelle  (une  opinio)  à 
l'autorilé  de  Dieu.  11  y  a  donc  lieu  de  parler  d'une  foi  naturell»^  à  l'autorité 
divine.  Lorsque  S.  Tbomas  (?-2,  q.  5,  a.  3)  conclut  :  Unde  quicunique  non 
inhseret,  sicut  infallibili  et  divinse  regulœ,  docirinœ  Ecclesise  ....  ille  non 
habet  lialiitum  fidei;  sed  ea  qife  sunt  fidei  alio  modo  tenet,  quani  per 
fideni  ;  le  mot  alio  modo  coiiipr.  nd  aussi  la  foi  naturelle,  c'est-à-dire  la 
foi  donnée  à  la  révélation  à  cause  de  l'évidence  humaine  et  par  un  acte 
de  volonté  naturel. 

(3)  V.  S.  Thomai!,  S.  Théo.'.,  2-2,  q.  6.  a.  I.  Cet  article  de  S.  Thomas 
expose  avec  une  précision  admirable  toute  la  doctrine.  Il  se  termine  par  ces 
paroles .-«  Sed  hoc  falsum  est  (l'hérésie  pélagieiuiei,  quia  cum  homo  as- 
senliendo  bis,  quae  sunt  fidei,  elevetur  supra  naturani  suam,oportet  quod 
hocinsit  ci  ex  supernaturali  principio  interius  movente,  quod  est  Deus. 
Et  ideo  [ides  quantum  ad  assen.-^um,  qui  est  principalis  aclus  fidei,  est  a 
Deo  interius  movente  pcr  gratiam.  » 

En  parlant  de  rowe?!.?!/*,  S.Thomas  comprend  aussi  l'acte  do  la  volonté; 
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Plus  haut,  nous  avons  vu  que  l'Eglise  définit  comme 
dogme  contre  le  Semipélagianisme  le  caractère  surnatu- 
rel du  pius  credîditatis  affectus  ;  nous  avons  vu  pareille- 
ment que  l'assentiment  de  l'intelligence,  et  la  pieuse 
affection  de  la  volonlé  qui  le  provoque,  sont  surnaturels, 
non-seulement  secimdum  modum,  mais  aussi  secwidum 
substantiam.  Il  s'ensuit  une  nécessité  ^/^y5/^?^e  de  la  ^?'rt^/rt 
elevans  pour  ces  actes,  impossibles  avec  la  seule  gratia 
medicinalis.  Le  développement  de  cette  vérité  appartient 
au  traité  de  la  grâce;  ici  nous  nous  contentons  de  quel- 
ques observations. 

La  raison  humaine  comprend  qu'une  révélation  prou- 
vée divine  mérite  foi  ;  à  la  suite  de  cette  connaissance, 
la  volonté  peut,  par  respect  naturel  à  l'égard  de  Dieu, 
commander  un  assentiment  plus  énergique  que  ne  de- 
mandent les  motifs  de  crédibilité.  Quoique  possible, 
cette  foi  naturelle  présente  tant  de  difficultés  (1),  qu'elle 
ne  se  réalise  jamais  sans  le  secours  delà  grâce  nécessaire 
pour  écarter  les  obstacles.  Une  telle  grâce,  qui  rend 
moralement  possible  ce  qui  n'est  que  physiquement 
possible  aux  forces  naturelles,  s'appelle  en  Théologie  : 
auxilium  ongratiajnedicinalis,  sccwidum  moduin  (lantum) 
supernatiiralis.  On  la  distingue  par  ces  épithètes  de  la 
grâce,  qui  élève  la  faculté  au-dessus  d'elle-même,  et  la 
rend  capable  d'actes  pour  lesquels  lui  manque  la  puis- 


car  il  répond  ad  S'""  :  «  Credere  (|uidi'iii  in  voluiil.ite  credetiliiiiu  coiisis- 
lit  ;  scd  oportet  qiiud  voluiuas  lioiiiiiiis  pifuparelur  a  lieu  pf r  f;ralia[i),ad 
hoc  qiiod  eleveliirin  ea  qu-ie  suiit  supia  iiaUiraiii.utsiii)ra  diclum  est.  » 
(Ij  La  faibb'sse  et  la  conuptioii  de  1  lioiimied'Cim  readeiil  la  Cftmiais- 
saiice  nalurelle  de  Dieu  moralenient  impossible.  La  sonsiMliie  eiiipêiie  la 
\;onnaissance  du  suprasensible,  la  passion  provoijue  di's  doubs,  tl  en- 
trave l'adbésioii  lenue  el  généreuse  de  l'intelligeiice.  I,es  niénie.s  diflicul- 
lés  .se  relrouveiit  fi  un  degré  sup-'ileur  dans  l'ordic  surnaturel,  avec  ses 
vénli'S  niy.slôrieuses,  ses  commandements  sublimes,  ses  Vfctus  direcle- 
meiil  opposées  k  l'orgueil,  aux  jiassicjns  et  à  la  sen>ibilité.  Le  mot  ordi- 
naire, mais  faux  .-  «  Je  voudrais  croii"',  mais  je  ne  puis  pas  »  est  l'expres- 
sij:.-  de  cette  fjiblesse  coupable  du  cœur  luunain. 
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saiiee  active.  Cette  grâce  appelée  gratia  elevans,  gratia 
secundumsubslantiam  supernaturalis,  ne  suppose  dans  la 
nature  que  la  pure  réceptivité  (la  polentia  ohedien- 
tialis  ) . 

Or  le  dogme  catholique  enseigne  qu'il  y  a  une  néces- 
sité absolue  et  physique  de  la  grâce  d'élévation,  pour 
l'assentiment  de  l'intelligence  et  le  pieux  mouvement 
de  la  volonté  que  renferme  l'acte  de  foi. 

Mais  comment  expliquer  le  caractère  surnaturel?  Plus 
haut  nous  avons  observé  que  la  chose  présente  un  côté 
mystérieux,  inaccessible  à  la  connaissance  naturelle,  et 
accessible  seulement  aux  lumières  de  la  foi. 

La  nature  humaine  ne  peut  prétendre  par  elle-même 
qu'à  la  connaissance  abstractive  de  Dieu,  puisée  dans 
les  créatures.  Il  s'ensuit  que  la  participation  à  la  connais- 
sance divine,  commencée  par  la  foi  et  achevée  dans  la 
gloire  céleste,  est  un  don  purement  surnaturel.  Par  con- 
séquent, dans  la  foi,  la  raison  dépasse  toutes  ses  forces 
propres  pour  se  soumettre  et  adhérer  à  l'intelligence  di- 
vine, et  participer  ainsi  à  la  science  de  Dieu.  Car  elle 
n'adhère  pas  d'une  manière  proportionnée  à  ses  forces 
naturelles  (1),  mais  en  vertu  dune  union  réelle  et  sur- 
naturelle avec  Dieu,  la  Yérité  suprême,  due  à  la  grâce  et 
à  la  coopération  de  la  liberté.  C'est  sous  l'action  de  cette 
grâce  que  la  raison  admet  la  vérité  révélée,  non  à  cause 
de  motifs  humains,  mais  uniquement  à  cause  de  Dieu, 
la  Yérité  première. 

S'il  en  est  ainsi  de  l'assentiment  de  l'intelligence,  il 
en  faut  dire  autant  de  l'acte  qui  le  commande.  Le  mou- 


;1)V.  s.  Thomas,  de  Verit.,  q.  14,  a.  8.  Parlant  de  la  foi  natuivlle, 
S.  Thomas  <iU  :  «  Alios  fi'lei  arliculos  ilu  qiiihus  lia^reliciis  non  errât, 
non  tun  l  eoileni  ino  lo  sicui  leneL  lidclis,  scihcet  sini^ihciler  inha;renf)o 
prunae  ventali,  ad  quod  indiget  homo  adjiivari  per  habiium  lîdei,  sed  te- 
nelea  qua?  sunt  liJei  proprio  juJiciu  el  voliiiilalo.  »  S.  TheoL,  2-5,  q.  5, 
a.  3.  ad  \. 
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vement  pieux  de  la  volonté  est  secundum  siibsiantiam 
surnaturel,  car  la  nature  ne  saurait  produire  un  effet 
surnaturel.  L'erreur  des  Semi-pélagiens  résultait  de 
l'opinion  que  la  foi  surnaturelle  pouvait  commencer 
par  un  acte  naturel  de  la  volonté.  Ce  n'est  que  par  un 
acte  surnaturel,  que  la  raison  peut  s'élever  à  l'adhé- 
sion dans  laquelle  elle  s'unit  avec  la  vérité  divine  pour 
y  reposer. 

Si  l'on  cherche  à  définir  ultérieurement  en  quoi  con- 
siste le  caractère  surnaturel  de  cet  acte  de  volonté,  on' 
peut  dire  que  la  g-râce  excite  et  soutient  un  acte  de 
piété  surnaturelle,  en  vertu  duquel  la  volonté  commande 
à  la  raison  de  se  soumettre  (1)  à  la  vérité  suprême,  qui 
se  révèle,  et  de  s'y  attacher.  Le  motif  moral  de  cet  acte> 
découle  de  la  nécessité  de  la  foi  pour  arriver  aux  biens 
surnaturels,  à  la  vision  béatiflque,  la  fin  de  l'homme. 

Cette  explicatio-n  repose  sur  le  mot  :  pius  crediilitatis 
ou  eredendi  afféctiis.  Dans  le  langage  de  l'Église,  le  mot 
jmis  signifie  le  surnaturel,  et  ce  qui  s'y  rapporte  (2)  ;  il 
signifie  encore  le  respect  accompagné  de  confiance  et 
d'amour,  et  par  extension  l'obéissance,  la  soumission  à 
une  autorité  supérieure,  nommément  celle  des  enfants  à 
l'égard  des  parents.  Or  cette  piété  est  due  per  eminentiam 
à  Bieu  (3),  la  source  et  le  modèle  de  toute  paternité. 

(1)  V.  II  Cor.,  x,5. 

(2j  Ainsi  on  dit  :  «  actusquï  ad  pielalem  perlinenl.  » 

(3)  Le  mot  viela^  dans  un  sens  dérivé  s'applique  aussi  à  Dieu  pour  si- 
gnifier sa  bonté  paternelle.  V.  S.  Augustin,  c/e  Cimt.  Uai,  1.  10,  c.  1. 

La  piété  envers  Diea  s'appelle  relujui,  tandis  que  dans  le  langage  pro- 
farrte  on  emploie  p/eia^  pour  exprini^^r  Va.  piiié'  en.ver&  les  pareniset  su-- 
périeurs  :  «  Pietas  est,  per  quam  singuine  junctis,  pairiaeque  lijnevolis 
o/ljcium  et  diligens  tribuitur  cultus  (Cicéron)  ».  V.  s.  Thomas  :r.  Theol., 
2-2,  q.  101,  a.  1. 

De  même  que  la  relujion  (la  piété  envers  Di'u),  ainsi  la  pifH'^  envers 
les  parent*  appartient  à  la  vertu  de  la  justice  'I.  c,  a.  3).  Dans  ce  sens  plus 
large  du  mot,  la  piété  commande  de  croire  à  Dieu,  notre  C'-éaleur,  Sei- 
gneur et  Pè-re.  Car  rien  n'est  plus  conforme  àla  piété  quo  d'obéir  à  Dieu 
lorsqu'il  demande  la  foi,  et  d'adliérer  àla  Vérité  même,  lorsqu'elle  parle; 
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Il  conste  maintenant  que  la  volonté  commandant  la 
foi,  fait  un  acte  de  piété  envers  Dieu.  Or  la  piété  pure- 
ment naturelle  envers  Dieu  produit  une  foi  naturelle 
à  la  révélation  divine.  Mais  le  plus  crediilit<itis  afft- 
ctiis,  qui  d'après  la  doctrine  des  Pères  et  de  l'Eglise, 
produit  la  foi  surnaturelle,  appartient  à  la  piété  surna- 
turelle, causée  par  la  grâce.  Il  doit  résulter  de  quelque 
manière  de  la  piété  filiale,  proportionnée  à  la  filiation 
divine,  à  laquelle  l'ordre  surnaturel  appelle  la  nature 
humaine  (1). 

Pour  comprendre  le  motif  de  la  pieuse  volonté  de 
croire,  il  faut  se  rappeler  que  l'objet  propre  et  formel  dé 
la  volonté  est  le  bien  comme  tel.  Pendant  que  l'intel- 
ligence adhère  par  la  foi  à  Dieu,  la  Yérité,  parce  qu'elle 
trouve  son  motif  dans  la  vérité  comme  telle,  la  volonté 
commande  cette  adhésion  parce  qu'elle  tend  vers  le  Bien 
suprême,  sa  fin,  quelle  veut  obtenir  au  moyen  delà  foi. 
La  foi  naturelle  tend  vers  Dieu  comme  fin  naturelle  ; 


Elle  exige  qu'on  suppose  la  véracité  absolue  île  Dieu,  même  si  elle  nous 
élait  absolument  incompréhensible.  ..  Oplime  namque  de  Deo  existimare 
verissimum  est  pietalis  exordium,  etiamsi  causa  lateat.  rnr  ilasit.  S.Au- 
gUSt.,  de  Lib.  Arb.,  1.  I,  c.  2.  » 

Celte  piété  commandant  la  foi  n'est  qu'un  témoignoi^e  pratique  de  la 
dépendance  absolue  de  la  créature  envers  Dieu,  que  le  concile  du  Vatican 
désigne  comme  le  dernier  molif  de  1  obéissance  de  la  foi.  l.a  raison  ob- 
jective de  cette  obéissance  se  trouve  dans  l'autorité  divine.  Sons  ce  rap- 
port, l'acte  de  volonté  commandant  la  foi  est  un  acte  d'obéis<ance  prise 
dans  un  sens  plus  large.  D'autres  rapportent  cet  acte  avec  Grégoire  de  Va- 
lence à  la  vertu  appelée  studiositas.  (S.  TheoL,  2-2,  q.  167,  a.  4.)  Mais  on 
peut  avoir  un  vif  désir  de  s'iustruire,  sans  avoir  la  volonié  de  croire. 
Aussi  la  plupart  des  théologiens  repoussent  l'opinion  de Valenlia:«Melius 
ergo  (dit  Lngo)  dicitur  banc  voluntatem  respicere  formaliler  honesla- 
tem,  quse  apparet  in  assentiendo  revelationi  sufficienter  proposils;,  et  in 
subjiciendo  inîellectnm  divintc  aucloritati  circa  objfcla  inevidentia,  at- 
tendeiido  ad  inlinitani  Del  auctoritatem,  cui  hœc  sulijeclio  et  reverenlia 
intell'^clualis  d'betur  ;  quod  motivum,  cuni  hoiiestissimum  sit,  non  est 
cur  non  possil  (erminare  peculiarcm  \irtulem  infiisam,  qua;  licet  sit  vir- 
tus  ab  aliis  omnibus  distincla,  fa'ile  poterit  ad  religionem  reduci,  quate- 
Dus  inclinât  ad  exhibendnm  Deo  hune  cullum  et  obsequium  inlelle- 
cluale.  »  L.  c,  disp.  9,  seci.  3,  n.  54. 

(1)  Cf.  Scheeben,  Dogmatique,  §43. 
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la  foi  surnaliirello  aspire  à  [losséder  Dieu  comme  fin  sur- 
naturelle. Pourquoi  le  clirélien  veut-il  croire?  Il  le  veut 
non-seulement  parce  que  la  foi  se  présente  naturelle- 
ment comme  raisonnable,  bonne  et  juste  ;  mais  surtout 
parce  qu'elle  se  présente  comme  surnaturellement 
bonne,  comme  le  moyen  nécessaire  au  salut  et  à  la 
béatitude. 

Les  res  sperandœ,  objet  île  la  foi,  suivant  TApùtre,  se 
rapportent  aussi  au  pius  affeclus,  parce  que  la  volonté 
commande  la  foi  à  lintellig-cnce  en  vue  des  biens  futurs 
et  surnaturels  (1). 

A  ce  point  de  vue,  le  motif  du  'p'ms  credulitalk  affectus 
présente  une  analogie  avec  l'espérauce  et  la  charité. 
Car  on  veut  croire  à  Dieu  par  respect  pour  son  autorité, 
et  par  le  désir  de  le  posséder.  Cependant  nous  n'y  trou- 
vons pas  Tespérancc  et  la  charité  proprement  dites,  qui 
supposent  la  foi  parfaite.  11  n'y  a  qu'un  certain  désir  du 
Bien  suprême,  dû  à  la  grâce,  qui  ne  constitue  pas  un 
acte  de  vertu  propre  et  spécifique,  mais  qui  pousse 
l'intellect  à  adhérer  à  la  première  vérité.  Yoilà  pourquoi 
la  foi  réside  dans  l'intellect,  tandis  que  l'espérance  et  la 
charité  résident  dans  la  volonté  (2). 

m.  L'assentiment  de  l'intelligence  est  déterminé  par 
la  volonté.  Mais  tout  acte  de  la  volonté  suppose  une 
connaissance.  Par  conséquent  le  pins  credulitatis  affe- 
ctus suppose  une  connaissance.  Quel  est  l'objet,  et  quelle 
est  la  nature  de  cette  connaissance  (3)  ? 

(I)  s.  Tlioinas,  de  Vent.,  q.  i'»,  a.  ?. 

(2)....  Inchoalio  eliam  liilei  est  in  aSeclione,  in  qiiaiituin  voiuntis  de- 
terniinal  inlelieclum  ad  assenlienduni  his  qiiae  saiil  tidi  j.  Sed  iila  voiiin- 
tas  nec  est  aclus  caiilaiis,  noc  spei,  ^ed  quiduii  appeliuis  boid  n'proinissi. 
Et  sic  patel  quod  lides  iiuii  est  ia  Juabu.s  (loli-iitiissicul  in  Siihjf'Cto.  IhiiL, 
ad  10. 

(3,  Suaiez  parlani  du  celle  quesiiou  dit  ;  «  Hœc  qna'stio  semper  niihi 
visa  est  value  dilïicilis,el  diflicullaleni  anxit,  quia  fere  niiiil  inveni  de  dla 
dictuiua  Docioril;us(l.  c,  seci.  8}.  Nous  ne  lai.-ûris  que  reproduire  l'opi- 
nion des  Tliéologiens  les  plus  auloi  i.»é>. 
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La  voloiitiî  de  croire  suppose  ce  jugemont  pratique  : 
«  Il  est  bon  de  croire  ».  Ce  jugement  diHerminant  la 
volonté  et  l'acte  de  foi  est  surnaturel  dans  le  sens 
propre  du  mot,  et  suppose  par  conséquent  une  illus- 
tr-ation  surnaturelle  de  la  grâce.  Yoiltà  le  dogme  de  foi, 
défini  contre  les  Semi-pélagiens. 

Il  n'est  pas  moins  certain  que  la  raison,  s'appuyant 
sur  les  motifs  de  crédibilité,  sur  la  connaissance  de 
Dieu  et  de  la  loi  morale,  peut  par  elle-même  porter  ce 
jugement:  «  Il  est  sage,  bon,  utile  de  croire». 

Reste  donc  à  résoudre  la  question  suivante  :  Quel 
rapport  existe  entre  la  connaissance  naturelle  de  la 
crédibilité,  et  la  connaissaaco  pratique  éclairant  le  pius 
credulitatis  affectas  ?  quel  rapport  existe  entre  cette 
connaissance  pratique,  et  la  foi  proprement  dite? 

Avant  de  répondre,  nous  faisons  observer  qu"il  n'y  a 
pas  de  transition  continue  entre  le  naturel  et  le  surna- 
turel. Il  ne  faut  pas  concevoir  le  surnaturel  comme  un 
degré  supérieur  du  naturel,  comme  un  perfectionne- 
mont  de  la  nature  dans  ses  limites  propres:  au  contraire, 
il  faut  concevoir  une  solution  de  continuité,  un  nouveau 
principe  produisant  par  la  grâce  une  lumière,  une  vie 
surnaturelles  dans  la  nature. 

Il  est  vrai  néanmoins  que  le  surnaturel  suppose  la 
nature.  Aussi  nous  qualifions  de  condition  essentielle  de 
la  foi,  au  moins  chez  les  adultes  et  dans  l'ordre  ordi- 
naire de  la  Providence,  la  connaissance  des  motifs  de 
crédibilité,  et  de  l'honnêteté  de  la  foi.  Mais  cette  connais- 
sance ne  peut  être  dite  un  commencement  de  la  foi  sur- 
naturelle et  salutaire.  Ce  commencement,  ou  la  pieuse 
intention  de  croire  agissant  sur  la  volonté,  découle  de 
la  grâce  surnaturelle,  à  laquelle  nous  devons  toute 
pensée  salutaire  (1). 

[\)  V.  s.  Augustin,  (k  PrœdeH.  >anclor..  C.  2, 11.  5. 


3 H  TRAITÉ    DE   LA   FOI. 

Or,  nous  avons  dit  que  le  puis  credulitatis  affectus^ 
CQmiïie  acte  essentiellement  surnaturel,  tend  vers  Dieu, 
nO(tre  fin  surnaturelle.  La  volonté  ne  commande  pas  la 
foi  comme  raisonnable,  conforme  à  la  loi  morale  et  à  la 
prudence  humaine,  mais  comme  nécessaire  ausalutsurna- 
turel,  comme  exigée  par  la  piété  surnaturelle  envers  Dieu. 

Voici  maintenant  la  manière  précise  dont  le  problème 
se  présente.  Comment  la  bonne  pensée  éclairant  le  pins 
credulitatis  affectus  peut-elle  présenter  à  la  volonté  le 
motif  de  la  fin  surnaturelle,  si  toute  connaissance  sur- 
naturelle suppose  la  foi,  si  nous  ne  connaissons  notre 
destinée  surnaturelle  que  par  elle  ?  Nous  répondons 
que  cette  connaissance,  sans  être  la  foi  parfaite,  en  forme 
le  commencement. 

Rappelons  la  doctrine  opposée  par  l'Eglise  aux  er- 
reurs des  Jansénistes  (i).  La  foi  n'est  pas  la  première 
grâce  ;  il  y  a  antérieurement  à  elle  des  grâces  disposant 
le  sujet  d'une  façon  surnaturelle  à  croire.  Les  plus  im- 
portantes de  ces  grâces,  antérieures  à  la  foi,  en  fournis- 
sent précisément  les  germes,  savoir  l'illustration  surna- 
turelle de  l'intelligence,  la  motion  surnaturelle  de  la 
volonté  à  vouloir  la  foi.  En  vertu  de  cette  volonté  sous 
l'action  de  la  grâce,  la  raison  adhère  à  l'objet  matériel  et 
formel  delà  foi.  La  connaissance  des  motifs  de  crédibilité, 
et  de  l'obligation  de  croire,  possible  aux  seules  forces 
naturelles  de  l'homme^  n'implique  pas  une  nécessité 
physique  de  la  grâce.  Néanmoins,  de  fait,  la  grâce  fa- 
cilite souvent  cette  connaissance  ,  et  devient  morale- 
ment nécessaire  à  cause  des  motifs  exposés  plus  haut. 
L'illustration  et  l'inspiration  de  la.  grâce  peut  même 
remplacer  plus  ou  moins  la  connaissance  des  motifs  de 
crédibilité  (2),  et  devenir  un  motif  de  foi  chez  celui  qui 

(1)  Bulla  Uniyen.,  prop.  26,27,29.  Prop.  5  iiUec  tlamii.  abÂlexaiidioYIH. 
Bulla  Aucl.  fidei,  pr.  22. 

(2)  Cf.  S.  Theol.  2-2,  q.  2.  a.  9,  acl.3. 


TRAITÉ    DE    LA    FOI.  31o 

constate  par  l'expérience  propre  les  efTets  de  la  grâce. 
Chez  les  fidèles,  la  lumière  de  la  foi  augmente  incontes- 
tablement l'évidence  des  motifs  de  crédibilité. 

Mais,  d'autrepart,  il  fautmaintenir  deux  choses,  savoir: 
la  connaissance  des  motifs  de  crédibilité,  ne  dépas-sant 
pas  les  forces  de  la  nature,  n'est  pas  le  commencement 
de  la  foi  surnaturelle  ;  ce  commencement  surnaturel 
secundiim  si(bsta?itiam ast  le  fruit  de  la  grâce.  Or  ce  com- 
mencement surnaturel  comprend,  avec  l'acte  de  la  vo- 
lonté, la  connaissance  pratique  qui  l'éclairé  (1). 

Il  faut  donc  à  l'intelligence  une  grâce  surnaturelle 
pour  provoquer  l'acte  de  la  volonté.  Pourquoi  cette  grâ<;e 
est-elle  nécessaire?  Elle  ne  l'est  pas  pour  se  prononcer  sur 
les  motifs  et  l'obligation  de  la  foi,  mais  pour  produire  le 
pius  credulitaiis  affectus,  que  le  jugement  naturel  ne  sau- 
rait produire  (2).  En  vertu  de  cette  grâce,  l'intelligence 
saisit  la  révélation  et  l'obligation  de  croire  d'une  façon 
surnaturelle,  nécessaire  pour  déterminer  l'acte  delà  vo- 
lonté. Elle  ne  saisit  plus  la  révélation  simplement  comme 
un  fait  suffisamment  attesté,  mais  «lie  y  voit  la  parole  di- 
vine exigeant  l'obéissance  de  la  foi  comme  une  condition 
du  salut.  Une  telle  connaissance  surnaturelle  suffit  pour 
provoquer  l'acte  pieux  de  la  volonté  ;  on  peut  l'appeler 
un  commencement  de  la  foi  (3),  mais  antérieure  âu 
consentement  de  la  volonté  :  elle  n'en  possède  pas  la  na- 
ture parfaite  (4).  La  connaissance  antérieure  au  pins 
affectus  constitue  un  appel  à  la  foi,  une  grâce  préve- 

(1)  Y.  Perrone,  de  Vvt.  theol.,  %  265. 

(2)  Suarez,  1.  c,  disp.  6,  sect.  9 

(3)  La  connaissance  surnaturelle  éclairaut  la  votonté  peut  être  appelée 
/"oe  en  tant  qu'elle  ne  constitue  ni  une  science,  ni  une  vision.  Mais  elle 
n'est  pas  la  foi  parfaite,  parce  que  la  volonté  n'a  pas  encore  librement 
consenti. 

(4)  La  foi  divine  affirmant  la  vérité  révélée  comme  divinement  vraie, 
l'affirme  aussi  fide  divisa  absolument  crédible.  Mais  ici  nous  ne  considé- 
rons pas  la  foi  â  la  crédibilité  de  la  vérité,  renfermée pe/-  eminentiam  dans 
la  foi  divine.  Cf.  Suarez,  1.  c,  n.  6. 
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nant  l'assentiment  libre,  qui  n'est  ni  méritoire,  ni  volon- 
taire: c'est  une  excitation  divine  à  croire,  que  la  volonté 
peut  repousser,  ou  accepter  volontairement  au  moyen 
de  la  grâce  (1). 

Nous  avons  analysé  l'acte  de  foi  en  indiquant  successi- 
vement ses  conditions  naturelles  préliminaires,  ses  com- 
mencements surnaturels,  et  son  complément.  Mais  n'ou- 
blions pas  que  les  actes  naturels  et  les  actes  surnaturels 
influent  les  uns  sur  les  autres,  et  existent  en  même 
temps.  Ainsi  la  grâce  surnaturelle  ne  supprime  pas  la 
connaissance  naturelle,  et  ne  la  rend  pas  superflue. 
Ainsi,  de  même  que -personne  ne  croit  sans  une  connais- 
sance préalable  des  motifs  et  de  l'obligation  de  croire, 
personne  ne  peut  croire  sans  la  grâce  prévenant  les  pre- 
miers commencements  de  la  foi,  informant  tous  ses  élé- 
ments, et  influant  sur  la  libre  coopération  de  la  volonté  (2). 
En  somme  la  foi  suppose  toujours  une  connaissance  rela- 
tivement suffisante  et  certaine  des  motifs  et  du  devoir  de 
croire,  néanmoins  elle  est  et  quant  à  l'acte  de  la  volonté, 
et  quant   à    l'adhésion  de  l'intellect,  une  œuvre  de  la 

(1)  Le  Théologien  GoUi  se  fait  l'objection  :  Le  judtcium  pray-ticum  anté- 
rieur au  pius  offectns  ne  reposant  pas  sur  l'éviilenco  suppose  ia  foi;  ma>s 
celle  foi  suppose  de  rechef  un  pins  affeclus,  qui  ti  son  tour  suppose  la  foi, 
de  sorte  qu'on  tombe  nécessairement  dans  un  cercle  vicieux. 

Voici  sa  réponse  :  Judiciuui  iUud  regulans  piani  affeclionein  esse  obscu- 
rum  elicilive  procedeus  ah  iiitclleclu  illnstrato  a  Spirilu  saiicto  movente 
illum  aii  consideralioueni  bonorum,  qua)  Deus  repromisit  credeniibus  in 
eum  :  applicative  aulem  a  pio  aiïeclu  volnntaiis  iiidcliberalo,  excitalo  in 
illo  ab  ipso  Deo.  Unde  non  est  aheundum  in  infiiiitum.  Rem  pono  in 
praxi.  VuU  Deus,  ut  ego  libère  credaui  mysleria  suaj  lidei  :  quid  ergo  fa- 
cit  ?  Primo  movet  intellectam  meum  ad  cogitaiulum  de  illis  :  liœc  cogi- 
lalio  excitât  in  mea  volunlate  alTectum  indeliberatum  credulitatis  circa 
iiia.  Volunta?,  facin  in  actu  per  hune  pium  indelibiM'atum  aiïectum, 
excitât  in  intelleclu  judiciur.i  practicuni  de  convenienlia  et  ulililate  cre- 
dendi  :  et  vi  liujus  voluntas  deliberate  ac  pie  atTecta  se  movet  ad  intel- 
lectum  ut  credat;  et  tandem  inteliectus  crédit.  Ecce  omnia  in  piano 
pcsita.  Tract.  9  deFide,  dub.  1,  g  4,  n.  19. 

(2)  Qui  crédit,  habet  sufliciens  iiiductivum  ad  credendum  :  inducitur 
enim  auctoritale  divina  miraculis  conQrmata,  et  quod  plus  est,  inleriori 
inslinclu  Dei  invitanti?.  S.  Thco'.,  2-2,  q.  2. 
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giMCC  surnaturelle,  ayant  ^^  cause  primaire  dans  la  grâce, 
sa  cause  secondaire  dans  l'intelligence  humaine,  prévenue 
et  informée  par  lu  grâce  (i). 


VI. 
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Dans  le  traité  de  la  foi,  les  Théologiens  parlent  ordinai- 
rement aussi  de  Vhahitus  ou  de  la  vertu  de  la  foi.  Une 
discussion  approfondie  de  ce  sujet  suppose  le  traité  de 
la  grâce  en  général,  et  spécialement  le  traité  de  la  grâce 
habituelle.  Ici  nous  ne  pouvons  indiquer  que  les  points 
principau.x: 

I.  C'est  une  doctrine  théologique  fondée  sur  l'Ecri- 
ture-Saintc,  la  Tradition  et  les  définitions  de  TEglise 
(doctrine  Q-Vl  vaom?,  prnpe  de  fide\  qu'à  côté  de  la  grâce 
actuelle  destinée  à  donner  à  l'àme  la  force  de  produire 
transeunter  des  actes  surnaturels,  il  existe  une  grâce  ha- 
bituelle, conférant  à  l'àmo  des  qualités,  des  dispositions 
surnaturelles  permanentes  [habitus,  vir tûtes  infusœ). 

[Y]  Les  exp'.icalions  données  fournissetU  la  réponse  aux.  questions,  que 
comprend  la  i-esoiutio  fiiUi  in  sua  prmcipia,  ou  l'analyse  de  l'aclede  foi. 

La  dernière  raison  o/j/ecZ/ye  de  la  foi,  ou  son  ob/et  formel,  est  l'autorité 
de  Dieu  qui  révèle.  Par  conséquent,  lorsqu'on  demande  dans  ce  sens 
pourquoi  nous  croyons  la  Ste  Trinité,  il  faut  répondre  :  parce  que  Dieu  l'a 
révélée. 

Lorsqu'on  cherche  à  connaître  le  citère,  la  ?-ègle  servant  à  distinguer 
infailliblement  l'ol)jet  matériel  de  la  foi,  il  faut  répondre  à  la  même  ques- 
tion :  Nous  croyons  la  Sic  Trinité,  parce  que  l'Eglise  infaillible  nous  la 
propose  comme  vérité  i-évolée. 

Cberche-t-on  [eniold  subjectif  du  la  foi,  il  faut  répondre:  Nous  croyons, 
parce  que  Dieu  nous  a  donné  la  grâce,  et  que  nous  voulons  coopérer 
avec  elle. 

Tour  indiquer  le  motif  de  cette  volonté  de  croire,  on  répond  :  Nous 
croyons,  parce  que  nous  voulons  rendre  à  Dieu  l'bonneur  dû,  et  sauver 
nos  ânips. 

Enfin,  en  demandant  les  co?u/(7io«5  naturelles  préliminaires  de  la  foi, 
on  aura  pour  réponse  :  Nons  croyons,  parce  que  la  foi  se  présente  comme 
rationnelle  et  obligatoir?.  Car  ma  raison  me  commande  la  foi  aux  véri- 
tés que  des  preuves  irrécusables  prouvent  révélées. 
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11  n'est  pas  moins  certain,  que  la  grâce  de  la  foi  n'agit 
pas  seulement  à  la  manière  d'une  grâce  actuelle  et  mo- 
mentanée, mais  aussi  d'une  manière  habituelle  dans  les 
enfants  baptisés,  et  que  la  foi  appartient  à  tous  les  fidèles,, 
comme  une  vertu  infuse,  comme  un  habitits  infiisiis. 

Il  faut  distinguer  avec  soin  cet  habitiis  infiisus  de  la 
vertu  acquise.  La  multiplication  des  mêmes  actes  produit 
par  l'exercice  une  habileté  plus  grande  de  la  faculté,  un 
habitus  acquisitvs.  Ainsi  l'âme,  en  multipliant  les  actes 
de  la  foi  surnaturelle  ou  naturelle,  acquiert  un  habitus, 
une  vertu  de  la  foi,  qui  la  rend  de  plus  en  plus  disposée 
et  apte  à  renouveler  le  même  acte.  Mais  cette  vertu  n'est 
pas  la  vertu  infuse  de  la  foi,  comme  il  conste  évidem- 
ment par  le  fait  que  les  vertus  acquises  et  infuses  peu- 
vent coexister  les  unes  indépendamment  des  autres.  L'en- 
fant baptisé  n'a  que  \ habitus  infusus  de  la  foi  :  plus  tard 
l'exercice  lui  donne  la  vertu  acquise.  Au  contraire,  dans 
l'adulte,  la  vertu  acquise  persévère,  même  après  que 
l'bérésie  l'a  dépouillé  de  \ habitas  infusus. 

IL  La  vertu  de  la  foi  surnaturelle  s'appelle  un  habitus 
per  se  infusus,  une  virtus  per  se  infusa.  Les  Théologiens 
se  servent  de  cette  expression  pour  indiquer  le  caractère 
surnaturel  de  la  foi.  U habitus  des  vertus  naturelles 
peut  être  le  fruit  de  l'exercice,  ou  de  l'infusion  surnatu- 
relle de  Dieu;  dans  le  dernier  cas,  on  a  un  habitus  per 
accidens  infusus,  parce  que  la  vertu  surnaturelle  par  son 
origine  [secundum  modum),  ne  l'est  pas  par  son  essence 
[secundum  substantiam).  Un  habitus  substantiellement 
surnaturel  ne  peut  être  acg;uis  par  l'exercice  ;  comme 
fruit  de  l'infusion,  il  est/?er  se  infusus.  Comme  consé- 
quence de  la  vertu  infuse^  la  foi  surnaturelle  se  fortifie 
de  plus  en  plus  par  l'exercice.  Mais  cette  force  acquise 
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'pg'Jei'Ê  toujours  essentiellement  de  la  vertu  infuse  et  de 
sçi,  n^ccroissement  (1). 

ii,e^  Quant  au  sujet  de  la  vertu  infuse  de  fa  foi,  il  est 
doub  -ï  :  lÏDtellect  produisant  par  la  grâce  Tacte  de  la  foi 
(princ'pium  actum  fidei  eliciens),  et  la  volonté  comman- 
dant l'i^ssentiment  de  l'intellect  (principium  assensum 
fidei  m^percuis).  Comme  vertu  intellectuelle  (:2),  la  foi 
détermine  l'intellect  à  s'attacher  sans  erreur  et  irrévoca- 
blement à  son  bien  suprême,  à  la  vérité  divine  elle- 
même  (3);  comme  habitus  delà  volonté,  elle  confère  à 
celle-ci  la  faculté  de  produire  le  pins  credulitads  affectus. 
Comme  la  foi  appartient  à  l'intellect  et  à  la  volonté,  la 
grâce  infuse  de  la  foi  doit  affecter  ces  deux  facultés  de 
la  nature  humaine  (4). 

lY.  La  foi  est  une  vertu  divine.  Les  vertus  divines  ont 
Dieu  dune  part  pour  objet  immédiat  (o),  et  de  l'autre 

(1)  L'habitus  acquis  ne  se  fortifie  que  par  des  actes  répétés;  l'habitus 
infusus  croît  par  la  grâce  reçue  dans  les  SS.  Sacienienls  ou  par  un  acte 
méritoire.  VhatAtus  tnfusus  se  perd  à  la  suite  de  tout  péché  grave  contre 
la  foi;  il  n'en  est  pas  de  même  de  V/iaàiiits  acquis. 

(2)  Cajetan  appelle  la  foi  virtus  inieUecius,  mais  il  lui  refuse  le  nom  de 
virtus  intellectualis.  La  distinction  ne  paraît  pas  fondée,  quoiqu'il  soit 
vrai  que  l'assenlimentde  l'intellect  emprunte  son  caractère  de  vertu  au 
commandeuient  de  la  volonté. 

(3)  C-edere  autem  imaiediale  est  actus  inlellectus,  quii  objectum  hu- 
jus  actus  est  verum,  quod  proprie  pertinet  ad  intellectum.  Et  ideo  necesse 
est,  quod  lides  (se.  infusa)  quœ  propriaia  principium  est  hujus  actus,  sit 
in  intelleclu  sicut  in  subjecto.  S.  Théo!.  2-2,  q.  4,  a.  3.  Polest  facile  ex 
dictis  colligi  definitio  hujus  habitus  seu  virtutis;  est  &mm  habitus  incli- 
nans  et  dons  superiuiiuraleûi  facultatem  elicieniii  assensum,  propter  aucto- 
ritatem  primceveritattsrevelaiitis.  Suarez,  1.  C,  disp.  1,  sect.  1.  Cet /iaôj- 
tus  dans  l'intellect  s  appelle  aussi  la  lumière  de  fa  foi.  Ces  deux  expres- 
sions repré.sentent  deux  concepts  de  la  même  chose.  Dicitur  enim  lumen 
quatenus  manifestât  objectum,  habitus  \ero  quatenus  permanenter  infor- 
mât potenliani;  sicut  lumen  glori;e  est  eliam  habitus  potenliœ,  neque 
sunt  ibi  duae  qualilales.  Lumen  autem  fidei  est  quœdam  illius  luminis 
parlicipatio.  Suarez,  1.  c,  n.  c.  Suarez  fait  observer  avec  raison  qu'il 
n'en  est  pas  de  même  de  la  lumière  delà  raison,  qui  s'identitie  avec  la 
faculté  de  connaître.  Par  conséquent,  Vhabitus  se  distingue  ici  de  la  lu- 
mière, et  la  raison  ne  s'appelle  pas  lumière  dans  le  même  sens  que  la 
science  acquise. 

(4)  V.  S.  Theol.  2-2,  q.  4,  a.  2. 

(5)  Les  vertus  théologiques  seules  ont  Dieu  pour  objet  immédiat,  les 
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pour  principe,  au  moyen  de  la  grâce  surnaturelle;  eU  ^  " 
participent  d'une  certaine  manière  à  la  nature  et  ;'"  Ha 
perfection  divines.  Or  la  foi  comprend  ces  deux  carac- 
tères. Nous  l'avons  démontré  plus  haut.  Dieu  ^*Ç)bjet 
matériel  et  formel  de  la  foi,  en  est  le  principe  jpar  hi 
grâce.  La  raison  humaine  ne  peut  par  ses  propres'  forces 
connaître  Dieu  que  par  les  créatures,  et  avec  une  certi- 
tude humaine.  Par  la  grâce  de  la  foi,  élevée  au-dessus 
d'elle-même,  elle  s'attache  à  la  vérité  première  d'une  ma- 
nière immédiate  et  à  cause  d'elle-même,  pour  participer 
ainsi  aux  objets  et  à  la  certitude  de  la  science  de 
Dieu(l). 

De  ces  notions  il  résulte  que  la  foi  dans  sa  perfection 
(comme  Jialntus  de  l'intellect)  est  une  vertu  divine, 
tandis  que  comme  hahitus  do  la  volonté  elle  appartient 
aux  vertusmorales.  En  effet,  comme  tel,  elle  se  rapporte 
immédiatement  à  l'adhésion  de  l'intellect,  et  elle  consiste 
dans  la  disposition  pieuse  et  sage  qui  produit  le  pins 
creduliîatis  affccius.  (2). 

V.  Comme  vertu  diviyie,  la  foi  l'emporte  sur  toutes  les 
vertus  morales  ;  parmi  les  trois  vertus  divines,  la  cha- 
rité l'emporte  parla  perfection  et  la  dignité,  la  foi  parla 
nécessité.  Car  pour  devenir  l'objet  de  l'espérance  et  de 
la  charité,  Dieu  doit  être  d'abord  connu  par  la  foi.  Il  y  a 
cependant  des  vertus  qui  peuvent  précéder  la  ïo'i  j^er  ac- 
cidens,  en  tant  qu'elles  lui  préparent  la  voie  en  écartant 

autres  vfrlus  quoiqu'elles  aienl  Dii  a  pour  lin,  ne  trouvent  pas  en  Lui 
leur  obj'U  iininédial.  Ainsi  la  verlu  di^  la  relii;ion  regarde  iininédiatement 
les  acli's  du  culie  divin,  médialenient  Dieu.  Elle  n'est  pms  uue  verlu 
divine,  mais  une  verlu  morale,  savoir  une  e-pèce  de  la  verlu  cardinale 
de  la  jusiice.  Keligio  non  est  viilus  tlieologica,  cnjus  objtclum  esl  ulli- 
luustinis;  sed  est  virlus  moralis,  cujus  est  ess3  circi  ea  quaî  sunl  ad 
finem.  S.  ïhrol.  2-2,  q.  8I,  a.  5. 

(1)  V.  s.  Theol.  '1-2,  q.  61,  a.  1,  ad  2,  et  q.  02,  a.  1. 

Cum  credirnus  Deo,  credendo  Deum  altingimus.  Propter  quod  di- 
ctum  est....  quod  Ueus  est  lldei  oIsjeLÎum,  non  solum  in  quantum  credi- 
irus  Deuni,  sed  in  qu.miuni  credirnus  Deo.  2-2,  q.  81,  a.  5. 

(2)  Cf.  Suarez,  1.  c,  disp.  7,  sect.  2,  n.  10. 
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les  obstacles.  Ainsi  le  courage  écarte  le  respect  humain; 
rhumilité,  l'orgueil  ;  la  chasteté,  l'obscurcissement  de 
l'esprit.  11  va  de  soi  que  ces  vertus  antérieures  à  la  foi 
sont  imparfaites  et  sans  mérite  surnaturel  (1). 

VI.  Dans  le  Traité  de  la  justification,  on  prouve  que 
la  foi,  pour  conduire  au  salut,  doit  être  accompagnée  des 
autres  vertus^  et  surtout  de  la  charité,  car  la  charité 
en  est  le  but  et  le  couronnement.  En  effet  Dieu  se  ré- 
vèle à  l'homme  comme  fin  surnaturelle  (par  la  foi)  pour 
que  l'homme  l'aime  et  conforme  toutes  ses  œuvres  à  cet 
amour.  Sans  la  charité,  la  foi  est  morte  (2),  comme  le 
sont  toutes  les  vertus.  La  charité  s'appelle  le  principe 
vital  (forma)  de  la  foi  (3). 

Cette  doctrine  suppose  que  la  foi  peut  exister  sans  la 
charité,  quoiqu'ellenepuisse  pas  justifier  sans  elle. Le  Con- 
cile de  Trente  définit  que  la  foi  ne  se  perd  pas  par  tout 
péché  mortel  (A),  mais  seulement  par  les  péchés  qui  ten- 
dent directement  à  sa  destruction  (oj.  Quoique  le  péché 
mortel  mérite  d'être  puni  par  la  perte  de  la  foi.  Dieu  la 
laisse  au  pécheur  comme  principe  de  sa  conversion.  Car 
le  pécheur  ne  peut  sans  la  foi  ni  espérer  la  vie  éternelle, 
ni  faire  pénitence  de  ses  prévarications  (6). 

La  foi  persévère  avec  l'état  de  péché,  par  conséquent 
elle  existe  indépendamment  de  l'état  de  grâce.  Ces  prin- 
cipes justifient  l'opinion  commune  des  théologiens  éta- 


(1)  s.  Thfol.  2-2,  q.  .5,  a.  7.  Cf.  isoiiavenlura  iii  6,  ^lisî.  23,  q   1,  a.  1. 

(2)  Jac.  Il,  17. 

(3)  S.  Theol.'i--2,  q.  4,  a.  3. 

(1)  Trident.  Ses>.  «,  cmi  2«  el  cap.  13. 

t.5)  Le  pcclié  de  i'iatiJé.ilé,  coiiuiie  celui  de  l'hérésip,  iiiiipli.ii;e  une  nég,;- 
tioii  volontaire  de  l'obj^'l  fcrnid  delà  foi,  de  la  /rim'i  veriUis,  détriii.sruit 
Vkafjilus  fi'lei  liam  l'\\i[Q[\fc\,  ai  i'/iuàiiu:>  creJu/itutis  dan&  la  voloiilé. 
Suarez,  I.  c,  disii.  7,  s>ci.  4. 

(f'))Cf.  Snarez,  1.  c.  La  p:iro:e  de  1'/» poire  :  Qiiaiii  (se.  honam  conscien- 
tiaiii)  quidadi  ropellenles,  circn  lidem  iiaufiii;iavcruiil  (1  Tim  I,  19]  ne 
signifie  [la.s  qu'on  perd  la  fol  avec  la  bonne  con.'^cience,  mais  que  le  \ice 
conduit  souvent  à  des  péchés  graves  contre  la  lo'. 

Kevue  des  Sciences  ixclés.  l'  sÉniK,  r.  \ii.—  avml  1^78.        ;i\-2i 
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blissant  que  lafoi  comme /za62V«<5,  peut  être  conférée  et  se 
confère  de  fait;,  même  avant  l'infusion  de  la  grâce  sanc- 
tifiante (1). 

La  question  agitée  par  les  Théologiens  (2);,  si  la  fides 
informa  doit  être  appelée  une  vertu,  se  réduit  à  une 
question  de  mots.  Tous  sont  d'accord  que  la  foi,  même 
sans  la  charité^,  doit  être  appelée  un  habitus  surnaturel 
produit  par  la  grâce,  une  vertu  divine.  Même  lafoimorte 
est  une  vertu  intellectuelle,  et  comme  habitus  ou  acte 
du  pius  credulitatis  affectus,  une  vertu  de  la  volonté. 

Mais  si  on  ne  donne  le  nom  de  vertu  qu'à  Y  habitus  par- 
fait par  la  justice^  on  peut  dire  avec  S.  Thomas  etbeau- 
coup  d'autres  Théologiens  (3),  que  la  foi  sans  la  charité 
n'est  pas  une  vertu.  Onpourrait  appeler  la  foi  morte  une 
ycvin  pure  et  simpliciter  ]}Rr  son  essence,  mais  sectindum 
quid  seulement  dans  l'ordre  de  la  justice  (4). 

On  comprend  maintenant  que  la  foi  qui  meurt  par  ie 
péché  revient  à  la  vie,  lorsqu'après  la  conversion 
Dieu  restitue  la  grâce  sanctifiante. 

La  foi  morte  ne  diffère  pas  spécifiquement  de  la  foi  vi- 
vante :  elle  en  diffère  par  la  seule  absence  de  la  charité. 
On  ne  peut  donc  partager  l'opinion  de  ceux  qui  admet- 
tent une  différence   spécifique  entre  la  fides  informis  et 


(1)  Il  est  de  fide  que  des  actes  de  foi  peuvent  et  doivent  procéder  la 
justification.  Cf.  Trident,  vi,  c.  6  et  7.  La  senlenlia  communis  et  certa 
enseigne,  que  l'infidèle  avant  sa  jusliiicalion  ne  reçoit  pas  seulement  les 
grâces  actuelles  ,  mais  peut  aussi  recevoir  Vhaàiius  de  la  foi.  Lorsque 
S.  Tlionias  (S.  Theol.  2-2,  q.  6,  a.  2)  enseigne  que  la  fides  informis  aussi 
est  un  donum  Dti,  et  lorsqu'il  répond  ad  3  :  Ille  qui  accipit  a  Deo  lidem 
absque  cliaritale,  non  simpliciter  sanatur  ab  infidelilaie,  quia  non  remo- 
vetur  culpa  prcecedentis  infidelitalis;  sed  sanatur  secundum  quid,  ut  sci- 
licet  cessel  a  lali  peccato,  —  S.  Thomas  considère  la  foi  antérieure  à  la 
charité  comme  habitus  infusus.  Suarez  défend  la  même  opinion,  tout 
en  déclarant  l'opinion  contraire  probable. 

(2)  Durandus  soutient  qu'elle  est  une  vertu. 

(3)  V.  S.  Th-iol.  2-2,  q.  4,  a.  5.  Albert-le-Grand,  Richard  de  S.  Victor, 
S.  Bonaventure. 

(4)  Suarez,  1.  c,  disp.  7,  sect.  3,  n.  7. 
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\q.  fides  formata,  de  sorte  que  Dieu  doit  iu-fuser  lliaJjitus 
de  la  foi  informe,  lorsque  cebii  de  la  foi  formée  est  dé- 
truit paji'  le  pécule  (i),. 

YIl.  Expliquons  eu  peu  de  ijaots  les  expressions  adop- 
tées dans  la  langue  de  l'Eglise  :    Credere  Dewn,  credere 
Deo  et  credere  m  Denm.   Des  d^ux  prenajères,  lune  re- 
présente Dieu  comme  obijet  matériel,  lautre  comme  ob- 
jet formel  de  la  foi;  la  troisième  est  employée  diverse- 
ment par  l'Ecriture  Sainte,  par  lesPères  et  l'Eglise.  Ainsi 
S.  Jean  A7/,  42, parlant  de  la  foi  morte,  emploie  l'expres- 
sion :  Crediderunt  in  eum  (cl;  a^Tov).  Chez  le  Psalmiste 
(77,  32),  Non  crediderunt  in  mirabilibus  ejus,  la  prépo- 
sition m  se  rapporte  aux  motifs  de   crédibilité.  Lorsque 
plusieurs  Saints  Pères  lisent  dans  le  symbole  des  apôtres 
Credo  in  Ecclesiam  catholicam,  au  lieu  de  Credo  Eccle- 
siam,   ils  désignent  l'Eglise  comme  objet    matériel  et 
comme  règle  de  la  foi  (2j.  Suivant  l'interprétation  la  plus 
commune,  credo  in  Deum  indique  Dieu  comme  la  fin  de 
la  foi.  Voilà  pourquoi  la  plupart  des  Pères  et  des  Théolo- 
giens l'appliquent  à  la  fidcs  formata  (3).  Néanmoins  la 
foi  morte  aussi   tend  à   Dieu,    comme  à  sa  fin  surna- 
turelle (4\ 

YIIl.  Deux  mots  encore  sur  la  question  de  habentibus 
fidem  (5).  La  créature  intelligente  seule  peut  avoir  la 
foi.  Mais  comme  la  vision  béatifique  exclut  la  foi,  et  que 
celle-ci  suppose  la  grâce,  il  s'ensuit  que  ni  les  bienheu- 


(1)  Cf.  S.  Theol.  2-2,  q.  4,  a.  4. 

('<?)  Si  on  prend  in  Ecclesiam  pour  désigner  l'obj  4  forn;el  ou  le  bul  de 
la  foi,  on  doit  entendre  par  l'Église  l'Esprit-Saint  qui  la  gouverne  : 
Credo  in  Spiriluni  sanuluni  sanctilicantem  Ecclesiam.  (5.  Thtol.  2--2,  q.  ]> 
a.  10,  ad.  5.) 

(3)  Ainsi  S.  AU;.;ustln  In  Joan-i.,  tract.  29,  n.  7.  S.  Thomas  5.  Theui. 
2-2,  q.  1,  a.  9,  ad  3. 

(4)  V.  S.  Thomas,  2-2,  q.  2,  a.  2.  Cf.  Suarez,  I.  c,  disp.  i3,  secf.  3,  n.  4. 
(5,  Cf.  Suarez,  i.  c,  disp.  6,  secl.  9. 
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reux,  ni  les  damnés  (1)  no  peuvent  croire.  La  foi  appar- 
tient donc  aux  hommes  et  aux  anges  in  statu  viœ  d'une 
manière  absolue,  et  par  conséquent  aussi  in  gratia  ori- 
(jinali  (2).  11  en  est  de  même  des  justes  renfermés  dans 
les  limbes  et  dans  le  purgatoire  (3).  Seulement  la  foi  des 
derniers,  inamissible  et  sans  mérite^,  ne  fait  que  les  dis- 
poser pour  la  vision  béalifique  (i). 

D.  Dupont, 

Professeur  ii  l'Université  de  l,oin;iiii. 
f.'l  suivre.) 


(l)Dœmones  credunt  et  coiUreiniscunt.  Jac.  ii.  19.  Celle  parole  ne  si- 
giiifle  pas  une  fol  surnaturelle,  mais  une  conviction  naturelle  imposée 
par  la  force  des  preuves.  S-  Theot.  2-1,  q.  5,  a.  2. 

(2)  S-  Theol.  2-9,  q.  5.  a.  1. 

(3)  Comme  ils  ont  l'espérance,  ils  eu  ont  le  principe,  la  foi,  i-i, 
q.  18,  a.  3. 

(4)  Cf.  Gotti,  de  Ftde,  (j.  3,  dub.  2,  §  2. 


LES  FACULTÉS  DE  THEOLOGIE 


EN   ALLEMAGNE. 


L enseignement  supérieur  de  la  théologie  catholique, 
nécessaire  à  toute  époque  et  très-certainement  plus  né- 
cessaire encore  à  la  nôtre  (l),  est  heureusement  rétabli 
en  France.  LUniversité  de  Lille  (2)  et  l'École  épiscopale 
de  Poitiers  ont  ouvert  leurs  cours  réguliers  et  leurs 
exercices  académiques  ;  elles  ont  leurs  examens  et  leurs 
grades.  Le  souffle  auquel  on  doit  ces  premières  créations 
n'est  pas  épuisé.  C'est  le  souffle  de  l'Église,  de  Dieu  lui- 
même  :  il  produira  d'autres  œuvres  dont  on  voit  dès 
aujourd'hui  les  germes  sacrés.  Mais  il  daigne  réclamer 
et  utiliser  notre  concours  ;  nous  devons  le  lui  donner 
avec  autant  de  soin  que  de  confiance,  ne  négligeant  rien 
de  ce  que  la  prudence  humaine  peut  mettre  au  service 
de    l'éternelle    Providence.   Nous   devons    notamment 


(1)  La  nécessité  d'un  enseignement  supérieur  de  la  théologie  s'impose 
tellement  à  tous  les  espiits  réfléchis  que  les  missionnaires  protestants  de 
Sierra-Leone  n'ont  pas  hésité  à  fonder  sur  cette  côte  inhospitalière,  à 
Fourah-Bay,  une  sorte  de  Faculté  qui  se  rattache  à  l'université  anglaise 
de  Durhani,d'oà  elle  tii-e  ses  programmes  et  ses  diplômes.  Depuis  le 
commencement  de  lifil,  celte  haute  école  enseigne,  outre  les  langues 
classiques,  l'héhreu,  l'arabe,  la  grammaire  comparée,  la  philosophie,  la 
théologie  morale  et  dogmati(jue,  etc. 

(2)  Les  stituts  généraux  de  celle  Université  et  les  statuts  particuliers 
de  la  Faculté  de  Théologie  ont  été  publiés  dans  la  Rtvue,\.  xxxv,  p.  5  et  suiv. 
—  Us  sont  commentés  et  complétés  dans  une  brochure  intitulée  :  Docu- 
menta ad  Coli'egium  theologicum  Universitatis  Cutholicœ  Insulemis  spcc- 
tantia,  récemment  mise  en  vente  à  Lille,  librairie  Berges,  rue  Royale. 
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prendre  conseil  de  nos  devanciers,  ce  que  d'ailleurs  on 
a  fait  avec  beaucoup  d'intelligence  pour  la  question  pré- 
sente, et  observer  exactement  les  résultats  obtenus  au- 
tour de  nous.  C'est  dans  les  pays  de  langue  allemande  que 
nous  voulons  en  ce  moment  recueillir  les  données  d'une 
statistique  dont  l'importance  n'échappera  point  à  nos 
lecteurs  (1). 

I.  Faculté:s  Catholioles. 
1"  Bonn. 

Nous  n'avons  point  sous  les  yeux  les  statuts  de  la  fa- 
culté de  théologie  catholique  de  Bonn,  mais  nous  ne 
doutons  point  qu'ils  ne  protestent  hautement  contre  la 
situation  actuelle  d'une  école  qui  a  eu  des  jours  de  gloire 
et  rendu  de  bons  services  cà l'Église  Romaine.  Les 5'^rt^«^5, 
heureusement,  sont  restés  catholiques,  et  leur  protesta- 
tion flnira  par  être  entendue.  Le  silence  se  fait  pour  en- 
tendre cette  protestation  :  le  silence  des  passions  et  des 
congrès,  celui  des  écoles  d'où  l'hérésie  éloigne  les  étu- 
diants, celui  des  revues  et  des  journaux  janistes,  qui 
ne  peuvent  manquer  de  rejoindre  bientôft  dans  la  tombe 
le  Theologisches  Literatttrhlatt,  récemment  disparu  faute 
de  rédacteurs  et  de  lecteurs. 

Le  nombre  des  professeurs  ordinaires  de  la  Faculté  de 
Bonn  est  de  5  ;  4  seulement  enseignent  ;  il  y  a  2  profes- 
seurs extraordinaires  et  un  privat-docent.  Deux  |cours 
sont  consacrés  à  l'histoire  ecclésiastiques,  deux  à  la  dog- 
matique, un  à  l'exégèse  de  TAncien-Testament,  un  à 

(1)  Cette  slalislique  est  emprunlt'e  à  rAnnuaire  dt's  universités  alle- 
mandes [Ueutsches.akademisches  lahvbuch,  Leipzig,  JJ.  Weber,  dont  deux 
années  ont  paru),  et  à  VAlma  mater,  journal  académique  dont  la 
troisième  année  se  publie  à  Vienne. 
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i'exégèse  du  Nouveau,  un  à  rencyclopédie  théologique, 
un  autre  enfin  à  la  théologie  pastorale  et  catéchétique  ;  le 
privat-docent  traite  de  l'exégèse  de  l'Ancien-Testament. 

Pendant  le  premier  semestre  de  1875-76,  le  nombre 
des  étudiants  allemands  d'origine,  a  été  de  76,  celui  des 
étrangers,  de  o;  pendant  le  deuxième  semestre,  celui  des 
allemands  a  été  de  114,  et  celui  des  étrangers  de  i.  Il 
existe  pour  eux,  sous  la  direction  de  deux  professeurs,  un 
séminaire  ou  société  homilétique  et  catéchétique.  Depuis 
1875^  les  étudiants  catholiques  ont  fondé  une  association 
théologique  sous  le  nom  de  Novesia,  et  une  autre,  homi- 
létique, sous  le  titre  de  Ripuaria\  les  étudiants  vieux- 
catholiques  se  sont  également  associés  en  1876. 

La  faculté  avait  mis  au  concours  cette  année,  pour 
être  traitée  en  latin,  la  question  suivante  :  «Catholica  de 
libero  arbitrio  doctrina  explicetur  ac  comprobetur 
ita  ut  falsai  adversariorum  sententise  convincantur.  » 

2°  Breslau. 

La  faculté  se  compose  de  5  professeurs  ordinaires 
chargés  de  deux  cours  de  dogmatique,  de  deux  cours 
d'exégèse  du  Nouveau-Testament,  d'un  cours  d'exégèse 
de  l'Ancien-Testament,  d'un  cours  d'herméneutique, 
d'un  cours  d'histoire  ecclésiastique,  et  d'un  autre  de 
théologie  pastorale  et  de  liturgie.  \]n privat-docent  traite 
de  l'histoire  de  l'Eglise. 

Le  premier  semestre  de  1873-76,  a  donné  76  élèves; 
le  second  37,  tous  allemands.  Il  n'y  a  pas  eu  de  grades 
délivrés. 

Les  frais  pour  la  licence  sont  de  30  thalers,  et  de  46 
ducats  pour  le  doctorat. 

Les  professeurs  ordinaires  ont  la  direction  d'un  semi- 
naire  ou  académie  scientifique  formée  entre  leurs 
élèves. 


-"328      LES  FACULTÉS  DE  THÉOLOGIE  EN  ALLEMAGNE. 

En  1877,  le  gouveriiemônl  prussien  accordait  ua  se- 
cours individuel  et  annuel  de  300  marcs  à  16  étudiants, 
et  à  deux  autres  un  subside  extraordinaire  de  73  m. 

3''  Frihourg-en-Brisgau. 

Sept  professeurs  ordinaires  enseignentriiistoire  ecclé- 
siastique, la  littérature  de  rAncien-Testament,  celle  du 
Nouveau,  l'encyclopédie  lliéolog^ique,  la  morale  chré- 
tienne, le  droit  canonique  iavec  des  n spécialités»  rela- 
tives à  l'histoire  ecclésiastique  et  civile),  la  théologie 
pastorale  et  la  pédagogie,  l'apologétique  et  la  dogma- 
tique. 

Les  cours  du  premier  semestre  de  187o-76  ont  été 
suivis  par  38  allemands  et  9  étrangers;  ceux  du  deuxième 
par  34  et  7.  Une  diminution  progressive  et  assez  rapide 
se  fait  remarquer  dans  le  nombre  des  auditeurs,  qui  était 
encore  de  113  en  1870.  A  Breslau,  même  phénomène: 
de  120  en  1870,  Ton  est  tombé  cette  année  dernière  à  37. 
A  Bonn,  le  niveau  qui  avait  baissé  notablement  en  1873 
-et  1876  semble  devoir  se  relever. 

Deux  promotions  seulement  ont  eu  lieu  en  1875-1876 
à  Fribourg;  les  nouveaux  docteurs  étaient  deux  profes- 
seurs étrangers.  La  taxe  pour  le  doctorat  est  de  180  flo- 
rins du  Rhin. 

Il  y  a  des  concours  organisés  et  des  prix  distribués 
en  vertu  d'une  fondation  faite  autrefois  par  un  doyen. 

Le  sujet  mis  au  concours  pour  Tannée  1876-1877,  est 
la  défense  du  caractère  historique  du  quatrième  évangile 
contre  les  attaques  récentes  de  Strauss,  Scholten  etKeim. 

Uncertain  nombre  de  fondations  sont  administrées  par 

la    faculté    tout   entière    ou  par  quelques-uns    de   ses 

membres. 

4''  Giessen. 

Je  ne  mentionne  la  faculté  l'atlioliqnc  érigée  à  Giessen 
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en  1830  etsupprimée  en  1850  par  suite  de  l'ouverture  du 
séminaire  de  Mayence,  que  pour  signaler  le  tarif  des 
examens  en  théologie,  qui  est  de  32  marcs;  la  licence 
coûte  230  m.,  et  le  doctorat  i'iO  m.  iO  pf. 

5°  Gratz. 

La  faculté  Ihéologique  de  Gratz  compte  0  professeurs 
ordinaires,  un  extraordinaire  et  un  suppléant.  Les  cours 
se  partagent  ainsi:  étude  biblique  de  rAncien-Testament  et 
dialectes  orientaux  ;  étude  biblique  du  Nouveau-Testa- 
ment et  exégèse  supérieure;  théologie  fondamentale  ; 
dogmatique;  théologie  morale  ;  droit  canon  (2  chaires)  ; 
théologie  pastorale,  catéchétique,  et  ^méthodique.» 

Le  nombre  des  étudiants,  qui  diminue  de  plus  en  plus, 

était  de  53  au  premier  semestre,  et  de  53  au  second.  Il 

n'y  a  pas  eu   de  promotion  au  doctorat.  La  taxe  est  en 

ce  cas  de  49  florins  35  k.  ;  les  droits  d'examens  sont  de 

29  florins  pour  l'examen  oral  et  de  20  pour  l'examen 

écrit. 

6"  Iniisbruck. 

Les  professeurs  ordinaires  sont  au  nombre  de  9  ;  sept 
appartiennent  à  la  Compagnie  de  Jésus,  et  deux  sont 
ecclésiastiques  séculiers.  Voici  les  matières  de  l'ensei- 
ment  donné  par  ces  neufs  docteurs  :  archéologie  chré- 
tienne et  langues  sémitiques:  herméneutique,  exégèse 
et  langue  hébraïque  ;  dogmatique  (2  chaires)  ;  théologie 
morale  et  pastorale;  histoire  des  dogmes  et  apologétique; 
droit  canon  ;  histoire  ecclésiastique;  catéchétique  et  élo- 
quence sacrée.  Un  professeur  extraordinaire  et  uuprivat- 
docent,  l'un  et  l'autre  jésuites,  sont  chargés  de  la  prépa- 
ration philosophique  et  scientifique  à  létude  de  la 
théologie. 

Le  chiffre  des  étudiants  n'a  pas  subi  une  baisse  aussi 
considérable  que  dans  les  facultés  précédentes;  il  était 
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de  21  allemands  et  de  103  étrangers  au  premier  semestre, 
de  22  et  de  88  au  second.  Mais  dans  ce  nombre  qui  nous 
est  donné  par  «  l'Annuaire  de  l'enseignement  supérieur 
en  Allemagne»,  ne  sont  pas  compris  les  élèves  apparte- 
nant à  des  ordres  religieux,  puisque  les  documents 
officiels  publiés  à  Innsbruck  même  accusent  un  total  de 
186  auditeurs  pour  le  semestre  d'hiver  et  de  190  pour 
celui  d'été. 

Quatre  diplômes  de  doctorat  ont  été  accordés  pendant 
cette  année  académique. 

La  question  mise  au  concours  pour  le  prix  de  théo- 
logie en  1877,  est  la  suivante  :  «  Doctrine  d'Aphraat, 
Père  de  l'Eglise  syrienne,  sur  la  confession  secrète  et 
publique  des  péchés  dans  ses  rapports  historiques  avec 
la  discipline  de  la  pénitence  pendant  les  cinq  premiers 

siècles.  » 

7°  Munich. 

Neuf  professeurs  ordinaires  parmi  lesquels,  hélas  ! 
continuent  de  figurer  des  hommes  qui  ont  renoncé, 
quoi  qu'ils  en  disent,  à  leur  titre  de  catholiques,  neuf 
professeurs  se  partagent  les  matières  très-complexes  de 
l'enseignement  :  1"  pédagogie  et  sciences  philoso- 
phiques ;  2"  histoire  ecclésiastique  ;  3"  branches  acces- 
soires de  la  théologie,  histoire  des  dogmes,  symbolique, 
patrologie,  archéologie  chrétienne,  histoire  littéraire  de 
l'Eglise  ;  -i"  herméneutique  biblique,  introduction  et 
exégèse  du  Nouveau-Testament  ;  5"  dogmatique  ; 
6"  langues  bibliques  orientales  et  exégèse  de  l'Ancien- 
Testament;  T  droit  canon  et  histoire  ecclésiastique  ; 
8°  théologie  pastorale,  liturgie,  catéchétique  ;  9'  théo- 
logie morale.  Ce  programme,  où  domine  l'élément  histo- 
rique, est  évidemment  conçu  d'après  certaines  théories 
dont  le  Saint-Siège  avait  à  bon  droit  signalé  le  danger. 
Les  faits  n'ont  que  trop  justifié  ses  craintes  et  doivent 
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servir  de  leçon  aux  personnes  charg"ées  d'organiser  on 
France  le  haut  enseignement  théologique. 

73  étudiants  allema^nds  et  7  étrangers  ont  sui^'i  les 
cours  du  premier  semestre  ;  70  et  5  ceux  du  deuxième. 
H  y  a  diminution,  mais  assez  lente,  du  nombre  des  élè- 
ves depuis  1870. 

L'année  1877  n"a  point  vu  conférer  le  doctorat. 

Les  sujets  de  prix  proposés  sont  :  IMexposition  delà 
doctrine  de  S.  Athanase  sur  le  Verbe;  2°  Thistoire  des 
missions  catholiques  en  Chine  jusqu'à  l'époque  des  divi- 
sions entre  les  missionnaires. 

Il  existe  un  séminaire  ou  société  homilétique  sous  la 
présidence  d'un  professeur  qui  est  en  même  temps  direc- 
teur dti  Collegium  Georgianwn,  fondé  pour  les  prêtres 
qui  suivent  les  cours  de  la  faculté. 

8"  Prague. 

La  Faculté  théologique  de  Prague  se  compose  de  huit 
professeurs  ordinaires  qui  sont  organisés  en  Collège  et 
font  des  cours  :  1"  d'étude  biblique  du  Nouveau-Testa- 
ment et  d'exégèse  supérieure  :  2°  de  droit  ecclésiastique 
e't  de  théologie  fondamentale  :  3°  de  dogmatique  et  polé- 
mique ;  4°  d'étude  biblique  de  l'Ancien-Testament  et  de 
langues  sémitiques  ;  5'  de  théologie  pastorale  •<  en  lan- 
gue allemande  »  ;  6»  d'étude  biblique  et  d'exégèse  de 
FAncien-Testament;  7"  d'histoire  ecclésiastique;  8"  de 
théologie  pastorale  «  en  langue  bohème  ».  Voilà,  certes, 
beaucoup  d'érudition  biblique  promise  aux  étudiants; 
mais  bien  peu  de  dogmatique  et  moins  encore  de  mo- 
rale, car  cette  théologie  pastorale  en  langue  vulgaire  ne 
paraît  pas  de  grande  importance.  Quatre  professeurs, 
non  docteurs,  sont  adjoints  au  Collège  des  professeurs 
ordinaires  ;  deux  enseignent  la  catéchétique  et  la  péda- 
gogie scolaire,  le  premier  en  allemand,  le  second   en 
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bohème,  les  deux  autres  résident    au  séminaire  archi- 
épiscopal et  sans  doute  le  dirigent. 

Le  nombre  desétudiants,  réduit  de  moitié  depuis  1870, 
a  été  de  85  au  premier  semestre  et  de  107  au  second  en 
4  875-76.  Deux  diplômes  de  docteur  ontété  conférés  dans 
la  même  année.  Les  droits  d'examen  pour  ce  grade  sont 
de  16  ducats. 

9"  Tubim/ne. 

La  faculté  de  théologie  de  Tubingue  compte  0  profes- 
seurs ordinaires,  dont  l'un  est  seulement  licencié.  Il  y  a 
en  outre  deux  docteurs  faisant  fonction  de  répétiteurs, 
Les  matières  de  l'enseignement  sont  ainsi  distribuées  : 
histoire  ecclésiastique,  exégèse  de  l'Ancien-Testament, 
droit  canon  et  pédagogie,  dogmatique,  théologie  pasto- 
rale et  morale,  exégèse  du  Nouveau-Testament. 

Au  premier  semestre  del'année  1875-1876,  le  nombre 
des  étudiants  allemands  était  de  77,  celui  des  étrangers, 
de  3  ;  au  deuxième  trimestre,  il  était  de  76  et  de  4.  Sous 
ce  rapport,  la  Faculté  de  Tubingue  paraît  avoir  le  pri- 
vilège d'échapper  à  la  décadence  générale. 

Les  honoraires  des  professeurs  sont  fixés  à  5  marcs  pour 
les  cours  qui  ont  2  et  3  heures  de  durée  par  semaine  ;  à 
10  marcs  pour  ceux  de  -4,  5  et  6  heures:  de  15  marcs 
pour  ceux  de  7  heures  et  au-dessus. 

Voici  les  sujets  mis  au  concours  pour  1875-1876  : 
1"  origine,  signification  et  justification  de  la  clause 
filioque  dans  le  symbole  ;  2"  histoire  du  concile  de  Trente 
depuis  son  ouverture  jusqu'au  pontificat  de  Pie  IV; 
3"  homélie  sur  le  verset  23  du  chapitre  n  de  la  Sagesse  ; 
-4"  explication  catèchètiquc  des  versets  10-14  du  chap. 
xvui  de  S.  Luc  ;  5°  étude  sur  les  relations  de  l'Eglise  et 
de  l'Etat  en  Autriche  sous  le  règne  de  Marie-Thérèse. 
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10°  Vienne, 

Ici  nous  rencontrons  :  1^  sept  professeurs  ordinaires 
chargés  delà  dogmatique,,  de  la  morale,  du  droit  canon, 
de  la  théologie  pastorale,  de  l'histoire  ecclésiastique,  de 
l'étude  biblique  de  l'Ancien-Testament  et  de  celle  du  Nou- 
veau ;  2°  un  professeur  extraordinaire  qui  enseigne 
l'exégèse  supérieure  de  l'Ancien-Testament  et  les  dia- 
lectes sémitiques  ;  3°  un  suppléant  chargé  de  la  théologie 
fondamentale;  4"  enfin  un /)?'^^;«^rfoc<?;^<  qui  fait  un  cours 
de  caléchétique  et  de  pédagogie. 

Les  élèves  étaient  au  nombre  de  163  et  de  130  pendant 
les  deux  semestres  de  1875-1876;  en  1872,  ils  atteignaient 
le  chiffre  de  200. 

A  Vienne  comme  à  (iratz,  à  Innsbruck  et  à  Prague,  la 
faculté  de  théologie,  outre  son  doyen,  a  encore  un  pro- 
doyen, ce  qui  ne  l'empêche  pas  d'être  représentée  par  un 
troisième  de  ses  membres  au  Sénat  académique. 

11"  Wurzboiirg. 

Six  professeurs  ordinaires,  un  professeur  extraordi- 
naire et  un  privat-docent,  tel  est  le  personnel  de  la 
Faculté.  Les  leçons  ont  pour  objet  la  dogmatique,  l'apo- 
logétique et  l'homilétique,  la  théologie  morale  et  pasto- 
rale, le  droit  canon  et  l'histoire  ecclésiastique,  l'exégèse 
du  Nouveau-Testament,  celle  de  l'Ancien  et  les  langues 
bibliques  orientales,  enfin  la  patrologie  avec  l'hermé- 
neutique et  l'introduction  scientifique  à  la  théologie. 

Les  étudiants  indigènes,  dont  le  contingent  se  réduit 
de  plus  en  plus,  étaient  au  nombre  de  36  et  de  46  dans 
les  deux  semestres  de  l'année  que  nous  avons  adoptée 
comme  terme  de  comparaison:  les  étrangers, qui  au  con- 
traire deviennent  plus  nombreux,  atteignaient  le  chiffre 
de  83  et  104. 

o  diplômes  de  docteur  ont  été  conférés.  Le  sujet  mis 
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au  concours  pour  1876  était  l'exposition  systématique  et 
critique  des  principes  de  la  morale  de  Duns  Scot.  Pour 
1877,  on  a  proposé  l'étude  de  la  Chronologie  biblique 
depuis  la  sortie  d'Egypte  jusqu'à  l'exil  de  Babylone, 
avec  l'appréciation  des  données  fournies  par  l'Égypto- 
logie  et  TÀssyriologie. 

Il  existe  un  séminaire  ou  académie  pour  l'homilétique, 
sous  la  présidence  d'un  professeur. 

12" 

En  dehors  cos  universités  proprement  dites,  il  existe 
en  Allemagne  un  institut  théologico-philosophique  à 
Braunsbcrg  (Lyceum  Hosianum),  un  Institut  semblable  à 
Miinster,  et  une  faculté  de  théologie  à  Ohniitz.  Mais  les 
renseignements  nous  manquent  ser  ces  établissements. 

Un  tableau  des  grades  conférés  en  Prusse,  do  1874 
à  1875,  nous  fait  voir  qu'il  n'y  a  pas  eu  un  seul  docteur 
en  théologie  catholique  créé  pendant  cette  année-là 
dans  tout  l'empire  allemand;  un  seul  licencié  a  été  promu 
à  Munster.  Ajoutons  que  le  doctorat  d'/wnnew'  (hOhoris 
causa)  a  été  accordé  deux  fois  dans  le  même  espace  de 
teiïips. 

iNous  savons  peu  de  chose  de  la  faculté  théologiqne 
de  Pesth,  sinon  qu'elle  est  composée  de  7  professeurs 
ordinaires  et  de  2  suppléants,  et  qu'elle  avait  73  élèves 
pendant  le  semestre  d'hiver  de  1875-76  ;  on  y  signalait 
une  association  théologico-littéraire  parmi  les  étudiants. 
La  nouvelle  université  créée  par  les  Hongrois  à  Clausen- 
burg  n'a  pas  d'enseignement  Ihéologique. 

14" 

L'annonce  d'un  concours  ouvert  en   1877,   dans  les 
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facultés  de  Vienne,  de  Gratz  et  de  Salzbourg,  pour  la  chaire 
de  théologie  morale  de  cette  dernière  faculté,  en  indi- 
que ainsi  les  appointements  :  1400  florins  de  traitement 
annuel  ;  200  florins  de  supplément  après  chaque  période 
de  3  ans  ;  400  florins  annuellement  pour  l'exercice  réel 
du  professorat. 


II.  —  Facultés  de  théologie  non  catholiques. 

La  statistique  de  ces  facultés  hérétiques  ou  schisma- 
tiques  nest  point  sans  intérêt  ni  même  sans  enseigne- 
ment pour  nous.  Pourrions-nous  être  moins  généreux, 
pour  la  vraie  théologie  et  pour  le  veWVaô/e  clergé,  que  nos 
voisins  pour  une  science  erronée  et  pour  un  ministère 
sans  honneur  comme  sans  efficacité  ? 

§.  I.  —  Facaltés  protestantes. 

1^'  Bàle, 

Cette  faculté  compte  G  docteurs,  professeurs  ordi- 
naires, et  2  licenciés,  professeurs  extraordinaires,  qui 
occupent  les  chaires  suivantes  :  1°  exégèse  de  1"  A.  T.  ; 
2» exégèse  du  X.  T.  et  histoire  ecclésiastique;  3°  exégèse 
du  N.  T.  et  dogmatique  ;  4'  histoire  ecclésiastique  ; 
5°  exégèse  du  X.  T.  et  histoire  ecclésiastique  ;  6'  théo- 
logie pratique  ;  7'  exégèse  du  N.  T.  et  dogmatique  ; 
8"  exégèse  de  1"  A.  T. —  Cette  seule  nomenclature  fait 
sentir  que  l'on  se  trouve  en  pleine  terre  «  évangé- 
lique  ). 

Depuis  1872,  le  nombre  des  étudiants  Suisses  a  aug- 
menté; celui  des  étrangers  a  diminué.  Ea  1876,  il  y  a 
eu  une  promotion  au  doctorat  honoris  causa,  et  double 
fête  pour  le  jubilé  de  deux  professeurs  arrivés  à  la 
23^  année  de  leur  carrière  doctorale. 
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Les  frais  d'iuscriptioii  sont  de  6  fr.  en  favenr  du 
Recteur,  de  6  fr.  en  faveur  du  Doyen,  et  de  2  fr.  pour 
l'appariteur.  Les  leçons  quotidiennes  d'une  heure  coûtent 
3  fr.  par  semaine  ;  les  répétitions  [coUegiiim)  de  quatre 
heures  par  jour  coûtent  12  fr.  pour  la  semaine  entière. 
Les  frais  de  licence  sont  de  300  fr.;  ceux  de  doctorat 
montent  à  500  fr.  — Tous  les  deux  ans,  la  Faculté  décerne 
après  concours  un  prix  de  loO  fr.  et  un  accessit  de  100  fr. 

Un  séminaire  homilétique  et  catéchétique  est  dirigé 
par  lun  des  professeurs. 

2°  Berlin. 

o  professeurs  ordinaires,  2  honoraires,  o  extraordi- 
naires (dont  un  licencié),  3  privat-docenten  (dont  un 
licencié),  composent  cette  nombreuse  faculté  qui  voit 
cependant  ses  élèves  diminuer  en  nombre  chaque  année, 
et  ne  plus  former  actuellement  que  la  moitié  du  con- 
tingent de  1870-1871. 

4  cours  d'exégèse  de  1'  A.  ï.,  2  d'exégèse  du  N.  T., 
1  d'homilétiquc  et  catéchétique,  3  de  dogmatique,  i  de 
théologie  pratique,  1  d'encyclopédie  et  méthodologie, 
1  de  sjTnbolique  et  de  théologie  systématique,  1  d'apo- 
logétique,  1  enfin  d'histoire  ecclésiastique,  tel  est  le  bilan 
de  l'enseignement  dans  la  faculté. 

4  questions  ont  été  mises  au  concours  pour  1876-1877  : 
1°  doctrine  scripturaire  de  la  rémission  des  péchés; 
2»  examen  du  sytème  qui  attribue  aux  temps  d'Esdras 
la  composition  d'une  grande  partie  du  Pentateuque  ; 
3^  pourquoi  le  travail  d'épuration  commencé  dans  l'ordre 
religieux  par  Luther  s'est-il  arrêté  après  le  milieu 
du  XYL"  siècle  ?  4"  comparaison  et  discussion  des  sys- 
tèmes de  Luther,  de  Zwingle  et  de  Calvin  sur  la  prédes- 
tination. 

Le   doyen  de  la   faculté   dirige  le  séminaire  théolo- 
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gique.  Les  étudiants  forment  entre  eux  un  theolorjischer 
Verein. 

3"  Berne. 

\  docteurs  et  1  professeur  non  gradué  forment  la 
faculté  évangélique  de  Berne.  Ils  enseignent  l'exégèse 
de  r  A.  T.,  celle  du  JN.  T.,  la  théologie  pratique  et  l'éthi- 
que, l'histoire  de  l'Eglise  et  celle  des  dogmes,  la  dogma- 
tique et  l'histoire  de  la  Religion. 

Le  nombre  des  élèves  n'est  pas  considérable  (2G  et  IH 
pendant  les  deux  semestres  de  1876-1877);  mais  il  ne 
semble  par  varier  beaucoup  depuis  quelques  années. 

La  collation  du  doctorat  se  fait  gratuitement,  honoris 
causa.  Les  honoraires  dus  aux  professeurs  sont  de  3  fr. 
par  semaine  pour  une   leçon  quotidienne  d'une  heure. 

Il  y  a  un  sémmaire  pour  l'exégèse  du  N.  T.,  sous  la 
direction  d'un  professeur. 

4"  Bo?in. 

La  faculté  protestante  de  Bonn  compte  6  professeurs 
ordinaires,  1  extraordinaire,  2  jwivat-docenten  dont  l'un 
n'est  que  licencié.  Les  leçons  portent  sur  la  dogmatique 
[■1  cours)  la  théologie  pastorale,  l'exégèse  do  l'A.  T.. 
l'histoire  de  l'Eglise  (2  cours),  l'herméneutique  et  l'éthi- 
que chrétienne,  l'exégèse  du  N.  T.  (2  cours),  et  enfin  sur 
l'étude  pratique  de  l'hébreu. 

Le  chiffre  des  étudiants  demeure  à  peu  près  au  niveau 
on  il  était  en  1870  (47  et  43  dans  les  deux  semestres 
de  1873-76). 

\oici  le  sujet  mis  récemment  au  concours  :  «  Doc- 
«  Irina  ecclesiae  evangelicae  de  legis  usu  triplici,  in 
«  primis  de  usu  tertio  in  disciplina  ethica  hujustemporis 
«  nimis  neglecto,  secundum  lincamenta  in  catechismo 
«  palatino  obvia^  exponatur.  » 
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Outre  une  fondation  dirigée  par  un  des  docteurs  de  la 
faculté,  il  existe  pour  les  étudiants  un  sé?nmaire  théolo- 
gique présidé  par  4  professeurs,  et  un  séminaire  homilé- 
tique  et  catéchétique  avec  un  seul  directeur.  Mentionnons 
aussi  2  associations  d'étudiants  :  l'union  pour  les  mis- 
sions et  l'union  théologique. 

5"  Breslau. 

Sept  professeurs  ordinaires,  dont  deux  honoraires, 
et  un  privât  docent  simplement  licencié,  enseignent  la 
théologie  pastorale  et  la  théologie  pratique,  la  doctrine 
de  la  foi  {Glaubenslehré)^  l'exégèse  de  1'  A.  T.,  celle  du 
N.  T.,  et  l'histoire  de  l'Eglise  (2  cours). 

Le  nombre  des  élèves  diminue  progressivemejit  : 
pendant  le  premier  semestre  de  1875-1876,  il  était  de 
39,  mais  il  est  remonté  à  50  pendant  le  semestre  suivant. 
La  dernière  année  académique  n'a  point  vu  créer  de 
docteur.  Nous  avons  indiqué  plus  haut  la  taxe  des  frais 
pour  les  grades. 

Un  séminaire  scientifique  dirigé  par  tous  les  profes- 
seurs ordinaires,  et  un  séminaire  homilétique  à\x\^k  par 
deux  seulement,  complètent  les  cours  officiels  de  l'ensei- 
gnement. Les  étudiants  ont  aussi  une  association  pour 
\^  théologie  scientifique ,  et  une  «  nouvelle  union  théolo- 
gique-évangéhque.  » 

6".  Dorpat. 

Cette  faculté  n'a  que  cinq  professeurs  dont  voici  les 
cours  :  théologie  historique,  théologie  pratique,  théo- 
logie exégétique,  théologie  systématique,  langues  sé- 
mitiques. On  voit  que  le  programme  vise  à  l'unité  et  à 
la  simplicité. 

Le  nombre  des  étudiants  tend  généralement  à  s'accroî- 
tre ;  cependant  il  était  de   102  dans  le  2°  semestre  de 
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1875,  de  90  seulement  dans  le  premier  de  1876,  et 
de  86  dans  le  deuxième. 

Pour  tous  les  élèves  de  l'Université  qui  appartiennent 
au  culte  grec-orthodoxe,  on  a  érigé  une  chaire  particu- 
lière de  théologie. 

Les  grades,  dont  l'obtention  coule  beaucoup  de  tra- 
vail, pai'aît-il,  et  fort  peu  d'a'rgeut,  diffèrent  de  ceux  des 
autres  académies  et  sentent  assez  bien  leur  antiquité  : 
1"  nos  bacheliers  sont  appelés  à  Dorpat  éti(diants gradités ; 
2°  un  double  examen  oral  et  une  dissertation  pour  la 
composition  de  laquelle  on  a  six  mois  de  loisirs  co^n- 
duisent  au  grade  de  candidat  :  S'*  trois  examens  devant 
toute  la  Faculté  réunie  et  ensuite  une  dissertation  im- 
primée qui  est  soutenue  en  public  donnent  accès  au 
grade  de  maHre  ;  4°  une  nouvelle  dissertation  imprimée 
et  soutenue  publiquement  mène  enfin  au  doctorat. 

Il  faut  observer  que  l'Université  de  Dorpat  et  quelques 
autres  avec  elle  ne  confèrent  pas  le  doctorat  in  ahsentia, 
mais  l'abus  subsiste  ailleurs. 

En  1876,  il  y  a  eu  6  étudiants  gradués  et  93  candidats; 
point  de  maîtres  ni  de  docteurs. 

7"  Erlangen. 

1  professeur  honoraire^  7  professeurs  ordinaires,  et 
1  licencié  qui  est  privat-docent  et  répétiteur,  forment  le 
personnel  de  la  Faculté  d'Erlangen.  Le  programme  des 
cours  est  ainsi  composé  :  i°  histoire  de  l'église  et  théolo- 
gie systématique;  2"  théologie  réformée  (en  rapport  avec 
le  système  de  l'Eglise  évangélique-unie  établie  dans  le 
Palatinat)  ;  3"  encyclopédie  théologique^  sciences  prépa- 
paratoires,  morale  chrétienne,  exégèse  du  N. -T.  ;  4°  exé- 
gèse de  l'A. -T.  ;  5"  histoire  de  l'église  et  encyclopédie 
théologique  ;  6°  théologie  historique  ;  7"  théologie  pra- 
tique, pédagogie  et  didactique. 
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Le  nombre  des  élèves^  quelque  peu  diminué  comme 
presque  partout  ailleurs,  était  de  134  et  136  dans  les 
deux  semestres  de  1875-1876.  Depuis  1860,  il  existe  un 
association  «  théologique  »  d'étudiants. 

8"  Giessen. 

Cette  Faculté  a  4  professeurs  ordinaires  seulement  et 
1  extraordinaire.  Ils  enseignent  l'exégèse  du  N.  T. 
(2  cours),  celle  de  l'A.  T.,  l'histoire  ecclésiastique  et  la 
théologie  systématique  :  programme  peu  chargé. 

En  1875- 1876,  il  y  a  eu  promotion  d'un  docteur  en 
théologie.  Les  frais  de  ce  doctorat  sont  d'un  peu  plus  de 
140  marcs  ;  ceux  de  la  licence  sont  de  230  marcs  ;  l'exa- 
men coûte  32  marcs. 

Le  sujet  mis  au  concours  pour  1877  est  une  disserta- 
tion sur  «les  prétendus  décrets  impériaux  du  deuxième 
siècle  en  faveur  du  christianisme.» 

Le  séminaire  théologique  est  divisé  en  4  sections,  qui 
répondent  aux  4  cours  de  théologie  et  qui  sont  prési- 
dées chacune  par  un  professeur. 

9-'  Gœttingue. 

Sept  professeurs  ordinaires,  dont  l'un  en  inactivité, 
deux  professeurs  extraordinaires,  deux  licenciés /)r/rrt^- 
docenten,  easaigiieut  1"  la  morale;  2"  l'histoire  de 
l'église  (2  cours)  ;  3"  la  dogmatique  (2  cours)  ;  4"  l'exé- 
gèse de  TA.  T.  (3  cours)  ;  et  5"  celle  du  N.  T.  (2  cours). 

Le  nombre  des  élèves  est  presque  réduit  de  moitié 
depuis  1870;  il  était  en  1875-1876  de  77,  puis  de  71. 

Pour  le  doctorat,  la  taxe  des  examens  et  de  la  promo- 
tion est  de  450  marcs;  pour  la  licence,  elle  est  de  235 
marcs.  Pour  avoir  le  droit  d'enseigner,  il  faut  payer  22 
marcs  I[2,  si  l'on  soutient  l'épreuve  requise  ad  hoc  en 
mémo  temps  que  les  examens  de  licence  et  de  doctorat  ; 
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-45  marcs,  si  l'épreuve  est  séparée  de  ces  examens  ;  109 
marcs  {\2  si  le  candidat  à  renseignement  n'a  pas  été 
gradué  à  Gœttingue. 

Sujets  mis  au  concours  pour  1877:  1"  Corporis  doc- 
trinae  Julii  nec  non  ordinis  agendornm  a  Julio  ducecons- 
tituti  origo  et  indoles  cxponatur  ;  i"  sermon  sur 
S.  Luc  IX.  51  56. 

A  la  Faculté  de  Théologie  de  Gœttingue  se  rattachent 
un  éphorat  théoli)gique,  un  collège  de  répétiteurs  qui 
ont  le  droit  de  faire  des  cours  académiques,  mais  qui  font 
actuellement  défaut,  un  séminaire  de  théologie  pratique 
et  un  orphelinat. 

9"  Grcifsirald. 

Cinq  professeurs  ordinaires  font  desleçons  :  1°  de  théo- 
logie pastorale  et  de  dogmatique  ;  2"  de  théologie  pra- 
tique ;  3"  d'exégèse  de  l'A.  T.;  4»  d"exégèse  duN.  T.; 
5"  d'histoire  ecclésiastique. 

Les  étudiants,  dont  le  chiffre  tend  à  se  relever  depuis 
1871,  étaient  au  nombre  de  33  et  32  dans  les  deuxsemes- 
tres  déjà  indiqués.  La  promotion  à  la  licence  coûte 
60  thalers  et  le  doctorat  125.  Tous  les  ans  un  prix  d'au 
moins  120  marcs  est  mis  au  concours.  Voici  les  sujets 
pour  1877  :  l^Exponatur  Schleiermacheri  cum  de  Eccle- 
sia  evangelica  tum  de  muneris  ecclesiastici  vi  etflne  doc- 
trina,  et  comparetur  cum  Luthcri  de  eadem  qusestione 
sententiis  ;  2"  Anselmi  Cantuariensis  de  satisfactione  et 
reconciliatione  doctrina  exponatur,  illustretur,  exami- 
uetur. 

Un  séminaire  théologique  et  un  institut  de  théologie 
pratique  sont  dirigés  par  un  professeur. 

10"  Halle. 
Ici  les  professeurs  sont  Irt-s-nombreux  :  8  ordinaires, 
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5  extraordinaires  dont!  licencié,  2  privat-docenten  licen- 
ciés. Le  programme  des  cours  comprend  :  1°  la  théolo- 
gie duN.  T.  (8  cours,  mais  celui  que  professait  Tholuck 
est  interrompu)  ;  2"  l'histoire  ecclésiastique  (2  cours)  ; 
3"  la  dogmatique  (2  cours)  ;  4"  la  théologie  de  l'A.  T.  ; 
o"  Texégèse  de  l'A.  T.;  6"  la  théologie  pratique;  6"  la  ca- 
téchétique  ;  8°  la  pédagogique. 

Le  nombre  des  élèves  décroît  sensiblement:  il  n'était 
plus  que  de  188  et  187  pendant  les  deux  semestres  de 
1875-1876. 

En  I87o,  on  a  reçu  3  licenciés  (deux  sont  devenus 
immédiatement  privât  docenten),  et  un  docteur  honoris 
causa  ;  en  i876  un  docteur  seulement,  et  encore  hono- 
ris causa. 

Les  professeurs  ordinaires  reçoivent  ensemble  6,000 
marcs  de  traitement  et  les  professeurs  extraordinaires 
2,400  m. 

Pour  devenir  licencié  en  théologie,  le  candidat  doit 
avoir  étudié  3  ans  au  moins  dans  une  Université,  et  en- 
voyer au  Doyen  de  Halle  une  dissertation  latine  sur  un 
sujet  de  théologie,  son  curriculum  vitœ,  ses  certificats 
d'école  et  d'université,  etc.  Après  la  discussion  de  ces 
titres,  on  fixe  au  candidat  son  jour  dexamen.  Cette 
épreuve  est  subie  devant  la  faculté  tout  entière  et  em- 
brasse tontes  les  sciences  théologiques,  en  insistant 
toutefois  sur  une  branche  spéciale  choisie  par  le  candi- 
dat. Pour  être  admis,  il  faut  avoir  l'unanimité  des  suffra- 
ges. La  dissertation,  qui  ne  doit  pas  être  moindre  de 
trois  feuilles  d'impression,  est  alors  imprimée  et  distri- 
buée; la  soutenance  de  cette  thèse  et  de  celles  qui  y  sont 
jointes  se  fait  publiquement  sous  la  présidence  du  Doyen 
et  se  termine  par  la  promotion.  Les  frais  d'examen  mon- 
tent à  10  frédérics  d'or,  plus  une  taxe  modique  pour  le 
diplôme.   La  licence  ne  s'accorde  pas  honoris  causa. 
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Le  doctorat  en  théologie  se  confère  à  Halle  de  trois 
façons  :  1"  rite  :  il  faut  en  ce  cas  une  dissertation  d'au 
moins  34  feuilles  dimpression,  un  examen  rigorosum, 
une  soutenance  publique,  et  une  taxe  de  150  thalers;  — 
2"  in  absentia  :  on  est  alors  dispensé  de  Texamen  et  de 
la  soutenance  mais  non  de  la  dissertation  et  des  frais  ;  — 
3*^  honoris  causa  :  c'est  la  faculté  même,  sur  la  proposition 
de  deux  de  ses  membres,  qui  prend  l'initiative  de  cette 
promotion  et  témoigne  ainsi  de  son  estime  pour  des  tra- 
vaux théologiques  remarquables  ou  pour  des  services 
exceptionnels  rendus  à  la  religion  ;  il  faut  ici  l'unanimité 
des  suffrages  ;  les  frais  sont  presque  insignifiants. 

En  1877,  on  mit  au  concours  les  sujets  suivants:  «  1° 
Quo  sensu  Paulus  apostolus  peccatum  -rri  crâp.i  inhabitare 
doceat  examinatis  recentiorum  de  ea  re  sententiis, 
dijudicetur.  2-.  De  relationibus  inter  theocratiam  aMose 
constitutam  et  hierarchiam  ecclesieeromanaîita  dispute- 
tur  ut  quid  commune  habeant  et  quid  différant  osten- 
datur.  » 

Uu  séminaire  théologique  divisé  en  plusieurs  sections 
et  dirigé  parles  professeurs,  un  séminaire  pédagogique 
également  présidé  par  un  professeur,  une  commission 
d'examen  pour  la  théologie,  une  autre  commission 
scientifique  pour  l'examen  d'état  que  doivent  subir 
les  étudiants,  enfin  une  association  théologique  fondée 
en  187o  parmi  les  élèves  de  la  faculté  complètent 
cette  remarquable  institution  (1). 

H".  Eeidelberg. 
Cette  faculté  se  compose  de  5  professeurs  ordinaires, 

(Ij  La  Facullé  de  Halle  a  dû  sa  grande  renoinmée  au  docleur  F.  Aug. 
G.  Tboluck,  né  à  Breslau  en  1799,  professeur  à  Halle  depuis  18î5,  mort 
en  juin  1877,  avec  une  celébriio  bien  méritée  d'exégète,  de  moraliste, 
d'écrivain  dogmatique  el  ascétique  de  premier  ordre  au  point  de  "vue 
prolestant. 
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d'un  professeur  extraordinaire  et  de  ^privat-docenten  dont 

1  licencié.  —  Les  études  comprennent  la  dogmatique, 
l'histoire  ecclésiastique^  l'exégèse  de  l'A.  T.,  celle  du 
N.  T.  (2  cours),  l'encyclopédie  et  la  méthodologie. 

En  1870-1871  il  y  avait  encore  près  de  40  élèves  ;  dans 
le  premier  et  le  second  semestre  de  1873-1876,  il  n'y  en 
avait  plus  que  0.  C'est  une  école  à  peu  près  ruinée  et 
qui,  dans  cette  même  année  (87o-7G,  n'a  conféré  aucun 
grade. 

La  licence  coûte  300  marcs  à  Ileidelberg;  le  doctorat 
n'y  est  donné  qn  honoris  causa. 

Sujets  de  prix  pour  1877  :  Etude  sur  l'ancienne  et  la 
nouvelle  rédaction  de  la  Confession  d'Augsbourg. 

Un  séminaire  thcolor/ique  et  une  association  d'étu- 
diants en  théologie  se  rattachent  à  la  faculté. 

12".  léna. 

4  professeurs   ordinaires,  2  prcfesseurs    honoraires, 

2  privat-doccnten.  —  Le  programme  annonce  des  leçons 
1°  de  dogmatique  (2  cours);  2"  d'exégèse  du  N.  T. 
(2  cours);  3"  de  morale  et  d'homilétique  (2  cours): 
4"  d'exégèse  de  l'A.  T.  ;  3"  d'histoire  ecclésiastique 
(2  cours  )  ;  6"  de  catéchétique  ;  7"  d'histoire  des  dogmes. 

Légère  décroissance  dans  le  nombre  des  étudiants, 
qui  était  de  72  et  61)  dans  les  deux  semestres  de  1876-77. 

Pour  1877,  on  a  mis  au  concours  la  question  suivante: 
((  ïraditio  ecclesiastica,  qua  Joannes  apostolus  in  Asiam 
provinciam  venisse  et  usque  ad  Trajani  tempora  Epliesi 
^etatem  egisse  fertur,  dijudicelur  ;  »  le  prix  est  de  loO 
marcs. 

Trois  séminaires  :  l'un,  homilétique  ;  le  deuxième,  ca- 
léchétique  ;  le  dernier,  tht'<)logique.  —  Union  académi- 
que d'élèves  en  théologie. 
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I  r  Kwi. 

Cette  institution  a  5  professeurs  ordinaires  et  1  pri- 
vât docent  seulement  licencié.  L'enseignement  porte  sur 
Vexégèsede  l'A.  et  du  N.  T.,  la  théologie  dogmatique  et 
pratique,  Ihisloire  de  IKglise. 

Les  élèves  étaient  au  nombre  de  50  et  de  47  pendant 
les  deux  semestres  qui  nous  servent  de  termes  de  com- 
paraison. Aucun  n'a  pris  de  grade  en  l87o-7G. 

Les  frais  de  licence  sont  de  :225  marcs:  ceux  de  docto- 
rat montent  à  450  marcs. 

La  faculté  de  Kicl  dirige  un  séminaire  homilétiquc , 
im  sihninaire  catéchétiqne  et  un  sémin'iire  [héolorjiquc 
dont  la  dotation  annuelle  est  de  600  marcs,  consacrés  à 
la  bibliothèque  et  aux  prix  mis  au  concours. 

14"  Kœnigshery. 

L'enseignement  théologique  est  donné  ici  par  5 
professeurs  ordinaires,  dont  l'un  n'est  que  licencié,  et  par 
l  professeur  extraordinaire  également  licencié.  Il  porte 
sur  l'exégèse  de  TA.  T.  et  du  N.  T.,  l'histoire  ecclésias- 
tique, la  dogmatique,  l'homilétique  et  la  catéchétiqne. 

44  élèves  suivaient  les  cours  en  187G-1877,  et  aucun 
n'a  pris  de  grade.  Les  frais  de  licence  sont  de  20  ducats  ; 
ceux  de  doctorat  sont  de  46  ducats.  Pour  devenir  jorn^a^ 
docent,  il  faut  payer  la  moitié  des  frais  de  promotion  si 
l'on  est  étranger  à  la  faculté.  L'examen  d'agrégation' 
coûte  30  thalers. 

Tous  les  ans,  il  y  a  3  prix  de  50.  de  35,  et  de  15  tha- 
lers; le  sujet  de  concours  pour  1877  était  le  suivant  : 
«  De  fontibus  historicis  quibus  in  Chronicorum  libro 
•conscribendo   auctor  usus  fuerit,  critice  disquiratur.  »  i' 

Il  y  a  à  Kœnigsbcrg,  4  séminaires,  au  sens  déjà  expli- 
qué de  ce  mot  :  1°  séminaire  théologique,  i"  séminaire 
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polonais  ;  3"  séminaire  lithuanien  ;  4"  séminaire  liomilé- 
tique  et  catéchétique  ;  déplus,  une  association  théologi- 
que entre  étudiants. 

15°  Leipzig. 

La  Faculté  de  théologie  de  Leipzig,  une  des  mieux 
organisées  de  toute  l'Allemagne,  compte  7  professeurs 
ordinaires,  1  profess^.ur  honoraire,  et  5  extraordinaires, 
Les  leçons  indiquées  au  programme  concernent  1"  l"ho- 
milétique  et  la  catéchétique;  :2"  l'exégèse  de  l'A.  T.; 
3"  celle  du  N.  T.  ;  4°  la  théologie  pratique  et  la  pédagogie; 
5*^  l'histoire  ecclésiastique  (3  cours  );  6"  la  dogmatique 
(  2  cours  );  T  l'archéologie  chrétienne. 

338  élèves  au  ("semestre  de  1876-1877,  327  au 
2""%  formentencore  un  contingent  respectable,  mais  qui 
diminue  progressivement  comme  ailleurs.  En  1875-1876, 
un  docteur  et  un  licencié  ont  subi  leurs  examens.  Les 
frais  de  doctorat  sont  de  600  marcs.  —  Les  professeurs 
de  la  faculté  émargent  au  budget  pour  un  total  de  53,997 
marcs.  —  De  précieuses  ressources  financières  et  maté- 
rielles sont  mises  à  la  disposition  des  étudiants.  Ils  ont 
aussi  un  séminaire  pratique ,  une  association  théologique 
(1846  )  et  une  union  scientifico-théologique  (1872.) 

16°  Marbourg. 

4  professeurs  ordinaires  et  2  privat-docenten^  dont  1 
îcencié.  —  Ils  enseignent  l'exégèse  de  l'A.  T._,  celle  du 
N.  T.,  l'histoire  de  l'Eglise  en  général  et  celle  du  moyen- 
âge  en  particulier,  la  dogmatique  et  la  théologie  pra- 
tique. 

52  et  49  élèves  seulement  pendant  les  deux  semestres 
de  1876-1877. 

A  la  faculté  se  rattache  la  commission  nommée  par 
l'Etat  pour  l'examen  des  candidats  aux  fonctions  du  mi- 
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iiistère  pastoral  ;  outre  le  président,  la  commission  se 
compose  de  3  membres  qui  interrogent  sur  la  philoso- 
phie, la  littérature  et  l'histoire. — Une  autre  commi'''=y'n 
examine  les  candidats  au  rabbinat. 

17o  Rostock. 

La  Faculté  de  théologie  compte  ici  \  professeurs  ordi- 
naires, enseignant  à  24  ou  25  élèves  T exégèse  de  l'A.  et 
du  N.  T.,  l'histoire  des  apôtres  et  de  l'Eglise,  cnfm  la 
dogmatique  (2 cours).  Point  de  promotions  en  1875- 
1876.  —  Mentionnons  au  moins  le  séminaire  homilétique 
et  catéchétique,  et  l'association  des  étudiants  en  théolo- 
gie (1863.) 

18°  Strasbourg. 

Depuis  la  fondation,  ou  mieux,  depuis  la  réorganisa- 
tion de  cette  faculté  protestante,  environ  50  élèves  sont 
groupés  autour  de  6  professeurs  ordinaires,  dont  l'un 
n'enseigne  pas,  et  de  3  extraordinaires. 

Exégèse  de  l'A.  T.  (2  cours),  exégèse  du  N.  T.,  his- 
toire de  l'Eglise  (2  cours),  histoire  des  dogmes,  dogma- 
tique, encyclopédie  théologique,  archéologie  hébraïque, 
tels  sont  les  cours  indiqués  au  programme  ;  rien  de  la 
théologie  morale  et  pratique. 

.L'année  1875-1876  n'a  vu  aucune  promotion.  —  La 
question  mise  au  concours  était  «  l'étude  des  rapports 
entre  l'Eglise  etl'Etat  d'après  les  quatre  principaux  réfor- 
mateurs »,  —  Pour  1876-1877  :  «  Exposition  de  la  doc- 
trine de  l'Eglise  protestante  sur  le  status  integritatis.  » 

La  licence  en  théologie  coûte  240  marcs  et  le  doctorat 
400.  —  Les  professeurs  reçoivent  ensemble  45,000  marcs 
et  quatre  d'entre  eux  ont  des  prébendes  et  le  logement 
gratuit  à  Saint-Thomas. 

Il  existe  \m  séminaire  pour  la  théologie  systématique, 
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iiii  autre  pour  la  théologie  pratique,  et  une  société  théo- 
logique. Il  y  a  de  plus  un  internat  pour  les  étudiants  en 
théologie  [CoUeç/iwn  Wilhelmita7ium),  principalement 
pour  ceux  de  TAlsace-Lorraine  ;  la  pension  y  est  de  60  fr. 
par  mois.  Le  surplus  est  fourni  par  des  fondations  et  par 
des  quêtes  faites  dans  les  temples. 

A  la  Faculté  de  théologie  se  rattache  aussi  la  commis- 
sion d'examen  pour  les  théologiens  protestants  de  la  con- 
fession d'Augsbourg:  outre  le  président,  cette  commis- 
sion a  trois  membres,  dont  l'un  interroge  sur  lathéologie 
scientifique,  lautre  sur  la  philosophie,  le  dernier  sur  les 
matières  de  pratique.  —  Les  étudiants  ont  aussi  formé 
en  1876  une  association  académique  de  théologiens. 

19"  Tuhinrjue. 

A  Tubingue,  comme  partout  où  il  y  a  deux  facultés  de 
théologie  dans  la  même  université,  c'est  la  faculté  pro- 
testante qui  a  les  honneurs  de  la  préséance  et  probable- 
ment aussi  les  faveurs  administratives.  Celle-ci  a  o  profes- 
seurs ordinaires,  1  professeur  extraordinaire  et  5 
docteur  repetenten.  Le  programme  comporte  la  morale 
chrétienne,  l'exégèse  de  l'A.  et  du  N.  T.,  l'histoire  de 
l'Eglise  et  des  dogmes,  l'homilétique  et  la  catéchétique. 

Le  nombre  des  élèves,  surtoutdes  étrangers,  varie  pas- 
sablement d'une  année  à  l'autre.  En  1873-1876  il  a  été, 
au  premier  semestre,  de  187,  et  de  213  au  second. 

Les  honoraires  dus  aux  professeurs  par  les  élèves  sont 
de  o  marcs  pour  les  leçons  d'une  heure,  de  6  marcs  pour 
celles  de  2  heures,  de  9  marcs  pour  celles  de  3  heures, 
12  m.  pour  celles  de  4  heures,  de  15  m.  enfin  pour  celles 
de  7  heures  et  au-dessus  par  semaine. 

Deux  sujets  scientifiques  ont  été  mis  au  concours  pour 
1876-77  :  r  les  origines  du  Donatisme  ;  2"  la  doctrine 
biblique  du  mal  comparée  avec  les  doctrines  philosophi- 
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ques  de  l'optimisme  et  du  pessimisme.  —  Deux  sujets 
pratiques  ont  été  également  proposés  :  iMiomélie  sur  les 
versets  26-39  du  cli.  YIII  des  Actes;  2"  exposition  caté- 
chétique  de  5*.  Matth.  XXIIl,  6-12. 

Un  institut  de  prédication  évangélique  est  placé  sous  la 
direction  d'un  professeur  et  d'un  répétiteur. 

20"  Zurich. 

L'n  petit  nombre  d'étudiants  [2i  et  17  pendant  les  deux 
semestres  indiqués)  reçoivent  des  leçons  de  dogmatique, 
d'histoire  ecclésiastique,  d'exégèse  de  l'A.  T.,  d'exégèse 
du  N.  (2  cours),  de  théologie  morale  et  pastorale,  qui 
leur  sont  données  par  6  professeurs  ordinaires  (l'un  n'est 
pas  gradué),  et  par  4  privât  docenten  dont  2  seulement 
sont  docteurs,  et  dont  l'un  est  pasteur  anglican.  Les 
membres  de  la  Faculté  dirigent  un  séminaire  tliéolo- 
gique. 

21' 

En  dehors  des  Universités,  età  l'état  isolé,  il  existe  une 
faculté  de  théologie  protestante  k  Vienne  ;  mais  nous 
n'avons  point  de  renseignements  sur  son  organisation. 

§  II.  —  Facultés  seliismatiqaes. 

1"  Berne. 

Oui,  il  y  a  à  Berne,  le  croirait-on.^  une  faculté  qui  se 
prétend  catholique  ;  née  d'hier,  elle  est  déjà  bien  vieillie 
et  bien  décrépite.  Sur  six  professeurs  ordinaires,  elle  a 
trois  docteurs,  et  quels  docteurs  !  Guillaume  de  Cham- 
pcaux  en  sait  quelque  chose.  Parmi  ces  savants  hommes, 
il  y  a  un  curé-évèque,  et  quel  évèque  !  Il  a  pour  collè- 
gues deux  de  nos  compatriotes,  hélas  : 
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Cette  faculté  a  un  programme:  exégèse  de  TA.  T., 
exégèse  du  N.  T.  (cours  épiscopal),  théologie  systéma- 
tique (!),  théologie  pastorale,  histoire  de  TEglise  et 
dogmatique  (Cf.  Guillaume  de  Champeaux),  encore  his- 
toire de  l'Eglise. 

Cette  même  faculté  a  débuté  en  1874-1875  avec  9 
élèves;  elle  a  progressé  et  comptait  dernièrement  15 
auditeurs,  dont  2  étrangers.  La  licence  leur  coûtera  300 
francs. 

Que  la  Suisse  est  heureuse  ! 

2°  Czernowitz, 

La  faculté  de  théologie  grecque-orientale  de  Czernowitz 
ne  date  que  de  1875  et  a  succédé,  pour  sa  dotation  finan- 
cière et  pour  son  installation  matérielle,  à  un  séminaire 
depuis  longtemps  fondé.  Elle  est  soumise  à  un  certain 
droit  d'inspection  et  de  direction  de  l'archevêque  schis- 
matique  de  Czernowitz, 

Les  professeurs  ordinaires  doivent  faire  au  moins  neuf 
heures  de  classe  etles  professeurs  extraordinaires  au  moins 
sept  par  semaine. 

Au  premier  semestre  de  1875-1870,  on  comptait  34 
élèves  roumains  et  5  ruthènes  ;  au  deuxième,  un  élève 
en  moins. 

4  professeurs  ordinaires,  dont  3  sont  qualifiés  de />ro- 
topreshijteri,  enseignent  1°  la  théologie  pratique,  2"  l'é- 
tude de  la  Bible  (2  cours),  3°  l'exégèse  de  l'A.  T.,  4"  celle 
du  N.  T.,  5°  l'histoire  ecclésiastique  et  le  droit  canon. — 
2  professeursextraordinaires,/?r6'/re5  séculiers,  enseignent 
1°  la  dogmatique,  2°  le  droit  canon  grec-oriental.  —  Un 
docent,  protopresbyter,  fait  un  cours  de  catéchétique.— 
Les  chaires  de  théologie  morale  et  de  langues  orientales 
étant  vacantes,  la  suppléance  en  est  confiée  à  deux  des 
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professeurs  ordinaires.  —  Aucun  membre  de  cette  faculté 
n'est  pourvu  du  titre  de  docteur  ou  de  licencié. 


Berlin  possède  une  haute  école,  une  sorte  de  faculté, 
pour  l'enseignement  tliéologique  du  judaïsme.  Mais  cet 
institut  est  isolé  de  rT'niversité.  Nous  n'en  connaissons 
point  rorganisation. 

D'  Jules  Didiot. 


QUESTION  CANONiOUE. 


CAS   SPECIAL    D  EL'-iCïrON    DE    VlCAïaE    C APiTL'LAIH K. 

(Jii  iiuus  tleinaiide  la  solulion  du  cas  de  droit  Ciinoaiijue 
suivant,  et  l'on  nous  prie  de  la  Faire  insérer  dans  la  Reçue 
des  Sciences  eeclésàistiques. 

u  Un  Evêque  envoie  sa  démission  au  Piipc  ;  le  Pnpe  accepte 
celte  démission  et  écrit  an  démissionnaire  qu'il  lui  laisse  sa 
juridiction  .-t  l'administration  du  diocèse  jusqu'à  la  prise  de 
possession  du  futur  successeur.  L'Kvéque  démissionnaire 
meurt  avant  que  son  successeur  soit  nommé  :  le  Chapitre  est- 
il  en  droit  de  iiommer  un  Vicaire  capitulaire  ;  ou,  ce  qui  est 
la  menie  chose,  la  juridiction  a-t-elle  passé  au  Chapitre  par 
la  mort  fie  l'Kvèque  démissiomiaire  ?  » 

L'honorable  et  docte  consulteur  (qui  ne  veut  pas  être  nom- 
né)  croit  qu'on  en  peut  douter,  et  les  raisons  qui  lui  semblent 
autoriser  ce  doute  sont  exposées  par  lui  en  ces  termes  : 

«  Quand  k  démission  d'un  Evoque  a  été  envoyée  par  lui  au 
Pape  et  acceptée,  cet  Evoque  a  cessé  d'être  Evoque  titulaire 
et  d'uccupcr  son  siéi,^c  :  ce  siég<'  est  bien  réellement  vacant; 
il  l'est  lors  même  que  le  Pape  laisse  à  l'Evêque  démission- 
naire l'administra' ion  de  son  diocèse,  qui  est  alors,  non  son 
diocèse  proprement  dit,  mais  son  ancien  diocèse.  Ce  n'est  donc 
plus  comme  Evoque  titulaire  qu'il  gouverne,  mais  comme  Ad- 
ministrateur apostolique.  S'il  vient  à  mourir  avant  d'avoir  un 
successeur,  le  siège  ne  devient  pas  vacant  h  ce  moment,  puis- 
qu'il l'était  depuis  le  jour  où  sa  démission  avait  été  acceptée 
par  le    Pape.  Si  alors  le  siège   ne  devient   pas  vacant,  pour 
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quelle  raison lajuridiction  passerait-elieau  Chapitre  (1)?  —  Il 
semble  que  ce  qu'il  y  aurait  à  faire  en  pareil  cas  serait  d'a- 
vertir le  Pape  pour  que  Sa  Sainteté  nomme  un  autre  admi- 
nistrateur ou  permette  au  Chapitre  de  choisir  un  vicaire 
capitalaire.  » 

Ce  raisonnement  est-il  bien  concluant?  Oblige-t-il  à  ad- 
mettre la  conclusion  que  son  auteur  en  veut  tirer  ?  —  Quant 
à  nous,  notre  avis  est  qu'il  peut  y  avoir  lieu  d'en  douter. 

Sans  vouloir  nier'que  le  siège  d'un  Evèque  devienne  vacant 
par  sa  démission  lorsque  le  Souverain-Pontife  l'a  acceptée, 
môme  dans  le  cas  où  il  lui  en  laisse  Tadministration,  asser- 
tion néanmoins  qui  semblerait  n'être  pas  à  l'abri  de  toute 
contestation,  puisqu'on  laissant  à  cet  Evêque  toute  l'autorité 
qu'il  avait  comme  Titulaire,  avec  le  pouvoir,  sans  doute,  d'a- 
voir des  Vicaires  généraux,  et  même  de  conserver  ceux  qu'il 
avait  avant  qu'il  donnât  sa  démission,  le  Pape  semble  lui 
conserver  son  siège  jusqu'à  la  prise  de  possession  de  son  suc- 
cesseur ;  ce  n'est  pas  toutefois  à  ce  titre  que  nous  croyons 
pouvoir  soutenir  que  le  Chapitre  est  en  droit  de  nommer  un 
Vicaire  capitulaire  à  la  mort  de  ce  Prélat  démissionnaire. 

Mais  voici  sur  quoi  nous  croyons  pouvoir  étayer  notre  as- 
sertion. 

Tout  le  monde  convient  que,  quand  un  siège  épiscopal 
vient  à  vaquer  par  mort,  démission,  destitution,  etc.,  du  pre- 
mier Pasteur,  le  Chapitre,  en  vertu  du  décret  du  saint  Concile 
de  Trente  (sess.  XXIV,  c.  16,  de  Reform.),  est  tenu,  dans  les 
huit  jours  qui  suivent  celui  où  il  a  acquis  la  connaissance  de 
l'une  de  ces  événements,  de  nommer  un  Vicaire  capitulaire,  et 
que  c'est  là,  par  conséquent,  son  droit,  à  moins  que  le  Souve- 
rain-Pontife ne  se  le  réserve  à  lui-même. 

On  convient  également  que  le  Chapitre  a  le  même  droit 

(1)  Quand  le  Vicaire  Capitulaire  nommé  par  le  «Chapitre  vient  k  mourir 
ou  donne  sa  démission,  le  siège  nedevient  pas  vacant  non  plus. puisqu'il 
l'était  au  moment  du  décès,  de  la  translation  ou  de  la  démission  de  l'E- 
vêque  opérée  ou  acceptée  par  le  Pape,  et  cependant,  de  l'aveu  de  tous,  le 
Chapitre  peut  lui  donner  un  successeur.  Li  raison  ici  alléguée  est  donc 
sins  valeur. 

Revue  des  Sciences  ecclés.,  4e  série,  t. vn.— avril  i8~8,     ?3-24. 
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lorsque  le  Vicaire  capitulaire  vient  à  mourir,  ou  à  être  dessaisi 
de  ses  pouvoirs  d'une  manière  canonique. 
■  Or,  quand  un  Evêque  démissionnaire,  auquel  le  Pape  a 
laissé  ^administration  de  son  diocèse  jusqu'à  la  priso  de  pos- 
session de  son  successeur,  vient  a  décéder,  le  siège  est  abso- 
lument vacant  ;  il  n'y  a  plus  personne  pour  l'administrer  que 
le  Chapitre  ;  c'est  donc  à  lui  que  ce  droit  appartient,  les 
saints  Canons  l'ayant  ainsi  établi  pour  le  cas  de  vacance.  Le 
Chapitre  a  hait  jours  pour  remettre  cette  administration  à  un 
./yicaire,  ainsi  que  le  dit  le  Concile  de  Trente. 

Ou  il  faut  admettre  qu'il  en  est  ainsi,  ou  il  faut  dire  que  le 
St-Siége  s'est  réservé,  pour  ce  cas,  cette  administration  .Mais 
sur  quoi  se  fonderait-on  pour  soutenir  cette  dernière  asser- 
tion ?  Où  est  le  Canon,  où  est  le  Décret  pontifical,  où  est  la 
décision  des  Sacrées  Congrégations  qui  en  constate  la  certi- 
tude ou  même  la  simple  pi-obabilité?  Nous  ne  trouvons  nulle 
part  l'existence  d'aucune  de  ces  pièces  ;  mais  si,  en  effet,  il 
n'en  existe  aucune,  n'y  aurait-il  pas  témérité  à  ne  pas  se 
conformer  aux  Canons  bien  précis  qui  réservent  au  Chapitre  le 
droit  d'administrer  le  diocèse  en  cas  de  vacance  du  siège 
épiscopal,  et  de  remettre  cette  administration  à  un  Vicaire 
capitulaire  dans  1  intervalle  de  huit  jours,  comme  le  prescrit 
le  saitit  Concile  de  Trente  ? 

iMais,  nous  dit  l'honorable  confrère  qui  nous  consulte,  en 
laissant  ù  l'Evéque  démissionnaire  l'administration  diocésaine 
■jusqu'à  la  prise  de  possession  de  son  successeur,  le  Pape  a 
suffisamment  indiqué  que,  en  cas  de  décès  de  cet  Evèque,  il 
entendait  se  réserver  de  pourvoir  à  ladite  administration,  si 
ce  Prélat  venait  à  mourir.  —  Si  le  Souverain-Pontife avaitfait 
connaître  qu  il  entendait  rt^gler  ainsi  les  choses,  il  n'y  auraitpas 
d'objection  à  alléguer,  nous  en  convenons.  Mais  s'il  n'a 
rien  dit  à  cet  égard,  pourquoi  prétendre  qu'il  a  eu  nécessai- 
rement cetîe  intention?  Est-il  donc  absurde,  ou  tout-à-fait 
improbable  qu'il  n'ait  voulu  que  faire  administrer  en  son  nom 
le  diocèse  du  vivant  de  cet  Evêque  démissionnaire  pour  des 
motifs  dont  Sa  Sainteté  est  seule  juge  ?  Et  s'il  n'existe  pas  de 
raison   qui  l'oblige  à  se  défier  de  la  sagesse  du  Chapitre, 
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pourquoi  le  Saint- Père  lui  retirerait-il  le  droit  que  les  Canons 
lui  attribuent  dans  le  cas  de  vacance  du  siège  épiscopal  ?  Y 
a-t-il  lieu  de  supposer  que  le  Chef  de  l'Eglise  suspende  sans 
raison  l'exécution  des  lois  établies  par  un  Concile  œcuménique 
ou  par  ses  prédéi:esseurs  ? 

Mais,  insiste  notre  vénérable  consultant,  l'intention  du 
Souverain-Pontife  de  se  réserver  le  droit  de  pourvoir  à 
l'administration  du  diocèse  dans  le  cas  dont  nous  parlons, 
s'est  manifestée  dans  une  occasion  bien  mémorable,  concer- 
nant un  grand  diocèse  de  notre  France. 

(i  On  se  rappelle,  dii-il,  que,  sous  la  Restauration,  le  Pape 
Pie  VII,  voyant  que  le  diocèse  de  Lyon  était  en  souffrance,  à 
cause  de  l'exil  forcé  de  son  Archevêque,  déclara  au  Cardinal 
Fesch  qu'il  s'emparait  de  l'administration  de  son  diocèse  ;  et 
il  nomma  un  administrateur  apostolique,  Mgr  de  Pins. 

«  Le  Cardinal  Fesch  étant  mort  en  1839,  le  Chapitre  de 
Lyon  se  crut  en  droit  de  nommer  un  Vicaire  capituliire.  Ce 
que  voyant,  Mgr  de  Pins  se  retira  immédiatement  à  la 
Grande  Chartreuse,  après  avoir  envoyé  au  Pape  sa  démis- 
sion, le  priant  de  l'accepter.  Mais  le  Saint-Père  l'obligea  à 
retuurner  k  Lyon,  lui  disant  :  C'est  de  moi  que  vous  tenez  vos 
pouvoirs;  ils  vous  restent  tant  que  je  ne  vous  les  aurai  pas 
retirés. 

«  Pendant  cet  intervalle,  le  Chapitre  avait  eu  la  prudence 
de  nommer  Vicaire  capitulaire  Mgr  de  Pins,  qui  regarda,  bien 
entendu,  cette  nomination  comme  nulle,  et  gouverna  le 
diocèse  comme  Administrateur  apostolique.  Or,  daiis  ce  cas, 
le  diocèse  de  Lyon  était  véritablement  devenu  vacant  par  la 
mort  du  Cardinal  Fesch,  et  cependant  la  juridiction  ne  passa 
pas  au  Chapitre,  pour  celte  raison  que  le  Pape,  qui  s'en  était 
emparé,  ne  s'en  était  pas  dessaisi  ;  à  plus  forte  raison,  il  doit 
en  être  de  même  à  la  mort  d'un  administrateur.  » 

Cet. exemple  est-il  bien  concluant  et  a-t-il  de  quoi  nous 
forcer  à  abandonner  notre  thèse?  —  Nous  ne  le  pensons  pas. 
Le  cas,  on  a  dû  facilement  le  remarquer,  est  bien  diflërent  de 
celui  qui  nous  occupe.  C'est  un  de  ceux  où  souvent  le  Saint- 
Siège  croit  devoir  intervenir  pour  lever  des  difficultés  graves 
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qui  ne  pourraient  l'être  par  d'autres  voies.  Les  auteurs  en 
citent  d'analogues;  et  on  peut  voir  dans  M.  Bouix  (l)  ceux  qui 
sont  allégués  par  Leurenius  et  Fagnan,  et  dont  parle  Boniface 
VIII  dans  le  chap.  Si  Epïscopiis,  de  suppl.  neglig.  Prxlat., 
in-ô".  Or,  que  le  Saint-Père,  en  nommant  un  Administrateur 
dans  un  diocèse,  entende  lui  conférer  un  pouvoir  dont  la  du- 
rée subsiste  tant  qu'il  ne  jugera  pas  à  propos  de  la  lui  retirer, 
cela  se  conçoit;  mais  qu'en  le  nommant  il  soit  censé  s'être 
réservé  à  lui-même  le  pouvoir  qu'il  lui  a  donné  pour  le  cas 
où  cet  administrateur  viendrait  à  mourir,  nous  ne  voyons  pas 
la  nécessité  d'admettre  cette  conséquence,  vu  surtout  qu'il  y 
a  une  corporation  établie  dans  le  diocèse  avec  les  pouvoirs 
nécessaires  pour  cette  administration.  Nous  sommes  vraiment 
étonné  qu'une  personne  aussi  instruite  et  aussi  judicieuse  que 
l'est  notre  consultant  trouve  là  un  a  /■o?'^/ori' pour  faire  ad- 
mettre un  pareille  conclusion. 

Après  la  citation  du  fait  qui  précède,  notre  honorable  con- 
frère demande  ci  si,  dans  la  supposition  que  Mgr  de  Pins  fût 
mort  avant  le  Cardinal  Fesch,  le  Chapitre  eût  pu  nommer  un 
Vicaire  capitulaire  du  vivant  de  l'Archevêque.»  Evidemment 
non,  croyons-nous  pouvoir  répondre,  car  le  siège  de  Lyon  ne 
devenait  pas  vacant  par  le  décès  de  Mgr  de  Pins^  puisqu'on 
ce  cas  le  Cardinal  Fesch  n'était  pas  dépouillé  de  son  titre  et 
ne  cessait  pas  d'être  archevêque  de  cette  cité.  Ses  pouvoirs, 
à  la  vérité,  restaient  suspendus  ;  mais  s'il  ne  les  exerçait  pas, 
c'était  pour  des  motifs  puisés  dans  des  circonstances  toutes 
particulières,  et  le  Saint-Siège  se  les  était  réservés  pour  la 
même  cause.  Dans  le  cas  au  contraire  qui  est  en  discussion 
dans  le  présent  article,  c'est  celui  qui  avait  été  réellement 
titulaire  qui  vient  à  mourir  pendant  son  administration  gérée 
au  nom  du  Saint-Siège;  et  par  conséquent,  il  n'y  a  pas  plus 
de  Titulaire  que  d'Administrateur  apostolique,  etlesiégeépis- 
copal  est  véritablement  vacant,  sans  qu'on  voie  aucune  rai- 
soh  pour  laquelle  le  Souverain-Pontife  se  serait  réservé  l'ad- 
ministration du  diocèse  après  ce  trépas.  Cette  administration 

(1)  De  Capitulis,  p.  553-554. 
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doit  donc  revenir  au  Chapitre,  le  Droit  canonique  étant  for. 
mel  à  cet  égard  pour  le  cas  de  vacance  du  siège  épiscopal.  Le 
Chapitre  peut  donc  élire  un  Vicaire  capitulaire  dans  la  forme 
ordinairement  usitée,  et  il  en  aincontestablemeni  le  droit. 

Notre  vénérable  consultant  n'est  donc  pas  fondé  à  con- 
clure, ainsi  qu'il  croit  pouvoir  le  faire,  a  que,  quand  le  Pape 
nomme  un  Administrateur  apostolique,  quoiqu'il  ne  lui  dé- 
lègue que  l'exercice  d'^,  la  juridiction,  il  se  réserve  cette  juri- 
diction elle-même  et  dans  sa  nature  d'une  manière  exclusive 
jusqu'à  ce  qu'il  y  renonce  par  un  acte  positif.  »  Nous  croyons 
plutôt  qu'il  n'est  censé  se  la  réserver  que  pour  la  durée  de 
l'administration  qu'il  confie,  à  moins  qu'il  ne  donne  positive- 
iaent  à  connaître  qu'il  entend  la  garder  jusqu'à  la  prise  de 
possession  du  successeur. 

Craisson, 
Ancien  Vicaùe  général. 


LITURGIE. 


LE  RÉTABLISSEMENT  DE  LA  LITURGIE  ROMAINE  DANS  LE>  ÉGLISES  DE 
FRANCE  SOUS  LE  GLORIEUX  PONTIFICAT  DE  PIE  IX. 

Dèpuis'plusieurs  années  déjà,  tous  les-  diocèses  de  France, 
sans  exception,  suivent  la  liturgie  romaine,  et  les  anciennes 
liturgies  françaises,  si  nombreuses  il  y  a  trente  a:is,  ne  sont 
plus  qu.'ua  souvenir  dans  Thistoire.  Plusieurs  diocèses 
avaient  déjà  repris  la  liturgie  romaine  avant  18'»0  :  de 
1850  à  1860,  quarante-deux  diocèses  ont  abandonné  leur 
litur^rie  particulière  ;  depuis  1860,  tous  les  autres  diocèses 
sont  rentrés  dans  lunité.  Voilà,  on  ne  peut  en  douter,  une 
des  grandes  gloires  du  Pontificat  de  Pie  IX,  déjà  si  fécond, 
com  ne  le  disait  si  bien  un  de  nos  vénérés  collaborateurs. 

Cette  grande  œuvre,  aujourd'hui  accomplie,  ne  l'a  pas  été 
sans  quelques  difficultés.  Il  en  coiàte  souvent  pour  abandon- 
ner une  situation  dans  laquelle  on  a  longtemps  vécu,  et  dont 
il  ne  semble  ni  nécessaire  ni  utile  de  sortir.  Or,  avant  le 
moment  oii  parurent  les  premières  études  sur  la  liturgie 
sacrée,  tous  les  jeunes  ecclésiastiques  sortaient  de  nos  sémi- 
naires avec  un  ensemble  d'idées  qui  ne  jetait  aucun  doute 
sur  la  légitimité  des  liturgies  particulières  :  il  était  naturel 
qu'ils  y  fussent  attachés,  et  fussent  même  identifiés  avec  elles. 

Cet  état  de  choses  fait  comprendre  les  ménagements  dont 
Tautorité  diocésaine  a  souvent  usé  en  établissant  la  liturgie 
romaine.  Les  divers  mandements  qui  furent  publiés  pour  cet 
objet  par  Nosseigneurs  les  Évêques  furent  tous,  sans  exception, 
nne  affirmation  pure  et  simple  du  retour  définitif  à  la  liturgie 
romaine.  Quelques-ans,  dans  des  instructions  subséquentes, 
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ont  indiqué  les  usages  respectables  dont  ils  se  sont  proposé 
de  demander  le  maintien  au  saint  Siège,  et  les  ménagements 
transitoires  dont  le  temps  devait  amener  la  suppression.  Mais 
leur  but  a  été  de  faire  une  œuvre  définitive  ;  ils  ont  eu  pour 
principe  le  rétablissement  de  la  liturgie  romaine ,  ils  ont 
admis  comme  indiscutables  les  règles  qu'elle  renferme  et  les 
décisions  de  la  S.  C.  des  rites,  dont  ils  n'ont  cru  avoir  ni  les 
attributions  ni  les  pouvoirs.  Les  moyens  qu'ils  ont  pris 
n'ont  pas  tous  été  les  mêmes,  ils  ont  différé  suivant  les  cir- 
constances ;  mais  tous  ont  porté  un  regard  sur  l'avenir  de 
leurs  diocèses.  Il  n'est  aujourd'hui  ni  sans  intérêt  ni  sans 
utilité  de  jeter  les  yeux  sur  cette  grande  œuvre,  pour  laquelle 
Nosseigneurs  les  Évêques  ont  eu  à  cœur  d'entrer  dans  les 
intentions  de  l'illustre  Pontife  dont  la  mémoire  ne  s'effacera 
pas;  de  préciser  le  but  qu'ils  ont  voulu  atteindre,  de  chercher 
les  moyens  par  lesquels  le  clergé  français  a  dû  et  doit  encore 
entrer  dans  leurs  vues,  d'examiner  quelle  est  ici  sa  part  ;  de 
voir  enfin  comment  il  prépare  et  peut  continuer  à  assurer 
l'avenir  liturgique  de  la  France. 

§  I .  —  But  que  Nosseigneurs  les  Évêques  se  sont  proposé. 

Nosseigneurs  les  Evêques,  comme  l'attestent  leurs  man- 
dements, n'ont  pu  se  proposer  d'autre  but  que  celui  d'établir 
la  pratique  de  la  liturgie  romaine  dans  leurs  diocèses  d'une 
manière  digne  des  lumières  de  notre  clergé  et  de  la  foi 
éclairée  des  fidèles.  Leur  œuvre,  qui  ne  peut  s'accomplir  sans 
la  participation  du  clergé,  doit  être,  de  la  part  de  celui-ci, 
une  œuvre  sincère  et  définitive,  comme  le  retour  même  à  la 
liturgie  romaine.  Nous  allons  indiquer  brièvement  comment 
elle  peut  être  bonne,  durable,  et  digne  de  nos  lumières  et  de 
nos  sentiments. 

I.  Comment  l'œuvre  peut  Ê-tre  bonne. 

Elle  est  bonne,  si  l'autorité  peut  être  assez  ferme  pour 
qu'on  n'abuse  pas  de  sa  tolérance,  tout  en  conservant  la  dou- 
ceur par  laquelle  elle  se  concilie  la  sympathie  du  clergé. 
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L'autorité  doit  nécessairement  être  ferme,  et  ne  peut  s'ar- 
rêter aux  objections  des  uns,  aux  prédilections  des  autres  : 
Bonum  ex  intégra  causi  ;  malum  ex  quocumque  defectu.  Elle 
doit  pouvoir  faire  accepter  à  son  exemple  la  liturgie  romaine 
telle  qu'elle  est,  par  esprit  de  foi  et  d'obéissance.  Une  restric- 
tion ne  serait  autre  chose   que  l'affirmation  du  principe  con- 
traire à   celui  que  l'on  veut   consacrer.   L'autorité  ne  peut 
transiger  avec  les  principes  et  amoindrir  la  liUir^'ie  romaine 
par    la    conservation    d'une    partie    de    l'ancienne   liturgie 
diocésaine  ;    elle    ne   peut  permettre    qu'on  élude   certaines 
prescriptions  sous  le  prétexte  qu'elles  ne  plaisent  pas  à  tout 
le  monde.  Encore   une  fois,  il  ne  s'agit  pas  de  réviser  et  de 
réformer  une  liturgie  diocésaine  ;  il  s'agit  d'appliquer  à  un 
diocèse  une   liturgie  adoptée,  orthodoxe  et    indiscutable,   la 
liturgie  romaine. 

L'autorité,  en  second  lieu,  doit  nécessairement  conserver 
une  grande  douceur.  Evidemment  ici,  comme  partout 
ailleurs,  elle  a  affaire  à  des  esprits  de  diverse  nature,  et 
certaines  mesures  d'administration  ne  peuvent  être  abordées 
de  front  ni  résolues  par  la  violence.  Elle  doit  prendre  les 
hommes  tels  qu'ils  sont,  tout  en  faisant  ses  efforts  pour  les 
rendre  co  qu'ils  doivent  être. 

On  peut  avoir  affaire  à  trois  classes  de  personnes  :  les 
romains^  les  prudents,  les  opposants. 

i"  Les  romains.  Ce  sont  ceux  qui,  par  esprit  de  foi  et  d'o- 
béissance, par  conviction  profonde,  acceptent  purement  et 
simplement  la  liturgie  romaine  comme  la  seule  véritable  et 
autorisée,  et  entendent  garder  l'intégrité  des  règles.  Ils  ne  se 
croient  obligés  ni  même  autorisés  à  obéir  à  aucun  ordre 
émanant  d'une  autorité  inférieure  à  celle  du  saint  Siège.  Ils 
ne  sont  disposés  à  se  rendre  à  aucune  mesure  dans  laquelle 
ils  verraient  une  violation  certaine  des  règles  liturgiques.il 
est  incontestable  que  ceux  qui  pensent  ainsi  sont  dans  la  vé- 
rité, et  l'exagération  qu'on  reproche  ù  certains  n'est  pas  là. 
Ils  doivent  être  soutenus  et  encouragés  ;  avant  tous  les  autres, 
ils  ont  un  droit  acquis  aux  égards  et  à  la  protection  douce, 
mais  ferme  que  toute  autorité  doit  ù  la  vérité. 
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i"  Les  prudents.  Nous  appelons  ainsi  ceux  qui,  tout  en  sup- 
poriant  assez  volontiers  la  réforme  liturgique,  l'acceptent, 
pour  ainsi  dire,  sous  bénéfice  d' inventaire,  avec  des  mélanges 
et  des  tempéraments;  examinant  librement  des  chosesjugées. 
s'inquiétant  peu  des  principes  ;  négligeant  de  les  approfon- 
dir, ou  par  indifférence,  ou  pour  les  besoins  de  leur  cause  ; 
indulgents  à  leur  goût  particulier,  comptant  sur  des  conces- 
sions de  complaisance  à  des  faits  accomplis.  Que  doit-on  à 
ceux-ci,  dont  la  bonne  foi  ne  saurait  être  suspe('-tée?Leséclai- 
rer,  examiner  les  tempéraments  qu'ils  proposent,  les  rejeter 
s'ils  sont  contraires  aux  principes,  les  discuter  s'ils  y  sont  con- 
formes, les  admettre  s'ils  sont  équitables. 

.3"  Les  opposants.  Les  opposants  étaient  ceux  qui  ne  vou- 
laient pas  du  retour  à  la  liturgie  romaine.  Que  devait-on 
leur  répondre,  sinon  que  ce  retour  était  décidé  par  l'au- 
torité? 

On  ne  doit  donc  pas  être  surpris  si  Nosseigneurs  les  Evo- 
ques ont  évité  avec  le  plus  grand  soin  d'infirmer  en  quoi  que 
ce  soit  la  liturgie  romaine.  Le  plus  petit  inconvénient  de  ces 
tempéraments  et  de  ces  accommodements  eût  été  de  voir  leur 
enseignement  considéré  comme  sans  autorité  par  ceux  qui  les 
auraient  trouvés  en  contradiction  avec  les  lois  générales  de 
l'Eglise.  Il  y  en  eût  eu  un  plus  grand  dans  la  confusion  qui 
aurait  nécessairement  résulté  de  l'interprétation  particulière 
encouragée  par  les  libertés  du  propre  examen  d'un  chacun. 
On  a  voulu  l'unité,  on  eût  amené  les  plus  déplorables  contra- 
dictions. 

II.  Comment  l'œuvre  peut  Otre  durable. 

Une  seule  observation  prouve  surabondamment  que  la  sta- 
bilité ne  saurait  être  dans  la  conservation  plus  ou  moins  dé- 
guisée des  restes  d'une  ancienne  liturgie  diocésaine.  On  peut 
comparer  ensemble  les  Cérémoniaux  donnés  à  diverses  épo- 
ques dans  plusieurs  diocèses  de  France.  Quand  on  sera  con- 
vaincu des  contradictions  et  des  concessions,  on  pourra  voir 
où  l'on  arrive  en  s'écartant  de  la  vérité. 
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Une  condition  de  sLabilité  est  de  ne  pas  trop  user  de  cette 
maxime  :  Lex  non  obiigat  cum  tnnfo  incommodo.  Cet  incommo- 
duin  est  quelquefois  factice,  et  on  peut  avoir  à  cet  égard 'des 
renseignements  sûrs  en  s'adressant,  quand  il  y  a  lieu,  à  des 
ecclésiastiques  d'un  jugement  droit  et  d'une  bonne  volonté 
incontestée.  On  sait  qu'à  Rome,  quand  on  demande  certains 
privilèges  quinepeuTent  être  octroyés,  on  répond  toujours 
que  la  loi  cesse  d'obligerdevant  des  inconvénients  trop  grands; 
mais  on  ne  veut  assumer  aucune  responsabilité.  On  sait  aussi 
que  ces  inconvénients  varient  avec  les  temps  et  les  lieux.  Il 
ne  faut  donc  pas  se  laisser  influencer  par  des  habitudes  con- 
tractées. Si,  dans  telle  église,  la  loi  n'oblige  pas,  la  même 
raison  n'exist '3)as  dans  telle  autre  ;  si,  à  telle  époque,  il  se 
présenté  des  difficultés,  elles  cesseront  peut-être  avant  quel- 
ques années.  Si  l'on  use  d'épikies,  ces  épikies  feront  place 
à  d'autres,  et  l'on  verra  continuer  les  changements  dont  nos 
églises  de  France  ont  été  le  théâtre  pendant  un  si  grand  nom- 
bre d'^années. 

Une  autre  condition,  bien  comprise  par  nos  Évêques, 
consiste  à  ne  pas  démander  à  Rome  des  induits  de  complai- 
sance, des  induits  qui  sont  parfois  accordés  avec  l'espérance 
que  tôt  ou  tard  on  y  renoncera,  quand  on  aura  étudié  l'admi- 
rable ensemble  du  Cérémonial.  Et  c'est  ce  qui  arriverait  in- 
dubitablement, mais  avec  de  nouvelles  difficultés  qu'on  au- 
rait créées. 

III.   Corriment  l'œuvre  peut  être  digne   de   nos  lumières  et  de  nos 
sentiments. 

A  qui  fuut-il  dire  que  la  France,  malgré  ses  humiliations 
et  ses  malheurs,  a  une  position  exceptionnelle  dans  l'Eglise  ? 
Elle  en  est  la  tille  aîhée.  Elle  a,  vis-à-vis  de  Rome,  une 
noblesse  qui  oblige,  qui  l'oblige  à  être  fidèle  avoc  tout  son  cœur 
et  t6ut  son  esprit.  Il  fànt  donc  que,  dans  la  pratique  de  là 
sainte  liturgie,  dont  elle  s'est  un  instant  écartée,  la  France 
soit  un  modèle  pour  tout  l'univers  catholique.  La  France  ne 
peut  pas  rétablir  la  liturgie  romaine  à  moitié,  s'exposer  à  des 
blâmes,  encore  moins  donner  de  mauvais  exemples. 
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Le  premier. moyen  à  prendre  a  été  l'objet  spécial  de  la  sol- 
licitude de  plusiours  Évêques.  Il  consiste  ,à  former,  dans  le 
clergé  d'un  diocèse,  et  spécialement  dans  le  Jeune  clergé, 
.un  esprit  liturgique, et  à  rendre  à  la  liturgie  sa  véritable  place. 

•  La  liturgie  est  la  vie  de  l'église  ;  elle  a  ses  principes,  dont  la 
connaissance  est  nécesïairc  pour  dirigerlapratique.  Ces  prin- 
ci^s,  il  faut  d'abord  les  inculquer  dans  les  séminaires,  ,paroun 
cours  de  liturgie  pratique  bien  fait,  et  une  exécution  irrépro- 

tchable  du  cérémonial.  On  a  préparé  ainsi  l'avenir  liturgique 
dans  plusieurs  diocèses.  ,^ 

De  plus,  on  a  fait  entrer  des  questions  liturgiques  dans  ks 
conférences  ecclésiastiques.  La  science  liturgique  s'étend 
aussi  aux  prêtres  plus  âgés. 

Par  suite  de  cette  étude,  on  voit  disparaître  d'eux-mêmes 
un  grand  nombre  d'abus  dont  la  suppression  est  un  très- 
grand  sacrifice  quand  on  n'en  comprend  pas  les  motifs.  La 

i^ihose.^est  ;éTidente.  l'aie,  pourtprendre  dtux  ou  trois  exem- 
/pîes  entre  mille,  on  peut  se  contenter  de  dire  que,  silascience 

•  liturgique  eût  été  cultivée  parmi  nous,  jamais  on  n'eût  souffert 
•le  bouleversement  du  chœur  qui,  au  siècle  dernier  et  dans  le 
courant  de  celui  où  nous  vivons,  a  rendu  plusieurs  cathédrales 
impropres  à  la  pratique  ri'gulière  des  cérémonies.  Il  en  est 
aujourd'hui  trois,  à  notre  connaissance,  que  l'on  rétablit,  avec 
des  frais  considérables,,  dans  l'état  où  elles  étaient  avant  la 
révolution  liturgique.  Jamais  un  ecclésiastique  qui  a  étudié 
k  liturgie,  et  en   a,   par  conséquent,  Tamour  et  l'estime,  ne 

(  laissera  c<ynstruire  des  chœurs  où  l'observation  des  règles  ^st 
impossible.  On  peut  dire  la  même  cho;e  des  autels  et  de  tout 
le  mobilier  d'une  église.  Faut-il  rappeler  ces  ostensoirs  mo- 
dernes que  la  main  d'un  homme  est  impuissante  à  porter  en 
procession  ou  à  exposer  .à  la  vénération  des  fidèles  ?  ces  en- 
censoirs de  parade  à  chaînes  polymétriques,  qui  ne  contien- 
nent ni  charbon,  ni  encens,  et  semblent  tromper  à  la  fois.le 
Dieu  jqu'on  adore  et. les  fidèles  qui  prient?  La  liturgie  ro- 
maine n'eût  jamais  toléré  de  pareils  abus,  et  son  adoption 
est  urie  garantie  contre  les  surprises  de  l'erreur. 

La:  Utur.gie  romaine  a  donc   dû  être  rétablie  par  nos  Évê- • 
ques  dans  sa  pureté,  avec  tout  l'éclat  dent  elle  est  suscepti- 
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ble,  et  suivie  par  tous  les  membres    du  clergé  avec  l'intelli- 
gence qui  le  caractérise. 

Si,  en  tolérant  par  le  silence  ce  qu'il  serait  trop  difficile  de 
supprimerimffjédiatementjOn  maintientla  règle;  etsi,en  même 
temps,  par  des  cours  de  liturgie  bien  faits  et  une  pratique 
très-exacte  de  nos  saintes  cérémonies  dans  les  séminaires^ 
par  des  conférences  liturgiques  établies  parmi  les  membres 
du  clergé  ,  on  inculque  les  vrais  principes,  la  restauration  est 
complète  au  bout  d'un  certain  nombre  d'années.  Il  en  est 
ainsi  de  toutes  choses.  11  en  est  de  même  à  plus  forte  raison,  de 
la  liturgie.  Nous  disons  à  plus  forte  raison,  car  on  revient  à 
la  vérité:  la  vérité  est  une  puissance  qui  a  toujours  le  droit  de 
se  faire  voir  et  accepter. 

§  IL—  Manière  d'opérer  le  changement  de  liturgie 
dans  un  diocèse. 

Le  rétablissement  de  la  liturgie  romaine  en  France  est  un 
fait  accompli.  Mais  était-il  à  propos  de  le  faire  brusquement 
et  radicalement?  Ou  bien  devait-on  marcher  pendant  quel- 
que temps  dans  une  voie  mitoyenne  pour  préparer  les 
esprits  ? 

Cette  question  est  complètement  administrative.  L'autorité 
diocésaine  a  jugé,  suivant  les  circonstances  de  lieux  et  de 
personnes,  du  moyen  qui  a  dû  être  employé.  Nos  Evêques 
n'ont  pas  tous  procédé  de  la  même  manière,  et  jamais  le 
souverain  Pontife  n'a  cru  devoir  intervenir  dans  cette  ques- 
tion. Chacun  de  ces  deux  moyens  a  ses  avantages  et  sesincon- 
vénients.  Le  premier,  qui  présente  les  inconvénients  qu'ap- 
porte toujours  avecelle  une  transformation  brusque  et  inatten- 
due, tranchant  impitoyablement  avec  des  traditions  établies. 
a  aussi  ses  avantages.  Il  règle  le  présent  et  l'avenir  ;  il  est 
plus  logique  que  le  changement  à  terme  et  n'est  guère  plus 
difficile.  En  effet,  dans  l'espèce,  le  changement  des  cérémo- 
nies suit  le  changement  des  prières  et  en  paraît  le  complé- 
ment obligé  :  l'élan  est  donné,  les  froissements  de  certains 
sont  bien  compensés  par  le  sacrifice  généreux  du  plus  grand 
nombre   et  par    l'établissement    immédiat    et   durable    de 
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l'unité,  sans  qu'aucune  porte  soit  ouverte  à  la  discussion. 
Le  changement  à  terme  ménage  des  susceptibilités  respecta- 
bles et  donne  le  temps  de  se  reconnaître.  Mais  il  ne  règle  ni 
le  présent  ni  l'avenir,  et  peut  faire  croire  à  certains  que  la  li- 
turgie romaine  admet  les  tempéraments  qui  sont  provisoire- 
ment tolérés.  Comme,  dans  bien  des  esprits,  les  règles  litur- 
giques sont  purement  disciplinaires,  tout  le  monde  ne  voit  pas 
qu'il  s'agit  ici  d'une  mesure  administrative  motivée  par  les  cir- 
constances, mais  qui  ne  doit  et  ne  peut  être  toujours  main- 
tenue. 

Nosseigneurs  les  Evêques  ont  pesé  ces  raisons,  et  après 
s'être  rendu  compte  de  la  disposition  des  esprits,  ont  opté 
pour  un  de  ces  deux  moyens.  Plusieurs  ont  obtenu  du  saint 
Siège  une  autorisation  spéciale  pour  conserver  pendant  quel- 
que temps  plusieurs  usages  qu'il  était  plus  difficile  de  détruire 
immédiatement,  et  pour  prendre|le3'^moyens  de  mieux  as^ 
surer  l'avenir  liturgique  de  leur  diocèse. 

§  III.  —  Comment  assurer  l'avenu'  liturgique  d'un  diocèse. 

Pour  assurer  l'avenir,  il  faut  marcher  droit  aa  but .  et  ne 
tenir  aucun  compte  des  préventions.  Ce  sont  les  ^préventions 
qu'il  s'agit  de  dissiper.  Ce  sont  elles  qui,  en  tenant  les  esprits 
dans  une  demi-obscurité,  sont  la  cause  de  bien  des  maux. 
Elles  font  hésiter  les  gens  de  bien,  arrêtent  les  timides,  et 
font  marcher  les  prudents  à  tâtons.  Pour  obéir  auxjpréventions, 
par  crainte  surtout  de  les  heurter  de  front,  onjreste  entre  le 
bien  et  le  mal,  les  années  se  passent,  le  provisoire  s'éternise, 
et  rien  ne  se  fait.  Bénis  soient  souvent|les|  utiles  imprudents 
qui  déblaient  le  chemin  des  préventions,  et  les  imprévoyants 
qui  n'en  ont  aucun  soin  ! 

C'est  pour  donner  satisfaction  à  ces  préventions  que,  dans 
plusieurs  diocèses,  en  rétablissant  la  liturgie  ^romaine,  on  a 
publié  des  livres  diocésains  dans  lesquels' on  a  conservé  un 
Certain  nombre  de  pratiques  inconciliables  avec  la  liturgie 
romaine.  C'est  sur  ces  bases  que  furent  composés  les  Gérémo- 
niaux  de  Saint-Flour  et  deCoutances.Le  premierfut  publié  en 
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ISoo,  etla.  Bévue  théologique  (février  1857)  fait  remarquer  que 
la  seule  inexactitude  est  la  qualification  de  romain.  11  n'est 
plus  en  usage  aujourd'hui  dans  ce  diocèse.  Le  second  parut 
en  1861  ;  comme  on  le  voit  1™  série,  t.  IV,  p.  581,  l'auteur 
s'écarta,  sans  le  vouloir,  de  la  pensée  de  son  Evêque,  et  y 
inséra  beaucoup  de  règles  qui  n'étaient  point  en  harmonie 
avec  la  liturgie  romaine.  C'est  ce  qui  est  arrivé  dans  beau- 
coup d'opuscules  publiés  pour  faciliter  le  retour  :  les  ecclé- 
siastiques qui  les  ont  rédigés  n'avaient  ni  fait  des  études  litur- 
giques assez  approfondies,  ni  acquis  une  expérience  suffisante 
de  la  pratique  d  î  la  liturgie  romaine  pour  réaliser  d'une  ma- 
nière satisfaisai.ie  le  but  qu'ils  s'étaient  propo:é.  En  exami- 
nant de  i  rès  plusieurs  de  ces  opuscules,  un  esprit  malveillant 
pourrait  croire  que  leurs  auteurs  ont  eu  pour  unique  but 
d'amoindrir  les  prescriptionsliturgiques.  Ilfaut  convenir  qu'un 
grand  nombre  d'entre  eux,  composés  avec  les  meilleures  in- 
tentions, contiennent  des  choses  illégales.  Quel  a  été  le  résul- 
tat de  ces  publications  ?  Il  était  facile  à  prévoir,  La  division 
s'est  mise  parmi  les  fidèles  observateurs  de  la  liturgie  romaine: 
les  uns  ont  tenu  bon,  les  autres  ont  fait  des  concessions.  Les 
tièdes  et  Its  opposants  n'ont  observé  ni  les  règles  de  la  litur- 
gie romaine  ni  celles  du  directoire,  au  moins  dans  le?  cas  dif- 
ficiles ou  douteux.  Chacun  a  suivi  sa  liturgie  particulière.  On 
"s'explique  ainsi  comment, dans  certaines  églises,  comme  nous 
l'avons  remarqué  plusieurs  fois,  l'ancien  Cérémonial  diocé- 
sain a  été  conservé  après  le  rétablissement  de  la  liturgie  ro- 
maine :  les  prières  et  la  couleur  des  ornements  sont  les  seuls 
points  011  l'on  se  conforme  aux  règles  de  la  liturgie,  Néces 
sairement,  les  prêtres  instruits  n'ont  pas  pu  entrer  dans  cette 
voie,  les  fidèles  ont  fait  des  comparaisons,  et  la  situation  est 
devenue  plus  difficile. 

Qu'on  examine  un  peu  ce  qui  s'est  passé  dans  la  restau- 
ration liturgique  en  France,  et  on  jugera  du  sort  qui  est 
réservé  à  toute  œuvre  qui  n'est  pas  purement  romaine.  Que 
reste-t-il  aujourd'hui  du  Manuel  des  cérémonies  romaines, 
excellent  livre  d'abord,  mais  dans  lequel,  par  la  suite  des 
temps,  on  avait  accommodé  les  cérémonies  romaines  à  la 
française  ?  Cet  ouvrage,  plus  complet   que  celui  de  l'abbé 
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Favrel  qui  parut  en  1847,  a  tellement  été  effacé  par  celui-ci, 
qu'on  1849  il  n'en  était  plus  question,  maigre  la  supériorité 
de  l'édition  publiée  en  1846.  On  peut  en  dire  autant  de  Favrel, 
et  aujourd'hui  on  est  tout  surpris,  en  ouvrant  la  première 
édition,  d'y  voir  consignés  certains  usages  spéciaux  au  diocèse 
de  Langres,  que  l'auteur  dut  faire  disparaître  dans  sa 
deuxième  édition.  Que  reste-il  aujourd'hui  de  la  fameuse 
polémique  engagée  par  D.  Guéranger,  sinon  son  triomphe 
sur  tuute  la  ligne  ?  Que  restera-t-il,  dans  un  certain  nombre 
d'années,  de  ces  Bréviaires  et  de  ces  Missels  qu'ont  fait  l'ad- 
miration d'un  siècle  entier?. .  Nous  voyons  ce  qu'ontpensé  sur 
ces  questions  les  esprits  les  plus  solides,  ce  qu'en  ont  dit 
Nosseigneurs  les  Evêques  dans  les  mandements  publiés  par 
eux  pour  le  rétablissement  de  la  liturgie  romaine  ;  on  voit 
clairement  qoe  cette  liturgie  est  un  propriétaire  rentré  dans 
son  domaine.  Si,  par  suite  de  quelques  difficultés,  il  ne  peut 
y  rentrer  immédiatement  d'une  manière  complète,  cela  doit 
cependant  arriver.  11  n'y  a  donc  pas  lieu  d'y  poser  des 
obstacles,  et  il  est  encore  plus  regrettable  de  laisser  des 
traces  d'uue  acceptation  peu  généreuse  de  ces  rites  véné* 
râbles. 

Il  ne  faut  donc  pas  l'oublier.  A  priori,  les  ecclésiastiques, 
et  en  particulier  ce^x  qui  sont  préposés  au  soin  des  églises, 
sont,  en  union  avec  leur  Évêqae,  par  eux-mêmes  ou  par  ceux 
qu'ils  ont  chargés  de  veiller  à  l'exécution  des  cérémonies,  les 
protecteurs  et  les  gardiens  de  la  liturgie  romaine, ou  en  d'autres 
termes,  de  la  hturgie  de  l'Eglise  catholique.  A  posteriori^  les 
faits  prouvent  que  tout  ce  qui  a  été  essayé  en  dehors  de  la  li- 
turgie a  fait  fausse  route  et  amené  des  résultats  diamétralement 
opposés  à  ceux  qui  devaient  être  obtenus.  Pour  servir  les 
vrais  intérêts  de  l'Eglise,  toute  œuvre  ayant  pour  but  de 
contribuer  à  la  restauration  liturgique  doit  donc  être  en  tout 
point  conforme  à  la  loi  :  aucune  désobéissancej  même  légère, 
ne  peut  être  légitimée.  C'est  ainsi  que  nos  Évêques  l'ont' 
entendu,  et  ils  attendent  de  nous  tout  ce  qui  esfc  nécessaire! 
de  notre  part  pour  maintenir  une  réputation  intacte,  encon- 
rager  les  bons,  et  en  augmenter  tous  les-jours  le  nombre. 

P.  R. 
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I.  —  A  ffaires  du  diocèse  de  Reims.   Condamnation  de  l Œuvre 
apostolique. 

Jam  ab  anno  1868,  in  quo  praesens  controversia  fuso  cala- 
mo  agitata  hinc  inde  fiierat,  Sacer  Concessus  Negotiis  etCon- 
sultationibus  Episcoporum  et  Regularium  prsepositus.  hac  su- 
per re  suam  protulit  sententiain  sub  die  3  julii  anni  1868  ; 
neque  solum  translationem  adprobavit  sacerdotis  Maurice, 
qui  Parochus  tune  tenaporis  eratad  nutum  amovibilis,  sed  ea 
quœ  Emus  D.  Gardinalis  Archiepiscopus  Gousset  decreverat 
quoad  Presbyterum  Jullion,  et  ipse  decrevit  ;  adeo  ut  omnia 
viderentur  exbono  eteequo  composita,  resque  ad  exitum  per- 
ducta,  prsesertim  cum  nemo  ex  contendentibus  ab  judicato 
recedere  amplius  posset. 

Nihilo  tamen  secius,  anno  1870,  Sacerdos  Defourny  in  lu- 
cem  edere  minabatur  opusculum,  quo  causain  Maurice  in  in- 
tegrum  restitutuoi  iri  aflirinabat;  sed  hujusmodi  opusculnm 
typis  committere ausus  postea  non  fuit,  in  eara  forsitan  spem 
evectus,  fore  ut  prœstantissimus  Archiepiscopus  J.angenieux 
certamen  redintegraret,  etiamsi  quaîstio  in  rem  judicatam 
jampridem  transisset;  sin  minus  sese  interponeret,  quominus 
a  S.  Sede  Societas  adprobaretur  Operx  Apostolicae,  supra 
quam,  ab  anno  1870,  multact  varia  documenta  allegationes- 
que  ad  hune  ipsum  S.  Ordinem  transmissœ  fuerant. 

In  hisce  Sacerdos  Ludovicus  Jullion,  auctor  opérée  de  qua 
estsermo,  finem  Societatis  eum  esse  ostendebat  :  «  1°  Pueros, 
et  puellas  preesertim  pauperes  in  timoré  Dei  educandi.2°  Ado- 
lescentes ad  Altaris  minist-^rium  informandi.  3"  Evangelicae 
praedicationi  preecipue  in  Missionibus  vacandi.  4°  Injurias 
SSmis  Jesu  et  Mariée  Cordibus  illatas  perpétua  SSmi  Sacra- 
menti  adoratione  reparandi.  S°  Vota  perpétua  Castitatis,  Obe- 
dientiae,  et  Paupertatis  emittendi.  6°  Garnem  castigandi  per 
observationem  strictam  Régulée  Sacrorum  Gordium  Jesu  et 
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Mariae.  7°  Omnibus  operibus  misericortiiee  tain  spiritualis, 
quam  corporalis,  quse  ex  circumstantiis  et  ex  judicio  Ordina- 
riorum  et  superiornm  nosti'ce  congregationis  necessaria,  aut 
saltem  perutilia  et  possibilia  videbuntur,  incuinbendi. 

«  Ornnes  utriusque  sexus,  qui  nostras  partes  sequuntur,  in 
très  categorias  distribu untur.  » 

Ad  rem  assequendam,  votisque  suis  satisfaciendura,  prsefa- 
tus  operœ  institutor  duas  prœcipuas  rationes  adferebat,  ob 
quas  Societatem  illara  rejiciendam  minime  esse  arbitrabatur  : 
l^'^quod  in  diœcesi  Rhemensi,  Sancta  Sede  inconsulta,  plu- 
res  extabant  Congregationes  a  civili  Potestate  adprobatse  ; 
2"™  quod  Romani  Pontificis  privilégia,  sea  prœrogativse  ne- 
que  in  sacris  Goncionibus,neque  inCatechesi  pucris  tradenda 
more  Catholicorum  exponebantur. 

Hic  Sacer  Ordo,  re  penitus  expensa,  causaque  perspecta, 
ad  Archiepiscopum  Rhemensem  primitivaspreces  remisitpro 
informatione  et  voto,  eique  prsecipiebat,  ut  referret  a  ubi  et 
«  quando  dicta  Congregatio  erecta  fuit,  quisnam  sitejus  sco- 
«  pus,  seu  finis  ;  quot  domos  habeat,  et  in  quibus  diœcesibus  ; 
a  an,  et  a  quibus  Episcopis  approbata  fuerit,  transmissis  ad 
((  hanc  S.  Congregationem  enunciatse  approbationis,  ac  sin- 
((  gulorum  Episcoporum  commendationis  Literis.  Référât  in- 
«  super  quodnam  sit  ejus  regimen,  quœnam  statuta,  quot  nu- 
«  mero  Alumni  ;  an  hi  vota  emittant,  et  in  communi  vivant, 
«  et  a  quibus  superioribus  regaritur  ;  a  quo  orator  Jullion 
«  missionem,  seu  mandatum  habeat,  et  superioritatem  acce- 
«  périt;  quse  sit  ejus  vita,  famaet  mores.  Référât  tandem  an 
0  eadera  Congregatio  consLet  etiam  Sororibus  ;  et  an  ipsae  pa- 
(t  riter  in  communitate  vivant,  vota  emittant,  et  a  quibus  d»- 
((  pendeant.  Laterc  Amplitudincm  Tuam  non  débet  ab  Ora- 
(t  tore  fuisse  exhibilas  Régulas  Congregationis  SS.  Cordium 
((  pertinentes  ad  Congregationem,  quam  appellant  de  Picpus, 
«  quae  Regulae  causara  dederunt  dissidiis  in  memorata  Con- 
V  gregatione,  ac  proinde  reformatée  fuerunt  a  S.  Sede,  nec 
«  omnes  huic  reformationi  acquieverunt;  iLa  ut  nonauUi  vel- 
«  uti  per  Schisma  ad  primitivas  Régulas  redire  contendant. 
«  Quodquo  majus  est  Congregationes  mixtse  seu  Instituta  du- 
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(f  plicia,  quse  constant  fratribus  et  sororibu?,  in  praesens  ob 
a  enatos  abusus  non  amplius  approbari  soient.  Nec  silentio 
((  prœtereundum  est,  eos,  qui  regulœ  reformatée  a  S.  Sede 
«  pro  Congregatione  de  Picpus  se  submittere  noiuerunt,  pro- 
«  hibitos  fuisse  ne  efformare  valerent  alias  communitates  at- 
(!  que  familias,  non  solum  sub  nomine  Gongregationis  SS. 
«  Gordium,  sed  etiam  sub  aliis  quibuscumque  titulis  et  nomi- 
«  nibus,  ac  etiam  mutato  habitu  aclocis  ;  et  insuper  prohibi- 
a  tos,  ne  novifciatum  uUum  efformarent.  Quibus  ita  se  haben- 
0  tibus  investigandum  naagnopere  est  .  utrum  societates, 
t(  domus,  familise,  quœ  nunc  in  unam  Congregationem  con- 
((  jungi  ab  oratore  Jullion  petuntur,  ad  eas  pertineant,vel  ab 
((  eis  originem  répétant,  quee  a  S.  Sedo  reprobatœ  fuerunt.  » 

Interea  temporis  vehementissimae  preces.  ae  programma 
quoddam,  doclrinis  refertum,  pietatem  et  religionem  redo- 
lens,  oblutum  humiliter  fuit  Summo  Pontitici,  qui  etiamsi 
Apostolica  Benedictione  Oratorem  donasset,  nibilominus  So- 
cietas  ipsa  adprobata  nunquam  fuit,  atque  tôt,  tantisque  cu- 
ris  studiisque  neglectis,  Jullion  cunctos  Archiepiscopos,  prœ- 
sertim  Emum  Gousset,  semper  expertus  fuit  adversarios. 

Ita  tune  sese  habebat  res,  cum  diœcesim  illam  regendam 
suscepit  prœsens  Archiepiscopas  Langenieux;  et  uti  erat  sus- 
picandum,  pristinœ  sedatœque  controversise  excitatae  iterum 
fuerunt;  nam  novi  Successoris  occasionem  nacti,  ad  Eum  de* 
tulerunt  controversias  illas  fmem  habituras,  ubi  Literae  com- 
mendatitice  ti^aderentur  Sacerdoti  Jullion,  quemudniodum 
apparet  ex  memoria  «  Mémowe  explicatif  a  Parochi  De- 
fourny. 

Novus  Pastor  cum  tune  S.  Visitationem  in  sua  diœcesi  pe^ 
rageret,  multa  audivit  a  Parocho  Defourny  ad  versus  sucs 
Prœdecessores,  et  cognoscere  forsitan  cupiens,  essetne  ita 
res,  ut  Defourny  preedicahat,  documenta  ad  Operam  illam 
Apostolicam  quse  portinebant,qu8eque  Romam  missa  diceban- 
tur,  exquisivit.  Aliunde  tamen  nuUam  prœ  se  curam  ferebat 
Jullion  pro  obtinenda  Ecclesiastica  adprobatione,  propterea 
quia  Opéra  Apostolica  haud  aliter  instituta  tune  fuerat,  nisi 
tanqnam  Societas  Civilis. 
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Intérim  in  Archidiœcesi  Rhemensi,  'exeunte  anno  1876, 
pervulgoricœperunt  multa  exeraplaria  cujusdara  opusculi  cui 
titulus  :  «  Affaires  du  diocèse  de  Reims.  Mémoire  explicatif  de- 
€  mandé  par  Son  Exe.  Monseigneur  Langénieux,  Archevêque 
«  de  Reims,  à  M.  Defourny^  curé  de  Beaumont,  membre  de  la 
«  Société  de  l'Œuvre  apostolique.  » 

Archiepiscopus,  ut  summam  ag-novit  opusculi,  quod  multis 
ante  raensibus  hue  illuc  circuibaC,die  28  0ctobris  anni  supra- 
dicti,  statim  ad  Defourny  epistolam  misit  eum  admonens, 
opusculum  illud  falsum  esse  mandato  et  desiderio  i;;^sîus 
conscriptum  fuisse,  nec  unquam  se  eertiorem  fieri  voluisse 
de  re  obsoletajamet  confecta. 

Inde  factum  est,  ut  Parochus  Defourny  a  citata  epistola  diei 
28  Octobris  ad  hune  S.  Ordir.ern  provocaret.  Sicque  Archie- 
piscopiTP,  qui  retractationera  a  Dpfourny  postulaverat,  tan- 
quam  reus  in  jus  vocatus  fuit;  immo  auctor  ipse  primée  Mé- 
morise, ineunte  anno  1877  novum  evulgavit  opu;  calum,  ubi 
mandatum  ab  lllmo  ac  ilrao  Archiepiscopo  aceeptum  confir- 
mabat,  qui  demura  pro  tanta  Defourny  temeritate  et  audacia 
haud  diutius  sibi  taeendum  existiraavit  ;  atque  ita  se  gessit, 
ut  ad  hune  Saernm,  Amplissimumque'Consessum  memoriam 
misent,  qua  enixe  apprecabatur  :  1°  Ut  Defourny  publiée 
mentitum  fuisse  declararetur,  quippe  qui  opusculum  «  Mé- 
moire -explicatif))  Archiepiscopi  mandato  et  volantate  con- 
scriptum fuisse  asseveravit,  necsatishabuit  Archiepiseopalera 
dignitatem  in  disciimen''  vocasse,  quin  et  Cleri  bonorumTe 
odio  ex[  onere  non  dubitavit.  2°  Ut  duo  libelli  «  Mémoire  ex- 
plicatif r>  et  subsequens  «  Incident  »,  cum  gravia  et  turpia  pro- 
bra  redderent  non  minus  contra  semetipsum  quam  contra 
duos  suos  Prœdecessores,  Vicarios  générales,  Consiliarios 
Archiépiscopales,  et  Cananicos  Metropolitanos,  atque  adeoad 
scandalum  reparandura.  justamque  in  eum  pœnam  iirogan- 
dam,  prœciperetur  Parocho  Defourny  ut  illatas  injurias  revo- 
caret  et  opuscula  supprimeret  :  demum  ut  Opéra,  quam  apas- 
tolicam  nuncupant,  severissime  damnarentur. 

Post  h;ec  pro  controversia  confestim  definienda  cum  reite- 
ratœ  preces  darentur,  hujus  S.  Congregationis  Modei-atores 
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rem  totam  ad  generalem  Conventum  discutiendam  ac  deti- 
niendam  remiserunt,  mensis  uniusspatio.  juxta  solitum,  par- 
tibus  prœstituto  ad  ulteriores,  si  vellent,  rationes  deducen- 
das, 

Hocstatutoet  peremptorio  tempore  jare  transacto,  Defensor 
Rrai  Archiepiscopi,  simulet  Patronus  Parochi  Defourny  ejus- 
que  consortis  Jullion.  dubia  de  more  concordarjnt. 

Insuper  ad  Curiœ  Archiepiscopalis  et  ad  Sacerdotum  De- 
fourny et  Jullion  jura  protur>nda,  allegationes  satis  amplse  et 
extensee  una  cum  tribus  distinctis  Summariis  distributœ  Emis 
ac  Rmis  Patribus  rite  ab  ipsis  defensoribus  fuerunt. 

Emi  vero  ac  Rmi  hujus  S.  Ordinis  Patres,  omnibus  mature 
perpensis,  banc,  pro  eorum  prudentia.  consilio  et  œquitate, 
resolutioncm  eniiserunt. 

In  Congregatione  generali  habita  in  Palatio  Apostolico  Va- 
ticano  ad  Emis  et  Rmis  Patribus  S.  Gongregationis  Episcopo- 
rum  et  Regulariura  sub  die  28  Septembris  1877  proposita  fuit 
causa  =  RHEMEN  =  Super  Reclamationibus,  et  Societate 
quara  nuncupant  Œuvre  apostolique  =-  cum  Dubiis  =^  1.  Se 
Monsignur  Langenieux,  Arciuescovo  di Reims,  abbia  o  no  doman- 
dato  al  Defourny  una  memoria  relativa  aW  affare  di  ÎSeuviz;/ 
nel  casa? 

—  2.  Se  e  corne  consli  délie  calunnie,  et  délie  ingiurie  di  De- 
fourny negli  opuscoli  Mémoire  Explicatif  ed  Incident  a  carico 
di  Monsignor  Arcivescovo  di  JHeims,  et  dei  due  suoi  Predeces- 
sori,  dei  Vicarii  Generali,  dei  Consiglieri  Arcivescovili,  e  dei 
Canonici  délia  C/u'esa  Metropolitana,  in  guisa  che  sia  luogo  alla 
ritrattazione ,  alla  soppressione  degli  opuscoli,  ed  aile  pêne  ca- 
noniche  nelcaso? 

—  3.  Se  debba  condannarsi  la  Societùdeir  Opéra  Aposlolica 
di  Reims,  e  nelle  allre  Diocesi,  ordinandone  la  soppressione  nel 
caso  ? 

Emi  Paires,  referente  Eminentissirao  Sbarretti  Ponente,  re 
mature  perpen&a,  ad  proposita  dubia  rescripserant.  —  Ad 
jum  x'eformato  dubio  =  a  Se  consli  che  monsignor  Langenieux. 
Arcivescovo  di  Reims,  abbia  o  no  domandato  al  Defourny  una 
memoria  relativa  ail'  affare  di  iVeuvizy  nel  caso  ?  —  Néga- 
tive.  = 
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Ad  2"°*  Affirmative^  et  locum  esse  retractationi  etiam  per 
ephemerides,  et  suppressioni  librorum  de  quibus  in  casu. 
Quod  si,  elapso  mense,  non  paruerit,  ipso  facto  suspensus  ma- 
neat  a  Divinis. 

—  Ad  3'"°  Societatem,  de  qua  agitur,  non  posse  approbari, 
etideo  esse  supprimendam .  Imposito  super  bis  quaestionibus 
'silentio. 

Et  facta  de  prseraissis  eadem  die  SSmo  Domino  Xostro  Pio 

IX  fideli  relatione  ab  infrascripto  Dno  Secretario  enunciatœ 

Congregationis,    Sanctitas   Sua   ejusdem    S.   Congregationis 

Resolutionem  in  omnibus  bénigne  approbavit,  et  confirmavit. 

Datum  Romœ  ex  Secretaria  prœfatœ  S.  Congregationis  bac 

die  21  januarii  1878. 

I.  Gard.  Ferrieri,  Prsef. 
Loc  7  sig. 

7  A.  Archiepiscopus  Myrœ  Secret. 

(Rhemen.  Super  reclamationibus  et  Societate  quam  nuncupant 
Œuvre  apostolique.) 

II,  —  Usage  de  la  langue  russe  dans  la  liturgie  catholique. 
Décret  du  S.  Office. 

Beatissime  Pater, 

Fautores  schimatis  ex  aliquot  annis  omni  contentione  indu- 
cere  conantur  linguam  Russiacam  in  publicum  cultum  divi- 
num  Ecclesiarum  Catbolicarum  ritus  latini  in  Provinciis  Po- 
lonise,  Lithuaniae,  aliisque  Imperio  Russiaco subditis.  Innovatio 
autem  hactenus  quidem  in  eo  consistit,  quod  in  illis  partibus 
Sacrée  Liturgiae  et  administrationis  Sacramentorum,  quse 
cultus  suppletorius  appellatse  ex  immemorabili  consuetudine 
hucusque  peragebantur  lingua  Polonica,  nunc  pro  Polonica 
iidem  schismatis  fautores  suDstituere  conantur  linguam  Rus- 
siacam non  sine  gravi  Catholicœ  Fidei  discrimine  ac  maxima 
fidelium  perturbatione  et  offeusione. 

In  hisce  angustiis  plures  Sacerdotes  ac  laici  Ecclesise  Catho- 
licae  filii,  ut  suée  aliorumque  plurimorum  conscientise  consu- 
mèrent, ad  S.  Apostolicam  Sedem   confugerunt,  ab  ea  opem 
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ac  lumen  impetraturi.  Unice  ergo  ad  Sanctse  ;Religionis  Ca- 
tholicse,  quam  a  majorlbus  acceperunt  conservation em,  et 
ad  conscientiarum  securitatem,  iidem  Sacei dotes  ac  fidel-es 
humillime  imploraverunt  declarationem  sequenti«oi  iqueestio- 
nuro. 

I.  Utrum  in  cultu  suppletorio  qucm  dicunt,  pro  lingua 
Polonica,  quse  ex  immemorabili  consuetudine  in  usu  est,  abs- 
que  S.  Sedis  aiictoritate  substituere  linguam  Russiacam  lici- 
tumsit? 

II.  Utrum  Sancta  Sedes  hujusmodi  substitutionem  linguœ 
ftussiacffi  toléra ve rit  vel  tolerare  censenda  sit? 

FeriaylV,  die  UJulii  1-877. 
In  Congregatiûne  Generali  S.  Romanse  et  Universalis  Inqui- 
sitionis  habita  coram  Emis  ac  Rmis  DD.  S.  R.  E.  Cardioalibus 
Generalibus  Inquisitoribus,  propositis  suprascri[.'tis  dubiis, 
iidem  Emi  ad  Rmi  DD.  decreverunt  :  Ad  primum  et  secun- 
dum  :  Négative. 

A.  Jacobini,  AssessorS.  0. 
Lf  S. 

J.  Pblami,  s.  Rom.  et  ilniv.  Inquis.  Notarius. 

III.  —  Prêtre  tertiaire  de  tordre  de  S.    François.   Office  et 
calendrier.  Décision  de  la  S.  C.  des  Rites  (Galliarum). 

Quum  Sacrorom  RituumGongregationi  sequensdubiumpro 
opportuna  s  lUitione  propositum  fuerit,  nimirum  ;  «  Sacerdos 
Tertiarius  Ordinis  Sancti  Francisci  qui,  nullius  eeclesiae  ser- 
Tltio  specialiter  addictus,  uti  potest  priiyilegio  sese  conior- 
mandi  knlendario  Franciscano  pro  recitatione  divini  Officiiet 
Missœ  celebratione,  juxta  Decretnm  Sacrorum  Rituura  Gon- 
gregationis  diei  7  augusti  1694,  potestne,  quoad  Officium 
et  Missam,'celebrare  festum  kalendarii  suse  diœcesos,  sihoc 
■festum  est  magnse  devotionis,  v.  g.  festum  omnium  Sancto- 
rum  diœcesis,  vel  Patroni  civitatis  natalis,  prouti  habetur  in 
proprio  di<^v!cesano  ?  Et  Sacra  eadera  Congregatio  rescriben- 
dum  censuit  :  Négative,  nisi  agatur  de  lis  festis  diœccseosquce 
'etiam  Religiosisprcefati  OrdinisMinorum  Sancti  Francisci  te- 
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nore  ipso  specialium  Rubricarum  aut  Decretorum  preescripta 
sunt. 

Atque  ita  rescripsit  die  19  Junii  1877. 

Aloisius  episcopus  Sabinen.  card.  Btlio 
S.  R.  C.  Prœfecliis. 
Placidus  Ralli,  S.  R,  C.  Secretarias 
Loco  f  Sigilli. 

IV.  —  Indulgence  accordée  à  ceux  gui  prient  devant  une  image 
du  Sacré-Cœur  (Parisien.). 

Dechetum.  Summus  Pontifex  Plus  Viper  rescriptum  datum 
Florentice  die  2  Januarii  1792  concessit  Iiidulgentiara  septem 
annorum  totidemque  quadragenarum  christifidelibus,  qui 
cum  debitis  dispositionibus:  aïemplum,  Oratorium  seu  altare. 
a  ubi  Sacra  Gordis  D.  N.  J.  C.  imago  publicae  veneraUoni,  de- 
«  centi  forma  quœ  convenit,  ut  moris  est  exposita  habeatur, 
«  pie  visitaverint,  neo  non  peraliquodtemporis  spatiumjoxta 
«  mentem  S.  S.  Deum  oraverint.  » 

Hinc  Rev.  P.  Ramière  Soc.  Jesu  S.  Gongrogatioai .  Indul- 
geniiis  SSque.  Reliq.  prsepositee  infrascriptum  propoait  du-' 
bium . 

Utrum  Redemptoris  imaginièus  in  quibus  SSm-.  Cordis  ima- 
go extrin&ecus  non  appareat,  applica^'i  possit  concessùiInduU 
gentiae  a  sa.  me.  Pio  VI  facta  pro  qualibet  oratione  quœ. fiât  co-* 
ramJmagine  altqua  SSmi.  cordis  Jesu  publicae  venerationi  ex- 
posita? 

Emi  Patres  in  Gongregatione  gener^li  habita  in' Palatio 
Aptstolico  Vaticano  die  14  Decerabris  1877,  auditis  Consulto- 
rum  votis,  rebusque  mature  perpensis,  responderunt  :  ^ega^ 
tive.  Et  facta  de  praeraissis  relatione»  Smo  D.  N.  Pio  Papa  IX 
ab  infrascripto  Secretario  in  audientia  habita  die  12  Januarii 
1878,  Sunctitas  Sua  resolutionem  S.  Congregationis  appro- 
bavit. 

Datum  12  Januarii  1878. 

A.  Gard.  Oreglia  a  S.  Stephano  Prsef. 
A .  Panici  Secr. 
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V.  —  Conditions  à  remplir  pour  gagner  les  Indulgences.  Temps. 
Réitération  des  œuvres.  (S.  C.  I.,  in  Geneven.) 

Decretum.  —  Gaspar  Mermillod,  Episcopus  Hebron.  et  Vica- 
rius  Apostolicus  Genevensis,  infrascripta  dubia  ad  banc  S. 
Congregationem  Indulgentiis  Sacrisque  Reliquiis  prœpositam 
transmisit. 

1.  Utrum,  nisi  aliud  expresse  babcatur  in  indultis,  Indul- 
gentiœ  lucrandœ  incipiant  a  média  nocte,  an  vero  a  primis 
Vcsperis  ? 

2.  Utrum  si  quis  utens  reconti  privilégie  confessionem  et 
communionem  pridie  ejus  diei  peragat,  oui  affixa  est  Indul- 
gentia,  etiam  reliqua  opéra  pra^scripta  pridie  fieri,  adeoque 
pridie  etiam  Indulgentia  lucrifieri  possit? 

3.  Utrum  si  eidem  pio  operi  quod  a  fidelibus  iterari  non 
potest  variis  titulis  Jndulgentiœ  adnexœ  sunt,  possint  omnes 
kicrifieri  ? 

Emi  Patres  in   Congregatione  generali   habita  in  Palatio 
Apostolico  Vaticano  die  1-4  Decembris  1877,  auditis  consulto- 
rum  votis,  rebusque  mature  perpensis  responderunt  : 
Ad  primum  —  A  média  nocte  ad  mediam  noctem. 
Ad  secundum  —  Négative. 

Ad  tertium  —  Affirmative,  dummodo  opéra  injuncta  vere 
iterari  nequeant  vel  non  soleant,  sicuti  confessio,  nisi  sit  aliunde 
necessaria. 

Et  facta  de  prœmissis  relatione  Smo  D.  N.  Pio  PP.  IX  ab 
infrascripto  Secretario  in  audientia  babita  die  l2  Januarii 
1878,  Sanctitas  Sua  resolutionem  S.  Congregationis  approba- 
vit.  Datum  Romee  ex  Secretaria  ejusdero  S.  C,  die  12  Janua- 
rii 4878. 

A.  Gard.  Oreglia  a  S.  Slephano.  Prœf. 
A.  Pamici  Secr. 
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L,a  Riikio  et  !«»•  Jécouvontei"»  modei-nes  en  Egypte  et  en 
A.8«ityrie,  par  F.  Vigouroux,  prêtre  de  S  Sulpice,  are^  des  Illustrations 
d'après  les  monuoieiUs,  par  M.  l'ah'jé  Douillard,  architecte.—  Paris,  Bercbe 
et  Tralin,  1877,  •2  vol.  ia-12 

Nous  venons  bien  tard  peut-être  parle-  d'un  ouvrage  qui 
est  cr.tre  toutes  les  mains  et  auquel  la  plupart  des  Revues 
françaises  ont  prodigué  à  l'envi  les  plus  légitimes  éloges. 
Nous  le  louerons  à  notre  tour,  sans  avoir  à  faire  la  moindre 
réserve  :  ce  sont  même  ses  qualités  nombreuses  qui  ont  été 
cause  du  délai  que  nous  avons  apporté  h  en  rendre  compte. 
Nous  y  avons  rencontré  à  cha  |ao  page  tant  de  richesses,  tant 
de  beautés  sérieuses,  que,  nous  oubliant,  nous  n'avons  pensé 
qu'à  en  jouir  pour  nous-raômc.  Qu'on  veuille  bien  nous  par- 
donner cet  égoïsme  ! 

a  Je  ne  crains  pas  de  dire,  lisons-nous  dans  une  lettre  de 
félicitations  adressée  à  l'auteur  par  vS.  G.  Mgr  l'Évêque  de 
Rodez,  que  cet  ouvrage  est  une  des  plus  importantes  publi- 
cations que  la  France  ait  produites,  dans  notre  siècle,  sur  les 
livres  saints  et  sur  les  fondements  historiques  de  la  Révéla- 
tion D  (t.  I,  p.  5).  Voilà  certes  une  assertion  bien  louangeuse, 
et  pourtant,  eUe  n'exprime  qu'un  jugement  tout-à-fait  impar- 
tial, que  des  critiques  protestants  ont  trèj-ouvertoment  et 
très-loyalement  partagé. 

Le  premier  volume  commence  par  une  Esquisse  de  l'His- 
toire du  rationalisme  en  Allemagne  (p.  5-114).  «  C'est,  dit  en- 
core Mgr  l'Evêque  de  Rodez  (p.  vj),  un  exposé  méthodique, 
précis  et  lumineux  de  toutes  les  tentatives  entreprises  succes- 
sivement contre  les  livres  sacrés.  »  Elle  est  tracée  de  main  de 
maître,  le  philosophe,  —  car  nous  croyons  savoir  que 
M.  l'abbé  Vigouroux  a  enseigné  la  philosophie  avant  d'être 
professeur  d'Écriture  sainte, —  le  philosophe  prêtant  main 
forte  àl'exégète  pour  remonter  jusqu'aux  sources  de  l'erreur 
et  pour  suivre  le  sophisme  pas  à  pas  jusqu'à  ses  dernières 
évolutions.  Cette  Introduction  n'est  pas  seulement  un  résumé 
parfait,  c'est  en  même  temps  une  réfutation  solide  des  sys- 
tèmes rationalistes. 
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Mais  ce  n'est  là  qu'un  vestibule,  et  ce  vestibule  nous  con- 
duit dans  un  véritable  musée  d'antiquités  hébraïques,  égyp- 
tiennes, assyriennes,  dont  notre  docte  cicérone  nous  fait 
admirablement  les  honneurs.  M.  Le  Hir,  cet  érainent  profes- 
seur auquel  M.  Vigouroux  a  succédé  dans  la  chaire  spéciale 
d'hébreu  du  séminaire  de  S.  Sulpice,  conduisait  parfois  au 
Louvre,  à  nos  grandes  galeries  d'antiques,  quelques-uns  de 
ses  élèves  les  plus  studieux.  Debout  devant  un  sarcophage, 
devant  un  débris  de  fresque  chargé  d'inscriptions  hiérogly- 
phiques, il  donnait  sur  ces  divers  objets  lesexplicationsles  plus 
savantes  et  en  même  temps  les  plus  intéressantes  ;  aussi,  les 
visiteurs  étrangers  ne  tardaient-ils  pas  à  se  grouper  autour 
du  modeste  Sulpicien,  l'écoutant  avec  admiration,  dans  un 
religieux  silence,  M.  Vigouroux  suit,  et  avec  le  même  succès, 
une  méthode  analogue.  Mais,  ne  pouvant  conduire  ses  lec- 
teurs au  mu?ée^  il  leur  envoie  le  musée  dans  son  livre,  au 
moyen  d'excellentes  gravures  fidèlement  reproduites  d'après 
les  monuments  ar.ciens.  Voici  par  exemple  l'arbre  de  vie  des 
Assyriens,  îa  tentation  d'après  un  cylindre  de  Babylone,  une 
des  célèbres  tablettes  cunéiformes  qui  racontent  le  déluge, 
des  vendangeurs,  des  échansons  et  des  boulangers  égyptien?, 
la  fabrication  des  briques,  les  portraits  des  Pharaons  de 
TExode,  que  sais-je  encore,  le  tout  accompagné  d'un  excellent 
commentaire. 

Toutefois,  l'auteur  ne  se  propose  pas  uniquement  de  nous 
faire  connaître  les  principales  découvei-tes  faites  au  Caire  et 
à  Ninive,  à  Babylone  et  à  Thèbes,  par  les  archéologues  con- 
temporains :  ce  n'est  là  qu'un  but  accessoire.  Il  veut  surtout 
prouver  que  ces  découvertes,  bien  loin  d'ébranler  l'authenti- 
eité  et  la  véracité  de  la  Bible,  comme  les  rationalistes  le 
prétendent,  les  confirment  au  contraire  avec  éclat.  C'est  par 
conséquent  une  œuvre  de  haute  apologétique  biblique  que 
Rî.  Vigouroux  nous  a  donnée. 

Parcourant  les  cinq  livres  de  Moïse,  il  montre  les  traits 
les  plus  saillants  de  l'Histoire  sainte,  depuis  la  création 
jusqu'à  la  sortie  d'Egypte,  tantôt  racontés  en  toutes 
lettres  d'une  manière  parallèle  au  récit  inspiré ,  tantôt 
commentés,  expliqués,  illustrés  par  les  fresques  égyptiennes 
ou  les  briques  babyloniennes.  Un  premier  livre  (t.  I,  page 
127-280),  qui  s'occupe  des  faits  compris  eutre  la  création 
et  Abraham,  passe  en  revue  la  cosmogonie,  le  paradis  ter- 
restre,  les   hommes   antédiluviens,  le  déluge,  la  table    des 
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peuples  et  la  tour  de  Babel.  Le  second  livre  (p.  281-394)  est 
consacré  tuut  entier  au  père  des  croyants  :  c'est  peut-être  la 
partie  la  plus  intéressante  de  l'ouvrage.  Ou  se  croirait  trans- 
porté au  temps  du  saint  patriarche,  tant  les  mœurs  et  les  cau- 
tunies  de  l'époque  sont  bien  décrites.  Un  troisième  livre  (t. II, 
p.  1-188)  nous  présente  l'histoire  de  Joseph,  pour  laquelle  les 
monuments  égyptiens  abondent.  Le  quatrième  (p.  180-304) 
est  relatif  à  l'Exode  et  à  Moïse.  Partout,  les  rapprochements 
sont  saisissants.   «  C'est  toul:  un  jour  qui  s'ouvre  pour  donner 
l'intelligence  delà  Bible.  L'âme  catholique  éprouve  une  déli- 
cieuse joie,  en  remarquant  que  toutes  les  découvertes  con- 
teinporaiiies  ne   sont...    qu'une  démonstration  toujours  vi- 
vante de  la  divinité  des  Livres  saints.    Et  lorsque   le  progrès 
du   ratioaalism-;  a  rendu  muettes  les  âmes  qui  auparavant 
confe^isaient  la  foi,  voilà  que  les  antiques  pierres  surgissent 
des  entrailles  de  la  terre  et  viennent  prêter  un  nouvel  appui 
à  l'édifice  de  la  foi  catholique  que  la  science  avait  la  préteuT 
tLon  impie  d'y  ensevelir.  »  (Lettre  de  Mgr  de  Rodez,  t.  I,  p. 
vij.)     Ces  remarques  s'appliquent   aussi    aux    dissertations 
qui  terminent  le  second  volume,  et  qui  roulent  l'une  (p.  307- 
309)  sur  la  religion  primitive  d'Israël,  l'autre  (p.  391-472)  sur 
la  croyance  des  Hébreux  à  l'immortalité  de  l'âme. 

La  méthode  qu'a  suivie  l'auteur  est  rigoureusement  cri- 
UÇiUe  et  scientifique.  On  n'y  rencontre  nulle  part  de  ces  affir- 
mations étranges  auxquelles  ont  recours  les  Renan,  les 
Réville,  les  Jules  Soury,  mais  partout  des  preuves  solides, 
des  raisonnements  inébranlables. 

Non-seulement  ce  hvre  restera,  mais  il  fera  du  bien.  Ce 
n'est  pas  sans  fierté  que  nous  voyons  une  œuvre  si  excellente 
composée  par  un  membre  du  clergé  français.Puisse-t-elle  con- 
tribuer à  exciter  de  plus  en  plus  parmi  nous  le  goût  des 
fortes  études  !  N'est-ce  pas  à  nous  qu'il  incombe  en  premier 
lieu  de  défendre  les  vérités  surnaturelles,  si  fréquemment  et 
si  audacieusement  attaquées  ? 

Toile,  lege,  diroas-nous,  en  terminant,  à  chacun  de  nos  lec- 
teurs.    •  F.  Joux  DE  Sai>'t-Bonnet. 


JBinlcUang  in  die  beilige  Schrift  A.Uen  and  ::%>aea  Testa- 
mento  vun  Dr  Franz  Kaulen  (Introduction  à  la  Siinte  Ecriture  de  l'An- 
cien et  du  Nouveau  TesUmenl  p.ir  le  D'  F.  Kaulen^.  Première  Partie. 
Fribjurg  en  Brisgau,  Hei'der  1876.  Pagg.  vi-152. 

L'Introduction  du  D*  Kaulen  se  distingue  par  son  plan  :  des 
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matières  qui  entrent  dans  une  Introduction,  l'auteur  a  fait  un 
choix  qui  trahit  un  maître,  et  l'on  peut  dire  de  lui  le  vers  du 
poète  : 

. . .  Cui  lecta  potenter  erit  7'es 
Nec  facundia  deseret  hune. 

Or  ce  plan  lui  a  été  inspiré  par  l'idée  qu'il  s'est  faite  d'une 
Introduction,  Pour  lui,  «  l'Introduction  n'est  pas,  comme  on 
l'a  voulu  dans  ces  tout  derniers  temps  (1),  une  branche  de 
l'Histoire  de  la  littérature  rénérale,  parce  qu'alors  elle  cesse- 
rait d'être  une  science  théologique  ;  ni  une  simple  somme 
préparatoire  à  l'étude  de  îa  sainte  Ecriture  :  ce  ne  serait 
plus  une  science  ;  ni  une  branche  de  la  Théologie  histori- 
que, mais  une  section  de  la  Dogmatique,  et  elle  trouve  sa 
place  dans  la  partie  générale  ou  apologétique  de  celle-ci 
(Pag.  5,  n.  8).  » 

Suivant  ce  concept,  il  divise  sa  matière  en  trois  parties, 
la  première  est  fondamentale  ;  c'est  la  doctrine  du  canon.  La 
deuxième  est  générale  :  il  y  prouve,  —  par  la  forme  histori- 
que des  livres,  —  par  le  genre  d'écriture  usitée^  —  par  les 
exemplaires  du  texte,  —  par  les  citations,  —  par  les  versions, 
que  les  Livres  Saints  sont  exempts  d'altération  :  ils  jouissent 
de  l'intégrité  dogmatique  et  de  l'intégrité  critique,  mais  de 
celle-ci  dans  les  choses  essentielles  seulement.  La  troisième 
partie,  qui  n'est  pas  encore  publiée,  traitera  de  l'autorité  des 
Livres  Saints.  On  l'attend  avec  impatience. 

Néanmoins  qu'on  nous  permette,  au  sujet  de  ce  qui  a  déjà 
paru,  quelques  courtes  observations. 

M.  Kaulen  nous  paraît  donner  de  l'Introduction  une  idée 
trop  restreinte,  car  en  soi  qui  dit  Introduction  à  la  Bible,  dit 
un  ensemble  de  tout  ce  qu'il  faut  savoir  pour  expliquer  la 
Bible;  d'après  cela,  il  est  impossible  que  l'Introduction  se 
rattache  complètement  à  la  Dogmatique  dont  le  domaine  ne 
peut  embrasser  l'Herméneutique  et  l'Archéologie,  qui  cepen- 
dant sont  du  ressort  de  l'Introduction.  Aussi  nous  parait-il 
plus  logique  de  faire  de  l'Introduction  une  partie  de  la  Théo- 
logie générale,  au  même  titre  que  la  Dogmatique,  la  Morale 
et  le  Droit  canonique  (2). 

(1)  C'est  l'idée  très-commune  des  écoles  rationalistes.  Voyez  Hupfeld. 
Ueber  Begriff  uiid  Méthode  der  sog.  biblischeii  Einleitung,  et  aussi  Hisl. 
kritische  Einleitung  von  D'  Ad.  Hilgenfeld,  1875. 

(2)  Voir  U.  Ubaldi,  Introductio,  etc.,  p.  t,  9.  On  ne  saisit  pas  très-bien 
pourquoi  les  Allemands  excluent  l'Herméneutique,  l'Arcbéologie  et  les 
Langues  sacrées  de  l'Introduction. 
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huant  à  la  doclrine  de  l'Inspiration,  il  n'est  guère  possible 
de  la  trouver  suffisamment  exposée  :  deux  brèves  affirmations 
avec  quelque  deux  pages  de  notes  qui  les  expliquent,  et  c'est 
tout.  C'est  à  croire  que  l'auteur  renvoie,  pour  plus  de  déve- 
loppement, à  la  Dogmatique.  Le  peu  qu'il  en  dit,  du  reste, 
nous  paraît  exact  sous  le  rapport  de  la  doctrine.  IVl.  Kaulen 
est  cependant  trop  affirmatif,  quand,  parlant  des  preuves  de 
l'Inspiration  du  Nouveau  Testament,  il  avance  qu'on  n'en 
trouve  pas  dans  le  texte  même  (pag.  13).  Il  semble  pourtant 
qu'on  démontre  l'inspiration  des  épitres  de  saint  Paul,  excepté 
peut-être  de  la  deuxième  à  Tiraothée,  par  II  Petr.  III,  15, 
16,  cf.  II  Tim.  III,  16.  En  outre,  il  n'est  pas  vrai  que  Lessius 
«  ait  voulu  trouver  l'inspiration  subséquente  à  Tcrigine  du 
second  livre  des  Machabées  ».  D'abord  son  opinion  n'était 
pour  lui  qaune  hypothèse  :  puis  il  faut  distinguer  entre  la 
thèse  que  ses  adversaires  lui  ont  prêtée,  et  celle  qu'il  reconnut 
comme  sienne;  or  cette  dernière  ne  parle  pasda  second  livre 
des  Machabées,  elle  l'exclut  môme  (1). 

On  sait  qu'à  une  certaine  époque,  il  y  eut  dans  TEglise  des 
doutes  sur  la  divinité  de  plusieurs  de  nos  livres  saints.  Ces 
doutes  sont  relatés  par  l'auteur,  mais  l'explication  qu'il  en 
donne  ne  paraît  ni  précise  ni  bien  concluante.  En  effet, 
pour  l'Ancien  Testament,  elle  ne  fait  pas  voir,  par  exemple, 
pourquoi  Baruch  se  trouve  dans  les  catalogues  et  Eslher  ne 
s'y  rencontre  pas  :  pourtant  les  Juifs  tenaient  Esther  pour 
authentique,  et  Baruch  pour  non-canonique.  De  même  on 
aurait  pu,  ce  semble,  insister  davantage  sur  les  deutéro- 
canoniques  du  Nouveau  Testament,  et  montrer  mieux  le 
caractère  spécial  des  hésitations  et  même  des  négations 
qui  se  produisirent  relativement  à  l'épître  aux  Hébreux,  par 
exemple,  et  à  l'Apocalypse. 

(1)  Voici  la  thèse  attribuée  à  Lessius  et  à  Duhamel  par  leurs  contradic- 
teurs :  «  Liber  aliquis,  qualis  forte  est  secundus  Machabaeorum,  humana 
induslria  sine  assislentia  Spiritus  Sancti  scriptus,  si  Spiritus  Sanctus 
postea  lesletur  nibil  ibi  esse  faisum,  efûcitur  Scriptura  sacra.  »  Hist.  de 
AuxiL  \.  1,  c.  7,  p.  il.  Mais  voici  rapportée  au  même  endroit,  p.  24,  la 
thèse  qu'ils  admirent  comme  leur  :  «  Si  aliquod  opus  piuai  et  salutare 
humana  industrie  ex  divino  instinctu  compositum  publico  testimonio 
Spiritus  Sancti  adprobaretur  tanquam  in  omnibus  suis  partibus  verissi- 
mum,  laie  opus  babitarum  auctoritalem  œque  infallibilem  atque  Scrip- 
tura sacra,  et  recle  Scrip'uram  sacram  et  verbum  Dei  appeliatuin  iri. 
Nanipjusdem  est  auctoriialisepistola  a  rege  diclata,  et  ab  eo  subscripta  : 
qui  modus,  elsi  de  facto  putem  eum  non  inveniri  in  uliquo  Scnpturce  cano- 
nicœ  li6)o,  non  lamen  est  impossibilis.  » 
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Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  remarques,  occasionnées  surtout 
parla  méthode  très-concise  qui  a  été  suivie,  l'Introduction 
du  Dr.  Kaulen  reste  néanmoins  «  comme  une  œuvre  maîtres- 
se et  originale,  dans  laquelle  un  savoir  varié  est  relevé  par 
une  puissante  synthèse,  double  qualité  qui  est  mise  tout  en- 
tière au  service  de  Dieu,  de  sa  vérité  et  de  son  église  (1)  ». 
Ajoutons  que  son  mérite  éclate  principalement  dans  le  chapi- 
tre qui  traite  du  Texte  et  des  Versions. 

Élie  Philippe. 


Einleitan^  in  das  l^me  Testament  von  M.  von  AOerle,  ord.  Pro~ 
fesior  dc'  k^tholischpn  Wr^o/opne.  Herausgi^geben  von  l)'  P.  Scl>anz,  ord. 
Prof. an  der  UniversitfPiTuhingen. 'Inirofiucfion  au  Nouveau  T. 'stament 
par  M.  de  Abeile,  édit  'e  par  le  Dr  P.  Schanz,  prof.  ord.  à  l'Université 
de  Tuhingue.)  Fribouigen  Brisgau,  Herder  1877.  Pagg.  xii-303. 

Le  Dr.  Aberle  a  voulu  faire  une  Introduction  apologétique. 
Les  attaques  actuelles  portant  principalement  sur  les  premiè- 
res origines  chrétiennes,  c'est  aux  Evangiles  qu'il  a  donné  le 
plus  d'attention  :  aussi  ne  fait-il  que  toucher  l'Introduction 
générale,  L'Introduction  spéciale  au  contraire  est  traitée  lon- 
guement :  on  voit  que  c'est  la  partie  essentielle  du  livre. 

L'auteur  avait  à  choisir  entre  deux  plans  généraux  :  il  pou- 
vait ou  suivre  l'ordre  de  composition  des  écrits,  ou  s'en  tenir 
à  leur  disposition  ordinaire  dans  la  Bible.  Il  a  fait  autrement 
encore.  11  a  préféré  prendre  l'un  après  l'autre  chacun  des 
écrivains  sacrés,  ce  qui  donne  huit  sections,  selon  le  nombre 
des  auteurs  inspirés. 

En  fait  de  méthode,  le  Dr  Aberle  n'a  pas  suivi  la  voie  com- 
mune. L.  Uug  fit  époque  en  son  temps  par  son  Introduction, 
où  toutes  les  questions  sont  posées  et  résolues  avec  un  égal 
soin  :  F.  X.  Reithmayr,-A.  Maier,  J.  Langea  ont  complété, 
perfectionné  L.  Hug;  ils  n'ont  pas  changé  sa  direction.  Avec 
le  Dr  Aberle,  on  peut  dire  qu'un  changement  s'est  opéré  :  de 
toutes  les  questions,  il  en  prend  une,  et  la  met  fortement  en 
rehef.  C'est  celle  qui  traite  du  but  de  chaque  ouvrage.  Là  en 
effet  réside  l'esprit,  toute  l'intelligence  du  livre  :  sachez  le 
but,  et  vous  saurez  le  livre.  Or,  pour  sa  part,  le  savant  auteur 

(1;.  Zei'sctirift  fur  katholische  Théologie,  Revue  des  PP.  Jésuites  de  l'U- 
'niversilé  d'Iniisbruck,  1S77.  —  L'Introduction  de  Kaulen  fait  partie  de  la 
Bibliothèque  ihéologique  éditée  par  Herder  et  qu'on  entreprend  de  tra- 
duire en  français  chez  V.  Palmé. 
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résout  cette  question,  surtout  quand  il  s'agit  des  livres  histo- 
riques^ avec  une  très-rare  finesse  d'aperçus  et  une  logique 
aussi  simple  que  pénétrante. 

Bien  que  nous  admirions  sa  manière,  nous  n'admettons  pas 
toutes  ses  conclusions.  Ainsi  nous  ne  croyons  pas  à  ce  qu'il 
dit  du  but  de  l'évangile  de  S.  Matthieu  et  des  écrits  de  S.  Luc. 
Selon  lui,  l'évangile  selon  S.  Mathieu  aurait  été  composé 
pour  répondre  à  une  lettre  encyclique  du  Sanhédrin  qui  atta- 
quait la  messianité  de  Jésus,  nommément  sa  résurrection. 
Il  prouve  cela  par  .'/'  th.  XXVUI,  H-i5  et  par  l'ensemble  de 
l'évangile,  en  outre  par  trois  passages  de  saint  Justin,  et  par 
Eusèbe.  Seulement  on  notera  que  ni  l'endroit  cité,  ni  l'en- 
semble de  l'évangile  n'exigent  absolument  ce  but  ;  que  saint 
Justin,  ni  ne  parle  précisément  d'écrit,  ni  ne  rapporte  son 
texte  à  saint  ^Jatthieu  :  est-il  croyable  qu'il  ne  l'eût  pas  dit, 
si  telle  eut  été  réellement  sa  pensée  ?  Quant  à  Eusèbe,  il  parle 
bien  de  lettres,  mais  il  donne  â  croire  qu'elles  parurent  après 
que  l'évangile  fut  sorti  de  Palestine  :  or  saint  Matthieu  écri- 
vit avant  cette  époque.  Du  reste  n'est-ce  pas  ce  même  Eusèbe 
qui  avance  que  l'évangile  a  été  composé  dans  le  but  de  sup- 
pléer, près  des  Juils  de  Judée,  à  la  prédication  de  saint  Mat- 
thieu qui  allait  cesser?  Enfin,  ce  n'est  pas  sans  effort  qu'on 
parvient  à  expliquer  l'évangile  avec  l'idée  du  Dr  Aberle,  tan- 
dis que,  par  le  but  a-ssigné  communément,  tout  s'enchaîne, 
se  tient,  et  se  justifie  (1). 

Passons  au  but  des  écrits  de  saint  Luc.  D'après  Aberle, 
«ils  ont  été  occasionnés  par  la  nécessité  de  défendre  l'apôtre 
Paul  contre  les  accusations  portées  à  son  sujet  devant  1  auto- 
rité romaine  par  le  Sanhédrin.  Cette  défense  est  donc  le  but 
prochain  des  écrits  de  saint  Luc  :  il  fallait  en  outre  justifier 
le  Christianisme  accusé  de  former  une  nouvelle  religion  dans 
l'Etat,  et  d'être  un  danger  pour  l'Empire  (p.  78)  ».  Ce  que 
vaut  cette  thèse,  on  en  jugera  par  ce  qui  va  suivre.  D'abord, 
nul  assurément  ne  souscrira  à  l'explication  donnée  du  pro- 
logue (p.  69-7:2),  et  pourtant,  si  le  but  peut  être  exprimé 
quelque  part,  c'est  bien  là.  Or,  au  fond,  le  Dr  Aberle  n'en  a 
pas  tenu  compte.  Puis  le  but  assigné  aux  Actes  ne  nous 
semble  pas  prouvé  :  ils  auraient  été  composés  pour  éclairera 
Home  l'opinion  publique  que  les  Juifs  essayaient  d'exciter 

['>)  On  peut  lire,  à  ce  sujet,  deux  article  s  du  P.  Wieser  dans  Zeits- 
chrift  fur  kaiuoiische  Théologie,  Aui;ée  prera.,  p.  546,  et  Année  deux.. 
p.  ]29. 
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contre  saint  Paul;  c'est  ingénieux,  mais  dénué  de  raiso 
solides.  Quant  à  l'évangile,  son  but  serait  de  justifier  le  Chr 
tianisme  au  regard  de  l'autorité  romaine,  mais  la  preuve  f. 
aussi  défaut,  ou,  s'il  en  est  apporté  quelqu'une,  sa  valeur  n 
dépasse  guère  la  conjecture.    Suivant  ses  principes,   le  Di 
Aberle  est  obligé  de  fixer  à  l'an  63  ou  64,  à  Home,  la  compo- 
sition de  ces  deux  écrits  :  c'est  dire  qu'il  rompt  avec  le  senti- 
ment traditionnel,  au  moins  en  ce  qui  touche  à  la  publicatior 
de  l'évangile  (i). 

On  pourrait  multiplier  lès  observations  de  ce  genre.  On  no- 
terait par  exemple  le  but  que  Tauteur  assigne  à  certaines 
épîtres  de  saint  Paul  ;  on  montrerait  le  mal  fondé  de  son 
hésitation,  pour  ne  pas  dire  de  sa  négation,  relativement  à  la 
réalité  de  la  seconde  captivité  romaine  du  même  apôtre; 
mais  ce  qui  a  été  dit  suffit. 

Quelque  hardies,  téméraires  même,  que  soient  certaines 
conclusions  de  cet  ouvrage,  on  ne  laissera  pas  de  lui  recon- 
n;iître  un  mérite  très-supérieur  :  une  idée  saillante,  un  style 
simple  et  clair  (qualité  assez  rare  dans  les  Introductions 
allemandes),  une  logique  et  une  méthode  faciles  à  suivre, 
lui  donnent  aisément,  selon  nous,  l'un  des  premiers  rangs.  11 
est  à  regretter  vraiment  que  l'illustre  auteur  ait  été  empêché, 
par  la  mort  ou  autiement,  de  mettre  la  dernière  main  à  ses 
manuscrits.  .Malgré  cela,  on  ne  peut  que  priersonsavant  édi- 
teur et  disciple  d'en  continuer  la  publication. 

Élie  Philippe. 

(1)  On  ne  peut  guère  mieux  résumer  ses  iJées  sur  l'apparilion  àes  Evan- 
giles synoptiqurs  qu'en  cilanl  ce  qu'il  écrit  p.  78  :  «  De  même  que  l'évan- 
gile de  saint  Maltiiieu  marque  le  point  précis  de  l'iiistoire  du  développe- 
ment de  l'Eglise  où  le  Judaïsme  se  sépara  délinilivement  du  Christianisme, 
et  scella  par  là  sa  réproliatioii;  de  même  que  l'évangile  de  saint  Marc  dé- 
signe l'instant  où  le  Chris'ianisme  arriva  aux  païens  préparés  par  l'in- 
fluence judaïque  à  le  recevoir  :  ainsi  l'évangile  de  saint  Luc  indique  le 
moni'Mit  où  l'empire  romain  fut  mis  en  demeure  de  se  décider  par  rap- 
port ;iu  Christianisme.  Quelle  fut  sa  décision,  on  lésait.  ■■> 


Ai'ras,  imii.  ilc  la  SoC:  du  Pjs-ik-'.lahiis.  — P.-M.  Lakochk,  dir. 


LA  COSMOGONIE  MOSAÏQUE 


On  a  beaucoup  écrit  depuis  quelques  années  sur  la 
Cosmogonie  mosaïque,  sans  que  le  sujet  paraisse  encore 
épuisé.  Cet  heureux  résultat  a  cependant  été  obtenu,  que 
l'accord  de  la  Bible  avec  la  science  moderne  est  désor- 
mais établi  d'une  manière  incontestable  ;  sur  certains 
points  de  détail  seulement,  devant  certaines  difficultés 
d'interprétation,  Tenteute  n'est  pas  complète  entre  les 
savants  chrétiens. 

Parmi  les  plus  remarquables  travaux  faits  sur  la  ma- 
tière, je  citerai  les  célèbres  conférences  données  à  Rome 
par  le  cardinal  Wiseman  ;  les  leçons  sur  l'histoire  biblique 
de  la  création  du  docteur  Reusch  ;  le  Commentaire  du 
R.  P.  Pianciani ;\e  beaulivre  de  MgrMeignan:  Lemonde 
et  l'homme  primitif  selon  la  Bible  ;  Géologie  et  révélation 
par  le  Rév.  Gérald  Molloy  ;  enfin  le  récent  ouvrage  de 
M.  l'abbé  Gainet  :  Accord  de  la  Bible  et  de  la  Géologie 
dayis  la  création  des  six  jours,  etc.  Beaucoup  d'autres  sont 
énumérés  par  ce  dernier  auteur  dans  son  second  cha- 
pitre. 

Notre  but  n'est  pas  de  donner  ici  un  travail  complet 
sur  la  question  si  vaste  de  la  cosmogonie  mosaïque  :  les 
limites  d'un  simple  article  s'y  opposeraient.  Nous  nous 
proposons  simplement  de  revoir  certains  textes  du  récit 
sacré,  d'en  préciser  le  sens  autant  que  possible,  et  de 
combattre  une  tendance  qu'ont  souvent  les  auteurs,  et 
qui  les  porte  à  voir  dans  les  paroles  de  l'écrivain  inspiré 

Revue  des  Sciences  ecclés.  4»  sÉniB,  t.  vu.—  mai  1878.  25-26 


386  LA    COSMOGONIE   MOSAÏQUE. 

beaucoup  plus  de  science  que  réellement  Moïse  n'en  a 
prétendu  mettre. 

Le  docte  professeur  de  TUniversité  de  Bonn  s'est  pré- 
occupé de  ce  dernier  point.  C'est  ce  qui  lui  fait  dire  en 
tête  de  son  ouvrage  :  «  Avant  tout  il  faut  retenir  cette 
«  simple  mais  importante  proposition  :  La  révélation 
«  divine  n'a  jamais  pour  but  d'enrichir  nos  sciences  pro- 
«  fanes  ;  c'est  pourquoi  aussi  la  Bible  n'a  nulle  part  le 
«  dessein  de  nous  donner,  à  proprement  parler,  des  en- 
u  geignements  sur  la  science  de  la  nature  (1).  Le  même 
auteur  cite  plus  loin  ces  paroles  du  P.  Xavier  Patrizi  : 
«  Pour  nous  prémunir  contre  cette  erreur  qu'il  pourrait 
«  ravoir  contradiction  entre  la  science  de  la  nature  et 
«  la  Bible,  nous  ne  devons  pas  oublier  que  les  écrivains 
((  bibliques  n'ont  pasl'intention  d'examiner  les  questions 
«  de  la  science  physique,  et  ne  cherchent  pas  à  nous 
a  tirer  de  l'ignorance  où  nous  pourrions  être  par  rapport 
«   aux  phénomènes  de  la  nature  (2)  »  . 

Ce  serait  surtout  commettre  un  anachronisme,  de  re- 
garder Moïse  comme  un  savant  moderne,  et  de  vouloir 
à  tout  prix  Tinterpréter  comme  tel.  Personnellement  il 
pouvait,  par  révélation  divine,  connaître  tous  les  secrets 
delà  nature^  mais  certainement  ce  nest  pas  delascience 
qu'il  a  prétendu  faire  quand,  Dieu  l'inspirant,  il  a  com- 
mencé la  Genèse.  Comment  aurait-il  éveillé  dans  l'es- 
prit de  ses  lecteurs  un  genre  d'idées  auquel  ils  étaient  si 
étrangers  ? 

Les  Orientaux  contemplent  les  magnifiques  spectacles 
que  Dieu  développe  à  leurs  regards  ;  ils  ont  toujours 
l'oreille  ouverte  aux  témoignages  qui  leur  soilt  donnés  : 


(1)  La  Bitieel  la  Nature,  par  H.  Reuscl],  Iraduitde  l'allemand  par  l'abbé 
X.  Hertfti,  p.  23. 

(2)  Ifjid.  p.  26,  —   et  (le  It'tevprelatione  S->ip(urarum  sacrarum,  Roiil*, 
1844,  11,  80. 
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ce  sont  des  hommes  de  tradition;  mais  ni  en  religion,  ni 
en  philosophie,  ni  en  droit,  ni  en  physique,  ils  ne  se 
sont  livrés  à  nos  abstraites  spéculations. 

D'ailleurs  quels  mots  pour  s'exprimer,  Moïse  aurait-il 
pu  demander  à  sa  langue  ?  La  langue  sacrée  est  puis- 
sante et  majestueuse,  elle  a  aussi  parfois  une  inefTable 
douceur  ;  mais  ses  vieux  termes  qui  tous  parlent  aux 
sens,  et  dont  l'allure  est  si  simple,  n'ont  point  été  façon- 
nés à  des  idées  scientifiques  connues  seulement  dans  un 
autre  âge. 

Il  faut  le  reconnaître,  l'auteur  sacré  ne  prétendait  pas 
lancer  des  affirmations  qui  eussent  stupéfié  ses  contem- 
porains, et  qui  eussent  été  regardées  facilement  alors 
comme  des  absurdités.  Pour  fixer  seulement  dans  la  mé- 
moire de  son  peuple  cette  grande  vérité,  que  Dieu  est 
l'auteur  de  tout  ce  qui  existe,  il  dépeint  ce  Dieu  créant 
l'univers,  et  il  le  fait  comme  pouvaient  facilement  le 
comprendre  les  Hébreux,  comme  probablement  ils  sa- 
vaient déjà  par  tradition  que  les  choses  se  sont  passées. 
Lisez  plutôt  le  récit  inspiré.  S'agit-il  des  astres  :  ce  ne 
sont  point  ces  sphères  immenses  qui  roulent  dans  les  es- 
paces pour  répandre  dans  l'univers  cette  lumière,  cette 
chaleur,  cesforces  dontnotrepetit  globe  ne  reçoit  qu'une 
part  imperceptible,  pour  soutenir  par  leurs  attractions 
et  leurs  répulsions  puissantes  toute  l'économie  du  monde 
matériel  ;  ce  sont  des  flambeaux  qui  brillent  dans  le 
firmament  céleste  pour  éclairer  laterre  le  jour  et  la  nuit, 
cl  pour  marquer  à  l'homme  les  différents  temps.  Le  roi 
des  astres  est  le  soleil  ;  le  flambeau  de  la  nuit  est  aussi  un 
grand  astre,  il  vient  en  second  lieu  ;  mais  c'est  à  peine 
si  les  étoiles  méritent  d'être  nommées,  tant  elles  sont 
peu  de  chose  dans  l'esprit  de  Moïse.  Et  cependant  quelle 
n'est  pas  en  réalité  leur  grandeur  ?  Parce  que  le  soleil  se 
trouve  à  38,000,000  de  lieues  de  la  terre,  tandis  que  la 
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lune  n'en  est  qu'a  96,000,  le  disque  du  premier  ne  nous 
paraît  pas  de  beaucoup  plus  grand  que  celui  de  la  se- 
conde, quoique  le'soleil  soit  10,000,000  de  fois  plus  gros 
que  la  lune.  Quel  prodigieux  volume  nous  rend  donc  vi- 
sibles les  étoiles,  à  une  dislance  auprès  de  laquelle  celle 
du  soleil  à  la  terre  n'est  qu'un  pas  !  Et  loin  d'être  fixées 
dans  un  firmament  embelli  par  leurs  feux,  ces  étoiles 
sont  emportées  dans  l'immensité  avec  une  vitesse  verti- 
gineuse qui  répond  à  ua  pareil  volume  ;  car  «  les  corps, 
«  dit  Arago,  que  l'on  avait  cru  pouvoir  considérer,  dans 
((  l'univers  où  tout  s'agite,  comme  un  exemple  de  fixité, 
<f  sont  précisément  ceux  qui  présentent  les  plus  grandes 
<(  vitesses,  dont  on  ait  trouvé  jusqu'ici  la  matière 
«  animée  ». 

C'est  de  la  même  manière  que  Moïse  parle  des  êtres 
vivants.  Quand  les  espèces  qui  couvrirent  la  terre  sont 
de  celles  qui  eussent  frappé  les  regards  de  l'homme,  s'il 
eût  été  présent,  l'écrivain  sacré  les  décrit  ;  c'est  pourquoi 
il  parle  des  plantes  à  ce  moment  où  une  si  puissante  vé- 
gétation orna   magnifiquement  notre  globe  jusqu'alors 
presque  sans  parure  ;   c'est  pourquoi  il  parle  des  ani- 
maux, lorsque  les  grandes  espèces  parurent  à  la  fin  delà 
création  ;  mais  il  ne  suit  point  la  progression  des  diffé- 
rentes classes.  Lorsque  commencent  à  paraître  les  con- 
tinents,  ce  sont  d'après  Moïse,  les  eaux  qui  se  retirent 
en  leur  lieu   et  laissent  la  terre  à  nu  ;    ce  n'est  pas  l'é- 
corce  du  globe  qui  se  contracte  et  se  plisse  à  mesure  que 
le  foyer  central  diminue,  et  qui  forme  ainsi  les  bassins 
des  eaux  et,  au  dessus  de  ceux-ci,  les  îles  et  les  conti- 
nents.   Nulle   cause  naturelle  n'est  donnée  de  tous  ces 
faits,  nul  enchaînement  logique  ne  les  relie  ensemble. 
On  ne  voit  dans  tout  le  récit  que  l'actionduDieu  créateur, 
parce  que  le  besoin    des   temps  le   requerrait.  Il  fallait 
d'abord  graver  dans  l'esprit  des  hommes  l'idée  du  Prin- 
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cipe  suprême,  sans  laquelle  une  science  sera  toujours 
une  monstruosité. 

Ce  n'est  pas  à  cette  idée  préconçue  de  trouver  dans 
Moïse  des  choses  fort  belles  à  la  vérité,  mais  jusqu'ici 
parfaitement  incomprises,  et  par  conséquent  complète- 
ment inutiles,  que  l'on  doit  s'attacher  en  l'interprétant; 
c'est  plutôt  au  sens  naturel  et  véritable  des  mots.  ((Comme 
«  c'est  avec  le  texte  biblique,  remarque  judicieusement 
((  M.  l'abbé  Gninet,  qu'il  s'agit  de  mettre  en  accord  les 
«  faits  de  la  Géologie,  il  faut  d'abord  étudier  le  lexte.  Il 
('  faut  s'assurer  du  sens  antique  et  naturel  de  chaque 
((  mot  {1\ 

Or,  pour  entendre  un  texte,  on  ne  doit  pas  attribuer 
aux  termes  un  sens  complètement  étranger,  un  sens 
qu'ils  n'ont  jamais  eu  et  dont  on  ne  peut  citer  aucun  ex- 
emple, surtout  quand  les  mots  sont  comme  ici  pour  la 
plupart  très-usuels,  et  répétés  mille  fois  avec  le  même 
sens  dans  les  différents  livres  qui  restent  d'une  langue. 
Voulez-vous  vous  assurer  du  sens  d'un  mot  hébreu  ? 
prenez  les  ouvrages  qui  sont  écrits  encette  langue, etqui 
composent  le  canon  à'Escb'as  en  sa  plus  grande  partie  ; 
feuilletez-les  ;  voyez  ce  que  votre  mot  a  toujours  signi- 
fié, et  si  vous  lui  trouvez  constamment  la  même  signifi- 
cation ;  si  les  cas  où  il  est  employé  sont  d'ailleurs  in- 
nombrables, ne  conservez  plus  de  doute,  et  n'allezpoint 
chercher  d'autre  sens  sans  fondement.  Que  si  le  mot 
reste  obscur  dans  la  langue  sacrée,  voyez  si  sa  racine  a 
subi  des  modifications,  quelle  est  leur  valeur  ;  établissez 
le  sens  de  cette  racine,  dont  vous  reconnaîtrez  la  force 
primitive  en  étudiant  l'emploi  qu'en  ontfait  les  différentes 
langues,  ce  que  signifient  les  autres  racines  du  même 


(1;  Accord  de  la  la  Bih!e  et  de  la  Géologie  dans  la  création  des  six  jours 
etc.,  par  l'abbé  Gainet,  p.  73. 
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genre,  enfin  ce  que  cette  racine  est  devenue  dans  les  di- 
vers idiomes  de  la  fanmille sémitique. 

Mais  une  autre  ressource  se  présente  à  celui  qui  re- 
cherche le  vrai  sens  de  la  Bible.  Ce  livre  divin  a  fait  l'ins- 
truction des  peuples,  et  dans  des  temps  plus  rapprochés 
de  rage  où  Thébreu  se  parlait,  ces  peuples  Font  traduit 
dans  leurs  différentes  langues.  Aussi  s'appuie-t-on  avec 
justice  sur  l'autorité  de  ces  anciennes  versions.  Et  quand 
toutes  s'accordent  sur  un  point,  ce  n'est  pas  sans  quelque 
témérité  que  Ton  ose  s'inscrire  en  faux  contre  leur  inter- 
prétation. Les  vieilles  Cosmogonies  elles-mêmes,  ces 
restes  informes  que  les  différents  peuples  ont  gardés 
d'une  tradition  primitive,  peuvent,  bien  que  mêlées  de 
tant  de  monstrueuses  erreurs,  nous  aider  à  retrouver 
cette  tradition,  et  nous  permettre  de  mieux  entendre  le 
récit  où  elle  est  conservée  sans  altération.  Enfin  les 
saints  Pères  ont  toute  autorité  pour  nous  déterminer  le 
vrai  sens  des  passages  de  la  Bible.  Seulement  il  faut  re- 
marquer, qu'à  l'exception  de  saint  Jérôme  dont  la  mis- 
sion était  d'interpréter  la  sainte  Écriture,  ^Oricjène  ^i 
de  quelques  autres,  dans  les  conditions  où  ni  le  dogme 
ni  la  morale  n'étaient  intéressés,  ces  illustres  témoins 
de  nos  croyances  religieuses  s'attachaient  bien  plus  à 
tirer  da  la  Bible  les  enseignements  religieux  qui  s'y  trou- 
vent, qu'à  fixer  le  sens  vrai  et  précis  du  texte,  surtout 
en  matière  scientifique.  Les  saints  Pères  s'en  rappor- 
taient aux  versions  grecques  ou  latines  dont  ils  se  ser- 
vaient. 

Et  maintenant,  en  nous  appuyant  sur  ces  diverses 
autorités,  que  trouvons-nous  dans  le  récit  mosaïque? 
11  commence  par  ces  paroles  :  «  Dans  le  principe  Dieu 
créa  le  ciel...  ».  Ce  dernier  mot  «  ciel  »  hachchàmayim, 
toujours  employé  par  les  Hébreux  au  pluriel,  vient 
d'une  racine  inusitée  dans  la  langue  sainte,  qui  se  re- 
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trouve  en  arabe,  et  qui  veut  dire:  être  élevé.  Il  dé- 
signe en  conséquence  toutes  les  régions  supérieures 
à  notre  terre,  quelle  que  soit  d'ailleurs  leur  nature.  Aussi 
le  lieu  que  nous  habitons  est-il  indirectement  signifié 
par  l'expression  de  VEcclésiaste  :  -<  Sous  les  cieux(l)  »^ 
et  par  celle  presque  semblable  de  Job  :  «  sous  tous  les 
cieux  (2)  ».  Les  Hébreux  savaient  que  dans  ces  régions 
se  trouvent  les  eaux  des  pluies,,  les  astres,  même  Dieu 
et  ses  anges  ;  ils  en  reconnaissaient  vaguement  l'im- 
mensité, car  suivant  leur  manière  de  former  les  su- 
perlatifs, ils  parlaient  des  «  cieux  des  cieux  »  chemè 
châmayin.  Mais  dans  tous  les  passages  de  l'Ancien  Tes- 
tament où  le  mot  en  question  est  employé^  il  ne  dé- 
signe rien  de  plus  spécial,  comme  au  reste  le  mot  «  ciel  » 
dans  toutes  les  langues  vulgaires.  Ce  n'est  que  dans 
l'esprit  des  savants  qu'un  tel  mot  éveille  l'idée  de  cet 
ensemble  d'orbes  que  décrivent  les  astres,  de  ce  peuple 
innombrable  de  globes  de  tout  âge  et  de  toute  dimen- 
sion. A  plus  forte  raison  ne  faut-il  point  entendre  ici 
l'état  de  nébuleuse  dans  lequel,  à  la  vérité,  la  nature  se 
trouva  d'abord  tout  entière. 

Moïse  ajoute  :  «  et  la  terre  ».  Il  n'entend  pas  par  ce 
mot  je  ne  sais  quel  état  primitif,  ni  surtout  la  matière 
première,  comnael'oat  eru  quelques  savants  ;  mais  bien 
ce  queleshommes, ont  vulgaircifteQt entendu  par  «terre» 
c'est-à-dire  cette  surface  sur  laquelle  vit  l'homme.  Telle 
est  en  effet  la  significatiou  du  teraie  hébreu  héréts. 
Si  quelquefois  ce  terme  s'en  écarte  un  peu,  c'est  pour 
s'appliquer  plus  spécialement  à  ce  qu'il  y  a  pour  l'homme 
de  principal  dans,  cette  surface,  à  la  terre  ferme,  aux  dif- 
férents piays,  aux  pièces  de  terre,  au.  sol^  ou  à  la  matière 


(1)  1,  13  ;  II,  3;  lli,  l. 

(5)  xviii,  24  :  XVXVII.  3  ;  XLI,  3. 
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terreuse  elle-même,  ou  encore,  par  un  trope,  pour  dé- 
signer les  habitants  de  la  terre. 

Que  cette  surface  qui  nous  semble  à  peu  près  plate, 
soit  ou  non  sphérique,  ni  les  Hébreux,  ni  les  autres  An- 
ciens ne  s'en  inquiétaient  ;  ils  ne  soupçonnaient  même 
pas  la  possibilité  d'une  pareille  question. 

Ce  sont  donc  ces  deux  simples  notions  que  Moïse 
éveille  dans  l'esprit  de  ses  lecteurs  en  montrant  ici  les 
deux  et  la  terre.  De  bonne  foi,  peut-on  dire  que  l'auteur 
de  la  Genèse  entendait  autre  chose  chaque  fois  qu'il  par- 
lait de  la  création  du  ciel  et  de  la  terre  ?  que  Melchi- 
sedech  et  Abraham  entendaient  autre  chose  dans  cette 
illustre  bénédiction  et  dans  ce  serment  solennel  faits  au 
nom  du  Dieu  créateur  du  ciel  et  de  la  terre  :  Kônè  chà- 
mayim  oudàrets  (1)  ?  Et  quel  autre  sens  donnait  à  ses  pa- 
roles la  mère  des  Machabées  quand  elle  exhortait  ainsi 
noblement  à  la  mort  le  dernier  de  ses  fils  :  «  'A;'.w  es,  -î'xvov, 

àvaoXi'IixvTa  £i;  tÔv  o'jpavôv  >tai  t/;v  y/jv,  xaî  -cà  £v  auTol;  -avra  lOOvTa, 

vvtovai  o:t  I;  oùx  ovt'.iv  £Totri(7£v  auTa  ô  0£o:  (2)?»  OU  cucore  F  as- 
semblée des  premiers  chrétiens,  quand  elle  adressait  à 

Dieu  cette  prière  :  «  A=cr-OTa,  cù  6  Wcà:,  5  -otr'ca;  TOv  O'jpotvôv 
y.ai   T7)v   Y^v  7ra\   xriv   OâXotcrcatv ,  xa'i    -âvTa    Ta    Iv    «u-qk.  . .  ^Sj  ?  » 

Au  reste,  les  termes  des  différentes  versions  ne  disent 
rien  de  plus,  et  tel  est  bien  ce  que  les  Latins  enten- 
daient par  cœlum  et  terram,  les  Grecs  par  -ov  oOpavôv  xal 
r/jv  i'9)vj  enfin  les  textes  orientaux  par  les  termes  qu'ils 
emploient,  et  qui  ne  sont  même  à  peu  près  que  le  mot 
hébreu  transformé  suivant  le  genre  des  différentes 
langues. 

Voici  en  quels  termes  le  savant  évèque  de  Chàlons  ex- 
prime sa  pensée  au  sujet  du  sens  des  mots  en  question  : 

(1)  Gen.,xiv,  19,  22. 
(2)11  Macb.  VII,  '28. 
(3)  Act.  A  p.,  IV,  24. 
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«  Que  faut- il  entendre  par  l'expression  cce/z<??2e^^é'?rfi'm 
«  du  premier  verset?  Faut-il  n'y  reconnaître  que  la  ma- 
«  tière  première  avec  laquelle  Dieu  va  bientôt  composer 
«  l'univers  ?  L'idée  de  matière  première  est  sans  doute 
«  renfermée  dans  l'expression  si  compréhensive  cœlum 
a  et  terram;  mais  le  sens  de  ces  mots  est  plus  étendu. 
«  Cœlum  et  terram  seraient  des  expressions  très-impro- 
«  près  pour  signifier  l'informe  matière.  En  effet,  on  ne 
«  peut  donner  à  ces  mots  d'autre  sens  que  celui  qu'ils 
«  ont  dans  l'Ancien  Testament.  Si  on  recherche  ce  que  la 
((  Bible  entend  par  les  deux  et  la  terre^  on  sera  amené  à 
«  penser  qu'ils  expriment,  par  anticipation,  la  terre,  les 
«  espaces  célestes,  et  de  plus  toutes  les  sphères  visibles 
Cl  et  invisibles,  tous  les  mondes,  tous  les  soleils  et  les 
((  étoiles  qui  peuplent  l'univers  (1)  ». 

Ainsi  d'un  seul  trait,  l'éi^rivain  sacré  amène  l'univers 
à  un  état  tel  que  les  sens  pourraient  s'en  rendre  quelque 
compte.  Certes,  tout  n'est  pas  fait^,  car  le  même  écrivain, 
après  l'achèvement  de  la  création,  a  le  soin  d'ajouter  aux 
deux  premiers  mots  :  «  et  toute  l'armée  de  leurs  êtres  ». 
Mais  le  monde  est  déjà  en  partie  constitué  :  les  cieux  et 
la  terre  existent.  Un  seul  instant  a-t-il  suffi  pour  cela,  ou 
de  longs  siècles  ont-ils  été  employés?  La  Bible  ne  s'ex- 
plique pas  à  ce  sujet.  En  réalité,  il  avait  fallu  un  travail 
immense  pour  que  les  espaces  éthérés  se  remplissent  de 
tant  de  merveilles,  et  que  dans  ce  peuple  de  nébuleuses, 
de  soleils,  de  satellites  et  d'astres  de  tout  nom,  une  pla- 
nète perdit  son  incandescence  primitive,  recouvrit  sous 
une  enveloppe  obscure  le  feu  conservé  dans  sa  masse,  et 
se  trouvât  enfin  dans  de  telles  conditions  que  les  hommes 
eussent  reconnu  en  elle  leur  terre,  impropre  encore  à 
devenir  leur  séjour,  mais  déjà  affermie  sur  ses  bases. 
Qu'importaient  les  détails  aux  contemporains  de  Moïse? 

{■1)  Le  Monde  et  Cliomme  primitif,  p.  29,  30. 
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Ce  grand  homme  a  pu  dire  simplement  que  le  ciel  et  la 
terre  ont  été  créés  ;  car,  s'ils  existent  maintenant,  il  fut 
uû  temps  où  ils  demeuraient  dans  le  néant.  Ce  que  Moïse 
avait  avant  tout  à  inculquer  à  son  peuple,  le  principe 
qui  doit  dominer  toute  histoire  de  la  formation  de  l'uni- 
vers, c'est  que  cet  univers  a  été  créé,  et  qu'il  a  été  créé 
par  Dieu. 

Puisque  l'ordonnance  des  cieux  et  de  la  ten'e  est  déjà 
établie,  l'écrivain  sacré  n'a  pas  voulu,  au  second  verset 
de  la  Genèse,  décrire  cet  état  informe  des  choses  que 
l'on  a  souvent  cru  voir  dans  son  texte.  De  fait  le  monde 
n'a  jamais  été  en  désordre.  Il  est  vrai  que  le  sage  Ar- 
chitecte qui  en  est  l'auteur,  ne  l'a  construit  qu'avec  une 
majestueuse  lenteur:  très-longtemps  l'ouvrage  est  resté 
inachevé  ;  mais  ce  serait  faire  injure  à  Celui  qui  l'a  or- 
donné, que  d'admettre  de  la  confusion  dans  les  premiers 
éléments  de  cet  ouvrage.  Le  chaos  est  un  mj'the  qui  n'a 
jamais  eu  de  réalité.  Au  moins  la  mythologie  elle-même 
n'en  parlait-elle  pas  depuis  la  création  du  ciel  et  de  la 
terre.  Écoutez  Ovide  au  début  de  ses  Métamorp'noses  : 

j)  Anlemareet  terras,  etquod  tegit  omnia,  cœlum, 
0  Unus  erat  tolo  ualwrce  vultus  in  orbe, 
«  Quem  dixeve  Chaos...  (i)  » 

Toutefois  l'état  des  choses,  avant  que  l'œuvre  des  six 
jours  ne  commençât,  était  bien  loin  de  cette  perfection 
que  possède  maintenant  l'univers.  Ouehâhàrets  hàytà  tho- 
hou  ouâbohou  «La  terre  était  vide  et  désolée.»  On  ne  sau- 
rait trouver  une  expression  plus  énergique.  Jérémie 
l'emploie;,  lui  aussi,  pour  dépeindre  le  ravage  le  plus 
complet,  et  son  texte  fait  voir  qu'une  pareille  situation 
de  la  terre  est  si  lugubre,  qu'elle  n'a  rien  d'égal,  si  ce 
n'est  un  ciel  privé  de  sa  lumière  : 

(1)  Ovid.  Mètam.,  i. 
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«  J'ai  regardé  la  terre;  ce  ii'élait  que  vide  et  déiolation  \thohou 

ouâbohov)  ; 
«  Les  cieux,  et  ils  n'avaient  plus  leur  lumière  (1).  » 

Une  troisième  fois  les  deux  mots  en  question  se  retrou- 
vent ensemble  dans  la  Bible.  Cest  le  prophète  haïe  qui 
annonce  ainsi  la  ruine  de  Tldumée  : 

((  Et  l'on  étendra  sur  elle  le  cordeau  pour  la  dévaster, 
kaou  thoou,  et  le  fil  à  plomb  pour  la  détruire,  ouehabnè 
hohou  (2).  »  Il  faut  donc  entendre,  dans  le  passage  qui 
nous  occupe,  l'absence  absolue  de  ces  choses  qui  ornent 
aujourd'hui  le  séjour  de  l'homme,  de  ces  diverses  es- 
pèces d'animaux  qui  le  peuplent,  de  cette  riche  végéta- 
tion qui  le  décore,  même  de  ce  sol  solide  sur  lequel  nous 
marchons,  et  qui  doit  apparaître  seulement  plus  tard. 
La  suite  du  verset  fera  connaître  ce  que  pourtant  on 
trouvait  sur  le  globe,  à  cette  époque  primitive. 

En  effet  thôhou  qui  est  pour  thôhêou,  vient  de  la  ra- 
cine inusitée  thàhn,  laquelle  se  rapproche  de  châhâ, 
parce  que  le  chin  se  remplace  par  le  thâoii  dans  Tara- 
méen,  et  que  par  conséquent,  ces  deux  lettres  doivent 
avoir  entre  elles  quelque  parenté  dans  les  langues  orien- 
tales. Or  chdhà  signifie  faire  entendre  im  bruit  tel  que 
celui  des  flots,  d^une  multitude  tumultueuse,  ou  encore 
d'un  édifice  qui  s'écroule  ;  d'où  ce  verbe  signifie  égale- 
ment :  subir  la  dévastation.  Ainsi  thd/ià,  comme  le  mot 
chaldéen  thehâ,  veut  dire  être  vide,  désert  ;  doii  les  ad- 
jectifs thâhè,  thahaouâ  «vide,  désert».  Et  thôhou  smV 
bien  le  sens  de  sa  racine  dans  les  passages  de  l'Écriture 
où  il  est  employé,  outre  les  trois  cités  plus  haut  qui  le 
présentent  joint  à  bôhou.  Tantôt  il  exprime  le  vide  dans 
lequel  Dieu  a  étetidu  le  septentrion  [3);  tantôt  une  soli- 

(1)  IV,  33. 

(2)  Is.,  xxxiv,  11. 

(3;  Job.,  XXVI,  ~. 
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tude,  un  désert  sans  voie,  où  l'on  demeure  égaré  (1)  ; 
tantôt  la  désolation  au  sein  d'une  cité  châtiée  par  le  Sei- 
gneur ;  d'autres  fois  la  vanité  des  idoles  (2),  le  néant  des 
créatures  devant  le  Seigneur  (3),  oufin  l'inutilité  d'une 
action  (4), 

Pour  bôhou  qui  est  mis  au  lieu  de  hôhèou,  sa  racine 
est  bâhâ  également  inusité.  L'idée  propre  et  première 
rendue  par  cette  racine,  semble  être  celle  de  netteté.  En 
assyrien  Baou  est  le  dieu  du  chaos. 

Le  texte  samaritain  est  conforme  à  celui  du  canon 
d'Esdras  ;  le  syriaque  ne  s'en  éloigne  guère  en  mettant 
«  déserte  et  inculte  » .  La  version  samaritaine  emploie  deux 
termes  dont  la  signification  est  encore  celle  de  «  vide  ». 
11  en  est  de  même  des  mots  latins  inanis  et  vacua,  et  des 
mots  de  la  paraphrase  tsaryâ  ouerakanijà.  Et  si  les 
Septante  présentent  une  signification  un  peu  différente, 
ils  expriment  au  moins  deux  idées  corrélatives,  une 
traduction  plus  exacte  étant  assez  difficile  à  trouver  :  ils 
portent  àopatoç  xal  axaTacry.EuaGTo:.  Plus  embarrassé  encore, 
l'arabe  laisse  le  sens  négatif  de  l'original  pour  exprimer 
dès  lors  ce  que  les  termes  suivants  indiquent  avoir 
pourtant  existé  sur  une  terre  si  désolée  :  elle  était,  dit 
cette  dernière  version^  couverte  par  les  abîmes  de  la  mer. 

On  doit  donc  reconnaître,  ce  semble,  que  les  mots  tho- 
hou  oudbohou  dépeignent  la  terre  dans  l'état  de  nudité 
le  plus  absolu  ;  mais  pourtant  se  rapportent  à  une  terre 
existant  véritablement,  sans  rappeler  ni  chaos,  ni  matière 
informe  quelconque  :  «  Mirum  est,  dit  Rosenmiiller  (o), 
multos  interprètes  chaos  his  verbis  thohou  wabhohou 
indigitari  sibi   persuadere  potuisse...    Originem   débet 

(1)  Deut.,  XXXII,  lO;  Job.  VI,  18;  Xli,  24. 

(2)  1  Sain.,  XII,  21  ;  is.  XLi,  29;  XLiv,  9. 

(3)  Is.,  XL,  19,  2;i. 

(4)  Is. ,  XLv,  19;  XLix,  4. 

(5j  Antiquiss.  Tellur.  hist.,  p.  19-23. 
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liaec  opinio,  sine  dubio,  Poetarum  gra'.corum  latinorum- 
que  figmentis,  ab  interpretibus  Mosi  illatis.  Sed  Mosen 
ex  poëtis  explicare,  quid  âliud  est,  quamaquam  ex  lur- 
bidis  rivis  haustam  inferre  limpido  fonti?  Rabbini  qui, 
fictionibusquod  banc  rem  attinet  haud  praeoccupati,  vim 
et  potestatem  vocum  indagarunt,  multo  rectius  :  ex  gr. 
Onkelos  :  déserta  et  vacua,  Jonathan  :  déserta  a  filiis 
hominwn  et  vacua  ah  omni  jumento,  quocum  Targum 
hyerosolymitanum  consentit.  Et  recte.  » 

Tel  pourtant  n'est  pas  le  sentiment  du  R.  P.  Pianciani, 
qui  cite  ce  passage  pour  rejeter  l'opinion  de  Rosen- 
miiller(l).  M.  l'abbé  Gainet  est  encore  plus  explicite  et 
dit  :  «  Dieu  crée  le  ciel  et  la  terre  d'un  seul  jet,  non  pas 
tels  qu  ils  sont,  mais  la  matière  première  de  toutes  cho- 
ses, excepté  des  êtres  spirituels,  et  l'arrangement  s'est 
opéré  pendant  six  époques.  Cette  matière  universelle 
était  à  l'état  de  chaos,  de  matière  bien  ténue,  et  comme 
invisible.  C'est  le  tohu-bohu.  La  meilleure  traduction  de 
ce  mot  c'est  :  nébuleuse  (2).  »  Nous  ne  pouvons  admettre 
une  interprétation  que  ni  la  langue  sainte  ni  la  tradi- 
tion n'autorisent  le  moins  du  monde. 

Mais  que  trcuvait-on  sur  une  terre  aussi  désolée?  Le 
texte  sacré  continue  :  «  L'obscurité  couvrait  un  océan.» 
Thehôm  en  effet  est  proprement  une  eau  en  fureur.  Il 
dérive  du  verbe  hoiun  «  remuer,  agiter  »  ;  on  sait  que 
rien  n'égale  l'agitation  d'une  mer  furieuse.  Il  peut  s'ap- 
pliquer aux  flots  en  particulier  :  Thehôm  hel  thehôm 
korè  : 

"  Le  flot  appelle  le  flot  (3).  >) 


(1)  In  liistoriam  creatio'u's  moHiïcain  cowwe/i/rt^io.auctore  Joan.-Bap'isla 
Pianciani,  S.  J.,  p.  14. 

(2)  Accoril  de  la   Bible  et  delà  ijéo!ogi<:  da/i'!    lu  caution  des  six  jours, 
etc.,  par  l'alibé  dainet,  P.  -274. 

(3)  PS.  XLII,  8. 
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Il  les  désigne,  employé  au  pluriel,  dans  quatre  pas- 
sages (1)  ;  mais  souvent  il  exprime  ime  grande  masse 
d'eau  (2),  même  une  me?',  if?i  véritable  océan,  soit  qu'il 
se  trouve  seul  (3),  soit  que  le  mot r«66«  l'accompagne (4). 
C'est  à  peine  si  par  dérivation,  ce  substantif  semble  une 
fois  signifier  plutôt  les  abîmes  eux-mêmes  que  les  eaux 
qui  les  remplissent  ordinairement  ^5). 

Danrj  l'assyrien  des  cunéiformes,  si  voisin  de  l'hébreu, 
Thiamt,  ou  pour  mieux  transcrire  l'idéogramme  :  Ti-ha 
am-ti  désigne  !a  mer  ;  c'est  une  divinité  de  la  mytholo- 
gie assyrienne;  Bérose  la  cite  sous  une  forme  grecque. 
Le  mot  lui-même  se  lit  dans  ces  fragments  de  tablettes 
contenant  le  récit  assyrien  de  la  Genèse  du  monde,  les- 
quels ont  été  retrouvés  par  M.  Smith.  Tihamat  est  là  à  la 
même  place  que  dans  le  texte  de  Moïse  et  y  signifie  la 
masse  des  eaux. 

Il  faut  donc  reconnaître  que  c'est  l'eau  et  une  eau  vé- 
ritable que  l'on  trouvait  sur  la  terre  à  l'époque  décrite 
ici  par  Moïse  :  la  surface  de  cette  terre  ne  présentait 
qu'un  immense  océan.  N'est-ce  pas  en  effet  le  sens  des 
mots  que  l'on  trouve  dans  les  différentes  versions?  Le 
mot  samaritain  du  texte  et  celui  de  la  version,  le  mot 
syriaque,  le  syrochaldaïque  ne  sont  que  le  terme  hé- 
breu modifié.  Le  mot  de  la  version  arabe  veut  dire 
également  abîme.  Que  si  nous  lisons  en  grec  aê'JcCTcm  et 
en  latin  ahyssus,  les  interprètes  de  ces  langues  ont  voulu 
simplement  désigner  par  une  telle  expression  une  eau 
profonde,  sans  restreindre  leur  terme  au  sens  de  pro- 
fondeur sans  eau.  Ils  pensaient  que  le  membre  de 
phrase  suivant  enlèverait  toute  ambiguïté. 


(1)  Ex.,  sv,  5,  8  ;   PS.  xxxiii,  7;  Lxxviii,  15. 

['.)  LeU  .,  VIII,  7  ;  EZ.  XXXI,  4. 

(3)  Job.,  XXvjii,  14  ;  xxxviii,  16,  30. 

(4;  Gen.  Vm,  11  :  Ps.  XXXVi,  7  ;  Ara.  VII,  4. 
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<Jr  d'aprèsles  données  les  plus  plausibles  de  la  science, 
il  fut  un  temps  où  notre  globe  perdit  son  entière  incan- 
descence pour  se  couvrir  d'une  première  enveloppe. 
Alors,  à  la  diminution  de  la  chaleur  causée  par  le  rayon- 
nement dans  l'espace,  les  eaux  jusqu'à  cette  époque  à 
l'état  de  vapeur,  trouvèrent  dans  l'atmosphère  des  ré- 
gions assez  froides  pour  passer  aux  autres  états,  tom- 
bèrent en  partie  en  pluies  et  recouvrirent  toute  la  sur- 
face de  la  terre  sous  un  océan  non  interrompu,  tandis 
qu'un  épais  brouillard,  que  renforçaient  sans  doute  dif- 
férentes matières  restées  encore  à  l'état  gazeux,  rem- 
plissait toutes  les  couches  de  l'air  et  étendait  sur  notre 
globe  la  plus  profonde  obscurité.  Tout  était  eau  et  ténè- 
bres, TxoToç  xai  uocop.  suivant  le  mot  de  Bérose.  Nul  rayon 
de  la  lumière  extérieure  ne  pouvait  parvenir  ici-bas. 
Les  eaux  se  précipitaient  en  pluies  torrentielles  pour 
accroître  la  masse  de  l'océan  universel,  et  c'était  au 
milieu  des  plus  épouvantables  orages.  Comme  la  chaleur 
terrestre  était  encore  très-élevée,  une  évaporation  très- 
considérable  se  faisait  continuellement,  de  sorte  que  les 
eaux  tombaient  et  remontaient,  et  par  leur  mouvement 
général  et  incessant,  ne  faisaient  de  l'atmosphère  qu'une 
tourmente  également  sans  cesse  et  sans  limite,  laquelle 
battait  les  flots  de  la  mer,  et  répondait  à  leurs  mugisse- 
ments par  la  voix  des  plus  formidables  tonnerres.  Mais 
ce  n'était  pas  à  la  surface  seulement  que  les  eaux  étaient 
agitées.  Aujourd'hui,  à  part  ces  courants  qui  vont  avec 
une  majestueuse  régularité  porter  aux  pôles  glacés 
quelque  part  des  brûlantes  chaleurs  de  l'équateur,  quelle 
<jue  soit  la  tempête  qui  mette  en  fureur  leur  couche  supé- 
rieure, les  mers  gardent  au  sein  de  leurs  abîmes  un 
calme  imperturbable.  Il  n'en  était  pas  ainsi  à  l'époque 
qui  nous  occupe.  En  vain  la  terre  s' efforçait-elle  de  con- 
tenir dans  une  prison  de  granit  le  feu  de  ses  entrailles. 
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en  vain  chaque  jour  augmentait-elle  Tépaisseur  de  ces 
murs  d'une  matière  pourtant  si  solide,  ils  étaient  encore 
mal  affermis  ;  la  faible  pellicule  ressentait  toutes  les  oscil- 
lations de  la  masse  fluide  qu'elle  recouvrait;  elle  se  con- 
tractait et  se  plissait  elle-même  à  mesure  que  le  noyau 
igné  diminuait  de  volume.  Par  contre-coup  les  eaux  de 
la  mer  ressentaient  tous  ces  bouleversements  ;  elles 
étaient  précipitées  d'un  pôle  à  l'autre,  d'une  région  aune 
autre  région  ;  et  par  leurs  courants,  leurs  tourbillons, 
jetaient  dans  la  nature  la  plus  grande  horreur.  Tour- 
mentées par  l'air,  elles  le  tourmentaient  à  leur  tour  : 
elles  élevaient  contre  lui  la  voix  retentissante  de  leurs 
flots  en  fureur,  au  milieu  des  profondes  ténèbres  dans 
lesquelles  se  passaient  ces  scènes  horribles. 

Qui  ne  reconnaîtra  ici  le  dépouillement  de  tout  orne- 
ment, la  nudité  absolue  dans  laquelle  Moïse  nous  pré- 
sente d'abord  le  monde,  les  ténèbres  dont  il  parle,  son 
océan  aux  flots  agités? 

Il  fallait  préciser  avec  le  plus  de  soin  possible  le  sens 
du  passage  où  se  trouvent  ces  détails,  car  c'est  là  le 
point  de  départ  du  récit,  et  de  son  interprétation  dépend 
celle  de  toute  la  suite.  Maintenant  que  les  termes  en  ont 
été  étudiés,  et  qu'ils  sont  compris,,  qui  n'admirerait  la 
vérité  d'une  pareille  peinture  ? 

«  Voilà  bien,  dit  Mgr  Meignan  (1),  le  tableau  le  plus 
horriblement  saisissant  que  l'imagination  puisse  rêver  ? 
il  est  tout  entier  dans  le  mot  de  la  Genèse  :  tohu-bohu  ! 
La  terre  enveloppée  de  brouillards,  couverte  d'eau,  livrée 
à  la  lutte  des  éléments,  présentait  vraiment,  au  milieu 
de  craquements  épouvantables,  une  inénarrable  confu- 
sion. »  Le  même  auteur  dit  encore  :  «  D'un  seul  mot  le 
texte  sacré  en  fait  (de  la  terre)  un  tableau  aussi  saisis- 
sant pour  l'imagination  que  vrai  dans  sa  sublime  hor- 

(Ij  L"  Monde  et  l'Homme  primitif,  p.  53,  34. 
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reur.  La  terre  vide,  désolée,  enveloppée  de  ténèbres, 
couverte  deau,  représente  précisément  l'état  dans  lequel 
les  géologues  l'ont  supposée  au  moment  du  premier  re- 
froidissement de  la  croûte  terrestre  et  avant  les  pre- 
mières stratifications.  Lorsque  notre  globe,  à  l'état  de 
fusion,  commença  à  se  refroidir,  la  terre  dut  être  à  la 
fois  enveloppée  de  vapeurs  et  couverte  d^eau  ri).» 

Les  mots  qu'emploie  la  Bible  sont  simples  et  sans  re- 
clierche,  c'est  une  phrase  brève  et  sans  complication  ; 
mais  quelle  puissance,  quelle  énergie  d'expression  ne 
renferme-t-elle  pas  !  D'un  seul  coup  de  pinceau,  se 
trouve  représenté  sous  les  couleurs  les  plus  saisissantes 
le  tableau  d'un  âge  aussi  reculé.  On  n'y  aperçoit  pas  les 
mille  détails  que  décrit  notre  siècle,  mais  c'est  pour  ne 
pas  descendre  dans  les  recherches,  pour  embrasser 
comme  d'une  région  supérieure,  et  par  conséquent  d'un 
seul  regard,  un  monde  tout  entier.  Telle  était  la  majesté 
de  la  pensée  et  de  la  parole  antiques. 

La  terre  ne  devait  pas  rester  dans  cet  état  d'imperfec- 
tion dépeint  ici  par  Moïse.  Lieu  voulait  embellir  ce  futur 
séjour  de  l'homme  et  y  mettre  la  vie.  Et  parce  que  c'est 
à  TEsprit-Saint  qu'il  appartient  de  tout  vivifier,  l'écrivain 
sacré  ajoute  aussitôt  :  «  L'Esprit  de  Dieu  planait  au-des- 
sus des  eaux.  » 

«  Il  est,  dit  le  sas  ant  prélat  que  nous  aimons  à  riler, 
il  est  des  traducteurs  qui,  par  une  pusillanime  interpré- 
tation des  textes,  ont  converti  cette  belle  et  profonde 
image  :  Spiritus  Dei  ferehatur  super  aquas,  en  une  idée 
triviale  et  dont  on  cherche  vainement  la  justification; 
ils  ont  traduit  :  ((  Le  vent  agitait  la  surface  des  eaux.  » 
Cette  traduction  doit  être  absolument  rejetée.  Le  vent 
n'a  rien  à  voir  ici.  Spiritus  Dei,  ROUHA  ELOHIM,  n'ex- 
prime point  un  agent  physique  (2)...  » 

(1)  ie  ilowie  et  l'Homme  firimitif.  p.  S-2. 

(2)  /6i'/.,  p.  34,  35. 
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Peut-être,  le  mot  Rouakh  Hélôhim  contient-il  cepen- 
dant quelque  allusion  à  cette  atmosphère  immense  et  si 
agitée  qui  enveloppait  les  eaux  de  toute  part,  à  ces  vents 
violents,  s}Tnboles  de  l'Esprit-Saint  (1)  et  soufflant  sans 
cesse  et  partoiît  au- dessus  de  l'océan  universel.  Rouakh  a 
au  sens  propre,  celui  de  vent.  Par  ailleurs,  les  mots  de 
Dieu,  divin  sont  souvent  simples  synonymes  de  grande 
merveilleux  :  «  Dei  esse  dicitar  in  SS.,  dit  Gesenius, 
«  quidquid  utpote  prsestantissimum  in  suo  génère  priï- 
«  cis  hominibus  specialiter  a  Deo  profectum,  missum 
«  creatumve  videbatur,  vel  divinam  augustamque  spe- 
«  ciem  prae  se  ferebat  (to  ôeiov).  »  Ainsi  Ton  trouve  : 
«  une  montagne  de  Dieu  » ,  pour  ((  une  haute  mon- 
tagne (2)»;  —  «  un  cours  d'eau  de  Dieu  »,  potir  «  un 
grand  fleuve  (3)  »  ;  —  «  une  terreur  de  Dieu  »,  pour 
«  une  terreur  panique  (4)  »;  —  «  un  prodige  de  Dieu  », 
pour  «  un  grand  prodige  (3)  »  ;  —  «une  ville  grande  à 
Dieu  »,  pour  une  très-grande  ville  (6)  « , — et  dans  le  Nou- 
veau Testament  :  àcTTsioi;  xw  Oew, c'est-à-dire  :  «de  la  forme 
la  plus  élégante  (7)  ».  De  même  les  Arabes  emploient  le 
mot  Allah,  qui  signifie  proprement  :  de  Dieu, par  Dimi, 
divinemejit,  et  en  r éa.\ilé  parfaitement.  Le  vieil  Homère, 
lui  aussi,  n  appelle-t-il  pas  divin  tout  ce  qu'il  veut  faire 
admirer  ? 

Mais  outre  que  l'expression  particulière  Rouakh  Ré- 
lohim,  semble  ne  pouvoir  admettre  le  sens  propre  de 
vent  (8),  la  tradition  tant  juive  que  chrétienne,  ne  peut 
laisser  aucun  doute  au  sujet  de  l'interprétation  de  ces 

(1)  Comp.  Act.  Apost.,  II,  9. 

{*)  PS.  LXVIII,  IG. 

(3)  Ps.  LXV,  10. 

(4)  Gen.,  XXXV,  5. 

(5)  I.  Sam.,  XIV,  13. 

(6)  Joii..  m,  3. 

(7)  Act.  lir,  20. 

(8)  Voir  Gesenius:  lexic,  liebr.  et  cbald. 
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mots.  Il  faut  traduire  par  YEsprit  de  Dieu.  La  liturgie 
de  l'église  romaine  en  est  elle-même  une  preuve  :  «  Deus 
cujus  Spiritus,  chante  le  prêtre  à  la  bénédiction  des 
fonts,  super  aquas  inter  ipsa  mundi  primordia  fereba- 
tur...  »  Et  encore  :  «  Benedico  te,  creatura  aqua?,  per 
Deum...  cujus  Spiritus  super  te  ferebatur(l)  ».  «  Spi- 
ritum  Deî  Deum  ipsum  esse  aut  ejus  virtutem  et  effi- 
cientiam,  dit  le  R.  P.  Pianciani,  plerique  asserunt  tam 
Latini  quam  Grseci  :  nominatim  vero  aliqui  Spiritum 
Sanctum  esse  dicunt.  Ita  Cyrill.  1.  II,  co?it.  Jid.  Apostat., 
i^asilius,  Augustinus  et  Hieronymus  (2).  Citatur  etiam 
pro  hac  interpretatione  Âthanasius.  Ambrosium  (3)  au- 
diamus  :  «  Spiritus  Dei  super ferehatur  siipei'  aquas  : 
quem  etsi  aliqui  pro  aère  accipiunt,  vel  aliqui  pro  spi- 
ritu  quem  spiramus  et  carpimus  aurae  hujus  vitalis  spi- 
ritum (habebantne  tune  notionem  saltem  confusam  exis- 
tentis  in  aère  communi  spiritus  seu  aeris  vitalis  qui 
nunc  oxygenium  dicitur  ?)  ;  nos  tamen  cum  sanctorum 
et  fidelium  sententia  congruentes,  Spiritum  Sanctum 
accipimus  (4).  >>  Le  Zohar  va  même  jusqu'à  déclarer 
que  cet  Esprit  de  Dieu  planant  sur  les  eaux,  c'est  l'Es- 
prit du  Messie. 

Une  des  raisons  pour  lesquelles  Mgr  Meignan  main- 
tient la  traduction  Esprit  de  Dieu  est  celle-ci  :  <;  Le  verbe 
RAHAPH,  affirme  l'illustre  auteur,  ne  veut  dire  ici,  à  la 
forme  où  il  est  employé^  que  couver.  L'univers  est  ma- 
tière et  vie  :  la  Genèse,  après  avoir  parlé  des  éléments 
physiques,  indique,  comme  nous  l'avons  dit,  en  em- 
ployant l'image  hardie  de  l'incubation,  l'opération  du 
créateur  préparant  déjà  les  germes  des  êtres  vivants  (5).  » 

(1)  Miss.  Rom.,  Sahl).  sanct.,  Bened.  font ,  prœfat. 
(•2)  Quaest.  hebr.  in  Gen. 
(3;  Hexaêiii.,  lib.  i. 

(4)  l7i  lUsIoriam  creationis  mosaï'.am  commentatio,  auct.  J.-B.  (Mail- 
ciani,  S.  J.,  pp.  79,80. 

(5)  Li  Mo)tde  et  l'Homms  primitif,  p.  3o. 
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On  lit  encore  à  la  page  précédente  :  «  Spiritiis  Dei  fere^ 
balur  super  aquas  ;  l'Esprit  de  Dieu  couvait  les  eaux.  Le 
travail  mystérieux  de  l'Esprit  créateur,  principe  de  toute 
vie,  selon  l'expression  du  Psalmiste  (Ps.  cm,  30),  nous 
est  représenté  par  la  figure  de  l'incubation  (1).  » 

C'est  en  effet  par  le  mot  couver  que  les  interprètes 
modernes  traduisent  généralement  le  terme  merakhé- 
phéth  par  lequel  Moïse  exprime  l'action  de  TEsprit- 
Saint. 

La  discussion  de  ce  terme  hébreu  ne  rentre  qu'indi- 
rectement dans  l'étude  de  la  cosmogonie  telle  que  l'en- 
tend Moïse  ;  mais  peut-être  aussi  ne  sera-t-il  pas  sans 
utilité  d'examiner  si  la  traduction  moderne  est  légitime  : 
tout  le  travail  du  reste  de  la  création  est  subordonné  à 
la  bienfaisante  action  de  l'Esprit  de  Dieu  exprimée  par  le 
mjot  merakhéphéth. 

Ce  terme  est  le  participe  pihel  du  verbe  râkhaph,  qui 
veut  dire  être  agité,  et  spécialement  rètre  par  quelque 
passion.  Or,  ràkhah  se  trouve  ici  aupihei.  Cette  conju- 
gaison ajoute  à  l'idée  du  verbe  celle  d'intensité  et  de 
répétition  ;  elle  indique  aussi  une  modification  particu- 
lière ou  une  application  spéciale  de  l'idée  exprimée  par 
le  Art/,  et  il  faut  remarquer  c[ue  le  sens  propre  et  primitif 
y  reparaît  souvent,  lorsque  le  kal  n'a  gardé  que  le  sens 
figuré.  Ainsi  ràpJià  signifie  im  pihel  «  raccommoder»  et 
au  kal  «  guérir  »  ;  hàrà  au  pihel  «  séparer  » ,  et  au  kal 
((  affermir,  créer  »  ;  gàld  au  pihel  «  découvrir  »  dans  le 
sens  propre,  et  au  kal  «  découvrir  »  dans  le  sens  figuré, 
c'est-à-dire  «  révéler  ».  On  en  conclut  que  merakhéphéth 
exprime  une  agitation  rapide,  telle  que  celle  des  ailes 
d'un  oiseau  qui  plane. 

On  retrouve  le  même  verbe  qm  pihel  dans  le  Deutéro- 
nome.  Là,  c'est  bien  clairement  l'action  d'un  oiseau  qui 

(2)  Le  ilonde  et  l'Hunime  primitif,  p.  o-l. 
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représente  celle  de  Dieu  ;  mais  les  interprètes  y  voient 
à  tort  une  incubation  :  il  s'agit  évidemment  dun  aigle 
qui  bat  des  ailes  au-dessus  de  son  nid,  mais  ne  se  tient 
pas  dessus  pour  couver.  Yoici  le  passage  : 

M  Tel  qu'un  aigle  excite  sa  couvée, 

«  Se  balance  {yeraklu'ph)  au  dessus  de  ses  petits; 

0  11  étend  ses  ailes,  il  les  prend, 

«  Il  les  enlève  sur  ses  plumes  les  plus  fortes  (1).  » 

Dans  cette  belle  comparaison,  yerakhèph  peint  ce  bat- 
tement d'ailes  de  l'aigle  se  soutenant  au-dessus  de  son 
nid,  et  excitant  ses  petits  an  vol,  pour  les  y  exercer,  en 
prenant  au  reste  un  très-grand  soin  afin  qu'il  ne  leur 
arrive  aucun  accident.  Tel  est  incontestablement  le  sens 
de  ce  passage,  que  la  Yulgate  rend  ainsi  :  «  Sicut  aquila 
provocans  ad  volandum  pullos  suos,  et  super  eos  voli- 
tans,  expandit  alas  suas,  et  assumpsit  eum.  atque  por- 
tavit  in  humeris  suis  »  ;  et  Gesenius  :  «  Quemadmodum 
aquila,  ubi  nidum  lid  est  pullos)  provocat  ad  volandum 
(ut  reete  Yulg.)  super  pullis  libratur  in  aère,  etc.  »  Ce 
savant  ajoute  :  «  Pingitur  aquila  femella,  qua*  pullos  ad 
volandum  condocefactura  excitât  et  provocat,  postea  vero 
summa  cura  cavet,  ne  debilior  forte  noxam  capiat.  » 

Les  interprètes  qui  adoptent  le  sens  de  couver  pour 
le  second  verset  de  la  Genèse,  sont  trompés  par  un  mot 
syriaque  de  même  forme  que  ce  terme  et  ayant  en  réalité 
le  sens  de  couver.  Mais  le  mot  est  syriaqne  et  non  hé- 
breu. C'est  précisément  sur  la  foi  d'un  Syrien  que 
S.  Basile  adopta  le  premier  le  sens  que  nous  combattons. 
Encore  ce  Syrien,  remarque  le  saint  docteur,  était  peu 
versé    dans  les   sciences  humaines  :  -ûpou   àvopô,-  cocpia; 

/.ocuix^;  àtpeGTTQxdTo;  (2). 

(3)Deut.  XXX. 1, 1. 

(4)  Hoiiiil  II,  in  Hexam. 
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La  version  syriaque  semble  en  effet  exprimer  ici  l'in- 
cubation. Mais  ce  n'est  pas  le  seul  cas  où  une  même  asso- 
nance de  deux  mots  a  été  cause  d'une  erreur  dans  les 
versions  anciennes  de  la  Bible.  Le  latin  remplace  dans 
les  Psaumes  Tra-rpiat,  tribus  par  «  patriœ  >;,  et  dans  l'Évan- 
gile xaf;.r,Xov  signifiant  là  câble  (1),  par  «  camelus  ^>.  Les 
autres  versions,  au  contraire,  donnent  au  mot  merakhé- 
phéth  un  sens  analogue  à  celui  de  se  soutenir  en  s'agi- 
tant,  comme  les  Septante  qui  mettent  iTTE-fEpcTo,  et  la 
Yulgate  qui  porte  «  ferebatur»;  ou  bien  elles  traduisent 
par  souffler,  agiter  l'air,  comme  la  paraphrase  chal- 
daïque,  dont  le  mot  menachchebâ  se  retrouve  dans  la 
version  samaritaine. 

La  tradition  rabbinique  surtout  affirme  que  1" Esprit- 
Saint  se  tenait,  planait  au-dessus  des  eaux,  mais  ne  repo- 
sait pas  sur  elles  à  la  manière  de  l'oiseau  qui  couve. 
C'était  l'enseignement  des  anciens  rabbins  qui  vivaient 
quand  le  temple  de  Jérusalem  existait  encore,  c'est-à-dire 
quand  l'hébreu  était  encore  parlé  par  les  Juifs  instruits. 
Je  citerai  parmi  eux  K.  Siméon-Ben-Zoma,  lequel,  ravi 
en  extase  pendant  qu'il  méditait  sur  l'œuvre  de  la  créa- 
tion, apprit  par  inspiration  d'en  haut  ce  qui  suit  :  «  Le 
texte  ne  dit  pas  que  le  Rouakh  de  Dieu  soufflait,  mais 
qu'il  planait  :  c'était  comme  un  oiseau  qui  bat  légèrf- 
ment  des  ailes,  de  manière  que  ses  ailes  touchent  et  no 
touchent  pas  (2).»  On  lit  encore  dans  le  Talmud  de  Baby- 
lone  :  «  Ben-Zoma  dans  son  état  d'extase  dit  :  Et  l  Esprit 
de  Dieu  planait  sur  la  face  de  leau,  comme  une  colombe 
qui  piano  sur  ses  petits,  et  ne  les  touche  pas  (3).  »  — - 
Il  y  a  ici  action  de  planer,  répète  le  même  Ben-Zoma 
dans  le  Talmud  de  Jérusalem,  et  il  est  dit  ailleurs  (4)  : 

(1)  VoiiTlit^ophylacte,  Eulhymius,  etc. 

(2)  Médrascli-Raliba,  sur  la  Genèse,  Ile  parascha. 

(3)  Talmud  de  Babylone,  traité  Hliagliiga,  fol.  15,  recto. 

(4)  DeuL,  xxxn,  11. 
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Ainsi  que  l'aigle  veille  sur  son  nid,  plane  au-dessus  de 
ses  aiglons  ;  puisque  raction  de  planer  qui  est  exprimée 
ailleurs,  signifie  toucher  et  ne  pas  toucher^  l'action  de 
planer  qui  est  ici,  signifie  aussi  qu'iJ  touchait  «t  ne  tou- 
chait pas  (1)  ». 

La  même  interprétation  du  terme  tnerakhéphéth  est 
encore  donnée  plus  tard  par  les  savants  rahbins,  M^oïse 
Mendelssohn  et  Salomon  Yarhhi  :  <(  Le  trône  d€  la  gloire, 
c'est-à-dire  de  la  Divinité,  dit  ce  dernier  dans  son  Com- 
mentaire sui'le  second  verset  d^  la  Genèse,  se  tenait  en 
l'air  et  planait  sur  la  face  des  eaux,  par  l'Esprit  de  la 
bouche  du  Très-Saint,  béni  soit-il,  et  par  son  Yerbe, 
sous  la  forme  d'une  colombe  qui  plane  légèrement  sur 
le  nid.  d  Que  si  Âben-Esra  et  Xahhménides,  grammai- 
riens juifs  très-habiles^  voient  l'incubation  exprimée  dans 
le  texte  en  question,  c'est  la  haine  du  christianisme  qui 
les  a  portés  à  rejeter  sur  ce  point  la  tradition  ancienne. 
Mais  M.  Drach,  ancien  rabbin  lui-même  avant  sa  conver- 
sion, défend  cette  tradition  d'une  manière  victorieuse  (:2). 

Ainsi  il  ne  peut  y  avoir  de  doute  :  l'Esprit  de  Dieu  se 
soutenait,  planait  au-dessus  des  eaux,  mais  ne  se  tenait 
pas  sur  elles  comme  fait  l'oiseau  dans  l'incubation.  S'il 
eut  voulu  exprimer  ce  dernier  sens.  Moïse  eût  mis  non 
pas  merakhéphéih,  mais  robétséth,  qui  seul  exprime  dans 
le  Pentateuquo  et  la  langue  sainte  l'action  de  couver  (3). 

R.  Salomon  Yarhhi,  que  nous  venons  de  citer,  était 
de  Troyes  en  Champagne,  et  aimait  à  donner  une  tra- 
duction française  des  mots  qu'il  employait.  Or  il  ajoute 
au  texte  cité  ci-dessus  :  u  Couver  en  langue  profane.  Toute- 
fois, remarque  judicieusement  M.  Drach  (4),  son  intention 

(1)  Talnmd  de  Jérusalem,  ch.  u. 

<5)  Di  l'Hm^monie  entre  i" Église  et  iu  Synago<jU%  1. 1.  p.  £03  el  SUiv.,  et 
p.  464  et  suiv. 
(a)  Deut.  XXII,  6. 
(4)  De  l'Harmonie  entre  l'Eglise  et  la  Synagogue,  t.  I,  p.  SOI.  note. 
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ne  saurait  être  que  le  terme  de  l'original  signifie  pro- 
prement couver,  puisqu'il  vient  de  dire  que  le  trône  de 
la  gloire  se  tenait  en  l'air.  Il  explique  seulement  que  par 
son  influence  vivifiante  le  Saint-Esprit  animait  cette 
masse  inerte,  comme  un  oiseau  fait  pénétrer  la  vie  dans 
les  œufs  qu'il  couve.  »  Et  en  effets  rien  ne  s'oppose  à  ce 
que,  sans  traduire  merakhéphéth  par  couver,  on  ne  voie 
cependant  dans  ce  terme  quelque  allusion  à  l'incubation. 
Aussi  admettons-nous  très-bien  avec  Mgr  Meignan,  que 
la  tradition  des  premiers  âges  sur  l'action  bienfaisante  de 
l'Esprit-Saint  à  l'origine  du  monde,  est  la  source  de  la 
légende  orientale  de  l'œuf  du  monde  couvé  par  la  divinité. 

«  Quand  le  livre  de  la  loi  de  Manou,  dit  le  savant 
évêque  (1),  et  l'épopée  du  Mahabarata  racontent  que  le 
Dieu,  qui  est  à  lui-même  son  principe,  créa  premièrement 
l'eau  et  la  féconda,  et  que  le  produit  de  la  fécondation 
devint  un  œuf,  au  sein  duquel  se  plaça  Brahma  pour  s'y 
dilater,  peut-on  voir  là  autre  chose  que  la  traduction  fan- 
tastique de  cette  parole  de  l'Ecriture  :  l'esprit  de  Dieu 
COUVAIT  la  surface  des  eaux,  Rouha  Elohimmeharephet 
hal  pêne  hammaim  ? 

«  Cette  légende  de  l'œuf  du  monde  se  trouve  non-seu- 
lement chez  les  Indiens,  mais  aussi  chez  les  Chinois  et  les 
Japonais,  chez  les  Perses  et  les  autres  peuples.  Même 
au-delà  du  détroit  de  Behring,  en  Amérique,  apparaît  la 
légende  d'un  oiseau  qui  couve  l'œuf  du  monde  (2).» 

«  L'esprit  de  Dieu,  dit  Moïse,  planait  au-dessits  des 
eaifx  ighal  penê  hammayim).  »  Ceci  est  une  nouvelle 
preuve  que  le  mot  thehôm  désigne  réellement,  dans  le 
membre  de  phrase  précédent,  un  grand  amas  d'eaux  vé- 
ritables, un  océan.  En  prose,  inayim  ne  désigne  jamais 
que  ce  que  l'on  entend  par  eau.  Tout  au  plus  si  quel- 

(1)  Le  Mun^'e  et  l'hot/ime  pnmi/if,  \k  II. 
(21  DelUzsclia,  Gen-si^. 
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ques  liquides  autres  que  leau  ordinaire  peuvent  être, 
souvent  par  euphémisme,  désignés  par  le  même  substan- 
tif. Le  fait  est  si  clair,  et  les  exemples  si  nombreux,  qu'il 
est  inutile  d'insister  sur  ce  point.  Ainsi  quand  le  Psal- 
miste  célèbre  les  merveilles  de  la  création,  il  n'oublie  pas 
l'océan  qui  enveloppa  la  terre  comme  d'un  grand  vête- 
ment, les  eaux  qui  recouvrirent  les  montagnes  : 

«  L'Océan  le  recouvrit  comme  un  vêtement. 
«  l,es  eaux  stationnèrent  sur  les  montagnes  (1). 

Yoj'ous  maintenant  comment,  grâce  à  cette  interven- 
tion mystérieuse  du  Saint-Esprit^  sur  laquelle  nous  nous 
sommes  peut-être  trop  longuement  étendus, le  monde  va 
se  remplir  de  beauté  et  de  vie  pendant  l'œuvre  des  six 
jours.  Car  c'est  à  ce  moment  seulement  et  non  dès  la 
création  du  ciel  et  de  la  terre, que  commence  l'œuvre  des 
six  jours.  Ce  point  a  été  prouvé  par  le  R.  G.  Molloy  (2). 

Au  premier  jour  a  lieu  l'apparition  de  la  lumière  suc- 
cédant aux  horribles  ténèbres  de  l'origine.  Moïse  fait 
parler  Dieu  lui-même  :  «  Qu'il  y  ait  de  la  lumière,  dit  le 
Seigneur.  —  Et  il  y  eut  de  la  lumière,  continue  l'écri- 
vain sacré.  »  On  a  voulu  que  le  mot  hô?-  signifiât  non- 
seulement  la  lumière,  mais  encore  le  calorique,  et  le  ca- 
lorique pris  au  point  de  vue  de  la  science,  suivant  tout 
le  sens  du  terme  technique. 

Ce  ne  sont  point,  répéterai-je  ici,  des  termes  techni- 
ques qu'il  faut  employer  pour  rendre  le  récit  de  la  créa- 
tion qui  ouvre  nos  livres  saints.  Hùr  n'a  jamais  signifié 
en  hébreu  que  ce  que  le  vulgaire  entend  bonnement  par 
la  lumière,  celle  du  matin,  du  plein  jour,  du  soleil  et  de 
la  foudre,  ou  bien  quelquefois  la  foudre  et  le  soleil  eux- 
mêmes.  Cependant  le  mot  hébreu  se  prend  encore  au 

(1)  PS.  civ,  6. 

(2)  Gèoloyia  et  Révélation,  ouvrage  traduit  par  M.  l'abbé  Hamard, 
eh.  XIX. 
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figuré  et  désigne  alors  certaines  choses  dont  la  lumière 
matérielle  est  l'image.  Évidemment  il  est  employé  ici 
au  sens  propre.  Son  sens  est  donc  simplement  celui  de^ 
lumière. 

Les  interprètes  aiment  à  parler  de  la  création  de  la  lu- 
mière. QiWi'entendent-ils  eux-mêmes  parla  création  de  la 
lumière?  pourrait-on  demander.  Quand  une  substance 
passe  du  néant  à  l'être,  il  y  a  création  ;  et  Dieu  seul  peut 
en  être  l'auteur.  Quand  c'est  un  mode  qui  est  produit 
dans  une  substance  déjà  existante,  il  y  a  modification 
mais  non  création,  et  dans  la  sphère  de  leur  activité  tous 
les  êtres  peuvent,  doivent  même  modifier  d'autres  êtres. 
Or  la  lumière  n'est  point  une  substance;,  elle  n'est  qu'un 
mode  ;  c'est  pourquoi  les  hommes  en  produisent  tous  les 
jours,  c'est  pourquoi  elle  n'a  pu  être  créée.  S.  Thomas  a 
dans  sa  Somme  une  thèse  en  règle  pour  prouver  que  la 
lumière  n'est  qu'un  mode.  Ne  pouvant,  avec  le  secours 
de  la  physique  peu  avancée  de  son  temps,  soupçonner 
la  véritable  substance  qui  supporte  ce  mode,  il  la  place 
dans  le  soleil  lui-même.  La  physique  a  fait  des  progrès 
depuis  le  XII P  siècle  :  nous  connaissons  aujourd'hui  ce 
fluide  répmdu  partout  au  moyen  duquel  les  astres  se 
correspondent  et  se  transmettent  leur  chaleur  et  leur  lu- 
mière ;  nous  reconnaissons  dans  celle-ci  simplement  le 
mouvement  ondulatoire  de  l'éther  en  vibration.  Moïse 
sait  mieux  que  ses  interprètes  éviter  de  se  compromet- 
tre, il  dit  :  yehi,  employant  ainsi  le  verbe  être,  qui  peut 
s'appliquer  à  tout. 

On  a  encore  voulu  oublier  ici  le  point  de  vue  général 
où  s'est  placé  cet  écrivain,  celui  où  le  monde  se  présente 
tel  que  les  sens  peuvent  le  percevoir,  et  non  pas  tel  que 
d'abstraites  conceptions  peuvent  nous  le  faire  connaître  ; 
on  a  voulu  oublier  le  théâtre  dans  lequel  le  récit  s'est 
renfermé  par  le  verset  précédent.  Il  a  fallu,  suivant  uu 
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système  d'interprétation,  que  ia  lumière  du  premier  jour 
fût  celle  qui  éclaire  tous  les  cieux,  et  qui  jusque-là  leijr 
aurait  été  refusée.  Mais  est-il  rien  de  plus  antiscienti- 
fique que  de  faire  venir  la  lumière  après  la  première  for- 
mation de  l'univers  ?  Voyez  dans  quel  fluide  se  trouve  la 
lumière.  Cest  dans  l'éther,  le  plus  subtil  de  tous  les 
corps,  celui  qui  a  par  conséquent  existé  dès  le  principe, 
qui  remplit  tous  les  espaces,  et  dans  lequel  nagent  tous 
les  autres  corps.  Sitôt  que  les  premières  combinaisons 
se  sont  formées,  les  vibrations  des  molécules  qui  se  réu- 
nissaient pour  en  composer  de  plus  complexes,  ont  cer- 
tainement fait  vibrer  l'éther,  lui  aussi,  et  en  ont  fait  dès 
lors  le  véhicule  de  la  lumière  et  de  la  chaleur.  Que  dis- 
je  !  avant  que  les  masses  des  astres  fussent  formées,  les 
affinités  qui  ont  produit  les  corps  dont  sont  composées 
ces  masses,  n'étant  encore  aucunement  satisfaites,  et  tour- 
mentant les  premiers  éléments,  le  jeune  univers  était 
dans  une  effervescence  indicible  et  universelle  :  il  n'était 
tout  entier  que  chaleur  et  que  lumière.  Ainsi  il  n'a  pu, 
dans  son  ensemble,  traverser  d'abord  une  période  d'obs- 
curité. 

Moïse,  au  contraire,  vient  de  parler  de  la  terre,  il  la 
montrée  enveloppée  dans  une  nuit  profonde,  quelle  lu- 
mière peut-il  maintenant  désigner,  sinon  celle  qui  chassa 
ces  ténèbres  ?  En  effet,  le  refroidissement  s'opérant  tou- 
jours sur  notre  globe,  l'immense  atmosphère  se  déga- 
geait peu  à  peu  des  matières  qui  l'obscurcissaient,  parce 
que  celles-ci  perdaient  leur  état  gazeux.  Au  moins  la 
quantité  d'eau  que  contenait  l'air  diminuait,  et  le  brouil- 
lard qui  le  remplissait  perdait  de  son  épaisseur.  11  vint 
donc  un  moment  oii  quelques  rayons  du  soleil  réjouirent 
la  triste  surface  de  notre  planète  et  éclairèrent  les  flots 
qui  l'inondaient.  Ce  n'étaient,  il  est  vrai,  que  de  pâles 
rayons,  qu'une  lumière  blafarde,  tels  que  nous  en  voyons 
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aux  jours  nébuleux.  Car  la  sage  nature  n'agit  point 
brusquement,  elle  ne  va  pas  par  bonds  :  «  Natura  non  fa- 
cit  saltum  )),^  disait  Linné.  Cependant  c'était  une  vraie 
lumière,  et  dès  ce  moment  commença  la  succession  des 
jours  et  des  nuits  qui  se  continue  maintenant.  Aussi  le 
Créateur,  ayant  séparé  la  lumière  et  l'obscurité  ^  et  ayant 
donné  à  chacune  sa  part  du  temps,  a  dans  la  première  le 
jour,  et  dans  l'autre  la  nuit,  ou,  pour  prendre  la  tour- 
nure antique,  appelle  celle-ci  jour  et  celle-là  nuit.  Yom 
eilaijlâ  ne  peuvent  en  efTet  que  signifier  yo?^r  et  7iini  : 
ils  prouvent  encore  qu'il  s'agit  réellement  ici  d'une  lu- 
mière qui  intéresse  seulement  la  terre. 

Quand  le  Seigneur  a  fini  son  premier  travail  pour  l'em- 
bellissement de  la  demeure  qu'il  destine  à  l'homme,  le 
grand  historien  en  termine  par  ces  mots  le  récit  :  «  Il  y 
eut  le  soir,  il  y  eut  le  malin;  ce  fut  un  premier  jour.  » 
Il  est  important  de  connaître  le  vrai  sens  de  cette  phrase, 
laquelle  reviendra  tout  le  long  de  la  cosmogonie.  Comme 
il  est  certain  que  la  formation  de  la  terre  a  duré  de  longs 
siècles,  on  a  été  embarrassé  par  ce  passage,  et  l'on  a 
voulu  se  dégager  en  entendant  par  yom  une  époque 
d'une  durée  indéterminée.  Mais  il  faut  avouer  que  telle 
n'est  point  la  signification  de  ce  mot.  Il  indique  proba- 
blement, d'après  son  étymologie,  la  chaleur  du  jour  elle- 
même. 

Yom  employé  au  singulier  n'exprime  pas  un  temps  de 
24  heures.  Au  moins  ne  le  pourrait-il  pas  ici,  d'abord 
à  cause  des  mots  bo/iér  et  g/icrcô,  lesquels,  quoiqu'on  en 
dise,  ne  sauraient  exprimer  des  moments  de  ténèbres^ 
de  renouvellements,  de  transitions  n'ayant  pas  plus  existé 
dans  la  réalité  des  choses  que  dans  la  pensée  de  Moïse  ; 
et  ensuite  à  cause  d'une  fin  que  se  proposait  ce  législa- 
teur en  écrivant  son  récit  de  la  création.  Cette  fin  était 
de  faire  connaître  la  nature  de  la  semaine  si  importante 
au  point  de  vue  religieux. 
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Cependant  tout  en  gardant  le  sens  propre  de  }ouY,i/ôm 
peut  servir  quelquefois  pour  un  temps  indéterminé, 
parce  que  par  synecdoque  on  ne  parle  alors  que  d'un 
jour,  sans  pour  cela  exclure  la  pluralité.  Il  s'en  présente 
un  exemple  dès  que  le  récit  de  la  création  est  achevé. 
Moïse  parle  de  l'œuvre  entière  de  cette  création,  et  il 
s'exprime  ainsi  :  «  Au  jour  où  Dieu  le  Seigneur  fit  les 
cieux  et  la  terre,  et  tous  les  arbrisseaux  de  la  cam- 
pagne. .  .  (1).  »  Ainsi,  voilà  au  moins  six  jours  qu'il 
désigne  en  n'en  nommant  qu'un  seul.  C'est  là  une  ma- 
nière de  parler  qui  rend  l'œuvre  de  six  jours  plus  frap- 
pante pour  l'imagination,  en  montrant  que  les  longues 
périodes  géologiques  ne  sont  en  réalité  qu'une  succes- 
sion de  jours  ordinaires.  Les  Orientaux  aiment  à  tout 
concrétiser  de  la  sorte.  Les  mots  soir  et  matin  font  bien 
voir  que  Moïse  parle  de  jours  ordinaires.  Peu  importe  en- 
suite à  l'écrivain  sacré  que  ces  jours  soient,  chaque  fois 
qu'il  les  nomme,  uniques  ou  en  nombre  incalculable. 

Les  anciennes  versions  viennent  d'ailleurs  à  l'appui  de 
cette  interprétation  :  elles  semblent  bien  attribuer  kyom 
le  sens  ordinaire  du  mot  jour.  La  Yulgate  traduit  par 
dies;  les  Septante  par  r,u.épy.^  et  les  versions  en  langue 
sémitique  reproduisent  le  terme  même  de  l'hébreu.  Le 
sens  à' époque  d'une  durée  indétenninée  pour  ce  moi  jour 
a  été  très-longuement  et  très-savamment  défenduparle 
R.  G.  Molloy  (2).  C'est  une  thèse  qu'il  me  semble  impos- 
sible d'admettre. 

Ne  pourrait-on  pas  toutefois  voir  désigné  ici  par  le  mot 
jour  un  grand  laps  do  temps,  mais  un  laps  parfaitement 
déterminé,  un  jour  cosmique?  La  cosmogonie  mosaïque, 
le  plus  ancien  morceau  de  nos  Écritures,  semble  un  hé- 
ritage plus  ou  moins  intègre  reçu  par  tradition  des  an- 

ili  Gen.,  Il,  4. 

(2)  Géologie  et  R^ivëlation,  ouvrage  traduit  par  M.  l'abbé  Haniaivl,  cli.  s\. 
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ciens  patriarches.  Moïse  ir  aurait  fait  qu'en  fixer  le  texte. 
Rien  d'étonnant  alors  que  la  cosmogonie  sacrée  porte  des 
traces  du  génie  des  Chaldéens,  dont  la  grande  ville  Otir 
avait  été  la  patrie  d'Abraham.  Or  les  vieux  Chaldéens 
étaient  de  grands  astronomes  ;  peut-être  même  connais- 
saient-ils assez  exactement  la  grande  période  de  la  pré- 
cision des  équinoxes?  M.  l'abbé  Chevallier  a  pris  à  tâche 
de  le  prouver  et  a  apporté  des  témoignages  anciens,  In- 
terprétés, il  est  vrai,  d'une  manière  nouvelle.  Quoiqu'il 
en  soit  du  système  de  cet  écrivain,  Moïse  a  bien  pu,  au 
lieu  de  simples  jours,  compter  des  jours  cosmiques  quel- 
conques. Il  suffirait  de  reconnaître  quels  sont  ces  jours, 
pour  avoir,  d'après  lui,  le  nombre  des  siècles  qu'a  duré 
la  transformation  de  notre  globe  ;  je  ne  dis  pas  la  créa- 
tion entière,  parce  que  le  travail  des  six  jours  s'opère 
seulement  après  l'action  vivificatrice  de  l'Esprit-Saint  pla- 
nant sur  les  eaux. 

Le  jour  où  la  lumière  brilla  sur  notre  globe  est  appelé 
par  Moïse  le  premier  jour.  Parce  que  le  mot  traduit  ici 
par  premier,  le  mot  hébreu  hékhad  n'est  pas  un  nombre 
ordinal,  on  y  a  cherché  des  mystères.  Il  n'y  en  a  point 
en  réalité;  mais  les  Hébreux  ne  faisant  guère  usage  de 
ces  nombres,  dont  ils  n'ont  au  reste  que  quelques-uns, 
c'était  leur  coutume  d'employer  à  la  place  des  ordinaux 
les  nombres  cardinaux. 

L'apparition  de  la  lumière  n'était  que  le  commence- 
ment de  l'embellissement  de  notre  monde.  La  voix  de 
Dieu  retentit  une  seconde  fois  :  «  Qu'il  y  ait  un  firma- 
ment au  milieu  des  eaux.  »  Qu'est-ce  que  ce  firmament? 
Le  mot  hébreu  employé  ici,  ràJiiagh^  est  formé  de  ra- 
kagh.  Or  ce  verbe  signifie  battre,  frapper,  comme  on 
frappe  la  terre  du  pied  en  bondissant  d'indignation  ou  de 
joie  (1).  De  là  il  signifie  fouler  aux  pieds  l'ennemi  vain- 

(1)  Ez.,  VI,  U  ;  \xv,  ti. 
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eu  (l);  et  de  là  aussi  il  veut  dire  affermir,  rendre  solide, 
parce  que  ce  qui  est  battu  prend  de  la  consistance.  C'est 
ainsi  qu'il  exprime  Faction  de  Dieu  affermissant  la 
terre  (2).  A  la  vérité  Gesenius  croit  que  dans  cespassages 
le  résultat  de  l'action  de  frapper  est  d'étendre  plutôt  que 
de  consolider  ;  sans  doute  parce  que  dans  les  deux  der- 
niers passages  il  est  dit  en  même  temps  que  Dieu  a 
étendu  le  ciel.  Mais  la  Yulgate,  la  Syriaque,  sont  formels 
sur  ce  point  et  mettent  affermir.  Le  dictionnaire  de 
M.  Glaire  traduit  également  par  ce  mot.  C'est  aupi/ieique 
le  même  verbe  aie  sens  d'éte?idre,\l  veut  dire  étendre  une 
lame  en  la  frappant  (3),  d'où  recouvrir  d'une  lame  (4). 
knpukal  on  le  trouve  employé  au  participe  et  signifiant 
étendu  à  coups  de  marteau  (5).  A  Xhiphil,  il  s'applique  à 
la  formation  des  cieux  (6),  soit  que,  comme  veulent  les 
modernes,  il  faille  entendre  l'action  de  les  étendre,  soit 
qu'on  suive  la  Yulgate,  qui  met  «  fabricatus  es.  »  Le 
mot  rakagh  se  rapproche  de  râkak,  lequel  veut  dire  aussi 
battre,  et  spécialement  étendre,  ou  amincir  à  force  de 
coups.  L'arabe  a  rakak,  qui,  comme  on  le  voit,  est  le 
même  mot,  et  signifie  être  mince.  Au  reste,  il  y  a  ainsi 
plusieurs  racines  onomatopoétiques  ayant  ensemble  des 
liens  de  parenté.  Un  trouve  râkak,  rdkad,  râkagh,  dont 
le  sens  primitif  est  de  battre,  de  frapper,  et  aussi  mAcré, 
r^Â;oAV/,  exprimant  à  ce  sens  l'action  corrélative  A' écraser. 
Tel  est  le  verbe  d'où  vient  râkiagh.  Mais  quelle  est  la  na- 
ture de  la  dérivation?  L'insertion  d'unyof/  ou  d'un  ouaoïi 
entre  la  seconde  et  la  troisième  radicale  forme  en  hé. 
breu  uno  sorte  d'adjectifs  qualifi<îatifs,  qui  sont  comme 


<t)  IlSam.,  xxd,  i3. 

(2)  PS.,  CXXXVI,  6,-  IS.,  XLII,  5  ;    XLIV,  24. 

(3;  Ex.,  xxxix.  ;^;  Nomb.,  xvi,  4. 

(4)  IS.,XL,  19. 

(5)  Jer.,  X,  9. 

(6)  Job.,  XXXVI,  18. 
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des  participes  passifs  duA'«/,  et  même  par  un  chaldaisme, 
dans  un  hébreumoins  ancien,  principalement  des  substan- 
tifs équivalant  aux  formes  verbales  en  -o;  du  grec.  Ainsi 
hàsar  «  enchaîner  »  donne  hàsour  a  pris  »,  lidsir  a  cap- 
tif ))  ;  mâchakJi  «  oindre  »  donne  màcJdakh  «  oint.  Mes- 
sie »  ;  bfÀkhar  «.  élire  »,  bàkhour  et  bâkir  «  élu.  »  Ces 
dérivés  ont  aussi  parfois  le  sens  actif,  mais  c'est  lorsque 
le  verbe  d'oii  ils  viennent  est  intransitif,  ce  qui  n'a  pas 
lieu  dans  le  cas  présent.  Le  même  genre  de  mots  se  ren- 
contre aussi  pour  signifier  certains  temps  :  kàtsir  «  le 
temps  de  la  moisson  »,  khàrich  «  celui  du  labourage  », 
à  l'imitation  des  formes  verbales  grecques  en -o;,  comme 
ot;xr,TÔ<;,  àpoTo;.  Enfin  les  féminins  et  les  pluriels  ont  volon- 
tiers une  signification  abstraite  :  yechoughà  «  le  salut  », 
khanoutim  «  la  préparation  des  cadavres  ».  Mais  ces  der- 
niers sens  n'ont  plus  trait  à  la  question  présente.  Il  faut 
donc  attribuer  à  ràkiagh  une  signification  passive,  comme 
semble  l'insinuer  un  passage  de  Job  (2).  Le  grec  et  le 
latin  confirment  cette  thèse.  Ces  langues  sant,  en  effet, 
bien  plus  richement  douées  que  les  langues  sémitiques, 
sous  le  rapport  de  la  dérivation  des  mots.  Le  terme  des 
Septante  finit  par  aot,  qui  désigne  toujours,  en  grec, 
l'effet  ou  l'objet  du  verbe  :  7:oîr,y.3(,  ce  que  l'on  fait,  ou- 
vrage, poëme,  du  verbe  tt&u'w,  faire;  y?«."-s^°''  ^^  ^"^  ^^^ 
écrit,  lettre,  de  ypacpoj  j  i;viT/i,ua,  ce  qu'il  faut  chercher,  objet 
en  question,  de  ^r^i'^,  chercher.  Eu  lalin,  mentum  peut 
s'appliquer  à  la  même  idée,  principalement  dans  le  mot 
fivmamentum,  employé  pour  traduire  mA7«^/?;  puisque 
pavimentum,  qui  est  exactement  formé  sur  le  même  mo- 
dèle et  qui  veut  dire  d'abord  aire  en  cailloutage  et  en 
mortier  battus,  et,  par  suite,  carrelage,  plancher,  pavé, 
vient  depavimento,  signifiant  rtjo/âr?22>  [en  battant),  nive- 

fl)  Job.  xxxvi,  18. 
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lei\  égaliser,  battre.  Au  reste,  on  aurait  pu  traduire  par 
un  mot  au  sens  actif,  à  défaut  de  terme  ayant  le  sens 
passif,  à  cause  de  la  corrélation  des  idées. 

La  valeur  du  mot  rakiagh  étant  ainsi  parfaitement  dé- 
terminée au  point  de  vue  de  la  linguistique,  à  quoi  s'ap- 
plique-t-il  dans  le  passage  en  question?  Personne  ne  nie 
qu'il  n'y  désigne  le  ciel.  Mais  quel  ciel  désigne-t-il,  et 
comment  le  fait-il?  Indique-t-il  les  espaces  que  peuplent 
les   corps  sidéraux,   tels   que  les  reconnaît  la  science? 
est-ce  plutôt  l'atmosphère,  etc.  ?  On  y  a  vu  toutes  ces 
choses.  Moïse  a  déjà  parlé  du  ciel  ;  mais  son  terme,  quoi- 
que précis,  n'indiquait  rien  de  très-positif  :  le  ciel  n'a- 
vait pas  encore  sa  parfaite  constitution.  C'est  du  ciel  en- 
tièrement constitué  que  l'écrivain  parle  maintenant.  Les 
commentateurs  modernes  aiment  à  prendre   son  terme 
dans  le  sens  d'objet  étendu.  Ils  ont  contre  eux  l'autorité 
des  anciennes  versions,  lesquelles  entendent  le  second 
résultat  de  l'action  de  battre,  la  consolidation,  l'affermis- 
sement, et  traduisent  par  un  mot  dont  le  sens  est  :  objet 
consolidé,  objet  affermi,  comme  nous  venons  de  le  voir. 
Quoi  qu'il  en  soit,   le  ràkiagh   est  bien  cette   voûte  so- 
lide, brillante   et  transparente  que,  soit  par  métaphore, 
soit  par  erreur,   soit  plutôt  pour  parler  selon  les  sens, 
sans  réfléchir  sur  la  réalité  de  la  chose,  les  Hébreux  pré- 
tendaient être  le  ciel.  Cette  voûte  avait,  en  effet,  pour  la 
supporter,  des  fondements  et  des  colonnes  (1).  Elle  sou- 
tenait les  eaux  des   pluies,   qui   s'en  échappaient  par 
des  portes  et  des  barrières  (2)  ;   car  elle  avait  des  por- 
tes (3).  C'était  comme  le  plancher  du  séjour  des  esprits 
supérieurs  (4).  C'était  elle  aussi  que  l'homme  apercevait 


(1)  II  Sam.,  xxn,  8;  Job.,  xxvi,  11. 

(2  Ps.,  LXXVin,  23  ;  CiV,  3,  cxLViii,  4;  Geil.,  Vii,  11. 

(3)  Gen.,  xxviii,  17. 

(4)Ps.,  u,  4;  Gen.,  xxvui,  17  ;  Deut.,  xxxiii,  26. 

Revue  des  Sciences  ecclés.,  4e  série,  t.  vu.  --  Mai  1878.    27-28. 
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au-dessus  de  sa  lête  (1).  Sa  matière  était  une  sorte  de 
cristal,  ainsi  que  l'on  en  peut  jug-er  d'après  deux  pas- 
sages des  prophètes  (2),  et  d'après  le  ffloi  de  l'Apoca- 
Ij^pse  :  ^élaoTsa  takîrri  (3).  N'ést-^ce  p-as,  au  reste,  l'idée  que 
s€  font  du  ciel  tous-  ceux  qui  s'en  rapportent  plus  aux 
données  des  sens  qu'à  celles  de  la  science,  les  enfants,  les 
poètes?  Ainsi  en  était-il  des  anciens,  lesquels  vivaient  à 
l'époque  où  l'humanité  entière  se  trouvait  pour  ainsi 
dite  dans  un  état  d'enfance. 

Sidoine  Apollinaire  va  jusqu'à  appeler  le  firmament  : 
pavimentttm,  mot  dont  la  racine  rappelle  celle  du  terme 
hébreu.  Ovide,  interprète  de  la  mythologie  gréco-latinë, 
semble  traduire  ce  dernier  terme  quand  il  s'exprime 
ainsi  : 

«  Asira  tenentcœlestesolum...  (1) 

Le  firmament  était  aussi,  d'après  lui,  l'appui  des  eaux 
supérieures  : 

((  lU.ifC  et  nebtilaa,  ilMc  consistere  niubes 
a  Jusiil...  (5) 

et  l'appui  du  séjour  des  dieux,  qui  y  avaient  leur  voie  et 
leurs  demeures  : 

«  Est  vitt  suUitiïiS',  ôùlta  manifesta  serôno, 
«  Laôtm  nb^iUti  habât,  èmidoH-noteùbitis  ipso.' 
«  Hac  itar  est  Superis  admagni  tcda  Tonantis, 
«  RôQalemque  d-omum...  (6) 

Et  notre  Lamartiiïe  dit,  en  chantant  le  temiplè  que 
l'univers  entier  forme  au  Seigneur  : 

a  Les  deux  en  sont  le  dôme...  » 


(1)  Geii.,  I,  20;  Ps.,  XIX,  2. 

(2)  Ez.,  I,  22;  Dan.,  xil,  3. 

(3)  IV,  6. 

(4)  Ovid.  Nas.,  Metam.,  Lib.  i,  cap.  w. 

(5)  Ibid.,  cap.  m. 
{G)Ibid.,  cap.  VU. 
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D'après  le  texte  sacré,  à  la  voix  de  Dieu  le  firmameiit 
apparaît  au  milieu  des  eaux,  et  il  les  divise  en  deuxparts^; 
les  unes  restent  au-dessus  du  ciel:  ce  sont  les  eaux  su- 
périeures. Il  en  est  parlé  au  livre  des  Psaumes.  Les  au- 
tres demeurent  au-dessous  :  ce  sont  les  eaux  inférieures^ 
Le  sens  du  mot  «  eau  »  a  été  déterminé  ci-dessus. 

Si  Moïse  s'exprime  ici,  comme  partout  ailleurs,  sui- 
vant les  conceptions  du  \ulgaire,  sa  narration  n'en  est 
pas  moins  exacte.  Pour  le  reconnaître,  il  faut  se  rappe- 
ler d'abord  quel  est  le  système  des  eaux  contenues  dans 
l'atmosphère.  Par  TofTet  delà  chaleur,  une  certaine  quaii- 
tité  de  vapeur  d'eau  s'y  tient  toujours,  mais  cette  quan- 
tité, est  variable.  La  vapeur  d'eau  ne  saurait  obscurcir 
l'air,  étant  encore  plus  lucide  que  lui  ;  seulement  quand 
.elle  rencontre  une  couche  assez  froide,  elleperd  son  état. 
Dans  les  régions  les  plus  élevées,  elle  passe  à  celui  de 
poussière  solide,  pour  former  les  cirrus,  ce?>  petits  nuages 
blanchâtres  qui  nous  offrent  l'aspect  de  filaments  déliés 
assez  sepiblables  à  de  la  laine  cardée.  Dans  les  régions 
les, plus  basses,  elle  passe  à  l'état  de  poussière  d'eau  li- 
iquide,  pour  constituer  les  cumulus.  Ces  poussières  sont 
plus  pesantes  que  l'air,  leur  poids  les  entraîne  vers  la 
terre,  et  de  fait  elles  descendent  sans  cesse  ;  mais  leur 
chute  est  presque  imperceptible,  parce  ^ue  les  vents  les 
emportent  sur  leurs  ailes.  De  plus^  il  ,pevit  se  faire  que 
leur  partie  inférieure  se  dissipe  en  touchant  un  air  plus 
chaud,  tandis  que  leur  partie  supérieure  répare  la  perte 
en  se  grossissant  d'autres  vapeurs  qui  se  condensent. 
Tout  lejour^  il  existe  un  courant  as(jensionnel d'un  air  qui 
s'e&t  dilaté  et  allégé  en  s'échauffant  plus  près  du  sol,  et 
qui, -par  conséquent,  doit  s'élever  au-dessus  du  reste  de 
l'air.  Ce  courant  relève  à  son  passage  les  bords  des  cu- 
mtejus  Giles  arrondit  de  manière  à  ce  qu'ils  semblent  des 
Bûontagnes  entassées  les  unes  sur  les.e^vitres.  Sitôt  q^e 
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ce  courant  cesse,  au  crépuscule,  tout  se  rabaisse,  et  les 
cumulus  s'étendent  languissammenl  dans  le  ciel  comme 
pour  y  prendre,  eux  aussi,  leur  repos.  Ils  portent  alors 
le  nom  de  stratus.  Tant  que  lune  ou  l'autre  espèce  de 
"nuages  se  trouvent  seuls  dans  le  ciel,  aucun  phénomène 
ne  se  produit,  parce  que  c'est  une  loi  générale  de  la  na- 
ture qu'aucune  production  ne  se  fasse  sans  le  concours 
de  deux  agents.  Mais  quand  les  cinnis  et  les  cumulus  soni 
superposés,  si  toutes  les  conditions  se  trouvent  remplies, 
la  réunion  s'opère,  le  nimbus  teint  le  ciel  d'un  gris  uni- 
"forme  et  la  pluie  tombe  sur  la  terre. 

Nous  avons  vu  précédemment  que  pendant  les  longs 
siècles  de  la  formation  de  notre  terre,  l'atmosphère,  en  se 
dégageant  un  peu  des  eaux  contenues  dans  son  sein,  avait 
déjà  laissé  pénétrer  quelques  rayons  de  lumière  à  travers 
leurs  poussières  devenues  moins  épaisses.  Lorsque  la 
môme  atmosphère  eut  perdu  une  nouvelle  quantité  de 
ces  eaux,  parce  que  la  terre  plus  froide  en  retenait  da- 
vantage dans  le  bassin  de  l'océan  qui  la  recouvrait  entiè- 
rement, le  brouillard  se  dissipa  complètement  dans  les 
régions  inférieures  de  l'air,  et  celui-ci  se  trouva  dès  lors 
libre  dans  cette  partie.  Les  eaux  qu'il  garda  dans  ses  cou- 
ches supérieures  plus  froides,  ne  constituèrent  plus  que 
de  véritables  nuages,  parfaitement  séparés  des  flots  de 
la  mer  par  cet  air  qui  les  soutient  réellement  dans  le  ciel 
malgré  leur  propre  poids.  N'est-ce  pas  là,  bien  qu'en 
d'autres  termes,  le  récit  même  de  l'écrivain  hébreu  ? 

Au  troisième  jour,  les  eaux  répandues  sous  tout  le  ciel, 
se  réunissent  en  un  môme  lieu,  et  la  terre  apparaît.  Les 
mers  ,  les  îles  et  les  continents  sont  ainsi  formés. 
Yabbàchâ,  employé  ici  pour  désigner  la  terre  laissée  à 
nu  par  les  eaux  retirées,  est  le  féminin  de  ijabbàch  inusité 
au  masculin.  C'est  l'usage  des  Hébreux  de  se  servir  du 
féminin  à  la  place  du  neutre,  parce  que  leur  langue 
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manque  de  ce  dernier  genre.  Or  yabbâchesi  le  même  mot 
que  yàbèch  employé  dans  Job  et  dans  Ezéchiel,  et  qui 
signifie  aride  ;  mais  c'est  une  forme  marquant  plus  d'in- 
tensité. Yabhàchà  indique  la  terre  par  opposition  à  l'eau. 
Ainsi  quand  on  passe  une  mer  ou  un  fleuve  à  pied  sec, 
c'est  :  bayyahhàchà,  c'est-à-dire  :  dans  la  yabbâchâ  [\  )  ; 
et  si  l'on  considère  le  continent  en  l'opposant  à  la  mer, 
il  se  nomme  yabbâchâ  (2).  Le  syro-chaldaïque  de  S.  Mat- 
thieu contenait  encore  cette  opposition  :  elle  nous  reste 
dans  le  grec  par  le  moyen  des  mots:  ^  E^ipâ  et^  ôaXaoaa  (3). 
Même  dans  le  meilleur  latin  nous  trouvons  la  terre  ferme 
exprimée  par  le  mot  arida  (4). 

En  effet,  quand  le  refroidissement  du  globe  eut  con- 
tracté davantage  son  enveloppe,  mille  aspérités  s'y  for- 
mèrent, et  à  un  certain  moment,  la  surface  du  vaste 
océan  se  trouva  coupée  par  quelques  ilôts,  premières 
ébauches  des  continents  qui  continuèrent  à  s'y  dessiner 
avec  les  siècles.  Par  effet  contraire,  des  bassins  se  creu- 
sèrent ailleurs,  et  dès  lors  on  trouva  sur  le  globe  des 
terres  et  des  mers  véritables. 

Mais  sitôt  que  ces  terres  furent  mises  à  nu,  une  végé- 
tation puissante  les  recouvrit  ;  car  le  monde  était  alors 
dans  toute  la  force  de  la  jeunesse.  Les  plantes  des  classes 
inférieures,  des  lycopodes,  des  fougères  arborescentes, 
des  cycadées,  et  des  conifères  y  prirent  des  proportions 
gigantesques.  Ce  sont  leurs  débris  carbonisés  qui  ont 
constitué  les  terrains  houillers. 

C'est  pourquoi,  avant  de  clore  par  sa  phrase  habituelle 
le  récit  de  l'œuvre  du  troisième  jour,  le  très-exact  his- 
torien de  la  création  parle  des  germes  que  donna  alors 


(1)  Ex.,  XIV,  \f>,  22.  29  ;  Jos.,  iv,  23. 

(2)  Ex.,  IV,  9;  Jon.,1,  9,  13;  n,  W;  Ps.,  Lxvr,  6. 

(3)  XXIII,  15. 

(4)  Cœs.  de  Bell.  Gall. ,  liv.  iv,  cliap.  xxiv  et  xx\  i. 
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la  terre,  des  herbes  qui  y  parurent  et  produisirent  leur 
Bemence,  chacime  suivant  son  espèce,  et  des  arbres  qa{ 
y  donnèrent  leur  fruit,  également  chaeuDselonsongenTe. 
Dieu  parle  un  quatrième  jour  :  «  Qu'il  y  ait,  ordonne- 
t-'il,  des  lumières  dans  le'frrmament  céleste.»  Sachant  oe 
que  Mois<^  entend  par  le  firmament,  on  ne  peut  admettre 
que  ce  mot  désigne  ici  les  espaces  où  sont  réeMement 
les  astres. 'i>es  astres  sont  en  conséquence  considérés 
dans  ce  passage  simplement  comme  des  points  lumineux 
brillant  sur  le  fond  azuré  de  la  voûte  céleste.  C'est  de 
leur  apparition  seule  dans  cette  voûte  qui!  s'agit. 
Comme  Josué  le  fit  plus  tard,  comme  il  l'a  toujours  fait 
lui-mêinc,  Téerivain  sacré  ne  parle  ici  que  selon  les  ap- 
parences. Que  la  création  réelle  des  astres  ait  lieu  alors, 
ou  non.  il  veut  n'en  rien  savoir,  peut-être  même  ne 
soupçonueTt-ilipas  une  pareille  question  ;  ce  qu'il  raconte, 
c'est  qu'après  avoir  parlé,  «  Dieu  fit  >^  ces  lumières,  «  et 
les. plaça  dans  le  firmament  céleste  ».  Le  verbe  créer  n'est 
pas  employéipar  Moïse,  mais  bien  le  verbefaire.  Et  en- 
core le  Seigneur  ne  fait  ces  (lumières  qu'en  tant  qu'il 
les  met  dans  la  voûte  céleste  ;  parce  que,  s'il  y  a  deux 
verbes  distincts,  c'est  un  ihébraïsme  de  mettre  deux 
verbes  pour  une  seule  action  considérée  sous -un  double 
rapport.  Par  exemple  on  lit  dans  le  même  livre  de  la 
Grenèse  :  «  Et  il  ajouta,  et  il  prit  une  femme  »,  pour 
«  il  prit  ensuite  une  autre  femme  »  (1).  La  même  tour- 
nure se  retrouve  en  beaucoup  d'autres  endroits  (2).  D'ail- 
leurs le  terme,  que  nous  traduisons  "t^bv  Lumières  ne 
représente  pas  les  astres  tels  que  les  entend  la  science. 
jJ/aAt)/' no  veut  dire  ^mq,  lumière,  on  source  de  lumière; 
et  il  ne  désigne  que  comme  tels  le  soleil,  la  lune  et  les 


(1)  Gen.,  XXV,  \. 

(2)  Deul.,  1,  4-3;  ii,  16;  Os.,  i,  G  ;  V.  11;  tx,  9  ;  Ps.,  Lxxi.  20;elc. 
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étoiles.  Les  mots  des  différentes  versions  présentent  le 
même  caractère.  Les  lumières  dont  parle  ici  Moïse,  ce 
s<3nt  ces  flambeaux  qui  nous  paraissent  être  supportés 
par  la  voûte  du  ciel,  et  dont  la  fin  est  de  présider  aux 
jours  et  aux  nuits  de  nôtre  teiTe,  do  marquer  et  former 
les  différents  temps.  Aussi  les  étoiles  ne  sont  guère 
dignes  d'être  nommées  ;  les  grands  astres  sont  le  soleil 
et  la  lune.  Certes  ces  apparences  no  sont  pas  les  vrais 
astres  dont  nous  parle  la  science.  LQ&hmvmaires  de  Moïse 
parent  le  firmament  en  y  faisant  étinceler  leur  feux  ; 
les  astres  tels  qu'ils  sont  en  eux-mêmes  peuplent  les  im- 
menses espaces.  C'estpourquoi  lapparition  des  luminaires 
est  complètement  indépendante  do  la  création  des  astres, 
qui  e»  effet  a  eu  Jieu  à  un  tout  autret  moment.  Parceque 
tous  les  astres  semblent  tourner  ensemble  chaque  jour 
autour  de  la  terre,  on  en  conclut  légitimement  que  la 
cause  de  leur  mouvement  apparent  vient  de  la  terre  et  non 
pas  d'eux-mêmes;  à  plus  forte  raison  en  voyant  ces 
astres  apparaître  toiisensemble,  précisément  au  milieu  de 
rhistoire  de  la  terre,  doit-on  conclure  que  la  cause  de 
cette  apparition,  au.  sein  de  1" azur  céleste,  tient  aux  révo- 
lutions de  Qoire  globe,  et  est  indépendant©  de  la,  pjé- 
existence  des  astres  eux-mêmes. 

Quelle  illustre  et  importanto  place  tient  donc  notre 
pauvre  petite  planète,  cachée  dans  un  coin  de  limmeii- 
sLbé  célestev  pour  mériter  de  se  voir  tous  les  a^itres  as- 
ti-es  ainsi  subordonnés  l  Ils  lui  sont  en  réalité  subordonnés, 
mais  par  la  rédemption  et  non  pas  par  la  création.  Quand 
on  considère  toute  la  genèse  des  corps  célestes  rappelée 
précédemment,  qu^e  Ton  se  repuésenbe  à  l'esprit  l'unité 
>  primitive  des  masses  qui  les  composent,  le&  fonces  par 
lesquelles  tous  ces  corps  se  supportent  les  uns  les 
autres,  de  telle  sorte  qu'on  ne  peut  toucher  à  un  sans 
ébranler  tous  les  autres,   comme  dans  une  rangée  de 
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trembles,  une  feuille  ne  peut  frissonner  au  souffle  du 
zéphir,  sans  que  l'agitation  ne  se  communique  à  toutes 
les  autres  ;  quand  surtout  on  fait  attention  au  rôle  si 
humble  que  notre  globe  joue  sur  la  scène  immense  des 
cieux,  on  reconnaît  sans  peine  que  ce  globe  n'a  pu  pa- 
raître le  premier,  ni  se  passer  du  reste  un  seul  instant. 

Ce  que  Moïse  déclare,  c'est  qu'au  quatrième  jour,  on 
vit  sur  la  terre  le  soleil,  la  lune  et  les  étoiles.  Ces  astres 
existaient  bien  déjà,  et  parcouraient  depuis  longtemps 
leurs  révolutions  célestes.  Ce  n'est  même  qu'en  roulant 
elle  aussi  au  milieu  d'eux,  et  autour  de  l'un  d'entre  eux, 
le  soleil,  que  la  terre  avait  pu  s'arrondir,  et  se  gonfler  à 
l'équateur.  Au  reste  un  savant  qui  évidemment  prétend 
s'accorder  avec  Moïse,  le  P.  Secchi,  dans  son  beau  livre 
sur  le  soleil  (1),  afflrme  avec  raison  que  cet  astre  a  tou- 
jours vivifié  la  terre,  par  conséquent  n'a  pas  commencé 
d'exister  seulement  après  elle.  Mai  s  jusqu'à  cette  époque 
géologique,  un  trop  épais  brouillard  avait  recouvert 
cette  terre  pour  qu'on  put  distinguer  les  disques  des  corps 
célestes.  Ce  brouillard  allait  en  diminuant  toujours  d'é- 
paisseur. Au  premier  jour,  il  avait  laissé  pénétrer  quel- 
quespàles  rayons;  au  second,  il  s'était  même  dissipé  dans 
la  partie  inférieure  de  l'air,  en  restant  toutefois  dans 
toute  sa  partie  supérieure,  de  manière  à  ne  pas  laisser 
voir  encore  le  ciel.  Yoici  enfin  arrivé  le  moment  où  ce 
beau  ciel  se  dégage  ;  il  n'y  restera  plus  d'eaux  que  ça  et 
là;,  dans  des  nuées  partielles;  le  nuage  universel  qui  avait 
jusqu'ici  voilé  la  nature,  est  déchiré  au  front  des  cieux, 
et  les  yeux  plus  parfaits  qui  commencent  à  paraître  sur 
la  terre,  admirent  l'azur  si  pur  du  pavillon  céleste.  C'est 
ainsi  que  tout  voile  étant  écarté,  les  astres  dessinèrent 
pour  la  première  fois  leur  disque  dans  ce  beau  firma- 

(i)  Le  Soleil,  p.  298. 
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ment  pour  relever  son  éclat  par  leurs  feux  étincelants. 

Telle  est  la  simple  et  vraie  raison  pour  laquelle  Moïse 
parle  des  astres  au  quatrième  jour.  Ceux  qui  célèbrent 
ses  connaissances  en  physique,  parce  qu'il  aurait  fait 
briller  la  lumière  avant  l'existence  du  soleil,  le  font  avec 
autant  de  justice  que  ceux  qui  prouvent  l'existence  du 
déluge  par  les  coquillages  se  rencontrant  par  toute  la 
terre  et  dans  toutes  ses  couches.  Ne  prêtons  donc  point 
aux  paroles  sacrées  des  assertions  étranges  ;  laissons  au 
récit  son  admirable  simplicité,  afin  d'y  pouvoir  recon- 
naître les  belles  vérités  historiques  qu'il  renferme  réel- 
lement. 

Nous  ajouterons  que  nous  n'émettons  pas  un  senti- 
ment nouveau  en  prétendant  ne  rien  trouver  dans  le 
texte  biblique  qui  s'oppose  à  la  création  du  soleil  lui- 
même,  longtemps  avant  l'œuvre  du  quatrième  jour  : 
«C'est  précisément,  dit  un  savant  allemand,  parce  que 
la  description  de  l'œuvre  du  quatrième  jour  ne  parle  ex- 
clusivement du  soleil;,  de  la  lune,  ainsi  que  des  autres 
étoiles,  que  pour  indiquer  ce  qu'ils  sont  pour  la  terre, 
et  ne  fait  aucune  allusion  à  leur  constitution  propre,  que 
ce  serait  tirer  de  là  une  conclusion  illégitime  de  dire, 
en  s'appuyant  sur  ce  passage  du  premier  chapitre  de  la 
Genèse,  que  le  soleil,  la  lune  et  tous  les  autres  astres, 
n'ont  été  créés  réellement  ou  n'ont  été  pour  la  première 
fois  appelés  du  néant  à  l'être,  que  le  quatrième  jour, 
c'est-à-dire  après  que  la  terre  eut  été  complètement  dis- 
posée pour  prendre  rang  parmi  les  corps  qui  composent 
l'univers.  De  même  que  le  récit  génésiaque  ne  dit  pas  ce 
que  les  corps  célestes  sont  en  eux-mêmes,  il  ne  dit  point 
non  plus  quand  et  comment  ils  ont  été  créés  ni  ce  qu'ils 
sont  en  eux-mêmes  (1).  » 

(1)  Kurtz,  Bibel  und  Astronomie,  p.  101. 
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Le  docteur  Reusch  dit  à  son  tour  :  «  Le  récit  gêné- 
siaque  sur  l'œuvre  du  quatrième  jour  ne  parle  pas  de  la 
production  du  soleil  et  des  étoiles  ;  la  Genèse  ne  nous 
force  point  d'admettre  que  les  étoiles  n'aient  été  formées 
ou  créées  que  le  quatrième  jour,  elle  ne  dit  même  pas 
qàand  elles  ont  été  créées  ;  — elle  dit  seulement  que  le 
quatrième  jour  elles  ont  existé  pour  la  terre,  que  ce 
jour-làa  commencé  entre  la  teTreelles  étoilesle  rapport 
par  suite  duquel  les  étoiles  sont  des  luminaires  et  des 
chronomètres  de  la  teïre  (1).  » 

"Mgr  Meig-nan  va  même  plus  loin  :  «  Le  récit  mosaïque 
des  faits  du  troisième  jour,  lit-on  dans  le  Monde  et 
rhnmme  /primitif  {"i^,  n'exclut  pas  nécessairement  toute 
influence  delà  lumière  du  soleil.  Moïse  exclut  seulement 
l'appairition  immédiate  et  ostensible  du  grand  luminaire. 
Le  soleil  et  les  autres  a-stres  pouvaient  tpès-bien  être  en 
voie  de  formation,  mais  ils  demeuraient  obscurcis  par 
une  atmosphère  épaisse,  qui  les  dérobait  et  les  faisait 
disparaître,  sans  cependatit  idétruire  compléteraeiït  l'ao- 
tiotn  de  leur  lumière.  Dans  cette  hypothèsce,  les  rayons 
do  soleil,  quoique  voilés,  dievaient  tomber  sur  la 
terre  (3)  » . 

La,  seule  remarque  que  nous  ayons  à  faire  au  sujet  de 
l'œuvre  du  cinquième  jour,  c'est  que  Moïse  en  parlj© 
comme  du  reste  de  la  création.  Ici  encore  il  écrit  sui- 
vant le  goût  de  ses  contemporains  :  les  divisions  qu'il 
étalblit  entre  les  animaux,  sont  telles  qu'on  les  •■  peut  con- 
cevoir d'api'feslesipremière-s  apparences  et  les>«mractèreis 
les  plus  superficiels  ;  ces  divisions  ne  rentrent  en laucune 


(1)  La  Bible  et  la  Nature,  p.  \82. 
(-2)  L;  Monic  et  l'Homme  primitif,  p.  71,  72. 

{'■i)  Voir  également  :  P\a.ncmV\,Coimogo)>io,  p.  385-490  ;  'SïoWoy, Géologie 
et  Révélation,  îraductioii  île  M.  l'abbé  Hamari),  p.  358,  'iSO. 
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manière  dans  celles  de  nos  clas8ilications  scientifiques i 
Ce  qjne  Moïse  entend  pan  chéréts.,  par  toute  bète  hàro- 
mé&éth,  ce  sont  les  reptiles  acjuatiques^  les  ampliibiens, 
surtout  les  plus  petits,  et  généralement  tous  les  getita 
animaux  quise  meuFentau  sein  des  eaux',quélsque;Soient , 
dans  les  classifications  scientifiques,  leur  clas^o  ou  leur 
embranchement.  De  même,  haththannvnim  ha^jguedolimy 
sont  tous  les  gros  animaux  aquatiques.  Le  mot  aà  p.«tt 
giEèsile-m^mô^setns  que  /-viro;  en  grec.  Les  eétaoés  ,de  ' nos 
savants. modernes  peuvent  bien  rentrer  dans  cette  classe, 
mais-  pour  s'y  trouver  mêlés  aux.  gros,  poissons  véii- 
tables,  aussi  bien  qu'aux  crocodiles:  et.  autres  reptiles 
de  la  même  sorte. 

(S/ici/^  désigne  toute  espèce  volatile,  qu'elle  appan^ 
tienne  ou  non  à  la  classe  des  oiseaux  véritables. 

Pour  parler  à^  des  hommes  tout  à  fait  étrangers,  à 
notre  science  de  la  nature^  et  employer  le  langage  ftù. 
vulgaire,  l'historien  inspiré  de  la  création  n'en  demeurf© 
pas  moins  d'une  exactitude  parfaite.  La  géologie  la  plu» 
avancée  et  la  plus  sûre  ne  le  trouve  jamais  en  défaut. 
Tiant  que- les  éléments  n'eurent  pas*  leur  état  et  leurs 
fonctions'  actuels,  le  règne  animal  resta  pou^  digaîe^d© 
mention  et  ne  produisit  aucun  être  des  classes  supé^ 
riem^es.  Mais  cette  époque  passée,  les  mers  etles  airs'se 
remplirent  des  espèces  dont  les  terrains  secondaires 
nouS'  conservent  les  fossiles.  Dans'l'âge  seeondaire,  la 
classe  des  reptiles  s'est  montrée  avec  une  richesse- de 
formes  dont  la  nature  actuelle  ne  nous  donne  aucune 
idée,  tellement  que  cet.  âge  peut  êti'e  appelé  l'ère  des 
reptiles.  Alors  vivaient  les  Ptérodactyles,  les^Mégalo- 
saures,  les  Iguanodons,  les  TéléosaureS;*  les  3[osasaures-, 
les  ]chthy.osaures,  les  Plésiosaures,  les  Labyrinthodontes. 
Et  c'était  spécialement  dans  les  eaux  que  se  montraient 
les- espèces. les  plus  remarquables,  comme  le  Mï)sasaure 
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dont  la  longueur  atteignait  huit  mètres.  Ce  reptile  vi- 
vait dans  la  mer  ;  ses  phalanges  aplaties  comme  celles 
des  tortues  marines  lui  fournissaient  d'excellentes  rames; 
sa  queue  comprimée  lui  servait  de  gouvernail. 

Les  mammifères  ne  se  montrent  que  plus  tard  sur  la 
terre,  du  moins  d'une  manière  remarquable.  C'est  aux 
derniers  temps  des  révolutions  géologiques  et  pendant 
l'âge  tertiaire  que  ces  animaux  peuplèrent  les  continents. 
C'est  aussi  après  la  création  de  tout  le  reste  que  Moïse 
parle  des  animaux  terrestres.  D'après  lui  leur  création 
suit  celle  des  habitants  des  eaux  et  de  l'air  ;  elle  est 
l'œuvre  d'un  sixième  jour.  Pouvait-il  être  plus  exact? 

Mais  il  ne  faudrait  pas  chercher  dans  le  texte  sacré  la 
moindre  apparence  de  science  au  sens  moderne  du  mot. 
Les  derniers  animaux  créés,  les  animaux  supérieurs,  se 
divisent  en  trois  groupes,  au  jugement  de  l'auteur  de 
l'Hexaméron.  11  y  a  d'abord  la  khayijath  hââréts,  qui  est 
la  bête  sauvage,  le  fauve.  Après  vient  la  behêmâ,  c'est-à- 
dire  l'animal  domestique,  l'animal  de  nos  troupeaux. 
Quant  au  réméch  hâhadàmd,  c'est  toute  bête  rampant  sur 
le  sol,  tout  quadrupède  de  taille  peu  élevée,  tels  que  par 
exemple  sont  les  rongeurs.  Moïse,  on  le  voit,  se  montre 
bien  étranger  à  nos  classifications  scientifiques. 

D'après  l'Hexaméron,  comme  d'après  la  géologie,  c'est 
en  dernier  lieu  que  l'homme  apparaît  sur  la  terre.  Il 
entre  dans  son  domaine,  quand  tout  se  trouve  disposé 
pour  la  venue  du  seigneur  de  l'univers. 

Ainsi  s'achève  la  création  du  ciel,  de  la  terre,  et  de 
toute  V armée  àe  leurs  êtres.  Proprement  tsâbâ  ne  s'ap- 
plique qu'à  l'armée  des  choses  célestes,  visibles  ou  in- 
visibles. Ici  on  doit  forcément  l'entendre  aussi  par 
zeugma  des  êtres  terrestres,  bien  que  ce  soit  une  licence 
de  langage  un  peu  considérable.  Dieu  bénit  ensuite 
toutes  ses  œuvres  ;  il  les  trouve  parfaites,  et  le  septième 
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jour  rentre  dans  un  repos  qu'il  avait  seulement  quitté 
afin  d'y  introduire  avec  lui  un  monde  de  créatures  dans 
lesquelles  sont  reproduites  ses  perfections  invisibles. 

Tel  est  le  vrai  sens  de  la  simple  et  sublime  cosmogo- 
nie mosaïque.  L'écrivain  inspiré  n'y  apparaît  pas  comme 
un  savant  d'un  autre  âge  :  il  ne  veut  braver  son  siècle 
en  lançant  au  début  d'un  livre  populaire  quelques  as- 
sertions scientifiques,  sans  ordre,  sans  but  et  sans  ré- 
sultat, et  en  le  faisant  en  des  termes  embarrassés.  C'est 
un  très-sérieux,  très-véridique  et  très-sage  historien, 
qui  raconte,  dans  le  style  de  son  temps,  ce  qui  peut  in- 
téresser ses  contemporains;  qui  leur  rapporte,  par  le 
secours  de  la  révélation,  ce  que  nul  homme  n'a  vu, 
aussi  bien  que  si  ses  pères  eussent  été  témoins  des  mer- 
veilles de  la  création,  et  qu'ils  lui  en  eussent  fait  le  ré- 
cit. Mais  il  rapporte  réellement  ces  merveilles  comme  si 
ces  pères  les  eussent  vues,  et  comme  si  tant  de  phéno- 
mènes admirables  eussent  frappé  leurs  sens.  Eu  se  met- 
tant ainsi  à  la  portée  de  ses  lecteurs,  il  parvient  à  leur 
donner  les  salutaires  enseignements  dont  ils  avaient 
besoin.  11  leur  fait  reconnaître  que  l'homme  a  tout  reçu 
du  Dieu  grand  et  unique  créateur  des  cieux  et  de  la 
terre,  et  il  leur  laisse  à  entendre  qu'à  ce  seul  Seigneur 
l'homme  doit  en  retour  rendre  son  culte  et  ses  adora- 
tions. 

L'abbé  Boirdais. 


TKAITE  DE  LA  FOI. 


Troisième  article:. 


Yll. 

CEktiTUDE,    NÉCESSITÉ  Et  IRRÉVOCABILitÉ  DE  LA  FOI    (l). 

t.  L'a  vérité  absolue,  \^  certitude  absolue  et  par  consé- 
quent suprême,  voilà  deux  propriétés  essentielles  de  la 
foîi  Lia  dëriKiète  d'épetid'  de  son  motif  formel,  et  doit  êtï?e 
considérée  dtos  l'appréciation  [appretiative],  et  non  sui- 
vant son  intensité  {intensive  ou  senindum  affectionem),; 
II' résulte  de  cette  observation  : 

\.  Que  la  certitude  de  la  foi  ?Ax^kt\^ws:ç,  a:p<pretiali'Be 
{pwe  et  simplicité?*)  a.  toute  certitude- ilat*urelle,  peut  lui 
^trie  inférieute  int&nsive  et  secitndit^  qttid. 

^'.  Que  la  certitude  de  la  îo\  appretiative  infinie  et  la 
m*^me  en  tous,  peut  a\'oit'  des  degi^s  différents  d'inten-- 
sitê  suivant  là  mesure  de  là  gi'âde'  et  dé  la-coopération^. 

Voilà  les  thèses  qu'établissent  les  Théologiens  stifla 
certitude  dé  l'a  foi  et-  que  nous  allons  considérer  en  dé- 
tail. 

1.  On  comprend  la  vérité  absolue  de  la  foi,  lorsqu'on 
pense  qu'elle  a  pour  objet  exclusif,  la  vérité  révélée  par 
Dieu,  et  proposée  d'une  manière  infaillible.  La  foi  exclut 
toute  erreur,  toute  fausseté.  Il  est  absolument  impossible 


(1)  Siiarez  1.  c.  disp.  6,  secl.  5.  Lugo  1.  c.  disp.  6.  Kleutgon  !.  c.  p.  483. 
Scbeeben.  §  46. 
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d'a,^mettr6  par  une  foi  surnaturelle  ^i  divine  comme  ré-r 
vêlé,  et  diviiiemont  vrai,  ce  qui  ne  Test  pas  (1). 

Un  fidèle  peut  se  tromper  sur  l'objet  de  la  foi,  admet- 
tre comme  révélé,  «e  qui  n'est  pas  même  vrai  ;  maJ« 
cette  adhésion  ne  constitue  pas  la  foi  divine,  c'est  une 
opinion  purement  naturelle,  appuyée  sur  une  erreur, 
Car  la  grâce,  le  principe  surnaturel  de  la  foi,  ne  saur<a||; 
être  le  principe  d'une  opinion  erronée  ,(?). 

L'acte  de  cette  prétendue  foi  posé  ôo;z6f/?</e  n'implique 
pas  de, péché  ;  il  peut  même  être  bon  et  méritoire,  h, 
cause  de  la  bonne  intention  résultant  de  la  véritable  foi. 
Jamais  cependant  l'opinion  erronée  n'est' Jf§i  foi,  ni  up 
effet  de  la  grâce.  Au  contraire  la  .gràea  jqui  -pousse 
l'homme  à  reconnaître  son  erreur  et  à  la  corriger,  dis- 
pose le  fidèle  à  se  conformer  en  tout  à  la  révékticJû 
divine,  inteiprétéis^par  la  règle  infaillible  de  l'Église. 
Cette  r^gle  fournit  à  ^cliaque  fidèle  la  norme  infaillible 
et  objeciive  pour  distinguer  la  vérité  de  l'erreur. 

2.  La  foi  ne  jouit, pas  seulement  d'uue  vérité  absolyie,, 
ïaa^?>  le  fidèle  possède  aussi  par  la  foi  jine  certitude  dir- 
mie,  et  par  conséquent  ,<ï^so/2<e,  de  la  "Viérité'îqU'il  croit. 
La  cause  (Je  cette  certitude  réside  dans  l'objet  formel  de 
la  foi,  dans  la  vérité  et  la  véracité  divines.  Lorsque  nous 
croyons  les  vérités  révélées  uniquement  parce  i\m  Dieu 
les  la  réfvéjlées,  nou«  participons  à  la  certitude  de  la 
SGieace  divine. 

Cette  thèse  renferme  les  corollaires  suivants: 

A.  La  certitude  de  la   foi  ne   consiste  pas  seulement 


(1)  S.'Theol.  2-2.  q.  1,  a.  3.  Lugodisp.  4.  Suarez  disp.  3,  sect.  4  et  -disp. 
6,sect.  5. 

fâ)  A  l'objeciion  que  «  le  fidèle  en  croyant  Noire-Seigneur  présent  sous 
une  boslie  non  consacrée,  croit  fidcdivina  une  chose  fausse»,  on  répond 
que  la  foi  se  rapporte  seulement  au  dogme  de  la  (ranssubstantiation,  et 
qu'elle  n'a  pas  pour  objet  le  fait  de  la  consécration  valide.  6.  Theol, 
2-2.  q.  l.a.  3,  ad  4.  Suarez  I.  c  n.  3. 
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dans  une  persuasion  subjective,  elle  se  base  sur  des  mo- 
tifs objectifs.  De  même  que  la  certitude  naturelle  s'ap- 
puie objectivement  sur  l'évidence  immédiate  ou  médiate 
et  subjectivement  sur  la  perception  de  cette  évidence  ; 
ainsi  la  certitude  de  la  foi  repose  objectivement  sur  le 
témoignage  de  Dieu,  subjectivement  sur  l'adhésion  con- 
forme à  la  dignité  de  ce  témoignage.  Cela  prouve  aussi 
que  cette  certitude  ne  réside  pas  immédiatement  dans 
la  volonté,  mais  dans  l'assentiment  de  l'intellect,  com- 
mandé par  la  volonté  (1). 

B.  La  certitude  de  la  foi  dépasse  infiniment  toute  cer- 
titude naturelle  non-seulement  dans  son  motif  objectif, 
mais  aussi  dans  \ appréciation  subjective  du  fidèle. 

Nous  disons  dans  son  motif  objectif,  la  veritas  prima 
elle-même  ;  et  dans  l'appréciation  da  fidèle.  Si  la  veritas 
prima  estlobjet  formel  de  la  foi,  il  s'ensuit  que  le  fidèle 
admet  les  vérités  révélées  comme  divines,  et  infiniment 
plus  certaines,  ijue  les  vérités  attestées  par  l'expérience 
ou  le  témoignage  humain.  Par  conséquent  quiconque 
doute  volo)itaireme?it  d'une  vérité  révélée,  ou  ne  consi- 
dère pas  la  certitude  delà  foi  comme  divine,  n'a  plus  la 
foi,  car  il  nie  le  motif^  la  veritas  prima  elle-même. 

C.Lacertitude  delà  foi  résulted'une  part  du  motif  objectif 
et  de  l'autre  de  l'assentiment  de  l'intellect.  Or  cet  assen- 
timent,quoique  libre,  est  un  acte  essentiellement  surna- 
turel. Par  conséquent  la  certitude  du  fidèle  trouvant  sa 


(1)  Il  faut  distinguer  la  uoiou^e  inébranlable  de  croire,  de  Vaclhésion  de 
rintel/ect  à  la  vérité,  dont  la  certitude  divine  l'emporte  sur  tout'  certi- 
tude. La  première  ne  suffit  pas  pour  constituer  la  cerlilude  de  la  foi.  qui 
ne  consiste  pas  dans  la  disposition  de  la  volonté  de  renoncer  plutôt  à  tout 
qu'à  la  foi,  mais  dans  l'aflirmalion  volontaire  de  la  vérité  divine,  dont 
j'estime  la  certitude  supérieure  à  toute  certitude.  Pareillement  autre 
chose  est,  avoir  la  volonté  disposée  à  perdre  tout  plutôt  que  d'otTenser 
le  procLain,  autre  chose,  l'aimer  au-dessus  de  tout,  l.a  ctiarité  divine 
qui  prescrit  le  premier,  interdit  le  second.  Lugol.  c.  Disp.  6,  sect.  4, 
n.  n. 
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cause  dans  la  grâce  divine,  en  Dieu,  dépasse  sous  ce  rap- 
port aussi  toute  certitude  naturelle  de  la  science,  ou  de 
la  foi  humaine.  Ce  n'est  pas  en  vertu  d'une  force  hu- 
maine, mais  en  vertu  de  Dieu,  que  la  volonté  commande 
la  foi,  et  que  l'intellect  donne  son  adhésion  à  la  vérité 
divine.  Yoilà  pourquoi  la  force  de  cette  adhésion  dépasse 
toute  force  créée,  car  la  moindre  grâce  est  plus  forte  que 
toute  créa-ure.  Yoilà  pourquoi  aussi  le  fidèle  en  vertu 
de  cette  grâce  peut  vaincre  toute  tentation  contre  la 
foi  (1).  Ce  n'est  que  par  sa  faute  propre,  par  le  doute, 
l'incrédulité  ou  l'hérésie,  qu'il  perd  avec  la  grâce  la  foi  et 
la  certitude  de  la  foi. 

Concluons,  que  par  l'appréciation  du  motif  et  par  la 
force  intrinsèque  de  l'adhésion  surnaturelle,  la  certitude 
de  la  foi  dépasse   absolument  toute   certitude  naturelle. 

D.  La  foi  divine  demande  que  son  objet  soit  admis,  et 
affirmé  avec  la  plus  grande  certitude  possible  [appre- 
tiativé).  C'est  le  devoir  de  tout  fidèle.  De  même  que  la 
charité  exige  qu'on  préfère  Dieu  à  tout  bien  créé,  et  que 
la  contrition  demande  qu'on  déteste  le  péché  appretia- 
tive  au-dessus  de  tout  mal,  ainsi  il  appartient  à  la  foi  de 
juger  sa  certitude  absolument  supérieure  à  toute  certi- 
tude naturelle.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  V mtensité  de 
l'acte  et  de  la  vertu  de  la  foi.  Rien  n'exige  que  l'assenti- 
ment soit,  intensive  ou  secunduni  affectum  firmissimus  ; 
au  contraire  tout  degré,  aussi  le  moins  fort,  suffit.  Dès 
que  l'adhésion  surnaturelle,  par  sa  nature  appretiative 
suprême  existe,  la  fides  divina  existe. 

Il  y  a  des  degrés  indéfinis  de  cette  intensité  de  la  foi, 
dépendante  de  la  mesure  de  la  grâce  et  de  la  coopéra- 
tion ;  tandis  que  la  certitude   d'appréciation  absolue  et 


(1)  Minima  graiia  potest  resistere  cuilibet  concupiscenliae  et  mereri  vi- 
tam  aeternam.  S.  Theol.  3.  q.  6i,  a  6,  ad  3. 
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infinie  se  trouve  toujours  la  même  en  tous.  C'est  au  point 
de  vue  de  l'intensité,  q!ue  l'un  a  une  foi  plus  ferme  q^^ 
l'autre  (1),  et  que  nous  pouvons  fortifier  la  nôtre  au 
raoyende  la  prière  et  de  l'exercice  (2)  ;  jamais  cependapi 
nous  n'aurons  une  foi  qui  ne  puisse  plus  croître  en  in»- 
tensité.  Car  la  grâce  et  l'acte  qui  s'appuie  sur  elle 
sont  des  choses  créées,  susceptibles  d'un  perfectionne- 
ment indéfini.  Mais  aussi  la  foi  et  le  salut  ne  deman-r 
dent  pas  un  degré  déterminé  d'intensité.  Yoilà pourquoi 
le  faible  dans  la  foi  (3)  est  un  fidèle,  capable  d'arriver 
au  salut  ;  la  foi  petite  comme  la  graine  du  sénevé  peut 
transporter  des  montagnes  (4),  mais  aussi  le  plus  fort 
doit  se  garder  de  tomber,  il  doit  prier  et  travailler  pour 
fortifier  sa  foi  (5). 

3.  A  la  lumière  de  ces  principes,  nous  allons  détermi- 
ner exactement  le  rapport  entre  la  certitude  de  la  foi  et 
la  certitude  naturelle. 

Déterminons,  avant  tout,  en  quel  sens  on  parle  de 
différentes  e$pèces,!&i  de  degrés  de  certitude. 

Dans  la  certitude  la  philosophie  distingue  un  élément 
positif,  et  un  élément  négatif.  Le  second  comprend  l'ox" 
ciusion  du  doute,  le  premier  l'adhésion  de  l'esprit  à  la 
vérité  connue  comme  nécessaire.  Sous  le  rapport  né- 
gatif on  ne  peut  parler  d'espèces  et  de  degrés  de  certi- 
tude, car  si  le  doute  n'est  pas  exclu,  il  n'y  a  pa,s  deqe?^ 
titude,  on  aur^  tout  an  plus. une  probabilité  (6i). 

Sous  le  rapport  positif  de  l'adhésion  constituant /or^^ 
maliter  la  certitude,  il  y  a  des  esipèees  et  des  degrés,. qui 

(-1)  s.  TheoLi-^.  q.  5,n.  4,  ad  2. 
{2)  Of.  Luc.  -XVII,  5.  ^  The:-s.  i,  3. 
^3;  Rom.  xiv,  \.  A  .Petr..»,  2,  elc. 

(4)  Matili.  XVII,  19.  Cf.  Cornel.  a  Lapide  ad  li.  \. 

(5)  \  Cor  X,  12. 

(6)  C'est  ainsi  que  les  philosophes  parlent  d'une  certitude  dite  morale 
Pïfce qu'elle  coMjSitJère  eouiœe  i-eiiain,  ce  qui  n'est  que  probable.  11  faut 
la  distinguer  de  la  ceriitude  niorale.ou  hi$toriqu,e,firo/ire/?jen/  dite. 
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dépendent  des  différents  motifs,  de  la  nature  et  de  linr- 
tensité  de  radliésion(l).  Ainsi  sur  le  terrain  de  la- science 
naturelle  on  di&tingue  troiS' espèces  de  certitude  :  la  mé- 
taphysique (la- mathématique),  la. physique,  la  morale  ou, 
l'historique.  Cseteru  paribiis  (2;  la  métaphysique  l'em- 
p©ït6  par  son  motif  sur  la  physique,  celle-ci  sur  la  mo^ 
raie.  ."i 

Dans  la  même  espèce  de  certitude,  la  forée  intensive) 
de  ladhésion  est  d'autant  plus  grande  :  .qniie  le  motif  af- 
fecte plus  rintellect>  et  le  pousse  davantage  à  affirmer 
la  chose.  Ainsi  l'évidence  immédiatev  qui  détermine  iV'- 
résistiblement  l'intellect,  produit  une  certitude  plus  fort© 
que  l'évidence  médiate,  obtenue  par  une  série  de  rai- 
sonnements. 

En  appliquant  ces  principes,  nous  établissons  d'aboi^d 
que  la  certitude  de  la  foi  l'emporte  par  son  essence,  à^ 
dieux  poiirts  de  vue,  sur  toute  certitude  natm*ell«  même» 
im'médiMe.  Elle  l'emporte  d'abord  à  canase  de  &6tL  obj'et 
formel.  La  science  absolument  indéfectible,  et  la  véra- 
cité absolument  infaillible  de  Dieu  constituent  un  motif 
de  certitude  infiniment  supérieur  à  toutô  science,  crééie 
quelque  grande  que  soit  son  évidence.  Aussi  nous  ad- 
mettrions plutôt  une  erreur  des  sens  ou  d^  rintelligence 
même  dans  les  choses  évidentes,  quode  douter  de  la  foi 
bas'ée'sur  la  sciencedivihB,  et  participant  àsoninfaillibilité^ 

Nous  disons  que  la  certitude  de  la  foi  l'emporte  sur 
celle  des  conn^iissances  les  plus  évidentes.  Mais  nous  ne 
disons  pas  que  la  science  naturelle  ne  possède  pas-  dô 
certitude  parfaite,  et>  très--souvent  infaillible  ;  nous  nte 


(1)  Suarez  1.  c.  Disp.  6,  sect.  5,  n.  8. 

C^)' Ainsi  ime  vépiié  liistxirique  peut^e^pluf  certain*?  qu'une  vériWiaé^ 
tapliysique  dont  on  est  iricapahie  tU  saisir  les  preuves.  Par  rau4:0rit6-  du 
maître,  le  disciple  peut  avoir  une  certitude  plus  grande  d'un  tliéorême 
géométrique;,  que  paii sa  propr^e  deniônstraiion-. 
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disons  pas  non  plus,  que  jamais  on   doive  croire    une 
chose  contraire  à  une  connaissance  évidente. 

La  raison  et  la  foi  prouvent  qu'il  y  a  une  foule  de  vé- 
rités naturelles,  dont  la  raison  peut  connaître  la  certi- 
tude absolue.  Néanmoins  la  certitude  de  la  science  divine 
propre  à  la  foi,  dépasse  infiniment  en  valeur  la  certitude 
qui  puise  sa  garantie  dans  Tinfaillibilité  d'une  raison 
créée  :  car  notre  raison  n'est  qu'une  image  imparfaite  de 
l'intelligence  infinie. 

La  foi  et  la  raison  prouvent  encore  l'impossibilité 
d'une  contradiction  entre  la  vérité  révélée  et  la  vérité 
naturelle,  entre  la  foi  et  la  raison.  Il  répugne  donc  qu'on 
ail  l'obligation  de  croire  ce  dont  le  contraire  est  prouvé 
avec  évidence.  Mais  il  peut  arriver,  que  par  erreur  on  croie 
évidente  une  chose  qui  ne  l'est  pas.  Ainsi  on  va  au-delà 
de  l'évidence,  lorsqu'on  affirme  d'une  manière  absolue, 
que  la  substance  se  manifeste  toujours  par  ses  accidents 
connaturels  ;  que  les  accidents  révèlent  toujours  leur 
substance  naturelle  ;  qu'un  corps  étendu  doit  exister 
d'une  façon  étendue  ;  qu'il  y  a  toujours  autant  de  na- 
tures que  de  personnes,  et  réciproquement.  Toutes  cespro- 
positions  ne  sont  évidentes  que  dans  les  limites  de  l'ordre 
naturel.  Si  donc  notre  science,  sujette  à  l'erreur,  doit 
céder  le  pas  à  la  foi  divine  infaillible,  notre  devoir  nous 
oblige  de  préférer  en  toute  circonstance  la  certitude  de 
la  foi  à  toute  connaissance  humaine.  Par  conséquent 
même  en  présence  d'une  objection  contre  la  foi  en  appa- 
rence insoluble,  nous  devons  affirmer  qu'elle  repose  sur 
une  erreur.  Elle  nous  sera  cachée  pour  le  moment,  mais 
elle  pourra  toujours  être  trouvée. 

La  certitude  de  la  foi  l'emporte  encore  sur  toute  cer- 
titude naturelle  par  sa  grâce  surnaturelle.  La  grâce  opé- 
rant l'adhésion  de  l'intellect  à  la  vérité  divine  par  le 
commandement  de  la  volonté  qu'elle  inspire,  rend  celte 
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adhésion  et  cette  volonté  plus  fortes,  que  toute  énergie 
naturelle.  Car  la  lumière  de  la  foi  est  plus  forte  que  la 
lumière  de  la  raison,  et  la  force  de  la  grâce  inspirant  la 
volonté  l'emporte  sur  toute  énergie  naturelle  de  la 
volonté.  Il  s'ensuit  que  le  fidèle,  tant  qu'il  ne  perd  pas 
par  une  faute  volontaire  la  grâce  de  la  foi,  peut  résister 
à  toute  tentation,  même  à  l'évidence  apparente  d'une 
objection  insoluble. 

Or  nous  devons  apprécier  chaque  chose  d'après  son 
motif  et  sa  nature.  Par  conséquent  il  faut  affirmer,  que 
la  certitude  de  la  foi  dépasse  absolument  {pwe  et  simjili- 
citer)  toute  certitude  naturelle,  quoiqu'on  puisse  sous 
certains  rapports  [secundum  quid),  en  certaines  circons- 
tances accorder  à  la  science  naturelle  une  certitude  plus 
grande  et  plus  forte. 

La  science  suppose  l'évidence  de  la  vérité  connue, 
tandis  que  la  foi  suppose  un  objet  obscur,  non-évi- 
dent (1).  Ce  principe  renferme  deux  corollaires  : 

à).  La  connaissance  évidente  rend  le  doute  impossible. 
Au  contraire  la  foi  qui  ne  s'appuie  pas  sur  l'évidence 
n'exclut  pas  le  doute  de  la  même  manière.  La  foi  exclut 
le  doute  volontaire,  mais  elle  n'exclut  pas  les  tentations  in- 
volontaires du  doute  ;  de  plus  il  est  dans  le  pouvoir  de 
la  volonté  de  détruire  la  foi,  en  doutant  volontairement. 
Cette  possibilité  du  doute  involontaire  (compatible  avec 
la  foi)  et  du  doute  volontaire  (mortel  à  la  foi)  est  inhé- 
rente à  la  foi;  non  pas  à  cause  de  son  motif,  mais 
à  cause  de  l'obscurité  de  l'objet,  et  de  la  faiblesse  de 
l'homme  (2). 


(1)  Sou3  le  rapport  de  l'évidence,  la  foi  est  inférieure  à  la  science.  Sous 
le  rapport  de  la  certitude,  elle  l'emporte  sur  elle. 

(2)  Illa  dubitatio  non  est  ex  parte  chuscE  fidei,  sed  quoad  nos,  in  quan- 
tum non  plene  assequimur  per  inlellectum  ea  quœ  sunt  fidei,  2-2.  q.  5, 
a.  8,  ad  1. 
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b).  L'évidence  saisit. l'intellect  d'une  manière  immé- 
^ateet'  irrésistible;;  la^foi  a  besoin;  de  l'action  de  lai  ViO-'- 
lonté.  Ge  principe  explique  pourquoi,la  science  produit' 
Oirdinair.ement  une  i?7ifiresswn\)[us  forte  que  la  foi  (1). 
11( peut  cependaBt  ard ver,  par  la  grâce  divine etla  coopé^ 
ration  de  l'iiomme,  que  la  certitude  de»  la^ foi  produise: 
unsentiment  plus  fort.  C'est  dan&  ce  sens,  qu'on,  dit 
dun  homme  à  la  foi  vive,  qu'il  croit  comme  s'il  voyait 
les^cho8,es  de  ses:  y  eux.. 

On  exprime  lai  même  chose  en  disant  que,  quoique  la 
foiv  dépassa  la  science  appretiative,  elle  ne  la.  dépasse 
pas.  nécessairement  intensive.  Dans  cette  expression,  on 
applique  l'intensive  à  l'impression,  au  sentiment  que 
provoque  la  certitude  naturelle.  Car  si  l'inteiisi^e  se 
rapporte  à  l'énergie  de  l'adhésion,  il  faut  affiiTiier  que 
L'adhésionide  la  foi  l'emporte  aussi-  par  sa  force  intrin- 
sèque sur  toute-  adhésion  basée  sur  l'évidence,  et  suu 
toute  énergie  de  la  volonté  commandant  une  foii  natur 
rellë. 

Riappelons  encore  une  autre  expression,  adoptée  ausei 
par  S.  Thomas  :  lOiioi  pa)'  soi  plus  certaine  que  la  science 
ne  l'est  pas  pot/r  nous  {quoad  nos).  Cette  distinction  a 
besoin  d'êtl^e  expliquée.  Elle  ne  peut  pas  signifier,  que 
la' certitude  do  la  foi  dépasse  toute  vérité  naturelle  non 
pour  nouSj  mais  seulement  à  cause  de  la  vérité  en  elle- 
même,  car  toute  certitude,  et  par  conséquent  la  certi^ 
tude  surnatutelle  aussi-,  appartient  essentiellement  au 
sujet;  La  distinction  signifie  que  la  certitude  de  la  foi, 
quoique  basée  objectivement  sur  l'autorité  de  Dieu^  ne 
produit  pas  sur  nous  l'impression  irrésistible  de  l'évi- 
dence scientifique  (2). 


(1)  s;  Tlniot.  2-2,  q.  5,  a.  8. 

(2)  Lugo  1.  c.  Disp.  U.sect.  3.  n.  4i. 
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IL  La  foi  absolument  vraie  et  certaine,  est  aussi  abs^ 
lument  irrévocable.  Jamais  le  fidèle  ne  peut  sans  fauie 
grave  suspendre  son  adhésion  ne  fût-ce  que  pendant  un 
instant;  il  ne  peut,  jamais,  avoir  un  juste  motif  daban- 
donner  sets  crajânces  ou  de  les  révoquer  en  doute. 

Sous  ce  rapport  il  existe  une  différence  essentielle 
entre  le  fidèle  et  ceux  qui  suivent  une  religion  fausse. 
Ces  derniejs  ont  d'une  part  de  justes  motifs  d'aban- 
donner ,et  de  révoquer  en  doute  leurs  opinions  bu- 
maiues  ;  de  l'autre  leur  incrédulité  ne  leur  sera  imputée 
comme  faute  qu'au  mament  où  la  foi  catholique  leur 
sera  suffisamment  proposée.  M  leui'  est  donc  permis  de 
suspendre  leur  assentimeut,  jusqu'à  ce  ,quils  connais- 
sent suffisamment  la  crédibilité  de  la  vraie  religiion. 

Le  Concile  du  Vatican  qui  déclare  notre  thèse  un 
dogme  de  foi  (1),  l'appuie  d'un  côté  sur  le  fait  de  l'Église, 
ce  motif  de  crédibilité  accessible  à  tous,  et  de  l'autre 
sur  la  grâce,  qui  ne  manque  jamais  à  personne,  surtout 
pajrmi  les  fidèles  (2). 

Le  motif  principal  de  l'irrévocabilité  de  la  foi  découle 
de  sa  nature  et  de  sa  certitude;  le  motif  secondaire -ré- 
side dans  la  connaissance  toujours  suffisajDite  ;qu'ont  les 
ûdèles  des  motifs  de  crédibilité. 

Pour  croire  il  faut  admettre  par  la  grâce  la  vérité 
divine  comme  telle,  c'est-à-dire  comme  absolument  et 
éternellement  vraie.  Par  conséquent  quiconque  se 
réserve  la  révocation  ou  la  suspension  de  son  assen- 
timent, se  met  en  contradiction  avec  la  nature  de  la  foi. 
Une  foi  pour  ainsi  dire  provisoire  ne  se  conçoit  paS;i 
Croire  aussi  longtemps  seulement  que  la  vérité  et  la 
crédibilité  du  dogme  frappent  l'esprit,  ce  n'est  pas  croire, 
mais  avoir  une  opinion  humaine.  Car  une   telle  foi  ne 

11)  Décret,  de  fide  ai,  can.  6. 

(2)  Valic.  Decr.  de  Ode,  c.  3,  alin.  ultiin. 
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reposerait  pas  sur  la  véracité  divine,  mais  sur  l'évidence 
humaine. 

Cette  foi  prétendue  manquerait  encore  d'un  principe 
surnaturel,  et  manquerait  conséquemment  de  la  vérité 
et  de  la  certitude  absolues.  Au  contraire  la  foi  résul- 
tant de  la  grâce  surnaturelle  exclut  tant  la  possibilité 
de  l'erreur  que  le  doute  et  la  rétractation. 

La  certitude  surnaturelle,  basée  uniquement  sur  la 
véracité  de  Dieu,  accompagne  la  certitude  naturelle, 
basée  sur  la  connaissance  des  motifs  de  crédibilité,  mais 
n'en  dépend  pas.  Au  contraire  la  surnaturelle  contient 
per  eminentiam  la  naturelle.  Dans  la  foi  j'affirme  l'objet 
comme  divinement  vrai,  et  par  conséquent  infiniment 
digne  de  foi,  comme  il  l'est  en  réalité.  La  foi  surnatu- 
relle a  pour  objet  unique  la  vérité  divine  révélée,  et 
infailliblement  proposée.  Or  la  vérité  ne  peut  être  con- 
tredite que  par  des  raisons  futiles  et  apparentes.  Il  en 
résulte  que  la  révocation  de  la  foi  surnaturelle  ne  peut 
avoir  que  des  motifs  futiles  et  erronés.  Car  en  réalilé 
tous  les  motifs  légitimes  plaident  pour  la  religion 
catholique,  aucune  preuve  sérieuse  ne  milite  contre 
elle.  Voici  donc  le  sens  de  la  question  :  peut-il  être 
permis  ou  prescrit  au  fidèle  de  révoquer  ou  de  sus- 
pendre la  foi,  parce  qu'il  commence  à  '^QWào.v  par  erreur , 
mais  sans  faute,  qu'il  n'y  a  pas  de  preuves  suffisantes  de 
crédibilité,  ou  qu'il  y  a  des  preuves  supérieures  contre 
la  crédibilité  de  la  foi  ?  (1) 

.  (1)  La  question  posée  dans  le  texte  se  dislingue  de  celle-ci  :  des  erreurs 
involontaires  relatives  aux  vérités  de  la  foi  sout-elles  possibles  dans  le 
fidèle?  Ces  erreurs,  nous  l'avons  vu,  ne  sont  pas  l'objet  de  la  foi  divine. 
Il  n'est  pas  moins  certain  qu'elles  peuvent  être  involontaires  et  coexis- 
ter avec  la  grâce  de  la  foi.  Des  hommes  séparés  du  corps  visible  de 
l'Eglise  peuvent  vivre  dans  celte  erreur,  aussi  longtemps  qu'ils  ne  con- 
naissent pas  suftisaminent  la  véril^;  du  catholicisme.  Car  du  moment 
qu'ils  résistent  à  la  vérité  connue  et  à  la  grâce,  leur  bona  fides  cesse,  et 
avec  elle,  la  grâce  de  la  foi. 
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Cette  question  exige  une  réponse  absolument  néga- 
tive. 

Avant  tout  il  faut  repousser  l'absurde  doctrine  de 
Hermès,  qui  permet  ou  plutôt  commande  au  chrétien  de 
douter  positiueme)it  (non-seulement  méthodiquement)  (1) 
de  la  vérité  du  christianisme  et  de  l'Église,  jusqu'à  ce 
qu'il  ait  acquis  par  des  preuves  la  conviction  de  leur 
origine  divine.  Hermès  enseignait  la  même  chose  par 
rapport  à  toutes  les  vérités  naturelles  (2).  Mais  la  raison 
et  la  loi  naturelles  mêmes  défendent  de  douter  des 
vérités  inscrites  dans  le  cœur  de  chaque  homme,  et  de 
faire  dépendre  leur  admission  d'une  démonstration 
scientifique. 

Il  en  est  de  même  de  la  foi  surnaturelle.  Tout  doute 
positif,  interdit  au  fidèle,  constitue,  s'il  est  volontaire, 
le  grave  péché  de  l'infidélité  (3). 

U  n'est  pas  moins  faux  et  hérétique  de  prétendre  qu'un 
tel  doute  positif  peut  être  excusable  dans  les  fidèles 
qui  manquent  de  la  certitude  suffisante  de  la  crédi- 
bilité  ou    de  la    grâce  nécessaire.    Car  il    est   de   foi 


(1)  Le  doute  méthodique  distinct  du  doute  réBl,  esl  un  moyen  pour 
examiner  scientiliquement  les  raisons  d'une  vérité  dont  on  ne  doute  pas. 
L'expression  examen  confirmaiiuum  peut  paraître  préférable  h  celle  du 
doute  méthodique.  C'ipendant  la  dernière  est  irréprochable,  et  employée 
implicitement  par  S.  Augustin  :  Quamquam  baec  inconcussa  flde  teneo 
tamen  quiacognitione  nondum  teneo,  itaquseramus, quasi  omnia  iacerta 
«int.  De  Lib.  arb.  2-2. 

(2)  Voir  la  réfutation  de  ces  erreurs  chez  Kleutgen,  la  Théologie  scolas- 
tique;  cf.  Sclieeben  dans  le  Catholique  1S03,  ii,  p.  279,  1868,  ii,  p.  399. 

(3)  La  proposition  :  Dubius  in  fide  infidelis  est  (Décret,  de  haeret.  1)  a 
chez  tous  les  théologiens  la  valeur  d'un  axiome.  On  disputait  sur  la 
question  de  savoir,  si  le  doute  du  chrétien  est  une  hérésie.  C'est  une 
question  de  terminologie.  On  appelle  infidèle,  celui  qui  nie  tout  le  chris- 
tianisme, et  hérétique,  celui  qui  nie  une  seule  vérité  révélée.  Cf.  S.  Theol. 
2-2.  q.  1 1.  a.  1  et  2.  Dans  ce  sens  le  doute  est  hérésie,  comme  le  pense 
la  sententia  communis.  Suarez  en  s'appuyant  sur  S.  Thomas,  Cajetan, 
Bannez,  Valentia  dit  :  absolute  dicendum  censeo,  omnem  dubitationem 
deliberatam  et  pertinacem  in  materia  fidei  et  in  bomine  christiano  esse 
haeresim.  L.c.  Disp.  49,  sect.  4. 
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que  ni  la  grâce ,  ni  la  connaissance  suffisante  de  la 
crédibilité  ne  manquent  jamais  au  fidèle  de  bonne  vo- 
lonté. 

Il  se  prcKkiit  souvent  dans  l'esprit  des  difficultés  appa- 
rentes contre  la  foi,  et  des  tentations,  mais  Dieu  ne  per- 
met jamais,  que  nous  soyons  tentés  au-delà  de  nos  for- 
ces (1).  Pareillement  Dieu  ne  refuse  jamais  à  l'homme 
la  grâce  de  la  foi,  qu'à  la  suite  d'un  péché  grave,  com- 
plètement volontaire,  contre  la  foi  (2).  A  la  grâce  nous 
devons  la  certitude  dépassant  absolument  toute  cer- 
titude naturelle,  qu«  nous  ne  pouvons  perdre  en  ré- 
sistant aux  tentations  par  la  prière,  les  saints  sacrements 
et  des  actes  de  foi.  Si  l'infidèle  même  de  bonne  volonté 
possède,  de  par  la  grâce  et  la  Providence,  le  pouvoir 
réel  d'an'iver  à  la  vraie  foi,  à  plus  forte  raison  le  fidèle 
ne  manquera  jamais  de  la  grâce  nécessaire  pour  eo  coa- 
server  le  trésor. 

La  connaissance  de  la  crédibilité,  proportionnée  à  ses 
"fecuités  ne  manque  pas  non  plus  au  fidèle.  D'abord  il  ne 
peut  ignorer  sans  faute,  les  grandes  preuves  du  chris- 
tianisme, aptes  à  convaincre  tout  infidèle  de  bonne  vo- 
lonté, surtout  qu'il  jouit  dune  illustration  surnaturelle 
;qui  manque  à  l'infidèle  (3).  De  plus  il  possède  par  une 
vie  conforme  à  ses  croyances,  l'expérience  personnelle  de 
la  vérité  du  catholicisme.  Il  y  a  donc  pour  le  fidèle  des 
raisons  suffisantes  et  supérieures  à  toute  objection  poui' 
persévérer  dans  la  foi  ;  et  ce  q;ui  pourrait  manquer  aux 
raisons,  sera  abondamment  suppléé  par  lactionet  la  lu- 
mière de  la  grâce  divine  (4).  Yoilà  pourquoi  tout  fidèle 

Cl)  1  Cor.  X,  13. 

(2)  D'autres-  pécliég  comme  l'orgneil  et  l'impareté  disposent  l'àme  à 
coriimeitre  de  graves  pécliés  contre  la  foi,  mais  par  eax-mêmes  Us  ne 
détruisent  pas  la  foi,  ni  la  grâce  de  la  foi. 
■  {3)'9.  Theol.  i-2'.  q.  8,  a  4,  ad.  i. 

(4)  Cf.  S.  Theol.  2-2.  q.  2,  a.  9,  ad.  3.     - 
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n'a  pas  seulement  le  devoir  .1)  et  la  faculté  de  persé- 
vérer dans  la  foi,  mais  il  persévère  aussi  de  fait,  s'il  ne 
met  pas  d'obstacle  à  la  grâce  divine  par  un  péché  volon- 
taire contre  la  foi. 

Jamais  par  conséquent  il  ii^est  -permis  au  fidèle  de  ré- 
voquer en  doute  la  vérité  de  sa  foi,  et  de  la  faire  dépen- 
dre d'un  examen  basé  sur  le  doute  positif  [examen  dubi- 
tativwn).  Mais  il  est  permis  et  digne  d'éloges,  d'exami- 
ner les  motifs  de  la  foi,  dans  le  but  de  toujours  mieux 
les  côninaître  [examenconfirmativtim).\\  e^i'^&.veûXem.^ni 
-permis  d'employer  à  côté  des  moyens  surnaturels,  ce 
■moyen  naturel  pour  vaincre  les  tentations  et  fortifier 
H'intensité  de  sa  foi. 

iLa  condition  des  infidèles  et  des  her'étiques  présente 
de«  caractères  tout  à  fait  opposés.  En  effet  ni  les  motifs 
■decrédibilité,  ni  la  grâce,  ne  peuvent  les  déterminer  à 
'persévérer  dans  leur  erreur  ; -au  contraire  k  raison  et 'la 
-gifâce  les  «ollicitent  à  y  renoncer,  pour  e^mbrasser  la  vé- 
rité catholique.  Il  en  faut  dire  autant  de  ceux  qui  vivent 
dans  l'erreur  involontaire  ;  plus  ils  possèdent  de  frag- 
ments de  vérité,  plus  ils  seiltent  l'influence  de 'la  grâce, 
plus  ils  sont  attirés  vers  la    vérité,  mais  aussi  jilus  ils 
sont  obligés  d'obéir  à  la  voix  de  'Dieu,  pour  que  leur 
erreur^ dUnvolontaire  ne  devienne  volontaire  et  coupa- 
ble .(2). 


(1)  Ce  devoir  s'exprime  d'une  manière  énergique  dans  la  conclusion  de 
Ja  prafession  de  foi  :  Hâiic  veram  oatlaolicamûdem,  extra  quam  neuto 
salvus6sse  polest,  quain  in  prœsenti  sponle  proliteor  et  veraciter  teûep, 
eamdem  integram  et  immaculatàni,  usque  ad  extremum  viiaj  spirilum, 
constantissime,  Deo  adjuvante,  retinere  et  -confitcri....  spondeo,  voveo 
acij«ro. 

(2)  Tant  que  leur  erreur  est  involontaire,  ils  sont  moralement  obligés 
de  suivre  leur  conscience  erronée.  Mais  ce  devoir  cesse,  dès  que  le  do,ate 
iprudent  commence  à  préoccuper  leur  esprit,  elià  troubler  la  tranquillité 
dateur  conscience.  Cf.  Kleulgen,  1.  c,  p.  1013. 
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VIII 


FOI     ET    RAISON. 


§  I.  —  Aucune  véinté  ne  peut  contredire  une  vérité 
catholique. 

Une  doctrine  que  l'Église  déclare  directement  révélée, 
ou  renfermée  dans  la  révélation  jouit  d'une  vérité  objec- 
tive ^i  absolue.  Il  est  par  conséquent  impossible  quelle 
contredise  une  vérité  de  l'ordre  surnaturel  ou  naturel.  Il 
s'ensuit,  que  toute  affirmation  de  la  science  humaine 
opposée  à  une  telle  proposition  est  nécessairement 
fausse,  etqu'elle  peut  être  démontrée  fausse,  ouau  moins 
non  évidente.  En  conséquence  les  vérités  catholiques  ne 
peuvent  rencontrer  que  des  objections  apparentes  et  so- 
lubles. 

Cette  thèse  est  de  fide,  sa  négation  constitue  une  hé- 
résie formelle  et  une  erreur  absurde. 

I.  Avant  de  démontrer  la  thèse,  nous  en  déterminons 
brièvement  le  sens  et  la  portée. 

1.  Elle  s'applique  exclusivement  à  toutes  les  vérités, 
qui  constituent  l'objet  de  l'infaillibilité  de  l'Église,  et 
qui  de  fait  ont  été  proposées  infailliblement  par  l'Église. 
D'une  part  elle  comprend  non-seulement  les  dogmes  pro- 
prement dits,  mais  aussi  les  faits  dogmatiques  etles  vé- 
rités ayant  des  rapports  avec  le  dogme  (1)  ;  de  l'autre 
elle  ne  comprend  que  le  domaine  de  l'infaillibilité  de 

(1)  Pour  comprendre  les  deux  espèces  de  vérités,  les  dogmes  propre- 
ment dits,  et  les  veritntes  ad  fideni  puriinentes,  nous  employons  le  terme 
veritates  catholicœ  dans  un  sens  déterminé,  pour  indiquer  une  vérité 
que  l'Eglise  propose  infailliblement,  et  à  laquelle  tout  catholique  doit 
donner  en  vertu  de  sa  foi,  une  adhésion  intérieure. 
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l'Église,  les  res  fidei  et  morum.  Mais  pour  être  infailli- 
blement certaine,  il  ne  suffit  pas  que  la  doctrine  appar- 
tienne à  l'objet  de  l'infaillibilité,  il  faut  encore  que  de 
fait  elle  ait  acquis  le  caractère  d'une  vérité  catholique, 
soit  par  une  définition  explicite,  soit  par  la  prédication 
claire,  publique,  universelle  de  l'Église.  Nous  ne  parlons 
donc  pas  ici  des  opinions  théologiques,  dont  la  certi- 
tude quelle  qu'elle  soit  n'atteint  jamais  Finfaillibilité  (1). 

2.  La  doctrine  catholique  garantie  par  l'infaillibilité  de 
l'Église  jouit  d'une  vérité  objective  ai  absolue.  Cette  af- 
firmation ne  signifie  pas  que  la  vérité  proposée  par 
a  révélation  et  l'Église  ,  nous  paraisse  prouvée  par 
des  raisons  empruntées  à  la  philosophie,  à  l'histoire, 
aux  sciences  naturelles.  Nous  voulons  dire  que  des 
propositions  contraires  à  la  vérité  catholique  ne  peuvent 
être  vraies  ni  en  philosophie,  ni  en  physique,  ni  en  his- 
toire. 

La  doctrine  catholique  aune  vérité  objective  :  la  chose 
que  nous  croyons^  n'est  pas  seulement  considérée  et  af- 
firmée comme  vraie,  elle  l'est  aussi  objectivement;  il  y 
a  équation,  conformité  entre  l'intellect  et  la  chose,  entre 
l'intellect  et  la  vérité  dans  la  science  de  Dieu.  A  parler 
rigoureusement  il  n'y  a  pas  de  vérité  purement  subjec- 
tive ;  car  ma  pensée  subjective  n'est  vraie  que  parce  que 
n'étant  pas  purement  subjective,  elle  est  conforme  à 
l'objet.  En  affirmant  comme  vrai  ce  qui  ne  l'est  pas  ob- 
jectivement, je  suis  dans  l'illusion  et  dans  l'erreur.  Et 
cette  erreur  ne  change  pas  de  nature,  comme  l'ont  pré- 
tendu Schleiermacher  et  d'autres,  lorsqu'elle  sertà  satis- 


(1)  Des  opinions  tiiéologiques  fondées  et  universellement  admises  pos- 
sèdent une  grande  probabilité  vis-à-vis  des  négations  de  la  science  hu- 
maine. Par  conséquent,  il  faut  se  défier  de  ces  négations  surtout  si  la 
doctrine  tbéologi(iue  opposée  semble  fondée-  sur  des  raisons  efficaces 
et  le  sentiment  commun  des  Docteurs. 
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faire  les  sentiments  religieux  du  cœur  humain,  ouïes 
-nécessités  religieuses  de  la.,société.  Eneffet  des  illusious 
'Qrroriées  ne  ;peuvent  satisfaire  à  des  besoins, etdes  sen^ 
timents  réels,  et, réciproquement,  des  besoins  et  des  sen- 
timents qui  trouvent  leur  satisfaction  dans  l'erreur  ne 
;peuvent  être  réels  et  légitimes. 

Il  faut  repousser  aussi  l'erreur I de  Gunther,  affirmant 
que  les  doctrines  catholiques  n'ont  qu'une  vérité  rela- 
fft't'e,  parce  que  les  décisions  de  l'Église,  valables  contre 
40S  erreurs  de  l'époque,  ne  répondent  pas  toujours  d'une 
manière  absolue  à  la  vérité  objective.  Ainsi  grâce  au 
progrès  de  la  science,  il  peut  arriver  qu'une  doctrine 
anathématisée  par  l'Église,  rencontre  sa  justification  dans 
une  époque  ultérieure  (1). 

3.  Si  la  vérité  catholique  jouit  d'une  vérité  absolue, 
^Ue  ne  peut  jamais  et  sous  aucun  rapport  contredire 
aucune  autre  vérité.  Par  conséquent  toute  contradiction 
réelle  entre  les  vérilésMe  la  foi  est  impossible,  il  ne  peut 
y^avoir  quedes  autilogies  apparentes.  Pareillement  une 
vérité  de  foi  ne  peut  contredire  une  vérité  naturelle.  S'il 
y, a  contradiction,  il  faut  conclure  que  l'aftirmatiou  con- 
traire à  la  doctrine  catholique  est  fausse  et  inacceptable. 

4.  Comme  la  vérité se?«/e;forme  l'objet  de  la  science  (2), 
toutes  les  assertions  contraires  à  la  foi,  sont  contraires 
à  la  science  ;  elles  manquent  absolument  de  base  légi- 
time et  reposent  sur  l'erreur.  Une  collision  entre  la  'foi 
et  la  vraie  science  ne  peut  exister.  Mais  les  hommes  qui 
cultivent  la  science  .peuvent  se  tromper,  de  là  la  possi" 


(1;  Si  quis  (Jixerit  llei  posse,  ut  doginalibus  al)  Ecclesia  propositia 
aliquaivlo  secundum  progressmii  scienliîc  sensus  tribueiidus  sit  alius  ab 
eo  quem  iiilellexit  et  intelligit  Ecclesia;  anathema  sit.  Conc.  du  Vatic. 
Gonst.  de  lide,  G.  iv.  Can.  3. 

(2)  ScieiiLii  eniin  secuaduin  propriam  ralionem  non  est  nisi  verorum. 
S.  TUoiiias  111 1  Tiinot.  VI.,  20.  Cf.  August.  c.  Acad.,  lib.  3,  c.  4  «  scire 
falta  ntiiiiiiern  posse.  » 
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bilité  dua  conflit  entre  des  assertions  et  des  systèmes 
faux  (qui  ne  sont  pas  la  science)  et  les  vérités  de  la 
foi  (t). 

S".  Connue  l'erreur  ne  peut  s'appuyer  sur  aucune  preuve 
solide,  toute  assertion  prétendument  scientifique  con- 
traire à  la  foi  est  susceptible  d'une  réfutation  directe  ou 
indirecte.  On  pourra  démontrer  la  vérité  de  la  proposi- 
tion contradictoire  ;  eu  au  moins  montrer  que  Taffirma'- 
tion  dite  scientifique  manque  de  preuves  nécessaires. 
Nous  disons  cette  réfutation  possible  :  de  fait  cependant 
elle  présente  souvent  des  difficultés  résultant  des  cir- 
constances du  temps,  ou  de  l'incapacité  intellectuelle  des 
personnes. 

II.  La  démonstration  de  no-tre  thèse  a  été  donnée 
dans  les  chapitres  antérieurs,  dont  il  suffira  de  résumer 
les  preuves. 

L'objet  de  la  foi,  nows  l'avons  démontré,  a'ppuyé  sur 
la  science  et  la  parole  de  Dieu,  jouit  d'utïe  vérité  abso- 
lue, d'une  certitude  absolue  et  suprême.  11  en  résulte 
deux  choses  :  toute  assertion  contraire  à  une  vélite'  de 
foi  est  nécessairement  fausse  ;  aiieuïïe  preuve  quelque 
solide  qu'elle  paraisse,  ne  peut  pousser  le  fidèle  à  pré- 
férer une  assertion  quelconque  à  la  certitude^du  dagme 
ou  l'engager  à  douter  voLontairement^de  sa  f(À. 

L'Église  infaillible  dans  la  proposition  et  l'eSpilication 
des  vérités  révélées,  et  des  vérités  et  faits  qui  ont  une 
relation  essentielle  avec  la  révélation,  l'est  encore  dans 
la  condamnation  de  toutes  les  erreurs  contraires  à  la  foi. 
Nous  inférons  logiquement  de  ces  principes,  que  toute 


(1)  Lorsqu'on  parle  d'un  conflit  enire  la  foi  et  «  la  sciencâ  »,  on  n'en- 
lèind  pas  parler  de  la  vér'rt^  objective  et  de  là  véritaibte  science  qui  no 
peut  jamais  contredire  la  foi  basée  sur  la  science  divine;  marsw)  eftttend 
^wl^r  d'une  opinioil  scienliQque  sujette  h,  l'erreur,  de  csrlainos  affirma- 
tions énoncées  d'une  façon  préicnduoienl  soienliûque. 
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assertion  contraire  à  une  vérité  garantie  par  l'infailli- 
bilité de  l'Église,  est  nécessairement  fausse.  Voilà  la 
doctrine  consignée  clairement  dans  l'Écriture-Sainte  et 
la  Tradition,  et  sanctionnée  comme  dogme  de  foi  parles 
Conciles  de  Latran  et  du  Vatican  (1). 

Le  Dieu  de  la  Vérité,  le  Christ  qui  est  la  Vérité  même, 
aime  la  vérité,  parle  la  vérité,  et  ne  peut  parler  que  la 
vérité.  Dieu  ne  peut  mentir  comme  l'homme;  sa  parole,  sa 
loi  est  vérité.  Par  la  parole  de  sa  vérité,  11  nous  donne  le 
salut  et  nous  adopte  comme  ses  enfants  ;  des  enfants  de  la 
lumière  et  de  la  vérité.  La  vérité  divine  nous  rend  libres 
du  mensonge  et  de  l'erreur.  L'Eglise  par  son  infaillibilité 
est  la  colonne,  la  base,  la  ville,  le  royaume  de  la  vérité. 
Toute  la  force  des  Apôtres  et  de  leurs  successeurs  dé- 
pend de  la  vérité  des  doctrines  qu'ils  prêchent,  ils  ne 
peuvent  rien  contre  la  vérité.  La  vérité  est  éternelle. 
Quiconque  admet  la  doctrine  du  Christ  et  de  l'Église, 
confesse  qu'elle  est  la  pure  vérité  sans  aucun  mélange 
d'erreur  et  de  mensonge  (2). 

Cette  vérité  divine  et  infaillible  ne  supporte  pas  la  con- 
tradiction ;  ce  qui  la  contredit  est  faux.  Jamais  aucun 
mensonge  ne  peut  émaner  de  Dieu  (3).  Le  démon  est  le 
père  du  mensonge.  Tout  homme  abandonné  à  lui-même 
peut  se  tromper.  Étant  fait  pour  la  vérité  ,  il  est  ca- 
pable de  la  connaître  ;  mais  séparé  de  Dieu  par  le 
péché  ,  il  s'expose  à  l'erreur  et  au  mensonge.  Ainsi 
les  sages  orgueilleux  de  ce  monde  se  sont  éloignés  tou- 


(1)  V.  Later  V,  Sess.  8,  BuUa  «  '.ÂpostoUci  regiminis  ».  Const.  dagm.  de 
fide,  cap.  iv,  alin.  3,  can.  2. 

(2)  V.  PS.  xx.x,6.  Joann.  xiv,G.  Cf.  i.  14.  Ps.  L,  8.  Til.  i,  2.  Rom.  111,4 
Joarin.  vm,  26,  xvn,  17.  Ps.  cxvm.  i  Tliessal.  v,  5.  Joann.  vm,  32. 
1  Tim.  III,  15.  2  Cor.  xni,  8.  Ps.  cxvn,  2. 

(3)  Non  contraJieas  verbo  veritatis.  Fxcli  iv,  30.  Quoniam  omne  men- 
daciuni  es  veritate  non  est.  i  Joann.  i,  21.  Suivant  le  contexte  le  men- 
dacium  ne  signifie  pas  ici  le  nrjensonge,  mais  l'erreur  résultant  d'une 
théologie  liérétiquf,  ou  d'une  fausse  science. 
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jours  davantage  de  la  vérité.  Quiconque  se  sépare  de 
l'Église  tombe  dans  l'erreur;  quiconque  néglige  ses  en- 
seignements n'arrive  jamais  à  la  pleine  possession  delà 
vérité  (1). 

Toute  la  tradition  chrétienne  condamne  comme  ab- 
surde et  impie  la  doctrine  qu'une  proposition  contraire 
à  la  révélation  puisse  être  vraie.  Car  tous  les  Pères  éta- 
blissent comme  principe  que  la  vérité  révélée,  garantie 
par  l'Église,  est  la  norme  infaillible  servant  à  contrôler 
toute  assertion  de  la  science  humaine  en  général,  et  de 
la  philosophie  en  particulier.  D'une  part  ils  reconnaissent 
les  forces  naturelles  de  la  raison,  la  valeur  et  l'excel- 
lence de  la  philosophie  ;  de  l'autre  ils  ne  laissent  pas  de 
mettre  enlumièrela  faiblesse  de  la  raison,  les  erreurs  mul- 
tiples des  philosophes.  Yoilà  pourquoi  ils  nous  présen- 
tent la  révélation  et  la  doctrine  de  l'Église,  comme  la 
rè^V.  infaillible  pour  distinguer  le  vrai  du  faux  dans  les 
théorit  ">  philosophiques  et  scientifiques.  L'axiome  de 
S.  Clément  d'Alexandrie  (2)  :  «  La  foi  l'emporte  sur  la 
science,  et  en  est  le  critère,  »  résume  la  doctrine  de  tous 
les  Pères.  La  parole  de  S.  ]rénée:«Nous  ne  devons  jamais 
nous  écarter  de  la  règle  de  la  vérité  divine, ni  du  témoi- 
gnage infaillible  de  l'Église  (3)», a  une  application  géné- 
rale. Au  moyen  de  ce  critère  les  Pères  ont  jugé  de  la  vé- 
rité ou  de  la  fausseté  des  doctrines,  dues  aux  philosophes 
païens  (4).  Ils  voient  une  preuve  de  la  vérité  du  christia- 


(1)  Joann.  viii,  44.  2  Timot.  m,  7.  Cf.  Eplies.  iv,  13  et  14. 

Slrom.  lib.  2,  C.  4.  Cf.  Cohort.  a-l  grœc.,  C.  10. 

(3)  HabenLes  ilaque  regulam  ipsain  veritatem,  et  in  aperto  posilurn  de 
Deo  lesliiiioiiium,  non  debeinus  per  quaestionum  (auibiguilates;  décli- 
nantes iii  alias  alque  alias  absolutioiies  ejicere  firmam  et  veraai  de  Deo 
scienliam.  C.  /ue/-.,  1.  i,  c.  28. 

(4)  V.  S.  Clem.  Alex.  Strom.  i,  6.  Origen.  Comment,  in  Rorn.  ii.  13. 
S.  August.  Con/ess.,  1.  5,  C.  n.  d-^  Civit.  Dei,  1.  8,  41.TertUll.  De  prœsc.  ','. 
Ilieronym.  Ep.  133  ad  Ciesiph.,  n.  2. 

KevUE  des  SCIE.XCES  ECCLÉS.  4"^  SERIE,  T.  VII.—  Mai  1878.  -^-30 
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nisme  dans  sa  conformité  avec  les  principes  de  la  vraie 
philosophie,  et  ils  prouvent  la  fausseté  de  la  mythologie 
païenne  par  son  opposition  à  la  sagesse  et  à  la  philoso- 
phie. De  plus  les  philosophes  païens  eux-mêmes  ont 
montré  qu'ils  Dépossédaient  pas  la  véritable  sagesse,  et 
parleurs  contradictions,  et  par  le  culte  des  faux  dieux(l). 
La  sagesse  surnaturelle  de  la  foi,  et  la  philosophie  natu- 
relle ont  leur  source  commune  en  Dieu  ;  lorsqu'elles  se 
séparent  de  Dieu,  elles  se  dessèchent  comme  des  ruis- 
seaux coupés  de  leur  soiirce.  Ceux  qui  ignorent  Dieu  ne 
peuvent  être  ni  sages,  ni  religieux  (2) . 

Nous  rencontrons  la  même  doctrine  chez  tous  les 
théologiens  et  philosophes  chrétiens.  Toute  doctrine 
contraire  à  la  révélation  est  fausse^  quelque  solides  que 
paraissent  les  preuves  qui  l'appiïient.  Cette  thèse  de 
S.Anselme  (3)  est  développée  par  S.  Thomas. Quoique  les 
mystères  dépassent  la  raison,  ils  ne  peuvent  jamais  co,?;- 
tredire  ses  principes  évidents.  Car  ces  principes  joiiicsent 
d'une  vérité  absolue,  comme  les  dogmes  de  foi  appuyés 
sur  la  parole  de  Dieu.  Or  le  vrai  ne  peut  contredire  le 
vrai,  par  conséquent  il  répugne  que  la  foi  soit  contraire 
aux  principes  évidents  de  la  raison.  Dieu  ne  peut  pas  se 
contredire.  11  s'ensuit  que  toutes  les  objections  faites 
contre  les  vérités  de  la  foi  ne  découlent  pas  de  principes 
évidents.  Elles  sont  des  raisons  probables  ou  sophis- 
tiques, susceptibles  d'une  solution  (4). 
y:  lorsque  nous  trouvons  dans  les  philosophes  des  asser- 


vi) Laclant.  instit. m.  II.  iv,  3.  August.  De  Vera  Relig.  5. 

(2)  Fons  enim  sapienliae  et  religionis  Deus  est,  a  quo  hi  duo  rivi  si 
aberraverint,  arescant  necesse  est,  queni  qui  nesciunt  nec  sapienles  esse 
possunt,  nec  religiosi.  Lactarit.,  1.  c.  iv,  4. 

(3)  Certus  sum,  si  quid  dico,  quod  S.  Scriplurae  absque  dubio  contra- 
dicat,  quia  falsum  est.  Cur  Deus  homo^Wh.  \,  c.  38.  Cf.  KleUlgen,  La 
Théologie  scolastii]ue,  Y.  iV,  p.  863. 

(4)  Swmma  c.  Cent.',  1.  i,  7. 


TRAITÉ   DE   LA   FOI.  454 

lions  contraires  à  la  foi^  il  ne  faut  pas  les  attribuer  à  la 
philosophie,  mais  à  l'abus  de  la  philosophie,  à  la  faiblesse 
de  la  raison  (1).  Car  tout  ce  qui  dans  les  sciences  se  trouve 
contraire  àlavérité  de  foi, porte  la  marque  dererreur(2). 
Il  n'existe  pas  de  véritables  démonstrations  contre  la 
foi,  il  n'y  a  que  dès  sophismes  réfutables  (3).  La  raison 
peut  se  tromper  en  subissant  l'influencei  de  la  volonté  et 
des  passions.  La  foi  Fero-porte  en  vertu  de  son  motif,  la 
vérité  divine,  sur  toute  certitude  naturelle.  De  même 
qu'un  ignorant  acquiert  une  certitude  plus  grande  parle 
témoignage  d'un  savant,  que  par  sa  propre  réflexion,   à 
plus  forte  raison  l'homme  acquiert  une  certitude  plus 
grande  par  la  parole  infaillible  de  Dieu,  que  par  l'étude 
de  sa  raison,  sujette  à  l'erreur  (4).  Telle  est  la  doctrine 
de  S.  Thomas, que  tous  les  théologiens  répèteint  et  déve- 
loppent (o). 

Il  est  évident  d'une  évidence  immédiate,  que  la  même 
assertion  ne  peut  être  vraie  et  fausse  sous  le  même  rap- 
port. Il  n'est  pas  moins  évident  qu'en;  cas  de  contradic- 
tion entre  la  raison  et  la  foi,  la  raison  se  trompe.  Par 
conséquent  le  fidèle^  qui  admet  pour  un  motif  quelconque 
une  assertion  contraire  à  la  foi,  renonce  àTiustant  même 
à  la  foi  donnée  à  la  révélation  et  à  rinfaillibilité  de  TÉ- 


(1)  Opusc.  70  sup.  Boèt  de  Trin. 

(2)  Qaidquid....  in  aliis  scientiis  inven'rtur  veritati'  hujus  scientise 
(theologicai)  repugiians,  totajn  coadeainatur  ut  l'alsum.  5.  Theol.  i,q.  A, 
a.  5. 

(?)  S-  Theol.  1 ,  q.  1,  a.  8. 

(4}SiC'<it  altquis  parvse  scieutiae  magis  certigeatur  de  eo,  quod  aaiiit  ab 
aliquo  scientiQco  quam  de  eo,  quod  sibi  secunduaa  suam  rationem  vi- 
detur  ;  el  multo  magis  boni®  certior  est  de  eo,  quod  audit  a  Deo,  qiQi 
falii  non  potest,  quam  de  eo,  quod  videt  pfopria  ratione,  quae  falii  po- 
test.  S.  Theol.  l-'i,  q.  5,  a.  8,  ad  2. 

(5)  V.  Denzinger.  De  !a  connaissanee  reHgieuse,  v.  ii,  p.  559.  citoas 
une  sage  parole  de  Roger  Bacon  :  Si  aliqui  estsapientia  liuic  (sapientiae 
Jesu  Christi)  contraria,  erit  erronea,  nec  habebit  nisi  nomen  sapientiae. 
Opus  maj.ad  Clem.  IV.  P.  i,  c.  1. 
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glise.  L'infidèle  même  doit  affirmer,  que  dans  l'hypo- 
thèse d'une  révélation  divine,  infailliblement  proposée 
par  l'Église,  une  assertion  contraire  à  la  foi,  est  néces- 
sairement fausse.  Etant  infidèle,  c'est-à-dire  niant  la 
révélation,  il  peut  admettre  la  vérité  de  ce  qui  contredit 
la  foi,  et  déclarer  par  conséquent  celle-ci  fausse  ;  mais 
admettre  la  vérité  de  la  foi,  et  de  ce  qui  la  contredit, 
c'est  aller  à  rencontre  de  la  foi  et  de  la  raison.  Néan- 
moins il  ne  manque  pas  desophismes  qui  paraissent  jus- 
tifier cette  absurde  erreur. 

III.  Le  philosophe   Pomponace   (1 462-132 4)  affirmait 
que  la  philosophie  aristotélicienne  (qui  d'après  lui  est  la 
seule  philosophie)  ne  peut  pas  démontrer  l'immatéria- 
lité et  l'immortalité  personnelle  de  l'âme,  qu'elle  démon- 
tre au  contraire  sa  matérialité  et  sa  mortalité.  Il  préten- 
dait encore  que  le  miracle  est  impossible,   et  que  les 
faits    appelés  miraculeux    s'expliquent  par  l'influence 
des  astres  ;  il  croyait  pouvoir  démontrer  philosophique- 
ment la  doctrine  du  /«^z/m  contraire  à  la  liberté  humaine. 
Ces  erreurs  devaient  aboutir  logiquement  à  la  néga- 
tion des  vérités  révélées.  Pour  échapper  à  cette  consé- 
quence ,  Pomponace   établissait  le  principe  :    que    les 
vérités  chrétiennes  sont  vraies  pour  la  foi  du  fidèle  ; 
qu'en  vertu  de  la  foi,  les  preuves  de  l'immortalité   de 
l'âme,  quoique  philosophiquement  nulles,  ont  une  valeur 
légitime  ;  qu'en  dehors  de  la  foi  elles  sont  insuffisantes. 
Il  en  déduisait,  que  sa  théorie  loin  d'être  hostile  à  la  foi, 
démontre  sa  nécessité  (1). 

11  est  inutile  de  discuter  la  question,  si  Pomponace 
croyait  à  sa  propre  théorie,  ou  s'il  s'en  servait  comme 
d'un  masque  pour  cacher  et  répandre  son  impiété.  De 
fait  sa  théorie  également  contraire  à  la  raison  et  à  la  foi, 

(4)  V.  Sloekl.  Histoire  de  la  Philos,  dunioym  âge,  V.  m,  p.  2i4. 
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fut  condamnée  par  l'Église  comme  hérétique  et  absurde. 

Depuis  l'époque  delà  Renaissance,  époque  de  la  rup- 
ture entre  la  foi  et  la  science,  entre  la  Théologie  et  la 
Philosophie,  l'idée  fondamentale  de  Pomponace  revient 
(Je  temps  en  temps  sous  des  formes  diverses,  principale- 
ment chez  des  auteurs  protestants,  mais  aussi  chez  des 
catholiques.  Lorsque  les  réformateurs  établissaientl'an- 
tagonisme  entre  la  raison  etlafoi,  comme  corollaire  delà 
corruption  totale  de  l'homme  par  le  péché,  ils  ne  décla- 
raient pas  que  deux  assertions  contradictoires  fussent 
vraies,  mais  ils  déclaraient  fausses  les  connaissances 
rationnelles  contraires  à  la  foi.  Leur  erreur  consistait  à 
affirmer  l'incapacité  de  la  raison  à  résoudre  ces  contra- 
dictions, et  à  concilier  la  foi  avec  les  principes  de  la 
science. 

A  un  point  de  vue  diamétralement  opposé  se  placent 
les  incrédules,  lorsque  dans  la  lutte  entre  la  foi  et  la 
science  humaine,  ils  accordent  à  celle-ci  la  palme  en 
qualifiant  la  doctrine  révélée  d'erreur  et  de  mensonge.  Il 
y  a  encore  des  représentants  de  la  philosophie  contraire 
à  la  foi,  qui  sans  accorder  à  la  doctrine  révélée  une  vé- 
rité objective  et  absolue,  lui  laissent  une  vérité  subjective 
relative.  Selon  eux  les  doctrines  du  catholicisme,  et  les 
histoires  de  l'Ecriture  sainte  n'ont  aucune  vérité  objec- 
tive, mais  elles  sont  très-aptes  à  satisfaire  au  sentiment 
religieux,  à  symboliser  pour  le  peuple  les  vérités  de  la 
religion,  et  de  la  morale  naturelles,  et  à  créer  ainsi  une 
religion  populaire  (1). 

Schleiermacher  a  développé  ce  système  d'une  manière 
complète,  dans  le  but  de  mettre  fin  à  la  lutte  entre  la  foi 
et  la  science,  et  de  rendre  tout  conflit  entre  elles  à  jamais 
impossible.  Suivant  ce  philosophe  la  religion  s'occupe 

(\)  V.  Denzinger,  v.  m,  I.  1-10. 
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exclusivement  du  sentim3nt  religieux  ;  ce  qui  répoud  à 
ce  sentiment  subjectif  constitue  l'objet  de  la  foi  et  de  la 
théologie  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  tenir  compte  de  sa 
vérité  objective.  Cette  vérité,  l'objet  de  la  connaissance, 
appartient  exclusivement  à  la  philosophie  et  à  la  science. 
De  cette  manière  il  s'imaginait  pouvoir  fonder  une  paix 
éternelle  entre  le  christianisme  et  le  panthéisme  qu'il  sou- 
tenait enphilosophie,  entre laFacuMéde  Théologie  etcelle 
de  Philosophie. 

Schleiermacher  lui-même  ne  pouvait  réaliser  son  illu- 
sion ;  de  fait  il  explique  les  doctrines  et  les  faits  du  chris- 
tianisme dans  le  sens  du  Spino^isme,  affirmant,  que  ce 
système  panthéiste  répond  à  la  vérité  objective,  et  aux 
exigences  légitimes  du  sentiment  religieux  (1). 

Schelling,  Hegel  et  Strauss  {dans  ses  premiers  ouvra- 
ges) partageaient  la  même  manière  de  voir,  lorsqu'ils 
tâchaient  d'expliquer  les  doctrines  chrétiennes  (l'Incar- 
nation par  exemple)  dans  un  sens  panthéistique. 

Jacobi  base  la  certitude  des  vérités  religieuses  et  mo^ 
raies  sur  le  sentiment  ou  la  conscience  immédiate,  parce 
qu'il  croit,  que  la  raison  conduit  l'homme  forcément  au 
panthéisme  ou  à  l'athéisme.  Il  ne  partage  pas  l'erreur 
de  ceux  qui  trouvent  dans  le  panthéisme  la  satisfaction 
du  sentiment  religieux  ;  mais  il  renonce  à  la  science  qu'il 
veut  remplacer  parla  fm  à  la  conscience,  au  sentiment. 

Voilà  des  erreurs  funestes  de  grands  esprits  qui,  pri- 
vés de  la  véritable  foi,  se  sont  égarés  aussi  sur  le  terrain 
de  la  philosophie.  Il  sera  utile  de  leur  oppos&r  avec  l'ex»- 
posé  de  la  doctrine  catholique,  une  réfutation  des  objec- 
tions ou  des  préjugés,  sur  lesquels  elles  s'appuient. 

D.  Dupont, 
Professeur  à  l'Université  de  Louvain. 
{A  suivre.) 

(1)  V.  Kuhn,  la  Dogmatique,  V.  1,  2e  édit.,  p.  250. 
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Pourquoi,  dans  une  Revue  qui  traite  des  Sciences  ecclésias- 
tiques, parler  des  Retrcutes  ecclésiastiques? 

Parmi  les  Sciences  ecclésiastiques  il  en  est  une  de  la  plus 
haute  importance  pour  le  prêtre,  la  Théologie  ascétique  et  mys- 
tique. Comment,  sans  elle,  serait-il  un  bon  Directeur  des 
âmes?  Comment  arrivera-t-il  lui-même  à  la  perfection  morale 
et  à  la  sainteté  surnaturelle  que  demandent  et  sa  vocation  et 
son  ministère?  S'il  n'est  pas  initié  aux  conditions  de  la  guerre 
spirituelle  et  au  mystère  des  opérations  du  Saint-Esprit  ne 
mérite-t-il  pas  le  reproche  que  Jésus-Christ  adressait  à  Nico- 
dème  :  Tu  es  Magister  in  Israël,  et  haec  ignoras  ! 

Or,  la  Théologie  ascétique  et  mystique  est  une  Science  tout 
à  la  fois  spéculative  et  pratique  :  il  faut,  non-seulement  en 
connaître  les  principes,  mais  savoir  les  appliquer,  et  les  avoir 
expérimentés,  au  moins  dans  une  certaine  mesure. 

Dans  les  Séminaires,  il  est  rare,  faute  de  temps,  que  cette 
partie  de  la  Science  sacrée  soit  l'objet  d'un  cours,. spécial.  Oa. 
en  voit  quelque  chose  dans  les  cours  de  Théologie  dogmati- 
que et  morale,  et  c'est  principalement  dans  les  exercices  spi- 
rituels que  les  élèves  sont  formés  à  la  connaissance  et  à  la 
pratique  de  la  vie  intérieure.  Pourquoi  ne  le  dirions-nous  pas? 
cette  connaissance  reste  d'ordinaire  bien  incomplète.  Si  le 
jeune  ecclésiastique  ne  s'attache  pas  à  cultiver  par  lui-même 
la  Science  ascétique  et, à., s'y, exercer,  il  se  condamne  à. n'être 
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qu'un  pauvre  prêtre,  et  à  rester  au-dessous  de  ce  que  Dieu, 
l'Église  et  les  âmes  ont  le  droit  d'attendre  de  lui.  Que  sera-ce 
s'il  ne  sait  pas  profiter  des  trop  courtes  et  trop  rares  retraites 
que  lui  ménage  la  sollicitude  de  ses  Supérieurs? 

Nous  considérons  donc  les  retraites  ecclésiastiques  comme 
des  occasions  fournies  au  prêtre  pour  se  renouveler  spéculative- 
ment  et  pratiquement  dans  la  connaissance  de  la  Théologie  ascé- 
tique et  mystique,  et  pour  s'y  perfectionner. 


II. 


Que  doit  être  une  retraite?  Que  doit  être  une  retraite 
sacerdotale? 

Paire  une  retraite,  c'est  se  retirer  ;  c'est  se  retirer  des  cho- 
ses extérieures  et  des  occupations  ordinaires;  c'est  se  retirer 
en  soi-même,  dans  ce  sanctuaire  intérieur  où  Dieu  daigne  ha- 
biter et  se  communiquer;  c'est  entrer  avec  lui  dans  un  com- 
merce plus  suivi,  plus  intime  et  plus  complet,  et  tout  cela  afin 
d'arriver  à  mettre  la  vie  plus  en  harmonie  avec  la  vocation. 

Le  prêtre  quitte  le  théâtre  de  son  ministère  habituel;  il  re- 
vient au  Séminaire,  à  ce  berceau  de  sa  vie  sacerdotale  ;  il  se 
retrouve  là  dans  la  société  de  ses  Supérieurs  et  de  ses  frères; 
il  entend  les  exhortations  qui  lui  sont  adressées,  il  les  médite, 
et  il  entre  en  jugement  avec  lui-même. 

La  retraite  l'introduit  d'abord  dans  cette  voie  que  les  théo- 
logiens ascétiques  appellent  la  voie  purgative  :  1  ame  se  purifie 
plus  complètement  de  ses  fautes  par  un  retour  plus  approfondi 
sur  elle-même,  par  une  contrition  plus  parfaite,  et  par  une 
absolution  reçue  dans  de  meilleures  dispositions  ;  elle  s'atta- 
che à  satisfaire  à  la  justice  divine  en  offrant  à  Dieu,  avec  un 
cœur  plus  humilié,  ses  œuvres  de  pénitence,  et  les  sacrifices 
que  la  retraite  lui  impose.  Celle-ci  devient  pour  elle  comme 
un  purgatoire. 

La  retraite  ne  doit  pas  s'arrêter  là  :  elle  doit  faire  avancer 
le  prêtre  dans  la  voie  illuminative  et  dans  la  voie  unitive.  Le 
prêtre,  comme  les  Apôtres,  ne  devient  ce  qu'il  doit  être  qu'à 
l'école  du   prêtre  par  excellence,  de  Notre-Seigneur  Jésus- 
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Christ,  r/est  à  cette  école  qu'il  travaille  à  tr  msformer  ses 
habitudes,  à  réformer  ses  défauts,  et  à  se  perfectionner  dans 
les  vertus  moralas,  chrétiennes  et  sacerdotales.  C'est  là  qu'il 
apprend  à  faire  des  progrès  dans  la  \ie  intérieure,  et  dans 
l'exercice  du  zèle  apostolique.  Il  doit  sortir  de  la  retraite 
comme  d'un  autre  cénacle,  plein  du  Saint-Esprit. 

C'est  à  celui  qui  préside  aux  exercices  à  diriger  le  retrai- 
tant dans  ces  différentes  voies.  Je  dis  à  celui  qui  p?'éside  ;  la 
haute  présidence  appartient  à  l'Évèque  ;  !a  présidence  effec- 
tive revient  au  prêtre  que  l'Évèque  a  choisi  et  délégué  pour 
cet  important  ministère.  On  l'appelle  assez  improprement  le 
prédicateur  de  la  retraite,  et  ce  nom  peut  lui  faire  illusion  à 
lui-même.  D'ordinaire,  un  prédicateur  est  d'autant  moins  di- 
recteur de  la  retraite  qu'il  est  plus  prédicateur  ;  et,  qu'on  nous 
permette  de  le  dire  :  prêcher  devant  des  hommes  qui  sont 
tous  plus  ou  moins  prédicateurs  eux-mêmes,  est  non-seule- 
ment un  ministère  assez  ingrat,  mais  trop  souvent  un  minis- 
tère stérile.  Ici,  plus  que  jamais,  la  prédication  doit  consister 
non  in  persuaubilibus  humanœ  sapientix  ver/jis,  sed  in  osten- 
sione  sptritus  et  virtutis. 

Pour  diriger  une  retraite  ecclésiastique,  il  faut  un  prêtre 
qui  soit  d'abord  lui-même  un  homme  intérieur,  un  homme  qui 
marche  dans  la  voie  où  il  doit  guider  les  autres,  un  homme 
versé  dans  la  théologie  ascétique  et  mystique  et  dans  les  tra- 
vaux du  saint  ministère.  11  faut  que  sa  vie  et  son  humilité 
parlent  plus  encore  que  sa  science,  son  éloquence  et  son  ex- 
périence. Il  faut  en  un  mot  qu'il  soit  un  homme  de  Dieu.  Pour 
lui  la  retraite  n'est  pas  seulement  une  suite  de  discours  plus 
ou  moins  bien  travaillés  sur  des  questions  ecclésiastiques.  Il 
entend  tout  autrement  ce  ministère.  Il  se  dit  à  lui-même  : 
«  tout  indigne  que  j'en  suis,  j'ai  pour  mission  d'aider  des  con- 
frères dans  le  sacerdoce  et  dans  l'apostolat  à  se  renouveler 
dans  l'esprit  de  leur  sainte  vocation.  Mon  but  est  de  les  ache- 
miner à  une  plus  haute  sainteté.  Je  les  conduirai  par  les  voies 
que  nos  pères  et  nos  maîtres  ont  tracées.  Je  leur  parlerai 
d'abord  de  leur  salut  et  de  leur  perfection  personnels,  et 
ensuite  de  ce  qu'ils  ont  à  faire  pour  le  salut  et  la  perfection 
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des  âmes  qui  leur  sont  confiées.  Je  les  mettrai  eu  présence 
d'eux-mêmes  et  des  grandes  vérités  qui  sont  lex^  lux  et  via 
vitx.  Je  les  mettrai  surtout  en  présence  de  Jésus-Christ, 
l'unique  Maître.  Je  leur  ferai  comprendre  que  la  retraite  est 
tout  à  la  fois  l'œuvre  du  Saint-Esprit  et  leur  propre  œuvre  ; 
qu'eux-mêmes  ne  feront  rien  sans  le  Saint-Esprit,  et  que  le 
Saint-Esprit  ne  fera  rien  sans  eux.  Je  les  dirigerai  aussi  vers 
le  but,  en  m'effaçant  le  plus  possible,  et  en  amenant  chacun 
à  faire  lui-même  la  retraite  à  V école  de  Jésus-Christ,  coopérante 
Spiritu  sancton. 

La  condition  souveraine  du  succès  est  la  solitude  et  le  re- 
cueillement. Qu'est  en  effet  une  retraite,  sinon  un  ensemble 
d'exercices  spirituels,  auxquels  on  s'adonne  dans  la  solitude 
et  le  recueillement,  i^our  rég\er  sa  vie  en  triomphant  de  soi- 
même  ?  Solitude  et  recueillement  se  tiennent.  Dans  une  re- 
traite commune  il  ne  saurait  être  question  d'unesolitude  abso- 
lue,et  c'est  par  un  recueillement  plusgrandqu?  le  retraitanty 
supplée.  Il  se  trouve  au  milieu  des  autres  comme  s'il  était 
seul  :  d'abord  en  s'isolant  effectivement  quand  il  le  peut;  puis 
en  fermant  autant  que  possible  les  portes  des  sens  à  ce  qui 
se  passe  autour  de  lui  ;  enfin  en  se  concentrant  en  lui-même 
dans  le  silence,  le  calme  et  la  paix.  Nous  plaignons  le  prêtre 
qui  ne  connaît  pas  le  prix,  et  n'a  pas  l'habitude  du  recueille- 
ment. 11  ignore  nécessairement  ce  qu'est  la  vie  intérieure  ;  il 
est  incapable  d'une  retraite  sérieuse,  et,  par  le  trouble  qu'il 
occasionne,  il  devient  pour  ses  confrères  un  sujet  de  scan- 
dale. 

III 

Quels  sont,  dans  les  retraites  ecclésiastiques,  les  obstacles  ? 

1"  Le  trop  grand  nombre  des  retraitants,  vu  l'étendue  et  la 
disposition  delà  maison,  des  chambres,  des  cours  et  des  jar- 
dins. Il  serait  fort  à  désirer  que  cbaque  retraitant  pût  avoirsa 
chambre  ou  sa  cellule,  et  que  l'on  pût  se  promener  sans  se 
coudoyer. 

2o  La  durée  relativement  courte  de  la  retraite.  Il  y  a  certai  ■ 
nement  de  graves  raisons  du  côté  des  paroisses,  et,  il  faut  le 
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dire  aussi,  certaines  natures  se  prêteraient  difflcilenaent  à  une 
plus  longue  contrainte.  Au  moins  conviendrail-il  de  ne  pas 
l'écouter  encore  davantage,  en  tardant  à  aiTiver,  ou  en 
hâtant  le  départ.  Les  retraitants  devraient  se  convaincre 
qu'une  retraite  ne  peut  guère  se  faire  sans  quelque  gêne  ou 
quelque  embarras. 

30  L'arrivée^  pendant  la  i^etraite,  des  retardataires,  et  l'appa- 
rition momentanée  de  prêtres  étrangers  aux  saints  exercices. 
Les  uns  et  les  autres  introduisent  presque  inévitablement  une 
certaine  dissipation. 

4°  Que  dire  des  sorties,  des  visites  en  ville,  ou  des  affaires 
que  l'on  traite  durant  la  retraite  ? 

6"  Reste  la  grande  question  des  récréations.  Il  y  a  des  rai- 
sons pour  et  des  raisons  contre.  Si  l'on  se  place  au  point  de 
vue  des  fruits  de  la  retraite,  et  c'est  assurément  le  point 
de  vue  véritable  les  raisons  con/re  l'emportent  certainement. 
La  nature  étant  ce  qu'elle  est  et  les  circonstances  ce  qu'elles 
sont,  les  conversations  ont  nécessairement  des  inconvénients 
de  plus  d'une  sorte.  L'inconvénient  inévitable  est  la  dissipa- 
tion de  l'esprit  et  la  difficulté  de  retrouver  le  calme  et  le  re- 
cueillement que  demandent  les  exercices  spirituels. 

Nous  n'insistons  pas.  Il  est  inutile  de  démontrer  ce  qui  est 
évident. 

IV 

Que  penser  des  retraites  particulières  ? 

Dans  la  plupart  des  diocèses  les  prêtres  ne  sont  appelés 
aux  retraites  communes  que  tous  les  deux  ou  trois  ans.  C'est 
un  bien  long  intervalle,  et  pour  ceux  qui  sont  absorbés  chaque 
jour  par  les  travaux  du  saint  ministère,  et  pour  ceux  à  qui, 
hélas  !  le  travail  manque  et  qui  sont  exposés  à  toutes  les  ten- 
tations d'une  vie  trop  peu  occupée.  Ils  ont  également  besoin 
de  se  retremper  plus  fréquemment  dans  le  recueillement  des 
exercices  spirituels.  Ils  ont  la  ressource  des  retraites  parti- 
culières. 

Ces  retraites  se  font  généralement  mieux  dans  les  maisons 
religieuses,  où  l'on  est  plus  sûr  de  rencontrer  la  solitude  et 
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un  directeur.  Si  l'on  n'y  trouve  pas,  comme  dans  les  retraites 
communes,  l'avantage  des  exercices  publics  et  des  avis  spé- 
ciaux, on  y  trouve  plus  facilement  le  calme  et  l'union  avec 
Dieu  ;  le  travail  y  est  plus  personnel,  et,  au  point  de  vue  sur- 
tout de  la  vie  intérieure,  les  fruits  sont  plus  abondants.  L'on 
gagne  à  alterner. 

Nous  soumettons  humblement  ces  courtes  considérations  à 
tous  ceux  qu'elles  intéressent . 

L'abbé  Hippolyte. 


QUESTIONS  LITURGIQUES 


I. 


Lorsqu'une  relique  est  exposée  pendant  la  Messe,  doit-elle  être 
voilée  depuis  la  consécration  jusqu'après  la  communion  ? 

Quand  le  saint  Sacrement  se  trouve  sur  l'autel  à  découvert, 
on  se  conforme,  sous  certains  rapports,  à  tout  ce  qui  est 
prescrit  pendant  l'exposition.  Le  saint  Sacrement  découvert 
est  salué  par  une  génuflexion  à  deux  genoux,  comme  il  est  dit 
t.  xxr,  p.  453.  Tous  les  auteurs  enseignent  que  l'on  doit  avoir 
la  tête  entièrement  découverte.  On  omet  encore  pendant  ce 
temps  tous  les  saluts  au  chœur,  suivant  ce  qui  est  dit  t.  xxv, 
p.  368  et  suiv.  Mais,  s'il  fallait  se  conformer  en  tout  point  à 
ce  qui  qui  est  prescrit  pour  l'exposition,  on  devrait  allumer  à 
l'autel,  depuis  la  consécration  jusqu'à  la  communion,  autant 
de  cierges  que  pour  l'exposition  ;  le  devant  d'autel  et  le  voile 
du  tabernacle  devraient  être  toujours  de  couleur  blanche.  Or 
ces  points  non-seulement  ne  sont  pas  prescrits;  mais  la  ru- 
brique du  Missel,  comme  on  l'explique  t.  xii,p.  339,  demande 
seulement  un  cierge  supplémentaire  outre  les  denx  cierges 
qui  sont  à  l'autel,  et  encore  ce  cierge,  comme  il  est  dit  au 
même  lieu,  n'est  pas  obligatoire.  Le  devant  d'autel  est  de  la 
couleur  du  jour,  comme  il  est  dit  t.  xi,  p,  367.  Le  voile  du 
tabernacle  est  aussi  de  la  couleur  du  jour,  si  l'on  a  coutume 
de  le  changer,  suivant  ce  qui  est  indiqué  t.  i,  p.  Hl.  C'est 
ainsi  que  les  règles  liturgiques  permettent  l'exposition  des 
saintes  reliques  pendant  la  Messe,  conseillent  même  de  les  ex- 
poser entre  les  chandeliers,  quoique  cette  exposition  ne  puisse 
avoir  lieu  en  même  temps  que  celle  du  très-saint  Sacrement, 
comme  il  est  dit  t.  xxxvi,  p.  448  et  suivantes. 
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II. 


La  règle  qui  prescrit  au  Célébrant  et  à  ses  ministres  de  poser 
les  mains  sur  les  genoux  par-dessus  les  ornements,  lorsqu'ils 
sont  à  la  banquette  pendant  la  Messe  solennelle,  est-elle  assez 
rigoureuse  pour  qu'ils  ne  puissent  s'en  dispenser,  même  dans 
les  pays  chauds,  où  les  ornements  sont  exposés  à  être  salis  par 
la  sueur  des  mains? 

Pour  résoudre  cette  question,  il  faut  avant  tout  rechercher 
la  source  de  cette  règle.  Elle  ne  se  trouve  pas  dans  les  rubri- 
ques du  Missel,  ai  dans  celles  du  Cérémonial  des  Évêques,  ni 
dansles  décrets  le  la  sacrée  Congrégation  des  Rites.  La  rubri- 
que du  Missel  exprime  seulement  que  le  Célébra .;t  et  ses 
ministres  s'asseyent  au  côté  de  l'épître,  et  indique  les  mo- 
nients  auxquels  ils  peuvent  le  faire;  celle  du  Cérémonial 
des  Evêques  donne  la  forme  et  la  place  de  la  banquette  ; 
les  décrets  se  rapportent  aussi  à  la  forme  de  ce  siégr,  comme 
on  peut  le  voir  t.  xiv,  p.  249  et  255,  mais  il  n'est  pas  ques- 
tion de  la  manière  dont  le  Célébrant  et  les  ministres  tiennent  les 
mains  lorsqu'ils  sont  assis.  Il  faut  donc  recourir  aux  auteurs. 

Les  anciens  auteurs  prescrivent  au  Célébrant  et  à  ses  minis- 
tres de  poser  les  mains  sur  les  genoux,  sans  dire  s'ils 
doivent  les  mettre  en-dessus  ou  en-dessous  des  ornements. 
«iiSedentes,  dit  Bauldry  (part,  m,  e.  ii,  art.  v,  n.  3),  manus 
<  super  genua  hinc  inde  expansas  aliquantulum  a  se  invicem 
:U  distantes...  »  Bisso  [Celebi^ans,  §  16)  suivi  par  Merati  (t.  I, 
part.  II,  tit.  IV,  n.  36),  s'exprime  ainsi  :  «  Manus  vero  tam  Ce- 
«  lebrans  quam  ministri  sacri,  ilum  sedent,  teneant  super 
(«i  genua  expansas,  omnibus  digitis  simul  junctis.  »  Lohner 
dit  la  même  chose  (Inst.  i,  part,  i,  tit.  ix,  art.  xi,  n.  4)  : 
«  Manibus  super  genua  modeste  expansis.  » 

Parmi  les  auteurs  modernes,  Baldeschi  donne  la  même  règle 
(t.  u,.part.  I,  c.  VII,  n.  7)  :  «  Siede,  tiene  ambele  mani  sopra 
«  le  ginocchia.  »  Le  Manuel  des  cérémonies  romaines  dit 
aussi  (part,  ii,  art.  iv,  n.  4)  :  «  Les  mains  appuyées  sur  les 
genoux.  »   M.   Hazé   (part,  m,  c.  v.  art.  m,  n.  5)  suivi  par 
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M-.  Bouvry  (t.  ii,  part,  m,  sect.  m,  rub.  vu,  n.  4)  conseille 
de  mettre  les  mains  sous  les  ornements  :  a  Quantum  ad  ma- 
«  nus,  habeant  illus  extensas  supra  genua,  et  melius  infra 
«  casulamvel  dalmaticam.  »  Les  meilleurs  auteurs  modernes, 
cependant,  interprètent  autrement  l'enseignement  des  an- 
ciens. M^r  de  Conny,  qui  ne  donne  aucune  règle  spéciale 
pour  le  Célébrant,  dit,  au  sujet  du  diacre  et  du  sous-diacre 
{Cé7\,  3*  éd.,  p.  188j  :  «  Assis,  ils  posent  les  mains  étendues 
sur  la  dalmatique  ou  la  tunique.  »  M.  Bourbon  {Cér.  paroiss . 
part.  Il,  tit.  I,  c.  II,  n.  123)  :  «  Étant  assis  (le  Célébrant),  il  tient 
«  les  mains  séparées  l'une  de  l'autre,  étendues  sur  les  genoux 
«  par-dessus  la  chasuble.  »  Enfin  Mgr  Martinucci,  dont  le 
Mamtalf  saci^arum  cœremoniarum  est  basé  sur  les  traditions 
romaines,  donne  aussi  la  même  règle  (1.  ii,  c.  iv,  n.  66)  : 
«  Celebrans...  manus  imponet  sinu  extensas  prope  genua  et 
«  super  planeta...  Diaconus  et  subdiaconus...  manus  exten- 
«  sas  in  sinu  ponent,  Celebrantem  imitantes.  »  Ajoutons  que 
l'usage  du  grémial  pour  l'Evêque  suppose  que  le  Pontife  pose 
les  mains  par-dessus  la  chasuble,  d'où  il  résulte  qu'on  ne 
peut  suivre  l'interprétation  des  auteurs  qui  les  font  mettre  en 
dessous.  Si,  jusqu'à  une  certaine  époque,  on  n'a  pas  exprimé 
ce  détail,  la  raison  en  est  qu'on  n'y  aura  pas  pensé. 

On  ne  voit  donc  pas  de  motif  qui  puisse  faire  douter  de  la 
règle  donnée  par  Mgr  deConny,  M.  Bourbon,  Mgr  Martinucci 
et  les  meilleurs  auteurs.  ?»}ais  comme  elle  n'est  pas  exprimée 
dans  le  texte  des  rubiiques,  comme  la  disposition  donnée  par 
un  grand  nombre  d'auteurs  peut  être  conservée  en  mettant 
les  mains  sous  les  ornements,  il  semble  qu'on  pourrait  suivre 
cette  pratique  quand  il  y  a,  pour  le  faire,  une  raison  comme 
celle  qu'on  expose  ici. 

III. 

Lorsqu'un  Prêtre  se  rend  à  l'autel  pour  donner  la  sainte  com- 
munion en  dehors  de  la  Messe,  ou  pour  une  fonction  analogue, 
s'il  porte  lui-même  la  bourse,  doit-il  se  découvrir  pour  saluer 
la  croix  de  l'image  de  la  sacristie  ? 

Quand  le  Prêtre  porte  le  calice,  il  ne  se  découvre  pas  pour 
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saluer  la  croix  de  la  sacristie,  ni  pour  faire  d'autres  saluts. 
Il  serait  difficile  et  même  dangereux  que  le  Prêtre  fût  alors 
obligé  d'ôter  sa  barrette  et  de  la  tenir  à  la  main.  Les  mêmes 
raisons  existent-elles  quand  il  porte  la  bourse?  Non,  car  on 
peut  sans  danger  prendre  la  bourse  de  la  main  gauche.  Sans- 
vouloir  exiger  que  le  Prêtre  se  découvre  alors,  nous  croyons- 
que  cette  manière  d'agir  est  préférable,  et  qu'il  sera  seu- 
lement dispense  de  se  découvrir  pour  prendre  de  l'eau  bénite 
en  entrant  dans  l'église,  car  en  ce  moment  il  a  les  deux  mains 
occupées. 


IV. 


D'après  un  décret  du  2%  novembre  \.%1^,  les  ecclésiastiques  qui 
sont  revêtus  de  chasubles,  de  dalmatiques  et  de  tuniques  à  la 
procession  du  saint  Sacrement  portent  les  ornements  sur  le 
surplis;  une  décision  du  20  mai  1741  indique  l'aube.  Ces 
deux  décrets  sont  ils  en  contradiction^  et  à  quoi  doit-on  s'en 
tenir  dans  la  pratique  ? 

Voici  d'abord  les  textes  visés  dans  la  question. 

1"  DÉCRET,  a  Non  albam,  sed  tantum  superpelliceum  adhi- 
«  bendum  est  in  processionibus,  quando  induantur  planetae, 
«  vel  dalmaticae,  seu  tunicell8e,juxta  dispositionera  Gaeremo- 
«  nialis  Episcoporum  lib.  I,  cap,  XV;  lib.  II,  c.  XXXIII.  »  (  Dé- 
«  cretdu  26  nov.  1678,  n.  12869,  9.) 

2e  DÉCRET.  Question.  «  An  Sacerdotes,  diaconi  et  subdiaconf 
«  in  processione  quae  peragitur  in  dominica  infra  octavam 
((  solemnitatis  SS.  CorporisChristi  intra  limites  totius  parœciœ 
a  S.  Felicis  universitatis  paganorum,  possint  induere  super 
«  albas  casulas,  et  respective  dalmaticas  et  tunicellas?  » 
Réponse.  «  Affirmative  »  (Décret  du  20  mai  1741,  n°  4113,  1.) 

Il  est  facile  de  voir  que  le  premier  décret  se  rapporte  aux 
Chanoines  ;  dans  le  second  il  est  question  du  clergé  ordi- 
naire. Or,  à  la  procession  du  saint  Sacrement  qui  se  fait  à  la 
cathédrale,  les  Chanoines  seuls  sont  revêtus  d'ornements,  et 
de  la  même  manière  qu'à  la  Messe  et  aux  Vêpres  pontificales. 
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Dans  les  autres  églises,  les  membres  du  clergé  portent  aussi 
des  chasubles,  des  dalmatiques  et  des  tuniques;  mais  ces  orne- 
ments se  portent  sur  l'aube,  comme  il  convient  à  ceux  qui  ne 
sont  pas  chanoines.  On  peut  se  reporter  à  ce  qui  est  dit 
t.  XVIII,  p.  466. 


Quelle  idée  faut-il  se  faire  de  la  pratique  de  faire  encenser  le 
saint  Sacrement,  pendant  la  procession,  par  de  jeunes  ecclé- 
siastiques vêtus  d'aubes  et  de  ceintures  ?  Ils  exécutent  divers 
mouvements  en  encensant  à  longues  chaînes  avec  des  encensoirs 
dans  lesquels  il  n'y  a  ni  feu  ni  encens. 

Nous  croyons  avoir  suffisamment  traité  cette  question 
t.  XXVI,  p.  503;  et  dans  le  dernier  n°,  p.  363,  nous  avons  dit 
notre  pensée  sur  les  encensoirs  où  il  n'y  a  ni  feu  ni  encens.  Ce 
n'est  pas,  assurément,  en  faisant  exécuter  de  pareilles  céré- 
monies par  de  jeunes  ecclésiastiques  que  l'on  formera  l'esprit 
liturgique  dans  le  clergé  d'un  diocèse. 

Mais,  dira-t-on  peut-être,  ce  sont  de  pieux  usages  dont  la 
suppression  présente  des  difficultés  et  pourrait  être  trop  pé- 
nible aux  fidèles.  On  nous  permettra  de  dire  que  ces  sortes 
d'objections  sont  sans  fondement.  On  ne  peut  appeler  pieux 
usagesceux  quisonten  contradiction  avec  la  liturgie  de  l'Église. 
Leursuppression,  si  elleest  faitd  avec  prudence,  ne  sera  l'occa- 
sion d'aucun  effet  mauvais.  Ceux  qui  sont  chargés  de  former 
les  jeunes  ecclésiastiques  aux  cérémonies  del'i'^glise  ne  doi- 
vent-ils pas  se  mettre  en  garde  contre  le  danger  de  prévoir 
des  difficultés  chimériques?  N'est-il  pas  plus  sage  de  faire 
ressortir  la  nécessité  d'un  retour  complet  à  la  liturgie  de  l'É- 
glise? de  montrer  comment  ce  retour  est  d'accord  avec  le 
progrès  des  lumières  et  le  rapprochement  de  tous  les  membres 
de  la  grande  famille  catholique?  Acceptons  avec  foi  et  sans 
arrière-pensée  le  rétablissement  de  la  liturgie  romaine:  excu- 
sons les  regrets  et  les  scrupules,  mais  n'encourageons  pas  les 
résistances,  et  soyons  avec  ceux  qui  obéissent. 
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Et  comment  pourrait-on,  en  agissant  autrement,  se  faire 
obéir  par  ceux  à  qui  l'on  doit  commander?  Est-ce  donner  un 
bon  exemple  aux  jeunes  ecclésiastiques,  que  de  les  employer 
à  exécuter  des  cérémonies  do  ce  genre?  Que  pourra  dire  un 
professeur  de  liturgie  pour  justifier  une  pratique  contraire  à' 
son  enseignement  ?  Certains  ont  mis  ces  sortes  de  pratiques 
au  nombre  de  celles  que  les  auteurs  appellentjar*^^?'  et  non  con- 
tra rubricas.  Mais  ici,  il  faut  aller  avec  précaution.  Les  usages, 
pour  être  dans  ces  conditions,  doivent  avoir  pour  objet  des 
points  qui  n'ont  été  définis  ni  par  les  rubriques  ni  par  la 
S.  Congrégation  des  Rites. Ils  ne  doivent  s'écarter  en  rien  des 
principes  liturgiques,  et  les  balles  des  Souverains  Pontifes  dé- 
fendent de  rien  ajouter  comme  de  rien  changer  dans  les  rites 
sacrés.  Toi  est  l'enseignement  de  ceux  mêmes  qui  ont  écrit 
les  règles  des  liturgies  françaises.  «  Le  vrai  principe  en  ma- 
(1  tière  de  rubriques,  dit  M.  Caron  {Manuel  des  céî^ém.  selon  le 
«  î'ïte  de  VEglise  de  Paris,  p.  xx),  c'est  que  tout  ce  qui  n'est 
«  pas  prescrit  est  censé  défendu. L'Église,  dans  sa  sollicitude, 
«  ayant  déterminé  avec  le  plus  grand  détail  le  nombre  des  mi- 
«  nistres,  les  ornements,  les  prières,  léchant,  qui  conviennent 
«  à  chaque  office,  tout  doit  être  observé  avec  une  rigoureuse 
((  exactitud'i.  Vouloir  mieux  faire  qu'il  n'est  commandé,  sous 
«  prétexte  d'accroître  la  solennité,  inventer  de  nouvelles  com- 
«  binaisons  d'offices,  c'est,  en  réalité,  troubler  l'harmonie  et 
«  altérer  la  sage  combinaison  des  rites  sacrés  par  des  inven- 
«  tions  particulières  qui  sont  souvent  mal  accueillies  et  ordi- 
«  nairement  exécutées  plus  mal  encore.» 

Cette  pratique  est,  comme  on  le  voit,  au  nombre  de  celles 
qui  devront  nécessairement  disparaître.  Elle  est  d'ailleurs  assez 
récente.  Dans  certaines  églises  considérables,  telles  que 
Notre-Dame  de  Paris  et  autres,  elle  n'a  jamais  été  acceptée. 

Il  est  aussi  d'autres  usages, qui  eux-mêmes  ne  sont  pas  an- 
ciens, et  auxquels  il  y  aurait  lieu  d'appliquer  les  mêmes 
principes,  car  ils  ne  sont  ni  institués  ni  approuvés  par  l'É- 
glise, et  s'éloignent  beaucoup  des  règles  liturgiques.  Le  pre- 
mier consiste  à  mettre  l'ostensoir  sur  la  tête  des  fidèles  ped' 
dant  la  procession,  qui  s'arrête  à  cet  effet;  d'après  une  autre 
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coutume,  on  porte  à  cette  procession  des  bouquets  de  fleurs, 
au  lieu  de  porter  des  cierges.  Cette  procession  est  cependant 
bien  différente  de  celle  du  dimanche  des  Rameaux.  Après  la 
procession,  on  apporte  ces  bouquets  à  l'autel,  et  un  Prêtre  ou 
un  Diacre  les  fait  toucher  à  l'ostensoir.  Puissions-nous  voir 
bientôt  disparaître  ces  abus  ! 


Vî. 


Quelle  est  la  disposition  du  chœur  la  plus  convenable  pour  les 
fonctions  pontificales  ? 

On  nous  adresse  la  question  suivante  :  a  Vous  mentionnez 
«  dans  un  article  du  dernier  n°  de  la  Revue,  dont  nous  vou- 
«  drions  voir  les  princiyjes  appliqués  partout,  que  plusieurs 
«cathédrales  sont  obligées  de  revenir  sur  les  modifications 
«  faites  à  la  disposition  de  leur  chœur,  qui  ne  se  prêtait  plus 
«  à  l'accomplissement  des  fonctions  pontificales  :  pourriez- 
«  vous  indiquer  ou  rappeler  quelle  est  la  disposition  la  plus 
«  convenable?  » 

La  disposition  la  plus  convenable  et  même  la  seule  conve- 
nable consiste  à  placer  l'autel  au  fond,  de  manière  que  le 
clergé  et  les  fidèles  soient  en  avant.  Les  stalles  doivent  être 
disposées  de  manière  que  celle  de  l'Évoque  se  trouve  la  plus 
rapprochée  de  i'autel  du  côté  de  l'évangile.  Telle  est  la  dis- 
position que  suppose  toujours  le  Cérémonial  des  Évêques,  sauf 
le  cas  exceptionnel  des  basiliques.  On  peut  lire  avec  fruit  sur 
ce  point  la  savante  dissertation  de  Mgr  de  Conny  :  Disserta- 
tion sur  la  distribution  intérieure  des  églises.  MoulinSyDesrosiers, 
place  de  la  Bibliothèque;  Paris,  Haton,  33,  rue  Bonaparte.  Le 
célèbre  liturgiste,  dans  cette  petite  brochure  et  quelques 
autres,  démontre  victorieusement  le  point  en  question. 

P.  R. 
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LVIII. 


La  renaissance  de  la  philosophie  chrétienne,  c'est-à-dire 
delà  philosophie  scolastique,  car  on  ne  peut  plus  bonnement 
distinguer  l'une  de  l'autre,  cette  renaissance  est  maintenant 
très-avancce  dans  nos  écoles  ecclésiastiques.  Quelques  préju- 
gés encore  à  détruire,  quelques  obstacles  à  vaincre,  certaines 
demi-mesures  à  transformer  en  résolutions  franches  et  défî- 
nilives,  certains  manuels  à  remplacer  par  des  livres  plus  sin- 
cèrement scolastiques,  voilà  tout  ce  qu'il  nous  reste  à  faire 
pour  répondre  aux  vues  du  grand  Pie  IX  et  aux  désirs  bien 
connus  de  son  très-docte  et  bien-aimé  successeur  Léon  XIIL 

Mais  il  faut  étendre  cette  régénération  philosophique,  et  des 
séminaires  la  faire  passer  dans  tous  nos  collèges,  dans  tous 
nos  établissements  d'instruction  secondaire.  La  nécessité 
d'une  saine  doctrine  n'y  est  pas  moins  grande  qu'ailleurs. 
Elle  s'y  fait  même  sentir  davantage,  à  cause  des  dangers  que 
l'étude  des  sciences  naturelles  et  physiques  crée  inévitable- 
ment à  de  jeunes  esprits  dépourvus  d'une  culture  philosophi- 
que sérieuse.  Par  contre,  l'enseignement  de  la  scolastique  au 
sein  de  ces  collèges  peut  produire  d'excellents  résultats  pour 
le  développement  de  la  philosophie  elle-même,  en  préparant 
de  futurs  savants ,  de  futurs  professeurs,  habitués  à  unir  la 
métaphysique  de  S.  Thomas  à  la  méthode  expérimentale  des 
temps  modernes,  et  aptes  à  féconder,  à  compléter  l'une  par 
l'autre. 


NOTES  d'un  professeur.  -469 

Ici  toutefois  nous  rencontrons  une  difficulté  particulière  et 
d'une  incontestable  gravité.  Le  programme  du  baccalauréat 
ès-lettres  s'impose  à  nos  jeunes  étudiants  laïques,  et  il  est 
rédigé,  personne  ne  l'ignore,  suivant  toutes  les  traditions  car- 
tésiennes et  éclectiques  de  l'Université  de  France.  Le  seu' 
énoncé  de  certaines  questions,  la  seule  manière  dont  elles 
sont  divisées,  répugnent  absolument  aux  idées  et  au  langage 
de  la  philosophie  chrétienne.  Nous  espéruns  bien  que  le  jour 
viendra  d'une  liberté  complète  pour  l'enseignement  catholi- 
que, et  de  son  affranchissement  absolu  de  toute  entrave.  Alors 
nous  saurons  nous  donner  des  programmes  nettement  chré- 
tiens, et  nous  créer  des  bacheliers  dont  nous  puissions  absolu- 
ment répondre  devant  la  sainte  Eglise.  Nous  ne  leur  ferons 
étudier  aucun  auteur  réprouvé  par  elle  ;  nous  leur  enseigne- 
rons l'histoire  vraie  et  glorieuse  d'une  philosophie  dont  ils  ne 
savent  que  les  premiers  mots,  dont  ils  n'ont  vu  que  riq- 
juste  travestissement;  nous  les  rattacherons  à  une  tradition 
plus  ancienne  et  plus  pure  que  celle  de  Port-Royal  et  de 
l'Ecole  normale;  nous  leur  donnerons  cette  fermeté  d'esprit, 
cette  solidité  de  raisonnement,  qui  les  mettront  en  défiance 
et  en  garde  contre  toute  espèce  de  libéralisme,  et  il  y  aura 
encore  de  grands  siècles  pour  la  France  redevenue  sage  et 
-catholique. 

.  En  attendant,  nous  pouvons  diminuer  le  mal  et  faire  entrer 
quelque  peu  de  sève  scolastique  dans  cet  arbre  stérile,  sinon 
empoisonné,  de  la  philosophie  officielle.  Plusieurs  écrivains 
se  sont  timidement  essayés  à  cette  tâche  :  ils  y  ont  peu  réussi. 
M.  Dagorne,  supérieur  du  petit  séminaire  de  Dinan  et  pro- 
fesseur de  philosophie,  a  eu  plus  de  confiance  en  la  bonté 
de  la  cause  qu'il  voulait  servir  ;  il  s'est  montré  plus  auda- 
cieux, plus  décidément  scolastique,  et  son  succès  a  été  plus 
considérable.  Nous  avons  examiné  son  «Cours  de  Philosophie 
suivi  de  l'histoire  de  la  philosophie,  en  31  leçons,  »  (1  vol. 
in-8  de  638  pp.;  Paris,  Haton,  1878,)  et  nous  pensons  qu'on 
ne  peut  guère  tirer  un  meilleur  parti  du  programme  ministé- 
riel auquel  nous  sommes  rivés.  L'auteur  qui  écrit  avec  clarté, 
sobriété  et  pureté  de  style,  est  évidemment  un  disciple  instruit 
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et  convaincu  du  Docteur  angélique.  Jamais  il  ne  le  contredit; 
-parfois  seulement,  comme  dans  la  théorie  des  facultés  de 
l'âme,  il  est  obligé,  par  le  terrible  jury  d'examen  devant  lequel 
vont  tout  à  l'heure  comparaître  ses  élèves,  à  exposer  une  doc- 
trine médiocre  dont  le  moindre  défaut  est  de  n'appartenir  ni 
de  loin  ni  de  près  à  l'admirable  système  du  Maître.  Nous 
n'en  faisons  point  un  crime  à  M.  Dagorne,  sachant  combien 
de  telles  concessions  lui  ont  été  pénibles,  et  avec  quelle  sincé- 
rité il  s'est  efforcé  d'atténuer  ces  regrettables  et  nécessaires 
divergences. 

Nous  ne  sommes  point  chaud  partisan  de  la  division  d'un 
livre  de  plus  de  600  pages  en  30  ou  31  leçons.  Ce  partage  est 
trop  factice,  trop  arbitraire,  pour  un  cours  de  philosophie  oiî 
l'ordre  le  plus  simple  et  le  plus  rigoureux  paraît  être  une  des 
premières  conditions  requises  par  la  nature  du  sujet.  Quel- 
ques détails  auraient  peut-être  besoin  de  retouches,  comme 
cette  affirmation  que  «  le  dogme  de  la  résurrection  du  corps 
est  la  conséquence  logique  et,  on  peut  le  dire,  (?)  nécessaire  de 
l'immortalité  de  l'âme;  »  (p.  498)  s'il  en  est  ainsi,  l'auteur 
peut-il  dire,  à  la  page  précédente,  que  sur  ce  point  (i  la  phi- 
losophie n'a  pas  de  réponse  catégorique?»  En  réalité,  c"est 
là  on  dogme  révélé,  indémontrable  par  de  vraies  preuves  de 
raison,  ir^urtoutpar  celles  que  M.  Dagorne  déduit  de  la  défini- 
tion de  l'homme,  et  du  plan  divin,  de  la  pensée  du  Créateur, 
dans  laquelle  n'entrait  point  la  mort.  (p. -497-498.)  L'iiumor- 
talité  d'Adam  était  un  don  pi^éternaturel  que  la  philosophie 
ne  saurait  pv  >aver  à  priori  et  qui  est  du  ressort  de  la  révéla- 
iion. 

Mais  de  pareilles  négligences  n'infirment  nullement  les  élo- 
ges que  nous  devons  au  livre  de  M.  Dagorne.  Souhaitons-lui, 
souhaitons  surtout  à  nos  collèges  et  même  à  nos  séminaires, 
de  le  voir  lai-gement  répandu  partout  oh  la  langue  française 
.est  au  service  de  la  philosophie  chrétienne. 

LIX. 

Le  saint  Concile  de  Trente,  en  ordonnant  l'établissement 
des  séminaires   épiscopaux,   ne   poursuivait   et  ne  prévoyait 
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même  nullement  la  suppression  des  Facultés  de  Théologie.  Il 
maintenait  les  droits  traditionnels  de  ces  hautes  écoles,  veil- 
lait à  leur  réformation  et  à  leur  prospérité,  confirmait  les  pri- 
vilèges de  leurs  gradués.  Contre  son  gré,  il  est  cependant  ar- 
rivé qu'en  France  oii  elles  avaient  jeté  tant  d'éclat,  les  Fa- 
cultés de  Théologie  disparurent  pour  quatre-vingts  ans  et  que 
les  séminaires  furent  appelés,  sinon  à  recueillir  leur  héritage, 
du  moins  à  atténuer,  dans  une  certaine  proportion,  le  dora- 
mage  causé  par  leur  suppression.  Il  ne  s'agissait  pas,  comme 
quelques-uns  semblaient  le  penser,  de  prendre  joyeusement 
son  parti  de  ce  nouvel  état  de  choses,  et  de  soumettre  le 
clergé  à  une  sorte  d'égalité  démocratique  au  point  de  vue  des 
études  cléricales  et  de  la  science  ecclésiastique.  Une  pareille 
prétention,  absolument  contraire  à  la  nature  humaine  qui  est 
toute  faite  de  diversités,  d'inégalités  intellectuelles  et  mora- 
es,  ne  contredisait  pas  moins  à  l'esprit  du  Saint-Siège,  aux 
traditions  et  aux  vrais  intérêts  de  l'Église.  Nous  rentrons  ac- 
tuellement dans  Tordre,  et  par  l'ordre  nous  rentrerons  en 
possession  des  biens  et  de  la  gloire  que  nous  en  étions  réduita 
à  envier  à  nos  ancêtres. 

Mais  les  nouvelles  Facultés  de  Théologie  ont  un  respectueux 
devoir  de  reconnaissance  à  remplir  à  l'égard  des  séminaires 
qui  firent  leur  intérim  pendant  près  d'un  siècle,  et  à  qui  l'on 
doit  d'avoir  conservé  le  goût  des  bonnes  études  avec  l'habi- 
tude des  travaux  théologiques.  Un  des  plus  méritaûts  est  cer- 
tainement  celui  de  Langres  où  des  évêrjues,  tels  que  Mgr  Pa- 
risis  et  Mgr  Guerrin,  surent  créer  un  centre  d'activité  scienti- 
fique, un  foyer  de  saines  doctrines,  vraimeiit  remarquable. 
Parmi  h^s  ouvrages  qui  en  sont  sortis,  je  veux  mentionner 
aujourd'hui  les  Prxleetiones  theologicœ  ad  clericos  seminarii 
/m^o«erts<'s  que  publie  M.  Fr.  Perriot,  professeur  de  théologie 
dogmatique.  11  avait  préludé  à  cet  ouvrage  par  d'intéressants 
questionnaires,  autographiés  ou  imprimés,  dessinant  le  plan 
des  traités,  indiquant  la  suite  des  propositions  et  servant  à^ 
la  fois  de  programmes  et  de  résumés.  Vinrent  ensuite  des 
travaux  complètement  développés,  mais  t^eulement  autogra- 
phiés  pour  les  élèves  du  séminaire.   Nous  avons,  par  exemple, 
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SOUS  les  yeux,  les  Prolegomena  ad  sacram  theologiam  (127  pp. 
in-8°,  1875)  qui  paraîtront  bientôt  en  public  sous  une  forme 
définitive. 

Le  traité  de  l'Église,  (1  vol.  in-8»  de  VlII-o64  pp.,  Langres, 
F.  Dangien,  1876,)  celui  de  Dieu,  (1  vol.  in-8''   de  434  pp.-, 
1876,)  et  celui  des  Créatures  (1  vol.  in-8'^  de  547  pp.,  1876.) 
sont  déjà  imprimés.  L'auteur  suit  la  méthode  communément 
adoptée  par  les  modernes  et  la  mieux  appropriée   aux  sérai- 
^laires,  celle  qui  divise  un  traité,  non  en  thèses  académique.s, 
m, lis  en  parties,  chapitres  et  articles,  entremêlés  de   notions 
préli'minaires,  de  questions,  d'objections  et  d'appendices.  Il 
évite  h'utant  que  possible  la  monotonie,  et  cette  désespérante 
uniformi'.^é  de  preuves  et  de  procédés  dialectiques  si  chers  à 
certains  éc  vivains  qui  croient  n'avoir  point  convenablement 
traité  leur  sujet,  s'ils  n'ont  employé,  dans  tel  ordre  invaria- 
blement fixé,  tel  nombre  déterminé  de  textes  bibliques,  de 
témoignages  des  Pères  et  d'arguments  théologiques. 

L'ouvrage  de  M.  Perriot  est  franchement  «  ultramontain,  » 
conforme  non-seulement  aux  actes  apostoliques  et  au  saint 
Concile  du  Vatican  dc^t  il  s'inspire  fidèlement,  mais  encore 
aux  théologiens  qui,  dans  ces  dernières  années,  ont  le  plus 
illustré  les  écoles  de  la  Ville  éternelle.  L'auteur  professe  un 
véritable  culte  pour  l'Eglise  romaine,  et  sa  Jévotion  envers- 
elle  lui  a  fait  exagérer  quelque  peu  la  portée  des  anciens  do- 
cuments ecclésiastiques  où  il  est  parlé  de  la  sainteté  des  Sou- 
verains Pontifes.  Mais  cette  même  dévotion  l'a  parfaitement 
guidé  dans  la  discussion  et  la  réfutation  des  opinions  néogal- 
licanes émises  au  temps  du  dernier  Concile.  Ceux  d'entre  nous 
qui  ont  horreur  des  réticences,  des  adoucissements,  des  efTa- 
cements  en  fait  de  doctrine,  auront  le  plus  vif  plaisir  à  lire 
M.  Perriot;  les  autres,  à  défaut  de  plaisir,  y  trouveront  une 
utilité  certaine.  Les  jeunes  gens  instruits  à  son  école  ne  seront 
ni  faibles  dans  la  foi,  ni  portés  à  juger  humainement  des  cho- 
ses divines,  ni  enclins  à  faire  bon  marché  de  l'autorité  de 
l'Église,  ni  étrangers  aux  grandes  questions  du  temps  pré- 
sent, comme  celles  du  Surnaturel^  du  Syllabus,  du  Libéra- 
lisme, du  Pouvoir  Temporel,    des    rapports   entre  l'Eglise  et 
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VElat^  qui  sont  toutes  examinées  avec  beaucoup  de  soin  et 
résolues  dans  un  sens  bien  différent  de  celui  qu'on  avait  habi- 
lement fait  adoptera  un  ancien  confrère  de  l'auteur,  innocem- 
ment transformé  en  défenseur  des  a  Principes  de  1789.  »  et 
moi't  quelque  temps  après,  en  libéral  très-pénitent  et  très- 
tendrement  soumis  aux  décisions  du  Saint-Siège. 

La  dogmatique  de  M.  Perriot  est  absolument  conforme  aux 
enseignements  de  l'Ecole  ;  elle  est  même  thomiste  jusqu'à  la 
prémotion  physique  inclusivement,  quoique  en  général  elle 
ne  soit  pas  plus  inféodée  à  la  théologie  de  Cajetan  ou  de 
Gonet  qu'à  aucune  autre.  Elle  a  son  autonomie,  son  jugement 
propre,  son  caractère  de  bon  sens  et  de  fermeté.  Eile  ne  se 
croit  obligée  ni  à  diviser  les  traités  ni  à  considérer  les  ques- 
tions exactement  comme  on  l'a  fait  avant  elle.  Elle  ne  pré- 
tend pas  innover  ;  elle  ne  compte  pas  ouvrir  de?  voies  nou- 
velles et  montrer  de  nouveaux  horizons  ;  mais  elle  ne  veut 
pas  être  et  elle  n'est  point  une  servilo  imitation  des  travaux 
auxquels  elle  succède.  C'est  un  mérite  plu-  rare  aujourd'hui 
que  jamais. 

LX. 

Si  je  mentionne  ici,  au  milieu  d'ouvrages  de  philosophie  et 
de  théologie,  la  2"  édition  de  V Histoire  de  la  Littérature  fran- 
çaise, —  xvi"  Siècle,  —  prosateurs  et  poètes,  par  M.  Fr,  Gode- 
froy,  (1  vol.  in-8°  de  764  pp..  Paris,  Gaume,  1878,)  c'est  non- 
seulement  afin  de  signaler  à  nos  professeurs  de  lettres  un 
excellent  traité  fait  dans  un  esprit  hautement  chrétien;  c'est 
non-seulement  afin  d'indiquer  aux  théologiens  un  livre  où  ils 
se  renseigneront  sur  quantité  de  faits  et  de  personnages  dont 
ils  ont  fréquemment  à  s'occuper  ;  mais  c'est  aussi,  M.  Gode- 
froy  voudra  bien  le  souffrir,  pour  montrer  une  fois  de  plus 
combien  sont  inexacts  certains  jugements  mis  dès  longtemps 
en  circulation  et  trop  exactement  reproduits,  par  nos  amis 
eux-mêmes,  lorsqu'il  est  question  de  la  philosophie  scolas- 
tique. 

M.  Godefroy  pense  (p.  11)  <(  qu'au  seizième  siècle  l'autorité 
d'Aristote,  devant  laquelle  on  se  courbait  servilement,   était 
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un  obstacle  au  progrès.  »  Le  professeur  Talamo  a  fait  justice, 
on  le  sait,  de  cette  accusation  de  servilisme  ;  et  rien  ne  dé- 
montre vraiment  qu'Aristote,  si  favorable,  par  son  exemple  et 
par  ses  préceptes,  à  la  méthode  d'observation  dans  les  scien- 
ces naturelles,  dûtentiaver  les  progrès  qu'elles  allaient  fairo. 
Pour  les  sciences  abstraites,  -u'avaient-elles   franchement  à 
redouter    de   sa  m(  taphysique?  —  M.    Godefroy   poursuit  : 
«  C'est  pourquoi   on  doit  honneur  et  reconnaissance  à  ceux 
qui  les    premiers  osèrent  la  secouer.  Lt  qu'on  le  remarque, 
c'était  moins  le  véritable  Aristote,  l'Anstote  d'Athènes,  qu'ils 
attaquaient,  qu'un  Aristote   formé  de  l'amalgame   de    mille 
commentaires  contradictoires,  des  commentaires  arabes  en 
particuher.   C'était  l'Aristote  de   Cordoue  qu'on  adorait,  c'é- 
tait Averro6^  sous  le  nom  du  Stagirite.  n  II  y  a  là  une  erreur 
historique   très-grave,   et  un  reproche  bien  dur,  mais  non 
moins  imméi'ité,  adj-essé  aux  docteurs  les   plus   saints  et  les 
plus  intelligents  de  l'Eglise  catholique.  Sans  doute,  quelques 
sectaires  obscurs  s'efforçaient  d'introduire  dans  les  Universi- 
tés les  mensonges  et  rêveries  desarabes.  Sans  doute, quelques 
traductions  latines  d'Aristote  avaient  été  faites,  non  sur  l'ori- 
ginal, mais  sur  des  versions  suspectes.  Ttlaisle  véritable  Aris- 
tote était  parfaitement  connu,  combattu  énergiquement  dans 
ses  écarts  de  doctrines,  énergiquement   défendu  aussi  contre 
les  erreurs  que  lui  imputaient  les  juifs  et  les  arabes.  L'aver- 
roïsme,  au  lieu  de  triompher  dans  l'École,  y  était  tra,ité  sui- 
vant son, mérite,  et  ce  n'était  pas  sans  raison  que  les  peintres 
du  moyen  âge  le  représentaient,  vaincu  et  terrassé,  aux  pie,ds 
du  Docteur  Angélique. —  «  A  la  fin  de  la  dernière  .période  de 
la  scolastique,  la  doctrine  d'Aristote   se   trouvait  confondue 
dans  toutes  ses  parties.  »  Je  n'entends  pas  clairement  ce  re- 
proche. «  Elle  n'était  plus  reconnaissable  sous  ces  entités  mo- 
dales, ces  distinnitiQns  de  lieu  interne  et  externe,  cette  prédéter- 
mination physique,  ces  précisions,  ces  intentions  réflexes,  cette 
invocation  de  l'être,  ces  parties  entitatives,  cette  éducation  des 
formes  matérielles,  et  toutes  ces  bizarres  créations  de  l'espii^t 
de  système.  »  Que  ces  créations  ne  soient  point  si  bizarres  ni 
si  contraires  à  l'esprit  d'Aristote  qu'on  l'a  dit  ,9.  M., Godefroy, 
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on  pourrait  aisément  le  prouver.  Mais  combien  il  a  trop  ac- 
cordé de  confiance  à  l'érudit  qui  lui  a  fourni  cette  liste  réel- 
lement bizarre  I  «  Cette  invocation  de  l'être  »  doit  être  Vuni- 
VQcalio  des  scolastiques,  et  «  cette  éducation  des  foimes  maté- 
rielles »  doit  ètve  leur  ueduction  tout  simplement.  Eb  bien,  la 
plupart  des  accusations  dirigées  chaque  jour  contre  la  scolas- 
tique  sont  aussi  parfaitement  ridicules.  Que  M.  Godefroy  et 
en  général  nos  critiques  chrétiens  y  prennent  garde  ;  qu'ils 
contrôlent  par  eux-mêmes  les  dires  de  leurs  auteurs  ou  qu'ils 
consultent  les  gens  du  métier.  Ceux-ci  n'eussent  certainement 
pas  laissé  passer  la  conclusion  suivante  :  «  La  renaissance  des 
lettres,  dès  qu'elle  éclata.^  fit  justice  de  ce  faux  Aristote. 
Quelques-uns  embrassèrent  le  véritable  péripatétisyne^  mais  la 
plupart  des  penseurs  distingués  du  seizième  siècle  se  montrè- 
rent antipéripatéticiens  et  plus  ou  moins  platoniciens.  »  Un 
véritable  péripatétisme,  fruit  de  la  renaissance  !  mais  oii  donc 
est-il?  oii  l'a-t-on  rencontré?  M.  Godefroy  parle  de  Pompo- 
natius  (p.  13.);  mais  nos  vivais  aristotéliciens  du  XVP  siècle 
ont  assez  bien  démasqué  le  personnage,  pour  que  nous  n'ayons 
pas  à  insister  et  à  dire  une  fois  de  plus  ce  qu'il  faut  penser  de 
son  intelligence  et  de  son  savoir. 

La  deuxième  édition  du  l"  volume  de  l'Histoire  littéraire 
des  poètes  du  XIX^  siècle  (1  vol.  in-8"  de  563  pp.  Paris,  Gau- 
me,  1878)  vient  aussi  de  paraître.  Comme  dans  les  autres  par^ 
ties  de  son  bel  ouvrage,  M.  Godefroy  fait  preuve  ici  d'une 
grande  érudition,  d'un  goût  très-juste  et  d'un  dévouement 
sincère  aux  principes  chrétiens. 

LXI. 

Tous  les  ans,  le  mois  de  mai  fait  éclore  des  fleurs  de  dévo- 
tion et  de  piété  en  l'honneur  de  la  Mère  de  Dieu.  Une  des 
plus  belles  de  cette  année  est,  sans  contredit,  le  recueil 
de  «  Méditations  sur  la  Vie  de  la  Sainte-Vierge  »  par  le 
R.  P.  Aug.  Largent,  prêtre  de  l'Oratoire  et  docteur  en  théologie 
(1  vol.  in-i6  elzévirien  àe  XIl-332  pp.;  Paris,  Sauton,  1878). 
C'est  une  œuvre  de  doctrine,  exacte  et  solide,  reproduisant 
dans  le  meilleur  langage  les  plus  remarquables  enseigae- 
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ments  des  Pères  et  de»  théologiens.  C'est  nne  œuvre  de  zèle, 
inspirée  par  la  connaissance  et  par  l'amour  des  âmes  d'au- 
jourd'hui. Ce  n'est  pas,  avouons-le,  un  Mois  de  Marie  fait 
pour  tout  le  monde  :  il  faut  avoir  l'esprit  cultivé  pour  en  reti- 
rer grand  profit;  il  faut  avoir  le  goût  des  choses  littéraires 
pour  en  apprécier  tout  le  charme.  Au  point  de  vue  de  l'art, 
et  certainement  l'auteur  nu  nous  reprochera  pas  de  nous  y 
placer  pour  juger  son  livre,  nous  regrettons  que  plusieurs 
traits  importants  de  l'histoire  de  la  sainte  Vierge  soient  pas- 
sés sous  silence,  et  qu'il  n'y  ait  pas  de  transition,  par  exem- 
ple, entre  la  20°  méditation  consacrée  au  mystère  de  la  Pu7'i- 
fîcation,  et  la  21"  qui  considère  Marie  à  Cana.  Un  jour,  le 
R.  P.  Largent  comblera  cette  lacune  ot  quelques  autres, et  nous 
lui  devrons  un  travail  aussi  achevé  que  grave  et  pieux. 


LXII. 


Dans  une  lettre  approbative  où  il  se  réjouit  du  rétablisse- 
ment  des  Universités  catholiques  et  de  la  restauration  uc  des 
saines  et  fortes  études  philosophiques  et  théologiques  d'au- 
trefois -),  Mgr  l'Évêque  d'Agen  félicite  le  R.  P.  Ragey,  ma- 
riste,  professeur  en  son  grand-séminaire,  d'avoir  récemment 
et  très-opportunément  donné  au  public  les  prémices  d'une 
histoire  complète  de  saint  Anselme  de  (]antorbéry. 

Ce  ne  sont,  en  effet,  que  des  prémices,  ces  pages  intitu- 
lées, d'une  façon  un  peu  longue,  à  notre  sens  :  «  Vie  intime 
de  saint  Anselme  au  Bec,  ou  étude  historique  et  psychologi- 
que sur  saint  Anselme,  considéré  comme  le  représentant  le 
plus  accompU  de  la  vie  intime  du  cloître  au  XP  siècle.  (1  vol, 
in-18  de  XXI-2o9  pp.;  Paris,  1878;  Collection  Saint-Michel.) 

Ce  sontaussi,  il  est  facile  de  le  voir,  les  prémices  littéraires 
d'un  talent  encore  jeune  et  un  peu  trop  épris  des  phrases 
sonores  et  des  images  éclatantes.  Dans  son  travail  définitif,  il 
fera  bien  de  chercher  davantage  la  correction  et  la  simpli- 
cité du  style.  Ainsi  nous  donnera-t-il  un  excellent  tableau  de 
ce  XP  siècle  si  providentiellement  éclairé  par  la  vie  et  les 
écrits  d'Anselme.  Ainsi  contribuera*t-il  à  nous  rendre  ces 
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vrais  docteurs,  ces  vrais  professeurs,  dont  il  déplore  quelque 
part  la  disparition,  (p.  123-124.) 

L'avouerons-nous?  l'enthousiasme  du  R.  P.  Ragcy  pour 
son  héros,  et  principalement  pour  le  Proslogion  et  le  fameux 
argument  qui  s'y  trouve  exposé,  nous  inspire  une  inquiétude 
et  une  crainte  :  la  philosophie  de  saint  Anselme  ne  sera-t-elle 
pas  appréciée  suivant  les  idées  du  P.  Gratry,  plutôt  que 
d'après  la  constante  tradition  de  l'École? Ne  continuera-t-on 
pas  à  distinguer  entre  la  dialectique  et  la  métaphysique,  entre 
le  syllogisme  et  Vinduction  transcendantale?  En  plaçant  l'Ar- 
chevêque de  Cantorbéry  dans  la  famille  de  Platon  et  de  saint 
Augustin{p.  143-144),  n'obscurcira-t-on  pas  quelques-unes  de 
ces  doctrines  philosophiques  au  rétablissement  desquelles  le 
Saint-Siège  désire  que  l'on  emploie  son  temps  et  ses  forces? 
Espérons  qu'il  n'en  sera  rien,  et  que  VAnselmus  redivivus  qui 
nous  est  promis  ne  mettra  aucun  obstacle  au  retour  parmi 
nous  de  saint  Thomas  d'Aquin  et  de  sa  glorieuse  phalange. 

Il  nous  est  très-agréable  et  très-utile,  assurément,  de  con- 
naître les  sentiments  les  plus  intimes  et  les  plus  délicats  des 
saints  dont  on  nous  raconte  la  vie.  Il  faut  pourtant  se  garder 
de  tomber  dans  la  mièvrerie  et  de  sembler  naviguer  sur  le 
lac  de  Tendre.  Telle  page  du  livre  que  nous  annonçons,  la 
235*^  entre  autres,  ne  manque-t-elle  pas  de  cette  bonne  et 
austère  vigueur  sans  laquelle  il  n'y  a  réellement  ni  sainteté 
ni  édification? 

D'  Jules  DiDiOT. 


ACTES  DU  SAINT-SIEGE. 


I.   —   Messe  privée  le  jour  du  jeudi-saint.  (S.  R.  C,  Nullius 
S.  Martini  ad  montem  Ciminum.) 

Reverendissimus  D.  Joannes  Jannoni,  Abbas  et  Ordinarius 
Nnllius  Smeti  Martini  adMontem  Ciminum, Sacrorum  Ritaum 
Congregationi  exposuit  non  solum  post  Gonstitiitiones  éditas 
praCapitulo  Abbatialia  cl.  me.  Card,Gabriele  Ferretti,Abba- 
tise  Protectore,  sed  etiam  ab  immemorabili  consuevisse.  quod 
Peria  V  in  Cœna  Domini  Missa  solemnis  celebretur  et  com- 
munio  Glero  et  Populo  distribuatur  a  Parocho  pro  tempore, 
dum  Abhas  eadem  die  Missam  tantum  lectam  privatim  et 
primo  mane  celebrare  consnevit.  Quuui  autem  pr;edicto  Rmo 
Ordinario  dubium  subortum  fuerit  num  eadem consuetudo,etsi 
ab  immemorabili  invecta,  sit  juri  contraria,  opportunam  in 
re  declarationem  ab  eadem  Sacra  Congregatione  humiliter  po- 
stulavit.  '^acra  porro  eadem  Congregatio,  ad  relationem  sub- 
seripti  Secretarii,  omnibus  mature  perpensis  ac  consideratis, 
rescribendum  censuit  :  Servandam  esse  consuetudmem.  Atque 
ita  declaravit.  Die  9  Martii  1877. 

A.  Ep.  Sabinen.  Gard.  BILIO  S.  R.  C.  Prsef. 
Plac.  Ralli  s.  r.  c.  Secretarius. 

II.  —  Livres  mis  à  l'indea^.  —  Décret  dn  8  avril  1878. 

Earle  Garolus  Joannes,  B.  A.  Ihe  SpiiHtual  Dody.  Latioe  : 
Corpus  spirituale.  —  The  Forty  Days.  Latine  :  Quadraginta 
aies.  Londini  1876. 

Brière  Abbé  (sub  falso  nomine  Georgii  Perdrix).  Le  vrai 
mot  de  la  situation  présente.  Paris  1877. 

—  Lettre  adressée  à  monsieur  l'abbé  Pouclée,  Officiai  Dio- 
césain de  Chartres. 

Bernardo  (di)  Domenico.  //  divorzio  considerato  nella  teoria 
e  nella  pralica.  Vol.  unico.  Palermo,  1875. 

Cerruti  Giuseppe,  canonico  penitenziere  délia  Cattedrale  di 
Novara.  La  Chiesa  Cattolica  e  ILtolia^  storia  ecclesiaslica  e 
civile  dalla  venuta  di  San  Pietro,  Principe  degli  Apostoli,  a 
Roma,  sino  all'anno  30  del  fortunoso  Hontificato  di  Pio  IX. 
Vol.  I,  II.  Torino,  tipografia  Gavour,  1877.  Auctor  laudabi- 
liter  se  subjecit  et  opus  reprobavit. 

Minghetti  Marco.  Stato  e  Chiesa.  Ulrico  Hoepli  editore, 
Milano,  1878. 
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Le  libéfalisme,  lettre  à  un  piibliciste  catholique,  par  S.  E.  le  cardinal 

Dechamps,  archevêque  de  Matines. 
Ijcs   cathoLiqiies    libéraux,  deuxième  lettre  à  Un  publiciste  par 

S.E.  lo cardinal  Dechamps,  archevêque  de  Maliiies. —  Paris,  Magnin  ;  — 

Matines,  Dessain. 

Dans  la  première  Lettre  à  un  publiciste^  l'émineat  prélat 
montre  d'abord  que  le  libéralisme  n'est  que  le  rationalisme 
appliqué  au  gouvernement  des  sociétés.  A  cette  occasion  il 
donne  une  réfutation  sommaire  du  rationalisme  lui-même  ; 
puis  il  établit  successivement  que  le  libéralisme  n'est  pas 
l'école  de  la  vérité,  qu'il  n'est  pas  non  plus  l'école  de  la  liberté, 
que  l'Eiilise  seule  est  la  mère  de  la  civilisation  moderne  et 
que  le  libéralism.e  est  pour  les  nations  une  cause  de  déca- 
dence; enfin  il  parle  brièvement  des  préjugés  sur  l'ultramon- 
tanisme,  le  progrès,  l'intolérance,  etc. 

La  seconde  lettre  a  pour  objet  a  la  licéité  de   la  tolérance 
civile,  de  la  liberté  civile,  des  cultes   chez  certaines  nations 
divisées  de  croyances,  et  la  licéité  du  serment  de  fidélité  aux 
constitutions  qui  garantissent  chez  ces   nations,  cette   tolé- 
rance ou  cette  liberté.  »  Outre  un  extrait  des  articles  publiés 
sur   cette  matière  dans  la  Civiltà  cattolica  par  le  R.  P.  Libe- 
ratore,  et  un   passage  de  l'Instruction  pastorale  donnée  par 
Mgr  l'Evêque  de  Liège  en  1869,  nous  y  trouvons  la  déclara- 
tion de  l'ambassadeur  de  France  à  S.  S.  Pie  VII,  du  15  juillet 
1817,   et  l'allocution  prononcée  par  le  Souverain   Pontife  à 
cette  occasion,  le  28  juillet  1817  ;  la  déclaration  de  Mgr  le 
prince  de  Méan  archevêque  deMalines,  du  13  novembre  1817; 
enfin  les  lettres  écrites  par  les  vicaires-généraux  de  Gand  aux 
doyens  du  diocèse  le  21  août  1821,  et  l'approbation  accordée 
à  cet  acte  par  le  St-Siége,  le  19  décembre  de  la  même  année. 
Le  nom  de  l'auteur  des  Lettres  à  un  publiciste^  le  rang  qu'il 
occupe  dans  la    hiérarchie  ecclésiastique,  l'autorité  dont   il 
jouit,  nous  dispensent  de  tout  éloge  et  de  toute  recomman- 
dation. Puisse-t-il  atteindre  complètement  le  but  qu'il  s'est 
proposé,  à  savoir  d'éclairer  les  âmes  droites  qui  seraient  en- 
core dans  l'erreur,  et  de  dissiper  chez  les  fidèles  enfants  de 
l'Église  certains  malentendus  qui  seraient  de  nature  à  amener 
de  fâcheuses  divisions  !  T.  B. 
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Iiistrnctioit  p.istornle  et  ll.-uidcmeiit  de  Slgr  Besson,  Evèque 
rie  Nîmes,  Uzès  et  Mais,  sur  la  franc-maçonnerie.  G*  Edition  populaire. 
—  Paiis,  Bray  et  Relaux  ;  30  cent. 

Bien  que  nous  n'ayons  pas  l'habitude  do  parler  ici  des 
raatidcmenls  de  NN.  SS.  les  Evêques,  nous  croyons  devoir 
appeler  l'attention  de  nos  lecteurs  sur  celui-ci.  Il  touche  à 
une  question  pratique  et  très-actuelle,  dont  l'importance  reli- 
gieuse et  sociale  ne  peut  plus  échapper  à  personne.  L'auteur 
a  cru  devoir  pousser  le  «  cri  de  la  sentinelle  attentive  et  vigi- 
lante, à  l'aspect  des  dangers  que  la  franc-maçonnerie  fait 
courir  aux  vrais  chrétiens  et  aux  vrais  français.  »  Il  la  drnonce 
et  la  déclare  anathème.  «  Elle  est,  dit-il,  hérétique  et  impie 
dans  son  origine;  ses  progrès  sont  le  fléau  du  genre  humain, 
sa  doctrine  est  un  mensonge,  samorale  une  abomination,  son 
culte  un  appareil  di;  charlatan.  Elle  trompe  la  simplicité,  elle 
flatte  l'intérêt  et  l'ambition,  elle  asservit  toutes  les  passions 
humaines  sans  les  satisfaire.  Non-seulement  l'Eglise  la  con- 
damne, mais  le  bon  sens  la  réprouve,  le  ridicule  la  tuerait, 
s'il  restait  encore  un  peu  d'esprit  dans  ceux  qui  ont  al)juré  le 
sens  commun.  » 

Ce  passage  résume  toute  l'Instruction  pastorale  de  Mgr 
l'Evoque  de  Nîmes  :  Sa  Grandeur  développe  ces  divers 
points  et  pruuve  ces  assertions  avec  le  style  clair  et  précis 
qui  est  le  cachet  particulier  de  toutes  ses  oeuvres.  On  lit  avec 
plaisir  et  l'on  est  si  bien  convaincu  que  l'on  ne  trouve  rien  à 
répondre  ;  l'on  ne  pense  pas  qu'il  y  ait  rien  à  ajouter.  Le 
propre  des  penseurs  éminents  est  d'être  aussi  les  plus  émi- 
nent?  vulgarisateurs.  Tel  est  le  génie  spécial  de  .Mgr  Besson  ; 
il  sait  épuiser  les  questions,  surtout  les  questions  pratiques, 
en  quelques  pages.  Le  bon  sens  est  une  arme  si  puissante 
entre  ses  mains  que  les  phrases  qu'il  lui  inspire  sont  presque 
toutes  des  sentences  :  chacun  se  croirait  capable  de  les  for- 
muler, si  ce  n  était  le  caractère  propre  de  la  supériorité 
intellectuelle  de  penser  d'une  naanière  originale  et  de  s'ex- 
primer de  façon  à  laisser  croire  que  l'on  pense  comme  tout 
le  monde  et  que  chacun  croit  avoir  pensé  ce  qu'il  lit. 

Nous  aurions  des  choses  plus  élogieuses  à  dire  de  ce  travail. 
Mais  la  réserve  que  nous  commande  notre  situation  person- 
nelle vis-à-vis  de  l'auteur  sera  comme  une  muette  expression 
■de  notre  admiration  et  de  notre  respect. 

Al.  Gilly. 


Arras,  imp.  du  Pas-de-Calais,  rue  d'Amiens,  41.— P. -M.  L.vuocue,  dir. 
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FAIT -IL    ADMINISTRER    LE    SAINT    VIATIQUE    AUX    MALADES 
ACTUELLEMENT   PRIVÉS  DE  l'uSAGE  DE  LA  RAISON  (l)  ? 


C'est  SOUS  ce  titre  que  M.  l'abbé  Caruana  a  publié  l'an- 
née dernière  à  Malte  un  excellent  opuscule  ;  nous  en  pre- 
nons occasion  pour  traiter  ici  la  même  matière,  qui  n'est 
pas  sans  offrir  un  véritable  intérêt. 

Il  importe  avant  tout  de  déterminer  exactement  l'ob- 
jet de  la  question.  11  ne  s'agit  pas  des  enfants  ni  des 
idiots  [perjjehio  amentes),  mais  des  malheureux  qui  ont 
perdu  l'usage  de  la  raison  après  en  avoir  joui,  et  après 
avoir  été  instruits  des  vérités  de  la  foi.  De  plus,  on 
suppose  qu'il  n'existe  aucune  raison  particulière  de 
croire  ces  personnes  en  état  de  péché  mortel,  qu'aucun 
péril  d'irrévérence  n'est  à  craindre,  et  qu'il  n'y  a  pas 
lieu  d'espérer  que,  si  l'on  attendait,  le  malade  pourrait 
communier  d'une  manière  plus  satisfaisante. 

h 

Ejiseignement  des  théoloçjiens . 

Si  la  question  devait  être  résolue  par  la  seule  autorité 

des  théologiens,  nul  doute  ne  serait  possible.  En  effet 

les  écrivains  de  toutes  les  époques,  de  toutes  les  écoles 

de  tous  les  pays,  sont  pour  ainsi  dire  unanimes  à  ensei- 

(1)  «  Se  si  debba  amminislrare  il  SS.  Vialico  agll  ainmalaii  che  aitual- 
mente  sono  privi  deli'uso  délia  ragione?  Lettera  ad  un  parroco.  »— Malte" 
cbez  Micaleff.  '        ' 

Revue  des  Sciences  ecclés.  4e  série,  t.  vu.  —  juin  187^.    z\-^2 
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gner  que,  dans  le  cas  proposé^  non-seulement  il  est  per- 
mis, mais  encore  qu'il  y  a  obligation  d'administrer  le 
saint  Viatique. 

Voici  les  paroles  de  saint  Thomas  :  «  Aut  nunquam  ha- 
buerunt  usum  rationis,  sed  sic  a  nativitate  permanse- 
runt:  et  sic  talibus  non  est  hoc  «acramentum  exhiben- 
dum,  quia  in  eis  nulle  modo  prœcessit  hujus  sacramenti 
devotio  ;  —  aut  non  semper  caruerunt  usu  rationis  :  et 
tune,  si  prius,  quando  erant  compotes  suée  mentis,  appa- 
ruit  in  eis  devotio  hujus  sacramenti,  débet  eis  in  articule 
mortishoc  sacramentum  exhiberi,  nisi  forte  timeaturpe- 
riculum  vomitus  vel  expulsionis.   »  (3  p.,  q.  80,  a.  9, 
coll.  4  sent.,  dist.  9,  q.  1,  a.  5;  4  ad  Hann.  dist.  9,  a.  4, 
ad  5.)  Inutile  de  faire  remarquer  que  les  théologiens  de 
l'ordre  de  Saint-Dominique  s'en  tiennent,  en  cette  matière 
comme  dans  la  plupart  des  autres, à  la  décision  du  Doc- 
teur angélique.  On  peut  consulter  Paludanus,  in  4^  dist. 
9,    quarto   quseritiir  ;   Sylvestre    de    Prierio ,  Summa , 
V.  Eucharistia,  ni,  7;  le  cardinal  Cajetan,  Summa.y.Com- 
munio,  6;  Barthélémy  Fumo,  Summa  Armilla.N.  Com- 
mimio,  25;  Fr.  de  Victoria,  de  Sacr.,  q.  84  ;  Dom.  Soto, 
in  4,  dist.  12,  q.  4,  a.  9  ;  Cagnazzo,  Summa  Tabiena,  v. 
CormmfTlio,  n.  61  ;  P.  Ledesma,  de  EucA.,  c.  xiii,  v.  8  ; 
Fagnanus,  in  c.  Omnis,  de  pœn.  et  remiss.,  n.  34  ;  De  la 
Cruz,  de  Euch.,  q.  5,  dub.  5  ;  Wigandt,  tr.  xn,   ex.   4, 
n.    36;  Billuart,    de  SiibJ,   Euch.;  Concina,    de  Eiich., 
diss.  I,  c.vin,n.  4,  etc. 

Tel  a  été  aussi  le  sentiment  généralement  admis  'chez 
les  Franciscains  et  chez  les  Carmes.  Nous  pouvons  allé- 
guer, parmi  les  premiers,  Angles,  de  Euch.,  q.  2,  concL 
2  ;  Herinckx,  disp.  6,  q.  2,  n.  4  ;  Jac.  De  Corella,  tr.  xnr^' 
c.  V,  p.  2  ;  Mastrius,  disp.  18,  th.  mor.  q.  5,  a.  1,  n.  64  ; 
Henno,  disp.  8,  de  Euch.,  q.  1,  concl.  S;  Sasserath,  de 
Euch.,  q.  7,  res.   5,  etc.   Parmi  les  seconds,  nommons 
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Léandre,  disp.  6,  q.  11  ;  Etienne  de  St-Paul,  de  Eiich., 
disp.  7,  n.  41;  Walb.  de  Sainte-Aldegonde^  tr.  ni,  q,  3, 
a.  5,  et  surtout  les  célèbres  auteurs  de  la  Théologie  de 
Salajiianque,  deEiich.,  c.  vu,  punct.  1,  n.  9. 

Nous  n'en  finirions  pas  si  nous  voulions  citer  tous  les 
grands  docteurs  de  la  Compagnie  de  Jésus  qui  ont  ensei- 
gné la  même  doctrine.  Qu'il  nous  suffise  de  nommer  le 
cardinal  Tolet,  Instit.  sacerd.,  lib.  vi,  c.  xv,  n.  2,  et 
comm.  sur  la  Somme,  3  p.,  q.  80,  a.  9  ;  Grégoire  de 
Valence,  in  3  p.  disp.  6,  q.  8,  punct.  2  ;  Suarez,  in  3  p. 
disp.  69,  sect.  2;  Yasquez,  in  3  p.  disp.  212;  Laymann, 
de  Eiich.,  c.  iv,  n.  4;  JEg.  de  Coninck,  in  3  p.,  q.  80, 
a.  9,  n.  73  ;  Lessius,  in  3  p.  q.  80,  a.  9;  Reginaldus,  lib. 
XXIX,  n,  79  ;  Castropalao,  de  Euch.,  punct.  x,  n.  7  ;  Tam- 
burini ,  Meth.  S.  Comm.,  c.  v,  n.  15;  le  cardinal  de 
Lugo,  de  Euch.,  disp.  13,  s.  3,  n.  24;  Gobât,  tr.  iv, 
n.  135  ;  Illsung,  tr.  vi,  disp,  4,  n.  103;  Lacroix,  lib.  vi, 
n.  656.  A  cette  liste  déjà  longue  ajoutons  encore  les  noms 
de  Filliucius,  Granadus,  Tanner,  Prsepositus,  Amicus, 
Yiva, Mazzotta,  etc.,  etc. 

Dans  les  autres  congrégations,  ordres  ou  instituts, 
nous  avons  Giribaldi,  de  Euch.,  c.  vin,  dub.  2,  n.  10; 
Diana,  tom.  n;  (Summ.  coord.)  tr.  iv,  res.  50;  Berti, 
lib.  xxxix,  c.  XVI,  n.  6;  Pickartz,  de  Sacr.  in  ge/i.,  n. 
168  ;  Babenstuber,  de  Euch.,  disp.  6,  a.  1,  u.  7  ;  Mez- 
ger,  disp.  22,  a.  1,  n.  8;  Sbogar,  th.  rad..  tr.  xxx,  c.  ii, 
n.  23;  Collet,  de  Euch.,  part,  i,  c.  vi,  coucl.  4. 

L'enseignement  du  clergé  séculier  n'a  pas  été  moins 
explicite.  Il  est  facile  de  s'en  convaincre  en  consultant 
Bonacina,  disp.  4,  punct.  1,  n.  5-7;  Barbosa,  de  Officio 
parochi,  c.  22,  n,  31  ;  le  Sorboniste  J.  Major,  in  4,  dist. 
9,  q.  1,  concl.  1,  secundo  arcjuilur ;  Abelly,  Genêt,  de 
Euch.,  a.  9,  q.  7  ;  les  Conférences  cl  Angers,  sur  VEuch., 
sixième  conférence,  quatrième  question.  Nous  en  appe- 
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Ions  spécialement  aux  anciens  docteurs  des  Universités 
de  Louvain  et  de  Douai  :  Ruard  Tapper,  q.  15  ;  AViggers 
in  3  p.,  q.  80,  a.  9;  Mercier,  in  3  p.,  q.  80,  a.  9,  pr.  2; 
Steyaert,  Aphorism.,  de  Eiidi.,  §  10;  Sylvius,  in  3  p., 
q.  80,  a.  9,  etc. 

S.  Alphonse  de  Liguori,  qui  ouvre  Tère  moderne  de 
la  théologie,  et  qui  a  mérité  l'honneur  d'être  déclaré 
docteur  de  l'Église,  a  adopté  complètement  l'opinion  de 
ses  devanciers,  lib.  vi,  n.  302  ;  et  lui-même  a  été  géné- 
ralement suivi  par  les  théologiens  plus  récents.  Il  nous 
suffira  de  nommer  le  savant  cardinal  Gousset,  t.  2,  n.  232; 
Scavini,  de  Euch.  c.  v  ;  Gury,  n.  321  ;  Bouvier,  de  Euch., 
c.  V,  n.  2;  d'Annibale,  summiilatheoL,  tom.  ni,  n.  321  ; 
Gab.  de  Yarceno,  de  Euch.,c.  m,  a.  3  ;  la  théologie  de  Ma- 
lines,n.45;  Mgr  Rosset,  c?e£/z/c/i.,n.73o  etsuiv.;  Millier, 
lib.  ni,  tr.  ii,  §  95  ;  Konings,  de  Euch.  c.  v,  a.  1,  n.  130o. 

M.  l'abbé  Caruana  affirme  qu'il  n'est  point  parvenu  à 
trouver  un  seul  écrivain  qui  ait  soutenu  le  sentiment 
opposé.  Nous  avons  été  un  peu  plus  heureux  que  lui.  On 
pourrait  alléguer  contre  nous  Alexandre  de  Aies,  in  4, 
q.  XI,  a. 3,  et,  au  dire  deValcntia,  Gabriel  Biel,in  -4,  disp.  2, 
q.  2,  a.  3,  dub.  4.  Molanus,  tr.  iv,  c.  8,  n.  12,  écrit  d'une 
manière  tout  à  fait  générale  :  ((Praeterea  et  hoc  recte  ob- 
servât [Ecclesia],  quod  nuUis  usu  rationis  carcntibus, 
talem  horum  mysteriorum  communionem  tribuat.  » 
Enfin  Jueiiin,  diss.  4,  c.  5,  concl.  2,  s'exprime  dans  les 
termes  suivants  :  «  Ejusmodi  hominibus,  quibusactu  non 
adest  rationis  usus,  Encharistia,  etiam  in  vitae  periculo, 
secundum  hodiernam  Ecclesiee  disciplinam  conferri  non 
débet.  »  D'ailleurs  nous  avouons  volontiers  que,  parmi 
les  théologiens  qui  tiennent  l'opinion  commune,  il  en  est 
quelques-uns  qui  montrent  une  certaine  hésitation.  Nous 
ne  citerons  que  le  grave  Sylvius,  1.  c.  :  «  Beati  Thomas 
sententia  probabilis  est,  si  antequam  in  insaniam  incide- 
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rint,  expresse  vel  implicite  illud  petierint,  piam  et  reli- 
giosam  animi  voluntatem  prae  se  ferendo,  licere  illis  in 
fine  vitœ  sacramentumhoc  ministrare,  modo  vomitionis 
vel  alterius  indignitatis  eL  incommodi  periculum  nullum 
timeatur...  Porro  cumfere  semper  subsit  periculum  irre- 
verentiae,  hinc  Molanus...  Emmanuel  Sa.,  et  alii  existi- 
mant  non  esse  talibus  dandam  Eucharistiam,  etiam  in 
periculo  mortis.  Considerandum  tamen  opinamur  verene 
subsit  illud  periculum.  » 

If. 

Documents  ecclésiastiques . 

La  pratique  de  donner  le  saint  Viatique  aux  personnes 
actuellement  privées  de  Tusage  de  la  raison,  a  non-seu- 
lement pour  elle  l'autorité  des  théologiens,  mais  elle 
s'appuie  encore  sur  des  documents  ecclésiastiques  de  la 
plus  haute  gravité. 

Et  d'abord  le  soixante-seizième  canon  du  quatrième 
concile  de  Carthage,  tenu  en  398^  est  tout  à  fait  formel  : 
«  Is  qui  pœnitentiam  in  infirmitate  petite  si  casu^  dum  ad 
eum  sacerdos  invitatus  venit^  oppressus  infirmitate  ob- 
mutuit,  vel  in  phî'enesim  versus  fuèrit,  donent  testimo- 
nium  qui  audierint,  et  accipiat  pœnitentiam  ;  et  si  conti- 
nuo  credatur  moriturus .infundatur  ori  ejus  Encharislia.^^ 
Le  premier  concile  d'Orange,  célébré  en  441,  recom- 
manda, dans  son  dix-huitième  canon^  la  même  chose 
d'une  manière  implicite  et  générale  :  «  Amentibus, 
qumcumque  siint  pietatis,  conferenda  sunt.  »  C'est  encore 
ce  qui  est  supposé  dans  le  chapitre  XI  du]  onzième 
concile  de  Tolède,  qui  eut  lieu  en  675  :  «  Similiter,  nec 
illos  cujusquam  punitionis  censura  redarguet,  qui  talia 
tempore  infantise  faciunt,  aut  in  qualibet  mentis  alie- 
natione  positi,  quid  fecerint  ignorare  videntur.  »  Il 
est  à  remarquer  que  ce  onzième  concile  de  Tolède  a  été 
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déclaré  authentique  par  le  pape  Innocent  III,  dans  sa 
lettre  à  Pierre  de  Compostelle  :  «  Per  undecimum  qno- 
que  Toletanum  conciliuni,  quod  constat  authenticum...  » 
Keg.  lib.  n,  133,  apud  Migne,  toui.  ccxiv,  col.  682. 

Le  canon  précité  du  concile  de  Cartilage  a  été  inséré 
dans  le  Décret  de  Gratien,  2  p.,  caus.  26,  q.  6,  c.  h  qui. 
Sans  doute  cela  ne  suffit  pas  pour  lui  donner  une 
valeur  légale  plus  grande  que  celle  qu'il  a  par  lui- 
même  ;  on  ne  peut  nier  cependant  qu'à  ce  titre  il  n'ait 
constitué,  pendant  plusieurs  siècles,  une  règle  de  conduite 
pour  toute  l'Église  d'Occident;  ce  qui  explique  l'impor- 
tance que  les  écrivains  ecclésiastiques  lui  ont  constam- 
ment accordée. 

C'est  sur  ce  canon  du  concile  deCarthage  que  s'est  no- 
tamment appuyé  le  Catéchisme  romain,  pour  enseigner 
qu'on  peut  donner  le  saint  Viatique  dans  le  cas  qui  nous 
occupe.  Voici  ce  que  nous  lisons,  p.  2,  c.  iv,  de  Sacr. 
Eiich.,  n.  69  :  «  Amentibus  praeterea,  qui  tune  apietatis 
sensu  alieni  sunt^  sacramenta  dare  minime  oportet  ; 
quamvis,  si  antequam  in  insaniam  inciderint,  piam  et 
religiosam  animi  voluntatem  pra3  se  tulerint,  licebit 
eis  in  fine  vitae  ex  concilii  Carthaginensis  decreto, 
Eucliaristiam  administrare ,  modo  vomitionis  vel  al- 
terius  indignitatis  et  incommodi  periculum  nullum 
tiniendum  sit.  »  Nous  admettons  volontiers  que  le  Caté- 
chisme ne  peut  être  regardé  comme  un  symbole  de  la  foi 
Çpitliolique,  et  qu'il  n'a  jamais  été  formellement  sanc- 
tionné par  l'Église  ;  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'il 
jouit  d'une  autorité  tout  à  fait  exceptionnelle,  puis- 
qu'il a  été  composé  sur  l'ordre  du  concile  de  Trente 
,,;par  une  commission  de  savants  théologiens,  revu,  cor- 
rigé, châtié  par  d'autres  théologiens,  sous  la  présidence 
d'un  illustre  cardinal,  approuvé  et  publié  par  S.  Pie  Y, 
reconimandé  par  un  grand  nombre  de  Psapes,  reçn  et 
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imposé  au  clergé  par  plus  de  vingt  synodes  provinciaux. 
Voir  Mœhler,  intr.  à  la  Symbolique. 

Le  savant  évèque  de  Maurienne,  Mgr  Rosset,  estime 
que  le  Rituel  romain  semble  favorable  à  la  pratique  de 
refuser  le  saint  Viatique  à  ceux  qui  sont  actuellement 
privés  de  l'usage  de  la  raison:  «  Huicpraxi»,  dit-il,  «  sat 
favere  videtur  Rituale  Romanum,  dum  ponit  expresse 
exceptionem,  pro  amentibus  qui  habent  lucida  intervalla 
et  devotionem  ostendunt,  nihil  dicens  de  aliis.  »  Le  véné- 
rable auteur  n'a  peut-être  pas  remarqué  qu'à  l'endroit 
cité  par  lui,  le  Rituel  parle  de  la  communion  des  per- 
sonnes bien  portantes  :  «  Fidèles  omnes  ad  sacramcom- 
munionem  admittendi  sunt...  Amentibus  communicare 
non  licet...  «  Mais  un  peu  plus  loin,  lorsqu'il  s'occupe 
en  particulier  de  la  communion  des  malades,  il  s'ex- 
prime d'une  manière  différente  :  «  Curandum  est.  ne  iis 
tribuatur  à  quibus  objo/?;T??e52;72,  sive  ob  assiduam  tus- 
sim,  aliumve  similem  morbum,  aliqua  indecentia  cum 
injuria  tanti  sacramenti  timeri  potest.  »  D'où  nous  con- 
cluons que,  d'après  le  Rituel  romain,  on  peut  donner  à 
ces  malheureux  le  saintViatique,  pourvu  qu'aucune  irré- 
vérence ne  soit  à  craindre. 

Quant  aux  Rituels  particuliers,  édités  pendant  les  trois 
derniers  siècles,  un  auteur  peu  suspect,  L.  Habert,  af- 
firmée que  la  plupart  ordonnent  d'administrer  le  Viatique 
aux  malades  dont  il  est  question.  Nous  n'avons  pas  eu  le 
moyen  de  vérifier  l'exactitude  de  cette  affirmation; 
mais  nous  pouvons  dire  que  le  fameux  Rituel  d'Alet  lui- 
même  contient  une  prescription  de  ce  genre.  M.  l'abbé 
Caruana  cite  en  outre  un  passage  des  I?istructio7is  de  saint 
Charles  Borromée.  Ne  s'est-il  pas  mépris  ?Les  paroles  qu'il 
attribue  à  saint  Charles  sont  littéralement  celles  du  Caté- 
chisme romain  ;  mais  nous  les  avons  cherchées  en  vain 
dans  les  Vastorum  instructiones.  D'ailleurs  Sylvius  dans 


488  TllÉOI.OGIE    MORALE. 

ses  Notes  sur  le  ch.  xii  de  la  troisième  partie,  écrit  ce 
qui  suit  :  «  Etsi  sanctus  Carolus  nihil  in  hac  sua'pastorum 
instructione  prœscribat  de  modo  sanctissimum  Euchari- 
sfia^  sacramentum  defereiidi  ad  infirmos,  quod  eum  ex 
ritualibus  seu  manualibus  pastorum  sufficienter  notum 
supponat  :  rem  tamen  non  mutilem  faoturum  me  existi- 
mavi,  si  nonnulla  hic  adnotarem.  » 

Enfin  le  concile  provincial  de  Bénévent,  célébré  en  1693, 
par  le  cardinal  Orsini,  depuis  Benoit  XIIJ,  a  adopté,  pour 
le  cas  qui  nous  occupe,  la  doctrine  et  les  termes  de  saint 
Thom;is.  tit.  xxxv,  n,  i'2:  «  Noverint  parochi  quodaliqui 
dicunturnon  habere  usum  rationis  dupliciter  :  uno  modo 
quia  habent  debilem  usum  rationis  ;  et  quia  taies  pos- 
sunt  aliquam  devotionem  hujus  sacramenti  concipere, 
non  est  eis  hoc  sacramentum  denegandum.  Alio  modo 
dicuntur  aliqui  non  habere  totaliter  usum  rationis.  Âut 
igitur  nunquam  habuerunt  etc.  »  Et  plus  récemment  le 
concile  provincial  d'Albi,  tenu  en  1830,  a  sanctionné  la 
même  pratique  en  ces  termes  :  «  Meminerint  (parochi) 
onmibus  in  periculo  mortis  versantibus,  esse  adminis- 
trandum  (viaticumj...  Similiter,  quotiescumque  fieri  po- 
terit  absque  periculo  irreverentiae,  delirantibus  et  anien- 
tibus,  de  quibus  prudenter  judicabitur  eoshabuisse,dum 
ratione  gauderent,  praecepla  adimplendi  voluntatem.  » 
(tit.  V,  dec.  7.) 

m. 

,4 nj  um en  ts  théologiques . 

Les  fondements  théologiques  de  l'opinion  qui  permet 
ou  exige  l'administration  du  saint  Viatique  aux  malades 
actuellement  privés  de  l'usage  de  la  raison,  nous  parais- 
sent tout  à  fait  sérieux. 

D'abord,  il  serait  difficile  de  nier  que  ces  mala- 
des soient  capables  de  recevoir  le  saint  Sacrement  avec 
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fruit.  Sans  doute  une  communion  purement  matérielle 
(comme  serait  celle  d'une  personne  qui  prendrait  cer- 
taines espèces  pensant  qu'elles  ne  sont  pas  consacrées), 
ne  servirait  probablement  do  rien  ;  il  faut  chez  l'adulte 
un  acte  de  volonté  ;  car,  comme  le  dit  Suarez,  «  ad  sua- 
vem  Dei  providentiam  perlinet  adultum  non  justificari 
nec  gratiam.  illi  augere  sineejus  consensu.  »  {De  Sacr.,. 
disp.  XIV,  s.  2.)  Sous  ce  rapport  M.  l'abbé  Caruana  nous 
semble  exposer  les  principes  d'une  manière  incomplète, 
lorsqu'il  affirme  que  la  seule  disposition  à  la  communion 
fructueuse  est  l'état  de  grâce,  et  le  seul  obstacle^  l' affec- 
tion au  péché  mortel,  (ou  mieux  la  conscience  du  péché 
mortel)  (V)  ;  il  aurait  dû  faire  une  distinction  entre  l'en- 
fant et  l'adulte.  Une  intention  est  donc  nécessaire  chez 
celui-ci  ;  mais,  d'après  la  doctrine  commune  des  théo- 
logiens, cette  intention  ne  doit  pas  être  actuelle  ni  vir- 
tuelle ;  il  suffit  qu'elle  soit  générale  et  habituelle.  Or 
une  telle  intention  peut  être  supposée  chez  les  aliénés, 
qui, lorsqu'ils  jouissaientde  l'usage  de  la  raison, ont  connu 
et  pratiqué  leurs  devoirs  religieux.  Le  cardinal  de  Lugo 
explique  la  chose  avec  sa  clarté  ordinaire.  «  Qui  christia- 
nus  est,  et  vult  in  Ecclesia  catholica  vivere  et  mori,  viilt 
etiam  ejus  sacramentis  debito  tempore  juvari,  quam  vo- 
luntatem  Ecclesia  prœsumit  de  omnibus  qui  signa  pœni- 
tentiœ  suo  tempore  exhibuerunt....  Objici  potest  :  si  ad 
valorem  extremœ  unctionis  et  aliorum  similium  sacra- 
mentorum  sufficit  voluntas  illa  gencralis  qua  ex  vi  pro- 
fessionis  chrislianae  censetur  aliquis  velle  recipere  sacra- 
menta,  ergo  eadem  sufficit  ad  Eucharistiam  suscipien- 

(1)  «  Lanaluradel  sacramento  dell'EucaristiainfaUi  null' altro  ricbiede, 
che  lo  stato  délia  grazia  sanlificaïUe  :  ove  questo  si  lia,  se  ne  receve  l'au- 
menlo  rgniqual  volta  la  si  riceve.  Essa  infatli  e  cibo  dell'  anima,  Pt  per- 
cio  per  produira!  i  siioi  elTelti,  principale  fra  i  quali  è  l'aumento  dflla  vita 
spirituale  ossia  délia  grazia,  basia  clie  lanima  non  sia  inorta,  cioè  che 
nou  sia  in  peccato  inorlale...  Ora  l'ostacolo  è  solo  il  peecato,  o  corne  altri 
spiegano  meglio,  l'alIeUo  al  peccato.  »  pag.  6-8. 
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dam  cum  fructu,  atqiie  adeo  si  aliquo  casu  comedathos- 
tiam  consecratam,  nesciens  esse  consecratam,  sed  putans 
esse  panem  oommunem,  recipiet  tameu  fructum  sacra- 
menti,  propter  voluntatem  illam  generalem  anteceden- 
tem.  Respondeo  sufficere  quidemillam  voluntatem  gene- 
ralem, sicut  ad  extremam  unctionem,  sic  ad  Eucharis- 
tiam  in  mortis  articulo  cum  fructu  suscipiendam  ;  et  ita 
de  facto  datur  iis  qui,  vi  morbi  subito  correpti,  rationis 
usum  amiserunt,  quando  id  absque  irreverentiae  periculo 
fieri  potest,  atque  etiam  amentibus  in  eodem  articulo, 
quando  antea  rationis  usum  aliquando  habuerunt,  et  non 
constat  eos  esse  in  statu  peccati  ;  negamus  tamen,  quando 
casu  aliquis  comedat  hostiam  consecratam  pro  pane  com- 
muni,  accipere  eum  effectum  sacramenti....  Ratio  vide- 
tur  esse  quod  homo  christianus  ex  vi  illius  voluntatis 
vultquidem  sumere  sacramenta  more  christiano_,  quando 
scilicet  debito  tempore  christianis  dari  soient  ;  atque 
ideo  habuit  jam  voluntatem  accipiendi  exlremam  unctio- 
nem et  Eucharistiam  in  mortis  articulo  ;  illo  autem  alius 
nunquam  habuit  voluntatem  suscipiendi  sacramentum 
quando  comederet  more  communi  cibos  profanos  ;  atque 
ideo  illa  susceptio  Eucharistiae,  ut  talis,  non  est  ei  ullo 
modo  voluntaria  aut  volita,  ideo  non  causât  effectum 
sacramentalem.  »  [De  Sacr.  m  gen.  disp.  ix,  n.  422, 126.) 
Ceci  explique  pourquoi  tous  les  théologiens,  à  la  suite  de 
saint  Thomas  et  du  Catéchisme  romain,  expriment  tou- 
jours leur  sentiment  avec  cette  restriction  :  «  Si  prius 
quando  erant  compotes  suae  mentis,  apparuitin  eis  devotio 
hujus  sacramenti...  si  antequam  in  insaniam  inciderbint 
piam  et  religiosam  animi  voluntatem  prœ  se  tulerint.  » 
Si  donc  les  malades  dont  il  s'agit  sont  capables  de  re- 
cevoir la  communion  avec  fruit,  si  de  plus  on  les  en 
suppose  dignes,  et  enfm  si  leur  état  ne  fait  craindre  au- 
cune irrévérence  particulière,  il  s'ensuit  qu'il  y  a  ofeli- 
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gation  de  leur  administrer  le  S.  Viatique:  obligation  de 
charité  d'abord^  car  au  moment  où  ils  vont  paraître 
devant  le  souverain  Juge,  la  communion  est  pour  eux  un 
bienfait  inappréciable,  qu'il  serait  cruel  de  leur  refuser; 
obligation  de  justice  même,  car  tous  les  fidèles  ont  au 
Viatique  un  droit  dont  ils  ne  peuvent  être  privés  sans 
raison  suffisante;  c'est  la  pensée  de  Suarez,  1.  c:  «  iEgro- 
tans  habet  jus  ad  hoc  sacramentum,  et  immerito  illo  pri- 
vatur.  »  On  pourrait  peut-être  ajouter  qu'il  y  a  pour  eux 
un  devioir,  dont  ils  sont  dispensés,  il  est  vrai,  à  cause  de 
leur  état,  mais  à  l'accomplissement  duquel,  ceux  qui  en 
ont  la  charge  sont  tenus  de  concourir  :  tel  est  le  raison- 
nement de  Suarez,  reproduit  par  le  cardinal  Gousset, 
tom.  2,  n.  232^  et  adopté  par  Gury  :  <(  Les  malades  qui 
ont  perdu  l'usage  de  la  raison,  sont-ils  dispensés  de  la 
communion  ?  ils  en  sont  dispensés  parce  qu'ils  ne  sont 
plus  moralement  capables  d'observer  aucune  loi  ;  mais  uni 
curé  n'est  pas  dispensé  pour  cela  de  l'obligation  de  leur 
administrer  le  Viatique,  s'ils  s'y  sont  préparés,  à  moins 
qu'il  n'y  ait  h  craindre  quelque  accident.  Les  sacrements 
opfèrent  par  eux-mêmes,  ex  opère  operato,  dans  ceux  qui 
ayant  désiré  de  les  recevoir,  ont  perdu  depuis  l'usage 
des  facultés  intellectuelles.  Dans  le  doute  si  le  malade 
peut  prendre  la  sainte  hostie,  on  doit  essayer  s'il  peut 
avaler  quelque  chose;  et  si,  après  cet  essai,  on  con- 
serve quelque  inquiétude,  on  ne  doit  pas  lui  donner  la 
communion.  »  Enfin  les  graves  recommandations  du 
concile  provincial  d'Auch ,  c.  83,  nous  semblent  de 
nature  à  confirmer  ce  que  nous  venons  dire  ici  :  «  iVw«- 
quam,  mojjis  iirget  comrmmio7iis prœceptum,  nec  ea  inagis 
indiget  homo,  quam  in  proximo  mortis  periculo.  Ideo 
caveant  sacerdotes  ne  quisquam,  quantum  fieri  poteint^ 
temporalivitadiscedatjUisicorporeChristirefectus.Nullus 
sufficienter  dispositus  hoc  sacratissimo  viatico  privetur.  » 
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Presque  tous  les  théologiens  allèguent  encore  une 
autre  raison  pour  démontrer  qu'il  faut  donner  le  Viatique 
aux  malades  privés  do  l'usage  de  la  raison  ;  c'est  que  la 
communion  est  non-seulement  très-utile,  mais  peut  être 
nécessaire  à  leur  salut  éternel.  Voici  comment  s'exprime 
Laymann  1.  c.  :  «  Accedit  fieri  potuisse  quod  in  peccato 
mortali,  quod  vel  ignorabant  vel  de  quo  imperfecte  con- 
triti  erant,  cum  proposito  confitendi  in  amentiam  incide- 
rint  :  quo  casu  per  susceptionem  S.  Eucharistiae,  justi- 
ficari  atque  salvari  poterunt.  »  Saint  Alphonse  parle  à 
peu  près  de  la  même  manière  :  «  Huic  Eucharistia  ad- 
huc  necessaria  esse  potest,  nempe  si  incidisset  in  amen- 
tiam existons  in  peccato  mortali,  de  quo  solum  attritus 
fuerit.  »  Malgré  toute  la  déférence  que  nous  avons  pour 
les  maîtres  de  la  science  théologique,  nous  ne  pouvons 
accorder  une  grande  valeur  à  l'argument  qu'ils  donnent 
ici.  D'abord,  il  n'est  point  certain  que  l'Eucharistie  con- 
fère la  grâce  première  et  remette  le  péché  mortel  ;  on 
peut  lire  là-dessus  Lugo,  de  Euch.,  disp.  12,  s.  1.  En 
tout  cas,  pour  que  cet  effet  soit  produit,  l'attrition  ne 
suffit  pas  toujours  ;  il  faut  que  celui  qui  communie  n'ait 
pas  la  conscience  du  péché  mortel,  soit  parce  qu'il  l'a 
oublié,  soit  parce  qu'il  pense  en  avoir  déjà  été  absous  ; 
par  conséquent  les  malades,  dont  nous  nous  occupons, 
ne  pourraient  êti'e  justifiés  par  le  Viatique,  que  si,  lors- 
qu'ils sont  tombés  en  démence,  ils  s'étaient  crus  de 
l)onne  foi  en  état  de  grâce.  Enfin,  il  y  a  pour  ces  mal- 
heureux un  moyen  de  justification  plus  facile  etplur  sur  : 
c'est  le  sacrement  d'Extrème-Onction,  qui  peut  toujours 
s'administrer  sans  irrévérence  et  dont  l'efficacité  pour 
remettre  le  péché  mortel  est  plus  certaine  que  celle 
de  l'Eucharistie.  C'est  pourquoi  l'argument  de  né- 
cessité ne  nous  semble  pouvoir  être  invoqué  que  pour  le 
cas   extrêmement  rare   où,  à  cause  de  l'absence  d'un 
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prêtre,  rExtrème-Onction  ne  pourrait  être  administrée, 
tandis  qu'un  diacre  présent  pourrait  donner  le  saint  Via- 
tique. 

lY. 
Pratique. 

Avouons-le  cependant  :  si  la  doctrine  qui  demande 
l'administration  du  S.  Viatique  aux  malades  privés  de 
l'usage  de  la  raison  peut  se  prévaloir  des  meilleurs  argu- 
ments théologiques,  des  décrets  des  conciles  et  de  l'au- 
torité des  théologiens,  elle  n'a  malheureusement  pas  la 
sanction  d'une  pratique  universelle. 

M.  l'abbé  Caruana  nous  apprend  qu'à  Malte  et  dans 
quelques  autres  diocèses  il  est  d'usage  de  ne  jamais 
donner  le  S,  Viatique  à  ces  malades.  Mgr  Rosset  1.  c. 
n.  739,  constate  la  même  chose  pour  la  Savoie.  Bouvier, 
1.  c.  s'exprime  ainsi  :  «  Usus  receptus  est  ut  communie 
hujusmodi  amentibusetiampericlitantibus  nontribuatur, 
nisi  aliqua  rationis  exhibeaut  signa.  Hanc  praxim  tradit 
D.  de  la  Luzerne,  Inst.  sur  le  Rituel.  »  11  faut  ajouter 
que  cet  usage  a  été  confirmé  par  les  statuts  synodaux 
d'un  certain  nombre  d'églises,  et  prescrit  dans  quelques 
anciens  Rituels,  comme  ceux  de  Strasbourg,  deBlois,  de 
Rouen,  etc.  Voir  Collet,  1.  c. 

Nous  comprenons  sans  peine  comment  un  tel  usage 
s  est  introduit,  et  comment  il  a  pu  être  approuvé  par  cer- 
taines autorités  ecclésiastiques.  D'an  côté  iln'estpas  tou- 
jours facile  de  savoir  si  le  malade,  étant  donnée  sa  vie 
passée,  est  digne  de  recevoir  la  sainte  communion  ;  d'un 
autre  côté,  il  y  a  souvent  péril  d'indécence,  et  de  plus  il 
n'est  pas  aisé  de  constater,  même  au  moyen  des  expé- 
riences que  l'on  suggère,  si,  dans  un  cas  donné,  ce  péril 
existe,  oui  ou  non.  On  a  donc  cru  couper  court  à  toutes  les 
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difficultés  en  prenant  une  règle  générale  et  en  refusant 
la  sainte  communion  indistinctement  à  tous  les  malades 
qui  sont  privés  de  l'usage  de  la  raison. 

Certes,  après  tout  ce  que  nous  avons  dit  jusqu'ici,  il  nous 
est  impossible  de  justifier  cette  coutume  :  elle  est  trop 
absolue.  M.  l'abbé  Caruana  p.  9  et  10  n'hésite  pas  à  la 
déclarer  abusive  et  pernicieuse  (1).  Pour  nous,  nous  n'o- 
seïïons  pas  aller  aussi  loin;  nous  savons  trop  combien  il 
est  difficile  de  déterminer  si  une  coutume  est  raisonnable 
ou  non.  D'aillrnrs  nous  ne  pouvons  pas  oublier  le  grave 
avertissemen!  jue  Reiffenstuel  nous  donne  en  ces  termes: 
«  Num  h  sec  vel  illa  consuetudo  in  specie,  censenda  sit  irra- 
tionabilis  necne,  pendet  apluribusparticularibus  circum- 
stantiis  ;  et  quod  ex  una  parte  videtur  rationabile,  ex 
altéra  quandoque  deprehendilur  perniciosum,  atque 
irrationabile,  quod  proinde  ad  ordijiarios  judices  vel  su- 

periores  magistratus  examinare  spectabit Âliis   vero 

consultum  sit,  attendant  ne  impingant  in  illudPhilosophi: 
«  Ad pauca  respicientcs  facile  emintiant.  »  (Lib.  \,  tit.  iv, 
de  consuetudine,  §  3,  n.  87.)  Ce  qui  nous  porte  surtout 
à  être,  dans  cette  question,  moins  affirriiatif  que  l'abbé 
Caruana,  c'est,  outre  la  réserve  que  nous  avons  remar- 
quée à  ce  sujet  chez  les  théologiens,  la  manière  dont 
Benoît  XIV  s'exprime  sur  une  coutume  à  peu  près  sem- 
blable à  celle  que  nous  discutons  :  «  Â.il  concedenda  vel 
deneganda  sitcommunio  Corporis  Christi,  iis  qid  ob  grave 
delictum  ultimo  supplicio  damnati  snnt  ?  De  hac  quaes- 
tione  fuse  egimus  in  nostro  tractatu  de  sacrificio  Missae, 
sect.  2,  §  175,  ubi  indicatis  Variis  locorum  consuetudi- 


(1)'«  se  è  vero  quanto  ho  detto  flnora,  e  quanto  dirô  più  giù,  cbe  vale 
addurre  in  contrario  la  consuetudine  di  alcune  diocesi  particolari?  Taie 
consuetudine  sarebbe  di  quelle,  délie  quali  le  Romane  Congregazioni  so- 
gliono  pronunziare  :  Consuetudo declamtur  a bmus.  Mi  pare  inutile  aggiun- 
gere  altro.  ■  pag.  9. 
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nibus,  eam  seqiiendam  esse  insiniiavimus ,  quse  in  wioquo- 
que  loco  respective  obtinere  dignoscitu7';idimei?,im\i\\QV& 
non  omisimus Christianae  pietati  magis  conforme,  ut  vivi- 
fie! sacramenti  participatio  iis  etiam  qui  ob  grave  delictum 
sententia  capitali  damnati  sunt,  petentibus  et  alioquin 
recte  dispositis,  non  denegetur.  »  (De  Synodo,  lib.  vui, 
c.  XI,  n.  3.) 

Quant  aux  statuts  synodaux  de  quelques  diocèses, 
l'abbé  Caruana  est  d'avis  qu'il  ne  faut  pas  s'en  préoccu- 
per beaucoup,  vu  qu'il  s'agit  d'une  matière  réservée  ex- 
clusivement aux  conciles  généraux  et  au  Souverain- 
Pontife  (l).  Nous  ne  pensons  pas  que  cette  manière  de  voir 
soit  tout  à  fait  juste  ;  les  deux  conciles  provinciaux  de 
Bénévent  et  d'Albi  ont  légiféré  sur  la  matière,  ainsi  que 
npus  l'avons  rapporté,  et  néanmoins  ils  ont  été  approuvés 
par  le  Saint-Siège.  Du  reste,  Benoit  XIV  lui-même,  à  l'au- 
torité duquel  l'abbé  Caruana  s'en  réfère,  reconnaît  expli- 
citement la  compétence  des  évéques  dans  les  choses  de  ce 
genre.  Voici,  par  exemple,  comment  il  s'exprime,  1.  c, 
n.  4  :  ((  Quoniam  vero  deinceps  super  hac  materia  (de 
communione  peccatoribus  deneganda)  gravissimœ  in  qui- 
busdamregionibus  agitatœ  suntcontroversiae,haud  inop- 
portunum  duximus,  quosdam  hic  veluti  canones  a  prae- 
stantioribus  theologis  prolatos  atque  receptos  inserere, 
quos  prai  oculis  habere  poterunt  episcopi,  si  forte,  pro 
recto  diœcesium  suarum  regimine,  necessarium  putave- 
rint  régulas  in  hoc  rerum  génère  sequendas  synodali 
constitutione  praescribere.  » 


(1)  «  Quaiito  poi  agli  staluti  synodali  di  alcune  diocesi,  specialmente  di 
Francia,  aHri,  seguendo  le  regole  stabilité  dal  sapientissimo  Pontefice  Be- 
nedello  -XIV  nell'  aurea  Opéra  de  Synod.  diœces.,  potrebbe  per  aven- 
tura ruellere  in  forse  la  competenza  loro  a  fare  leggi  su  simili  materie, 
suUe  quai!  solo  i  concilii  generali  o  il  Roniano  PonleOce  possono  sta- 
tuire  et  le^iislare.  »  pag.  10. 
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Conclusion. 

Pour  terminer  nous  transcrirons  la  conclusion  de  Mgr 
Rosset,  à  laquelle  nous  adhérons  pleinement  :  «  Praxis 
apud  nos  recepta  mihi  videtur  rigida,  quia  in  quibus- 
dam  casibus  sacerdos  potest  prudenter  judicare,  non 
esse  periculum  irreverentiff"  ;  quod  et  aliunde  ipse  potest 
explorare,  porrigendo  scilicet  prius  hostiam  non  conse- 
cratam  :  atque  si  experimenlo  eonstet,  aegrotantem  de- 
glutire  illam  sicnt  et  alimenta  quae  in  os  introducuntur, 
prudenter  ipsi  dispensaret  Eucharistiam.  Aliunde  in  ar- 
ticulo  mortis  non  requiritur  tanta  certitudo  vel  etiam 
probabilitas,  sieut  in  communione  benevalentium  ;  ideo 
etsi  aliqua  irreverentiae  formido  superesset,  niliilominus 
posset  ministrari;  tune  enimirreverentia  cohonestaretur 
per  necessitatem.  » 

D'  Th.  BouoiiLLON, 
Prof,  à  l'Université  catholique  de  Lille. 
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Quatrième  ailicle. 


§  2.  —  Explication  du  rapport  de  la  science  naturelle 
avec  la  Foi. 

I.  La  question  qui  va  nous  occuper  est  intitulée  sou- 
vent :  Rapport  de  la  Philosophie  avec  la  Théologie.  Comme 
le  rapport  de  ces  deux  sciences  dépend  du  rapport  de  la 
raison  avec  la  foi,  l'expression  citée  présente  un  sens 
juste.  Il  nous  semble  néanmoins  plus  exact  et  plus  pru- 
dent de  poser  la  question  ainsi  ;  quel  est  le  rapport  de  la 
raison  et  de  la  science  humaines  avec  la  foi  et  Vautorité 
qui  la  représente?  Car  ce  qui  s'affirme  de  la  philosophie 
doit  s'affirmer  de  toute  science,  de  la  raison  et  de  ses 
connaissances  naturelles.  D'autre  part  il  n'est  pas  ques- 
tion de  déterminer  le  rapport  de  la  raison  avec  la  théo- 
logie, mais  avec  la  foi  et  l'autorité  ecclésiastique. 

Caria  vérité  absolue  et  la  suprématie  sur  toute  connais- 
sance humaine  n'appartiennent qu'àl'autorité  infaillible, 
et  à  la  foi.  La  Théologie,  considérée  comme  science  (1) 
peut  se  tromper,  et  il  n'y  a  pas  de  théologien,  possédant 
le  privilège  de  l'infaillibilité.  La  Théologie  même  comme 
science  l'emporte  sur  la  philosophie  dont  elle  constitue 
la  boussole,  mais  elle  n'est  pas  une  norme  infaillible  de 
vérité,  comme  la  foi  divine,  et  l'autorité  infaillible  de 
l'Église. 

II.  L'homme  est  par  sa  nature  apte,  destiné  et  auto- 

(1)  11  en  est  autrement  du  consenlement  unanime  des  Tiiéologiens, 
considéré  comme  témoin  de  la  tradition  divine. 
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risc  à  connaître  la  vérité  naturelle.  Loin  de  supprimer 
ou  de  limiter  cette  aptitude,  cette  destination,  celte 
autorisation,  la  révélation  et  la  foi  les  confirment  et  les 
ennoblissent  (1). 

Dieu  a  ajouté  à  la  révélation  naturelle  du  monde  créé 
la  révélation  surnaturelle,  confiée  à  l'Église  ;  il  a  ajouté 
à  la  lumière  de  la  raison,  une  source  infailliblede  vérités, 
la  lumière  de  la  foi.  Mais  ces  bienfaits  de  Dieu  ne  peu- 
vent déroger  aux  facultés  ni  aux  droits  de  la  nature  ;  au 
contraire  ils  guérissent  ses  blessures,  et  suppléent  à  ses 
défauts. 

Il  en  résulte,  que  la  raison  humaine  même  chrétienne 
conserve  Taptitude,  le  droit  et  la  liberté  complète  de 
rechercher  toutes  les  vérités  qui  lui  sont  accessibles, 
de  les  affirmer  avec  certitude,,  de  se  procurer  la  science 
la  plus  complète  possible  de  la  vérité  naturelle.  La 
révélation  et  l'Église  n'entravent  en  rien  les  efforts 
de  la  raison  naturelle  la  plus  développée,  au  contraire 
elles  les  encouragent  et  les  favorisent  de  toutes  maniè- 
res (2). 

La  connaissance  de  toute  vérité  est  comme  la  vérité 
elle-même  un  bien,  l'ignorance  est  un  défaut,  un  mal. 
Per  accidens,  k  la  suite  d'un  désordre,  la  science  peut 
devenir  nuisible,  lorsqu'on  néglige  des  connaissance  né- 

(4)  Çu  donnant  à  l'iiomme  la  supréiualie  sur  toutes  les  créatures,  Dieu 

confirme  le  pouvoir  lie  l'homme  d'assujélir  toutes  les  créatures  à  son  in- 
telligenci'.  L'Ecriture-Sainle  fait  l'éloge  de  la  science  surnaturelle-,  et 
8(ïV/ire//e  de  Salomon.  Sap.  vu.  -15.  Elle  parle  avec  éloges  de  la  science 
naturelle  lie  Mi  ïse,  Act.  vu,  22.  La  révélation  enseigne  l'aptitude  et  le 
devoir  de  la  raison,  de  s'élever  à  la  ronnaissance  de  Dieu  et  de  la  loi 
morale.  Les  Pères  et  l'Eglise  ont  tuujouis  encouragé  l'étude  des  sciences 
natur>^llts;  ce  qu'i's  blàm?nt  c'est  l'abus  de  la  scieuce,  l'orgueil  et  les 
erreurs  qu'il  produit. 

(2)  V.  le  Conc.  du  Vatican.  ConsiiL  de  /ide,  cap.  iv,  alin.  4.  Erudilio 
artium,  dit  S.  Augustin,  liberaliuni,  modesta  sane  et  succincia,  et  ala- 
(aiores  et  perseveranliores,  etcompliores  exliibet  amatores  ampiectendae 
veritatis  ut  et  ardentius  appelant,  et  constantius  insequanlnr,  et  inliae- 
reant  dulcius.  C.  Acade»i.  3,  48. 
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cessaires  et  importantes  pour  s'attacher  à  des  questions 
oiseuses  ;  ou  lorsqu'on  appliquant  mal  la  science,  on 
aboutit  à  des  erreurs.  Mais  en  elle-même  toute  vraie 
connaissance  contribue  à  la  perfection  de  l'individu  et  de 
la  société,  elle  concourt  à  glorifier  Dieu  tant  dans  l'ordre 
naturel  que  dans  Tordre  surnaturel,  et  à  favoriser  les 
intérêts  de  la  foi. 

La  loi  de  la  foi  n'interdit  pas  à  l'homme  l'usage  légi- 
time de  ses  forces  naturelles,  elle  lui  interdit  seulement 
l'abus,  également  contraire  aux  lois  de  la  raison.  Nous 
distinguons  un  triple  abus,  dont  la  raison  peut  se  rendre 
coupable  en  s'occupant  de  vérités  révélées. 

1.  Le  premier  abus  est  celui  du  Rationalisme,  re- 
poussant l'existence  de  la  révélation  et  de  la  foi.  Ce 
système  ne  répugne  pas  moins  à  la  foi  qu'à  la  rai- 
son, capable  de  démontrer  la  possibilité  ,  l'utilité  ,  la 
nécessité  morale,  l'existence  et  la  crédibilité  de  la  révé- 
lation. 

2.  Le  second  abus  consiste  dans  la  prétention  de  la 
raison  de  ramener  les  vérités  surnaturelles  à  l'ordre 
naturel.  C'est  ce  qu'elle  fait  lorsqu'elle  prétend  com- 
prendre et  contrôler  les  mystères  du  christianisme  à  la 
lumière  des  principes  naturels.  La  foi  doit  évidemment 
condamner  cet  empiétement  de  la  raison  sur  son  do- 
maine ,  mais  la  raison  aussi  doit  condamner  sa  folle 
prétention.  Qu'y  a-t-il  de  plus  absurde,  que  de  vouloir 
dépasser  les  limites  de  sa  faculté,  et  de  vouloir  com- 
prendre par  les  forces  de  la  nature,  ce  qui  les  dépasse 
infiniment  ?  Est-il  étonnant  que  les  efforts  faits  dans  ce 
sens  aboutissent  à  des  erreurs  non  moins  opposées  à  la 
foi  qu'à  la  science?  Lorsque  la  foi  et  l'Église  interdisent 
à  la  science  humaine  de  dépasser  ses  limites,  et  d'em- 
piéter sur  le  terrain  de  la  vérité  surnaturelle,  elles  por- 
tent une  loi,  que  la  raison  et  la  véritable  science  portent 
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elles-mêmes.  Mais  que  faire  dans  le  cas  d'une  collision, 
lorsque  la  raison  en  déterminant  ses  limites  ne  s'accorde 
pas  avec  la  foi  et  l'autorité  ecclésiastique? 

Il  faut  nier  la  possibilité  de  l'hypothèse  ;  la  raison 
elle-même  s'harmonise  parfaitement  avec  la  foi  dans  la 
détermination  de  ses  limites  ;  mais  il  arrive  que  des 
hommes  aveuglés  par  l'erreur  dépassent  ces  limites 
objectives.  La  foi  au  contraire  basée  sur  l'autorité  infail- 
lible de  rEg]ise,  ne  pouvant  déclarer  surnaturelle  une 
vérité  qui  ne  l'est  pas,  ne  peut  jamais  se  tromper  sur  la 
compétence  légitime  de  la  raison. 

3.  Le  troisième  abus  consiste  à  autoriser  la  raison  à 
maintenir  comme  vraies  ses  conclusions,  même  lors- 
qu'elles contredisent  une  vérité  révélée,  attestée  comme 
telle  par  l'Église  infaillible  (1). 

Cette  erreur  condamnée  par  l'Église  comme  une  hé- 
résie, mérite  une  considération  particulière. 

Si  l'on  prétend  que  la  science  a  le  droit  de  maintenir 
comme  vraies  et  certaines  ses  conclusions  quoiqu'oppo- 
sées  à  une  doctrine  révélée,  on  est  forcé  d'admettre 
de  deux  choses  l'une  :  ou  bien,  il  faut  penser  avec 
Pomponace  qu'une  chose  scientifiquement  démontrée 
peut  être  fausse  en  théologie  ;  ou  bien  il  faut  avouer 
qu'une  doctrine  de  foi  opposée  à  un  résultat  scientifique 
est  fausse;  ce  qui  revient  à  nier  totalement  la  foi  etFin- 
faillibilité  de  TÉglise.  Frohschammer,  qui  de  nos  jours  a 
voulu  défendre  cette  erreur  (2),  est  arrivé  à  celte  der- 
nière conséquence.  Dans  ses  derniers  ouvrages  il  pro- 
fesse le  rationalisme  le  plus  absolu,  car  il  prétend  que 
îe  sens  des  vérités  révélées  dépend  des  progrès  de  la 


(t)  V.  le  Conc.  du  Vatican.  Décret.  île  fi'le,  c.  4. 

(•2)  Dans  sa  Lellre  à  rArclievêque  de  Munich  du  11  déc.  1862,  Pie  IX 
condamne  la  lliéorie  soutenue  par  Frohschammer  dans  son  fntrod.  à  la 
P/iiioi.;  el  La  Liberté  de  la  science. 
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science,  et  particulièrement  des  sciences  naturelles  (1)  ; 
assertion  que  l'Église  a  condamnée  comme  hérétique  (2). 

III,  Pour  prévenir  les  malentendus,  et  écarter  les  ob- 
jections, il  importe  de  déterminer  exactement  le  sens  de 
la  thèse  dogmatique  :  toute  proposition  de  la  science 
humaine  contraire  à  la  foi,  ou  à  une  vérité  catholique 
est  nécessairement  fausse  et  condamnable. 

Cette  thèse  repose  sur  la  vérité,  que  l'autorité  divine, 
et  par  elle  la  foi  ne  peut  se  tromper^  tandis  que  les  sens  et 
l'intelligence  de  l'homme,  et  par  conséquent  la  science 
humaine  peuvent  errer.  Nous  en  concluons  que  dans  le 
cas  d'une  contradiction,  l'erreur  appartient  à  la  science 
humaine. 

Mais  on  répond  que  ce  principe  applicable  aux  fidèles, 
ne  s'applique  pas  à  la  science. ha.  science  comme  telle  re- 
vendique l'indépendance  de  toute  autorité  ;  car  dépen- 
dante d'une  autorité,  elle  cesse  d'être  philosophie  pour 
devenir  théologie.  Par  conséquent,  si  le  savant  doit  se 
soumettre  à  la  foi,  il  le  fera  comme  chrétien.,  jamais 
(i.OT[im.e,  philosophe,  naturaliste  ou  historien. 

On  propose  la  même  objection  sous  une  autre  forme 
en  disant,  que  si  le,  philosophe  chrétien  doit  respecter  le 
dogme  et  les  décisions  de  lÉglise,  il  n'en  est  pas  ainsi 
de  la  philosophie.  Celle-ci  a  droit  à  une  indépendance 
complète  pour  jouir  de  la  liberté  nécessaire  à  la  di- 
gnité, à  la  vérité,  et  aux  progrès  de  la  science  humaine. 
Aussi  jamais  l'Église  ne  doit  empiéter  sur  cette  liberté 
en  condamnant  ou  en  censurant  des  théories  scienti- 
fiques. Les  sciences  peuvent  se  tromper,  mais  ce  n'est 
pas  à  TEglise  de  corriger  ces  erreurs,  c'est  aux  sciences 


{'I)  V.  ses  ouvrages  :  «  Le  Ghrislianhme  et  la  science  naturelle.  »  «  Le 
droit  des  propres  conviclions.  »  Cf.  Le  Catholique  de  Mayence,  1869. 

V.  Il,  p.  194. 
(2;  Vatic.  Const.  de  fide.  iv.  Can.  3.  Cf.  Syllab.,  prop.  5. 


502  TRAITÉ    DE    LA   FOI. 

elles-mêmes,  qui   les   corrigeront  d'autant  plus  efficace- 
ment qu'elles  jouiront  d'une  liberté  plus  illimitée  (1). 

L'objection  mêle  des  idéeis  vraies  à  des  erreurs  ;  il  est 
nécessaire  de  séparer  les  unes  des  autres. 

En  quel  sens  vrai  et  chrétien  la  philosophie  est-elle 
indépendante  ?  La  philosophie  est  indépendante  en  ce 
sens,  qu'elle  a  ses  sources  de  connaissances  propres  (la 
raison  et  l'expérience)^  qu'elle  procède  suivant  sa  mé- 
thode propre,  et  qu'elle  n'admet  que  des  doctrines  con- 
formes aux  principes  de  la  raison.  La  science  catholique 
secondée  par  rÉglise  a  toujours  professé  ces  principes. 
Jamais  la  philosophie  n'a  admis  comme  vérité  philoso^ 
phique  ce  que  la  raison  ne  peut  démontrer:  les  sciences 
naturelles  n'ont  jamais  admis  comme  résultats  scieitti- 
firjiies,  que  les  vérités  prouvées  par  leurs  principes  pro- 
pres. Les  arguments  théologiques  ne  peuvent  dans  les 
sciences  naturelles  remplacer  les  arguments  philosophi- 
ques et  physiques. 

L'Eglise  ne  condamne  pas  moins  21  que  la  science 
profane  la  confusion  de  la  science  naturelle  avec  la  foi. 
de  la  science  naturelle  avec  la  théologie  surnaturelle. 

Maison  dépasse  les  limites  de  la  vérité  lorqu'on  con- 
clut de  cette  indépendance  relative  à  l'indépendance  ab- 
solue de  la  sinence  naturelle  vis-à-vis  de  la  foi  :  lorsqu'on 
loi  donne  le  droit  de  déclarer  faux,  ce  que  lÉglise  dé- 
clafe  vrai  ou  réciproquement  ;  lorsqu'on  conteste  à  l'É- 
glise le  droit  et  le  devoir  de  défendre  la  vérité  divine, 
par  voie  d'autorité,  contre  les  attaques  d'une  science 
fausse. 

L'autoritédivinene  constitue  pas unepreuvephilosophi- 

(1)  On  peut  voir  la  réfutation  détaillée  de  ces  erreurs  dans  les  ou- 
vrages de  Kleutgen,  Haffner,  Becker,  [la  liberté  et  le  droit  de  la  philoso- 
phie moderut)  et  Clemens. 

(2j  Vaiic.  Comt.  de  Fide,  c.  4,  alin.  *.  Cf.  Litt.  Pii  IX  ad  Archiep. 
Monac.  Il  déc.  186?. 
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^que,  physique  ou  historique,  mais  elle  fournit  une  preuve' 
infaillible  et  par  conséquent  plus  forte  que  toute  preuve 
humaine  ;  la  foi  ne  donne  pas  une  science  philosophique, 
mais  elle  donne  une  certitude  absolue,  infaillible,  qui 
l'emporte  sur  toute  conviction  scientifique,  toujours  su- 
jette à  une  erreur  possible. 

Yoilà  des  principes  qu'aucun  savant  chrétien  ne  peut 
révoquer  en  doute  ;  or  ces  principes  objectifs  et  absolus, 
s'appliquent  aussi  à  la  philosophie  et  à  la  science  elle- 
même  (1).  Il  n'y  a  quune  différence  entre  le  savant  non- 
croyant  et  le  savant  croyant.  Pour  le  premier  l'opposi- 
tion à  la  vérité  révélée  peut  être  excusable,  et  l'est  en 
réalité  aussi  longtemps  que  son  infidélité  est  involon- 
taire ;  pour  le  dernier,cette  excuse  n'existe  pas. 

Si  le  philosophe  infidèle  peut  affirmer  sans  faute  une 
erreur  scientifique^  contraire  à  la  révélation,  il  ne  faut 
pas  en  inférer  que  la  révélation  interprétée  par  l'Église, 
ne  fournisse  pas  la  norme  suprême  et  infaillible  dp  la 
vérité,  et  que  toute  assertion  contraire  à  cette. règle  ne 
soit  pas  une  erreur  objective. 

Le  savant  infidèle  de  bonne  foi  se  trompe  sans  faute^ 
mais  il  se  trompe  :  sa  situation  est  fausse,  celle  dufldèle 
est  la  seule  vraie,  comme  il  résulte  des.principes  de  la 
foi,  et  des  principes  de  la  raison.  Car  Dieu  peut  donner 
une  révélation  ;  s'il  la  donne,  sa  parole  absolument  vraie 
constitue  la  loi  pour  toute  intelligence  créée;  tout. ce 

(i)  Nuiiquam  eniin,  dit  Pie  IX  dans  la  Lellre  citée,  non  solum  pbiloso- 
pho,  veiuni  etiain  pliilosopbise  licebit,  aul  aiiquid  conlrai'iiim  dicare:  iis, 
quse  diviiia  revelalio,  et  Ecciesia  docet,  aut  aiiquid  ex  eisdem  in  dubium 
vocare,  propterea  qiiod  non  inleiligit,  aul  juilicium  non  suscipere,  quod 
Ecclesiae  auciorilas  de  aliqua  pbilosopbiae  conclusione,  quœ  bucusque 
libéra  crat,  proferre  consUiuLl. 

S'il  est  (]U)stion  ici  d'une  contradiction  entre  la  ikil<^sophie  et  la  foi,  il 
faut  remarquer  que  le  Pape  piend  le  mot  philosofMe  dans  le  sens  de 
Frobscbanimer,  c'est-à-dire  pour  signilier  une  opinion  |ibilosopbique 
quelconque.  Car  la  vraie  philosophie  ne  peut  jamais  contredire  réelle- 
ment la  foi.  V.  K'eutgen.  Dern.  volum.,  p.  864  et  8G6. 
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qui  contredit  la  révélation  est  faux;  voilà  des  vérités  évi-, 
dentés  à  la  raison. 

L'existence  de  la  révélation  et  de  TEglise  repose  sur 
des  motifs  de  crédibilité,  qui  (même  abstraction  faite 
de  la  certitude  propre  de  la  foi)  l'emportent  devant  la 
raison  sur  les  objections  d'une  fausse  science.  Par  con- 
séquent non-seulement  la  foi  surnaturelle,  mais  aussi  la 
raison  naturelle  demandent  que  nous  admettions  sans 
réserve  la  doctrine  catholique,  et  que  nous  repoussions 
toute  assertion  contraire,  même  lorsque  nous  ne  savons 
prouver  complètement  sa  fausseté. 

L'affirmation  quil  faut  laisser  à  la  science  seule  la 
faculté  de  corriger  ses  erreurs,  et  que  de  fait  elle  corri- 
gera et  guérira  les  blessures  faites  à  la  vérité  ;  cette 
affirmation  contient  une  série  de  faussetés. 

Il  est  faux  et  hérétique  de  contester  le  droit  et  le 
devoir  de  l'Eglise, de  condamner  des  théories  philosophi- 
ques  ou  scientifiques,  contraires  à  la  foi. 

Il  est  faux  et  hérétique  d'accorder  au  fidèle  le  pouvoir 
d'admettre  une  erreur  contraire  à  la  foi,  jusqu'à  ce 
qu'il  en  ait  compris  la  réfutation  scientifique  (1). 

Il  est  faux  que  la  philosophie  ou  la  science  corrige 
ses  erreurs  sans  le  secours  de  la  révélation.  L'histoire 
du  genre  humain  ne  le  prouve  que  trop.  Que  voyons- 
nous  dans  les  annales  de  la  philosophie?  Chaque  erreur 
donne  naissance  ordinairement  à  des  erreurs  nouvelles; 
la  raison  séparée  de  la  foi  arrive  insensiblement  à  la 
négation  de  toutes  les  vérités  fondamentales  de  l'ordre 
naturel;  ballottée  entre  Tidéalisme  et  le  matérialisme, 
elle  désespère  bientôt  de  ses  forces,  et  tombe  dans  les 
abîmes  du  scepticisme.  Aussi  la  foi  nous  enseigne  la 
nécessité  morale  de  la  révélation  pour  donner  à  tous  les 

(l)  C'est  l'erreur  condamnée  de  Hennés,  qui  fait  du  doute  positif  le 
point  de  dépari  delà  foi. 
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hommes  une  connaissance  facile,  certaine  et  pure  des 
vérités  religieuses  et  morales. 

L'objection  renferme  néanmoins  deux  choses  incon- 
testables : 

1.  La.  réfuinlion  scie)itiftcjue  des  erreurs  de  la  science 
appartient  à  la  science.  L'Église  juge  (1)  suivant  les 
principes  de  la  révélation  de  la  vérité  ou  fausseté  de  ces 
erreurs  poitr  autant  qu'elles  sont  opposées  à  la  foi.  La 
science  doit  se  soumettre  à  ce  jugement,  parce  qu'elle 
ne  peut  admettre  une  erreur  condamnée  par  l'Eglise, 
ou  repousser  une  vérité  définie  par  l'Eglise. 

Mais  il  appartient  à  la  science  de  réfuter  scientifique- 
ment les  erreurs  de  la  science,  d'en  découvrir  la  source, 
et  de  démontrer  parles  principes  scientifiques  la  vérité, 
établie  par  l'autorité  divine  de  l'Eglise. 

2.  11  est  encore  vrai  que  la  science  lorsqu'elle  étudie 
avec  sincérité  et  sans  préjugé  arrive  peu-à-peu  à  la 
vérité,  et  réfute  ses  propres  erreurs,  contraires  à  la  foi. 
On  voit  très-souvent  qu'elle  détruit  elle-même  les  ob- 
jections qu'elle  souleva  jadis  contre  la  révélation  (2). 
Aussi  l'Église,  hors  des  cas,  où  l'intérêt  de  la  foi  de- 
mande une  intervention  immédiate,  laisse  à  la  science 
le  temps  et  la  liberté  de  corriger  ses  erreurs. 

Nous  prouverons  dans  le  paragraphe  suivant  que  la  foi 
et  l'Eglise  loin  d'empêcher  la  liberté  et  le  progrès  des 
sciences,  les  protègent  et  les  favorisent. 


(1)  Il  faut  appliquer  à  la  foi  et  à  l'Eglise  ce  que  S.  Tbomas  dit  de  la 
Théologie  :  non  ;nerlinet  ad  eam,  probare  principia  aliarum  scienliarum 
sed  soluin  judicare  de  eis.  S.  Theol.  i,  q.  1,  a.  6,  ad.  2. 

(2)  C'est  l'opinion  du  cardinal  Wisenian  dans  son  introduction  aux. 
Conférences  sw  les  rapports  de  la  science  avec  la  révélation.  Dans  ses  pre- 
mières origines  la  science  soulève  des  objections  contre  la  foi  au  grand 
plaisir  des  incrédules;  dans  ses  développements  ultérieurs  elle  écarte  les 
objections  dues  à  son  état  imparfait;  enQn  elle  finit  par  les  remplacer 
par  des  prouves  en  faveur  de  la  religion. 
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§  3.  —  La  foi  dans  ses  rapports  avec  la  liberté  et  les 
progrès  de  la  science. 

La  foi  et  l'autorité  de  l'Église  loin  de  nuire  à  la  liberté 
et  au  progrès  de  la  science,  les  protègent  et  les  favorisent 
efficacement. 

I.  Cette  thèse  consignée  dans  l'Écriture-Sainte,  pro- 
clamée par  l'Eglise  (1)  et  par  tous  les  Théologiens  et 
philosophes  chrétiens,  s'attaque  directement  au  Rationa- 
lisme incrédule,  déclarant  la  foi  incompatible  avec  la 
liberté,  et  les  progrès  de  la  science.  Malheureusement 
les  catholiques  n'ont  pas  su  échapper  complètement  à 
l'influence  de  celte  erreur.  De  là  des  concessions  faites  à 
l'erreur  et  des  théories  plus  ou  moins  contraires  à  la  foi, 
au  moyen  desquelles  on  pensait  la  réconcilier  avec  la 
liberté  de  la  science. 

En  face  de  ces  erreurs  il  importe  d'attirer  l'attention 
sur  ce  fait  évident  que  ce  préjugé  ne  trouve  pas  son 
origine  dans  la  science  comme  telle,  mais  dans  l'hérésie, 
et  dans  l'incrédulité  qui  en  est  la  fille  légitime. 

La  plus  ancienne  et  la  plus  répandue  des  hérésies,  le 
Gnosticisme  etle  Manichéisme  inscrivait  sur  son  drapeau, 
la  liberté  de  la  science,  promettait  à  ses  partisans  une 
science  parfaite,  indépendante  de  la  foi  catholique  (2), 
et  accusait  l'Eglise  de  tyranniser  les  intelligences.  Tous 
les  hérétiques  devaient  suivre  la  même  voie,  seulement 
suivant  leurs  principes  propres,  ils  fixaient  les  limites  de 
la  liberté  d'une  manière  plus  ou  moins  étendue. 

Les  anciennes  hérésies  conservaient  ordinairement  la 
foi  à  l'Écriture-Sainte,  à  la  tradition  et  même  à  l'autorité 


(1)  \atic.  Decr.  de  fide,  c.  4,  atiii,  4. 

(2)  Cf.  Hergenroelher,  Hist.  de  l'Eglise,  $^V3.  Non  decipiunt,  nisi  cum 
scienliain,  quain  non  exhibent,  pollicentur.  August.  De  divers,  qilœst., 
q.  68, n.  i. 
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infaillible  de  l'Église,  mais  elles  tâchaient  de  justifier 
leurs  opinions  particulières  par  une  fausse  interprétation 
des  sources  de  la  foi,  par  la  résistance  à  lautorité  légi- 
time. Le  Protestantisme  au  contraire  reieite  en  prmcipe 
la  tradition,  l'autorité  doctrinale  et  judiciaire  de  l'Église, 
il  déclare  l'Écriture- Sain  le  la  source  unique  de  toute 
vérité,,  et  son  interprétation  le  droit  de  tout  chrétien.  La 
liberté  de  l'interprétation  individuelle  des  saints  livres, 
voilà  d'après  le  Protestantisnjte  le  droit  inaliénable  de  la 
liberté  chrétienne,  et  la  condition  fondamentale  de  la 
vraie  foi. 

Ce  principe  protestant  devait  nécessairement  aboutir 
au  principe  naturaliste  et  rationaliste  de  la  liberté  illimitée 
de  la  raison  et  de  la  science. 

De  même  que  le  Protestantisme  suppose  que  l'Ecriture- 
Sainte  abandonnée  à  l'interprétation  subjective  de  l'indi- 
vidu est  la  seule  source  de  la  véri,té  révélée,  et  que  la 
Tradition  et  l'autorité  de  l'Eglise  n'ont  aucune  valeur, 
ainsi  le  Naturalisme  ouïe  Rationalisme  suppose  qu'à  côté 
de  la  raison  et  de  ses  facultés  naturelles,  il  n'y  a  pas 
d'autre  source  et  règle  de  la  vérité.  Il  suppose  que  l'ordre 
surnaturel  et  l'autorité  infaillible  de  l'Eglise  sont  des 
inventions  humaines  sans  aucune  base  objective  et  his- 
torique. Dans  cette  hypothèse  la  révélation,  l'Eglise  et  la 
foi  se  présentent  comme  des  liens  aveugles  de  la  liberté 
intellectuelle  et  de  la  science,  comme  des  obstacles  en- 
travant la  marche  du  progrès,  comme  des  ennemies  de 
la  raison,  de  la  vérité  et  de  la  science  (1).  Mais  l'hypo- 
thèse radicalement  fausse,  rend  tous  les  corollaires  qui 

(3)  Du  temps  de  la  Réforme,  ou  prêchait  au  peuple  profondément 
croyant,  que  l'Eglise  avait  faussé  l'EYangile  et  corrompu  les  Sacrements. 
Dans  les  temps  modernes  où  le  peuple  a  perdu  la  foi,  on  tâcbe  de  lui  faire 
accroire  que  l'Eglise  menace  la  raison,  la  science,  le  progrès,  les  inlérôts 
matériels.  On  comprend  la  perOdie  des  deux  calomnies,  surtoul  lorsqu'on 
les  cache  sous  le  masque  du  patriotisme,  en  déclarant  l'Eglise  l'ennemie 
de  la  patrie  ei  de  la  liberté  civile. 
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s'y  rattachent  également  faux.  Si  au  contraire  on  admet 
la  révélation  et  l'Eglise,  (dont  l'existence  divinement  cer- 
tifiée par  la  foi,  est  démontrée  aussi  par  les  motifs  de 
crédibilité)^  il  est  évident  à  la  raison  que  la  foi  et  lauto- 
rité  de  la  révélation  favorisent  au  suprême  degré  la 
liberté  légitime  de  la  science  naturelle. 

Avant  de  développer  cette  vérité  nous  faisons  remarquer 
que  nous  ne  discutons  point  ici  la  question  de  la  liberté 
extérieure  juridique  des  opivions  (1).  Nous  ne  discutons  pas 
non  plus  la  question  de  la  liberté  naturelle  de  la  volonté, 
qui  n'a  qu'un  rapport  indirect  avec  la  liberté  de  la  raison 
et  de  la  science. 

II.  La  science  en  ello-même  n'est  pas  un  acte  libre, 
elle  s'impose  nécessai;'ement  à  l'intellect,  qui  ne  peut 
pas  ne  pas  affirmer  ce,  dont  il  connaît  la  vérité  évidente. 
Elle  se  distingue  par  ce  caractère  de  la  foi  qui  implique 
une  affirmation  volontaire  et  libre.  Néanmoins  la  science 
dépend  de  deux  manières  de  la  volonté  libre  :  d'abord 
lapplication  ou  la  non-application  de  la  faculté  de  con- 
naître, la  bonne  ou  la  mauvaise  application  de  la  même 
faculté  relève  plus  ou  moins  de  la  liberté  ;  ensuite  dans 
l'absence  d'une  évidence  forçant  l'adhésion  de  l'intellect, 
la  volonté  peut  pousser  l'homme  à  affirmer  avec  certitude 
une  vérité  suffisamment  connue. 

La  liberté  de  la  raison  et  de  la  science,  dont  nous  par- 
lons ici,  ne  consiste  pas  dans  la  liberté  d'affirmer  ce 
qu"on  veut  affirmer,  comme  le  libre  arbitre  consiste  à 
pouvoir  choisir  ce  qu'on  veut.  En  d'autres  termes  :  la 
liberté  de  la  raison  et  de  la  science  ne  résulte  pas  de 
la  liberté  du  choix  entre  la  connaissance,  entre  la  science 


(1)  Les  queslions  du  droit  extiritur  el  de  la  vérilé  intérieure  sont  nc- 
cessairement  connexes.  11  est  bon  néanmoins  de  les  distinguer  iiour  pré- 
venir des  malentendus. 
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et  l'ignorance;   elle   résulte  encore   moins  du  pouvoir 
d'affirmer  le  faux  comme  vrai. 

La  véritable  liberté  de  la  raison  et  de  la  science 
suppose  l'absence  des  obstacles,  qui  empêchent  la  raisaii 
dans  la  recherche  de  la  vérité^  et  dans  l'affirmation  de 
la  vérité  connue. 

De  même  que  la  liberté  morale  consiste  à  vouloir  sans 
obstacle  le  bien,  et  que  la  liberté  juridique  consiste  à 
exercer  sans  obstacle  ses  droits,  ainsi  la  liberté  naturelle 
de  l'intelligence  consiste  à  déployer  sans  obstacle  ses 
forces  dans  la  recherche  et  la  connaissance  de  la  vérité. 

La  liberté  de  tout  être  consiste  à  ne  pas  être  empêché 
dans  sa  marche  vers  la  fin,  que  Dieu  lui  a  assignée.  Or 
de  même  que  le  bien  est  la  fin  de  la  volonté,  le  vrai  est 
la  fin  de  l'intellect. 

Nous  en  inférons  que  rien  n'est  préjudiciable  à  la 
liberté  de  la  raison  que  ce  qui  l'empêche  de  rechercher, 
et  de  connaître  la  vérité. 

Voici  donc  le  sens  de  la  question  :  le  devoir  de  croire 
la  vérité  révélée  et  proposée  infailliblement  par  l'Eglise 
est-il  incompatible  avec  la  liberté  de  la  raison  ?  La  foi 
elle-même,  l'adhésion  volontaire  à  la  vérité  révélée  est- 
elle  un  obstacle  à  la  liberté  de  la  raison?  ou  enfin  le  de- 
voir de  repousser  toute  proposition  contraire  à  la  foi, 
empèche-t-il  la  raison  dans  la  recherche  et  la  connais- 
sance de  la  vérité? 

En  supposant  la  vérité  de  la  révélation,  la  réponse  à 
ces  questions  ne  souffre  pas  de  doute.  De  même  que  le 
devoir  de  faire  le  bien,  et  d'éviter  le  mal  ne  supprime 
pas  la  liberté  morale,  le  devoir  d'affirmer  le  vrai,  et  de 
rejeter  le  faux  ne  peut  diminuer  la  liberté  intellectuelle. 
Il  sera  utile  néanmoins  d'entrer  en  quelques  détails 
pour  résoudre  plusfacilement  les  objections,  que  la  thèse 
a  rencontrées. 
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1.  La  révélation,  l'autorité  de  l'Église  et  la  foi  seraient 
fatales  à  la  liberté  de  la  raison,  si  elles  lui  interdisaieint 
la  recherche  des  vérités  naturelles,  ou  l'empêchaient  de 
quelque  manière  dans  ses  spéculations.  Or  tel  nest  pas 
le  cas,  car  le  contraire  est  vrai.  La  révélation  et  lEglise 
enseignent  que  toutes  les  vérités  naturelles  appartien- 
nent au  domaine  de  la  raison  humaine,  elles  enseignent 
son  aptitude  et  son  droit  à  les  connaître,  elles  Venco.u- 
ragent  à  se  procurer  une  science  parfaite  de  ces  vérités. 
Qui  ne  voit  pas  que  ces  principes,  loin  d'être  une  en- 
trave, constituent  une  autorisation  et  un  encouragement 
pour  la  raison  à  marcher  hardiment  dans  les  voies  de  la 
science  ? 

Mais  voici  une  objection.  L'Église  a  beau  recomman- 
der en  théorie  les  forces  de  la  raison  humaine,  de  fait 
par  ses  dogmes  et  sa  morale,  elle  entrave  et  étouffe  de 
différentes  manières  les  aspirations  de  la  pensée  scieji- 
tifique. 

Rappelons  la  doctrine  de  l'Église.  Elle  refuse  à  la  rai- 
son humaine  la  science  absolue  que  lui  attribue  le  pan- 
théisme ;  elle  lui  refuse  l'intuition  de  l'essence  divine.j^xxc 
lui  octroie  l'Ontologisme  ;  en  présence  des  erreurs  du 
rationalisme,  elle  déclare  la  raison  non-seulement  fail- 
lible, mais  aussi  obscurcie  par  le  péché  ;  enfin  elle  sous- 
trait à  la  philosophie  le  dorji^ine  du  surnaturel,  et  sur- 
tout les  mystères  surnaturels.  Or  en  agissant  ainsi  que 
fait  l'Eglise  ?  elle  ne  fait  que  déterminer  conformément 
à  la  vérité  et  à  la  nature  des  choses,  les  forces,  les 
limites  et  les  défauts  de  la  science  humaine,  d'une  ma- 
nière que  la  raison  elle-même  doit  approuver,  si  elle  ne 
veut  pas  tomber  dans  les  erreurs  indiquées.  Pour  ce  qui 
regarde  les  suites  du  péché  originel,  l'Église  enseigne 
que  la  puissance  physique  de  la  raison  est  intacte,  et 
qu'elle  peut  connaître   physiquement    même   après  le 
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péché  toute  vérité  naturelle.  Le  dogme  du  péché  ori- 
g'inel  ne  diminue  en  rien  les  forces  de  la  raison;  elle 
peut  essayer  ses  facultés  sans  rencontrer  un  obstacle 
dans  ce  dogme.  L'histoire  prouve  qu'abandonnée  à  elle 
seule  la  raison  tombe  dans  l'erreur,  même  touchant 
1" ordre  naturel  ;  mais  ce  fait,  constaté  par  l'expérience 
s'impose  à  tout  homme  sensé. 

Nous  concluons  que  la  doctrine  de  l'Église  sur  les 
forces  et  les  limites  de  la  raison  est  conforme  à  la  vérité, 
à  la  réalité  et  à  la  doctrine  delà  raison  elle-même.  Or 
une  des  conditions  essentielles  de  la  véritable  science 
demande  que  la  raison  connaisse  et  observe  les  limites 
de  ses  forces  et  de  son  domaine  propre. 

Mais  la  foi  en  ouvrant  par  l'autorité  une  voie  facile  à  la 
connaissance  de  la  vérité,  ne  diminue-t-elle  pas  le  besoin 
et  le  désir  de  la  science"?  Surtout  que  l'Église  on  prêchant 
le  mépris  des  choses  terrestres,  le  bonheur  des  pauvres 
d'esprit  etc.,  semble  recommander  rignorance(l). 

La  possession  certaine  de  la  vérité  suprême  délivre  le 
chrétien  de  ces  recherches  inquiètes,  dans  lesquelles  des 
esprits  fourvoyés  cherchent  une  compensation  pour  la 
foi  perdue.  Mais  la  foi,  loin  d'entraver  le  désir  d'arriver 
à  une  connaissance  parfaite  de  la  vérité,  le  provoque,  le 
fortifie  et  le  guide  suivant  les  principes  dignes  de 
l'homme.  La  foi  fera  servir  la  connaissance  naturelle  à 
la  fin  sùTna'tûrelîe  de  l'homme,  mais  cette  directiàtf 
côhstiti'iîè  un  grand  avantage  pour  la  science,  à  moihS' 
qùVn  ne  pïace  celle-ci  avec  les  matérialistes  exclusi- 
vement dans  l'étude  de  la  nature.  Les  résultats  les  x^lus 
brillants  des  sciences  naturelles  ne  favorisent  pas  les 
progrès  de  l'esprit  humain,  si  d'autre  part  les  sciences 

(1)  C'est  la  même  objection  faite  par  les  anciens  païens,  et  reproduite 
par  Rousseau.  Les  citholiques  en  clierctmnt  dans  le  cie!  leur  véritable 
patrie,  ne  peuvent  être  de  bons  citoyens,  ni  de  membres  utiles  à  la 
société. 
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philosophiques  délaissées  manquent  dinfluence  et  de 
prestige.  Les  sciences  mêmes  naturelles  demandent 
pour  fleurir  le  soutien  des  principes  supérieurs,  elles 
tombent  bien  vite  sous  la  pression  de  lutilitarisme  maté- 
rialiste. 

Les  vertus  chrétiennes,  qui  le  contestera? fournissent 
aux  études  scientifiques  des  motifs  infiniment  plus 
puissants  que  l'ambition,  ou  l'intérêt  matériel. 

^2.  La  foi,  par  les  devoirs  qu'elle  impose,  pourrait 
nuire  à  la  science,  si  elle  limitait  indirectement  le  do- 
maine propre  des  recherches  scientifiques,  ou  si  elle  por- 
tait atteinte  à  la  perfection  naturelle  de  la  connaissance 
scientifique.  Or,  aucune  de  ces  hypothèses  ne  se  vé- 
rifie. 

A.  Le  domaine  propre  des  sciences  naturelles  n'est 
nullement  entamé  par  la  révélation  et  la  foi.  Les  vérités 
religieuses  et  morales  révélées  par  Dieu  et  confiées  à 
FEglise,  laissent  intact  le  domaine  immense  des  sciences 
naturelles.  Les  vérités  accessibles  à  la  raison,  pour  être 
Fobjet  immédiat  ou  médiat  de  la  révélation  et  de  l'auto- 
rité doctrinale  de  l'Eglise,  ne  cessent  pas  d'appartenir 
au  domaine  des  sciences  naturelles. 

Enfin,  la  révélation  des  vérités  surnaturelles  ne  peut 
limiter  la  sphère  delà  connaissance  naturelle.  Lorsque  la 
révélation  et  l'Église  interdisent  à  la  raison  naturelle  de 
soumettre  à  ses  principes  les  vérités  surnaturelles,  elles 
U€  limitent  pas  la  sphère  de  l'activité  légitime  des 
sciences,  mais  elles  repoussent  les  usurpations  d'un  faux 
gnosticisme  aussi  funestes  à  la  foi,  qu'à  la  véritable 
science. 

B.  La  foi  avec  ses  devoirs  ne  porte  aucune  atteinte  à 
la  perfection  spécifique  de  la  connaissance  scientifique, 
elle  en  respecte  complètement  l'indépendance  et  la  li- 
berté. L'Église  repousse  énergiquement  toute  confusion 
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de  la  foi  et  de  la  théologie  avec  la  raison  et  la  philoso- 
phie. Lorsqu'elle  enseigne  une  vérité,  elle  ne  demande 
pas  à  ses  fidèles  une  science  basée  sur  l'évidence,  mais 
la  foi  appuyée  sur  l'autorité  divine.  Elle  laisse  aux  scien- 
ces profanes  le  soin  de  donner  des  connaissances  natu- 
relles, elle  demande  même  que  chaque  science  procède 
suivant  ses  propres  principes,  et  n'admette  comme  scien- 
tifiquement prouvé  que  ce  qui  résulte  de  ces  principes. 

Lorsque  l'Église  désire  que  la  philosophie  démontre 
aussi  les  vérités  révélées  accessibles  à  la  raison,  et  ré- 
fute les  erreurs  contraires  (1),  elle  ne  désire  pas  que  la 
philosophie  emprunte  ses  arguments  à  la  théologie,  à  la 
révélation,  mais  elle  demande  des  arguments  appuyés 
sur  les  principes  de  la  raison,  pour  que  la  philosophie 
défende  la  foi  contre  les  attaques  d'une  fausse  science. 
Car  cette  défense  n'a  de  valeur  que  dans  l'hypothèse 
d'une  philosophie  indépendante  (2).  Nous  avons  vu  et 
démontré  que  la  foi  surnaturelle  et  la  science  naturelle 
de  la  même  vérité  peuvent  coexister  dans  le  même  sujet. 

3.  L'Église  a  le  droit  de  condamner  toute  proposition 
contraire  à  la  foi,  et  d'exiger  des  fidèles  qu'ils  la  con- 
damnent comme  fausse.  Ce  droit  ne  blesse  en  rien  l'in- 
dépendance et  la  liberté  de  la  science. 

Cette  thèse  a  rencontré  dans  les  temps  modernes  une 
foule  d'adversaires  et  d'objections.  Au  fond  néanmoins 
la  question  se  présente  d'une  façon  fort  simple  :  l'homme 

[1]  Lateran.  V,  BaWa.  Apost.  Regiminis  Leoxns  X.  Lettres  de  Pie  IX  du 
11  déc.  1862,  et  du  21  déc. 1863. 

(2)  De  ce  que  la  philofopbie  doit  servir  la  foi  et  la  théologie,  au  lieu 
de  conclure  à  une  inlépendance  relative,  on  a  conclu  à  tort  à  son  indé- 
pendance absolue.  La  raison  doit  reconnaître  la  révélation  divine  comme 
le  critère  suprême  de  ses  connaissances  naturelles.  Ce  devoir  ne  l'em- 
pêche d'aucune  manière  de  se  servir  de  ses  vérités  évidentes,  pour  faire 
l'apologie  de  la  foi,  et  expliquer  autant  que  possible  le  sens  des  mystères 
révélés.  Déduire  de  l'indépendance  légitime  de  la  raison  sa  dépendance 
absolue, c'est  commettre  le  sophisme  de  ceux  qui  déduisent  l'impuissance 
absolue  de  la  raison  dans  l'ordre  naturel  de  la  nécessité  morale  de  la  ré- 
vélation. 

Revue  des  Sciences  ecclés.  4e  série,  t.  vu.  —  juin  1878.    33-34 
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peut-il  croire  et  rester  raisonnable  ?  doit-il  renoncer  à  La 
foi  pour  être  raisonnable,  ou  renoncer  à  la  raison  et  à  la 
science  pour  conserver  la  foi? 

QiUicGnque  a  la  foi,  croit  que  toutes  les  vérités  qu'il 
admet,  jouissent  d'une  vérité  absolue  et  divine.  Il  renonce 
donc  à  la  foi  du  moment  qu'il  admet  comme  vrai,  ou 
seulement  comme  pouvant  être  vrai,  ce  qui  contredit 
une  vérité  de  foi  (t).  Admettre  qu'on  peut  croire,  et  af- 
firmer scientifiquement  une  assertion  contraire  à  la  foi, 
c'est  faire  inj-ure  à  b  foi  et  à  la  raison.  Ici  se  vérifie 
comme  ailleurs  le  mot  :  personne  ne  peut  servir  deux 
maîtres.  Avoir  la  foi  signifie,  admettre  comme  vrai,  à 
cause  de  l'autorité  indivisible  de  Dieu,  tout  ce  que  la  foi 
enseigne,  et  repousser  comme  faux  tout  ce  qui  la  con- 
tredit. Si  j'affirme  comme  vrai  ce  qui  répugne  à  la  foi, 
ou  même  si  je  pense  que  cela  peut  être  vrai  Je  n'affirme 
plus  la  vérité  de  tout  ce  que  la  foi  enseigne,  ou  au  moins 
je  doute  de  la  vérité;,  c'est-à-dire,  je  ne  crois  plus  ;  car 
la  foi  reposant  sur  l'autorité  divine  implique  une  certi- 
tude suprême.  Si  la  science  exige  d'affirmer  ce  qui  con- 
tredit la  foi,  elle  fait  de  l'incrédulité  la  condition  essen- 
tielle de  son  existence  et  de  sa  liberté.  Telle  est  ropinion 
des  incrédules  modernes^  que  nous  repoussons  comme 
contraire  à  la  raison  et  à  la  véritable  science. 

Car  tout  ce  que  la  foi  nous  prescrit  d'affirmer  sur  ses 
rapports  avec  la  raison  et  la  science,  résulte  en  même 
temps  des  principes  de  la  raison.  En  effet,  la  raison 
prouve  que  toute  science  humaine  peut  se  tromper, 
qu'elle  se  trompe  nécessairement  lorsqu'elle  contredit 
la  vérité  infaillible  de  la  révélation,  dont  elle  admet  la 
divinité  et  par  la  foi,  et  à  la  suite  des  motifs  évidents  de 

(1)  In  concrelo  la  foi  et  la  grâce  peuvent  porsév^Tr-r  si  dans  ces  circons- 
tances il  y  a  error  invincilnlis.  Mais  il  faut  affirmer  que  loirt  doiile  volon- 
taire touchant  une  vérité  de  foi  constitue  un  grave  péché,  qui  détruit 'la 
foi  et  la  grâce.  .....y.,«.  :.  ^n  ...fr.^ 
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crédibilité  (1).  Par  conséquent  la  raison  humaine  nous 
oblige  de  rejeter  telle  erreur,  comme  scientifiquement 
fausse.  iSous  suivons  ainsi  un  principe  évident  applicable 
à  toutes  les  sciences,  savoir  :  le  certain  doit  être  préféré 
au  moins  certain,  et  par  suite  la  certitude  absolue  à  une 
certitude  relative  ;  ou  ce  qui  revient  au  même  :  des  vé- 
rités certaines  restent  debout  devant  des  difficultés  mo- 
mentanément insolubles. Nous  rencontrons  ici  l'objection 
suivante  :  la  science  doit  renoncer  à  des  conclusions 
contraires  à  des  vérités  certaines  et  inattaquables,  mais 
à  condition  que  ces  vérités  soient  scientifiquement  dé- 
montrées. Or,  on  ne  peut  exiger  de  la  science  qu'elle 
considère  les  vérités  de  foi  comme  plus  certaines,  que 
les  résultats  des  recherches  scientifiques;  au  moins,  on 
ne  peut  l'exiger  (5?'?m  infidèle.  Or,  comme  la  science  ap- 
partient aux  croyants  et  aux  infidèles,  on  lui  applique- 
rait à  tort  le  principe  de  la  supériorité  de  la  certitude  de 
la  foi,  qui  n'a  de  valeur  que  pour  les  croyants. 

W  est  vrai  que  ce  principe  ne  s'applique  pas  en  fait  à 
l'infidèle.  Mais  pourquoi?  peut-être  parce  qu'il  manque 
de  valeur  scientifique  et  universelle?  Nullement.  Mais 
parce  quo  l'infidèle  ne  l'admet  pas  par  défaut  de  foi  et  de 
raison,  et  qu'il  est  impossible  de  disputer  sans  avoir  un 
principe  admis  de  part  et  d'autre  (2). 

Mais  ne  serait-il  pas  absurde  de  demander  au  croyant 
de  se  dépouiller  de  son  critère  infaillible  qu'il  possède  à 
cause  de  l'ignorance  dei'infidèle?  Il  suffit  de  tolérer  l'er- 
reur de  l'intidèlG,  et  de  se  placer  à  son  faux  point  de 
vue  pour  le  guérir  do  son  erreur,  mais  qui  oserait  pré- 
tendre que,  par  amour  de  l'infidèle,  le  fidèle  doive  re- 
noncer à  sa  foi  et  devenir  infidèle  lui-même  ? 

(Ij  Nous  ne  dirons  [as  que  l:i  cerlilude  de  la  foi  n'ait  aucune  valeur 
aux  yeux  delà  science  humaine;  mais  nous  voulons  meltre  en  lumière 
ici  que  l'obéissance  de  la  foi  se  jusiiiie  aussi  devant  la  raison  par  l'évi- 
dence des  motifs  de  crédibilité, 

("2)  V.  S.  Tbomas,  S.  Theol.  i,  q.  1,  a.  8. 
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Le  naturalisme,  qui  nie  la  possibilité  et  l'existence 
dune  révélation  surnaturelle,  loin  d'être  la  science,  n'est 
qu'une  aberration  de  la  science.  La  véritable  science, 
quoique  confinée  dans  les  limites  de  la  vérité  naturelle, 
n'est  pas  infectée  du  naturalisme,  c'est-à-dire  elle  ne  nie 
pas  la  possibilité  et  l'existence  de  la  révélation  surnatu- 
relle; au  contraire,  elle  les  démontre  par  des  preuves 
rationnelles.  Elle  n'exclut  pas  la  foi,  mais  elle  y  conduit  et 
reconnaît  comme  fondé  en  raison  ce  principe  posé  aussi 
par  la  foi,  qu'une  affirmation  contraire  à  la  révélation  di- 
vine ne  peut  être  scientifiquement  ni  vraie  ni  démontrée. 

Nous  en  concluons  que  l'exigence  de  la  foi  de  repous- 
ser tout  ce  qui  la  contredit  est  en  même  temps  une  exi- 
gence de  la  science  elle-même,  et  ne  peut  blesser  sa  li- 
berté. Comment  d'ailleurs  le  devoir  de  repousser  comme 
faux  ce  qui,  suivant  la  foi  et  la  raison,  est  indubitable- 
ment faux,  comment  ce  devoir  pourrait-il  blesser  la  li- 
berté de  la  science  ?  Est-ce  par  basard  la  liberté  de  l'er- 
reur (1)  ou  plutôt  la  liberté  de  la  vérité  ?  Et  l'erreur 
n'est-elle  pas  l'ennemie  mortelle  de  la  liberté? 

Mais,  dit-on,  par  l'erreur  on  arrive  à  la  vérité,  par 
conséquent,  ce  qui  limite  la  liberté  de  l'erreur  limite  la 
liberté  de  la  vérité. 

Le  mot  errando  discimus  n'est  vrai  que  sous  un  seul 
rapport. 

L'erreur  ne  peut  contribuer  à  la  recherche  et  à  la  con- 
naissance du  vrai  que  lorsqu'elle  est  reconnue  et  aban- 
donnée 2).  L'erreur  prise  pour  la  vérité,  loin  de  favori- 
ser la  connaissance  de  la  vérité,  en  constitue  l'obstacle 
insurmontable  et  la  plus  grande  ennemie  (3).  L'erreur, 

(1)  On  peut  appliquer  ici  la  parole  de  S.  Augusiin  :  Qnse  est  pejor  mors 
animœ  quain  liliertas  erroris  ?  ep.  105  (a!.  160)  ad  Doiiatist.  C.  1. 

(2)  Ainsi  les  péchés  rtuds  et  expiés  peuvent  être  l'occasion  de  grandes 
vertus. 

(3)  Comme  le  péché  engei  dre  le  péché,  l'erreur  n'engendre  que  l'erreur. 
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comme  erreur,  ne  produit  aucun  avantage,  mais  de 
grands  dommages.  A  l'occasion  de  Terreur  on  peut  trou- 
ver des  vérités  et  exercer  ses  forces  intellectuelles, 
mais  ces  avantages  ne  découlent  pas  de  l'erreur,  qui  fi- 
nit par  détruire  peu  à  peu  l'intellect  lui-même.  Le  maître 
ne  corrige  pas  immédiatement  les  erreurs  de  ses  dis- 
ciples pour  leur  donner  l'occasion  de  les  trouver  par 
leur  propre  réflexion.  Mais  il  ne  peut  les  laisser  définiti- 
vement dans  l'erreur  et  leur  faire  prendre  les  faux  résul- 
tats pour  la  vérité.  Au  contraire,  il  leur  déclare  que  leurs 
résultats  sont  faux,  et  qu'ils  n'ont  qu'à  reprendre  le  tra- 
vail pour  s'en  convaincre.  En  agissant  ainsi,  le  maître 
ne  blesse  pas  la  liberté  de  l'élève,  au  contraire,  il  le  dé- 
livre de  l'erreur  et  le  met  sur  la  voie  de  la  vérité.  De  la 
même  manière  le  Maître  divin  nous  délivre  de  nos 
erreurs  et  nous  met  à  même  d'arriver,  par  de  nouvelles 
études,  à  connaître  la  vérité,  dont  son  autorité  nous  a 
donné  une  certitude  infaillible. 

La  liberté  de  la  recherche  scientifique  ne  consiste  pa& 
à  douter  de  toute  vérité  certaine  ou  à  la  repousser.  La 
recherche  et  le  doute  ne  sont  légitimes  qu'autant  que  la 
vérité  n'est  pas  trouvée.  Une  vérité  démontrée  exclut 
le  doute  et  la  négation,  parce  qu'elle  impose  le  devoir  et 
la  nécessité  de  l'admettre.  L'examen  des  preuves  ne 
peut  avoir  pour  but  d'établir  la  vérité,  mais  de  nous 
rendre  compte  de  sa  certitude.  C'est  le  procédé  de  la 
science  sur  son  terrain,  et  sans  lui  tout  progrès  des 
sciences  devient  impossible.  Il  y  a  une  foule  de  vérités 
irrévocablement  établies  par  la  science,  dont  le  doute  est 
contraire  à  la  raison  et  à  la  morale  (1).  On  n'examine 
plus  les  preuves  de  ces  vérités  que  pour  comprendre 
leur  certitude  établie  depuis  longtemps.  De  cette  façon, 

{\)  Douter  d'une  vérité  démontrée  est  contraire  à  la  raison  et  à  la 
morale,  car  le  premier  devoir  de  l'homme  est  de  reconnaître  la  vérité.  La 
foi  et  la  raison  nous  interdisent  de  résister  à  la  vérité  connue. 
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la  vérité  prouvée  et  certaine  limite  le  terrain  des  re- 
eberclïes.  Mais  au  lieu  d'empêcher  le  progrès  scientifique, 
ce  principe  le  réalise.  De  même  la  connaissance  de  la  vé- 
rité qui  s'impose  à  l'intellect  ne  nuit  pas  à  la  liberté 
de  L1  science,  mais  la  favorise.  Plus  la  spiière  s'élargit 
des  vérités  connues,  pins  celle  du  doute  et  de  l'ignorance 
ses  rétrécit,  et  plus  aussi  la  liberté  de  l'esprit  gagne  en 
e^^têiision  et  en  intensité.  Plus  je  connais  des  vérités  cer- 
t-aines,plus  j'acquiers  des  movens  pour  perfectionner  mes 
connaissances  acquises.  Les  vérités  déjà  démontrées  me 
semant  de  norme  infaillil)le  pour  contrôler  les  résultats 
dtô  mes  n(Duvel)lies  .recherches. 

•  Si  ces  principes  s'appliquent  aux  vérités  connues  avec 
une  certitude  naturelle  par  la  science  humaine,  ils  s'ap- 
pliquent à  plus  fo^rte  raison  aux  vérités,  domtla  foi  nous 
donne  une  certitude  surnaturelle.  Ils  s'appliquent  même 
à  la  certitude  naturelle  et  spontanée  des  vérités  reli- 
gieuses et  morales  de  F  ordre  naturel,  prouvées  par  le  hou 
seiïs,  la  conscience  et  la  persuasion  du  genre  humain  (i). 
Telles  sont  l'ejxistenee  de  Dieu,  la  liberté  humaine,  l'ob^ 
jectivité  de  nos  connaissances,  qui  constituent,  même  au 
point  de  vue  naturel,  une  norme  pour  contrôler  la  vérité 
de  toute  spéculation  philosophique  ou  scientifique.  Une 
conclusion  philosophique  ou  scientifique  prétendant 
prouver  que  l'homaiic  n'est  pas  libre  est  nécessairement 
fausse,  parce  que  la  certitude  de  la  liberté  l'emporte  sur 
toute  démonstration  semblable. 

La  raison  et  la  morale  abligenttout  homme  à  repous- 
ser une  pareille  démonstration,  même  s'il  ne  peut  com- 
prendre les  illusions,  les  sophismes  et  les  fausses  h}^- 

(i)  Comme  ces  véi'iK'S  fondamentales  s'imposent  par  leur  évidence  à 
toute  raison  indépendamment  de  tome  preuve  scientifique,  l'EcrKure- 
Saintc,  les  l'ères  el  1-^s  Tii'-.'ologiens  déclarent  les  attiées  et  les  idolâtres 
in  'xcusables,  et  condamnent  tout  doute  positif  dans  celte  matièiv;  comme 
déraisonnable  et  immoral.  V.  Kleulgcn,  La  Philosophie  scoladique,  p.  360. 
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thèses  qui  l'étayent.  De  cette  façon,  la  liberté  de  la  raison 
n'est  pas  asservie,  mais  délivrée  des  chaiiies  de  l'erj-eur  ; 
et  cela  est  d'autant  plus  vrai  que  toute  assertion  con- 
traire à  la  foi  et  à  la  vérité  naturelle  peut  toujours  être 
réfutée.  Or,  le  bon  sens  et  la  foi  surnaturelle  fournissent 
la  plus  puissante  impulsion  pour  entreprendre  cette  ré- 
futation scientifique  (ly. 

ni.  — Les  considérations  qui  précèdent,  en  prouvant 
que  la,  foi  et  l'Eglise  n'empêchent  en  rien  la  raison  dans 
ses  recherches  scientifiques,  prouvent  en  même  temps 
qu'elles  lui  fournissent  ud  secours  puissant  et  efficace. 
Mais  nous  préférons  consacrer  un  paragraphe  spécial  à 
ce  point  important. 

^4.  —  Influence  salutaire  de  la  révélation  et  de  l'Eglise 
sur  la  Science. 

Le  Concile  du  Vatican  décrit  cette  influence  par  ces 
jwirolês-:  «  Et  non-seulement  la  foi  et  la  raison  ne  peu- 
«  vent  jamais  être  en  désaccord,  mais  elles  se  prêtent 
«  un  mutuel  secours  ;  la  droite  raison  démontre  les , 
«  fondements  de  la  foi,  et  éclairée  par  sa  lumière  déve- 
«  loppci  la  science  des  choses  divines  ;  la  foi  délivre  et 
«  prémuniila  raisouides  erreurs  et  reniichit  de  diver- 
«.ses  connaissances  (2).  » 

Avant  de  développer, ces  proposit;ioBS,  il  ioaporle  de 
remarquer  que  la  doub'e  influence,  (la  positive  et  la  né- 
gative) de  la  foi  sur  la  science  se  prête  un  appui  mu- 
tuel. Plus  la  raison  se  garde  de  l'erreur,  plus  elle  trou- 

(1)  Sous  cp  rapport  les  objections  de  !a  fausse  scienee  contre  les  vérités 
naliirelles  et  sumalurelles  ont  l'avantage  de  provoquer  des  rechercLes 
el  des  invesligiUions..  Cependant  cet  avantage  n'appartient  pas  à  l'erreur, 
naafs  plutôt  à  la  foi  et  à  la  raison.  Si  ces  deu\  puissances  ne  réagissaient 
pas,  l'erreur  produirait  la  décadenee  inlelltcluelie,  et  d'autant  plus  vite 
qu'elle  rencontre  moins  de  résistaiUce. 

(2)  V.  Vatican.  Decr.  de  Fid>-,c.  iv.  cf.  Ljtt.  Kïicyc.  Pli  l.X,  9  Nov.  1S4G. 
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ve  de  vérités  nouvelles,  et  réciproquement  plus  elle 
avance  dans  le  chemin  delà  vérité,  plus  elle  s'écarte  des 
routes  de  l'erreur.  L'erreur  met  toujours  obstacle  à  la 
connaissance  de  la  vérité,  et  devient  la  source  de  nou- 
velles erreurs  ;  au  contraire  toute  vérité  sert  de  flambeau 
à  la  raison  pour  découvrir  de  nouvelles  vérités.  En  con- 
séquence moins  nous  connaissons  de  vérités^  plus  nous 
sommes  exposés  à  nous  tromper  :  au  contraire  plus  notre 
connaissance  augmente,  plus  nous  sommes  à  l'abri  des 
fausses  opinions  et  des  sophismes. 

Nous  ajoutons  une  seconde  observation  préliminaire. 
Le  christianisme  exerce  une  double  influence  salutaire 
sur  la  connaissance  naturelle,  l'une  par  sa  vérité^  et 
l'autre  par  sa  grâce.  La  grâce  produit  un  effet  immédiat 
et  médiat.  Elle  agit  immédiatement  sur  l'intellect, 
qu'elle  fortifie^  soutient,  illumine  par  sa  lumière  ;  elle 
agit  médiatement  par  la  volonté  en  écartant  les  vices  et 
les  passions,  en  produisant  des  vertus  favorables  à  la 
connaissance  de  la  vérité  (1).  Nous  ne  parlons  pas  ici  de 
cette  action  bienfaisante  du  christianisme  sur  le  dévelop- 
pement delà  science  naturelle.  Car  plusieurs  des  savants 
qui  veulent  émanciper  complètement  la  science  du  joug 
de  la  révélation,  admettent  l'influence  morale  du  chris- 
tianisme sur  les  progrès  de  la  science.  Ici  nous  voulons 
considérer  l'influence  salutaire  de  la  révélation  et  de 
l'Eglise  définie  par  le  Concile  du  Vatican  :  la  foi  délivre 

(1)  C'est  un  fait  inconteslable  et  incontesté  que  la  volonté  et  les  mœurs 
exercent  une  action  prépondérante  sur  la  connaissance  théorique  et  pra- 
tique de  la  vérité,  tant  pour  l'individu  que  pour  les  sociétés.  Combien 
de  fois  une  confession  sincère  en  guérissant  les  blessures  du  cœur  a-l-elle 
dissipé  les  doutes  et  les  objections  de  l'esprit.  La  parole  de  l'Evangile  : 
Dilexerunt  homines  magis  tenebras  quam  lucem  ;  erant  enim  eorum  mala 
opéra...  (Joann.  m,  -19)  a  une  application  universelle.  C'est  la  sympathie 
ou  l'antipathie  du  cœur  qui  guide  l'intelligence,  lui  dicte  ses  jugements, 
l'attache  à  la  vériié  ou  en  détourne  ses  regards.  Sous  ce  rapport  encore 
l'influence  sanctiflcairice  du  christianisme  prête  un  puissant  secours  au 
progrès  des  sciences  naturelles. 
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la  raison  des  erreurs,  et  l'enrichit  de  diverses  connais- 
sances. 

I.  La  première  partie  de  la  thèse  a  été  expliquée  et 
prouvée  dans  le  paragraphe  précédent.  Toute  erreur  qui 
contredit  la  foi,  contredit  en  même  temps  la  raison  et  la 
science.  Ainsi  la  révélation  et  l'Eglise  ont  délivré  la  rai- 
son des  erreurs  du  paganisme,  qu'elle  reproduit  chaque 
fois  qu'elle  refuse  le  secours  de  la  lumière  divine.  L'his- 
toire de  la  philosophie  ancienne  et  moderne  fournit  une 
preuve  irrécusable  de  la  vérité  de  cette  affirmation.  La 
Dogmatique  spéciale  doit  défendre  tout  dogme  qui  tou- 
che à  une  vérité  naturelle  contre  les  objections  non-seu- 
lement de  l'hérésie,  mais  aussi  d'une  fausse  philosophie. 

L'influence  salutaire  de  la  révélation  se  manifeste  di- 
rectement dans  le  domaine  de  la  philosophie.  L'Eglise  a 
préservé  la  raison  chrétienne,  et  la  préserve  encore  des 
erreurs,,  qui  vicient  la  métaphysique  et  la  morale  des 
anciens.  Mais  si  l'on  considère  que  toutes  les  sciences 
bon  gré  mal  gré  subissent  l'influence  de  la  philosophie, on 
avouera,  que  l'action  préservatrice  de  la  révélation  em- 
brasse toutes  les  branches  du  savoir  humain. 

IL  Mais  quelle  est  l'influence  positive  de  la  révélation 
sur  la  science  ?  de  quelles  connaissances  enrichit-elle 
la  raison  ? 

La  vérité  révélée  ne  se  présente  pas  comme  telle  de- 
vant les  sciences  en  réclamant  l'adhésion  au  nom  de 
Dieu.  Car  les  sciences  naturelles  ne  peuvent  affirmer 
cette  vérité,  qu'en  vertu  d'une  démonstration  basée  sur 
leurs  propres  principes  (1).  Mais  il  n'est  pas  moins  vrai 

(1)  La  philosophie  ne  peut  enregistrer  comme  vérités  philosophiques 
l'existence  de  Dieu,  la  crt^ation,  la  liberté  humaine  etc.  qu'après  avoir 
démontré  ces  vérités  par  des  principes  rationnels.  La  science  naturelle 
n'admet  comme  vérités  physiques  que  les  résultats  de  l'expérience  et  de 
l'induction.  L'histoire  demande  des  démonstrations  historiques  des  f;iils, 
qu'elle  peut  emprunter  aussi  à  l'Ecriture  sainte  et  à  la  Tradition,  consi- 
dérées simplement  comme  des  sources  dignes  de  foi. 
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que  les  connaTssnnces  empruntées  par  la  raison  à  la  foi 
favorisent  puissamment  son  activité  scientifique,  et  cette 
affirmation  se  rapporte  non-seulement  aux  vérités  accès- 
sibles  à  la  raison,  mais  aussi  aux  mystères  surnaturels. 

A.  La  révélation  des  vérités  naturelles  était  mora- 
lement nécessaire  à  cause  des  eiTeurs  monstrueuses  de 
la  raison  sur  le  terrain  religieux  et  moral.  La  révélation 
ue  fournit  pas  la  connaissance  et  la  démonstration  scien- 
Hfigues  de  ces  vérités,  mais  qui  dira  qu'elle  ne  les  faci- 
lite pas?  Lorsque  le  maître  renseigne  ses  élèves  par  voie 
d'autorité  sur  les  vérités  et  les  démonstrations  dune 
science,  il  leur  fournit  le  moyen  le  plus  facile  et  le  plus 
sur  d'en  acquérir  la  con\-iction  scientifique.  Âussd  la 
philosophie  chrétienne  a  donné  des  'd<imonstrâtions  de 
Dieu,  de  Fâme,  de  la  loi  naturelle,  qu'on  cherche  en  vain 
chez  les  philosophes  de  l'antiquité.  En  conséquence  le 
pihilosophe  chrétien  ne  croit  pas  seulement  ces  vérités 
fondamentaies.,  il  les  connaît  avec  beaucoup  plus  de 
clarté  et  de  sûreté  que  les  philosophes  païens.  Ce  qui 
plus  est  :  plusieurs  vérités  évidentes  à  la  raison  (la  créa- 
tion, les  vérités  fondamentales  du  droit  îiaturel)  incon- 
'iittesGu  à  peine  conmaes  dans  l'antiquité  appartiennent 
maintenant  comme  un  patrimoine  commun  à  la  philoso- 
phie chrétienne.  On  voit  donc  combien  de  connaissances 
dive^^es  la  raison  doit  à  la  révélation. 

La  foi  nous  donne  une  certitude  complète  de  beaucoup 
de  vérités  naturelles,  que  la  raison  ne  peut  connaître 
qu'avec  plus  ou  moins  de  probabilité.  Or  ces  vérités 
ouvrent  de  nouveaux  horizons  à  la  raison,  et  deviennent 
la  source  des  plus  brillantes  conquêtes  scientifiques  (1). 


(1)  Ainsi  la  propagation  de  re.-pèce  Ijuinaiiie  d'un  seul  père  est  par  elk- 
môuie  une  vérité  naturelle,  doiil  la  science  luiiiiaine  nous  fuurtiit  tout  au 
plus  une  très-grande  probabilité.  M,tis  l'unité  de  l'espèce,  certaine  par  >a 
foi  devient  à  son  tour  une  lumière  pour  l-^s sciences  eibnograpbiques,  lin- 
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Les  brauclies  du  savoir  humain,  dont  la  révélatioa  ne 
s'occupe  ni  directement,  ni  indirectement  subisseM 
l'ajction  bienCaisante  des  grandes  vérités  chrétiennes.  La 
révt'dation  ne  nous  renseigne  pas  sur  l«s  principes  de 
l'astronomie,, de  la  physiqiie  etc.  Néanmoins  la, philoso- 
phie chrétienne  délivrée  d^s  erreurs  du  paganisme,  ifi 
doctrine  catholique  sur  Dieu  et  ses  rapports  avec  le 
monde  n'ont  pas  peu  contribué  à  bannir  de  ces  sciences 
de  faux  concepts,  et  à  las  mettre  sur  le  chemin  de  la 
vérité.  Le  système  de  Copernic,  loin  de  cx)ntr€xlire  la 
doctrine  catholique,  doit  son  origine  au  sentiment  reli- 
gieux de  son  auteur.  Les  efforts  de  Roger  Bacon  pour 
mettre  en  lumière  la  nécessité  de  l'expérience,  de  l'ob- 
servation, de  rinduclion  dans  les  sciences  naturelles, 
s'harmonisent  parfaitement  avec  l'esprit  de  la  science 
catholique.  La  distinction  exacte  entre  le  supr^sensible 
et  le  sensible  exigée  parle  dogme  catholique,  et  précisée 
avec  tant  de  soins  parla  soolastique,  ne  peut  que  favoriser 
le  progrès  des  sciences  naturelles.  Les  scolastiques  se 
trompent  souvent  en  parlant  en  détail  des  forces  et  des 
phénomènes  naturels,  mais  leurs  principes  philosophi- 
g^ues  n'avancent  rien  qui  contredise  un  principe  certain 
des  sciences  naturelles. 

Lçs  mystères  du  christianisme  fournissent  la  clef  pour 
comprendre  r^?5^c?.;'e  de  l'humanité.  La  connaissance  de 
l'unité  de  l'espèce  humaine,  due  à  la  révélation  explique 
la  possibilité  d'une  histoire  ?m2?;e/'5e//e;  les  vérités  fon- 
damentales de  l'ordre  religieux  et  moral,  restituées  dans 
leur  pureté  par  le  christianisme  donnent  la  règle  de 
tout  jugement  historique  vrai.  Nous  devrions  écrire  un 

guisliques,  liistoriques,  qui  de  leur  côlé  ne  laissent  pas  de  coiiûimer  lep 
données  de  Ja  fui. 

L'existence  des  esprit-^  purs,  vérilé  par  elle-niênieu<iUire!le,  n'a  jamais 
été  prouvée  par  la  pliHosopliie.  Une  fois  adiiiise  gràcê'  à  la  révélUion,  elle 
proi«U>:de  nouvelles  lumières  sur  plusieur.s  poinis  iioppriants^tj  ia-P^i- 
tosopiiie.  yf  ....^ji  ^;iov  .  .iiî'^a-: 
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volume  pour  donner  une  idée  de  l'influence  du  chris- 
tianisme sur  les  sciences  sociales  et  la  civilisation  (1). 

B.  Les  vérités  appartenant  à  l'ordre  surnaturel  et  sur- 
tout les  mystères,  quoique  soustraits  à  la  sphère  de  la 
philosophie  et  des  sciences  naturelles,  ne  laissent  pas 
d'y  exercer  de  différentes  manières  une  action  bienfai- 
sante et  féconde. 

Il  y  a  des  mystères  ayant  des  rapports  très-intimes  avec 
des  vérités  naturelles.  Leur  révélation  présente  le  même 
avantage  que  la  révélation  immédiate  des  vérités  natu- 
relles. La  philosophie  y  puise  des  lumières  très-utiles  à 
Tétude  des  vérités  de  son  domaine  propre  (2). 

Par  eux-mêmes  aussi  les  mystères  fournissent  aux 
sciences  naturelles  un  flambeau  qui  seul  éclaire  complè- 
tement certaines  questions  appartenant  à  Tordre  naturel. 

Rappelons  les  principes.  Le  genre  humain  appelé  par 
Lieu  huneûn  sîirnaturel/e,  doué  en  conséquence  de  dons 
surnaturels  (perdus  par  le  péché  d'Adam)  marche  vers 
ses  destinées  sous  la  direction  d'une  T^roviàence surnatu- 
relle. De  fait  et  dans  les  intentions  de  Dieu  la  nature 
doit  servir  l'ordre  surnaturel.  Comment  dès  lors  com- 
prendre complètement  l'homme ,  la  société  humaine 
et  leur  histoire,  même  au  point  de  vue  naturel^  sans  la 
lumière  de  la  vérité  surnaturelle?  L'explication  natura- 
liste des  faits  historiques  présente  non-seulement  des 
lacunes,  elle  est  fausse,  c'est-à-dire  contraire  à  la  foi  et 
à  la  réalité  historique  (3). 

(1)  V.  HeKinger,  Apologie,  vol.  ii,  soct.  2,  conférences -19  et  20. 

(2)  Le  mystère  de  la  Ste  Trinité  renferme  indirectement  l'essence  et  les 
attributs  de  Dieu  en  tant  que  ces  vérités  sont  intelligibles  par  la  raison 
et  révélées.  Les  do^-mes  de  la  Trinité  et  de  I  Incarnation  coniiennent  des 
renseignements  sur  les  concepts  rationnels  de  la  nature  et  de  la  personne 
et  sur  leur  rapport  réciproque.  L'Incarnation  nous  fournit  des  indications 
très- précises  sur  plusieurs  points  appartenant  à  l'anthropologie  philo- 
sopbique. 

(3j  La  chute  et  la  rédemption  du  genre  humain,  le  christianisme  et 
l'Eglise,  voilà  des  vérités  révélées  qui  sont  en  même  temps  des  faits  sans 
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Il  y  a  donc  des  vérités  surnaturelles  nécessaires 
comme  complément  des  sciences  naturelles.  On  aurait 
tort  de  conclure  de  ce  principe  que  ces  dites  vérités  ap- 
partiennent au  domaine  de  ces  sciences  ;  au  contraire 
celles-ci  ont  le  devoir  de  les  emprunter  à  la  foi,  ou  à  la 
théologie  il).  La  même  chose  se  pratique  dans  l'ordre 
naturel,  où  les  sciences  subordonnées  empruntent  aux 
sciences  supérieures  les  principes  dont  elles  ont  be- 
soin (2). 

m.  Les  considérations  qui  précèdent  nous  permettent 
de  porter  un  jugement  critique  sur  les  assertions  sui- 
vantes :  Les  sciences  humaines  doivent  être  traitées  avec 
une  liberté  absolue  et  complètement  indépendante  des 
doctrines  révélées,  et  des  décisions  de  l'Église. Les  asser- 
tions scientifiques  même  contraires  à  la  doctrine  révélée 
peuvent  être  admises  comme  vraies.  La  dignité,  la  vérité 
et  le  progrès  des  sciences  et  particulièrement  de  la  phi- 
losophie demandent  cette  liberté  absolue,  cette  indépen- 
dance complète. 

Analysons  ces  propositions  condamnées  par  l'Église  (3). 

1.  Lorsqu'on  affirme  qu'une  doctrine  contraire  à  la 

lesquels  la  science  naturelle  ne  comprendra  jamais  parfaiif'ment  l'homme 
et  son  histoire.  Aussi  l'histoire,  la  sociologie,  la  pédagogie  écrites  au  point 
de  vue  naturaliste  présentent  des  systèmes  contraires  non-seulement  à  la 
foi,  mais  aussi  à  la  science. 

(1)  L'historien  considérant  la  chute  de  l'Iionime  et  sa  réhabilitation 
comme  des  éléments  essentiels  de  l'histoire  de  l'humanité,  doit  se  gar- 
der de  traiter  le  péché  originel,  l'Incarnation  comme  des  vérités  pure- 
ment historiques,  explicables  par  des  principes  naturels.  Les  sciences 
politiques  et  sociales  doivent  tenir  compte  de  l'Eglise,  mais  il  ne  leur  est 
pas  permis  de  déterminer  son  essence,  ses  propriétés  et  ses  droits  d'après 
des  théories  arbitraires. 

(2)  Ainsi  (le  l'aveu  de  tous,  le  physicien,  le  chimiste  sont  obligés  d'em- 
prunter aux  mathématiques  les  formules  dont  ils  ont  besoin.  De  la  même 
manière  les  sciences  naturelles  et  historiques  doivent  emprunter  à  la  phi- 
losophie les  vérités  métaphysiques  et  morales  dont  elles  ont  besoin.  Or 
voilà  ce  que  la  science  moderne  ne  reconnaît  pas.  elle  préfère  construire 
des  systèmes  arbitraires  de  métaphysique,  que  la  saine  raison  réprouve 
et  condamne. 

(3)  Vatic.  Décr.  de  Fide,  iv,  can.  -2,  cf.  S'jllab.  prop.  14. 
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foi,  OU  à  une  definitiou  infaillible  de  l'Église,  peut  être 
tenue  pour  vraie,  ou  affirme  unelieresie  i  1 1.  En  soutenant 
cette  impieté  on  nie  la  révélation  et  lÉglise,  on  prétend 
que  les  dogmes  sont  faux  .2,  ou  douteux  ,3.,  que 
la  science  humaine  possède  la  vérité  dune  manière  in- 
faillible, ou  au  moins  plus  certaine  que  la  foi. 

2.  Ces  mêmes  propositions  renferment  une  erreur,  que 
nous  ae  qualifions  pas  d  hérésie  formelle  {4/,  mais  que 
nous  disons  contraire  à  lesprit  de  la  foi,  aux  principes 
toujours  re*  onniis  et  pratiqués  par  lÉglise,  à  la  saine 
raison.  Ces.  la  prétention  des  philosophes  de  s"  occupe*' 
de  leur  science  sans  tenir  aucun  compte  de  la  l'évélalioû 
sui'naturelle  yo). 

Si  Ion  veut  dire  simplement  quil  ne  convient  pas  à 
la  science,  de  se  servir  dans  ses  démonstrations  d'argu- 
ments théologiques,  on  dirait  une  chose  tre s-vraie,  ôt 
reconnue  par  l'Église.  Mais  si  l'on  prétend  interdire  à  La 
philosophie  de  s'orienter  au  moyen  de  la  révélation,  d'y 
puiser  des  lumières,  on  afficherait  une  prétention  con- 
traire à  la  foi,  à  la  raison,  à  la  science  (^6,.. 

11  ne  répugne  pas  moins  à  la  raison  de  nier  l'ordina- 
tion historique    du  naturel    vers  l'ordre  surnaturel,  et 

(1)  Vaiie.  Décr.  de  File,  I»,  can.  2. 

(2)  Sy//a'i.  prop.   6,  Cf.    Eacycl.    Qui  piiirtb.    9  no^ .  iow  ci   AitOCiit. 

9jun.  I86if.  .  i'  ;-  1 .' 

(3)  Quiconque  doute  dnne  vérité  que  l'Église  «lédare  révélée,  nie  for- 
meUement  la  révéiatioiî.  ou  rinfaillibililo  d^i  l'Église.  Sous  ce  rapport  le 
doute  é  juivaiU  à  une  négation  formelle. 

(4)  Le  Conciîe  du  Vatican  fuimiue  l'anathèuie  seulement  coutre  ceux 
qui  prétendent,  que  les  as^rlions  de^s  sciences  humaines,  nièaie  coiv- 
traires  à  la  doctrine  révélée,  peuvent  êire  tenu-??  pour  vraies,  et  qu'elles 
ne  Sâuraienl  être  proscrit«  par  i'Èglise.  .ii.  i\,  can.  â. 

(5)  Syiabus  prop.  5,  10.  cf.  Ep.  G-ariy«i»ja«  inter  11  déc.  Wôi» 

(6  On  ne  conçoit  rien  de  plus  contraire  à  la  foi  t-l  à  ia  raison  que  d'exi- 
ger du  fidèle  qu'il  ignore  d.*ns  ses  reolierches  scientiûques  les  vérités, 
dont  la  foi  lui  fournit  une  cerliiude  absolue.  Aulre  ciiose  est  dexaininer 
«i  ces  vérités  sont  accessibles  à  la  raison,  s'il  en  existe  dts  preuve*  ration- 
nelles valides.  Cet  examen  a  été  1  œiivte  de  pré.Hleclion  surtout  des 
Scholastiques. 
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de  baser  sur  cette  iiégatk>n  rUiJépendaiîce  absolue  de 
la  science.  Car  on  avance  ainsi  une  assertion  contraire 
à  l'a  fin  derhomme,et  à  la  fin  de  toute  science  humaine. 
En  effet  Dieu  a  destiné  la  science  d'une  part  à  conduire 
l'homme  à  la  sagesse  surnaturelle  de  la  foi  (l),  et  de 
Fairtre  à  faciliter  à  la  raison  humaine  Féhide  scientifi- 
que des  dogmes  révélés. 

Enfin  il  est  faux  que  la  science,  en  tenant  compte  de 
la  foi  comme  d'un  critère  infaillible  et  d'une  lumière, 
dégrade  son  caractère,  et  sacrifie  sa  liberté  légitime. 
Lorsque  la  science  reconnaît  la  vérité  révélée  par  Dieu, 
et  rÉglise  divinement  établie  comme  la  norme  suprême 
de  la  vérité,  loin  de  se  dégrader,  elle  accomplit  un  acte 
honorable,  un  ordre  de  la  raison,  eîJe  se  délivre  de  l'er- 
reur et  marche  sûrement  à  la  connaissance  parfaite  de  la 
vérité.  Mais  loi^qu'eîle  dédaigne  et  méprise  la  source 
infaillible  de  la  vérité,  donnée  par  Dieu  aux  hommes, 
elle  se  rend  coupable  d'un  orgueil  satanique,  entraînant 
le  déshonneur  et  \n  servitude.  Rien  n'est  plus  utile  à  la 
raison  dans  la  recherche  du  vrai^  que  de  tenir  les  yeux 
fixés  sur  la  vérité  suprême  et  infaillible,  qui  la  préserve 
comme  une  étoile  salutaire  du  naufrage,  et  des  écueîls 
de  l'erreur. 

Câ^teris panèus  la  raison  déploie  une  énergie  d'autant 
plus  grande  dans  une  branche  déterminée  des  sciences, 
que  ses  connaissances  sont  plus  universelles  et  appli- 
cables à  un  plus  grand  nombre  de  questions  particu- 
lières. 

"Or  dè^Tïtës  les  sciences  naturelles,,  aucune  n'est  né- 
^èessaîre  comme  la  philosophie,  et  spécialement  la  méta- 
physique, étudiant  les  principes  suprêmes  des  choses. 


.,^^'  Vv  s,  Augu&Un,  Enci,rr.  ta  l>s.  vur,  el  le  Conc.  de  Périgiieu.\  J8ô6, 
'c.'3,  n.  5. 
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Réciproquement  le  philosophe  a  besoin  de  connaissances 
nombreuses  empruntées  aux  autres  sciences.  Toute  con- 
naissance a  son  utilité  ;  comme  la  lumière  engendre  la 
lumière,  la  vérité  produit  la  vérité.  Ce  que  nous  disons 
des  sciences  naturelles,  ne  s'applique  pas  moins  à  la 
science  suprême  ici-bas,  à  la  théologie  basée  sur  la  foi 
surnaturelle.  Elle  fournit  la  lumière,  le  guide  le  plus  sûr 
pour  toutes  les  sciences  naturelles  sans  entamer  en  rien 
leur  caractère  propre  et  indépendant.  L'histoire  des 
sciences  mathématiques  et  naturelles  conhrme  nos  dé- 
ductions :  les  illustrations  comme  Copernic,  Newton, 
Leibnilz  possédaient  de  profondes  connaissances  philo- 
sophiques et  Ihéologiques.  L'histoire  contemporaine  nous 
renseigne  suffisamment  sur  la  nature  d'une  science 
séparée  delà  philosophie,  et  delà  théologie.  Puisse  Dieu 
préserver  la  société  des  conséquences  finales  de  ce  pro- 
grès prétendument  scientifique. 

L'attachement  inébranlable  à  la  foi,  et  la  ferme  vo- 
lonté de  ne  jamais  la  contredire  dans  ses  études  scien- 
tifiques ne  portent  aucun  préjudice  à  la  liberté,  et  à 
l'ardeur  du  mouvement  scientifique.  Au  contraire,  plus 
le  savant  se  persuade,  que  les  véritables  conclusions  de 
la  science  ne  peuvent  jamais  contredire  les  vérités  de  la 
foi  et  de  la  raison,  moins  sa  liberté  rencontrera  de  vains 
scrupules. 

De  même  que  la  vertu  solide,  la  foi  sincère  et  le  sens 
catholique  n'admettent  pas  de  scrupules.  Mais  de  même 
que  la  liberté  de  la  vertu,  celle  de  la  science  catholique 
se  distingue  par  une  prudence  exquise  pour  éviter  le  dan- 
ger propre,  et  le  scandale  d' autrui.  Elle  cherche  avec 
liberté  et  sans  frayeur  la  vérité,  mais  elle  se  gardera 
aussi  consciencieusement  de  contredire  la  foi,  d'ériger 
des  hypothèses  en  thèses,  de  prétendre  imposer  ses  opi- 
nions propres,  de  confondre  la  fin  avec  da  méthode» 
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Grâce  à  la  protection  de  la  foi,  elle  marche  avec  liberté 
et  sûreté  dans  les  voies  de  la  vérité  et  du  progrès. 

De  fait  l'Eglise  n'a  jamais  porté  atteinte  par  son  auto- 
rité au  libre  mouvement  de  la  science  et  à  son  véritable 
progrès.  Jamais  l'Église  n'a  repoussé  par  une  décision 
définitive  une  conclusion  prouvée  légitime  parla  science; 
jamais  elle  n'a  donné  une  décision  dans  des  questions 
purement  scientifiques.  Elle  a  repoussé  des  assertions  et 
des  systèmes  philosophiques  contraires  à  la  foi.  Mais  ces 
erreurs  condamnées  ne  répugnent  pas  seulement  à  la 
foi,  elles  détruisent  aussi  les  vérités  de  la  raison,  éta- 
blies par  la  persuasion  et  la  conscience  de  tous  les 
hommes. 

Jamais  l'Église  n'a  contrarié  la  recherche  sincère  de 
la  vérité  scientifique,  et  quand  des  erreurs  l'ont  obligée 
à  intervenir,  elle  a  toujours  su  protéger  la  liberté  de  la 
science.  Il  suffit  de  rappeler  la  conduite  de  l'Église 
relative  à  la  philosophie  d'Aristote,  dont  les  Ariens  d'a- 
bord et  puis  les  Arabes  faisaient  un  abus  si  dangereux. 
Dans  l'époque  tourmentée  par  la  Réforme  et  les  aberra- 
tions de  la  Renaissance,  les  découvertes  astronomiques 
ont  produit  des  erreurs.  Jamais  cependant  les  moyens 
employés  par  l'Église  n'ont  dépassé  le  caractère  d'une 
mesure  disciplinaire,  et  tout  en  provoquant  de  nouvelles 
recherches  plus  exactes,  ils  n'ont  en  aucune  manière 
arrêté  le  progrès  de  la  science.  D'autre  part  il  est  un  fait 
incontestable  que  nous  devons  tous  les  progrès  des 
sciences  et  de  la  civilisation  à  l'esprit  chrétien,  et  parti- 
culièrement à  l'action  de  l'Église  catholique  (1). 

(I)  Voilà  pourquoi  la  prop.  12  du  Syllabus  fut  à  bon  droit  condamnée. 

A.  Dupont, 
Professeur  à  l'Université  de  Louvaia. 


DU  SAINT  SACRIFICE  DE  LA  MESSE  (1) 


Premier  article. 


Anfmut  etiam  in  dictis  per  ignoran- 
tiam  non  catliolkis,  ifsa  est  correc- 
tionis  'prœmedHatione  ac  prcepara- 
tione  catholicus,  (Saint  Augustirr). 

Il  faut  qu'un  prêtre  soit  pur  coinme 
s'il  habitait  iiarmi  les  intelligences  cjc- 
Icstes,  (Saint  Cbrys.,  lib.  m,  de  Sac.). 


DES    DISPOSITIONS   AUX    SAINTS    MYSTÈRES. 

«  Si  necessaiio  fatemur  nuUuQi  aliud  opus  adeo  sanctum  ac 
divinum  tractari  posse  quam  hoc  tremendum  mysterium,  quo 

([1  Un  manuscrit  traitant  du  saint  sacrifice  de  la  messe  nous  est  tom- 
bé en  mains,  sans  que  nous  puissions  noua  rappeler  dans  quelle  cir- 
conslance  et  à  quelle  époque. L'auteur  nous  est  absolument  inconnu, et 
rien,  dans  l'écrit,  ne  le  fait  connaître  ni  n'indique  le  pays  ou  l'année  où 
cette  œuvre  a  été  composée.  Confondu  dans  une  masse  de  petites  bro- 
chures, longtemps  nous  avions  négligé  d'en  prendre  connaissance; 
mais  la  lecture,  que  nous  avons  eu  enfin  la  curiosité  d'en  faire,. nous 
ayant  convaincu  que  cet  opuscule  n'était  pas  l'œuvre  d'vm  esprit  ordi- 
naire,  nous  avons  pensé  que  ce  ne  pouvait  être  qu'une  action  louable 
de  faire  partager  au  public  la  satisfaction  que  cette  lecture  nous  a  Mt 
éprouver,  et  nous  sommes  peisuadé  que  les  lecteurs  de  cette  R^vue 
nous  sauront  gré  en  particulier  de  les  avoir  mis  à  même  de  jouir  les 
premiers  de  cette  faveur. 

L'auteur  y  développe  d'abord  d'une  manière  admirable  les  disposi- 
tions d'esprit  et  de  cœur  avec  lesquels  l'adorable  sacrifice  doit  être  of- 
fert et  entendu.  ï*uis  il  entre  dans  l'explication  détaillée  des  paroles  et 
des  cérémonies  qui  précèdent,  accompagnent  ou  suivent  l'oblation 
sainte.  Ses  explications  ou  réflexions  sur  chaque  objet  sont  courtes, 
mais  propres  à  impressionner  l'esprit  et  le  cœur,  faciles  à  retenir;  et 
nous  croyons  que  les  prêtres  et  les  fidèles  trouveront  également  profit 
à  It'S  lire.  Tiois  ou  quatre  articles,  croyons-nous,  suffiront  dans  la 
Revue  à  cette  publication,  et  nous  publions  aujourd'hui  le  premier. 

ChAISSON, 

anc  vie  gén. 
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vivifica  illa  hostia,  qua  Deo  Patri  reconciliati  sumus,  in  al- 
tari  quotidie  per  sacerdotes  immolatur,  satis  etiam  apparet 
omnem  operamtt  diligentiam  ineo  poaendam  esse,  ut,  quan- 
ta maxima  fieri  putest  interiori  cordis  munditia  et  puritate, 
atque  exteriori  devotionis  ac  pietatis  specie  peragatur.  » 
{Conc.  Tvid.). 

Les  dispositions  que  les  prêtres  doivent  apporter  aux  saints 
mystères  cor^sistent  surtout  dans  une  vie  vraiment  sacerdo- 
tale :  et  cette  vie  consiste  elle-même  dans  une  grande  confor- 
mité à  J.-C,  Celui-là  vit  en  prêtre  qui  a  l'esprit  et  les  senti- 
ments de  J.-C,  qui  se  conduit  en  tout  comme  J.-G.  s'est  con- 
duit, qui  peutdire  avec  TApôtre  :  Vivo  autem,  jatn  non  ego,  vivii 
vero  in  me  Chinsius,  et  dont  les  actions  extérieures  sont  telle- 
flûefit  réglées  qu'en  le  voyant  on  croie  voij- J.-C;  qu'on  re- 
trouve en  lui  la  religion,  la  charité,  le  zèle,  la  modestie,  l'hu- 
milité, la  douceur  et  toutes  les  autres  vertus  de  ce  souverain 
Pontife  ;  qu'il  en  répande  la  bonne  odeur  en  tout  lieu  et  qu'il 
prisse  dire  aux  fidèles  :  Imitatores  meiestoie  sicut  et  ego  Christi. 
•Spiriltis  Ghrisli  habitet  in  nobis. . .  Qui spirilum  Christi  non  ha- 
bet,  hic  non  est  ejus...  Hoc  sentite  in  vobis  quod  et  in  Christo 
t/em  (S.  Paul).  Qui dicit  se  in  ipso  (Christo)  manere,  débet,  sic- 
uf  ille  anfibulacit,  et  ipse  umbulwe  (S.  Jean).  Christi  bonus 
od^r  sumus  ;  (Deus)  adorent  natitiae  suœ^  manifestât  per  nos -n 
omni  loco  (S.  Paul).  Ut,  qui  sacerdottm  viderit,  Christum  se 
videre  arbitretur  [S.  Grég.). 

Cette  disposition  doit  être  habituelle"dans  les  prêlres;  pour 
Ja  conserver  et  même  l'augmenter,  il  est  bon  qu'ils  occupent 
■leur  esprit  de  la  grande  action  qu'ils  vont  faire,  qu'ils  pénè- 
trent leur  cœur  de  tous  les  sentiments  qui  lui  conviennent,  et 
qu'ils  produisent  des  actes  des  vertus  qui  doivent  l'accompa- 
gner. 

P  Préparation  de  l'esprit . 

Memor  fui  operum  Domini:  quia  memor  ero  ab  initio  mira- 
ùilium  tnorum,  et  meditabor  in  omnibus  operibus  iuis  et  in 
adtnvetitiimibus  tuis  exercebor  (Ps.  Voce  mea) . 

L'Eucharistie  est  le  monument  éternel  des  œuvres  du  Sei- 
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gneur,  et  surtout  des  œuvres  de  sa  miséricorde  et  de  sa  cha- 
rité infinie  envers  les  hommes  :  Memoriam  fecit  niirabilium 
suorum  misericors  et  miserator  Dominus.  Le  précepte  de  J.-G. 
Hoc  facite  in  meam  commémorât ionem,  nous  oblige  à  avoir  pré- 
sent à  l'esprit,  autant  qu'il  est  possible,  tout  ce  qu'il  est  et 
tout  ce  qu'il  a  fait  pour  nous  ;  et,  en  particulier,  à  considérer 
quel  prêtre,  quelle  victime,  quelle  manière  d'offrir,  quelles 
fins,  quels  effets  a  son  sacrifice. . . 

1"  Prêtre.  L'homme  était  créé  comme  pour  être  le  prêtre 
de  la  nature.  Seul  des  êtres  terrestres  capable  de  s'élever  vers 
le  Créateur,  il  lui  devait  l'hommage  de  tout  ce  qu'il  avait  tiré 
du  néant  pour  son  usage  ;  il  lui  devait  surtout  l'hommage  de 
son  esprit,  de  son  cœur  et  de  toutes  ses  actions,  par  une  fidé- 
lité constante  à  se  conformer  à  la  vérité,  à  la  justice,  à  la 
bonté  de  son  être,  et  à  tendre  à  s'unir  à  lui  comme  à  sa 
fin. 

Dégradé  par  le  péché,  devenu  non-seulement  indigne  des 
complaisances  du  Créateur,  mais  encore  digne  de  ses  ana- 
thèmes,  et  absolument  incapable  de  consommer  cette  union 
avec  lui,  pour  laquelle  il  était  créé,  il  eut  besoin  d'un  média- 
teur, d'un  prêtre  qui,  placé  entre  Dieu  et  lui,  rétablit  l'union 
rompue  par  le  péché,  rendit  à  Dieu  le  culte  qui  lui  était  dû, 
et  fit  couler  sur  les  hommes  les  dons  de  la  miséricorde  di- 
vine. 

Le  Verbe  s'est  fait  chair  pour  remplir  les  fonctions  de  ce 
sacerdoce,  tenant  à  son  Père  par  sa  divinité,  et  à  nous  par  son 
humanité.  Il  a  pu  lui  présenter  des  hommages  infiniment  plus 
dignes  de  sa  majesté  suprême,  que  ne  l'auraient  été  ceux  de 
tout  le  genre  humain  dans  l'état  d'innocence  :  des  hommages 
par  conséquent  plus  que  suffisants  pour  réparer  l'outrage  fait 
par  l'homme  rebelle.  Il  a  pu  demander  notre  paix,  notre  jus- 
tice, notre  réconciliation,  et  mériter  d'être  exaucé  à  cause  de 
sa  propre  excellence.  C'est  le  Pontife  qu'il  nous  fallait,  saint, 
innocent,  sans  tache,  séparé  des  pécheurs,  plus  élevé  que  les 
esprits  célestes  ;  il  n'a  pas  eu  besoin  d'intercéder  pour  ses 
propres  péchés  ;  mais  environné  de  nos  faiblesses  et  de  nos 
infirmités,  il  a  pu  se  charger  de  nos   péchés,  compatir  à  nos 
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ignorances  et  à  nos  égarements,  et  consommer  par  une  seule 
oblation  le  salut  éternel  de  son  peuple  ;  toujours  vivant  afin 
d'intercéder  toujours  pour  nous,  il  est  revêtu  d'un  sacerdoce 
éternel  pour  acquitter  éternellement  les  devoirs  du  genre  hu- 
main envers  l'Être  suprême. 

Dès  que  ce  grand  Pontife  a  été  établi  sur  la  maison  de  Dieu, 
ce  n'a  plus  été  que  par  lui,  en  lui  et  avec  lui  que  l'homme  a 
pu  avoir  accès  auprès  du  Père.  Avant  même  qu'il  ait  para 
dans  la  chair,  il  n'y  a  eu  de  culte  digne  de  Dieu  que  celui  qui 
lui  a  été  présenté  par  ceux  qui,  pleins  de  foi  dans  les  promesses 
divines,  l'attendaient  avec  confiance  et  le  voyaient  en  figure 
dans  les  prêtres  mortels  que  la  vocation  céleste  plaçait  à  leur 
tête,  et  parles  mains  desquels  ils  présentaient  leurs  offrandes 
à  la  divinité.  * 

De  là  l'usage  commun  à  toutes  les  nations,  parce  qu'il  vient 
de  la  première  famille,  de  n'offrir  des  sacrifices  que  par  les 
mains  d'un  prêtre  spécialement  consacré  à  cette  fonction  :  té- 
moignage perpétuel  de  la  croyance  à  cette  vérité  que 
l'homme,  devenu  indigne  d'avoir  accès  auprès  de  Dieu,  ne 
pouvait  plus  lui  offrir  des  hommages  agréables  que  par  le 
moyen  d'un  médiateur  qui,  quoique  homme,  devait  être  sé- 
paré des  hommes  et  uni  à  Dieu  par  une  sanctification  parti- 
culière. 

Jésus- Christ  a  commencé  les  fonctions  de  son  sacerdoce 
dès  l'instant  de  son  incarnation  ;  Ingrediens  mundum  dixit  : 
holocautomata...  non  tibiplacuerunt...  tune  dixi:  Ecce  venio.  Il 
a  passé  sa  fie  dans  un  esprit  de  sacrifice  ;  il  a  immolé  la  vic- 
time sur  la  croix;  il  l'a  tirée,  pour  ainsi  dire,  de  l'ordre  ter- 
restre, par  sa  résurrection  ;  il  l'a  enfin  portée  jusqu'au  trône 
de  l'Eternel,  en  s'élevant  dans  les  cieux,  et  l'a  unie  et  consom- 
mée en  Dieu,  en  s'asseyant  à  la  droite  de  sa  majesté  infinie. 
Là,  dit  l'Apôtre,  il  est  le  ministre  des  saints,  sanctorum  minis- 
ter^  et  le  chef  du  vrai  tabernacle  que  Dieu  a,  élevé  et  non  les 
hommes,  c'est-à-dire  de  l'Eglise,  de  la  société  de  ceux  qu'il 
a  sanctifiés,  soit  qu'ils  vivent  sur  la  terre,  soit  que  déjà  ils 
soient  associés  à  sa  gloire  :  tous  rendent  à  Dieu  le  culte  qui 
lui  est  dûpar  J.-G.:c'est-à-direparla  foi  et  la  confiance  qu'ils 
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ont  en  lui,  ainsi  que  par  l'adhésion  qu'ils  donnent  à  ses  ado- 
rations ;  en  Jésus-Christ,  c'est-à-dire  comme  étant  les  membres 
de  ce  divin  chef,  qui  a  voulu  être  une  même  chose  avec  ceux 
qu'il  a  sanctifiés  :  ut  sint  unum...  qui  enim  sanctifïcat,  et  qui 
sanctîficantur^  ex  uno  omnes  ;  avec  Jésus-Christ,  c'est-à-dire 
dans  l'union  des  sentiments,  des  vues  et  des  desseins  qu'il  a 
dans  ses  oblations... 

Toute  la  société  des  Ûdèles  et  des  élus,  ainsi  unie  à  J.-G. 
souverain  Prêtre,  participe  k  son  divin  sacerdoce  et  est  digne 
d'offrirà  Dieu  une  oblatioa  proportionnée  à  sa  grandeur.  C'est 
celte  participation,  ordinairement  désignée  par  l'onction  qui 
en  est  la  figure,  qui  leur  donne  à  tous  le  nom  de  christs  du 
Seigneur;  qui  les  fait  tous  appeler  par  saint  Pierre  :  Genssan^ 
cta,  regale  sacerdotaan  ;  qui  fait  dire  à  saint  Jean  qu'il  nous  a 
faits  les  prêtres  de  Dieu,  son  Père  :  Fecitnos...  sacerdotes  Deo 
et  Patri  suo  ;  et  qui  engagea  cel  apôtre  à  nous  représenter  la 
multitude  des  élus  se  répandant  en  actions  de  grâces  pour  ce 
bienfait,  et  s'unissant  éternellement  à  l'oblation  de  l'agneau, 
dicentes,  Amen. 

Cette  union  des  hommes  sa  notifié?  par  J.-'^'.  à  son  sacerdoce 
suffit  pour  l'état  des  bienheureux  ;  mais  elle  ne  suffit  pas  pour 
ceux  qui  sont  encore  sur  la  terre.  Outre  le  culte  spirituel  de 
la  fui,  de  la  charité,  il  leur  faut  un  culte  extérieur,  qui  en  soit 
l'expression,  qui  les  unisse  en  corps  de  société,  qui  donne  à 
.chaque  particulier  le  moyen  de  satisfaire  son  cœur,  en  ma- 
nifestant de\ant  ses  semblables  des  sentiments  pour  la  îivi- 
nité,  et  à  la  société  niême  un  moyen  de  s'acquitter  envers  Iç 
Père  commun  des  devoirs  si  naturels  à  des  enfants  ;  qui  y 
rappelle  ceux  qui  seraient  tentés  de  rompre,  et  qui  en  per- 
pétue les  engagements  et  les  fruits  jusqu'aux  dernières  géné- 
rations... 

Jésus-Christ  établit  ce  culte  dans  la  société  sainte,  et  or- 
donne l'Eucharistie  comme  un  monument  et  un  renouvelle- 
ment continuel  de  son  sacrifice.  Pour  le  célébrer,  il  associe 
spécialement  à  son  sacerdoce  ceux  à  qui  il  confie  le  dépôt  de 
la  vérité  et  de  la  grâce,  qu'il  veut  être  communiquées  aux  fi- 
dèles jusqu'à  la  fin  des  siècles.  Il  leur  met  entre  les  mains  sa 
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victime,  et  veut  que  dans  les  assemblées  des  fidèles,  faisant 
ce  qu'il  a  fait  sous  leurs  yeux,  ils  soient,  par  une  succession 
non  interrompue,  les  sacrificateui"s  du  Très-Haut,  dans  tous 
les  âges  et  dahs  tous  les  lieux  oii  son  nom  doit  être  glorifié 
par  cette  oWation  pure.  Ce  n'est  plus  que  par  les  mains  de  ces 
prêtres  que  le  corps  des  fidèles  peut  la  présenter  extérieure- 
ment à  Dieu  ;  ils  sont,  à  l'égard  du  peuple,  les  vicaires  •du 
Prêtre  éternel,  et  non  les  députés  du  peuple  auprès  de  lui, 
comme  quelques-uns  Tout  avancé,  sans  appuyer  leur  senti- 
ment d'aucune  autorité  de  l'Ecriture,  ni  de  la  Tradition,  et 
même  contre  ces  autorités,  qui  attribuent  toujours  la  voca- 
tion et  l'ordination  des  prêtres  à  la  voix  divine.  C'est  au  nom 
du  peuple,  c'est  pour  le  peuple  que  le  prêtre  exerce  ses  fonc- 
tions, comme  J.-C.  lui-même  exerce  son  sacerdoce  au  nom  des 
hommes  et  pour  les  hommes  ;  mais  ce  sacerdoce,  dans  le 
prêtre,  n'est  pas  plus  une  députation  humaineque  dans  Jésus- 
Christ  :  c'est  une  émanation  du  caractèfe  et  des  pou  voire  de 
ce  souverain  Pontife,  à  qui  le  Seigneur  a  dit  :  Vous  êtes  py-ètre 
pour  l'éternité  :  Tu  es  sacerdos  m  xiernum . 

Que  la  dignité  du  prêtre  est  donc  sublime!  Assî'mïlatas  Filto 
Dei!  Qu'il  convient,  que,  comme  lui,  il  soit  saint,  innocent, 
sans  tache,  séparé  des  préheurs,  plus  élevé  que  les  cieux  par 
ses  sentiments  et  sa  conduite,  et  que,  s'il  doitêfro  capable  de 
compatir  à  la  faiblesse  de  ceux  qui  s'égarent,  •  tant  lui-même 
exposé  aux  mêmes  tentations,  il  soit  aussi,  par  l'exemption 
du  péché  et  la  stabilité  dans  la  grâce,  digne  d'approcher  de 
l'éternité  du  sacerdoce  du  Fils  de  Dieu  !  Qi/el  malheur,  dit 
S.  Grégoire  de  Nazianze.  de  lui  ressembler  par  le  caractète 
et  de  lui  être  opposé  par  les  mœurs,  de  se  montrer  dans  le 
temple  comme  le  prêtre  du  vrai  Dieu,  et  dans  la  société 
comme  un  prêtre  de  Bélial  ! 

2'  Victime.  L'homme  ne  doit  vivre  que  pour  Diou,  et  ne 
se  servir  des  créatures  que  selon  les  vues  de  Dieu.  La  recon- 
nîlissance  du  souvei-ain  domaine  de  Dieu  sur  lui  et  sur  tous 
les  êtres,  la  soumission  parfaite  de  sa  volonté  aux  ordres  di- 
vins, la  gratitude  de  son  cœur  pour  les  bienfaits  dont  il  est 
comblé,  et  surtout  l'amour  qui  doit  le  faire  lendre  à  l'union 
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avec  Dieu,  doit  faire  de  tout  son  être  une  hostie  sainte,  vivante 
et  agréable  au  Créateur. 

Le  péché  a  rendu  cette  hostie  impure  et  incapable  d'attirer 
d'autres  regards  que  des  regards  de  colère.  L'homme  n'est 
plus  digne  de  Dieu,  s'il  n'est  rétabU  dans  sa  première  inno- 
cence ;  si  les  traits  de  ressemblance  qu'il  avait  avec  son 
Créateur  ne  lui  sont  pas  rendus,  il  ne  pourra  avoir  d'alliance 
ni  d'union  avec  lui,  et  il  ne  sera  plus  que  la  victime  de  sa 
colère. 

Dieu  l'aime  cependant  cet  homme  coupable,  et  il  l'aime 
jusqu'à  lui  donner  son  propre  Fils.  Le  Verbe  fait  chair  sera 
substitué  au  pécheur;  il  sera  seul  la  victime  de  Dieu;  le  châ- 
timent dû  aux  prévaricateurs  tombera  sur  sa  tête,  et  son 
sang  effacera  l'iniquité  de  la  terre  et  la  réconciliera  avec  le 
ciel. 

Cette  victime  est  promise  à  nos  premiers  pères  ;  la  foi  la 
met  déjà  entre  les  mains  de  leurs  prêtres,  et  ils  n'en  offrent 
point  d'autre  à  Dieu  lorsqu'ils  font  leurs  sacrifices,  sous  la 
figure  de  l'animal  qu'ils  présentent  aux  autels  :  C'est  Jésus- 
Christ  qu'ils  offrent  à  son  Père  :  Agnm  occisus  ab  origine 
mundi. 

En  substituant  une  victime  à  leur  place,  ils  témoignent 
qu'ils  ne  sont  plus  eux-mêmes  une  hostie  digne  de  Dieu,  et 
qu'ils  ne  peuvent  plus  lui  faire  de  sacrifice  agréable  qu'en 
s'unissant  à  la  victime  qu'il  leur  donnera. 

L'effusion  du  sang  de  cette  victime,  sa  mort,  sa  destruc- 
tion entière  marquent  qu'ils  se  reconnaissent  coupables,  dignes 
du  châtiment  et  de  la  mort.  Il  ne  leur  est  pas  permis  d'offrir 
indistinctement  toute  sorte  de  victimes  ;  il  n'y  a  que  celles 
qui  sont  pures,  qui  puissent  être  présentées  aux  autels,  parce 
qu'il  n'y  avait  qu'une  victime  sainte  qui  pût  remplacer 
l'homme  coupable.  L'homme  lui-même  est  une  victime  im- 
monde, rejetée  des  sacrifices  dans  ceux  qu'il  offre  en  expia- 
tion de  ses  fautes  ;  et  dans  ceux  qu'il  offre  en  holocauste  pour 
reconnaître  le  souverain  domaine  de  Dieu,  la  victime  est  dé- 
truite et  entièrement  consumée  par  le  feu,  sans  qu'il  y  par- 
ticipe par  la  communion  :  il  n'y  a  point  d'union  ni  d'alliance 
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entre  Dieu  et  le  pécheur.  Dans  les  sacrifices  offerts  en  actions 
de  glace,  ou  pour  l'impétration  de  quelque  bienfaif,  l'homme 
déjà  purifié  légalement  par  l'aspersion  du  sang  des  autres 
victimes,  reçoit,  mange,  s'incorpore  une  partie  de  la  victime  : 
elle  est  appelée  alors  hostie  padf.que,  parce  qu'elle  lui  figure 
l'état  heureux  oij,  lavé  dans  le  sang  de  Jésus-Christ^  uni,  in- 
corporé avec  lui,  il  jouira  de  la  paix  avec  Dieu,  entrera  dans 
son  alliance  et  dans  la  communion  de  tous  ses  biens. 

Ce  culte  extérieur  se  trouve  établi  dans  les  premières  fa- 
milles ;  il  se  répand  avec  elles  dans  toutes  les  parties  de  la 
terre  ;  il  s'y  perpétue  au  milieu  des  ténèbres  de  l'ignorance 
et  des  révolutions  des  peuples  et  des  empires.  On  oublie 
le  vrai  Dieu,  la  superstition  lui  substitue  des  hommes,  des 
statues,  de  vils  animaux,  des  légumes  même  ;  mais  la  pratique 
des  sacrifices  ne  s'abolit  nulle  part  :  partout  on  voit  un  sacer- 
doce, des  autels,  des  victimes  offertes,  immolées,  tantôt  en- 
tièrement consumées,  et  tantôt  distribuées  en  signe  de 
communion  à  ceux  qui  les  offraient  ;  partout  on  regarde  la 
victime  comme  substituée  à  l'homme  ;  sa  mort  comme  l'ex- 
piation de  ses  crimes,  et  la  partie  que  le  feu  a  consumée, 
comme  censée  reçue  de  Dieu,  et  celle  qui  reste  et  qui  est 
distribuée  aux  assistants  comme  un  moyen  d'union  avec  le 
Très- Haut,  et  le  festin  de  l'alliance  qu'on  contracte  avec 
lui. 

Le  souvenir  des  grandes  vérités,  dont  le  sacrifice  est  le 
symbole,  s'efface  il  est  vrai  de  la  mémoire  des  peuples  ;  mais 
on  le  conserve  dans  la  race  choisie  pour  conserver  le  dépôt 
des  promesses.  Dieu  lui  donne  une  loi  et  lui  envoie  des  pro- 
phètes qui  y  maintiennent  son  culte  dans  toute  sa  pureté  : 
l'un  lui  rappelle  l'insuffisance  de  ces  victimes  et  limperfec- 
tion  de  ces  sacrifices  ;  l'autre  lui  annonce  qu'une  victime  sera 
offerte  au  Seigneur, du  lever  jusqu'au  coucher  du  soleil,  dans 
tous  les  lieux  du  monde  ;  celui-ci  lui  prédit  le  Messie  comme 
immolé  pour  les  péchés  du  peuple,  chargé  du  châtiment  qui 
doit  lui  procurer  la  paix,  et  faisant  sur  toutes  les  nations  l'as- 
persion du  sang  qui  les  purifiera;  celui-là  représente  la  dou- 
ceur du  festin  de  son  alliance,  où  il  appellera  les  pauvres,  et 
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OÙ  les  grands  de  la  terre  adoreront  le  Seigneur,  où  tous  enfin 
seront  rassasiés. 

Le  temps  arrive  où  ces  faibles  éléments  doivent  dispa- 
raître. Le  Messie  paraît  ;  Dieu  a  un  prêtre  digne  de  lui,  et  ce 
prêtre  est  lui-même  la  victime  de  son  sacrifice.  Il  en  fait  l'o- 
blation  dès  l'instant  de  son  incarnation  :  Imjredieiis  mundu/n 
dixit  ....  co)\-jus  auiem  aptastimihi :  Holoeautomata  pro  pen- 
cato  non  tibi placwirunt.  Tune  dixi  :  Ecce  oenio,  etc.  Sa  charité 
nous  embrasse  tous  ;  il  veut  nous  unir  tous  à  lui  comme  une 
seule  victime,  et  sa  volonté  toute  puissante  nous  tire  de  natre 
état  profane  et  indigne  de  Dieu,  et  nous  rend  capables  de  lui 
être  offert  comme  une  chose  sanctifiée  :  In  qua  voluntate  sanc- 
tificati  iumus  per  oblatioaem  corporis  Jesu  Christi  [Epist.  ad 
Hcbr.) 

Il  paraît  sur  la  terre,  et  il  n'y  est  que  comme  auc  victime 
qui  marche  vers  l'autel  :  !a  puritlcatiun  qu'il  doit  recevoir 
dans  sa  forme  d'esclave  pour  la  répandre  sur  toutes  les  na- 
tions, est  i'oSjet  de  tous  ses  désirs  les  plus  ardents  :  Baptismo 
habc'O  baptiza'i  :  et  quomodo  coarctor  usque  dum  perfkiatur. 
Le  feu  qui  doit  le  consumer  est  un  feu  dont  il  veut  embra-^ 
ser  la  teire,  pour  faire  de  tous  les  hommes  u,ne  même  victime 
avec  lui  :  Ignem  veni  mittere  in  terram.  et  quid  vah,  nisi  ut 
accendatur?  Le  Précursear  envoyé  pour  le  faire  connaître  et 
lui  rendre  témoignage,  ne  le  désigne  point  sous  d'ai  tre  nom 
que  celui  de  Victime  de  Dieu,  chargée  des  péchés  du  monde, 
et  dont  le  sang  va  les  efîacer  :  Ecce  agnus  Dei,  ecce  qui  toUit 
peccata  mundi. 

Les  mains  des  méchants  ne  sont  que  les  instruments  de  son 
immolation  ;  c'est  lui-môme  qui  la  consomme  volontairemenl,- 
sur  le  Calvaire  :  Oblatus  est  quia  ipse  voluil.Eyio  pono  eam  (an>V' 
mam  nnfam)  a  me  ipso.  Il  l'offre  et  nous  offre  tous  avec  lui,  et 
par  cette  seule  ohlation  il  consomme  l'œuvre  du  salut  :  Una 
oblatione,  consummaoit  in  sempiternum  sanctificalos.  Ses  cris, 
ses  larmes,  son  sang,demandent  l'abolition  du  péohéjla  justi- 
fication, l'adoption  du  pécheur;  et  il  est  exaucé  à  cause  de  sa 
dignité  suprême  :  Cum  clamore  valido  et  lacrimis  offerens^ 
exauditus  est  pro  sua  vewrentia.  Alors  le  voile  qui  séparait  le 
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sanctuaire  du  parvis  {du  saint)  se  déchire  :  sassum  est  vélum  ; 
Les  hommes  ont  un  accès  libre  auprès  de  la  Divinité  ;  ils  peu- 
vent s'ils  veulent  pénétrer  avec  confiance  jusque  dans  l'inté- 
rieur de  ce  sanctuaire,  d'où  leur  impureté  semblait  les  bannir 
à  jamais.  Unis  à  leur  victime,  qui,  selon  la  chair,  est  de  même 
nature  qu'eux,  ils  n'ont  qu'à  suivre  la  vie  nouvelle  qu'elle 
leur  t'-ace  pour  s'élever  jusqu'à  Dieu.  Cette  voie  n'est  plus 
celle  de  la  mort,  qui.  dan?  les  anciens  sacrifices,  semblait 
porter  la  victime  jusqu'à  Dieu  ;  c'est  la  voie  de  la  vie  qui  leur 
est  ouverte  pour  la  première  fois  par  la  résurrection  de  Jésus- 
Christ  ;  Haàentes  fîdueiam  in  introitu  sanctoium  in  sanguine 
Chrisd,  quant  initiavit  nobis  viam  noiam,  et  vicentem  per  vela- 
man^  id  est,  carnetn  $uavi, — {nondum  propalatatn  ad/tuc  pn'ore 
tabetnacuh  habente  statvm). 

Cett*;  résurrection  de  la  victime  est  le  témoignage  que  Dieu 
donne  de  l'acceptation  qu'il  a  faite  de  son  obiation  ;  elle  de- 
vient par  conséqutnt  le  fondement  de  la  foi  et  de  l'espérance 
que  nous  avous  en  elle  :  (Deus)  dédit  ei  gloriam  ut  fides  pestra 
et  spes  esset  in  Deo.  Souverain  Pontife  des  biens  à  venir. 
Jésus-(^hrist  pénètre  les  cieux  ;  il  va  présenter  la  victime  à 
rÉternel.  et  elle  est  placée  à  côté  de  sou  trône  :  Christus... 
Pontiftw  f'uturorHm  bonontm  introivit...  in  sancta.  il  entre 
dans  la  gloire  comn}e  notre  Précurseur  :  Ptwcursoi-  p'o 
nobis  rntivivit  Jesns.  Notre  nature  n'est  donc  plus  cette 
nature  criminelle,  à  qui  il  a  é*é  dit  :  J'tt  es  potissièfVy 
tu  l'entreras  dans  fn  pou^tsière.  Non,  los  de  nos  os.  la  chair 
de  notre  chair  a  entendu  de  la  bouche  du  Tout-Puissant 
ces  consolantes  paroles  :  Soyez  assis  à  ma  droite  ;  f  agrée  votre 
sacerdoce  pour  C éternité  :  Sede  a  dextris  nieis ...  tu  es  sacer- 
dosinxternum.  Inséparables  de  notre  victime,  nous  pouvons 
nous  regarder  comme  déjà  ressuscites  avec  elle;  comme  étant 
déjà  assis  avec  elle  dans  les  cienx  :  Conres^ttscitmit  {nos  Deus) 
et  confédéré  fecit  in  ccekstibus  in  Ch-isto  Jesu.  Avec  quel  trans- 
port de  joie  ne  devons-nous  pas  chanter  le  cantique  de  notre 
délivrance  et  de  notre  bonlieur  !  Dexiera  Domini  fecit  lurtu- 
tem.  iVow  moriar,  sed  civam  :  et  narrabo  opéra  Domini. 

Dans  la  gloire,  Jésus-Christ   est  toujours  en  état  de  vie- 
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tinis.  Saint  Jean  le  représente  comme  l'agneau  toujours  vivant 
et  toujours  immolé  :  Vidi...  agnum  stantem^  tanquam  occisum. 
Il  voit  autour  de  son  autel  la  multitude  innombrable  de  ceux 
qu'il  a  rachetés,  s'unissant  à  son  sacrifice,  ot  jetant  en  signe 
de  cette  union  leurs  palmes  et  leurs  couronnes  à  ses  pieds  : 
Redemisti  nos  Deo  in  sanguine  tuo.  Fecisti  nos  Deo  nosù^o  re- 
gnimi  et  sacerdotes.  Sedenti  in  throno^  et  agno^  gloria  et 
potestas.  Dignus  est  agnus,  qui  occisus  est,  accipere  virtutem . .  • 
Dieu  reçoit  et  il  recevra  éternellement  une  oblation  propor- 
tionnée à  sa  grandeur  et  à  ses  bienfaits.  Les  hommes  ont 
donc  à  lui  présenter  une  offrande  capable  d'expier  leurs  pé- 
chés et  d'attirer  les  dons  de  sa  grâce. 

Cette  unique  victime  de  Dieu  et  des  hommes  est  Jésus- 
Christ,  et  les  membres  qu'il  a  voulu  être  unis  à  son  corps  : 
ceux  qui  sont  dans  la  gloire  sont  consommés  en  lui,  consum- 
mati  in  unum  ;  ceux  qui  sont  dans  la  voie,  n'ont  encore  qu'un 
commencement  de  celte  participation  à  sa  substance  :  leur 
union  ne  sera  parfaite  qu'autant  qu'ils  demeureront  en  lui 
jusqu'à  la  fin  :  Participes  Christi  effecti  sumus  :  si  tamen  ini- 
tium  substantiae  ejus  usque  ad  finem  firmum  retineamus. 

Nous  recevons  le  commencement  de  cette  union  divine, 
lorsque,  approchant  de  Jésus-Christ  par  la  foi,  nous  recevons 
l'aspersion  de  son  sang  dans  le  baptême,  et  la  communication 
de  cette  onction  sacrée  dont  il  possède  la  plénitude;  nous  la 
conservons,  nous  l'augmentons,  nous  tendons  sans  cesse  â  la 
perfectionner,  lorsque,  dans  le  cours  de  cette  vie,  nous  tenons 
les  regards  fixés  sur  l'auteur  et  le  consommateur  de  notre  foi, 
que  nous  mettons  notre  confiance  en  sa  médiation,  et  que, 
par  la  charité,  nous  conformons  nos  affections  aux  siennes. 
Mais  ces  actes  intérieurs  ne  suffisent  pas  à  notre  état  présent; 
il  nous  faut  des  actes  extérieurs,  qui  en  soient  l'expression 
sensible,  et  qui  réveillent  dans  notre  àme  des  sentiments  qui 
s'y  ralentiraient,  et  qu'elle  n'éprouverait  peut-être  jamais  si 
les  sens  n'étaient  émus.  D'ailleurs  le  corps  entier  de  Jésus- 
Christ,  la  société  des  fidèles  ne  peut  être  unie  que  par  les 
liens  extérieurs  et  par  la  pratique  du  culte  commun.  Jésus- 
Christ  a  établi  le  sacrifice  eucharistique  dans  cette  vue  :  la 
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victime  en  est  la  même  que  celle  qu'il  a  immolée  sur  la  croix, 
qu'il  a  élevée  dans  le  ciel,  et  qu'il  consomme  en  Dieu  dans 
l'éternité  :  c'est  le  corps  et  le  sang  qu'il  a  pris  pour  nous, 
c'est  notre  nature  unie  à  la  Divinité  ;  c'est  nous-mêmes  qu'il 
a  sanctifiés,  offerts,  immolés,  élevés  et  consommés  avec  Lui 
et  son  Père  dans  l'unité  :  Ut  sint  unum,  sicut  et  nos  unum  su- 
mus.  Les  symboles,  sous  lesquels  cette  victime  est  sur  nos 
autels,  nous  rappellent  et  notre  union  avec  ce  divin  chef,  et 
les  effets  qu'elle  produit;  noire  union  :  Unus  pan is,  unum 
corpus  niulti  sumus,  omnes  qui  de  uno  pane  participamus. 
Gomme  le  pain  est  composé  d'une  multitude  de  grains, 
qui,  moulus  et  pétris  ensemble,  ne  forment  qu'une  môme 
masse,  et  le  vin  de  différents  grains  de  raisins,  qui  ne  font 
qu'une  seule  liqueur,  de  même,  dit  saint  Cyprien,  la  multi- 
tude des  différents  peuples,  unis  par  la  foi,  l'espérance  et  la 
charité,  ne  forme  qu'une  seule  et  même  victime  de  Dieu  en 
Jésus-Christ.  C'est  un  sacrifice  universel,  dit  saint  Augustin, 
dans  lequel  toute  la  cité  rachetée,  toute  la  société  des  saints 
est  offerte  à  Dieu  par  Jésus-Ghrist,l  e  Grand  Pontife  qui  a  pé- 
nétré les  cieux  :  Tola  ipsa  redempta  ciuilas,  hoc  est  societas 
sanctorum,  universale  sacrifîcium  offertur  Deo,  per  Pontificem 
Magnum^  qui  penelravit  cœlos. 

Les  effets  de  cette  union  sont  encore  marqués  par  ces  sym- 
boles sacrés  :  Ego  sum  panis  vivus  qui  de  cœlo  descendis  di- 
sait Jésus-Christ  :  Panis  Dei  est,  qui  de  cœlo  descendit  et  dat 
vilam  mundo.  Unis  à  lui,  nous  vivons  devant  Dieu,  et  les  actes 
qui  réitèrent  et  resserrent  cette  union,  conservent  et  augmen- 
tent celte  vie  divine,  comme  les  aliments  conservent  et  aug- 
mentent la  vie  de  nos  corps.  Cette  union  est  le  lien  qui  nous 
unit  à  la  Divinité.  Par  Thumanité  de  Jésus-Christ  nous  tenons 
à  sa  personne  divine,  et  par  sa  personne  divine,  à  son  Esprit 
et  à  son  Père.  Elle  est  le  germe,  le  principe  et  le  gage  de  celle 
qui  se  consommera  dans  l'éternité  :  Qui  manducat  me,  liabet 
vitam  œternam.  Nos  corps  mêmes  y  reçoivent  la  semence  de 
l'immortalité  :  Ego  resuscilabo  eum  in  novissimo  die. 

Dans  les  saintes  assemblées,  rien  n'est  oublié  de  ce  qui 
peut  rappeler  cette  union  des  fidèles  à  Jésus-Christ  en  une 


542  DU    SAINT   SACRIFICE    DE    LA    MESSE. 

seule  victime  :    le   peuple  met  entre  les  mains  du  prêtre  la 
matière  qui  doit  être  changée  au  corps  et  au  sang  de  Jésus- 
Christ  ;  et,  par  cette  offrande,  il  marque  la  volonté  qu'il  a  de 
l'offrir  et  de  s'offrir  lui-même  avec  lui.  L'eau   mêlée  au  vin 
dans  le  calice,  est  le  symbole  particulier  de  cette  union,  selon 
la  doctrine  de  saint  Cyprien,  qui  paraît  en  ce  point  celle  de 
toute   l'Eglise,  puisque   dans   la  prière  qui  accompagne  ce 
mélange,  elle  la  demande  à  Dieu  :  Da  nobis  per   hu/us  aquae 
et  vini  mysterium,  ejus  Divinilatis  esse  consoiHes  qui  humanita- 
tis  noslrœ  fier i  dignutus  est  particeps.  Aussi  le  diacre,  iémoin 
et  coopérateur  du  sacrifice  au  nom  du  peuple,  offre  le  calice 
avec  le  prêtre.  Celui-ci  avait  offert  le  pain  seul,  et  comme  en 
son  propre  nom  :  Ego  offero  tibi,  il  offre  le  calice,  qui   doit 
devenir  le  sang  du  Sauveur,  avec  toute  la  multitude  dont  il 
a  lavé  les  iniquités   :    Off'erimus   />'b>.    Domine.  Au  moment 
de   l'immolation ,   à    l'exemple   des    anciens   qui   mettaient 
la    main     sur    la   tête  de    leurs    victimes,     pour  marquer 
qu'ils  les  substituaient  à  leur  place,  il  impose  aussi  les  mains 
sur  les  dons  et  les  appelle  l'oblation  de  toute  la  famille  du 
Père  céleste  :  Hanc  oblalionem...  cunctœ  familix  tuse.  Enfin  le 
sacrifice  consommé,  ce  n'est  plus,  comme  chez  les  anciens, 
une  paitie  de  la  victime,  c'est  la  victime  entière  qui  est  dis- 
tribuée à  ceux  qui  l'ont  offerte  ;  ils  s'en  nourrissent,  ils  se  l'in- 
corporent, ils  la  font  passer  dans  leur  propre  substance,  ils 
se  confondent  pour  ainsi   dire  en  elle,  et  se  rendent  propre 
tout  ce  qu'elle  est;  ils  deviennent,  selon  l'expression  de  saint 
Cyrille  de  Jérusalem,  concorporei  et  consanguiuei  Chrifti.hanv 
âme  est  engraissée  de  Dieu  même,  selon  celle  de  Tertullien  : 
Anima  de  Deo  saginatur.  Jésus-Christ  est  en  eux,  ils  sont  en 
Jésus-Christ.  Ils  ne  le  transforment  pas  en  eux  :  mais  Jésus- 
Christ  les  transforme    en  lui,    dit  saint   Augustin.    C'est  là 
vraiment   le  sacrifice   pacifique,  le  festin  de  l'alliance  avec 
Dieu.  Aussi  dans  les  temps  heureux   oii   la  ferveur  régnait 
parmi  les  fidèles,  aucun  des  enfants  de  Dieu  n'imaginait  avoir 
dignemeni  offert  le  sacrifice,  s'il  n'y  avait  point  communié  ; 
ils  ne  connaissaient  pas  de  plus  grand  sujet  de  douleur  que 
d'être  privé  de  ce  bonheur  :  Unus  erat  dolor  kacesca  prii'at'i. 
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(S.  Chryst.).  Ils  se  trouvaient  à  l'assemblée,  mais  ils  s'éloi- 
gnaient de  l*autel  au  moment  de  l'oblation,  à  laquelle  ils  ne 
pouvaient  participer. 

Mais  si  les  simples  fidèles  qui  assistent  au  sacrifice, doivent 
s'y  offrir  eux-mêmes  avec  Jésus-Christ,  à  combien  plus  forte 
rai|pn  les  prêtres  ne  doivent-ils  pas,  à  l'exemple  de  ce  Sou- 
verain Pontife,  être  les  prêlres  et  les  victimes  de  leur  sacri- 
fice :  Imitamini  q"od  tractatis,  nous  a-t-on  dit,  au  jour  de 
notre  conséciation,  quatenus mortis  dominicx sacri/îcmm  reco- 
lentes,  niûriifîcatis  menibra  vestra,  etc.  Cette  obligation  d'être 
soi-même  la  victime  de  Dieu,  avant  d'aller  l'immoler  sur  l'au- 
tel, faisait  trembler  les  saints,  qui  remarquaient  encore  en 
eux  des  vices  et  des  imperfections  qu'ils  n'avaient  pas  encore 
détruites.  Saint  Grégoire  de  Nazianze  y  trouve  un  des  plus 
grands  motifs  de  sa  répugnance  à  se  charger  du  fardeau  du 
sacerdoce  :  Comment  oserais-je,  dit-il,  monter  comme  prêtre 
à  Tautel  de  Jésus-Christ,  n'étant  pas  avec  lui  une  victime 
digne  de  Dieu  ?  Comment  oserais-je  l'immoler  ne  m'étant  pas 
encore  spirituellement  immolé  moi-même,  ou  ayant  fait  des 
rapines  dans  un  holocauste  où  Dieu  les  déteste?  Il  faudrait 
que  mon  esprit  ne  fut  occupé  qu'à  considérer  les  merveilles 
de  la  loi  du  Seigneur,  que  mon  cœur  fût  entièrement  soumis 
à  ses  préceptes,  et  que  la  divine  charité  y  eût  détruit  et  con- 
sume tout  ce  qui  peut  blesser  ses  regards.  Il  faudrait  que 
mon  corps  m£me  et  tous  ses  membres  fussent  une  hostie  vi- 
vante, sainte  et  capable  de  lui  plaire  ;  que  mes  yeux,  détour- 
nés de  la  vanité,  ne  vissent  plus  dans  les  créatures  que  l'ou- 
vrage et  les  dons  du  Créateur  ;  que  mes  oreilles  ne  fussent 
ouvertes  qu'à  sa  loi,  que  ma  bouche  ne  parlât  que  de  ses 
grandeurs,  et  n'exprimât  que  ses  louanges;  que  mes  pieds 
marchassent  à  grands  pas  dans  ses  voies  ;  que  je  n'élevasse 
vers  lui  que  des  mains  purifiées  de  toutes  les  souillures  du 
siècle  ;  en  un  mot,  il  faudrait  que  je  fusse  mort  au  péché,  et 
que  ma  vie  fût  cachée  en  Dieu  avec  Jésus-Christ. 

3°  Manière  d'offrir.  Dieu  rejetait  les  sacrifices  des  Juifs, 
parce  qu'ils  ne  les  accompagnaient  pas  des  dispositions  inté- 
rieures, sans  lesquelles  ils  ne  sont  que  de  vains  symboles.  Ils 
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chargeaient  ses  autels  de  dons,  mais  leur  propre  cœur  ne 
faisait  pas  partie  de  leur  offrande.  Ils  donnaient  tout,  et. ne 
se  donnaient  point  eux-mêmes. 

Le  sacrifice  de  Jésus-Christ  ne  saurait  être  rejeté  de  Dieu, 
quels  que  puissent  être  ceux  qui  en  renouvellent  l'oblation, 
et  si  perverses  que  soient  les  dispositions  de  leur  cœur. Mais  en 
agréant  le  sacrifice  en  lui-même,  le  Seigneur  peut  rejeter  ceux 
qui  le  lui  présentent  sans  y  unir  l'oblation  d'eux-mêmes;  il 
ne  les  voit  point  dam  la  face  de  son  Christ,  avec  lequel  ils  ne 
sont  point  victimes  ;  il  les  voit  plutôt  comme  ces  perfides 
Juifs  qui  furent  les  instruments  de  son  sacrifice,  sans  y  pren- 
dre part,  et  qui  ne  se  couvrirent  de  son  sang  que  pour  en 
faire  le  sceau  de  leur  réprobation. Ceux  qui  ofTient  le  sacrifice 
de  Jésus-Christ  doivent  donc  entrer  dans  l'esprit  et  dans  les 
sentimentsde  Jésus-Christ, s'approcherdecegrand pontife  avec 
un  cœur  sincère,  et  dans  la  plénitude  delà  foi;  ratifier, si  l'on  peut 
ainsi  parler,  toutes  les  conditions  de  la  paixet  de  l'alliance  qu'il 
a  faite  pour  nous  avec  Dieu,  s'approprier  sa  rédemption,  dé- 
truire^ immoler  en  eux  tout  ce  qui  est  vicieux,  imparfait, 
tout  ce  qui  défigure  dans  leur  âme  l'image  du  Créateur,  et  la 
met  en  opposition  avec  sa  pureté,  sa  vérité,  sa  justice  ;  con- 
sumer, par  le  feu  du  zèle  et  de  la  charité,  leur  être  tout  en- 
tier à  la  gloire  de  Celui  qui  Fa  formé,  de  sorte  qu'il  retourne 
à  lui  comme  à  son  principe  et  à  sa  fin,  et  qu'il  n'ait  plus  de 
vie,  de  mouvement,  ni  d'action  qu'en  lui.  C'est  là  le  culte  in- 
térieur qui  convient  à  la  sainteté  de  notre  religion  :  Pater 
taies  quœrit  qui  adorent  eum.  C'est  ce  culte  qui,  unissant 
l'homme  à  Dieu,  lui  communique  son  esprit  et  le  rend 
participant  de  la  nature  divine  autant  qu'il  en  est  ca- 
pable :  Qui  adhaeret  Domino  unus  spiritus  est.  Ut  per  hœc  efjfi- 
ciamini  divinœ  consortes  naturx.C'est  ce  culte  qui  forme  Jésus- 
Christ  dans  le  juste,  qui  fait  croître  le  juste  en  Jésus-Christ, 
qui  le  conduit  à  la  perfection  de  ce  divin  chef,  et  qui  fait  qu'il 
est  accompli  en  toutes  choses  dans  tous  ses  membres  :  Omnta 
in  omnibus  adimpletur.  C'est  ce  culte  qui  réunit  tous  ceux  qui 
le  pratiquent,  non-seulement  comme  les  citoyens  d'une  même 
patrie,  les  enfants  d'un  même  père,  les  membres  d'un  même 
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corps  ;  mais  de  l'union  la  plus  parfaite  possible,  il  n'en  fait 
qu'un  cœur  et  qu'une  âme,  cor  unumet  anima  una.  La  charité 
éternelle,  dont  Dieu  a  aimé  son  Verbe, est  en  eua;;  Jésus-Christ 
vit  lui-même  en  eux;  et  tous  ne  font  qu'une  même  chose  en 
Dieu  :  Dilectio^qua  dilexisti me^  in  ips/s  sit,  et  ego  in  ipsis...  in 
nobis  unum  sint.  C'est  ce  culte  enfin  qui  rend  l'homme  une 
nouvelle  créature,  un  être  nouveau  en  Jésus-Christ.  JSova 
creaiura  :  l'œuvre  de  la  puissance  et  de  la  miséricorde  du 
Créateur,  digne  de  le  glorifier  et  d'entrer  dans  son  alliance 
éternelle. 

La  manière  dont  nous  offrons  le  sacrifice  de  Jésus-Christ, 
est  plus  ou  moins  parfaite  selon  que  nous  y  apportons  plus  ou 
moins  ces  dispositions  intérieures  ;  et  si  nous  avons  le  mal- 
heur de  nous  en  approcher  sans  les  y  apporter,  alors  ce  culte 
si  saint,  si  spirituel,  peut  n'être  pour  nous  qu'un  culte  maté- 
riel, un  culte  judaïque,  qui  nous  attirera  le  reproche  du  pro- 
phète :  Populus  hic  lahiis  me  honorât  ;  cor  autem  eornm  longe 
est  a  me. 

4".  Fins  du  sacrifice.ha.  tin  du  sacrifice  est  la  gloire  de  Dieu  : 
cette  gloire  qu'il  a  dû  nécessairement  avoir  en  vue  dans 
l'œuvre  de  la  création,  à  cause  de  Texcellence  infinie  de  son 
être  :  Universa  propter  semetipsum  operatus  est  ;  cette  gloire 
qui  a  dû  être  rendue  à  sa  puissance,  à  sa  sagesse,  à  sa  bonté, 
par  l'homme  innocent;  à  sa  jus'ice,  par  le  supplice  et  la  mort 
de  l'homme  coupable;  à  sa  miséricorde  enfin,  par  la  recon- 
naissance de  l'homme  racheté. 

Le  moyen  de  rendre  cette  gloire  à  Dieu  a  dû  être  pour 
l'bomme  de  le  reconnaître  pour  son  premier  principe  et  de 
tendre  vers  lui  comme  sa  dernière  fin. 

Le  premier  moyen  lui  impose  l'adoration,  la  soumission^  et 
surtout  la  reconnaissance  et  l'amour. 

Le  second,  depuis  le  péché,  exige  l'expiation,  la  douleur  e^; 
l'impétration  de  la  grâce  et  des  dons  célestes,  nécessaires  pour 
élever  l'homme  à  Dieu. 

L'impossibilité  de  les  employer  l'un  et  l'autre,  produit  la 
nécessité  de  l'union  à  Tunique  Médiateui  entre  Dieu  et  les 
hommes,  Jésus-Christ. 

Revue  des  Sciences  ecclès.  4<^  série,  t.  vu.—  juin  1878.       33-34 
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Mais  unis  à  lui  dans  son  sacrifice,  nous  pouvons  nous  ac- 
quitter parfaitement  envers  Dieu  de  tout  ce  que  nous  lai 
devons,  et  lui  rendre  l'honneur  et  la  gloire  qu'il  mérite  :  Per 
Ipsum,  et  cum  Ipso,  et  in  Ipso  est  iihi. . .  omnis  honor  et  gloria. 

Par  ce  sacrifice,Dieu  est  reconnu  comme  le  principe  de  tous 
les  êtres.  Un  Homme-Dieu  et  des  hommes  édifiés  en  lui  (c'est 
r^xpression  de  S.  Denis),  lui  rendent  le  tribut  d'adoration,  de 
soumission,  d'amour  et  d'actions  de  grâce  qui  lui  est  dû  : 
In  omnibus  honorificetur  Deus  per  Jesum  Christum . 

Par  ce  sacrifice  Thomme  s'élève  vers  Dieu  comme  sa  der- 
nière fin.  L'iniquité,  qui  l'en  éloignait,  est  lavée,  abolie  dans 
le  sang  d'une  victime,  dont  la  mort  fait  éclater  la  divine  jus- 
tice :  od  osiensionemjustitise  suas,  dont  la  soumission  et  l'obéis- 
sance réparent  la  révolte  du  pécheur,  dont  le  mérite  obtient  la 
grâce  et  la  rémission  de  son  offense.  Uni  à  cette  victime, 
l'homme  ne  se  présente  plus  à  Dieu  que  couvert  de  son  sang 
et  revêtu  de  ses  mérites  infinis.  Dans  une  créatuie  rebelle. 
Dieu  ne  voit  pins  que  son  Fils  bien-aimé.  L'infusion  de  l'es- 
prit de  Dieu,  la  communication  de  sa  justice,  la  participation 
à  sa  sainteté  sont  encore  nécessaires  pour  que  l'homme  lui 
soit  uni.  Ces  dons  découlent  encore  du  sacrifice  de  Jésus- 
Christ  ;  il  rend  propre  à  l'homme  l'esprit^  la.  justice,  la  sain- 
teté de  sa  victime.  Le  corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ  devien- 
nent sa  nourriture,  l'âme  et  la  divinité  de  Jésus-Christ  past; 
sent  pour  ainsi  dire  en  lai  avec  son  corps  et  son  sang,: 
Cum  illo  omnia  doaavit. 

Dans  le  temps  desFigures  quatre  sortesde  sacrifices  étaient 
établis  avec  des  rits  particuliers  pour  remplir  ces  quatre  fins: 
on  distinguait  les  sacrifices  d'holocauste,  d'actions  de  grâce, 
d'expiation  et  d'impét'ation,  Laseuleoblation  de  Jésus-Christ 
les  réunit,  et  remplira  à  jamais  tous  ces  devoirs  :  Una  ob.la- 
ti'otie,  consummavù  m  sempùernum  sanctificatfis. 

Effets  du  sacrifice.  Opus  redemptionis  nostrse-  agiturgu^oties 
hscc  mysteria  renovantur,  dit  l'Eglise.-  Le  sacrifice  eucharis- 
tique n'est  point  une  simple  représentation  du  sacrifice  de 
J.-C.  établie  pour  en  conserver  la  mémoire  et  exciter  la  foi 
des  fidèles  jusqu'à  la  fin  des  siècles;   c'est  le  renouvellement 
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OU  plutôt  la  continuation  de  son  sacrifice  qui  doit  être  p^îrpé- 
tnel  dans  l'Eglise  de  la  terre,  comme  il  est  éternel  dans  l'Eglise 
•du  ciel.  Le  sacrifice  de  la  croix  et  celai  de  l'autel  ne  sont 
qu'un  seul  et  même  sacrifice  :  même  pi*être,  même  victiiae. 
La  seule  manière  d'offrir  est  différente,  dit  le  saint  conoil* 
de  Trente  :  sur  la  croix,  l'immolation  de  la  victime  est  ssÈn- 
glainte  ;  l'effusion  du  sang  n'est  que  représentée  sur  l'a'utel  par 
la  consécration  du  corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ  sous  d&ux 
espèces  séparées.  Jésus-Christ  y  est  vivant,  quoique  dans  un 
état  d'immolation  et  de  moit  :  Vidi àgnum  staniem,  tanquam 
cccisum.  Notre  religion  n'a  qu'un  seul  sacrifice,  comme  elle 
n'a  qu'un  seul  prêtre  et  un  seul  médiateur  auprès  de  Dieu. 
L'oblation  en  est  souveiit  réitérée,  afin  que  tous  les  fidèles  s'y 
ufiissent,  y  adhèrent,  y  communient  et  s'en  appliquent  l'es 
fruits. 

Les  fruits  de  ce  sacrifice  sont  les  mêmes  que  ceux  de  la  ré- 
demption de  Jésus-Christ  :  la  paix,  la  réconciliation  des 
bommes  avec  Dieu,  la  rémission  de  leurs  péchés,  l'adoption 
des  enfants^  l'infusion  de  la  justice,  de  la  sainteté,  en  un  mot 
la  grâce  et  la  gloire. 

Ces  fruits  sont  appliqués  aux  fidèles  par  les  Sacreme-nts  ; 
ils  tirent  toute  leur  vertu  du  sacrifice  ;  mais  ils  le  sont  parti- 
Gulièrement  par  la  communion,  qu'on  ne  doit  jamais  sépartr 
du  sacrifice  :  tous  ceux  qui  l'offrent  sont  obligés  d'y  participer, 
et  s'ils  n'y  participent  point,  wa.  moins  spirituellement  et  "de 
désir,  on  ne  peut  dire  qu'ils  ont  parfaitement  offert  :  Cuir 
non  comedistis  hostiam, 

Lorque  le  chrétien  paraît  à  ce  festin  de  l'alliance  avec  la 
robe  de  l'innocence  qu'il  a  lavée  dans  le  sang  de  l'Agneau,  il 
resserre  les  nœuds  de  cette  alliance  divine,  sa  foi  s'augmente, 
son  «spérance  s'affermit,  sa  charité  is'embràse,  l'esprit  de 
Jésus^Christ  le  fait  penêer  et  juger  de  tout  comme  Jésus- 
Cîhrist;  la  loi  n'a  plus  rien  de  dur  et  de  pénible  pour  lui; 
ayant  l'esprit  même  du  Législateur,  il  sent  intimement  la 
beauté,  la  nécessité,  les  avantages  de  cette  toi  sainte  ;  elle^st 
gravée  dans  son  cœur  :  en  la  suivant^  il  semble  Ae  suivre  que 
siîMfi  propre  mouvement  ;  la  loi  des  membres  n'est  pas  détruite 
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en  lui,  mais  elle  est  affaiblie, la  concupiscence  est  amortie  pai 
le  feu  de  la  charité,  et,  dans  les  combats  de  la  chair  contre 
l'esprit,  l'esprit  demeure  victorieux,  parce  que  le  Dieu  fort 
combat  pour  lui  et  avec  lui.  Tandis  qu'il  domine  dans  sa 
maison,  qui  pourrait  lui  enlever  ce  qui  Lui  appartient?  Dum 
■  fortis  est  in  domo,  vasa  ejiis  quis  eripiet? 

Déifié  en  quelque  sorte  par  cette  union  avec  la  Divinité,  le 
chrétien  ne  laisse  pas  que  d'être  homme;  et  tandis  qu'il  est 
dans  la  voie  et  au  milieu  des  combats,  il  peut  s'égarer  ou  être 
vaincu  ;  c'est  pourquoi  il  a  souvent  besoin  de  recourir  à  Celui 
qui  est  la  voie,  la  vérité  et  la  vie,  la  force  et  l'appui  de  la  fai- 
blesse :  aussi  la  Victime  sainte  lui  est-elle  présentée  sous  les 
symboles  des  aliments  journaliers  de  l'homme  ;  de  ?on  pain 
quotidien^  de  ces  aliments  qui  conservent  et  augmentent  sa 
vie  et  sa  force  :  Ainbulavit  in  fortiiudine  cibi  illius  usque  ad 
montem  JJei. 

Quoique  ces  fruits  du  sacrifice  soient  attachés  à  la  parli- 
cipation  réelle  à  la  Victime,  le  chrétien  peut  y  avoir  part  sans 
s'y  unir  réellement,  lorque,  humilié  à  la  vue  de  ses  fautes  et 
de  ses  imperfections  il  se  tient  éloigné  de  l'autel  par  respect, 
et  se  borne  à  désirer  et  à  demander  au  moins  les  miettes  qui 
-  tombent  de  la  table  du  père  de  famille  :  Ihumilité  du  cen- 
tenier  ne  fut  pas  moins  agréable  au  Sauveur  que  l'empresse- 
ment de  Zachée.  Mais  cette  disposition  est  vaine  si  elle  n'est 
accompagnée  du  désir  sincère  d'en  avoir  une  plus  parfaite,  et 
ce  désir  ne  peut  manquer  de  se  manifester  par  les  œuvres  de 
pénitence,  de  réformation  de  ses  mœurs,  etc. 

L'Eghse  a  non  seulement  permis,  mais  encore  commandé 
à  ses  enfants,  qui  ne  se  sentent  pas  assez  purs  pour  participer 
à  la  Victime  sainte,  d'être  présents  à  son  immolation  aux 
jours  d'assemblée  publique.  Elle  a  cru  que  cette  assistance, 
quoique  moins  parfaite,  réveillerait  leur  foi  et  exciterait  leur 
désir  et  que,  de  l'autel,  des  grâces  de  ^componction  et  de  fer- 
veur découleraient  sur  eux.  La  discipline  des  premiers  siècles 
était  cependant  différente  à  l'égard  d'une  certaine  classe  de 
pécheurs.  On  tenait  hors  du  temple,  tous  ceux  qui  étaient 
dans  l'exercice  de  la  pénitence  publique,  et  ceux   qui  étaient 
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parvenu?  au  degré  de  consistants  pouvaient  prier  avec  les 
fidèles.  Tous  les  fidèles  même  qui  ne  devaient  pas  communier 
parce  que  leur  pénitence  n'était  pas  terminée,  s'éloignaient  de 
l'autel  dès  le  commencement  de  l'oblation. 

Outre  ce  fruit  particulier  du  sacrifice,  il  en  est  un  général 
pour  toute  l'Eglise  dont  Jésus-Christ  est  le  Pontife  et  la 
Victime.  Aucun  de  ses  membres  sur  la  terre,  dans  le  lieu  de 
la  purification  et  dans  le  ciel,  n'est  rejeté  de  sa  médiation  ; 
il  élève  sa  voix  pour  tous,  il  est  la  bouche  par  laquelle  tous 
parlent  au  Père  céleste  :  Os  nostrum  per  quod  loquimur  ad 
Patrem. 

Le  fruit  du  sacrifice  s'étend  même,  comme  celui  de  la 
Rédemption,  sur  ceux  qui  n'appartiennent  pas  encore  à 
l'Eglise,  mais  qui  peuvent  en  devenir  les  membres  :  toutes 
les  grâces  de  la  vocation  à  la  foi.  de  la  conversion,  du  salut 
ne  sont  accordées  aux  infidèles  qu'en  vue  de  Jésus-Oirist  et 
par  Jésus-Chiist. 

On  peut  demander  quel  est  le  fruit  spécial  du  sacrifice 
appliqué,  selon  l'usage  de  l'Eglise,  à  ceux  au  nom  desquels 
le  prêtre  le  célèbre. 

On  peut  répondre  que  ceux  qui  demandent  que  le  sacrifice- 
soit  célébré  en  leur  nom,  y  ont  une  plus  grande  part,  parce 
qu'ils  font  en  cela  un  acte  particulier  de  leur  foi,  de  leur 
confiance  en  la  Victime  sainte,  et  du  désir  qu'ils  ont  de  s'en 
appliquer  les  mérites.  Autrefois  ils  approchaient  de  l'autel, 
ils  y  portaient  le  pain  et  le  vin  qui  devaient  servir  à  l'obla- 
tion ;  ils  le  mettaient  entre  les  mains  du  prêtre  et  y  joignaient 
une  offrande  encore  plus  considérable  pour  la  subsistance 
des  ministres  de  l'autel  et  pour  celle  des  pauvres.  Cette 
ofirande  était  appelée  le  sacrifice  du  peuple  ;  tous  la  faisaient 
selon  leur  faculté  dans  les  assemblées  publiques.  Les  parti- 
culiers en  faisaient  dans  d'autres  jours  :  c'était  un  témoignage 
public  et  solennel  de  leur  adhésion  au  sacrifice  et  du  désir  d'y 
participer.  Dans  la  suite  des  temps,  on  a  mis  ces  offrandes 
entre  les  mains  du  prêtre  hors  le  temps  du  sacrifice  ;  mais 
l'esprit  a  dû  être  toujours  le  même,  et  le  prêtre  est  demeuré 
obligé  de  faire  une  mémoire  particulière  de  ceux  qui  les 
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avaient  présentées,  dont  la  foi  et  la  dévotion  sont  connues  de 
Dieu  :  .Quorum  tibi  fides  cognila  'est  At  notademtio.  11  seorait 
bien  à  souhaiter  que  ceux  qui  demandent  quelle  sacrifice  soit 
ainsi  offert  en  leur  .nom,  y  communiassent  ou  du  moins  qu:ils 
-fussent  présents  à  l'ohlatian  :  ce  «erait  le  moyen  d'en  tirer 
tout  le  fruit  qu'ils  peuvent  en  tirer.  On  ne  saurait  trop  déplorer 
rignorance  de  ceux  qui  croient  que  tout  le  fruit  du  sacrifice 
est  à  eux  parce  quils  l'ont  pour  ainsi  dire  aclieté,  et  qui  ne 
se  mettent  nullement  en  peine  de  se  l'appliquer  sn  entrant 
dans  les  dispositions  >du  sacrifice  intérieur.  Les  pasteurs 
doivent  dissiper  cette  ignorance  qui  fait  dégénérer  notre 
culte  spirituel  en  un  culte  judaïque. 

La  mort  du  corps  ne  rompt  pas  les  liens  qui  unissent  les 
lidèles  en  Jésus-Christ  :  dégagés  de  la  dépouille  mortelle,  ils 
n'en  sont  que  plus  propres  à  if  aire  avec  lui  une  même  chose 
en  Dieu.  C'est  pourguui  dès  les  temps  apostoliques  on  a  offert 
le  sacrifice  pour  ceux  qui  s'étaient  endormis  dans  la  paix  du 
Seigneur  :  On  a  cru  que  cette  'Oblaiion,  à  laquelle  ils  sont  unis 
par  la  ichaiité,  était  une  hostie  de  propitiation  pour  les  fautes 
dont  ils  pouvaient  être  encore  souillés,  et  qu'elle  leur  obtenait 
l'entrée  du  lieu  de  rafraîchissement,  de  lumière  et  de  paix. 
La  communion  des  saints,  l'unité  de  l'Eglise  fait  que  Taction 
d'-une  partie  de  ses  membres  a,p parti ent  à  tout  le  corps. 

On  a  aussi  toujours  offert  le  sacrifice  en  mémoire  et  en 
l'Jionneur  des  saints;  ils  sont  unis  à. la  "Victime  sainte  dans  sou 
état  de  gloire  ;  nous  les  .honorons  en  elle,  et  comme  ses 
membres  déjà  glorifiés  ;  nous  honorons  en  ©ux  les  dons  du 
Seigneur,  et  nous  célébrons  les  victoires  q.u'il  leur  a  donné  la 
ioroe  de  remporter  ;  nous  nous  r(?jouissons  de  leurs  triomphes, 
qui  doivent  être  les  nôtres;  nous  y  prenons  part  en  qualité  de 
frères  et  de  membres  d'un  même  corps  ;  nous  nous  unissons 
.à  l'oblation  qu'ils  font  eux-m£m£s  autour  du  trône  de 
l'Agneau  :  communicantes  et  memoriam  vénérantes.  Par  cette 
communion  l'Eglise  des  fidèles  des  premiers  siècles,  dont.les 
noms  sont  écrits  dans  le  ciel,  et  l'Eglise  de  ceux  qui  com- 
Jiattent-sur  la  terre  n'ont  qu'un  seul  etmiême  sacrifice,  qui  les 
unit  en  Dieu  dans  la  même  victime.  X.... 

[A  suivre.) 


UN  ARTICLE  DGS  A?^ALECTA  JURIS  PONTIFICll 


Depuis  quelque  temps,  il  n'est  pas  rare  de  rencontrer  dans 
\e^  Analecta  Juris  Pontificii  des  assertions  hasardées  et  plus 
ou  moins  singulières  :  nous  ne  croyons  pas  qu'il  faille  s'en 
préoccuper  plus  que  de  mesure.  Cependant  il  nous  est  impos- 
sible de  laisser  passer  sans  observations,  ou  mieux  sans  pro- 
testation, l'article  qui  a  paru  dans  la  dernière  livraison  (avril 
1878;,  et  qui  est  intitulé  :  La  promulgation  des  lois. 


* 


Notons  tout  d'abord  que  ce  titre  n'est  pas  exact  :  il  fe- 
rait supposer  que  l'artiele  traite  de  la-  législation  iposiëve  de 
l'Eglise,  tandis  qu'en  réalité  il  n'y  est  question:  que;  de;  reni" 
seignement  doctrinal  du  Saint-Siège,  ce  qui  est  tout  diffé- 
rent. 

Il  est  vrai  que  l'auteur  de  l'article  semble  confondre  ces 
deux  choses.  Il  suffit  pourtant  d'avoir  étudié  les  éléments  de 
la  théologie  pour  savoir  qu'il  faut  distinguer  entre  le  magis- 
tèye  ei]a.  jwidie( ion,  entre  la  charge  d'easeigner- authenti- 
quement  et  le  pouvoir  de  commander,-  c'est-à-dire  de  porter 
des  lois,  de  juger  et  de  punir..  Dans  l'exercice  de  son  magis- 
tère., le  Souverain  Pontife  agit  comme  docteur;  il  a  pourmis- 
sion,  non  de  communiquer  saipeaséa  personnelley  mais  d'es^ 
pLiquer  et  de  défendi-e  la  vérité  révélée,  théorique  ou  pra- 
tique :  il  est  inte?'prète.  Au  contraire,  dans  l'exercice  de  sa 
juridictian,,  il  n'est  passeuiLement  interprète  des 'lois  divines, 
mais  il  est  véritablement  législateur.  De  là  vient  que  ce  qu'il 
a.une  fois  enseigné  ej^  cathedra  est  immuable,  tandis  que  ce. 
qu'il  a  commandé  de  sa  pleine  autorité  peut  être  changé, 
S0it  par  lui-même,  Suit  par  sesisaceesseurs. 


552  ANALECTA  JURIS    PONTIFICII . 

Sans  cloute  l'enseignement  authentique  implique  la  néces- 
sité de  s'y  soumettre  :  le  Pape  rappelle  souvent  et  inculque 
avec  insistance  cette  obligation.  Sous  ce  rapport,  les  défini- 
tions de  l'Eglise  peuvent,  sans  inconvénient,  être  appelées  lois 
doctrinales,  parce  qu'elles  sont  des  règles  imposées  à  l'esprit 
de  tons  les  chrétiens  ;  on  les  nomme  aussi  jugements,  ou  même 
condamnations,  lorsqu'elles  ont  directement  pour  objet  les 
erreurs  opposées  à  la  vérité.  Mais  il  doit  êtrc'bien  entendu 
que  ces  lois,  ces  jugements,  ces  condamnation^,  diffèrent 
essentiellement  des  lois  disciplinaires,  des  arrêts  des  tribunaux 
et  des  exécutions  criminelles. 

Sans  doute  aussi  l'exercice  de  la  juridiction  accompagne 
souvent  l'exercice  du  magistère,  puisque  les  Papes  punissent 
de  la  peine  d'excommunication  les  chrétiens  qui  refusent  d'ac- 
cepter leur  enseignement  ;  ce  sont  là  néanmoins  des  actes  qui 
restent  toujours  parfaitement  distincts. 

* 

La  confusion  de  ces  idées  a  amené  l'auteur  de  l'article  ù  se 
servir  d'un  langage  que  nous  ne  voulons  pas  qualifier,  mais 
qu'il  sutfit  de  citer  pour  que  nos  lecteurs  en  fassent  justice. 

«  Un  jugement  dogmatique  décapite,  pour  ainsi  parler,  la 
raison  et  l'intelligence  humaine,  et  lui  enlève  la  liberté  d'opinion 
dont  V homme  est  en  possession.  De  là  vient  que  les  théologiens 
exigent  une  procédure  aussi  exacte,  des  preuves  aussi  péremp-  - 
toires  et  des  arrêts  aussi  formels  et  aussi  bien  motivés  dans  les  ^ 
formes  légales,  que  lorsqu'il  s'agit  de  faire  rouler  la  tète  d'un 
homme  sur  l'échafaud.  »  (Col.  334.) 

A  qui  donc  faut-il  rappeler  que  la  foi  est  un  acte  de  la  rai- 
son non  moins  que  la  connaissance  naturelle,  que  nous  faisons 
usage  de  notre  intelligence  quand  nous  donnons  notre  assen- 
timent à  la  parole  de  Dieu,  aussi  bien  que  quand  nous  admet- 
tons, après  démonstration,  un  théorème  de  géométrie,  que  la 
vérité  qui  s'impose  à  notre  esprit,  soit  à  cause  de  l'évidence 
qui  l'entoure,  soit  à  cause  de  l'autorité  infaillible  qui  la  com- 
munique, est  toujours  un  bienfait,  que  la  liberté  d'opinion  est 
un  défaut,  mais  que  le  volontaire  assujélissement  de  l'esprit 
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à  la  doctrine  du  Sauveur  est  une  perfection,  enfin  qu'ensei- 
gner authentiqueiuent  ce  n'est  ni  asservir,  ni  décapiter,  mais 
illuminer,  délivrer  et  vivifier? 

*  * 

Quelques  théologiens  ont  pensé  qu'il  n'y  a  constitution  dog- 
matique que  ((uand  le  Pape  s'adresse  immédiatement  h.  l'Eglise 
universelle.  La  plupart  des  autres  sont  d'un  avis  contraire  ; 
ils  estiment  que  le  Souverain  Pontife  peut  donner  un  ensei- 
gnement obligatoire  pour  tous  les  chrétiens,  même  en  s'a- 
dressant  directement  à  une  église  particulière  ou  à  un  seul 
évèque  ;  ils  font  remarquer,  avec  raison,  qu'il  ne  manque  pas 
de  documents  pontificaux  auxquels  tout  le  monde  accorde  une 
valeur  dogmatique,  et  qui  cependant  n'ont  pas  été  adressés 
directement  à  l'Eglise  universelle,  comme  la  lettre  de  S.  Léon 
à  Flavien  ;  ils  s'appuient  aussi  sur  le  concile  du  Vatican,  d'a- 
près lequel  le  Pontife  romain  parle  ex  cathedra,  quand,  en 
sa  qualité  de  pasteur  et  de  docteur  de  tous  les  chrétiens,  il  im- 
pose, en  vertu  de  son  autorité  suprême,  un  point  de  doctrine 
à  la  croyance  universelle  des  fidèles  :  o  Cum  omnium  christia- 
norum  pastoris  et  doctoiis  munere  fungens,  pro  suprema  sua 
apostolica  auctoritate  doctrinam  de  fide  vel  moribus  ab  uni- 
versa  Ecclesia  tenendam  définit.  »  Or,  définir  ce  qui  doit  être 
cru  par  l'Eglise  universelle,  enseigner  l'Eglise  universelle, 
n'est  pas  la  même  chose  que  s'adresser  immédiatement  à 
l'Eglise  universelle.  Voir  sur  cette  matière  Palmieri,  de  Rom. 
Pont.,  th.  XXXII,  et  les  savants  articles  de  M.  le  professeur 
Dupont  insérés  ici  dans  la  Revue,  tom.  XXIV,  1871. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  devine  sans  peine  que  c'est  la  pre- 
mière opinion  qui  sourit  à  l'écrivain  que  nous  combattons  ;  il 
la  propose  comme  une  doctrine  indubitable,  et  même  il  l'exa- 
gère ;  car,  d'après  lui, pour  qu'il  y  ait  définition  ex  cathedra,  il 
nesuffitpas  que  le  Pape  s'adresse  aux  archevêques  et  évêques 
du  monde  entier,  il  faut  qu'il  parle  immédiatement  à  tous  les 
fidèles. 

«  La  constitution  dogmatique,  dit-il,  est  un  acte  immédiat  que 
le  Pape  adresse  à  tous  les  chrétiens  sans  exception.  En  effet,  les 
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bulles  qui  renft/  ment  des  constitutions  dogmatiques  <ont  jjour  iuS" 
cription  :  Univehsis  Christ;  tidelibus.  salutem  et  apostolicam 
BENEDiCTiONEM.  C est  Ce  quB  porte  la  oonstitution  de  S.  Pie  V 
sur  le  Baïanisme,  celles  de  Grégoire  XIII  et  d'Urbain  VI  11 
sur  le  même  sujet  ;  de  même  la  constitution  cum  occasione 
d'Innocent  X  censurant  les  cinq  fameuses  propositions  de  Jansé- 
nius.;  ce  lie.  d'Alexandre  F//;AI)/sanctambeati  pétri- sedem,  ;ia 
constitution  Unigenitus  c?e  Clément  Xf  censurant  cent  une  pro- 

.  positions  de  Quesnel,  enfin  l admirable  constitution  dogmatique 
Auctorem  fidei,  de'PieVI.  »  (Gol.  321.) 

Evidemment  celui  qui  a  écrit  ces  ligneb  a  spéculé  sur  la  cré- 
dulité de  ses  lecteurs  ou  n'a  pas  lu  les  documents  qu'il  cite. 

..Les  bulles.de  S.,Pie)V,de  Grégoire  .XIII  et  d'Urbain  VIII 
n'o.nt  pas,  pour. suBcription  :  Universis  Coristipidelibus,  miais 
simplement  :  Pius...  Greoorius...  ad  futcram  hei  memoriam; 
Urbanus  ad  perpetuam  reimemohiam.  Et  la  bulle  de  Pie  IX, 

.,qui;défmit  l'ImûiaGulée'Coûception,  a-t-elle  pour  suscriptioai  : 
.Universis  Cqristi  fidelibusÎ  Dira-t-on  peut-être  qu'elle  n'est 
pas  une. constitution  dogmatique  ? 


Adressée  .à  tous  les  fidèles,  nous  dit-on,  une  constitution 
dogmatique  devrait  être  signifiée  officiellement  à  chacun 
d'eux  ;.jaais  comme. La  chose  n'est  guère  possible,  il  est  du 
moins  nécessaire  qu'il  y  ait  promulgation  suivant  toutes  les 
formes  légales,  avec  affichage  au  champ  de  Flore  et  aux 
,,portes  des  basiliques  romaines.  .Citons  plutôt  : 

«  [  a  promulgation  est  de  l'essence  des  lois...:  Donc  tout  aete 
pontifical  pour  lequel  on  ne  rem piit  pas  la  formalité  de  la. pro- 
mulgation légale,  c  est-à-dire, qui  n'est  pas  affiché  au  champ  de 
Flore  et  OMX,  portes  des  basiliques. de  Rome  [seul  mode  de  pvo- 
I  .mulgation  que.  l'Eglise. connaisse  en  deho)'s  des  sessions  publi- 
.^ques  des  conciles) y  cet  .acte  pontifical.,  dis-Je,  semble  ne  pouvoir 
être  considéré  cotnme  une  loi  générale  et  obligeant  tous  les  chré- 
tiens ;  il  ne  mérite  pas  de  prendre  rang  parmi  les  constitutions 
dogmatiques. 

■A^Que  l'on  examine  les  décrets  dogmatiques  que  renferme  le 
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buUhire  romain,  et  l'on  constatera  toujours  là  pronmlgatian  lé- 
gale d^  ces  actes.  Non-seulement  une  constitution  dogmatique 
renferme  là  clàtcse  d'après'  laquelle  ra^chage  aux  portes  des  ba- 
siliques équivaut  à' la  signification  gui  serait  faite  à  chaque  in- 
dividu de  l'univers  chrétien  ;  mais  ew  outre  la  constitution  pon- 
tificale est  munie  de  là  déclaration  du  magister  cursorum  attes- 
tant que  tel  jour  et  à  telle  heure  F  acte  pontifical  a  été  légale- 
ment' publié  et  affiché  aux  portes  des  basiliques 

«  Toutes  lès  constitutionspontificales  en  matière  de  doctrine  ont 
été' promulg^uées  à  Rvme  dans  lès  formes  susdites.  Qu'il  nous  suf- 
fise de  mentionner  les  bulles  de  S.  Pie  F,  de  Grégoire  XIIT  et 
d'Urbain  Vllf  concernant  les  doctjn'nes  de  Bains,  les  bulles  d'In- 
nocent X^  d'Alexandre  VII,  de  Clément  IX,  d' Alexandre  VriT 
et  de  Clément  XI  contre  le  Jansénisme. 

«  La  constitution  dogmatique  Auctotiem  fidei  de  Pie  VI,  qui 
porta  au  j ansénisme  le  coup  dé  mort  contient,  comme  toutes  les 
autres;  là  déclaration  dk  magister  cursorum...  »  (Col.  322-323.) 

(jUeKjues  remarques  suffiront  pour  mettre  en  évidence  tout 
ce  qu'il  y  a  de  faux  dans  les  lignes  qui  précèdent. 

La  loi  étant  une  règle  imposée  à  la  communauté,  il  faut 
qu'elle  lui  soit  notifiée,  mais  il  n'est  pas  nécessaire  qu'elle  soit' 
signifiée  à  chaque  individu,  la  chose  fût-elle  possible.  Eh  ce 
sens  la  promulgation  est  requise  pour  que  la  loi  oblige,  tout 
le- monde  en  convient  ;  il  n'est"  cependant  pas  également  cer- 
tain que  la  promulgation  soit  de  Véssence  de  la  loi.  En  tout 
cas,  les  définitions  du  Souverain  Pontife  ne  sont  ni  des  lois 
proprement  dites,  ni  surtout  des  lois  nouvelles,  mais  des  in- 
terprétations authentiques  de  la  vérité  révélée,  théorique  ou 
pratique,  considérée  soit  en  elle-même,  soit  dans  ses  rapports 
avec  les  sciences  naturelles  et  les  faits  humains.  Or,  d'après 
la  doetnne  la  plus  généralement  admise  aujourd'hui,  une 
interprétation  authentique,  même  d'un  point  de  discipline, 
si  elle  n'est  pas  extensive,  n'a  pas  besoin  d,'  promulgation 
spéciale  pour  produii-e  toub  ses  effets. 

Gela  étant,  quoique  le  Souverain  Pbntife  ne  puisse  pas  en- 
seigner ea,-caMerfm  sans  communiquer  extérieurement  sa  pen- 
sée, sans  purler-à  quelqu'un  et  sans  indiquer  par  des  signes 
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manifestes  et  indubitables  sa  volonté  de  définir^  il  n'est  cepen- 
dant astreint  dans  l'exercice  de  son  magistère  à  aucune  for- 
malité déterminée.  Et,  de  notre  côté,  nous  sommes  tenus  d'ac- 
cepter son  enseignement  aussitôt  que  nous  savons  avec  cer- 
titude, qu'il  a  ainsi  parlé,  peu  importe  la  voie  par  laquelle 
cette  connaissance  a  été  obtenue.  C'est  de  quoi  conviennent 
tous  les  théologiens,  même  ceux  qui  exigent  pour  les  lois 
ecclésiastiques  une  promulgation  dans  chaque  diocèse.  «  Quod 
semel  ad  fidem  pertinere  declaratum  est,  dit  Collet,  ubique 
bonura,  ubique  necessario  tenendum  ut  verbum  Del  ;  unde  ei 
adhœrendum  est,  statim  ac  certo  cognoscitur,  sive  promulga- 
tionis  via,  sive  alla  quacumque  ratione  cognoscatur.  »  De 
Leg.^  c.  y,  s.  4,  punct.  1. 

De  fait  et  historiquement,  il  n'est  point  vrai  que  tous  les  dé- 
crets dogmatiques  aient  été  promulgués  dans  ce  qu'on  appelle 
la  forme  kkjale  :  l'histoire  de  la  bulle  de  S.  Pie  V,  à  laquelle 
on  ose  appeler,  le  prouve  abondamment.  Cette  bulle  fut 
adressée  au  cardinal  de  Granvelle,  archevêque  de  Malines, 
qui  subdélégua,  pour  l'exécuter,  son  vicaire-général  Morillon, 
prévôt  de  Saint-Pierre  d'Aire  en  Artois.  Morillon  se  rendit  à 
Louvain,  et  intima  le  décret  pontifical  à  tous  les  docteurs  en 
séance  de  la  faculté,  sans  néanmoins  vouloir  leur  en  laisser  une 
copie  !  C'est  ce  que  nous  apprennent  non-seulement  les  let- 
tres de  Baïus,  mais  aussi  l'attestation  du  doyen  />ro  tempore, 
Corneille  Jansénius,  qui  fut  depuis  évoque  de  Gaiid  :  «Dictas 
huilas  apostolicas  et  liltcras  illustrissimi  domini  sui  sanas  et 
intégras  nobis  cum  débita revercntiaexhibuit,  et  earura  teno- 
rem  deverbo  ad  verbum  clare  ac  distincte  a  principio  usque 
ad  finein  legit;  et  finita  earumdem  lectione,  mox  easdem  in 
dicta  congregatione  publicavit,  et  nobis  ac  cuilibet  nostrum 
omnibus  melioribus  modo  via  et  forma,  quibus  potuit  et  de- 
buil,  intimavit,  insinuavit,  et  ad  omnium  nostrum  notitiam 
deduxit...  Ad  quse...  responsum  fuit  quod  dictam  buUam  apo- 
stolicam...  unanimiter  et  cum  ea  qua  decet  reverentia  accep- 
taremus...  £l  quo  liasc  melius  observare  possimus^  petebamus 
copiam  dictae  buUx,seusalte)n  articulorum  in  ea  damnatorum... 
Ad  quœ  dictus  prœpositus  (Morillon)  respondit,  ob  multas  eas- 
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que  graves  causas  inprsesentiarum  non  passe  tradi  copiam  bullx, 
sed  ai'ticulos  sua  manu  transcriptos  se  facultati  daturum,  ne  a 
quoquam  ignorari  possint  ;  ea  tamen  conditione  quod  promitte- 
retnus,  sicuti  illico  promisimus,  quod  dictorum  articulorum 
transsutnptum  a  solis  magistris  habebitur,  et  prœter  eos  nemini 
commun icabitur^donec  plenior  facullas  ens  communicandi  fuerit 
obtenla.  *  Voir  Mich.  Baii  opp.  2  p,  pag.  66,  etc. 

Il  n'est  pas  vrai  non  plus  que  ^ou/e  constitution  dogmatique 
renferme  la  clause  d'après  laquelle  l'affichage  aux  portes  des 
basiliques  équivaut  à  la  signification  qui  en  serait  faite  à  cha- 
que individu  de  l'univers  chrétien.  Notamment  il  n'est  pas  dit 
un  mot  de  l'affichage  dans  les  bulles  de  S.  Pie  V  et  de  Gré- 
goire XIII  contre  Baïus,ni  dans  celles  d'Innocent  X  et  d'Alexan- 
dre Vil  contre  Jansénius,  ni  même  dans  la  bulle  (Jnigenitus. 
Bien  plus  les  Souverains  Pontifes  déclarent  eux-mêmes  que 
l'affichage  se  fait  seulement  ad  cautelam.  Voici,  par  exemple, 
comme  s'exprime  Innocent  XI  relativement  à  la  condamna- 
tion des  propositions  de  Molinos  :  u  Et  licet  supernarratum 
decretum  de  mandato  nostro  latum  ad  majorem  fidelium  cau- 
telam typis  editum  publicis  locis  affixum  et  divulgatum  fuerit, 
nihilominus,nehujiis  apostolicœ  damnationismemoria  futuris 
temporibus  deleri  possit...  » 

Enfin  il  n'est  point  vrai  que  toute  constitution  pontificale 
soit  munie  de  la  déclaration  du  magister  cui^sorum  :  la  consti- 
tution Awc^orem /?rfe/ contient  cowwe  beaucoup  d'autres  cette 
déclaration,  mais  elle  ne  la  contient  pas  comme  toutes  les 
autres.  Voilà  ce  que  Ton  constate  si  l'on  examine  les  décrets 
dagmatiques  du  bullaire  romain  ! 


* 
*  * 


Arrivons  maintenant  à  ce  que  nous  pouvons  regarder 
comme  le  chef-d'œuvre  du  genre. 

«  Sans  la  déclaration  du  magister  cursorum  la  loi  pontificale 
n'aurait  pas  de  caractère  obligatoire...  Cette  formalité,  tout 
accidentelle,  tient  en  suspens  Cautorité  universelle  et  irréfragable 
d'un  acte  suprême  du  Saint-Siège.  »  (Col.  323.) 

En  voici  une  preuve  sans  réplique  :  nAprès  dix  ans  d'études 


et  d;€mmem  solennels,  Paul  V  fit  préparer  la.  constitution  dog- 
mafique  destinée  à  tKancher  la  fam.euse  controverse  De  Auxiliis 
divine,  gratiecw  // y0,ara<7  certain  que  la  huile  fut  rédigée  presqm 
entièrement,  e^  préparée  poun  la  pmmulgation.  Elle  a  été  divul^ 
gufi€  dan,s  la  suite;  on  la  trouve  dans  l histoire  des  congréga- 
tions, De  Au-vilii8.  Pourquoi  na-t-elle  pas  force  de  loi?  Que^ 
lui  manque-t-il?' Rien,  si  ce  n'est  une  petite  formalité,  c'es/«ài- 
dire,  l'affichage  à  la  porte  des  basiliques  par  le  ministère  du 

CURSOR  POXTJEJGAL.    »  1.  Cw 

Ba^uyresthiéoloRieiisqiiiia valent  cru  jusqu'ici  que  si  la  ques- 
tion De  Auxiliis  u'est, pas.  décidée,  c'est  qu'il  n'y  a  eu  aucun 
acte  du  Saint-Siège,  mais  seulement  un  projet  de  bulle,  œuvre 
tout  à  fait  privée  !  La  vraie  raison  pour  laquelle  nous  sommes 
enjcore  libres  d'être  moiinistes,  c'est  que  leMagister  cursorum 
n'a  rien  fait  afficher  auxportes.des  basiliques.  Rien  quo  cette- 
petite  formalité. 


*; 

*  * 


]\(|^ls  ç^(^^  fq.fjt-il  peiiser  ôç^.  ençyclig^^^?  Une  en,cycliq^^,, 
D0i;s,réppn>d-pn,  e^t  ynp  espçce  de  circulaire  ministérielle  ; 
c'e.stj'i^  un  disçoîirs,  une  hornélie^  unp  composition  oratoire  :  ce 
n  est  pas  l'arrêt  qui  censure,  flétrit,  condQixine,  et  frappe  Iq  cour 
pable;  c'es;t,  lci.p-lffid(^iriç  d^Hapocat  général,  c'est  une  sp)'te  dp 
11  léniQ if ;e  rédigé  siff^  î^e.  qiiq^tjtçn  d^  dr.oip^  par  les  juges  de  la, 
coffpdç  cassation. 

Les  eqçycliq]4eS7't'  sont  pas  adressées  à  tous  les  fidèles,  pap 
conséquent  ell^s  ne  le?  r,egjar,dent  pas  ;  elles  sont  même 
réservées  aux  évêques  ;  et  il  Cat  impossible  de  les  pnomul,- 
guer  ;  ce  serait  comme  si  l'on  signifiait  un  jugement  aux  gens 
gui  ne  prennent  aucune  part  au  procès.  Du  reste,  que  l'on 
examine  l'une  après  l'autre  les  encycliques  de  Grégoire  XVI  et 
celles  qui  ont  paru  dans  la  suite,  on  ny  remarque  aucune  clause 
qui  se  rapporte  à  la  promulgation,  on  n'y  trouvera  jamais-  le 
centificat  duM'KG:\'&'ï^&  cursorum  !  (Gol.  333^336,  passim.) 

Telle-est',  par  exemple,  la  valeur  de  l'encyclique  Mirari  vos^ 
dont,  soit  dit  entre  parenthèses,  l'auteur  de  Farticle  tâchOk  un 
pau  plusloio^  de  diminuer  laipo.ctée  et  de- dénaturer  le  sens. 
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Il  nous  paraît  donc  intéressant  de  savoir  ce  que  .pensait  Gré- 
goire XVI  lui-même  de  cet  acte  important. 

Dans  son  encj-clique  Singulari  nos,  du  23  juillet  1834,  le 
Pontife  s'exprime  en  ces  termes  :  «  In  encyclicis  litteris  no- 
stris  {Mirari  vos)  datis  die  13^  Augusti  1832,  sanam  et  quam 
unice  sequi  fas  sit  doctrinam,  depropositis  ibidem  capitibus, 
pro  nostri  offîcii  munere,  catholico  gregi  universo  denuntia- 
vimus.  ))  Et  bientôt  après  :  h  Quam  (doctrinam)  memoratis  no- 
stris  litteris  tum  de  débita  erga  potestates  subjectione,  tum 
de  arcenda  a  populis  exitiosa  indifferentismi  contagione, 
deque  frœnis  injiciendis  evaganti  opinionura  sermonumque 
licentise,  tum  demum  de  damnanda  omnimoda  conscientiœ 
libertate,  teterrimaque  societatum  vel  ex  cujuscumque  falsge 
religiunis  cultoribus  in  sacrœ  etpublicœ  rei  perniciera  confla- 
tarum  conspiratione,fpro  auctoritate  humilitati  nostrse  tradita, 
definivimus.  »  Donc^  d'après  le  témoignage  du  Pontife  lui- 
même,  dans  l'encyclique  Mirari  vos,  «  pro  officii  sui  munere, 
pro  auctoritate  sibi  tradita,  catholicam  doctrinam  universo 
gregi  denuntiavit,  earaque  defînivit  quam  unice  sequi  fas 
sit.  » 

D'ailleurs  l'histoire  de  l'encyclique  Mirari  vos,  prouve  la 
même  chose  avec  la  pl-as  grande  clarté.  Dans  une  supplique 
offei^te  à  Grégoire  XVI,  le  3  février  1832,  Ldmebnais  et  ses 
amis  protestaient  qu'ils  étaient  prêts  à  rejeter  et  à  répudier 
toutes  celles  de  leursdoctrines  qui  auraient  déplu  au  Pontife 
infaillible.  Or,  le  16  août  (lendemain  de  l'envoi  de  Ken- 
cyclique),  par  ordre  du  Pape  lui-môiûe,  le  cardinal  Pacca 
écrivit  une  lettre  à  liamennais  ;  il  annonce  que  le  Saiiit- 
Siége  a  accompli  ce  que  Lamennais  avait  sollicité  depuis  êi 
longtemps  ;  puis  il  ajoute  :  «  Sanctitas  sua  tainto'ffiinus  ajii- 
di(iio  promulgsindo  deClinare  pbtuit'Jguod  EpisCOpâtus  ab'tto- 
ni  parte,  cathetli-am  h&ncapostolicatn  obêecraverit,ut  a  Pétri 
iàtiece«so!i^is'bt6lrifallibili  dediâionetn  sdlëtiine'm^aè'dôéfriiirs 
obtinôrët.  » 

"^Enfin,  Voici  ce  'que  'ârégoii'e  XVl 'écHvit  à  1f''àî'^ë'v'êqde 
cle  Toulouse,  le  8  mai  1883  :  «  LîUerise'tuse  tralîitœ  fuerunt 
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nobis  in  eam  curam  cogitationemque  jamdiu  iQcuaibenti- 
bus.  ut  ex  more  institutoque  sanctœ  hujus  Sedis. ..  omnes 
Ecclesiœ  filios  opportune  edoceremus.  quidaam  de  tristis- 
simo  illo  argumento.,.  sit  prœdicandam.  Meraores  etlam  ex 
prœdecessoris  nostri  Leonis  Magni  monitu,  tenuitatem  no- 
stram  Ecclesiae  praesidere  sub  illius  nomine  cujus  fides  errores 
■quoslibet  impugnat,  probe  intelligimus  id  nobis  speciatim  com- 
missuni  esse,  ut  omnes  conatus  postros  causis  impendamus, 
in  quibus  universae  Ecclesite  salus  possit  infestari...  Id  nos 
Deo  bene  juvante  atque  auspice  imprimis  Virgine  sanctissi- 
ma,  tidenter  peregimus,  datis  solemni  Assumptionis  ipsius  die 
ad  catholici  orbis  antistites  Encyclicis  Litteris,  quibus  sanam 
et  quam  unice  sequi  fas  sit  doctrinam,  pro  nostri  officii  mu- 
nere  protuHraus.  » 

Nous  poumons  refaire  ce  raisonnement  pour  lencyclique 
Quanta  cura  et  autres;  mais  ce  que  nous  venons  de  dire  suffit 
pour  juger  de  l'assertion  que  les  encycliques  sont  réservées 
aux  Evêques,  ne  regardent  pas  les  fidèles  et  ne  définissent 
rien. 

*  * 

«  Les  principes  juridiques^  poursuit  l'auteur  de  l'article,  ex- 
posés plus  haut  par  rapport  aux  encycliques,  s'appliquent  à  bien 
plus  forte  raison  aux  lettres  latines,  aux  brefs  particuliers, 
allocutions  consistoinales,  etc.  »  (Col.  336.) 

Fort  bien.  Mais  voyons  ce  que  les  Papes  eux-mêmes  pen- 
sent de  leurs  allocutions  consistoriales,  de  leurs  lettres,  etc. 
'Pie  IX,  dans  l'encyclique  Quanta  cura,  commence  par  rappe- 
ler que  ses  prédécesseurs  n'ont  rien  eu  de  plus  à  cœur,  «  quam 
sapientissimis  litteris  et  constitutionihus  retegere  et  damnare 
omnes  hœreses  et  errores  qui,  Divinœ  fidei  nostrœ  adversi, 
graves  fréquenter  excitarunt  tempestates.  »  Ensuite,  parlant 
de  lui-même,  il  ajoute  :  k  lUustria  prœdecessorum  nostrorum 
vestigia  sectantes,  nostram  extulimus  vocem  ac  pluribus  in 
Tulgus  editis  encyclicis  epistolis,  et  allocutionibus  in  consistorio 
habitis,  aliisque  apostolicis  litteris,  prœcipuos  tristissimœ  no- 
stra"  œtatis  errores  damnavimus.  »   Le  Pontife  affirme  donc 
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qu'il  a  fait  par  ses  allocutions  consi'stotn'ales,  ce  que  ses  prédé- 
cesseurs avaient  fait  par  leurs  constitutions;  et  il  signale 
immédiatement  les  allocutions  du  9  décembre  1854,  et  du 
9  juin  1862. 

Ce  n'est  pas  à  dire  pourtant  que  nous  voyons  des  définitions 
dogmatiques  dans  toutes  les  allocutions  consistoriales,  même 
quand  il  y  estquestion  de  doctrines.  Nous  tenons  seulement  à 
rappeler  que  si  le  Pape  veut  parler  ex  cathedra  de  cette  ma- 
nière, il  le  peut,  et  que  quelquefois,  il  l'a  fait  ;  nous  tenons  à 
rappeler  aussi  qu'en  tout  cas  il  faut  bien  se  garder  d'a- 
moindrir la  valeur  de  ces  actes  ;  car,  quand  même  le 
Pape  dans  certaines  allocutions,  lettres  apostoliques,  etc.  ne 
voudrait  pas  se  servir  de  sa  pleine  autorité  doctrinale  pour 
définir^  il  parle  cependant  toujours  comme  Pape,  et  doit  être 
écouté.  L'éminentissime  cardinal  Franzelin  a  parfaitement 
éclairci  ce  point  dans  l'impoi'tant  Scholion  1, qu'il  a  placé  après 
la  douzième  thèse  de  son  immortel  traité  de  la  Tradition.  Le 
R.P.  Palmieri  dans  son  bel  ouvrage  sur  le  PontifeHomain,  th. 
xxxii,Scbol.2,  écrit  aussi  avec  beaucoup  de  sens  :  «  Licet(Pon- 
tifex)  non  loquatur  ex  pleni'udine  auotoritatis,  loquitur  tamen 
bx  auctoritate;  quo  circa  Roraanus  Pontifex  sic  loquens  non 
est  detrudendus  in  censum  quorumquedoctorum  privatorum, 
nuUam  habentium  auctoritatem.  »  Ne  pouvant  ici  traiter  cette 
matière  ex  professa,  nous  nous  contentons  de  renvoyer  le  lec- 
teur aux  théologiens,  et  surtout  aux  deux  auteurs  que  nous 
venons  de  nommer. 

Il  est  à  peine  besoin  de  faire  remarquer  que  nous  ne  con- 
fondons pas  les  allocutions  consistoriales  et  autres  actes  de  ce 
genre  avec  les  lettres  d'encouragement  ou  de  félicitation  que 
le  Souverain  Pontife  fait  quelquefois  adresser  aux  auteurs  qui 
lui  offrent  leurs  ouvrages.  On  peut  voir  là-dessus  un  opuscule 
écrit  il  y  a  quelques  années  avec  une  véritable  entente  théo- 
logique et  un  respect  sincère  pour  le  Saint-Siège;  nous  voulons 
parler  des  «  Lettres  pontificales  et  de  la  portée  quelles  ont  dans 
l'intention  du  Saint-Père»,  par  le  R.  P.  Melot,  S.  J. 


* 
*  * 


On  se  demandera  peut-être  quel  est  le  but  que  l'auteu.'"  de 
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■Pà'rticle  a  voulu  atteindre.  Il  a  eu   soin  de   nous   l'indiquer 

cissez  clairemètit  daûs  ses 'dernières  lignes  : 

«  Que  l'on  décide,  dit-il,  d'après  ce  que  nous  avons  exposé 

dans  ce  mémoire,  s'il  est  possible  de  ranger,  parmi  les  Cohs- 
ttîtlitiOhs  et  les  lois,  les  a<?^es  qui,  non-seulement  n'ont  pas  été 
'][il*omulgu«s,  mais  qui  ne  peuvent  p^as  l'être,  vu  leur  caractèfe 
'iet'leur  nature.  » 

Les  actes  visés  icine  seraient-ils  pasceux  par  lesquels  Pie  IX 
'a  'réprouvé  dtes  doctHnes  chères  à  un  certain  parti,  et  sur- 
"f'oUt  l'encyclique  Quanta  cura  et  le  oyllabus  ?  Quoi  qu'il  en 
'Soit,  nous  sommes  sûrs  que   cette    tentative   d'arraCher   du 

chdmp  de  l'Eglise  le  bon  grain  semé  par  l'illustre  Pontife,  rie 
'réussira  point. 

!D'  Th.  BOUQUILLON, 

PràfeéseUr  de  V  Université  catholique  dé  Lilte, 

P.  S.  —  L'auteur  ide  l'article,  qui  cite  à  tout  propos  îës 
bulles  de  S.  Pie  V,  de  Grégoire  XIII,  etc.,  n'a  fait  que  repro- 
duire contre  les  encycliques  et  les  allocutions  consistoriales^  lès 
arguments  que  les  Jansénistes  faisciient  valoir  contre  'ces 
mêmes  bulles  !  Nous  voulons  lui  montrer  que  les  écrivains  ca- 
tholiques répondaient  à  ces  hérétiques  de  la  même  façon  que 
nous  lui  avons  répondu.  Un  passage  de  Steyaert,qui  nous  est 
tombé  sous  les  yeux  quand  les  pages  qui  précèdent  étaîéiit 
déjà  imprimées,  nous  sert  à  merveille.  Voici  comment  le  théo- 
logien de  Louvain  s'exprime  dans  son  Actio  Epistolaris  co- 
ram  Vicariat u  Yprensi  :  «  De  publicatione  solUm  queestio 
est,  et  quidem  non  quarumcumque  constitutionum,  sedearum 
quibus  de  dogmate  aliquo,  quod  ad  tidem  aut  mores  attinët, 
Jùdicatur.  Quod  hodie  interdum  eàdem  Sedes  in  similibus  so- 
lemnem  in  paitibus  publicatibnem  adhibeat,  obduritiam  cor- 
dis  quorumdam  potissimum  factum  putemus,  ne  quis  igno- 
rantiam  preetexere  possit  in  judicio.  Cœterum  olim,  ubi, 
quœso,  legimus  scrupulosas  ejusmodi  formalitates,  non  dico 
in  promulgandis  Constitutionibus  Apostolicis.  sed  vel  in  de- 
cretis  Conciliorum  Generalium,  quœ  (idem  aut  mores  concer- 
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nerent,  semper  fuisse  servatas?  Sufficiebat  sanctœ  istorum 
temporum  simplicitati,  si  fideli  saltem  relatione  innotesceret, 
dogma  aliquod  sacrosancta^Eçcle^isEi  auctoritate  determina- 
tum  fuisse.»  Et  un  peu  plus  loin,  parlant  de  la  condamnation 
d'Abélard  :  «  Quid  disertius,  nisi  et  hic  obtendatur  Publica- 
tionis  defectus?  Quippe  simplici  solum  rescripto  damnatus  est 
Abaëlardus  cuRl:  suis  ca,pitulis.  Ubi  namque  publication  vel  in 
ipsaUrbe?  Datum.  Laleram,  inqu'ii  Pontifex,  decùno  septimo 
Kfll.  Augusti.  De  publiÇ:atiQn,e  in  açie  çanipi  Florae,  aut  aljis, 
Ipcis  hodie  con^ttetis,  nihij,.  N-ulla  suscriptio  Magistri  carsQr 
rum,  etc.  Irao  si  proprius  rem  examinamus,  tantum  non  epi- 
stola  famillaris  fuit,  qua  Innocentius  tantam  heeresim  compe- 
scuit^  solis  archiepiscopis  Senonensi  et  Rhemensi  eorumque 
sufïraganeis  cum  S.  Bernardo  inscripta.  Sed  noverat  nimirum 
Innocentius  secundus,  quam  hseresim  Innocentius  primus  non 
di§sirï  ili  ratione  compescuisset,  Pelagianam  nimirum,  misso 
regcripto.sim.ill  ad  episcopos  Caa-thaginensis  etMilevJts<,ui.co,H- 
cilii;  quod  inter  Augustin!  epistolas  locum  ohtinuit.  Quis  au- 
tem  vel  Pelagianus  hoc  nomine  elevavit  Innocentii  judicium 
quod  non  solemnius  publicatum  foret?  Eajndem  itaque  viam 
ingislere  licuit  Innoçenlio  X.l  po§t  Alexandrum  VU  et  B- 
Pium  V,  ne  innumeros  alios  Pontifices  enumerem,  qui  sœpe , 
minori  negotio  maximos  quosque  errores  sine  uUa  cujuspiam 
contradictione  profligarunt.  » 


LITURGIE 


DE   LA   COMMÉMORAISON    DES   FIDÈLES    TRÉPASSÉS. 

I.  Dans  quel  ordre  doivent  se  faire  les  différents  offices,  le 
soir  de  la  Toussaint  et  le  jour  de  la  Commémoraison  des  fidèles 
trépassés'}  — 11.  Peuvent-ils  être  célébrés  sépay^ément  les  uns  des 
autres  ? — 111.  V  ordre  peut-il  en  être  changé?  —  \Y .  Commentcon- 
cilier  ensemble  la  rubrique  du  Cérémonial  des  Evèques^  qui  fait 
célébrer  les  matines  des  morts  le  soir  même  de  la  Toussaint, 
avec  les  décrets  qui  le  défendent  ? 

PREMIÈRE   QUESTION. 

Dans  quel  ordre  doivent  se  faire  les  différents  offices,  le  soir 
de  la  Toussaint  et  le  jour  de  la  Commémoraison  des  fidèles  tré- 
passés 
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Ces  offices  se  célèbrent  dans  l'ordre  suivant  :  i°  les  vêpres 
de  la  Toussaint  ;  2"  les  vêpres  des  morts  ;  3°  les  complies  ; 
4°  les  matines  et  les  laudes  du  2  novembre  ;  o"  les  matines  et 
les  laudes  des  morts. 

Cet  ordre  est  positivement  indiqué  dans  le  Bréviaire;  et 
les  vêpres  des  morts  sont  tellement  unies  aux  vêpres  de  la 
Toussaint  qu'à  la  fin  de  celles-ci  on  ne  dit  ni  Fidelium  animas 
ni  Pater.  «  Dicto  Benedicamus  Domino,  dicuntur  vesperee 
«  defunctorum  incipiendo  ab  antiphona  Placebo  Domino.  » 
Après  les  laudes  du  jour,  on  commence  de  même  les  matines 
des  morts  :  «  Post  laudes  diei,  dicto  Benedicamus  Domino^ 
absûlute  incipitur  matutinum  defunctorum  ab  invitatorio.  » 

DEUXIÈME  QUESTION. 

Ces  différents  offices  peuvent-ils  être  séparés  les  uns  des 
autres  ? 

Il  faut  e.xaminer  d'abord  la  question  générale,  puis  répon- 
dre à  la  question  qui  nous  est  adressée,  à  savoir,  s'il  est  à 
propos  de  séparer  les  vêpres  des  morts  de  celles  de  la  Tous- 
saint par  un  sermon  ou  par  un  salut  du  saint  Sacrement. 
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1.  Question  générale. 

On  ne  voit  aucun  nootif  bien  plausible  de  soutenir  que, 
parmi  ces  offices,  il  y  en  ait  qui  soient  nécessairement  unis  à 
ceux  qui  les  précèdent.  Si  quelqu'un  d'eux  pouvait  être  dans 
ce  cas,  ce  seraient  les  vêpres  de  la  fête  et  les  vêpres  des  morts; 
ce  seraient  encore  les  matines  et  laudes  du  jour,  et  les  matines 
et  laudes  des  morts.  Les  vêpres  et  les  matines  et  laudes  des 
morts  sont,  en  effet,  les  seules  qui,  unies  à  celles  qui  les  pré- 
cèdent, occasionnent  la  suppression  de  la  concbision  de  celles- 
ci.  Mais  ce  n'est  pas  une  preuve  qu'elles  en  soient  inséparables. 
S'il  en  était  ainsi,  il  faudrait  dire  que  prime  suit  nécessaire- 
ment laudes,  parce  qu'on  omet  le  Pater  et  l'antienne  à  la 
sainte  Vierge  après  les  laudes  si  l'on  doit  immédiatement  dire 
prime,  et  toutes  les  heures  se  suivraient  de  la  même  manière. 
La  rubrique  citée  doit  donc  être  entendue  dans  le  même  sens 
à  savoir  du  cas  oij  ces  offices  se  suivent  immédiatement,  ce 
qui  peut  être  et  ne  pas  être,  comme  l'observe  M.  de  Herdt 
(  S.  lit.  praxis,  t.  III,  n.  liO  )  :  «  Quando  officium  defunc- 
«  torum  conjunctim  cum  officio  diei  recitatur,  vesperse  de- 
«  functorum  dicuntur  post  vesperas  diei  dicto  Benedicamus 
a  Domino,  et  omisso  versu  Fidelium  animse  ;  et  similiter  ma- 
((  tutinum  et  laudes  defunctorum,  post  laudes  diei,  dicto  Bene- 
((  dicamus,  et  omisso  versu  Fidelium.  »  Tel  est  aussi  l'ensei- 
gnement de  Mgr  Martinucci,  comme  on  le  verra  plus  loin. 

De  plus,  si  les  vêpres  des  morts  étaient  inséparables  des  vê- 
pres de  la  Toussaint,  la  rubrique  du  Cérémonial  des  Evêques 
maintiendrait  cette  règle  ;  or,  comme  on  le  verra  plus  bas, 
elle  les  sépare  parles  compiles. 

II.  —  Est-il  à  propos  de  séparer  les  vêpres  des  morls  de  celles  de  la 
Toussaint  par  un  sermon  ou  par  un  salut  du  saint  Sacrement  ? 

M.  Bourbon  n'approuve  pas  cette  pratique,  ajoutant  toute- 
fois qu'il  faut  s'en  tenir  à  ce  qui  aura  été  réglé  par  l'Ordi- 
naire. «  S'il  y  a  prédication  api'ès  les  vêpres,  dit  le  savant 
«  auteur  (  Cérém.  paroissial,  p.  463,  note  1  ),  c'est  après  les 
«  vêpres  des  morts:  le  sermon  peut  traiter  de  la  fête  de  la 
«  Toussaint,  dont  l'office  n'est  pas  encore  achevé,  ou  de  la  com- 
((  mémoraison  des  fidèles  défunts,  dont  l'office  est  commencé. 
c  S'il  y  a  salut  du  saint  Sacrement,  c'est  après  les  complies, 
<(  si  on  les  chante;  pendant  les  complies,  on  a  le  temps  de 
«  préparer  l'autel.  S'il  n'y  a  ni  sermon,  ni  complies,  le  salut 
«  serait  après  les  vêpres  des  morts  :  il  pourrait  y  avoir  quel- 
«  ques  moments  d'interruption  pour  faire  à  l'autel  les  prépa- 
(1  ratifs  nécessaires.  Ainsi  l'on  peut  régulièrement  coordonner 


506  LITUH6IB. 

«  les   offices  de  ce  jour.    Si  les  statuts   diocésains  avaient 
<(  tracé  un  autre  ordre^  on  s'y  conformerait.  » 

L'auteur,  comme  nous  le  voyons,  tient  à  l'ordre  indjqaé 
dans  la  première  règle.  L'importance  de  conserver  cet  ordre 
sera  discutée  dans  la  troisième  question.  Disons  seulement 
ici  qii'en  séparant  les  vêpres  des  morts  de  celles  de  la 
Toussaint  par  un  sermon  ou,  pai'  un  salut,  on  peut  conserver 
l'ordre  liturgique  tracé  dans  le  Bréviaire,  car  ni  le  sermon^ni, 
le  salut,  n'appartiennent  auxionctions  liturgiques  de  ce  jour. 
Il  faut  aussi  tenir  compte  de  certaines,  difficultés  matérielles 
dont  nous  allons  parlera  l'occasion;  de  la  troisième  question. 

TROISIÈME   QUESTION. 

Ces  différents  offices  dàiiyent-ils  nécessairement  être  célébrés 
dans  Vbrdre  indiqué  ci-dessus  ? 

Si  l'ordre  indiqué  dans  le  Bréviaire,  tel  qu'il  est  tracé  dans 
la^  réponse  à  la  première  question,  devait  être  toiijourset  in- 
variablement gardée  la  rubrique  du  Cérémonial  des  Evêques 
ne  rétablirait  pas  d'ime  manière  différente.  Or,  voici  ce  qui 
est:  marqué  dans  cette  l'ubiique  :  Si  l'Bvêque  officie,  il  célèbre 
d'-abord.  les  secondes  vêpres  de  la  Toussaint  avec  la  plus 
gr-ande.  solennité,  comme  devant  célébrer  le  lendemain. 
Pendant  que  le  Pontife  et  les  Chanoines,  quittent  leur;*  orne- 
ments, onprépare  l'autel  pour  les  vêpres  des  morts  ;  pendant 
ce-temps,  lesBénéficiersdu  chapitre,  ou  encore  des  chapelains 
ou-des  séminaristes  vont  au  secre^armm  réciter  les  compiles. 
Le  point  relatif  à  l'Evêque  officiant  a  été  traité  'l"série,t.  VII> 
p,  449(1).  On  voit  aussi  par  le  texte  cité  au  même  lieu  qu'après 

(n  En  traitant  dis  jours  où  rÉvêque  officie  dans  sa  cathédrale,  nous 
abolis  vu  que  (■  uics  les  fois  que  le  Pontife  doit  célébrer  la  Messe  solen- 
nelle, il  oflicie  aux  [iremières  vêpres  avt:c  beaucoup  plus  de  solennité 
que  s'il  ne  devait  pas  célébrer  la  Messe.  Aux  secondes  vêpres,  il  n'est  pas 
supporté  que  le  Prélat  oflicie  lui-même,  à  plus  forte  raison  qu'il  h'  fasse, 
avec  la  même  solennité  :  la  rubrique  du  Cérémonial  des  Evêijues  exprime 
seuleuient  le  désir  que  les  secondes  vêpres  soient  célébrées  solennelle^ 
ment. par  l'Evêque  aux  fêles. de  NoëLd»^  Pâques,  du  titulaire  ou  du  patron. 
Mais  si  le  Prélat  céJèbre  lui-même  la  Messe  solennelle  de  la  Commémo- 
raison  des  fidèles  trépassés,  il  oftieie  alors  solennellement  aux  secondes 
vOpr^is  diî^la  Toussaiiii.  Celte  règle  suppose  évidemment  que  la  fête  dala 
Toussaint  n'est  pas  un  samedi,  r.lais  si,  à  cause  de  l'incidence  du  2  no- 
vembre le  di!iianclie,  laCoinmémoraison  des  lidèles  trépassés  est  transfé- 
rée au  lundi,  et  sid'Evêque  désire  célébrer  la  Messe  solennelle  de  ce  jour, 
deviTa-t-iliaussicéilébi'er  solennellement  leis  vêpres  du  dimanche?  CeJa  ne 
paraît  pas  vraisemblable,  car,  comme  on  le  voit,  il  n'y  a  pas  de  connexion 
entre  l'offrce  du  jour  et  l'office  des  morts,  et  la  règle  donnée  [lar  le  Céré- 
monial des  Évêques  senible  avoir  en  vuodejie  pas  interrompre  loftice 
pontiflcal.Mgr  Murtiiiucci  suppose  le  cas  où  l'Evêque  viendrait  seulement 
pour  présider  à  l'office  des  morts  (i.  v,  c.  xxi,  n.  1}. 
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les  vêpres  des  morts  on  célèbre  immécUateaient  tesniaUntts 
et  laudes  du  même  office,  «  quee  simul  et  junctim  in  multis 
((  ecclesiis  recitari  soient,  hoc  est,  statiai  post  vesperas  ora- 
«  niuiu  Sanctorum,  ad  hoc,  ut  populi  cominodius  etfrequen- 
«  tius  illis  interesse  possint.  •>>  Après  les  vêpres  de  la  Tous- 
saint ;le' Pontife  quitte  les  ornements,,  puis  on  lit  :  «  InterJm 
«  mutari  poterit  pallium  altaris  et  candelae...  Dum  Episco- 
«  pus  et  canonici  paramenta  deponunt,  mansionarii  seu 
«  oapellaai  vel  seminaristœ  in  secretario  recitabunt  oomple- 
«  torium  »  (1).  C'est  un  tout  autre  ordre  dans  les  offices  : 
1°  les  vêpres  de  la  Toussaint  ;  2°  les  complies  ;  3°  les  vêpres 
àes  moits  ;  4°  les  matines  et  laudes  des  morts;  5°  enfin  les 
matines  et  laudes  du  jour,  qui  restent  à  dire. 

La  disposition  donnée  ici  nous  fait  voir  que  l'office  des 
morts  n'est  uni  à  l'office  du  jour  que  d'unemanière  directive, 
«t  le  maintien  de  l'ordre  tracé  dans  la  solution  de  la  première 

:  question  est  luin  d'avoir  l'importance  de  celui  qui  existe  dans 
la  suite  des  différentes  parties  de  Foffics  divin. Si  l'oninter- 
vertit  l'ordre    des   heures    canoniales,    dit   Cavalieri  (t.  Ilï, 

-Décr.  VIII,  n,  8)  «  apparet  contemptus  prœcepti  ecclesiastici 
«  etinstitutionis  Ecclesi8e,et  eluduntur  raysteria  quseiper  ho- 
«  rarum  canonicarura  ordinem  significantur».  Parlant  ensuite 
4e  la  question  présente,  il  ajoute  :  «  Hœc  tamen  minime  pro- 
«  cedunt  de  matutino  defunctorum,  quod  licet  per'rubricas 
«  sitadJictum  matutino  diei,  non  habet  tamen  cum  eo  tal«m 
«  ordinem  qualis  est  inter  horas  canonicas  :  est  siquidem 
((  officio  eanonico  omnino  extraneum,  nec  cho  eo  continua- 
a ,  tionem  aliquam  habet.  * 

Si  l'on  peut  intervei'tir  ainsi  l'ordre  de  cet  office  dans 
une  cathédrale  oii  il  y  a  obligation  de  le  faire,  à  plus  lotte 
raison  la  chose  pourra -t-elle  être  permise  dans  une  église 
oii  ils  se  font  par  dévotion  jS'il  y  a  quelque  raison  de  faire  ainsi. 
Il  faut,  disions^nous  en  terminant  ce  qui  a  rapport  a  la 
deuxième  question,  tenir  compte  de  certaines  difficultés  maté- 
rielles qui  se  rencontrent  dans  l'exécution  des  cérémonies. 
Nous  avons  exposé  plusieurs  fois  les  règles  liturgiques  rela- 
tives à  la  décoration  des  églises  et  des  autels.   Cette  déiîora- 

"l),Ces  dernières  paroles  ont  été  ajoutées  dans  l'édition  du  Ctrémonial 
des  Évoques  publiée  par  cidre  de  l^enoît  XIll.  Quelque  temps  auparavant, 
la  S.  C.  avait  déclaré  que  l'office  des  morts  pouvait  se  dire  avant  Jès 
complies.  Question.  «  An  offleium  defunctorum  pro  seounda  die  novem- 
«  hris  possil  recitari,  etiam  prœseule  Episcopo,  ante  coiuplelorium  diei 
«  festionuiium  Sanctorum?  »  Héhonse.  «  Afflrt^iative  »  (Décret  du  5  juil- 
l-et  1698.  N»  3477,.q.  20.)..i\l.  de  Herdt  observe  que  cet4erécitâtioii  ipiu- 
blique  des  complies  faite  p^r  les  bénéfieiei's  ou  tes  séminaristes  ne  dis- 
'peHsetpasie,s:cliâno1iws  de  les  réciter  en  particulfèr. 
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tion  doit  être  en  rapport  avec  la  fonction  qne  l'on  célèbre. 
Pendant  les  vêpres  de  la  Toussaint,  l'autel  est  orné  comme 
aux  grandes  solennités,  et  pendant  les  vêpres  des  morts,  il 
faut  supprimer  toute  décoration  et  mettre  le  devant  d'autel 
noir.  Après  les  vêpres  des  morts,  si  on  chante  les  compiles, 
on  devra  faire  disparaître  tout  appareil  funèbre.  Si  l'on  donn^! 
le  salut,  l'autel  devra  être  disposé  pour  l'exposition  du  très- 
saint  Sacrement;  et  après  le  salut,  si  l'on  commence  les  ma- 
tines des  morts,  i!  faudra  rétablir  l'autel  comme  pendant  les 
vêpres  de  cet  office.  Ces  chang-ements  ne  sont  pas  toujours  fa- 
ciles à  faire  sans  occasionner  un  retard  que  l'on  ne  peut  impo- 
ser aux  fidèles.  Mgr  Martinucci  seul  semble  apprécier  cet  in- 
convénient. Au  livre  II,  011  il  parle  lie  cet  office  dans  les  églises 
ordinaires,  il  supprime,  dès  le  commencement  des  vêpres  du 
jour,  les  décorations  qu'il  pourrait  êtic  trop  difficile  d'en- 
lever avant  les  vêpres  des  morts.  «  Altare,  dit-il  (fj.  II,  c.  IX, 
«  n.  2),  ad  vesperas  exornabitur  candelabris  nobilibus  et 
«  cruce  simili  propter  solemnitatem;  idmodo  notandum  quod 
«  uec  reliquiaria  nec  vasa  florea  inter  candelabra  ponenda 
«  sunt,  quoniam  ornamenta  hœc  pugnarent  cum  raortuorum 
a  funebri  officio,  quod  statim  pnst  festivum  celebratur.  ïd 
«  autem  intelligatur,  cum  hujusmodi  ornamenta  removeri 
«  possint  commode,  quod  cum  fieri  possit,  amovebuntur  cum 
a  mutabitur  pallium.  »  L'auteur  ne  parle  même  pas  de 
remettre  le  devant  d'autel  de  couleur  blanche  pendant  les 
compiles,  si  on  les  dit  enti'e  les  vêpres  et  les  matines  des 
morts.  Au  livre  V,  où  il  parle  de  l'office  à  la  cathédrale,  il 
permet  de  célébrer  les  secondes  vêpres  de  la  Toussaint  dans 
une  chapelle  particulière,  afin  que  le  grand  autel  puisse  être 
disposé  pour  Toffice  des  morts.  «  Die  prima  novembris,  dit-il 
<  (1.  V,  c.  XXI,  n.  i),  post  secundas  vesperas  omnium  San- 
((  ctorum  immédiate  cantandœ  sunt  vesperas  defunctorum 
«  pro  eorum  generali  commemoratione;  hinc  recitato  com- 
«  pletorio,  cantandum  erit  matutinum  et  laudes  pro  fide- 
«  libus  defunctis.  Ita  praescribit  C;œremoni:de  Episcoporum. 
«  Ex  ejusdem  cœreraonialis  verbis  liquet  diversitas  ornatus, 
«  qui  requiritur  pro  utroque  ofticio,  quia  cum  unum  alteri 
«  succedere  immédiate  debeat,  fieri  non  potest  ut  évadât 
«  decorus  et  conveniens,  prœsertim  si  Episcopus  cantaret 
«  secundas  vesperas  omnium  Sanctorum,  postea  primas 
«  vesperas  pro  defunctis.  Hanc  difficultatem  videtur  perce- 
«  pisse  Cœremonialis  compilator,  siquidem  loco  citato  asserit 
((  quod  binœ  vesperae  prœdictœ  simul  et  junctim  in  multis 
«  ecclesù's  récita?^  soient.  Videntur  igitur  sejungi  posse  ;  ideo- 
«  que  licebit  sequi  usum  sacelli  pontificii,  in  quo  cantantur 
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«  vesperae  pro  defunclis  et  immédiate  sequitur  matutinura  et 
«  laudes  ejusdem  officii.  Possent  igitur,  si  placeret,  cantari 
«  vespcrse  secaudœ  omnium  Sauctorum  cum  completorio  in 
«  choro  rainori  vel  in  secretario,  ubi  parari  solet  Episcopus 
«  pro  Mis?is  pontificalibus,  ut  altare  primarium  cum  presby- 
«  terio  in  totura  esset  dispositum  pro  officio  defunctorum.  » 
Toutes  ces  difficultés  disparaissent  dans  certaines  églises 
où  l'on  a  coutume  de  renvoyer  l'office  des  morts  après  toutes 
les  cérémonies  relatives  à  la  fête,  lorsque,  par  exemple,  on 
donne  le  salut  après  les  vêpres.  Après  le  salut,  on  prépare 
l'autel  pour  les  vêpres  des  morts.  Dans  une  grande  ép;lise  on 
peut  faiiele  sermonpendantce  temps  sansdistraire  les  fidèles; 
daus  une  église  moins  considérable,  les  préparatifs  se  font 
plus  promptement,  et  alors  on  attend  un  instant,  puis,  on 
commence  l'office  des  morts,  après  lequel  il  n'y  a  plus  rien  à 
déranger.  La  dévotion  des  fidèlesy  gagne  aussi  sous  un  autre 
rapport  ;  car  ou  n'entremêle  point  l'office  de  la  Toussaint  et 
l'otfice  des  morts.  Nous  n'attachons  pas  h  cette  réflexion  plus 
d'importance  qu'il  ne  faut:  l'Eglise  n'a  pas  eu  ce  point  en  vue, 
comme  il  résulte  de  l'ordre  établi  dans  le  Bréviaire. 

Quatrième  question. 

Comment  concilier  ensemble  la  rubrique  du  Cérémonial  des 
Evêques  qui  fait  célébrer  les  mutines  des  morts  le  soir  même 
de  la  Toussaint,  avec  les  décrets  qui  le  défendent. 

Les  décrets  dont  il  s'agit  ici  sont  les  suivants  : 

1'=''  Décret.  Question,  a  An  matutinum   diei    Commemora- 

i(  tionis  omnium  defunctorum  recitari  possit  in  choro  in  die 

«festivitatis omnium  Sanctorumpostcompletorium?»  Réponse. 

<(  Servandas   esse  rubricas.  »  (Décret  du    22  janvier    1701. 

N°  3575.  q.  3.) 

â^  DÉCRET,  «  Observandum  decretum  S.  R.  C.  diei  22  ja- 
((  nuarii  1701.  Matutinum  diei  Gommemorationis  omnium  fi- 
9  delium  defunctorum  non  potest  recitari  in  choro  in  die 
0  festivitatis  omnium  Sanctorum  post  completorium.sed  ser- 
«  vandœ  sunt  rubricœ.  »  (Décret  du  19  janvier  1743. 
N»  4136,  q.  5.) 

3«  Décret.  «  Privata  officii  defunctorum  recitatio  absolvi 
((  licite  potest  post  vespertinas  horas  festi  omnium  Sanctorum. 
«  In  choro  autem  juxta  rubricas  adimplenda  est  mane  die 
«  secunda  novembris,  nisi  ut  populi  commodius  et  frequea- 
«tius  illi  intéresse  possint  contraria  jamfaceretconsuetudo.» 
(Décret  du  4  sept.  1745,  N"  4177.) 
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La  supplique  qui  a  donné  lieu  à  ce  dernier  déc"et  fait  allu- 
sion à  une  déGision  dui  !"'■  septembre  160",  donnée  dans  le- 
mêiuc  sens<  et  rtrjportée  par  Cavalieri,  qui  en  cite  une  autre- 
d«'-23'-mai-lB0a.  Quoiqu'il  en  soit,  pour  se  rendre  compte  de 
la.portép  de  Cii^  réponses,  il  faut  savoir  que  les  matines   et" 
laudes  ne  peuvent  passe  dire  au  chœur   après  les   compiles' 
dfi'la  veille,  Nous  citons  plus  bas  les  décrets  qui   confirment 
cette  règle.  Il  rés.ulte  de  là  que  les  réponses  servandas  esse  rw- 
bricasi,  sercamlaesmxt'irubricx  signifient-  que   les  matines  des 
morts  doivent  se  dire,  après  celles  du  jour,  le  matin  du  2  no- 
vembre,  comme  1  exprime  positivement  le  troisième  décret  = 
citéiCepemlaïit  pour  le  motif  indiqué  danslj  Cérémonial  de&: 
Bweques,  en  permet  queles matines  des  mortssoient  célébrées 
le  soir  même  do  la  Toussaint. 

On:  nous  demiinde  comment  concilier  ces  décrets  avec  la 
rubrique- du  Cérémonial  ides  Evêques^  qui  seml'le  autoriser 
cette  pratique  d'une  manière  générale  ? 

Il  nous  païaît  facile  d'accorder  la  rubrique  avec  les  réponses 
de  la  S.  Congrégation.  On  lit  dans  le  Céiémonial  dfs  Evêques 
[Jbid  n"  1)  :  a  Et'tone^  si  Episcopus  ipsomet  erit  in  erastinum- 
«  celebiaturos  Missamsolemnem  pro  defunctis,  debebit  eliam 
«  et  in  bis  vesperiscL  matutinis  offîcium  facere,  etquidem  hoc 
«.pacto,  .'^  Ou  e.'^pos^,  ensuite  ce  qui  est, dit  ci-dessusk  II  s'agit 
donc,  uniquement  de  cet  oftice  présidé  par  l'Evêque,  comrae\ 
le  font  remarquée! 'les  auteurs,  de  sorte  qu'en  son  absence  il. 
faut  s'en  tenir  aux  décrets.  «  Matutinum  defunctorum  ,  dit 
«  Gavantus  (t>  llii.seet*  iX,  c.  II,  n"  16),  post. laudes  diei  reci- 
«iluturj..  cui.  iruhricDetiinbÊerenda  S.  R.  G.  prohibuit  in  festo 
«SanctojiUïû  omnium:  cantari  matutinum  defunctorumn  ve-» 
«  sporijtct  jos&i;Lreoitariinipsaaiet  die  Commemorationis  om-" 
«  mium  tideliiumcdefunctorumpost  laudes  diei. Episcopisautem" 
c  conceditur,  ut  in  die  festo  omnium  sanctorum  po6sint?'in 
«;5uiS(£C0,l,çsii^  raci tare  cumdero.suo  matutinum  defunctorum 
«iut  dicitur  in-Cœr.  Ep.  .1.  II,.c.  X,  ,ea  cerfcede  causa,  ut  ser 
oqpeuti  manu  liberioriss  sint  ad.Missam  solemniter  cantan-t. 
c.dam.p]0;defunctis .  Ouae  causa  .satis  aperte  significatui- 
«Jnifrio  prçcdicti  paiitis,  »  Cavalieri,  rapportant  cette  a^^pré- 
ciation  de  Gavantus,  ajoute  que  la  raison  donnée  pac  le 
célèÎTe  liturgiste  peut  s'appliquer  à  toutes  les  églises,  tenues 
à  roffice.  (( Gavantus  etiam  congruititem  in  t'o  agnoscit,  dit-il 
«  {/bid  11"  3),  ut  Episcopi  cum  suo  clero  liberiores  sint  ad  Mis- 
(isam  solemneui  in  mane  pro  defunctis  decantandam,  et 
«  prcfiserilm  quia  etiani  alteram  de  officio  debent  facere.  At 
«  hsec  ratio  non  minus  militai  pro  eccIesiiscoUegiatis^  aliisque 
c  in  quibus  viget   conventualium  missarum    usus  ;  unde  ut 
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«  minimum  décréta  oœtera  inhibitiva  cura  exclusione  cathe- 
(i  draliuni  ecclesiarum  sunt  accipienda.  »  L'auteur  ajoute  en- 
suite (n°^  4  et  3)  qu'en  vertu  du  décret  du  4  septembre 
IIA.^,  la  coutume  peut  autoriser  cette  manière  .de  faire  ; 
puisque  ces  décisions  n'atteignent  pas  les  églises  qui  ne  sont 
pas  obligées  à  l'office  canunial. 

Il  résulte  de  là  que  la  méthode  indiquée  par  la  rubrique 
du  Cérémonial  des  Evêques  peut  être  suivie  toutes  les  fois 
que  l'Evêque  doit  célébrera  la  cathédrale  la  Messe  solennelle 
de.la  Comraémoraison  des  fidèles  trépassés.  On  peutsuivreila 
même  règle,  même  en  l'absence  de  l'Evêque,  en  vertu  d'une 
coutume  bien  établie.  Mais  on  ne  peut  étendre  ce  privilège  à 
d'autres  cas,  et  Cavalieri  pemble  dépasser  ici  les  vrais  prin- 
cipes ;  il  faudrait  alors  une  dispense  positive.  M.  de  Herdt 
pense  que  la  présence  de  l'Evêque  suffit  pour  autoriser  à 
suivre  la  méthode  donnée  dans 'le  Cérémonial  des  Evêques.  11 
résume  ainsi  la  question  {Praxis po)it .  t.  11.  N°  194,  p.  298)  : 
«  In  ecclesiis  cathedralibus,  prsesente  Episcopo,  vesperœ  et 
«  matutinœ  defunctorum  immédiate  post  vesperas  omnium 
«  Sanctorura  simul  et  junctœ  recitari  possunt,  etiam  ante  com- 
«  ,pletorium  :  in  ecclesiis  autem  cathedralibus,  absente  Epi- 
ce  scopo  et  in  quibuscumque  aliis  matutinumCommemorationsis 
«  defunctorum  in  choro  in  die  festivitatis  omnium  Sanctarum 
a  post  completorium  recitari  nequit;  sedrecitandum  est  rnane 
«  die  secunda  nuvembris,  nisi  ut  populus  commodius  et  fre- 
«  quentius  illi  interesse  posset  contraria  jam  faceret  con- 
«  suetudo.  » 

NaiA  1°  Nous  avoHS -dit  ci-dessus  cjue  les  .matines  et  laudes 
ne  peuvent  pas,  d'après  le  droit  commaan,  se  dire  au  chœur 
la  veille  après  les  compiles. 
Cette  règle  est  ap.puyée  sur  les  décrets  suivants  : 
d*'^  QÉCKET.  (cAbbasetcanonicicollegiatse  ecelesiseS.  Mariise 
a  Zennaruzzae  Calaguritanae  diœcesis  in  aspero  frigidoque 
«  monte  sitae  exponunt,  solere  in  ea  ecclesia  média  nocte  ma- 
«  tutina  recitari  :  atque  idcirco  brumali  tempore  propter 
a  imbres  magnasque  tempestates  multos  sœcularium  officium 
«  relinquere,  multasque  infirmitates  causari  ;  quapropter 
«  petunt,  ut  liceat  matutinum  recitari  post  completorium  diei 
«  prœcedentis.  Et  S.  R.  -G.  •Fescribendum  censuit:  Nihil.  » 
(Décret  du  10  janvier  1597.  N°  102.) 

t  DÉCRET,  u  Decanus  et  capitulum  Miranden.  Iterum  sup- 
«  plicat  impertiri  licentiam  recitandi  matutinum  post  com- 
«  pletorium  a  die  prima  novembris  ad  diem  primam  maii, 
«  idque  propter  nimia  ejus  loci  frigora.  Et  S.  R.  C.  censuit 
rescribendum  :  Nihil.  »  (  Décret  du  10  janvier  1597.  N°103.) 
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3''  DÉCRET.  ((  Abbas  et  fratres  monastei'ii  Montis  sancti  or- 
«  dini?;  Cislerien.  Valentinœ  diœcesis,  situm  in  monte  terrée 
«  Xativse  exponunt  :  in  eadera  terra  intolerabilem  esse  aeris 
«  frigiditatem,  ipsosque  fratres  solere  ante  solis  ortumraatu- 
((  tinum  récita  PB  in  choro,  quo  ut  eant,  transenndura  est  per 
«  locum  sub  dio  existentem,  imbribus  ac  frigori  expositum  ; 
«  supplicant  igitur,  ut  liceat  pcstcompletorium  recitare  matu- 
«  tinum  a  die  prima  noveinbris  ad  diem  primam  maii.  Et  S. 
«  R.  C.  censuit  respondendum  ;  Nihil.  o  Décret  du  10  janvier 
4597.  NMU.) 

4*^  Décret.  Question.  «  An  tempore  quadragesimali  liceat 
«  eapitulo  cathedralis  recitare  matutinum  pro  die  sequenti  de 
«  sero  immédiate  post  completorium  in  casuetc?»  Réponse. 
((  Négative.  »  (Décret  du  ;j  août  1737.  N°  4062,  q.  20.) 

o"  Décret.  Question.  "  An  liceat  capitule  etcanonicis  eccle- 
(c  sise  cathedralis  in  vigiliis  dierum  SS.  Corporis  Christi,  SS. 
«  Conceptionis,  sacrarum  Rogationum,  SS.  Maximi  et  Blasii 
«  protectorum  civitatis,  ac  SS.  Trinitatis,  anticipare  horam 
«  pro  recitatione  matutinidesero  post  vesperas,  ac  campanas 
«respective  ad  hujusmodi  effectiim  pulsare  absque  licentia 
a  Episcopi  in  casu  etc.?  »  Réponse,  c  Négative  et  amplius.  » 
(Décret  du  1.3  juillet  17.54.  No  4246,  q.  2.) 

Nota  2°.  On  excepte  de  cette  règle  les  matines  des  trois 
derniers  jours  de  la  semaine  sainte  qui  se  disent  au  chœur 
la  veille,  dans  la  seconde  partie  delà  soirée. 

Nous  lisons  dans  le  Cérémonial  des  Evoques  (1  II*  c.  XXII, 
n.  2)  :  «  Ipsa  vero  quarta  feria  (post  dominicam  palmarum) 
«  horavigesimaprimavel  circa.»  Après lesrèglesrelativesàcet 
office  nous  lisons  {Ibid.  n.  17)  :  «  Eadem  servantur  in  duobus 
«  soquentibus  maLutiriis  tenebrarum.  » 

Cette  exception  est  motivée  d'abord  par  l'ancien  usage  de 
l'église,  d'après  lequel  cet  office  se  célébrait  pendant  la  nuit  et 
puis  sur  la  longueur  des  offices  du  matin  pendant  ces  jours. 

P.  R. 
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—   Des  retraites  particulières,  459. 

Revue  des  Sciences  ecclésiastiques.  —  Lettre  de  S.  S.  Pie  IX  aux 
rédacteurs  de  cette  Revue,  286. 

Sacré-Cœur.  —  L'indulgence  accordée  à  ceux  qui  prient  devant 
l'image  du  Sacré-Cœur  ne  peut  être  gagnée  que  si  le  Sacré-Cœur 
est  apparent,  375. 

Saintes-Huiles.  --  Leur  distribution  ne  comporte  aucuue  solennité 
extérieure.  2/5. 

Sgh.\nz  (le  D').  —Eileitunç/  indas  Neue  Testament,  382. 

SCHEi-Bcr,'.  -     Manuel  de  la  Dogmatique  catholique,  65. 

Semaine-Sainte.  —  Règles  à  observer  aux  funérailles  des  enfants 
pendant  les  trois  derniers  jours  de  cette  semaine,  168.  — 
V.  Messe. 

SOURDIS  (le  card.  de).  —  V.  Concile. 


Arras,  irap.  du  Pas-de-Calais,  rue  d'Amiens,  41.— P. -M.  Laroche,  dir. 
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TRAITÉ  DE  LA  FOI. 

Cinquième  arlicle. 

§  o.  —  La  science  et  la  philosophie  chrétiennes. 

Nous  avons  maintenant  les  données  suffisantes  pour 
Tépondre  à  la  question  :  y  a-t-il  une  philosophie,  une 
science  catholique  ? 

I.  Si  l'on  considère  que  la  philosophie  puise  ses  con- 
naissances et  ses  preuves  non  dans  la  foi  catholique, 
mais  dans  la  raison  et  l'expérience  communes  à  tous  les 
hommes,  il  faut  avouer  qu'il  n'y  a  pas  de  science  païenne 
ou  chrétienne,  catholique  ou  acatholique.  Mais  comnae 
la  révélation  surnaturelle  suppose  la  raison_,  et  que  I^ 
foi  et  l'Église  reconnaissent  et  approuvent  toute  science 
naturelle,  on  peut  dire  aussi  que  toute  science  par  sa  vé- 
rité est  chrétienne  et  catholique  (1). 

On  aurait  tort  cependant  de  restreindre  de  cette  ma- 
nière l'idée  de  la  science  chrétienne  et  catholique.  Par 
elles-mêmes  les  vérités  naturelles  avec  leurs  principes, 
leurs  sources  et  preuves,  ne  diffèrent  pas  chez  le  païen  et 
le  chrétien,  dans  l'Église  et  hors  d'elle.  Tout  homme 
tient  de  la  nature  une  raison  capable  d'acquérir  toute 

(1)  V.  s.  Augustin,  De  Doclr.  chnd.  il,  40. 
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science  naturelle.  Or,  toute  vérité  naturelle  conforme 
aux  vérités  révélées  peut  conduire  au  christianisme.  De 
même  donc  que  Tertullien  appelle  toute  âme  naturelle- 
ment chrétienne,  nous  pouvons  en  dire  autant  de  toute 
raison,  de  touie  science.  A-Ussi  nous  voyons  la  scieaoe 
chrétienne  s'approprier  et  utiliser  toute  véritable  con- 
naissance philosophique  et  scientifique  des  païens.  Mais 
cela  ne  suffit  pas  pour  appeler  chrétienne  la  philosophie 
païenne  même  dans  lesparties,  où  elle  a  trouvé  la  vérité. 

II.  Nous  appelons  au  sens  propre  chrétienne  et  catho- 
lique la  philosophie  qui  professe  et  suit  pratiquement  les 
principes  exposés  dans  les  paragraphes  précédents  surle 
rapport  de  la  raison  et  de  la  science,  avec  la  foi  et  l'auto- 
rité ecclésiastique. 

Pour  porter  le  nom  de  savent,  de  philosophe  chrétien, 
il  ne  suffit  pas.de  professer  des  doctrines  conformes  aux 
christianisme,  même  de  la  part  d'un  chrétien;  on  na  ce 
droit  qu'à  la  candition  de  reço.nnaître  la  vérité  cl^ré- 
tienne  comme  le  critère  et  la  rè^le  de  ses  recherches 
scientifiques.  Pareillement,  on  n'est  pas  un  savant,  i^p 
philosophe  catholique  pour  çjiseigner  des  doctriues  eu 
harmonie  a,Yec  le  dogme,  pour  açlmettre  la  j-iévélskt^çji 
d,'une  façon  quelconque  commei,la,poraie.de.tÇj^tevéri1^é>; 
il  faut  encore  reconnaître  à  l'Église  catholique  le  carac- 
tère d'un  juge  et  d'un  témoin. infaillible  en  matière  .de 
vérité  chrétienne. 

Le  philosophe  .catholique  est  d'accord  avecPaq^lho- 
lique  sur  les  principes  et  les  conclusions  vraies  de  ,1a 
science.  Lorsqu'il  en  combat  les  conclusions  erronées,  il 
n'emprunte  pas  ses  arguments  à  l'autorité  catholique, 
mais  à  des  principes  comcfiuns  au  savant  acathQliqup. 
Sous  ce  rapport  les  savants, catholiques  et  hétérodo,:s^es 
peuvent  discuter  entre  eux,  et  travailler  ensemble  aux 
progrès  de  la  science. 
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Mais  le  savant  catholique  reconnaît  et  possède  à  côté 
des  principes  de  la  science  un  principe  directif  supérieur: 
latérite  révélée  infailliblement  interprétée  par  TEglise. 
La  foi  lui  donne  une  certitude  absolue  et  surnaturelle 
de  ce  critère  suprême  de  toute,  connaissance  humaine  ; 
et  la  raison  lui  en  fournit  une  évidence  naturelle  qui 
l'autorise  et  l'oblige  scientifiquement  à  le  suivre.  Le 
philosophe  non  catholique  n'admettant  pas  ce  critère,  se 
trouve  dans  une  condition  moins  parfaite.  11  a  toujours 
les  moyens  de  connaître  les  vérités  naturelles,  de  culti- 
ver et  de  perfectionner  les  sciences,  mais  il  court  un  plus 
grand  danger  de  se  tromper  ;  il  ne  jouit  pas  de  la  lu- 
mière supérieure  qui  fait  marcher  le  philosophe  catho- 
lique avec  plus  d" assurance  et  de  succès  dans  le  chemin 
de  la  vérité. La  science  chrétienne  peut  réaliser  plus  par- 
faitement l'idéal  de  la  science,  et  la  conduire  à  son  per-' 
fectionnement  dernier. 

Il  en  est  de  la  science  humaine  comme  de  la  moralité 
naturelle.  Celle-ci  ne  dépasse  pas  les  limites  et  les  forces 
de  la  nature,  mais  sans  le  secours  de  la  révélation  et  de 
la  grâce  la  nature  est  moralement  impuissaTite  à  la  réa- 
liser. Il  en  faut  dire  autant  de  la  science  humaine  :  sans 
le  secours  de  la  science  surnaturelle,  elle  n'arrive  pas  à 
sa  perfection.  D'ailleurs  le  chrétien  sait  que  sur  le  terrain 
des  sciences  religieuses  et  morales,  la  nature  ne  se  suffit 
pas  à  elle-même,  qu'elle  a  besoin  du  secours  de  l'Eglise 
pour  ne  pas  errer,  et  arriver  à  la  sagesse  parfaite.  Car  la 
destination  surnaturelle  de  l'homme  affecte  et  pénètre 
totis  ses  actes  et  tous  ses  rapports. 

III.  Ce  que  nous  venons  d'exposer  s'applique  particu- 
lièrement à  la  philosophie,  à  la  science  des  êtres  (de  Dieu, 
du  monde,  de  l'homme  et  de  leurs  rapports)  par  leurs 
causes  dernières.  Par  sa  nature  même,  la  philosophie  a  des 
rapports  intimes  avec  la  foi  ;  voilà  pourquoi  nous  devons 
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examiner  avec  soin  la  question  de  savoir  s'il  y  a  une  phi- 
losophie uniquement  vraie  et  chrétienne,  et  lequel,  par- 
mi les  systèmes,  que  l'histoire  nous  fait  connaître,  mé- 
rite ce  nom  ? 

Distinguons  d'abord  les  vérités  naturelles,  que  la  phi- 
losophie explique  et  démontre,  de  la.  philosop/iie,  consi- 
dérée comme  science. 

Les  vérités  naturelles  que  suppose  et  comprend  la 
révélation  (l'existence  et  les  attributs  de  Dieu  ;  la  créa- 
tion ;  la  Providence  ;  la  spiritualité  et  l'immortalité  de 
l'àme  ;  la  liberté  de  l'homme  ;  la  loi  naturelle)  sont  éta- 
blies par  la  foi  et  la  raison  indépendamment  de  la  philo- 
sophie. Par  conséquent,  tout  système  qui  nie  ces  vérités 
se  condamne  lui-même  comme  faux  et  incapable  de  ren- 
dre à  la  foi  les  services,  qu'elle  demande  à  la  vraie  phi- 
losophie. 

La  révélation  divine  et  les  définitions  infaillibles  de 
l'Eglise  ont  enseigné  une  série  de  vérités  appartenant 
à  la  philosophie^  mais  connexes  avec  le  dogme.  Par  con- 
séquent, il  faut  condamner  les  doctrines  philosophi- 
ques (1)  qui  contredisent  cet  enseignement  infaillible. 

Si  la  révélation  et  la  doctrine  de  l'Eglise  enseignent 
les  vérités  fondamentales  de  la  philosophie  et  particuliè- 
rement de  la  métaphysique  et  de  la  morale,  on  peut  dire 
que  la  vérité  révélée  comprend  en  elle-même  sa  philoso- 
phie, que  l'Eglise  protège  et  explique,  que  les  fidèles,  en 
vertu  de  leur  foi,  possèdent  et  doivent  garder. 

Ces  vérités,  cependant,  quoique  l'objet  le  plus  impor- 
portant  de  ia  philosophie,  ne  s'identifient  pas  avec  elle. 

D'une  part,  la  philosophie  se  propose  d'établir  et  d'ex- 
pliquer scientifiquement  les  dites  vérités,  évidentes  à 
toute  raison,  de  l'autre  elle  s'occupe  d'une  foule  d'autres 

(I)  Le  principe  s'applique  par  exemple  aux  faux  concpts  de  la  nature 
elde  ia  personne,  adoptés  par  la  piJilosophie  moderne. 
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vérités  pour  en  obtenir  soit  la  certitude,  au  moyen  de 
preuves  évidentes,  soit  la  probabilité,  au  moyen  d'hy- 
pothèses possibles  et  conformes  à  la  raison  (1).  .•{ 

C'est  au  point  de  vue  de  la  science  que  l'on  pose  la? 
question,  s'il  y  a  une  philosophie  chrétienne,  catholique. 
,  La  vérité  naturelle,  l'objet  de  la  philosophie  étant  une, 
l'intellig-ence  complète  et  la  démonstration  parfaite  des 
vérités  philosophiques  (dépendante  de  la  nature  des  vé- 
rités et  de  la  faculté  de  connaître)  étant  pareillement  une, 
il  faut  conclure  qu'il  n'y  a  qu'une  seule  philosophie 
vraie  et  parfaite.  Mais  cette  philosophie  ne  se  trouve  pas 
complètement  réalisée  dans  l'histoire  de  l'humanité,  elle 
représente  l'idéal,  que  les  philosophes  poursuivent,  qu'ils 
réalisent  ou  dont  ils  s'écartent  plus  ou  moins.  Par  con- 
séquent, il  faut  rechercher  parmi  les  systèmes  divers 
celui  qui,  dans  ses  parties  essentielles,  approche  le  plus 
de  l'idéal,  pour  mériter  de  préférence  le  nom  d'une  phi- 
losophie chrétienne  et  catholique. 

Comment,  dira-t-on,  parler  d'une  tradition,  d'une  auto- 
rité historique  dans  une  science  qui,  comme  la  philoso- 
phie établit  ses  conclusions  non  par  voie  d'autorité,  mais 
par  voie  de  preuves  évidentes  ? 

Nous  accordons  que  la  philosophie  procède  non  par 
autorité,  mais  par  preuves,  et  qu'on  n'est  philosophe 
qu'à  condition  de  comprendre  l'évidence  des  conclusions. 
Cependant  gardons-nous  de  conclure  que  pour  être  phi- 
losophe il  faille  recommencer  la  philosophie,  construire 
son  propre  système  sans  tenir  compte  de  l'œuvre  de  ses 
prédécesseurs.  A  ce  compte,  la  possibilité  de  tout  pro- 
grès de  la  philosophie  disparaît,  la  communauté  des  es- 
prits dans  la  vérité  cesse  et  tout  se  réduit  à  un  indivi- 
dualisme stérile  et  impuissant. 

{1)  Les  questions  louchant  l'origine  di's  iilées,  la  nature  des  corps  etc. 
sont  de  ce  noniliie. 
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La  constatation  de  la  vérité,  objet  de  la  science;  la 
démonstration  des  vérités  fondamentales,  objet  de  lae 
philosophie,  dépassent  les  forces  du  seul  individu,  c'est 
la  tache  de  toute  l'humanité.  Far  conséquent,  la  possibi- 
lité du  progrès  demande  que  les  vérités^  une  fois  con- 
nues et  démontrées,  demeurent  le  patrimoine  de  la 
science.  Le  nouveau  philosophe  a  le  droit  de  les  com- 
prendre avec  leurs  preuves,  mais  il  n'agit  pas  raisonna- 
blement s'il  veut  les  chercher  par  lui-môme  ou  douter  dfe 
leur  certitude.  Dans  ce  sens,  on  parle  avec  raison  d'une 
tradition  philosophique,  A' autorités  philosophiques  (1). 

Il  en  est  de  même  de  toutes  les  sciences.  Plus  une' 
science  progresse,  plus  sa  tradition  s'impose;  moins  il' 
a'agit  de  trouver  des  vérités  que  de  se  les  approprier; 
moins  il  importe  de  douter  que  de  confirmer  les  résjil- 
tats  obtenus.  Le  progrès  ne  s'effectue  que  sur  la  base  dlcs' 
vérités  établies.  La  chose  saute  aux  yeux  dans  les  vnae^ 
thématiques.  Que  dirait-on  du  jeune  mathématicien  qui, 
pour  renoncer  à  toute  autorité,  commencerait  par  ren- 
verser les  théorèmes  d'Euclide? 

11  faut  cependant  relever  une  différence  entre  les 
sciences  mathématiques  et  la  philosophie.  Les  premières! 
ont  des  principes  et  des  conclusions  universellement  ad- 
Dois  de  tous.  Les  philosophes,  au  contraire,  ne  s'enten- 
dent guère,  môme  dans  les  vérités  les  plus  importantes, 
dans  les  premiers  principes.  C'est  que  ces  vérités  su- 
prêmes —  Dieu,  l'âme,  la  liberté,  la  vertu  —  présentent 
des  difficultés  considérables,  et  qu'elles  touchent  de  toute 
autre  manière  que  les  mathématiques  aux  intérêts  et . 
aux  passions  des  hommes. 

Qnnoiqu'il  en  soit,  il  existe  une  véritable  philosophie, 


(Il  Dans  ce  sens  Leibnitz  parle  de  la  perennis  pfiilosniihia,  et  les  Scolas- 
tiques  s'appuient  sur  l'autorité  d'Arislote. 
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à  moins  de  qualifier  la  philosophie  de  chimère  et  le  scep- 
ticisme de  vérité. 

Nous  appelons  de  ce  nom  la  philosophie  soerati^oê 
piïWgéede  sesr  erreurs  et  perfectionnée  par  les  SS.  Pères 
elles  scolastiques.  D'une  part,  elle  explique  et  démontre 
par  des  principes  conformes  à  la  raison  les  vérités  fo-Ti* 
damentales  de  la  religion  naturelle ,  bases  nécessaires  de 
lai  foi  chrétienne  ;  de  l'autre,  elle  jouit  de  l'approbation 
d«9  plus  grands  penseurs  chrétiens,  et,  ce  qui  plus  im-^ 
porte,  elle  jouit  de  la  sanction  de  l'Eglise  (l).En  effet, 
comment  concilier  avec  la  nature  humaine  et  la  Provi-^ 
dehce  l'assertion  que  jamais  la  raison,  ni  païenne,  ni 
chrétienne,  n'ait  créé  une  philosophie  vraie  au  moins 
dans  ses  principes,  et  ses  conclusions  principales  ?  Ne 
faut-il  pas  avoir  perdu  tout  sens  chrétien  et  catholique, 
pour  qualifier  de  panthéistique  ou  de  semi-panthéistique 
une  philosophie,  adoptée  pendant  des  siècles  par  les 
maîtres  chrétiens,  constamment  recommandée  par  l'E- 
glise et  ses  chefs  (2)? 

N'Oublions  pas  l'influence  de  la  philosophie  scolastique 
sur  la  Théologie  et  la  vie  intellectuelle  des  chrétiens. 
L'Eglise  infaillible,  faisant  usage  dans  ses  défmitions, 
des  idées  et  des  expressions  de  cette  philosophie  suppose 
et  consacre  la  vérité  des  idées  et  des  principes  qu'elle 
adopte. 

On  pense  renverser  ces  conclusions  en  signalant  avec 
plaisir  les  erreurs  astronomiques  et  physiques,,  qui  dépa- 

(1)  V.  La  bulle  .Je  canonisation  de  S.  Tliomas  émanée  de  Jean  XXII; 
Urbain  V  dans  sa  Bulle  à  l'Université  de  Toulouse  (1368;;  S.  Pie  T  dans 
sa  lettre  aux  Docteurs  (ie  Salamanque  cl 564)  et  dan>  sa  Bulle  Mirabilis; 
Alexandre  VU  dans  un  Bref  à  l'Université  de  Louvain  (1660);  Innocent 
XU  ;  Benoît  XIII;  et  Clémr"  l  XII  (1733).  Cf.  Kleutgen,  la  Ihéol.  schoias- 
tique. 

(2)  On  trouve  ces  reproches  faits  à  la  Théologie  et  à  la  Philosophie 
catholiques  chez  Gunlher  et  d'autres  écrivains  catholiques.  V.  démens 
La  Thé'jlogie  spéculative  de  Gunther. 
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xent  la  philosophie  des  Pères  et  des  scolasliques  (1).  De 
même,  dit-on,  que  la  physique  des  anciens,  leur  philoso- 
phie a  besoin  d'une  réforme.  C'est  sur  la  base  des  sciences 
naturelles,  négligées  par  les  anciens,  que  le  progrès  doit 
élever  la  nouvelle  construction  philosophique,  conforme 
^ux  exigences  des  temps  modernes. 
,.'  Ces  déclamations  ont  le  tort  évident  de  confondre  les 
sciences  naturelles  dépendantes  de  l'expérience,  avec  la 
métaphysique,  la  morale,  la  logique,  l'idéologie,  qui 
seules  ont  des  rapports  avec  la  foi  et  la  Théologie.  Les 
opinions  qu'on  embrasse  en  Astronomie  et  en  Chimie  ne 
changent  en  rien  les  vérités  fondamentales  de  la  méta- 
physique et  de  la  morale,  elles  ne  touchent  en  rien  leurs 
preuves  et  leurs  conclusions.  Il  faut  la  superfici alité  phi- 
losophique de  notre  temps  pour  craindre,  que  les  décou- 
vertes des  sciences  naturelles  n'ébranlent  les  preuves  de 
l'existence  de  Dieu,  de  la  liberté  de  l'homme.  Au  con- 
traire plus  les  sciences  naturelles  et  historiques  élargis- 
sent et  approfondissent  la  connaissance  du  monde  créé, 
plus  elles  ajoutent  de  lumière  et  de  force  aux  preuves 
anciennes,  et  éternellement  nouvelles  de  la  philoso- 
phie (2). 

{Vj  11  consle  qu'on  a  exagéré  éiiorménieiit  les  eneurs  des  Scolasliques 
«n  cette  iiiali^re,  parce  que  trop  souvent  on  ne  s'est  pas  lioiuiè  la  peine 
rl'éiudier  leurs  théories.  D'ailleurs  que  sont  ces  erreurs  innocentes,  en 
comparaison  des  absurdités,  que  les  pantliéisles,  les  matérialistes  et  les 
positivistes  proclament  aujourd'hui  comme  les  lésulials  de  la  science 
moderne  ? 

(2j  t^lus  l'homme  étudie  l'univers  visible  avec  ses  êtres  innombrables 
gouvenés  par  des  lois  constantes,  pins  il  a|)|ir()fondit  l'ordre,  l'appro- 
priation, riiarmonie,  la  perfection  qu'ils  manifestent,  mieux  il  comprend 
les  atlribuls  inlinis  du  Créateur,  l-oiii  d'ôtie  un  péril  pour  la  foi,  comme 
les  incrédules  se  limagment,  les  grandes  dérouvertes  des  sciences  natu- 
relles ne  font  que  mettre  en  lumière  sa  vérité,  elles  fournissent  de  nou- 
velles preuves  de  l'e.^islence  de  Dieu,  de  nouvelles  analogies  pour  les  vé- 
rités surnaturelles.  C'est  ce  que  montre  dune  manièie  lumineuse  le  Dr. 
Loriuser  dans  son  Livre  de  la  Nature,  Esquisse  d'une  Tliéodicèe  cosmolo- 
yique  ;Batisbonnc,  Manz  1876).  V.  aussi  la  Théodicée  de  M.  le  prof.  De 
Margerie. 
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"Cette  philosophie  de  l'Eglise  toujours  la  même  dans 
ses  doctrines  fondamentales  emprunte  une  confirmation 
éclatante  aux  fluctuations  multiples,  et  néanmoins  uni- 
formes delà  fausse  philosophie.  Que  nous  présente  l'his- 
toire? En  face  de  la.  philosophia  perennis  nous  voyons  la 
raison  séduite  par  l'Idéalisme  où  l'Empirisme  aboutissant, 
au  moyen  du  Panthéisme  ou  du  Matérialisme,  aux  absur- 
dités du  scepticisme;  ou  bien  nous  la  voyons  embrasser 
les  erreurs  du  déisme  naturaliste,  ennemi  déclaré  de 
Tordre  surnaturel.  Ce  retour  périodique  des  mêmes 
erreurs  confirme  dune  manière  historique  la  vérité  de^ 
l'ancienne  philosophie.  ■'''^' 

Si  nous  reconnaissons  la  philosophie  scolastique  (1) 
comme  vraie,  comme  véritablement  chrétienne  et  catho- 
lique, nous  devons  nous  garder  des  exagérations,  qui  ne 

peuvent  que  compromettre  la  vérité  et  les  intérêts  de  la 
science.  [>«■>!»  b  -r  fl  .syjjjjiîaBr 

Souvent  l'Église  a  protégé  la  Théologie  comme  la  phi-f 
losophie  des  scolastiques  contre  des  attaques  injustes  et 
erronées  ;  jamais  cependant  elle  ne  les  a  déclarées 
exemptes  de  tout  défaut  ou  parfaites  ;  jamais  elle  n"a 
sanctionné  leurs  doctrines  comme  des  dogmes.  L'Eglise 
na  pas  pour  mission  principale  de  conserver  et  de  pro- 
téger un  système  scientifique,  maisla  vérité  surnaturelle 
et  naturelle  que  comprend  le  dépôt  de  la  foi.  En  approu- 
vant la  méthode  suivie  par  les  SS.  Thomas  et  Bonaventure 
dp.ns  la  démonstration  de  Dieu  et  des  prœambula  fidei, 
elle  la  déclare  conforme  à  la  foi,  et  apte  à  sa  démonstra- 
tion scientifique. 

I)  On  constate  de  nos  jours  un  heureux  mouvement  de  retour  vers  les 
principes  de  la  ptiilosopbie  scolastique.  L»^s!ivre.<!  qu'il  a  produits  forment 
déjà  une  biltiiothèque  coasidéralile.  inutile  de  citer  des  ouvrages,  qui  sont 
dans  les  mains  de  tous  les  amis  de  la  philosophie  chrétienne.  Il  faut 
cependant  nommer  le  R.  P.  Liberatore  et  le  Chan.  .Sanseverino  à  qui 
revient  l'honneur  d'avoir  pris  l'initiative  de  cette  réforme  salutaire. 
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Pouf  le  reste  TÉglise  ne  permet  pas  seulement  de  cor- 
riger et  de  perfectionner  la  doctrine  des  grands  Maîtres, 
dans  les  points  nombreux,  où  le  progrès  des  sciences 
exige  une  révision,  elle  laisse  aussi  à  chaque  philosophe 
s«i  liberté  do  spéculation.  Elle  demande  seulement  qu'il 
évite  les  théories  qu'elle  condamne,  qu'il  témoigne  à  la 
révélation  le  respect  qui  a  préservé  les  anciens  des 
erreurs,  dans  lesquelles  la  philosophie  séparée  de  la  foi 
depuis  Baôon  et  Descartes  (1)  ne  cesse  de  tomber.  Si 
d'une  part  nous  considérons  S.  Thomas  comme  un  guide 
et  uïi  maître  sûr,  nous  n'oublions  pas  de  l'autre  que  la 
Théologie  et  la  Philosophie  (2)  doivent  progresser,  et 
(Jue  la  science  ne  se  base  pas  sur  l'autorité,  mais  sur  des 
preuves  évidentes.  On  va  au-delà  des  justes  limites  lors- 
qu'on adopte  comme  définitivement  acquis  à  la  science 
non  seulement  les  principes,  mais  chaque  opinion  des  sco- 
lastiques.  Il  y  a  des  questions,  où  ces  grands  penseurs  ne 
pouvaient  donner  qu'une  opinion  plus  ou  moins  proba- 
ble, parcequ'ils  ne  possédaient  pas  les  conditions  d'une 
solution  certaine;  conditions  qu'il  ne  sera  peut-être 
jamais  donné  à  Thomme  do  connaître  complètement. 

§'VÏ;  — Là  scièrLcë  théologiqile. 

Le  Concile  du  Vatican  en  expliquant  le  mutuel  secours^ 
que  se  prêtent  la  foi  et  la  raison    dit  «que  la    droite 

(1)  Il  faut  ajouter  que  Descartes  admet  encore  la  vérité  révélée  comme 
régie  infaniiblë.  Voici  ce  qu'il  écrit  {MetHod:  p.  1,  §  il)  Prreter  câstefà 
antetn  memoriae  nostrse  pro  summa  régula  est  infigendum,  ea  quae'  nobis 
a  Deo  revelata  sunt,  ut  omnium  certissima  esse  credenda.  Et  quamvis 
forte  lumen  rationis,  quam  maxime  clarum  et  evideiis  yl'iud  qUid  sufggé- 
rare  viderelur,  soli  tamen  auctoritati  divinse  potius  quam  nostro  judicio 
fidem  esse  adhibendam. 

(2)  V.  Zephirinus  Gonsalez,  Philos,  élément.  Prolegomena  p.  12,  ou  il 
cite  les  paroles  de  S.  Tbomas  :  «  Quamvis  uuiversaiiter  ratione  pertinente 
ad  oranes  homines  veritas  sit  pr<eferenda  amicis,  specialiter  tamen  hôc 
oportet  facere  philosopbos,  ^qui  sunt  professores  sapientiœ,  quae  est  co- 
gnilio  veritatis  ». 
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«  raison  démontre  les  fondements  de  la  foi,  et  éclairée 
«  par  sa  lumière  développe  la  science  des  choses  divi-' 
«  nés  (1)  ». 

En  laissant  à  l'apologétique  le  soin  de  justifier  la  pre- 
mière partie  de  cette  proposition,  nous  consacrerons 
quelques  pages  à  l'explication  de  la  seconde. 

I.  La  raison  du  fidèle  se  propose  dans  la  Théologie 
d'acquérir  une  connaissance  scientifique  des  vérités  ré- 
vélées, qu'elle  admet  (au  moyen  de  la  grâce)  fîde  divina 
à  cause  de  l'autorité  divine.  Cette  connaissance  scienti- 
fique, et  l'assentiment  scientifique  qui  en  résulte  [assensus 
théologiens)  diffèrent  essentiellement  de  la  foi  elle-même. 
La  science  théologique  a  pour  matière  les  mêmes  vérités, 
qui  constituent  l'objet  de  la  foi,  et  en  même  temps  les 
vérités  ayant  des  rapports  nécessaires  avec  les  dogmes 
révélés.  Par  sa  forme  et  sa  nature,  la  science  théologique 
diffère  de  la  foi,  même  lorsqu'elle  s'occupe  d'un  objet 
identique.  L'autorité  de  Dieu  constitue  le  motif  formel 
de  la  foi,  la  connaissance  évidente  celui  de  la  science 
théologique  ;  Tacte  de  foi  est  libre,  un  acte  de  l'in- 
tellect commandé  par  la  volonté,  la  connaissance  théolo- 
gique est  le  fait  de  l'intellect  seul  et  l'assentiment  un 
corollaire  nécessaire  de  la  connaissance  ;  l'acte  de  foi 
substantiellement  surnaturel  appartient  à  l'ordre  divin, 
la  connaissance  et  l'assentiment  théologiques,  quoique 
basés  sur  la  foi  et  se  produisant  sous  l'action  de  la 
grâce,  ne  sont  pas  surnaturels  de  la  même  façon  que  la 
foi. 

Nous  devons  distinguer  aussi  la  science  théologique 
de  toute  autre  science  profane,  parce  qu'elle  ne  repose 
pas  sur  l'évidence  naturelle,  mais  sur  la  foi.  De  même 
que  toutes  les  sciences  naturelles  se  h^asent  sur  les  prin- 

(1)  Vatican.  Décr.  de  Fide,  c.  iv,  alin.  4. 
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cipes  OU  les  ;  faits  évidents,  qui  leur  fournissent  les 
démonstrations,  ainsi  la  science  théologique  base  toutes 
ses  conclusions  sur  les  vérités  révélées,  certaines  par 
la  fpi  surnaturelle.  Quoique  l'assentiment  théologique 
repose  sur  la  foi  et  s'y  ajoute,  il  ne  faut  pas  lïdentifier 
avec  elle.  Ainsi  je  crois  une  vérité  parce  que  Dieu  Ta  ré- 
vélée, mais  j'admets  la  même  vérité  par  un  assentiment 
ttiéologique,  parce  que  je  comprends  que  Dieu  l'a  révélée 
dans  l'Écriture  sainte,  ou  qu'elle  découle  logiquement 
d'une  vérité  révélée.  Cette  connaissance  constitue  le  motif 
formel  de  l'assentiment  théologique,  supposant  la  foi  des- 
vérités révélées  qui  servent  de  principes,  comme  l'affir- 
mation d'une  conclusion  philosophique  suppose  la  science 
des  premiers  principes  évidents.  La  foi  surnaturelle  des 
dogmes  indispensable  à  l'assentiment  théologique,  n'en 
est  pas  le  motif,  qui  réside  dans  la  conclusion  tirée  par 
la  raison  des  principes  révélés,  et  dans  la  connaissance 
qu'elle  produit.  Même  dans  le  cas  où  la  vérité  théologique 
est  une  vérité  de  foi,  ia  /ides  diviiia  du  Théologien  basée 
immédiatement  sur  la  vcritas  prima  diffère  essentielle- 
ment de  la  science,  par  laquelle  il  comprend  que  la 
vérité  découle  logiquement  d'autres  vérités  de  foi,  comme 
de  ses  principes  (1). 

,  Nous  comprenons  maintenant  les  différentes  fonctions 
qu'exercent  les  vérités  révélées  en  Théologie.  D'abord 
elles  constituent  des  principes,  que  le  Théologien  em- 
prunte à  la  foi,  par  laquelle  il  s'approprie  la  science  de 
Dieu;  ensuite,  elles  se  présentent  comme  des  cofichtsions, 
qpe  la  raison  tire  d'autres  vérités  révélées,  et  offre  à  la 
science  théologique.  Par  exemple  je  crois  aux  deux  vo- 

-((I>.  Voilà  pourquoi  Liugo  (Disp.  i,  sect.  i3,  §  6)  caractérise  ainsi  la 
Théologie  :  «  Dicendum,  llieologiaui  disliiigui  iiiadsequate  ab  habita 
lidei,  lit  ineludeiis  ab  incluso  :  Qua*  enim  coiicurruiil  ad  assensum  con- 
clusionis  IheologiCce  includunt  hubiium  fidci  et  addunt  alirjuul  aliud.  n 
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lontés  en  Jésus-Christ,  parce  que  Dieu  a  révélé  ce  dogme: 
je  comprends  en  même  temps  que  cette  vérité  découle 
nécessairement  du  dogme  révélé  des  deux  natures  en 
Jésus-Christ.  L'adhésion  basée  sur  la  perception  de  la 
légitimité  du  raisonnement  s'appelle  l'assentiment  théo' 
logique  diffèrent  de  la  foi,  et  compatible  avec  elle  dans 
le  même  sujet.  Comme  fidèle  je  crois  aux  deux  volontés 
de  Jésus-Christ,  comme  théologien  je  comprends,  que 
cette  vérité  se  rattache  nécessairement  au  dogme  des 
deux  natures,  par  une  science  qui  peut  manquer  à  un 
autre,  professant  la  même  foi  (l). 

La  science  théologique  ne  se  propose  pas  comme  but 
de  trouver,  mais  de  comprendre  plus  parfaitement  les 
vérités  révélées  d'une  manière  explicite  ou  implicite,  et 
proposées  par  l'Église.  Pareillement  les  arguments  théo- 
logiques n'ont  pas  pour  but  de  nous  procurer  la  certitude 
première  des  dogmes,  mais  de  nous  fournir  la  connais- 
sance scientifique  de  cette  certitude.  Par  conséquent  la 
Théologie  ne  prouve  pas  la  foi,  mais  elle  emprunte  ses 
arguments  à  la  foi,  comme  la  Philosophie  ne  prouve  pas 
les  premiers  principes,  auxquels  elle  emprunte  toutes  ses 
preuves.  On  ne  peut  discuter  avec  celui  qui  nie  les  pre- 
miers principes,  la  base  de  toute  philosophie  ;  il  ne  reste 
qu'un  moyen  indirect  de  le  persuader,  savoir  la  deductio 
ad  absurdum.  Il  en  faut  dire  autant  de  celui  qui  niant 
toute  foi,  nie  toute  vérité  révélée.  Il  rend  une  discussion 
théologique  impossible  ;  on  peut  réfuter  ses  objections, 

(l)Nous  pouvDiis  répondre  inainleiiaril  à  la  fjiipslion  :  corurneiU  les 
vérités  de  foi,  principes  ik-  la  Théologie,  eii  soni-ellis  en  niêrne  teiiips 
l'objel  ? 

Elles  sonl  principes  relativement  aux  vérités,  q(ie  !a  science  en  Jéduit-, 
elles  ont  le  caractère  J'objet  par.  e  qu'elles  découlent  de  véril''S  supt^rieures. 
11  en  est  de  niTinie  dans  les  sciences  naturelles.  Les  vérit  s  prii  cip  s  qui 
servent  à  démuuirer  les  conclusions,  se  présentent  en  niC'iue  temps  comme 
des  conclusions  des  vérités  supérieures  qui  se  ratlaclient  en  dernière 
analyse  aux  preinieis  principes.  V.  Kleulgen  !e  d'  rnier  vol.  a'e /'i  Theol. 
scoldit.  p.  55l\ 
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proposer  des  motifs  apologétiques  pour  écarter  les  obs- 
tacles de  la  foi, le  préparer  à  la  foi  en  n'oubliant  j  amais  qu'en 
dernière  analyse,  celle-ci  dépend  de  la  grâce  et  de  la  libre 
détermination  de  la  volonté  (1).  Sous  ce  rapport  les  argu- 
ments théologiques,  pris  comme  des  motifs  de  crédibilité 
(2),  rendent  des  services. 

On  s'explique  maintenant  en  quel  sens  on  dit,  que  la 
Théologie  ne  comprend  pas  les  articles  de  foi,  mais  les 
conclusio?2s  tirées  de  ces  articles.  Il  ne  s'agit  pas  ici  de 
conclusions  théologiques  au  sens  strict,  mais  de  toutes 
les  vérités  révélées,  en  tant  qu'elles  découlent  d'autres 
vérités.  Ceci  deviendra  évident  par  la  considération  des 
difîérentes  branches  de  la  science  théologique. 

II.  Les  Théologiens  distinguent  avec  raison  une  apo- 
logétique philosophique,  et  une  apologétique  théologique 
(3).  Celle-là  prouve  par  des  raisons  philosophiques,  et 
des  faits  historiques  la  crédibilité  du  christianisme  et  de 
l'Eglise.  Ses  principes  et  sa  méthode  sont  philosophiques. 
Elle  produit  comme  résultat  la  conviction  naturelle  de  la 
crédibilité  des  vérités  révélées. 

L'apologétique  théologique  diffère  essentiellement  de 
la  philosophie  ;  elle  ne  commence  pas  par  poser  examine 
dubitativo  la  question  :  le  christianisme  et  lÉglise  sont- 
ils  dignes  de  foi  ;  mais  elle  suppose  la  foi  de  leur  origine 
divine,  foi  renfermée  dans  la  foi  des  vérités  révélées. 
Elle  ne  se  propose  pas  de  fournir  la  première  certitude 
des  faits  divins  de  la  révélation  et  de  l'Église,  mais  elle 
veut  fournir  à  la  raison  du  fidèle  une  connaissance  plus 
parfaite  de  la  certitude  absolue  quelle  possède  déjà  par 
la  foi  ;  elle  a  pour  but  de  produire  une  connaissance  seien- 

(1)  V.  s.  Tbomas  S.  Th.  i,  q.  1,  a.  8,  c. 

i2)  Ils  servent  surtout  à  préparer  l'infidèle  à  la  foi  en  montrant  le 
caractère  ralionnel  et  probable  des  dogmes  par  des  raisons  appelées  in- 
ternes. 

(3)  V.  le  cardinal  Franzelin  :  Tract,  de  Deo  Uno,  Proleg.  p.  13. 
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tifique  du  grand  fait  de  la  révélation  et  de  l'Église.  Lapo- 
logétique  tbéologique  emploie  les  mêmes  arguments,  par 
lesquels  le  philosophe  prouve  la  crédibilité  de  la  révéla- 
tion^ mais  elle  les  considère  à  un  autre  point  de  vue* 
Tandis  que  le  philosophe  se  procure  la  première  certi- 
tude de  la  révélation,  le  Théologien  suppose  1" origine 
divine  de  la  révélation,  certaine  par  la  foi  surnaturelle,  et 
s'efforce  de  nous  en  donner  une  conviction  scientifique. 
Aussi  le  degré  de  la  certitude  naturelle  produite  par 
l'apologétique  philosophique  dépend  de  la  plus  ou  moins 
grande  perfection  des  preuves,  tandis  que  la  certitude 
surnaturelle,  que  possède  le  croyant  ne  dépend  pas  de 
ces  preuves. 

III.  Si  nous  faisons  abstraction  de  la  partie  apologétique 
pour  considérer  la  Théologie  dogmatique  (1),  nous  lui 
assignons  une  triple  tâche  :  elle  explique  et  précise  les 
vérités  révélées,  fixe  le  sens,  la  portée,  les  limites  du 
dogme  ;  elle  fournit  les  preuves  positives  des  mêmes  vé- 
rités ;  et  définit  dans  sa  partie  spéculative  les  rapports 
qu'elles  soutiennent  entre  elles  et  avec  les  vérités  natu- 
relles. 

Avant  d'expliquer  comment  cette  triple  fonction  de  la 
Théologie  suppose  la  foi  comme  principe^  nous  appelons 
l'attention  sur  la  relation  intime  de  la  Théologie  positive 
avec  la  Théologie  spéculative.  Plus  le  Théologien  connaît 
les  preuves  positives  des  vérités  et  leur  nature,  mieux 
il  saura  expliquer  et  préciser  leur  sens  et  leur  significa- 
tion. Réciproquement  plus  il  approfondit  le  sens  des 
dogmes,  plus  il  fera  des  progrès  dans  la  partie  spécula- 
tive de  la  science.  Pareillement  la  Théologie  positive 
profite  largement  des  progrès  de  la  Théologie  spéculative. 

La  première  fonction  de  la  Théologie  consiste  à  exposer 

(I)  Ce  que  nous  disons  de  la  Dogmatique  s'appliijue  aussi  à  la  Théologie 
morale. 
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de  la  manière  la  plus  complète,  la  plus  claire  et  précise 
la  vérité  révélée  par  Dieu,  et  proposée  par  l'Église. 

Elle  réussira  d'autant  mieux  dans  cette  tâche  que  l'ex- 
plication et  la  définition  authentiques  des  dogmes  par 
rÉglise  ont  pris  un  développement  plus  considérable. 

Dans  les  points  définis  par  l'Église  soit  au  moyen  de 
son  enseignement  universel,  soit  par  des  définitions  for- 
melles, la  Théologie  ne  peut  qu'adopter  le  sens  et  l'ex- 
pression des  doctrines  de  l'Eglise.  Lorsqu'elle  se  rappelle 
que  l'Église  enseigne  infailliblement  la  vérité,  et  que  ses 
définitions  jouissent  d'une  vérité  absolue  (1),  elle  ne 
considérera  jamais  les  doctrines  de  l'Église  comme  des 
problèmes  philosophiques  sujets  à  son  contrôle,  au  con- 
traire elle  se  soumettra  entièrement  en  cette  matière 
à  son  enseignement  infaillible.  Ses  conclusions  seront 
vraies,  c'est-à-dire  conformes  à  la  révélation,  dans  la 
mesure  qu'elles  se  conforment  au  sens  de  l'Église. 

Si  la  théologie  doit  se  conformer  dans  l'explication 
des  dogmes  aux  définitions,  et  à  l'enseignement  univer- 
sel de  l'Eglise,  il  ne  faut  pas  en  inférer  qu'elle  ne  puisse 
pas  donner  des  explications  plus  développées,  plus  pré- 
cises que  celles  de  l'Église. 

On  a  prétendu  jadis  limiter  le  domaine  de  la  théologie 
à  la  seule  doctrine  explicitement  définie  par  l'Eglise. 
Nous  repoussons  cette  prétention  comme  contraire  à  la 
nature  de  la  science,  à  l'usage  des  SS.  Pères,  aux  inté- 
rêts de  la  foi  et  de  la  religion. 

Toute  science  a  pour  tâche  de  donner  la  connaissance 
la  plus  parfaite  de  son  objet.  Or,  l'objet  de  la  théologie 
est  la  vérité  révélée  dans  toute  son  extension.  Elle  a 
donc  pour  mission  de  mettre  en  lumière  la  vérité  divine 
de  la  manière  la  plus  complète,  de  s'appuyer  sur  l'ensei- 

(I    Vatican,  Décr.  de  Fide,  C.  iv,  al.  5  Gt  can.  3. 
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gnement  de  l'Église  pour  approfondir  toujours  davan- 
tage le  sens  et  la  portée  des  dogmes.  Si  elle  ne  peut 
s'écarter  de  la  doctrine  de  l'Eglise,  elle  doit  s'efforcer 
d'en  comprendre  toujours  mieux  le  sens,  et  de  la  for- 
muler d'une  façon  toujours  plus  exacte  et  précise. 

C'est  la  doctrine  des  SS.  Pères  dans  les  textes,  où  ils 
nous  engagent  à  étudier  les  vérités  révélées  afin  d'en 
acquérir  une  connaissance  plus  profonde,  et  d'en  faire 
une  application  plus  universelle.  Aussi  les  docteurs  et 
les  grands  théologiens  se  laissent  guider  par  ces  prin- 
cipes dans  l'étude  de  la  théologie. 
■  Les  intérêts  de  la  foi  demandent  ce  développement  de 
la  théologie.  Sans  une  connaissance  profonde  des  vérités 
révélées,  il  est  impossible  aux  théologiens  de  les  dé- 
fendre contre  les  attaques  des  hérétiques.  Car  il  arrive 
très-souvent  qu'en  ménageant  en  apparence  les  dogmes 
clairement  définis,  ils  enseignent  des  doctrines^  dont  les 
conséquencesentamentindirectementlesdogmesmêmes. 
En  présence  de  ces  attaques  perfides,  les  défenseurs  de 
la  foi  ont  le  devoir  d'opposer  au  développement  de  l'er- 
reur le  développement  de  la  vérité,  et  de  protéger  la 
forteresse  divine  par  des  travaux  avancés.  Ils  n'ont  qu'à 
suivre  l'exemple  de  l'Eglise,  résistant  par  dos  explica- 
tions nouvelles  et  plus  parfaites  du  dogme  aux  nouvelles 
attaques  de  l'hérésie  (1). 

Qu'on  n'objecte  pas  que  ces  explications  dogmatiques 
n'appartiennent  pas  aux  théologiens,  mais  à  l'autorité 
ecclésiastique.  Évidemment  les  Théologiens  ne  jouissent 
pas  de  l'infaillibilité  propre  à  l'Église,  néanmoins  ils  ont 

(I)  Didicimus  enim,  singulas  qtia?que  lia-roses  i;i!ulisse  Ecclesi*  pro- 
prias qiiaesliones,  contra  quas  dilig^-ritius  ilefeiidereiur  Scriptura  diviua 
quain  si  nulla  talis  nécessitas  cogerct.  S.  Aiigust.  de  D^no  persev.  20. 
Milita  quippe  ad  fiflem  catliolicam  pi>rli!ieiilia,  diim  liaerelicorum  callida 
inquieludiiie  agit;u)!ur,m  adversus  ^'os  defciidi  possiiU.et  consi Jeranlur, 
diligenlius,  et  iMlfl.i;;unlur  clarius,  ei  ir.staiitius  piuNiicanlur,  et  ab  ad- 
versario  inola  qurestio  disceiidi  exislil  oocasio.  Dç  Cirit.  Dci  xvi  ,2. 
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l&  droit  et  le  devoir  de  défendre  de  la  manière  la  plu» 
parfaite  la  vérité  divine  contre  les  hérésies  et  les  errettfS^ 
toujours  en  soumettant  leur  jugement  au  jugement  de 
l'Eglise.  L'Église  a  toujours  approuvé  et  encouragé 
cette  conduite  des  défenseurs  du  catholicisme  ;  elle  a  con* 
firme  par  son  silence  ou  dune  manière  explicite  les  ex- 
plications des  meilleurs  théologiens  ;  elle  s'est  servie  de 
leurs  travaux  pour  préparer  ses  définitions,  comme  il 
conste  par  l'histoire  des  dogmes. 

Il  y  a  encore  une  autre  observation  importante.  Ceux 
qui  limitaient  l'objet  de  la  théologie  au  seul  dogme  ex- 
plicite, ne  se  laissaient  pas  guider  par  le  respect  de  l'au- 
torité, par  l'amour  de  ses  prérogatives  et  de  la  puteté 
de  la  foi  ;  au  contraire  ils  s'efforçaient  de  restreindre 
autant  que  possible  les  droits  de  l'autorité,  pour  étendre 
90U&  le  nom  de  liberté  scientifique  la  liberté  de  l'errear. 
Ils  n'admettaient  que  les  décrets  dogmatiques  des  cori-" 
elles  œcuméniques  :  ils  repoussaient  la  force  obligatoire 
des  censures  inférieures;  ils  avaient  peur  de  toute  nou- 
velle définition.  Ces  auteurs  croyaient  faussement  que  la 
soumission  à  l'autorité  de  TÉglise  nuit  à  la  liberté  de  la 
science  théologique  :  principe  qui  conduit  à  la  destruc- 
tion de  la  science,  par  son  émancipation  de  l'autorité  vi* 
vatït^de  l'Église  (1). 

L'esprit  de  foi  engendre  nécessairement  l'explication 
développée  des  dogmes.  La  foi  vit  par  la  charité;  or,  la 
charité  aime  la  vérité  divine  et  produit  nécessairement 
le  désir  de  la  connaître  d'utie  manière  toujours  plus 
parfaite. 

Si  nous  revendiquons  le  droit  de  la  théologie  d'ex- 
pliquer toujours  davantage  les  vérités  révélées,  nous 
Sommes  loin    de  soutenir  des  prétentions  exorbitantes 

(I)  V.  Kleulgen  1.  c.  cbap.  u,  SclieeLen  dans  le  Catholique  18(37  n,  p.  349 
et  Dogmat.  v.  i,  p.  192. 
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et  pernicieuses.  Plus  la  théologie  obéit  à  linfluencc  de 
la  foi,  moins  elle  court  risque  de  se  fourvoyer,  et  de  dé- 
passer les  limites  de  son  domaine  propre.  Le  même  es- 
prit de  foi  qui  produit  les  travaux  des  théologiens,  leur 
inspire  la  prudence  et  l'humilité  nécessaires  à  ne  pas 
vouloir  plus  sapere,  quam  oportet  sapere  (1). 

Le  théologien  ne  peut  remplir  sa  tâche  sans  distinguer 
nettement  les  dogmes  définis  par  l'Église  des  opinions 
théologiqiies,  et  sans  signaler  avec  soin  les  espèces  et  les 
degrés  de  certitude  théologique,  dont  les  opinions  sont 
susceptibles  ;  il  doit  indiquer  si  la  thèse  qu'il  établit  est 
un  dogme  explicitement  défini,  ou  implicitement  déclaré 
tel  par  l'enseignement  universel  de  l'Eglise:  ou  si  elle 
n'a  que  la  valeur  d'une  conclusion  certaine,  d'une  opi- 
nion pieuse  ou  plus  probable.  Il  a  le  droit  d'affirmer  que 
V¥.^\\^e> peut  définira^?,  doctrines,  qu'il  juge  consignées 
clairement  et  formellement  dans  les  sources  de  la  révé- 
lation, ou  déduites  évidemment  de  deux  prémisses  révé- 
lées, mais  il  n'a  pas  le  droit  d'assimiler  ces  doctrines  aux 
dogmes  définis  soit  explicitement, soit  implicitement  par 
l'enseignement  universel,  constant  et  public  de  l'Église. 

Il  a  le  droit  de  tirer  des  conclusions  théologiques  d'un 
dogme  mis  en  rapport  avec  une  vérité  naturelle,  mais  il 
n'a  pas  le  droit  de  les  imposer  obligatoirement  avant  la 
sanction  de  l'Église  ;  qu'il  se  garde  surtout  d'affirmer  avec 
certitude,  ce  qui  ne  possède  qu'une  probabilité  plus  ou 
moins  grande. 

Même  dans  le  cas  d'une  conclusion  théologique  cer- 
taine, l'imperfection  de  nos  connaissances  doit  nous  con- 
seiller une  grande  modestie,  surtout  lorsque  nous  défen- 
dons des  thèses,  contestées  par  des  auteurs  distingués. 
Le  Théologien  est  donc  obligé,  dans  le  cas  où  l'Église 

(1)  Rom.  XII,  3.  V.  aussi  S.  Iréiiée  Contra  hœres.  v.  12;  S.  Augustin. 
EpUt.  ad  Valentin  215  (al.  47). 
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laisse  la  liberté ,  de  respecter  toutes  les  opinions,  d'ex- 
poser avec  sincérité  toutes  leurs  preuves,  et  de  n'en 
condamner  aucune.  L'autorité  des  grands  Maîtres  recom- 
mandés par  l'Eglise,  le  poids  des  arguments  empruntés 
à  la  foi,  et  à  la  science  dicteront  son  choix  et  son  juge-^' 
ment  (1). 

Enfin  le  Théologien  se  rappellera  la  parole  de  l'Apô- 
tre, ('  ex  j)arte  enhn  cognoscimus  »  applicable  aussi  à  la 
Jhéologie  (2).  Dieu  nous  a  révélé  les  choses  nécessaires 
au  salut,  il  n'a  pas  voulu  nous  renseigner  sur  tout  ce 
que  la  curiosité  humaine  désire  connaître.  La  première 
condition  de  toute  véritable  science  est  de  connaître  les 
limites  de  notre  faculté,,  et  d'avouer  noire  ignorance  (3).. 
Cette  règle  s'applique  surtout  à  la  Théologie,  où  lès 
erreurs  et  les  affirmations  arbitraires  présentent  un  si 
grand  danger.  Pourquoi  se  lancer  dans  des  questions 
insolubles  ?  pourquoi  faire  semblant  de  résoudre  des 
questions  pareilles,  comme  si  on  savait  des  choses  que 
Dieu  n'a  pas  révélées  ni  par  sa  parole,  ni  par  la  raison? 
Evitons  même  de  nous  occuper  de  questions  solubles, 
lorsqu'elles  ne  présentent  aucune  utilité  théorique,  ni 
pratique  {4j. 

^1)  Les  controverses  agitées  entre  les  différentes  écoles  tliéologiques, 
tant  qu'elles  ne  d^Kf'nèrent  pas  -mi  iJt^liais  oiseux  et  passionnés  contri- 
buent puissamment  au  progrès  de  la  science.  Aussi  l'Eglise  leur  accorde 
sous  ce  rapport  la  liberté  la  plus  large. 

(2)  I  Cor.  XII,  9.  Non-seiilemeni  la  science  fhéologique,  mais  encore 
l'illumination  extraordinaire  des  prophètes  ne  présente  qu'une  connais- 
sance im[>a[ faite  de  la  vérité  :  r.uni  autem  venerit  quod  perftclum  est, 
evacuahitur,  quod  ex  parle  est,  I.  c.  10. 

(3)  D^jà  Uoger  Bicon  dans  son  Opus  ma/us  pars 6  c.  1.  -2,  signale  l'igno- 
rance cachée  et  l'affectation  d  une  prétendue  science,  comme  la  bionrce  la 
plus  riche  et  la  plus  funeste  de  nos  erreurs. 

(4)  Personne  n'ignore  que  les  s^coiasliques  se  sont  occupés  paifois  de 
questions  inutiles  et  peu  prali(HU\>^.  Mais  lorsqu  un  place  dans  celle  caté- 
gorie une  série  de  questions  inip;)rlan'es  trail--es  déjà  par  les  S5.  Pères  et 
appartenant  souvent  aux  dogmes  de  fui,  on  fait  preuve  d'u!,e  impardon- 
nable ignorance  et  d'un  esprit  peu  orthodoxe.  Qu'on  lise  les  belles  [laroles 
de  Pelau  dans  sa  T/ieol.dogm.  \.  l  l'inleg.  c.  .5. 
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IV.  La  seconde  fonction  de  la  Théologie  consiste  à 
démontrer  l'existence  de  la  vérité  révélée  suivant  les 
règles  de  la  foi.  Nous  nous  contentons  de  rappeler  ici 
deux  points  : 

1.  La  démonstration  dogmatique  basée  sur  l'Écriture, 
la  Tradition  elles  définitions  de  l'Eglise,  doit  pour  être 
théologique  reposer  sur  la  foi  surnaturelle,  et  en  suivre 
les  principes. 

En  premier  lieu,  le  Théologien  croit  ftde  dwina  et 
eatholica,  indépendamment  de  toute  démonstration 
scientifique  les  définitions  et  les  décisions  de  l'Eglise 
universelle.  En  vertu  de  cette  foi  il  a  une  certitude  abso- 
lue que  les  vérités  définies  sont  révélées.  En  consé- 
quence la  démonstration  basée  sur  l'Écriture  et  la  Tra- 
dition n'a  pas  un  caractère  dubitatif,  mais  confîrmatif  ; 
elle  n'a  pas  pour  but  de  nous  donner  la  certitude,  mais 
de  nous  procurer  la  conviction  raisonnée  de  cette  certi- 
tude. 

De  plus,  la  démonstration  positive  implique  la  croyance 
à  l'autorité  surnaturelle  des  sources  et  de  la  règle  pro- 
chaine de  la  foi  ;  elle  repose  sur  la  foi  à  l'inspiration  de 
l'Écriture  sainte  et  à  l'assistance  divine  garantissant  l'in- 
faillibilité de  la  tradition  et  de  l'Eglise.  Par  conséquent,, 
le  théologien,  en  s'occupant  de  la  critique  et  de  l'inter- 
prétation des  sources  ,  observera  les  principes  expo- 
sés plus  haut,  et  subordonnera  ses  conclusions  cri- 
tiques et  herméneutiques  à  l'autorité  doctrinale  de  l'É- 
glise. Quiconque  étudie  l'Écriture  sainte  comme  un  livre 
humain,  la  Tradition  comme  l'histoire  profane,  sans 
croire  à  l'autorité  infaillible  de  l'Église,  n'est  pas  catho- 
lique et  beaucoup  moins  théologien.  11  sera  un  savant 
incrédule  qui,  en  partant  de  l'erreur  fondamentale  du  na- 
turalisme rationaliste,  n'aboutira  jamais  à  la  vérité  pure 
et  entière  du  catholicisme. 
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2.  Le  premier  but  de  la  théologie  positive  consiste  à 
démontrer  scientifiquement  que  la  vérité  enseignée  par 
l'Eglise  aujourd'hui,  a  été  toujours  enseignée,  parce 
qu'elle  repose  sur  la  parole  de  Dieu  écrite  ou  conservée 
par  la  tradition.  Mais  elle  se  propose  aussi  de  nous  don- 
ner rintelligence  des  vérités  révélées  au  moyen  des  in- 
dications multiples,  fournies  par  l'Écriture^  les  SS.  Pères 
et  les  définitions  de  l'Église.  L'Écriture  sainte  ne  se  con- 
tente pas  d'énoncer  simplement  les  dogmes,  elle  les 
éclaire  et  les  présente  à  l'intelligence  par  des  analogies, 
par  des  raisons  intrinsèques,  par  leurs  rapports  mutuels. 
Marchant  sur  les  traces  des  auteurs  inspirés,  les  SS.  Pères, 
les  théologiens,  l'Église  elle-même  n'ont  jamais  négligé 
d'ex^pliquer  les  vérités  définies  par  des  raisons  intrin- 
sèques. Il  existe  par  conséquent  une  science  théologique 
fondée  sur  l'Ecriture,  développée  par  les  SS.  Pères, 
adoptée  et  enrichie  par  l'Eglise.  Il  appartient  à  la  théo- 
logie de  nos  jours  d'exposer  cette  théologie  de  l'Église,, 
puisqu'en  dehors  d'elle  toutes  nos  spéculations  manque- 
ront de  hase  et  de  fécoodité.  Car  rien  n'est  dangereux, 
en  théologie,  comme  la  spéculation  arbitraire  et  subjec- 
tive, et  si  nous  admettons  une  .philosophie  objective, 
la  perennis  philosopJiia,  à  plus  forte  raison  nous 
devons  admettre  l'existence  d'une  théologie  spécula- 
tive. 

Nous  inférons  que  le  théologien  ne  doit  pas  se  con- 
tenter de  considérer  les  textes  de  l'Écriture  et  de  la  tra- 
dition comme  les  preuves  positives  du  dogme  ;  il  doit 
encore  les  étudier  au  point  de  vue  de  son  intelligence  et 
de  son  explication.  A  cet  effet  il  est  important  de  pour- 
suivre historiquement  le  développement  spéculatif  des 
vérités  révélées,,  dû  aux  décisions  de  l'Église,  et  aux  ou- 
vrages des  théologiens. 

Y.  1l  nous  reste  à  expliquer  la  fonction  spéculative  oxi 
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&çolastique  de  la  théologie.  Les  spéculations  ne  sont  théo- 
logiques .qu'à  la  condition  d'avoir  la  foi  pour  principe, 
pour  base,  pour  règle,  pour  fin.  Elles  n'ont  pas  le  but  de 
nous  procurer  la  première  certitude  des  vérités  révélées, 
ni  d'en  déterminer  le  sens,  mais  de  mettre  la  raison  du 
fidèle  à  même  'd'en  approfondir  la  certitude  et  le  seja-s. 
Cette  fonction  s'applique  même  aux  vérités  révélées,  que 
la  raison  peut  prouver  et  comprendre  par  ses  propres 
principes. 

Dansée  oas  laithéologie  Sipéeulative  se  sert  des  mêmes 
raisons  que  la  philosophie,  mais  elle  s'en  sert  d'une  autre 
manière  et  dans  un  autre  but.  Les  arguments  ne  pro- 
duisent pas  la  première  certitude  que  donne  la  foi,  mais 
ils  servent  à  laithéologie  poui'  ouvrir  à  la  raison, autant 
qjue  .p^os^ible,  l'intelligence  des  vérités,  qu'elle  admet  «ur 
l'autorité  de  Dieu. 

•Ce  principe  s'applique  à  plus  forte  raison  aux  mys- 
tères, q.\ie  la  raison  est  incapable  de  trouver,  de  démon- 
txier  et.de  saisir  par  ides  idées  propres,  même  après  leur 
révélation.  Nous  consacrons  notre  dernier  paragraphe-à 
ce  sujet  important, 

§  YIL  —  La  sçienjçe  des  mystères  (1). 

L  La  théologie  spéculative  appuyée  sur  la  foi  et  se- 
condée par  ses  lumières  s'efforce  de  nous  expliquer  la 
vérité  intrinsèque  des  mystères  chrétiens. 

impossible  de  rattacher  les  mystères  aux  principes  de 


(I)  V.  les  anciens  Théologiens  dans  levu's . Commentaires  ini  Sent.  dist. 
3,. in  S.  Theol.  i,  q.  82  a.  1.  Suarez  De  Trinit.  lib.  i,  c,  11.  De  Incarn. 
4i^.  3,  ^ect.  1.  p,e  gagai?].  Disp.  48,  secl.  3,  de  Fi-de,  djsp.  3,  ^eçt.  1  et 
disp.  4,  sect.  3. 

Benzinger  La  Cornu  relig.  livre  2,  p.  75-150,  livre  4-,  p.  666-5^88.  Kleat- 
gen,  la  Theol.  scol.  vol.  2,  p.  61,  dern.  vol.  p.  688.  Franzelin,  de  Deo 
Trino  sect.2,  Thes.  17-20.  Schaezler,No«i;(?//e5  Recherches,  ch.3.  Scheeben, 
Dogmat.  i  liv.  §  4  et  §  47. 
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la  raison  et  de  Texpérience,  ou  de  s'en  faire  une  idée  adé- 
quate, mais  en  réfléchissant  sur  les  données  de  la  révé- 
lation,, l'esprit  arrive  aune  connaissance  suffisante, quoi- 
que nécessairement  limitée  par  la  nature  des  vérités,  et 
le  caractère  de  nos  facultés.  Le  Concile  du  Vatican  a  in- 
diqué les  moyens  qui  nous  conduisent  à  cette  connais- 
sance :  «  Lorsque  la  raison,  éclairée  par  la  foi,  fait  ses 
«  investigations  avec  soin,  avec  piété  et  sobriété,  elle 
«  parvient,  avec  l'aido  de  Dieu,  à  certaine  intelligence 
«  très-fructueuse  des  mystères,  tant  par  l'analogie  des 
><■  choses  quelle  connaît  naturellement  que  par  le  rap- 
«  port  des  mystères  entre  eux  et  avec  la  fin  dernière  de 
«  l'homme.  » 

Le  Concile  ajoute  encore  que  le  vrai  ne  peut  jamais 
contredire  le  vrai  et,  par  conséquent,  qu'il  ne  peut  jamais 
contredire  un  mystère  (1). 

En  développant  ces  principes  à  la  lumière  des  œuvres 
des  SS.  Pères  et  des  Docteurs,  il  sera  facile  de  déterminer 
les  fonctions  de  la  théologie  spéculative  relatives  aux 
mystères. 

1 .  La  première  chose  que  réclame  la  théologie  est  un 
concept  exact,  clair,  complet,  du  mystère  tel  que  la  ré- 
vélation et  l'Église  le  proposent  à  croire. 

En  examinant  attentivement  les  explications  spécula- 
tives de  S.  Thomas  et  des  scolasliques  en  général,  on  se 
convaincra  qu'elles  ne  présentent  que  l'analyse  exacte, 
détaillée  des  dogmes  suivant  les  définitions  de  l'Église. 
Voilà  pourquoi  de  nos  jours  tant  de  théories  sur  les  mys- 
tères ont  conduit  leurs  auteurs  à  des  conséquences  in- 
compatibles avec  la  foi.  Ils  partaient  d'une  connaissance 
fort  superficielle  et  inexacte  du  dogme,  ils  ignoraient 
même  des  doctrines  définies  par  l'Église.  Est-il  étonnant 

(I)  Vatican.  Decr.  de  FUlc  c.  4,  alin.  1  et  2. 
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que  leurs  spéculations,  loin  d'expliquer  le  mystère,  le 
dénaturent  et  le  réduisent  à  une  opinion  contraire  à  la 
foi  (1) ? 

La  révélation  nous  renseigne  sur  les  mystères  par  des 
concepts  analogiques,  c'est-à-dire  empruntés  à  notre 
connaissance  naturelle,  et  applicables  par  analogie  seule- 
ment aux  mystères.  Comme  ces  concepts  ne  représentent 
la  vérité  qu'approximativement,ils  onl  besoin  d'une  cor- 
rection que  fournit  la  révélation  elle-même.  Ainsi  la  foi 
nous  donne  une  idée  analogique  de  la  seconde  personne 
de  la  sainte  Trinité  en  la  qualifiant  de  Fils  et  de  Verbe  ; 
elle  corrige  en  même  temps  cette  idée  en  appelant  ce 
Fils  éternel,  consubstantiel,  immanent,  et  le  Yerbe  sub- 
stantiel, personnel.  Plus  la  raison,  éclairée  par  la  foi,  ap- 
profondit d'une  part  lu  similitude,  et  de  l'autre  la  dissi- 
militude que  présentent  ces  analogies  naturelles,  plus 
elle  éloigne  par  voie  de  négation  et  de  trans-iendance 
ces  dissimilitudes,  plus  elle  perfectionne  sa  connaissance 
analogique  des  mystères  révélés  par  la  foi. 

La  connaissance  naturelle  que  nous  avons  de  la  nature 
et  des  œuvres  de  Dieu  est  analogique  aussi,  mais  nous 
l'empruntons  aux  principes  de  la  raison  naturelle.  Aussi 
la  raison  prouve  au  moyen  de  ses  principes  évidents  la 
nécessité  et  la  légitimité  de  ses  notions  analogiques.  Il 
n'en  est  pas  ainsi  des  mystères  :  la  foi  seule  qui  nous 
renseigne  sur  leur  existence  et  leur  essence,  doit  nous 
communiquer  les  analogies  nécessaires  à  leur  connais- 
sance. Le  caractère  mystérieux  de  ces  vérités  résulte  des 


(I)  Guntber  nous  a  laissé  sous  ce  rapport  un  exemple  frappant.  Il  pré- 
tendait vaiiKre  au  moyen  de  sa  philosophie  le  panthéisme,  démontrer 
complètement  lous  les  mystères  du  christianisnit^,  et  mettre  On  de  cette 
manière  au  conflil  malheureux  eiiire  la  science  et  la  foi.  M.ilhfureusement 
l'illusion,  loin  d'arriver  à  dfs  résultats  satisfaisants,  ne  produisit  que  des 
erreurs  et  des  divisions,  au  grand  détriment  des  âmes  et  delEglise.il 
faudra  encore  du  temps  pour  léparer  les  ruine*,  faites  par  ces  funestes 
théories. 
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deux  circonstances  :  la  foi  seule  nous  révèle  leur  exis" 
tence,  et  nous  en  donne  une  notion  analogique  et  impar- 
faite. Par  conséquent  et  la  foi  et  la  science  demandent 
que  nous  reconnaissions  ce  caractère  mystérieux^  dont 
nous  comprenons  la  cause  et  la  nécessité.  Voilà  pourquoi 
l'on  pèche  contre  la  foi  et  la  science  lorsqu'on  dépasse 
les  limites  et  les  lois  de  la  spéculation  théologique.  On 
se  rend  coupable  de  cette  transgression  aussi  bien  en 
substituant  une  idée  propre  du  mystère  à  l'idée  analogi- 
que, que  lorsqu'on  veut  fonder  sa  connaissance  sur  les 
principes  de  la  raison  au  lieu  de  l'emprunter  à  la  foi. 
Ainsi  non-seulement  on  se  trompe  en  prétendant 
comprendre  le  mystère  de  la  S.  Trinité,  mais  aussi 
en  prétendant  le  démontrer  par  des  principes  de  la 
raison,  même  si  l'on  accorde  qu'il  en  dépasse  les 
forces. 

Tous  ces  essais  de   démonstration  produisent  néces- 
sairement l'une  ou  l'autre  conséquence,  et  souvent  l'une 
et  l'autre  :  Ce  qu'on  prétend  démontrer   n'est  pas   le 
dogme  catholique,  mais  sa  caricature  ;  ou  bien  si  l'on 
ne  fausse  pas  le  dogme,  on  produit  des  arguments  qui 
ne  sont  rien  moins  que  décisifs.  L'histoire  ecclésiastique 
nous  foiu'nit  des  exemples  frappants.  Lorsque  Nestorius 
ramenait  l'union  hypostatique  à  une  union  morale  entre 
l'homme  et  le  Verbe,  il  la  rendait  très-intelligible  à  la 
raison,  mais  il  niait  le  dogme  révélé.    Quand  Gunther 
explique  la  S.  Trinité  par  une  triplication  de  la  substance 
divine,  il  affirme  une  erreur  contraire  à  la  foi  et  à  la 
raison  ;  il  se  persuadait  néanmoins  d'avoir  compris  le 
Pjy;Çièr,e.  Il  faut  donc  se  garder  aussi  de  prendre    les 
considérations  rationnelles  sur  la  S.    Trinité,  que  nous 
trouvons  chez  les   Pères  et  les  Scolastiques    pour  des 
preuves  «  joWoW,  parfaitement  concluantes.  En  les  ex,a- 
minant  on  découvre  aisément  qu'elles  supposent  toutes 
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les  données  de  la  foi,  savoir  le  mystère  de  la  procession 
immanente  des  personnes  divines. 

On  voit  combien  ces  deux  procédés  d'une  fausse  théo- 
logie présentent  de  dangers  ;  ils  défigurent  le  dogme, 
l'exposent  aux  calomnies  des  infidèles  et  scandalisent  les 
croyants.  Ils  suppriment  la  différence  entre  le  surnaturel 
et  le  naturel;,  détruisent  le  concept  de  la  foi,  nient  sa  né- 
cessité absolue,  i:^.troduisent  dans  l'Eglise  un  rationa- 
lisme incrédule  et  absurde,  sous  prétexte  de  réfuter  l'in- 
crédulité et  le  rationalisme. 

La  saine  Théologie,  au  contraire,  produit  les  fruits  les 
plus  abondants.  Appuyée  sur  la  foi  et  éclairée  par  ses  lu- 
mières, elle  respecte  les  limites  tracées  parla  révélation. 
Loin  de  vouloir  abaisser  le  divin  et  le  surnaturel  aux 
proportions  de  notre  nature,  elle  tâche  d'élever  nos 
idées  au  moyen  de  la  foi,  et  de  les  rendre  tant  soit  peu 
aptes  à  représenter  le  mystère  révélé.  Elle  comprend  que 
l'obscurité  des  mystères  ne  découle  pas  de  ces  vérités 
mêmes,  mais  des  limites  de  notre  faculté  ;  que  la  foi, 
loin  d'obscurcir  notre  connaissance,  l'éclairé  et  la  déve- 
loppe, sans  toutefois  la  transformer  dans  l'intuition  de 
la  vie  future. 

2.  Non-seulement  la  raison  saisit  les  mystères  par  des 
idées  analogiques  et  inadéquates,  mais  aussi  elle  voit  et 
démontre  quaucune  vérité  naturelle  ne  contredit  le 
mystère.  Comme  aucune  vérité  ne  contredit  une  autre 
vérité,  une  vérité  naturelle  ne  contredit  jamais  un  mys- 
tère, tel  que  le  propose  la  révélation.  Il  en  résulte  que 
toutes  les  objections  contre  les  mystères  qu'on  dit  em- 
pruntées à  lia  raison  ne  présentent  qu'une  contradiction 
apparente  avec  le  dogme.  Ces  contradictions  découlent 
de  trois  sources  : 

a.  h'un  sophisme.  Ce  qui  a  lieu  lorsqu'on  objecte  Une 
proposition  vraie  contre  le  dogme  exactement  conçu  et 
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énoncé.  Il  appartient  à  la  logique  de  résoudre  l'objection 
en  découvrant  le  sophisme. 

h.  La  contradiction  résulte  souvent  d'ime  fausse  idée 
du  mystère.  Ce  qui  a  lieu  lorsque,  par  une  i>roposition 
vraie,  on  montre  une  contradiction  réelle.  On  résout 
Tobjection  en  rectifiant  Tidéc  du  dogme. 

c.  Une  proposition  fausse  objectée  contre  le  dogme 
produit  une  contradiction  apparente.  L'objection  dispa- 
raît en  montrant  qu'elle  s'appuie  sur  une  assertion  fausse', 
ou  au  moins  non  évidente. 

Le  théologien  a  donc  toujours  le  moyen  de  montrer 
que  les  mystères  ne  répwjnent  pas  à  la  raison.  Mais  cette 
preuve  négative  de  la  non-contradiction  équivaut-elle  à 
à  la  preuve /Jo«V/ye  de  la  possibilité  intrinsèque? 

Comme  les  mystères  dépassent  les  forces  de  la  raison 
d'une  manière  absolue,  il  va  de  soi  qu'on  ne  peutpas  rat- 
tacher leur  existence  aux  principes  évidents  delà  raison. 
11  est  donc  faux  de  prétendre  qu'une  preuve  positive 
seule  prouve  que  les  mystères  ne  répugnent  pas  à  la 
raison. 

Mais  si  la  preuve  positive  ne  vise  qu'à  montrer  l'har- 
monie entre  les  vérités  naturelles  et  les  mystères,  rien 
n'empêche  d'affirmer  le  droit  des  preuves  positives.  Ainsi 
nous  comprenons  par  la  raison  combien  la  Trinité  des 
personnes  divines  est  conforme  à  la  perfection  de  l'Etre 
absolu  ;  nous  comprenons  que  les  perfections  divines 
manifestées  par  l'ordre  naturel  se  révèlent  d'une  ma- 
nière plus  éclatante  dans  les  œuvres  de  l'ordre  surna- 
turel ;  nous  comprenons  que  le  surnaturel  perfectionne 
éminemment  la  nature. 

3.  Le  Concile  du  Vatican  nous  signale  enfin  comme  un 
moyen  d'acquérir  l'intelligence  des  mystères,,  l'étude  de 
leurs  rapports  entre  eux,  et  avec  la  fin  dernière  de 
l'homme.  D'une  part,  il  est  donné  à  la  raison  de  voir  que 
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les  mystères  ne  répugnent  pas  entre  eux,  d'autre  part 
elle  démontre  la  conformité  positive  et  l'harmonie  des 
éléments  de  chacun  d'eux.  Le  but  suprême  de  la  théolo- 
gie spéculative  consiste  à  connaître  le  plus  parfaitement 
possible  cette  conformité  intrinsèque  ;  car  la  perfection 
ÛG  toute  science  demande  un  objet  connu  sous  tous  les 
rapports,  et,  si  cela  est  possible,  dans  la  lumière  d'un 
seul  principe. 

Nous  disons  :  si  cela  est  possible  ;  car  nous  ne  pouvons 
déduire  avec  nécessité  tous  les  dogmes  et  tous  les  mys- 
tères d'un  seul  principe.  La  raison  en  est  que  Dieu  a  li- 
brement établi  l'ordre  surnaturel.  Mais  ce  que  nous  pou- 
vons, c'est  comprendre  toujours  mieux  à  l'aide  de  la  foi 
le  plan  divin,  la  sainte  Trinité,  cause  exemplaire  et  finale 
de  toutes  les  œuvres  de  Dieu.  Voilà  l'idéal  de  la  sagesse 
suprême  reproduisant  imparfaitement  la  sagesse  incréée 
par  laquelle  Dieu,  en  connaissant  son  essence,  connaît 
toutes  ses  œuvres. 

La  connaissance  des  vérités  surnaturelles  projette 
une  vive  lumière  sur  l'ordre  naturel  qui,  à  son  tour, 
confirme  la  vérité  des  mystères  surnaturels. 

II.  Les  explications  précédentes  donnent  la  réponse  à 
la  question  :  la  foi  peut-elle  et  doit-elle  se  transfigurer 
en  science? 

La  foi  doit  se  transformer  en  science  théologigue,  sui- 
vant les  principes  indiqués  dans  les  paragraphes  précé- 
dents. La  foi  simple  s'enrichit  d'une  intelligence  scien- 
tifique des  dogmes,  dont  la  foi  est  et  reste  l'indispensable 
fondement.  Jamais  elle  ne  peut  se  transformer  dans  une 
science  naturelle  et  philosophique.  Quiconque  prétend 
arriver  à  une  telle  science  des  mystères  professe  une  er- 
reur destructive  de  la  foi  (1)  et  de  la  raison.  La  science 

(I)  yaiican.  Decr.  île  Fide  iv,  can.  1. 

Eevue  des  Sciences  ecclés.  4'sébib,  t.  vm.—  juillet  18*8.     3-    4 
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tkéologique  même  des  vérités  révélées  que  la  raison  con- 
naît par  elle  seule,  ne  devient  jamais  une  science  naturelle 
purement  philosophique.  Car  elle  perdrait  ainsi  sa  cer- 
titude et  sa  dignité  surnaturelles,  qui  la  distinguent  es- 
sentiellement de  toute  science  humaine.  On  voit  enfin 
que  la  théologie  suit  nécessairement  la  méthode  synthé- 
tique. A.  la  différence  des  sciences  naturelles,  elle  n'a 
pas  besoin  de  rechercher  la  vérité  en  marchant  des  effets 
à  la  cause,  du  particulier  à  l'miiversel  ;  elle  part  de  la 
vérité  suprême  donnée  par  la  foi  pour  comprendre  en 
Bile  et  par  elle  toute  vérité,  et  s'approcher  ainsi  de  la 
science  de  B'ieu,  connaissant  toute  vérité  par  la  contem- 
plation de  son  essence  infinie  (1). 

A.  Dupont, 
Professeur  à  l'Université  de  Lowain- 

(1)  V.  Thomas  Sî/pez-ôfé/.  de  Tri».  Prof,  in  i  sent.d.  i. 


OBSERVATIONS  CRITIQUES 

S^TR    LB    TEXTE    CHAiJffiBN    Dl'    T.IVRE    DE    TOME. 


H  a  été  découvert^  Tan  dernier,  dans  la  bibliothèque 
Bodléienne  d -Oxford,  un  texte  chaldéen  du  livre  deTobie. 
Le  docteur  Ad.  _\eubauer,  auteur  de  la  découverte,  s'ap- 
prête à  donner  une  édition  de  ce  texte  :  il  a  bien  voulu 
déjà  en  communiquer  quelques  feuillets  au  docteur 
Bickell,  et  celui-ci  en  a  fait  l'objet  d'une  note  critique 
insérée  dans  la  ZeitscJtrift  far  KatJioliscfie  Théologie  (d). 
C'est  celte  note  du  savant  professeur  qu'il  nous  a  été 
gracieusement  permis  dereproduire.  Il  ne  déplaira  pas, 
croyons-nous,  aux  lecteurs  de  la  Revue  de  savoir  ce 
qu'il  en  est  de  ce  texte  encore  presque  inconnu. 

Mais  disons;  un  mot  dtabord  de  la  langue,  des  versions 
et' recensions  du  livre  de  Tobie. 

On  est  partagé  sur  la  langue  dans  laquelle  ce  livre 
a  été  composé.  Quelques-uns  nomment  le  gxec,  tandis 
que  les  autres  sont  pour  l'hébreu  ou  le  chaldéen. 
Manifestement  le  grec  que  nous  avons,  trahit  une 
version;  l'original  fut  donc  l'hébreu-  ou  le  chaldéen. 
Le  docteur  Bickell>  on  le  verra,  affirme  que  ce  fut  l'hébreu; 
Gutberlet,  le  dernier  commentateur  de  Tobie,  est  aussi 
de  cette  opinion  (2).  Seulement  je  ferai  remarquer,  que 
leurs  preuves  ne  sont  pas  concluantes,  surtout  celles  qui 
sont  tirées  du  style,  car  il  y  a  si  peu  de  différence  sous 
ce  rapport  entre  l'hébreu  et  le  chaldéen  qu'il  est  presque 

(1)  1  Heft  1878,  d.  3"1&etsuiv. 
(2   DasBuch  Tobia^,  p.  26. 
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impossible  de  décider  d'après  le  style  seul,  en  laquelL 
de  ces  deuxlangues  le  livre  aété  écrit.  C'est  donc  plutô 
la  tradition  qu'il  faut  écouter.  Or,  on  ne  voit  pas  qu'elL 
parle  d'un  origin  il  hébraïque,  lequel  en  outre,  s'il  eu 
existé,  se  retrouveraitou  du  moins  serait  mentionné  che; 
lesJuifs, dans  le  canon  d'Esdras.Ajoutonsquesaint  Jérôme 
tient  pourle  chaldéen,  car  il  écrit  en  tête  de  sa  traductior 
de  Tobie  :  «Mirari  non  desino  exactionis  vestrse  instan- 
tiam  ;  exigitis  enim  ut  librum  chaldgeo  sermone  conscri- 
ptum  ad  latinum  stylum  traham(l)  ».  On  voit  dès 
lors,  en  cette  opinion,  l'importance  de  la  découverte 
dont  il  s'agit. 

Quant  au  matériel  des  textes  qui  peuvent  servir  à  la 
critique_,il  se  compose  d'abord  de  quatre  MSS.  (2jplus  ou 
moins  complets  en  onciale,îet  de  quinze  en  cursive  '3)  : 
ils  sont  en  grec,  et  l'un  des  plus  précieux  est  celui  du 
Sinaï.  Puis  viennent  les  versions  anciennes^  qui  sont 
l'itala,  la  vulgate,  la  syriaque  peschito,  l'arménienne. 
Nommons  en  outre  la  version  hébraïque,  dont  il  existe 
deux  recensions  appelées,  l'une  Hebrœus  Fagii,  l'autre 
Hebra?us  S.  Mûnsteri  du  nom  de  leurs  éditeurs  :  elles 
sont  relativement  récentes.  Or,  pour  mieux  comprendre 
ce  qui  va  suivre,  on  peut  ainsi  classer  ces  textes  : 

(1)  La  vulgate,  le  chaldéen. 

(2)  Trois  MSS.  en  onciale,  douze  en  cursive,  la  peschito 
I  — YII,  9,  (4)  l'arménienne,  l'hébreu  de  Fag.  (Gr.  A), 

(3)  Le  sinaïtique  en  onciale,  l'itala,  l'hébreu  de 
Munster  (Gr.  B),  I 

(1)  Piœf.  m  libr.  Tofnœ.  Oii  peut  voir  celte  opinion  défendue  par  J 
Gljiriiigbello,  De  libris  hùtoricis,ç.ibl  etsuiv.,Cf.  A.Scliolz  Einleil.,  Tb 
11,5.564.  I 

(2)  Savoir  :  le  Vatican,  l'alexandrin,  le  sinaïlique,  et  le  vénitien.  j 

(3)  Leurs  chiffres  soûl  44,  52,  55,  58.  64,  71,  71,  7ti,  ^06.  107,  108,  236 
•243,  248,  249. 

(4)  C'est  la  pescLito  elle-niême  qui  dans  une  note  marginale  averlil 
qu'à  partir  de  là  elle  e^t  traduite  sur  un  autre  texte. 
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(4)  La  peschito    VII,  10  —  XIV.    et   trois    miauscules 
(Gr.  C). 

Ces  notions   données,  cédons  la  plume    au    docteur 
Bickell. 

Le  MS.  découvert,  écrit-i],  reproduit  le  texte  qui 
servit  à  saint  Jérôme  pour  faire  sa  version  (la  vulgate), 
du  moins  jusqu'aux  deux  ou  trois  derniers  chapitres,  car, 
à  partir  de  là,  il  offre  une  conclusion  plus  courte.  On 
pourrait  expliquer  ce  fait  en  disant  que  le  copiste  ne  pré- 
tendait pas  transcrire  le  texte  complet  de  Tobie,  mais 
qu'il  donnait  simplement  le  récit,  tel  qu'il  se  lit  dans  le 
midrasch  (commentaire)  Bereschith  Rabba,  c.  lxx,  où 
il  est  relaté  en  preuve  des  récompenses  accordées  à  qui 
acquite  consciencieusement  la  dime.  On  conçoit  dès  lors 
que  les  deux  derniers  chapitres  étant  sans  rapport  à  ce 
but  aient  été  omis  dans  le  midrasch  et  ne  se  trouvent  pas 
dans  le  MS.  bodléien,  du  moins  intég-ralement.  Il  est 
pourtant  à  noter  que  la  version  hébraïque,  sortie  d'un 
texte  chaldéen  indépendant_,n'a  pas  le  c.  xiv,  et  ne  donne 
que  le  commencement  du  c.  xm,  et  encore  sous  une 
forme  très-imparfaite.  Pareillement  la  peschito,  qui 
vient  d'une  recension  grecque,  omet  une  partie  du  c, 
xui,  et  un  MS.  de  l'itala  se  termine  au  c.  xni,  2;  ainsi 
peut-on  dire  qu'il  y  a  des  exemplaires  des  meilleurs 
textes  qui,  sur  la  fin,  offrent  une  leçon  négligée  et 
incomplète.  En  tout  cas  on  doit  admettre  que  le  MS. 
chaldéen  sur  lequel  saint  Jérôme  fit  sa  version  était 
complet,  même  à  la  fin. 

Mais  qui  profitera  surtout  de  la  découverte  de  notre 
MS.,  c'est  la  critique  du  texte,  c'est  la  langue  originale, 
qu'il  sert  grandement  à  fixer.  Entrons  dans  quelques  dé- 
tails :  cela  nous  donnera  l'occasion  d'apporter  plusieurs 
faits,  relatifs  au  texte  que  les  savants  jusqu'ici  n'ont  pas 
connus. 
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On  sait  que  la  traduetion   grecque  du  livre  de  Tobie 
existe  en  trois  recensions.  La  recension  primitive  (Gr.  A). 
qui    se  trouve  dans  la  plupart  des  Mss.^  étant  trop  Libre 
et  trop  abrégée,  a   été  complétée  et  améliorée  suivaiLt 
l'original  hébreu  par  deux  recensions  subséquentes,  (i). 
La  plus   complète  de  ces  deux   recensions    (Gr.  B.)   se 
trouve  dans  le  Ms.  du.  Sinaï   et  dans  l'ancienne  version^ 
latine  (itala).  L'autre  (Gr.  Cj,  on  la  trouve  dans  trois  Mss. 
du  c.  VI,  7  au  c.  xui  (le.c.  xiv  est  rijproduit  dans  ces  M&s- 
d'après  le  Gi*.  A),  et  aussi,  dans  la  pescliito  à  partir  du. 
c.rVii,  10.  Quant  au  commencement^  il  manque dansles. 
Mss.  grecs,  sinon, qu'un  Ms.  Vatican  de  l'itala  imprimé, 
par  Bianchini  (2|  contient  ce  texte  à  partir  du  c.  v,.  9i. 
De  I,  1  à  Y,  8,  ce  Ms.  donne  le  Gr.  B  ;  de  vi,  12  à  la  fm, 
il  reproduit  la  vulgate  ;  de  v,  9  (vulg.  10)  à  vi,  11,  c'esi 
un  troisième  texte  qui  ne  peut  être  que  le  Gr.  G,  car  iL 
en  a  tout  le  caractère,  outre  que  v,  10  (Yulg.  12)  le  MSi, 
de  Bianchini   s'accorde   absolument  avec   le  chaldéen., 
pendant   que  le  Gr.    B   offre    des  déplacements  et    dfiS: 
additions  el  que  le  Gr.  A  n'a  pas  cette,  partie.  De  mèma 
il  n'y  a  que  le  texte  de  Bianchini  qui^  absolument  con- 
forme au  chaldéen,  ait  v,  10  (vulg.  11,   13)  les   leçons. 
«Fax  super  te  »   et  «Facile  est    Domino  ut  sanet  te  ».. 
L'itala  dans  les  citations  du  Spéculum  (3)  repose  sur  le 

(1)  Que  les'trois  recensions  grecgups  aient  été  faites  sur  l'hi^breu,  c'est  ce 
qu'ûiprouvent,  Itw  faits  suivatils  :  c.  iis..2(vutg.  3,  le  Gr;  âB  a  seulwienti 
jjLexà  (TsauToû  le  Gr.  G.,  seulement  evreuôcV)  mais,  le  cJiaidéea  a  lesr» 
dèUK  ch'ises;  v.  3,  4'(vuig.  4,  5),  robie,  suivant  le  Gr.  a  parle  d'abord  de 
Ragiicl,  puis  de  son  [ère,  c'est  le  contrnire/iansileGr.  Bd;  or  celle*  Itans^- 
position  s'explique  par  le  clialiléea  d'après  lequel  Tobie  nieniioiine  pre- 
rrrièrerneit  le  désir  de  Kagtiel  dô  le  retenir  quatorze  jours  thez  lui,  puis 
l'attente  douloureiusè  desioit-  père  et  eonelut  enfin  qu'il  se  rendca  aur 
pressantes  iustaices  de  Raguel;  c'est  la  disposition  du  cLaldéen  (juiest- 
i)OBne  et»  originale  ici.  Vo y ev  encore  v,  .5'  (vnlg.  7}  :  lé  chaidéen  porte 
«  Tobie,  ti;s  de  Tobie  «et  «  la/liUe  de  Rasuel-».,  on  le- premier'  tex-te  est: 
seulement  dans  le  Gr.  B,  et  le  second  seulement  dans  le  Gv-  G,  etc. 

['}i)\Vtndiciœ  canamcnrum  sernpturaru-rn  vulya'CE'  ediliotiis,  p.  Sô'O. 

(,8)  Mai,  Spicileg.  rom.  ix,  il,  21-25. 


SUR  LE  TEXTE  CHALDÉEN  DU  LIVRE  DE  TOBIE.  39 

Gr.  B;,  mais  elle  paraît  avoir  pris  quelques  additions  du 
Gr.  C,  par  exemple  xi,  13  «Quia  video  te,  fili». 

La  vulgate  tient  comme  le  milieu  entre  le  texte  grec 
et  le  texte  chaldéen,  car,  encore  quelle  ait  été  traduite 
sur  ce  dernier,  elle  ne  l'a  pas  été  sans  l'aide  de  l'itala  et 
ainsi  indirectement  du  Gr.  B. 

Le  chaldéen  qu'on  vient  de  découvrir  s'accorde  géné- 
ralement avec  le  Gr.  B,  nommément  avec  le  MS.  du 
Sinaï(l),ce  qui  s'explique  simplement  par  l'effort  de  son 
auteur  à  se  rapprocher  plus  que  les  autres  de  l'original 
hébraïque.  Néanmoins  il  confirme  (2)  quelquefois  aussi 
le  Gr.  C.  Dans  sa  forme  actuelle,  telle  que  l'a  faite  son 
insertion  dans  le  commentaire  Bereschith  Babba,  il  est 
abrégé,  raccourci  (3)  (sans  parler  de  la  fin)  en  maints 
endroits,  lesquels  cependant  pour  la  plupart  peuvent  être 
rétablis  intégralement. 

Que  si  l'on  compare  le  nouveau  texte  chaldéen  avec 
l'hébreu  de  Miinster,  on  voit  que  ce  dernier  a  été  tra- 
duit non  du  Gr.  B,  comme  on  la  cru  jusqu'ici,  mais  du 
chaldéen,,car  notre  texte  nouveau  et  l'hébreu  de  Miinster 
s'accordent  le  plus  souvent  dans  le  plus  petit  point  ;  les 
différences,  et  elles  sont  assez  rares,  viennent  ou  de  ce 
que  l'hébreu  a  été  interpolé  dans  le  sens  rabbinique, 
ou  de  ce  qu'il  a  été  fait  sur  un  exemplaire  chaldéen  plus 
complet  que  celui  qui   vient  d'être  retrouvé.  On   devra 


(1)  Cette  conformité  est  telle  que  l'intégrité  du  sinaïtiijue,  en  plusieurs 
passages  que  Reuscli  «  Libellas  Toleit  e  codice  sinaïlico  edilus  »  voulait 
compléter  par  l'itala,  esl  défendue  et  appuyée  par  le  cbaldéeu,  c.  ix,  6 
(vulg.  9)  par  exemple. 

(2)  Il  n'y  a  que  le  chaldéen  et  le  Gr.  C  pour  avoir  c.  vi,  15  r^  6u'(àTyip 
et  ôxav  aTîûOdvwîjt  ;  pareillement  seuls  ils  donnent  la  prome.-jse  dis- 
tincte d'une  post^-riié  V,  18,  et  la  vraie  place  de  la  phrase  relative  à  la  des- 
tination éternelle  de  Sara  à  Tohie. 

(3)  Ainsi  déjà  on  voit  que  le  commencement  a  été  approprié  aune  inser- 
tiou  :  d'autres  cliangeuienls,  comme  l'omission  du  chien,  reposent  sur  des 
idées  juives  postérieures. 
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donc  désormais  en  tenir  plus  de  compte  que  par  le  passé, 
il  peut  être  très-utile  pour  rectifier  le  chaldéen. 

Que  celui-ci  à  son  tour  n'ait  pas  été  traduit  du  grec, 
c'est  ce  que  prouvent  l  la  nature  de  sa  langue  et  de  son 
style,  qui  exclut  toute  idée  d'original  non-sémitique,  et 
2)  le  rapport  critique  dans  lequel  il  est  avec  les  recen- 
sions grecques,  qu'il  confirme  diversement,  suivant  qu'il 
se  rapproche  de  l'original.  Mais  on  ne  peut  dire  égale- 
ment que  ce  soit  cet  original  même,  car  il  a  au  moins 
une  leçon  qui  ne  s'explique  guère  que  comme  traduction 
fautive  d'un  hébreu  primitif  perdu  ;  il  s'agit  de  XI,  16 
(vulg.  19):  le  chaldéen  et  l'hébreu  de  Miinster,  qui  en 
est  dépendant,  lisent  :  «  Sume  cor  piscis  et  fumiga  de 
eo  sub  veste  ejus  (Sarœ)  »,  mais  dès  là  que  toutes  les 
versions  grecques  ont  «  encens  »  au  lieu  de  «  vêtement 
(veste)  »,  il  faut  bien  convenir  que  la  mauvaise  version 
du  chaldéen  vient  de  ce  qu'il  aura  lu  nîyi33  (vestis)  au 
lieu  de  rt51Db(incensum)  qui  était  dans  l'original  hébraïque, 
On  peut  aussi  croire  qu'il  y  a  une  faute  de  traduction 
sur  l'hébreu  dans  1 ,  5  où  l'énigmatique  x-fi  BaâX  du  Gr .  A 
repose  probablement  sur  une  interprétation  fausse  de 
rt^D»,  et  dans  v,  10  (vulg.  12)  ou  l'oèouvaTo;  du  Gr.  BCsera 
venu  de  ce  qu'on  aura  mal  compris  le  verbe  îRïïJS  qui,  à 
en  juger  parle  chaldéen, a  dû  se  trouver  dans  l'original. 

Il  n'est  pas  douteux  que  saint  Jérôme  ne  sesoit  servi  du 
chaldéen  dont  on  vient  de  découvrir  le  texte,  dans  sa  tra- 
duction de  la  Yulgate,  seulement  ce  texte  était  complet. 
Comme  la  vulgate,  il  ne  parle  de  Tobie  qu'à  la  troisième 
personne,  et  au  lieu  de  Enemessar  (1)  il  porte  Salma- 

(li  La  vraie  leçon  est,  'Kv£[^.£c<7apo!;,  le  Salmanasar  du  texte  chaldéen 
n'est  qu'une  correction  par  pioi»abilité.  Que  le  vainqueur  de  Samarie  soit 
appelé  Enemessaret  non  pas  Salmanasar,  c'est  une  des  plus  forlespreuves 
de  la  crédibilité  du  livre  de  Tobie,  justement  parce  que  IV^Reg.  xvii,  6: 
xvni,  10  paraît,  y  contredire.  On  sait  en  effet  actuellement  que  ce  n'est 
pas  Salmanasar,  mais  Sargon  (cf.  Is.  xx,  -1)  qui  fat  père  et  prédécesseur 
iinmédiai  de  Sennacliérib,  c'est  lui  qui  acheva  le  siège  de  Samarie  com- 
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nasar.  Que  s'il  s'accorde  plus  avec  le  Gr.  B  qu'avec  la 
vulg'ate  dans  les  construclions  de  mots  et  de  phrases, 
cela  tient  à  ce  que  saint  Jérôme  s'efforce  de  ramener, où 
cela  est  possible,  l'expression  sémitiquement  diffuse  de 
son  texte  à  la  précision  et  à  la  brièveté  qui  distingue  la 
langue  latine.  Saint  Jérôme  s'est  permis  souvent  de 
pareilles  abbréviations  dans  les  livres  qu'il  traduisit  de 
l'hébreu;  voyez  Gen.  xxxix,  19;  xl,  5;  on  doit  donc  dire 
de  sa  version  de  Tobie  ce  qu'il  écrit  lui-même  de  celle 
de  Judith,  qu'il  a  traduite  magis  senswn  e  sensu  qiiam  ex 
verbo  verbum,  et  cela  d'autant  mieux  que  le  chaldéen 
alors  ne  lui  était  pas  encore  très-familier,  de  sorte  qu'il 
fut  obligé  de  se  faire  traduire  oralement  en  hébreu  le 
texte  chaldaïque,  qu'il  dicta  ensuite  en  latin,  avec  l'aide 
de  l'itala.  Outre  cette  manière  un  peu  libre,  qui  est  rela- 
tive aux  détails,  il  y  a  encore  plusieurs  endroit?  dans  les- 
quels la  vulgate  s'écarte  pour  le  contenu  de  tous  les 
autres  textes  ;  citons  ce  qu'elle  dit  des  trois  jours  de 
continence  que  gardèrent  Tobie  et  Sara,  les  autres  re- 
censions (la  chaldaïque  aussi)  parlent  seulement  d'une 
prière  commune.  Il  faut  admettre  alors  que  ces  endroits 
se  lisaient  effectivement  dans  le  Ms.  chaldéen  dont  se 
servit  le  saint  Docteur,  encore  bien  qu'ils  soient  absents 
du  Ms.  qui  vient  d'être  découvert,  lequel  du  reste  est 
abrégé  enplus  d'une  manière.  Onn'a  donc  pas  à  suspecter 

mencé  par  Salmana^^ar.  Enemessar,  le  père  de  Sennachérib,  est  donc  non 
pas  Salmauasar  mais  Sargoii.  0''  ces  deux  noms  sont  i  leiitiqii  s,  ou  mieux 
Eneme-;sar  n'est  qu'une  simple  traiisposilion  des  deux  imMs  qui  forment 
le  nom  de  Saigon  ;  ce  qui  ne  doit  pas  étonner  ^n  assyrien  où  ce  pliéno- 
mène  est  fréquent.  Sargon  est  l'assyrien  Sarru-Kîxu  (le  roi  est  solide), 
er,  en  transposant,  on  a  Gînum-S.\rru  (solide  est  le  roi)  car  Guet  ou  leK 
devient  souvent  Ir!  G  en  assyrien.  Mais  (îînum-Sarru  correspond  à 'Evg-' 
{x£(j(iapo;,  les  consonnes  sont  les  mômes  savoir  J^^j^Q^g^'l.  11  faut  donc 
reconnaître  à  cela  que  le  livre  de  Tobie  est  historique  el  vrai.  On  n'au- 
rait pas  celte  preuve  si  ceux  qui  ontremplacé  Enemessar  par  Salmanasar 
dans  le  clialdéen  et  les  autres  versions  avaient  réussi  à  faire  passer  cette 
leçon  dans  les  textes  grecs. 
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à. ce  propos  la  vci'sion  de  saint  Jérôme,  car  des  textes 
qu'on  y  lit,  quoique  ne  paraissant  pas  dans  les  autres 
recensions,  se  rencontrent  pourtant  dans  Thébreu,  qui  a 
été   traduit  du  chaldéen.    Voyez  vi,    16,    17  ;    ix,  li, 

(Vulg.). 

On  arrive  donc  à-ce  résultat  :  qu'il  y  a  deux  versions 
immédiates  de  l'original  hébraïque  perdu:  la  grecque, 
revue  plus  tard  à  deux  reprises  sur  le  texte  primitif,  et 
la  chaldéenne,  sur  laquelle  furent  faites  les  versions 
médiates  de  la  vulgate  et  de  l'hébreu  de  Munster,  et  qui 
vient  d'être  retrouvée  dans  un  Ms.  dont  la  fm  est  mutilécw 
Il  appartient  maintenant  à  la  critique  de  corriger,  de 
compléter  lune  et  l'autre  aussi  parfaitement  que  possible, 
afin  de  reconstruire  ensuite  par  une  étude  comparative 
de  ces  deux  textes  l'original  hébreu  perdu.  D'autre  part, 
la  cause  du  canon  ecclésiastique  et  la  valeur  de  la  vulgaie 
ne  peurV  eut  que  gagner  à  ces  recherches.  Ainsi,  par  suite 
de  cette  découverte  du  docteur  Neubauer,  on  sait  déjà 
certainementqu.au  tempsde  la  composition  du  midrasch 
Bereschith  Rahba,  c'est-à-dire  au  deuxième  ou  au  troi- 
sième siècle  de  notre  ère  il  existait  un  texte  chaldaïque 
du  livre  de  Tobie,  que  ce  texte,  pareil  au  grec,  dérive 
dim  original  hébreu,  et  qu'il  offre  la  plus  grande  con-» 
formité  avec  le  Gr.  B;,  recension  grecque  qui  se  rap- 
proche le  plus  de  la  vulgate.  Ajoutons  que  beaucoup  de 
difficultés  jusqu'ici  non  résolues  devront  par  là  dispa- 
raître. C'est  donc  avec  un  vif  intérêt  que  nous  saluerons 
l'apparition  du  Tobie  chaldéen  du  docteur  Neubauer, 
elle  ne  peut  que  profiter  aux  études  sacrées. 

Nos  lecteurs  voudront  bieU;,  en  lisant  cette  note  sa- 
vante, du  D''  Bickell,  se  rappeler  ce  que  nous  avons  dit 
plus  haut  du  texte  original,  et  la  corriger,  s'ils  le  jugent 
bon,  en  ce  sens. 

Elie  Philippe. 


L'HISTOIRE  DE  XA  SCIENCE 


'\<^'  article. 


La  connaissanee  de  la  vérité  est  le  premier  besoin  de 
noire  nature,  et  notre  âme  en  est .parr-deasus  tout. avide: 
((  Quid  enim  fortiùsdesiderat  anima  quam  vepitatem  i  1  )  ,idit 
S.  Augustin.  Pascal  ajoute  :  «  Lihomme  est  véritable- 
ment fait  pour,  penser  ;  c'esttoute  sa  dignité  «t  tout. son. 
mérite.  Tout  sondevoir  est, de  penser  comme  iLfautiâ).» 

C'est  notre  malheur  de  nous  laisser.souvent  éblouir  par 
de  fausses  clartés,  de  prendre  l'erreur  pour. la  vérité,  et 
d'être  ainsi  conduit  au. mal  et  à  notre  iperte  précisément 
{xar  cette  intelligence  qui  nous  a  été  donnée  pour,  nous 
diriger  dans  la  voie  du  bien.  Cependant  il  existe  «  uae 
lumière  vraie  qui  éclaire  tout  ihomme  venant  eu  ce 
monde  (3).  «  Mais  cette  lumière  est  celle  de  Dieu.;  pour 
avoir  la  vraie  science,  il  faut  avant  toutise  soumettre  à 
Lui,  car,  dit  le  poète  paien  lui-rmême  après  le. Psalmiste 
r.oyal  (4],  «ce  n'est  qu'avec  le  secours  de  Dieu  ;que  l'es- 
prit de  l'homme  se  pare  desileurs  de  la  science  (5).  « 

Et  rien  n'est  si  désirable  que  cette  science  vi*aie.  C'est 
pourquoi,  lorsqu'on  lui  amèoie   quelqu'un  à  introdiianTe 


{\)  Tract.  XXVI  in  ioann. ,  pnst  inHinm. 

(2)  Penst'-es  (ie  Pascal.  Pensées  diverses  sur  la  religion,  LXiV. 

(3)  Joami.,i,  6. 

(4)  Qui  rlocti  linminoin  scientiam.  Ps.  lxiii,  10. 
(5)Pindare,  Xle  Olympiade,  tO. 
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dans  le  sein  de  l'Eglise,  le  prêtre  catholique  commence 
par  s'adresser  au  Dieu  «  Auteur  de  la  lumière  et  de  la 
vérité^  »  et  immédiatement  avant  de  faire  entrer  le  néo- 
phyte dans  le  lieu  saint^  demande  pour  lui  le  bienfait  de 
la  science  vraie  :  «  Da  ei  scientiam  veram  (1).  » 

Mais  quelle  peut  être  l'étendue  de  notre  science  et  la 
portée  de  l'intelligence  de  l'homme?  «  Son  intelligence,  a 
dit  Pascal,  tient  dans  l'ordre  des  choses  intelligibles  le 
même  rang  que  son  corps  da«s  l'étendue  de  la  nature  ; 
€t  tout  ce  qu'elle  peut  faire,  est  d'apercevoir  quelque 
apparence  du  milieu  des  choses  dans  un  désespoir  éter- 
nel d'en  connaître  ni  le  principe,  ni  la  fin.  Toutes  choses 
sont  sorties  du  néant  et  portéesjusqu'à  l'infini.  Qui  peut 
suivre  ces  étonnantes  démarches  (2,  ?  »  Pascal  était  un 
génie  sévère  pour  notre  nature  :  il  savait  peu  la  consi- 
dérer sous  ses  aspects  magnifiques  et  consolants.  La 
pensée  est  vraie,  mais  je  trouve  plus  lumineuse  cette 
autre  dune  femme  célèbre  de  notre  siècle  :  «  C'est  la 
puissance  même  de  l'intelligence  humaine  qui  lui  révèle 
ses  limites  (3).  »  C'est-à-dire  que  Dieu  nous  a  donné  à 
tous  une  énergie  pour  rechercher  la  vérité,  et  que,  si 
nous  savons  bien  employer  cette  énergie,  nous  étendrons 
de  la  manière  la  plus  magnifique  le  champ  de  nos  con- 
naissances. 

A  la  vérité  une  intelligence  créée  et  finie  ne  pourra 
jamais  connaître  tout  le  possible.  Mais  dans  ce  qui  a  été 
fait  par  Dieu,  quels  abîmes  ne  pourra  sonder  l'esprit  de 
l'homme,  quelles  grandeurs  ne  pourra-t-il  mesurer,  hor- 
mis ce  qui  chez  le  Christ  et  sa  très-sainte  Mère  restera 
toujours  au-dessus  de  la  portée  de  toute  intelligence? 


(1)  Rilual.  Rom.  De  BaiiL,  or.  JEternnm. 
I^il  Pensées  de  Pas(  al,  Counaiisun^e  générale  de  l'homme.  !. 
(3)  Pensées  de  Mme  Swftcliine,  chap.  i,  pensée    lxxh.  —  Mme  Svet 
chine,  sa  vie  et  ses  œuvres,  l.  H,  p.  90. 
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Kst-ce  que  le  monde  n'a  pas  été  livré  aux  investigations 

des  savants  (1)  ?  Le  Sage  le  déclare,  et,  parlant  des  voies 

qui  mènent  à  la  vérité,  il  dit  : 

«  Si  tu  y  mets  le  pied,  il  s'y  trouvera  au  large; 
«  Tu  y  courras  sans  rencontrer  d'obstacle  (2).  » 

Merveilleusement  placé  entre  les  esprits  et  les  êtres 
purement  matériels,  aux  confins  de  tous  les  mondes, 
l'homme  est  le  centre  et  comme  le  résumé  de  tout  l'uni- 
vers. C'est  ce  qui  fait  dire  à  sant  Grégoire  de  Nazianze  : 
«  Ce  petit  monde  qui  est  l'homme,  ô  u.ixpô;  o5to;  /.o^jjlo;,  ô 
avOpwTTo;  (3).  »  Aussi  l'iiomme  est-il  établi  roi  universel  : 
tout  lui  est  soumis  chante  le  Psalmiste  i4);  et  par  con- 
séquent c'est  son  droit  comme  sa  gloire  de  se  rendre 
compte  du  monde  et  de  rechercher  avec  succès  quelles 
sont  en  tout  les  voies  de  Dieu. 

Pour  qu'une  science  si  vaste  puisse  être  embrassée  fa- 
cilement par  l'esprit,  il  importe  souverainement  de 
mettre  dans  l'ensemble  de  ses  connaissances  une  or- 
donnance parfaite  ;  si  l'on  ne  sait  mettre  de  l'ordon- 
nance dans  la  science,  on  ne  pourra  en  avoir  une  con- 
venable ni  des  créatures,  ni  de  leur  auteur.  Telle  est  la 
pensée  que   le  même   Saint  Grégoire  exprime  en  ces 

termes  l   Ta;'.;.  .  .  to  -zoZ  Aoyou  [xôvr,   xaXco;  àv  eitïoi,    toù    Tràvxa 

ûr;uioupYrjîavTo;.  —  Il  n'y  a  que  l'ordre  à  bien  parler  de  ce 
qui  concerne  le  Verbe,  Auteur  de  toutes  choses  (5).  » 

Or,  le  moyen  de  mettre  de  l'ordre  dans  ses  connais- 
sances, est  de  les  considérer  d'une  vue  d'ensemble.  Il  en 
va  de  la  science  générale  comme  de  l'histoire  univer- 
selle. Bossuet  disait  à  son  royal  élève  au  sujet  des  his- 
toires particulières  qu'il  hii  avait  déjà  enseignées  :    «De 

(1)  Mundum  tradidlt  disputationi  eorum.  Ecc/.  m,  M. 
(2;  Prov.  IV,  1-2. 

(3)  Orat.  xxviii,  Ile  sur  la  théologie. 

(4)  Ps.  VIII,  G,  7. 

(5)  Orat.  XXXII.  De  modeiatione,elG. 
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peur  que  ces  histoires  et  celles  que  vous  avez  encore  à 
apprendre  ne  se  confondent  dans  votre  esprit,  il  n'y  a 
rien  de  plus  nécessaire  que  de  vous  représenter  di-stine- 
tement,  mais  ^n  raccourci,  toute  la  suite  des  siècles. 

«Cette  manière  d'histoire  universelle  est,  à  l'égard 
des  histoires  de  chaque  pays  et  de  chaque  peuple,  ce 
qu'est  une  cairte  générale  à  l'égard  des  cartes  partieu- 
lière s.  Dans' les  cartes  particulières,  vous  voyez  tout  le 
détail  d'un  royaume  ou  d'une  province  en  elle-même  ; 
dans  les  cartes  universel  les, vous  apprenez  à  situer  ces 
parties  du  monde  dans  leur  tout  ;  vous  voyez  ce  que 
Paris  ou  l'Ile-de-France  est  dans  le  royaume,  ce  que  ie 
royaume  est  dans  l'Europe,  ^t  ce  que  TEurope  est  dans 
l'univers. 

«  Ainsi  les  histoires  particulières  représentent  la  suite 
des  choses  qui  sont  arrivées  à  un  peuple  dans  tout  leur 
détail  :  mais,  afin  de  tout  entendre,  il  faut  savoir  le  rap- 
port que  chaque  histoire  peut  avoir  avec  les  autres  ;  ce 
qui  se  fait  par  un  abrégé  où  l'on  voie,  comme  d'un  coup 
9'oÈil,  tout  l'ordre  des  temps  (1).  » 

Ainsi,  peut-on  dire  également,  les  sciences  particu- 
lières font  eonnaitre  dans  tous  leurs  détails  chacun  tîes 
olijets  des  connaissances  humaines  :  mais  afin  de  tout 
entendre,  il  faut  savoir  le  rapport  que  chaque  science 
peut  avoir  avec  les  autres  ;  il  faut  se  faire  une  idée  géné- 
rale de  la  science. 

Nous  nous  proposons  de  donner  plusieurs  études  sur 
ce  sujet  général  de  la  science.  Il  nous  semble  quepour  se 
faire  une  idée  complète  de  cette  science,  il  faille  l'envi- 
sager à  divers  points  de  vue  généraux  également.  En 
conséquence  nous  étudierons  successivement  la  science 
au  point  de  vue  de  son  enseignement,  à  celui  de  son  do- 

(I)  Discours  sur  l'hislcire  universelle,  Avant-pmpos. 
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maine  tant  dans  l'ordre  profane  que  dans  l'ordre  sacré, 
enfin  au  point  de  vue  de  son  unité. 

Au  préalable,  il  nest  pas  sans  utilité  de  jeter  un  ra- 
pide coup  d'oeil  sur  l'histoire  de  la  science^  de  se  ren- 
dre ainsi  compte  de  ce.  qu'a  fait  pour  cette  seience,  de  ce 
que  peut  et  doit  faire  encore  l'iiumanité.  Tel  est  l'objet 
de  cette  première  étude. 

I. 

l'anciex  orient. 

L'homme  a  possédé  la  science  dès  le  moment  oà  il  a^été' 
créé.  Introduit  dans  le  délicieux  séjour  de  lEden^  il  y 
contemplait  le  beau  ciel  de  l'Orient;  la  splendeui'  délai 
lumière  revêtant  de  ses  feux  les  divers  objets  ;  il  admirait 
la  terre  à  l'arrivée  de  son  roi  gracieusement  parée  des- 
fleurs  et  des  arbres  du  Paradis,  les  nombreuses  tribug- 
des  animaux  venant  se  montrer  à  lui  comme  pour  le 
saluer  et  reconnaître  son  empire  ;  il  se  voyait  doué  d'une 
nature  faite  à  l'image  et  à  la  ressemblance  de  Dieu  ; 
un  spectacle  si  splendide  frappait  vivement  son  imagi- 
nation pour  ainsi  dire  vierge  encore  ;  son  intelligence 
toute  droite  et  toute  lumineuse  se  servait  de  ces  images 
sensibles  pour  s'élever  à  la  connaissance  des  chosesd'un 
ordre  supérieur  ;  Adam  et  Eve  se  formaient  de  tout  des 
notions  aussi  justes  que  profondes,  et  la  parole  com- 
mençait à  sortir  de  leur  bouche  pour  ti-ansmettre  au 
dehors  leur  verbe  intérieur.  Dieu  lui-même  daignait  leur, 
servir  de  précepteur.  Il  traçait  dans  leur  esprit  tous  les 
grands  traits  de  la  science  ;  il  leur  enseignait  les  origi- 
nes du  monde  et  les  choses  de  l'autre  vie,  leur  donitait 
ses  préceptes,  leur  [apprenait  les  arts,  enfin  les  rendait 
parfaitement  instruits  tant  dans  l'ordre  naturel  que 
dans  l'ordre  surnaturel. 
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Comme  le  sol  du  paradis,  Adam  devait  cultiver  le 
champ  de  la  science  ainsi  ensemencé  par  le  Créateur.  Il 
l'eut  fait  sans  labeur.  La  faute  survint  et  bouleversa  tout 
le  bel  ordre  établi  par  Dieu.  L'une  de  ses  plus  terribles 
conséquences  en  cette  vie  fut  l'ignorance  et  les  ténèbres 
répandues  dans  l'esprit.  Cet  esprit  de  l'homme  devint 
comme  la  terre,  laquelle  maudite  par  le  Seigneur  ne  don- 
nait d'elle-même  que  des  ronces  et  des  épines,  et  à 
laquelle  on  ne  put  dès  lors  faire  produire  de  bons  fruits 
qu'avec  grand  labeur  et  à  la  sueur  de  son  front. 

Pourtant  tout  devait  être  réparé.  L'homme  put  donc 
cultiver  fructueusement  la  science.  Les  Antédiluviens  se 
formaient  dans  les  arts  utiles  et  agréables;  la  musique  et 
la  poésie  ne  leur  étaient  pas  inconnues.  Les  faits  histo- 
riques, encore  peu  nombreux,  étaient  facilement  con- 
servés par  la  tradition,  dans  un  âge  où  la  longévité  était 
si  considérable  :  les  événements  ne  pouvant  s'oublier 
avec  des  témoins  qui  subsistaient  si  longtemps.  Le  droit 
commençait  à  se  créer,  puisque  les  hommes  étaient  déjà 
nombreux,  et  que  deux  peuples  avaient  été  constitués. 
La  religion  elle  aussi  avait  sa  science  :  une  famille  au 
moins  sut  en  garder  intacts  les  dogmes  et  n'en  pas 
oublier  les  préceptes  moraux.  Enfin  on  regarde  généra- 
lement Enos  comme  ayant  le  premier  donné  au  culte  sa 
forme  et  établi  d'une  manière  plus  complète  les  règle- 
ments de  la  liturgie  aussi  ancienne  que  le  monde. 

Sauvé  du  déluge,  le  patriarche  Noé  transmit  à  l'huma- 
nité renouvelée  l'héritage  scientifique  des  peuples  en- 
gloutis. Il  y  ajouta  l'histoire  du  grand  cataclysme  dont 
il  avait  été  le  témoin,  et  les  nouveaux  préceptes  qu'il 
avait  reçus  de  son  Sauveur. 

Les  Noachides  étaient  relativement  avancés  dans  les 
arts,  puisqu'ils  entreprirent  la  construction  de  cette 
pyramide    gigantesque   que    l'intervention    divine    les 
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obligea  de  laisser  inachevée  ,  et  dont  la  masse,  un  peu 
relevée  par  Nabuchodonosor,  excite  encore  aujourd'hui 
à  Borsippa  la  stupéfaction  des  voyageurs.  Dès  ces  temps 
reculés  la  pensée  humaine  s'incarnait  dans  une  langue 
qui  en  reflétait  les  nuances  les  plus  délicates.  Ce  n'était 
pas  cependant,  malgré  une  opinion  soutenue  jusqu'à  nos 
jours  en  faveur  de  la  langue  gacrée  d'Israël,  ce  n'était  pas 
une  langue  à  flexions  comme  les  nôtres,  mais  un  lan- 
gage plus  rudimentaire  en  voie  de  perfectionnement. 
Non-sealement  on  avait  alors  des  mots  pour  exprimer 
la  pensée  ;  on  savait  sans  doute  en  fixer  l'expression  par 
le  moyen  des  caractères  idéographiques.  Pour  les  sons 
comme  pour  les  signes  tracés,  c'était  la  nature  qui  avait 
établi  les  premières  relations  entre  ces  divers  signes  et 
les  idées  ;  l'usage  avait  fait  le  reste  en  suppléant  à  l'in- 
suffisance de  la  nature.  Quant  aux  traditions  elles- 
mêmes,  ce  serait  un  travail  aussi  intéressant  que  digne 
d'être  entrepris,  de  rechercher  quelles  elles  étaient  alors, 
en  étudiant  le  fond  commun  resté  aux  diverses  races  dis- 
persées sur  la  terre. 

Vint  en  effet  la  dispersion  des  peuples.  La  première 
race  qui  se  fit  remarquer  sur  le  théâtre  de  l'histoire,  est 
la  race  toiiranienne,  originaire  des  vallées  de  l'Altaï,  et 
dont  les  représentants  peuplent  encore  aujourd'hui,  pour 
la  plus  grande  part,  les  extrémités  septentrionales  de 
l'Europe  et  de  l'Asie.  C'est  un  peuple  de  cette  race  qui, 
dès  les  temps  les  plus  anciens  de  l'histoire,  fit  briller  les 
sciences  et  les  lettres  dans  le  bassin  de  l'Euphrate  et  du 
Tigre.  La  langue  d'Accad  était,  comme  toutes  celles  des 
Touraniens,  une  langue  dans  laquelle  l'agglutination 
remplaçait  avantageusement  le  monosyllabisme  primitif. 
Aux  Accads  revient  la  gloire  d'avoir  inventé  ce  système 
si  compliqué  de  caractères  idéographiques  dont  l'usage 
passa  aux  Chaldéo-Assyriens  et  aux  Persans, 
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Quant  aux  mathématiques,  à  TastFonomie  et  aux 
autres  sciences  de  ce  genre,  c'est  encore  aujourd'hui 
une  question  de  sa^voir  s'il  faut  en  attribuer  la  décou- 
verte aux  Touraniens  ou  aux  Chamites.  Mais  c'est  des 
premiers  que  ces  Chamites  reçurent  au  moins  toute 
leur  science  sacrée,  transmise  par  cette  vieille  littérature 
sacerdotale  d'Accad,  dans  laquelle  Ikiniel  fut  instruit  (1). 
«  A  mesure  que  la  lumière  se  fait  sur  leur  passé,  écrit 
un  savant  orientaliste,  la  Babylonie  etlaChaldée  tendent 
à  nous  apparaître  chaque  jour  davantage  comme  une 
sorte  de  Chine,  dont  la  collection  des  livres  classiques  et 
sacrés  était  définitivement  fixée  dix-huit  à  vingt  siècles 
avant  notre  ère  et  n'a  pas  été  augmentée  depuis  lors  ; 
dont  la  civilisation,  fondée  sur  ces  livres  classiques, 
s'esl  immobilisée  à  partir  de  la  même  époque  où  brillent, 
au  milieu  des  ténèbres  de  l'histoire^  les  noms  de 
Sargon  P""  et  de  son  fils  Naram-Sin^  les  deux  rois  pro- 
moteurs de  la  rédaction  d'une^  partie  au  moins  des  livres 
classiques,  protecteurs  devenus  légendaires  de  la  science 
sacrée  (2).  » 

Il  n'y  a  peut-être  pas,  dans  l'antiquité  orientale,  de 
nation  plus  célèbre  que  celle  des  Egyptiens.  «  Toutes  les 
sciences,  au  témoignage  de  Bossuet,  ont  été  en  grand 
honneur  parmi  eux  (3).  >>  Les  Egyptiens  avaient  une 
•langue  plus  voisine  de  celles  que  nous  allons  bientôti 
voir  en  usage  chez  tous  les  peuples  complétemeati 
civilisés.  Leur  écriture  hiéroglyphique  ou  hiératique 
dérivait,  comme  celle  des  Touraniens,  comme  toute 
écriture,  de  caractères  figuratifs,  mais  déjà  ses  signeft 
étaient  bien  plus  souvent  phonétiques  qu'idéogramma-^- 


(1)  Daniel,  i,  4. 

(2)  Les  syllabaires  cunéiformes,  par  F.  Lenornianl,  —  Paris,  Maison- 
neaw,  is^i?,  pv7i. 

(3)  Disc,  sur  l'hist.  univ.  me  p.  ch.  m. 
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*tiques.L?Egypte  posséda  même  un  alphabet  rudimentaire. 

Sa  littérature  fut  des  jilus  fécondes  et  des  plus  bril- 
lantes. Ses  livres  ont  été  en  partie  retrouvés  de  nos  jours. 
Les  annales  de  ce  grand  pays  étaient  inscrites  sur  tant  de 
monuments  dont  l'architecture  aussi  noble  que  gran- 
diose a  faitraiîmiration  do  tous  les  siècles.  Une  gran^^e 
habileté  dans  les  arts,  une  science  astronomique  réelle, 
une  politique  habile,  une  théologie  assez  pure  dans  le 
principe,  'mêlée  par  la  suite  de  grossières  oriours , 
et  toutefois  gardant  toujours  d'admirables  notions  sut  la 
natHrede  la  divinité,  la  vie  future  et  autres  points  de 
doctrine,  ont  rendu  célèbre  la  sagesse  des  l^gyptiens,  et 
ont  attiré  chez  eux  les  philosophes  de  l'antiquité. 

Mais  les  raxies  qui  prédominèrent  dans  l'ancien  Orient 
furent  celles' des  Chamites  et  des  Sémites.  Ces  deux  races 
se  trouvent  souvent  a  peu  près  confondues.  Elles  parlè- 
rent des  idiomes  d'une  seule  famille,  et  l'on  se  demande 
aujourd'hui  lesquels  des  fils  de  Gham  ou  des  fils  de 
Sem  donnèrent  ou  empruntèrent  aux  autres  leui'  langue 
commune. 

Les  Chaldéo-Â-Ssyriens  se  présentent  les  premiers  auK 
regards  de  l'historien.  Héritiers  de  la  Science  et  de  la 
littérature  <les  vieux  A.ecads,  dont  les  livres  étaient  reli- 
gieusement copiés  par  leurs  scribes,  ces  nouveaux 
maîtres  de  la  Mésopotamie  ne  furent  pas  sans  mérite 
devant  la  science,  ne  serait-ce  que  pour  avoir  conservé 
tant  de  documents  précieux,  dans  des  bibliothèques 
telles  que  celle  d'Assourbanipal,  et  pour  avoir  consigné, 
avec  grand  orgueil  il  est  vrai,  les  faits  de  l'histoire  dans 
des  inscriptions  si  nombreuses  et  si  étendues.  D'ailleurs 
les  monuments  de  Nimroud  étde  Khorsabad,  avec  leurs 
proportions  gigantesques,  leurs  bas-reliefs  brillants, 
annoncent  le  haut  point  de  civilisation  où  atteignirent 
les  peuples  qui  construisirent  ces  monuments. 


52  L'niSTOIRE   DE   LA   SCIENCE. 

N'est-ce  pas  des  Chaldéens  que  nous  viennent  ces 
signes  dont  la  réalité  est  purement  subjective,  il  est  vrai, 
mais  qui  nous  permettent  de  distinguer,  par  une  heu- 
reuse division  de  ses  astres,  les  diverses  parties  du  ciel? 
n'est-ce  pas  des  mêmes  Chaldéens  que  nous  viennent 
notre  système  pour  la  mesure  de  l'espace,  et  notre 
numération  décimale ,  éléments  de  science  d'autant 
moins  remarqués  qu'ils  sont  plus  nécessaires  et  d"une 
application  plus  générale?  Le  tort  des  Chaldéens  était 
de  s'adonner  à  ces  sciences  occultes  dont  l'idée  revient 
toujours  à  l'esprit  avec  le  nom  de  ce  peuple,  et  de  faire 
dégénérer  l'astronomie  en  une  astrologie  dont  Isaïe 
bafoue  les  superstitions  (1). 

Parmi  les  descendants  de  Cham  se  font  remarquer  au 
premier  rang  les  Phéniciens,  qui,  par  la  situation  de  leur 
territoire,  se  trouvèrent  destinés  à  la  navigation  et  au 
commerce. 

Les  Phéniciens  étaient  les  grands  commerçants  de 
l'antiquité.  Comme  tels,  ils  eurent  besoin  pour  tenir 
leurs  comptes  d'un  système  d'écriture  aussi  rapide 
qu'exact,  et  ils  eurent  la  gloire  d'inventer  ce  merveil- 
leux alphabet  dont  les  Indiens,  les  Sémites  et  les  peuples 
européens  ont  depuis  bénéficié,  en  lui  faisant  subir  des 
milliers  de  transformations.  Mais  ainsi  lancés  dans  les 
voies  de  la  civilisation  matérielle,  tout  entiers  à  la 
poursuite  du  gain,  les  Phéniciens  s'élevèrent  peu  dans 
l'ordre  des  choses  immatérielles.  Leur  théologie  fut  en- 
tachée des  plus  grossières  superstitions. 

C'était  d'ailleurs  le  caractère  général  des  vieilles 
nations  chamitiques  et  sémitiques,  de  se  débarrasser 
difficilement  d'un  sensualisme  trop  souvent  honteux. 
Encore  toutes  pleines  de  la  vitalité  première,  ces  races 

(l)Is.  ÏLVII.  13. 
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étaient  impressionnées  par  le  monde  matériel  avec  une 
vivacité  que  nous  ne  connaissons  plus.  C'était  l'âge  de 
l'humanité  dont  saint  Paul  a  parlé  en  un  sens,  quand  il  a 

dit  I    «   "Otc  rjjxsv  vv^utot,  07:0  tcc  cTOtysta   toîJ  xo!J[j(.ou  7i;A£v  ôeOouXoj- 

(Xî'vot,  —  Dans  notre  enfance,  nous  étions  asservis  par  les 
éléments  du  monde  (1).  »  La  grande  nature  d'Orient, 
avec  l'éclat  de  son  ciel,  avec  sa  végétation  exubérante, 
ses  paysages  grandioses,  ses  déserts  et  ses  montagnes, 
dominait  entièrement  ces  anciens  hommes  vivant  sans 
cesse  au  milieu  d'elle  et  subissant  par  leur  genre  d'exis- 
tence toutes  ses  rigueurs,  comme  aussi  jouissant  de 
toutes  ses  libéralités.  Ils  étaient  donc  tout  sens  et  imagi- 
nation ;  ils  reproduisaient  les  beautés  du  monde  visible 
dans  les  arts  qu'ils  cultivaient  ;  ils  remontaient  aux 
choses  invisibles  en  se  servant  des  plus  vifs  symboles 
visibles  ;  mais  ils  étaient  tout-à-fait  inaccessibles  à  nos 
conceptions  abstraites,  à  nos  spéculations  métaphj^si- 
ques.  Entièrement  plongés  dans  la  vie  extérieure,  ils 
apprenaient  la  science  de  la  bouche  des  anciens,  au 
milieu  des  occupations  journalières  ;  les  plus  studieux 
suivaient  les  enseignements  des  sages;  mais  ils  n'avaient 
pas  les  longues  études  de  notre  enfance  attachée  sur  les 
livres,  les  écoles  régulières  de  nos  jours.  Ils  ne  rédui- 
saient pas  leurs  connaissances  en  ces  systèmes  que  nous 
appelons  spécialement  scientifiques.  La  science  n'était 
chez  eux  qu'à  son  premier  état. 

Les  fils  de  Cham  surtout  se  laissèrent  aller  entière- 
ment aux  entraînements  delà  vie  sensuelle.  Il  s'ensuivit 
qu'ils  possédèrent  bientôt  une  civihsation  matérielle 
très-avancée,  mais  aussi  qu'ils  descendirent  rapidement 
dans  la  plus  affreuse  dépravation  et  le  phis  profond 
avilissement.  Cette  cause  les  fit  tomber  presque  partout 

(1)  Gai.  IV,  3. 
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sous  la  donaination  des  fils  de'Sem,  suivant  la  prophétie 
deNoé,  leur  père  commun. 

'Lafieience  des  choses  divmeg  ne  put  donc  être  con- 
servée avec  quelque  pureté.  L'Auteur  invisible  du  monde 
était  confondu  avec  les  forces  cosmiques.  C'était  un  mal 
qui  atteignit  non-seulement  la  race  de  Cham,  mais  se 
répandit  peu  après  le  déluge  dans  toute  Fhumanitr'  :  «  La 
raison  était  faible  et  corrompue,  dit  Bossuet  ;  et  à  me- 
sure qu'on  s'éloignait  de  l'origine  des  choses,  les  hommes 
brouillaient  les  idées  qu'ils  avaient  reçues  de  leurs  an- 
cêtres. Les  enfants  indociles  ou  mal  appris  n'en  vou- 
laient plus  croire  leurs  grands'pères  décrépi-ts,  qu'ils  ne 
connaissaient  qu'à  peine  après  tant  de  générations  ;  le 
gens  humain  abruti  ne  pouvait  plus  s'élever  aux  choses 
hïtellectuelles  ;  et  les  hommes  ne  voulant  plus  adorer 
qu«  ce  qii'iis  voyaient^  l'idolâtrie  se  répandait  par  tout 
l'îunivers  (1)  ». 

Pour  sauvegarder  au  sein  de  l'humanité  la  principale 
partie  de  la  science,  \}\e\i  choisit  dans  la  descendance  de 
Sem  un  peuple  prévîlégié,  et  lui  confia  le  dépôt  de  la 
vérité  religieuse.  On  sait  l'histoire  (ki  ^peuple  d'Israël. 
Son 'premier  patriarche,  Driginaire  de  la  ville  u'Our,  en 
Ghaldée,  n'rlait  étranger  à  aucune  de  ces  traditions  pri- 
mitive* 4{ui  se  conservaient  à  son  époque  au  sein  de  la 
Mésopotamie  mieux  que  partout  ailleurs.  C'est  en 
Egypte  que  de  simple  famille,  les  Israélites  devinrent  vm 
peuple  nombreux.  Moïse,  législateur  de  ce  peuple,  fut^ 
à  la  cour  du  roi,  instruit  de  toirtes  les  sciences  des 
Eg}"ptiens.  'Cette  sagesse  profane  qui  fut  communiquée 
»u  ^u-ple  de  Dieu  lors  de  son  origine,  n'était  qu'une 
préparation  è  une  sagesse  plus  sainte  qui  devait  briller 
en  lui. 

H]  Disc,  sur  l'hist.  iiniv.  iie  p  ,  cli.  ii. 
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Les  Saintes  Lettres  de  rAncien  Testament  sont  le  mo- 
nument dans  lequel  se  fait  connaître  la  sublime  théologie 
des  Hébreux.  Là  se  trouve  écrit  ce  nom  ineffable  du 
Seigneur  révélé  par  Lui  et  exprimant  son  être  mysté'- 
rieux  ;  là  se  trouvent  racontées,  sans  aucun  mélange 
d'erreur,  la  genèse  du  monde  et  les  origines  de  notre 
race,  l'histoire  des  temps  primitifs,  celle  des  merveilles 
que  Dieu  opéra  en  faveur  de  son  peuple  choisi,  afin  de 
faire  éclater  sa  gloire  et  sa  puissance  aux  yeux  des  na- 
tions et  de  se  faire  aimer  en  Israël  ;  là  sont  consignés 
les  préceptes  de  la  morale  la  plus  pure  comme  les  lois 
gouvernementales  les  plus  sages  ;  là  sont  révélés  les 
mystères  du  ciel  et  de  la  terre  en  même  temps  que  sont 
annoncés  les  événements  des  siècles  futurs  ;  à  toutes  les 
pages  sont  manifestées  les  plus  grandes  vérités  sur  Dieu, 
Auteur  de  la  nature  et  de  la  grâce,  sur  les  armées  qui 
servent  ce  souverain  Seigneur,  sur  les  âges  e-t  les 
mondes,  admirable  ensemble  que  saint  Augustin  appelle 
un  firmament  étincelantde  lumières  (1),  tant  Dieu  daigna 
éclairer  le  monde  et  lui  communiquer  de  vraie  science  en 
inspirant  les  écrivains  du  peuple  hébreu  ! 

La  science  sacrée  de  l'ancienne  Loi  ne  rr^spiendissait 
pas  encore  de  ce  plein  jour  que  fit  luire  plus  tard  la  Ré- 
vélation chrétienne.  Elle  possédait  les  dogmes  princi- 
paux ;  une  foule  de  passages  des  Saints  Livres  contien- 
nent des  allusions  manifestes  à  la  Sainte-Trinité  et  aux 
autres  grands  mystères.  Ces  mystères  demeuraient  cepen- 
dant comme  cachés  sous  une  enveloppe  que  le  vulgaire 
soulevait  peu.  Il  était  donné  aux  doctes  et  aux  saints 
d'Israël  de  pénétrer  plus  avant.  La  Cabale,  qui  était 
comme  un  commencement  de  la  principale  source  de 
notre  foi,  la  Tradition,  consistant  elle  aussi  en  un  enr 

{i)  Appareamus  sicut  luminaria  iii  mundo,  cohaere'ntes  flvniamento' 
scripturae  luse.  Confessions,  1.  xiii,  ch.  xvm. 
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seignement  oral  que  se  transmettaient  les  générations 
successives,  faisait  découvrir  Tesprit  sous  l'écorce  de  la 
lettre.  Mais  tout  le  peuple  était  instruit  des  vérités  essen- 
tielles. Les  prêtres  dont  les  lèvres  devaient  garder  la 
science  et  dont  la  bouche  devait  enseigner  la  Loi,  ainsi  que 
s'exprime  Malachie  (1),  expliquaient  cette  Loi  à  tous.  Ce 
fut  même,  dans  les  dernier  temps,  la  coutume  des  Juifs 
de  s'assembler  à  la  synagogue  chrque  sabbat,  pour  y 
entendre  la  lecture  et  le  commentaire  des  Livres  où  était 
déposée  la  science  de  leur  religion.  De  savants  rabbins 
tels  que  Gamaliel,  dont  saint  Paul  fut  disciple,  eurent  des 
chaires  et  des  écoles  où  ils  enseignèrent  la  théologie  ju- 
daïque. 

Une  riche  littérature  prêtait  ses  belles  formes  à  la  pa- 
role divine  et  la  revêtait  chez  les  Hébreux  de  tous  les 
charmes  extérieurs.  Elle  excellait  dans  tous  les  genres, 
depuis  le  récit  historique  dont  la  simplicité  fait  le  charme^ 
jusqu'aux  transports  du  Psalmiste,  et  aux  accents  su- 
blimes des  prophètes;  tantôt  pleine  de  douceur  et  de  ten- 
dresse comme  au  Livre  de  cantiques,  tantôt  majestueuse 
et  terrifiante  dans  la  bouche  d'un  Isaïe  ou  d'un  Ezéchiel,' 
passant  avec  une  extrême  souplesse  de  l'expression  des 
saintes  allégresses  aux  lugubres  lam?ntations  d'un  Jé- 
rémie,  sans  ignorer  aucune  note  de  cette  gamme  pour- 
tant si  variée  des  sentiments  du  cœur  humain.  Une  seule 
langue  se  prêtait  à  tant  de  transformations,  langue  vé- 
nérable entre  toutes,  puisqu'elle  passa  ans  altération 
sensible  du  patriarche  Abraham  à  Esdras. 

Cette  langue  est  pour  nous  le  type  de  la  grande  fa- 
mille des  langues  sémitiques,  parlée  par  la  plupart  des 
Orientaux,  et  elle  gardait  encore  parmi  elles  le  droit 
d'aînesse  avant  que  la  découverte  récente  de  l'assyrien 
l'en  vînt  déposséder. 

(1)  Mal.  n,  1. 
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A  ce  peuple  d'Israël  qui  mettait  son  soin  principal  à 
rechercher  la  sagesse  de  Dieu,  la  sagesse  profane  avait 
été  donnée  par  surcroît.  «  Il  m'a  donné,  disait  le  Sage  en 
parlant  de  Dieu,  la  science  vraie  de  ce  qui  existe,  de  ma- 
nière que  je  connaisse  l'ordonnance  de  l'orbe  terrestre, 
et  les  forces  des  éléments  ;  le  commencement,  la  fin  et 
le  milieu  des  temps,  les  révolutions  successives,  et  les 
changements  des  temps  ;  le  cours  de  Tannée,  les  constel- 
lations, les  instincts  des  animaux  et  les  fureurs  des  bètes, 
la  puissance  des  vents  et  les  pensées  des  hommes,  les 
caractères  spécifiques  des  végétaux  et  les  propriétés  des 
racines  (1)  ».  Et  réellement,  outre  ses  poésies,  Salomon 
a  écrit  des  traités  complets  de  botanique  et  de  zoologie 
descriptives  {2),  dont  la  perte  est  regrettable.  Mais  ces 
traités  devaient  être  bien  étrangers  à  nos  méthodes  scien- 
tifiques. 

(1)  Sag.  ch.  VII,  -17-20. 

(i)  I  R.  V,  13;  se/on  la  Vulg.  \\\  R.  iv,  33. 

{A  suivre.)  L'abbé  Bouruais. 
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II.  -TT  Préparation  du  coeur. 

Hoc  sentite  in  vôbis  quod  et  in  Christo  Jesu. 

Les  senlinieiits,  dont  le  cœur  du  prêtre  doit  être  pénétré, 
sont  les  sentiments  mêmes  de  Jésus-Christ,  dont  il  repré- 
sente la  personne  et  dont  il  exerce  le  sacenloce.  Ils  ne  peu- 
■vent  êîre  [)roduits  dans  son  cœur  que  par  la  grâce;  mais 
cette  grâce,  le  prêtre  doit,  premièrement,  la  demander  assi- 
dûment et  surtout  avant  de  monter  au  saint  autel  :  ante 
orationem  prxpara  animam  tuam;  secondement,  éloigner  les 
obstacles,  qui  sont  la  dissipation,  l'esprit  et  les  sentiments 
du  monde,  et  surtout  les  ])apsions  déréglées  qui  attachent 
le  cœur  aux  objets  créés,  qui  le  remplissent,  et  n'y  laissent 
plus  de  jdace  pour  le  sentiment  des  choses  de  Dieu;  troisiè- 
mement, y  coo|  érer  en  excitant  en  soi  cette  ardeur  de  la  foi, 
cette  charité  vive  qu'on  n'éprouve  qu'autant  qu'on  s'ap- 
plique sérieusement  à  la  mélitation  des  vérités  éternelles  : 
In  meditatione  mea  exardescet  ignis. 

Il  s'ai)pliquera  en  particulier  à  produire  les  sentiments 
suivants  : 

1°  Sentiment  d'adoration.  L'adoration  consiste  dans  la  sou- 
mission la  plus  parfaite  à  Dieu,  à  cause  de  l'excellence  in- 
finie de  son  être  et  de  son  souverain  domaine  sur  toutes 
les  créatures.  Pour  peu  qu'on  réfléchisse  sur  son  éternité, 
son  immensité,  sa  puissance,  sa  bonté  et  sur  ses  autres  per- 
fections, il  est  difficile  de  ne  pas  concevoir  la  plus  grande 
idée  de  cette  majesté  suprême,  qui  a  donné  l'existence  à 
l'univers  et  qui  conserve  tous  les  êtres,  et  de  ne  pas  sentir 
que  tout  ce  qui  est  créé  est  comme  un  néant  devant  lui,  et 
dépend  absolument  de  sa  volonté  :  Omnes  gentes  quasi  stilla 
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situlse ...  quasi  nihilum  et  inane  reputata  sunt.  M  >  i'.uloratioii 
ne  consiste  pas  dans  la  seule  reconnaissance  de  la  grandeur 
de  Dieu  et  du  néant  des  créatures,  elle  n'est  pas  un  acte  de 
l'eiitcndement.  mais  de  la  volonté  qui  s'abaisse  devant  la 
Divinité,  ijui  se  soumet  entièrement  à  ses  ordres,  qui  aime 
sa  dépendance,  et  qui  sejiorte  avec  ardeur  à  employer  tout 
ce  qu'elle  tient  de  sa  libéralité,  toute  s-n  existejice  à  lui 
rendre  le  juste  tribut  «l'honneur,  de  louange,  d'amour  ei  de 
service  qui  lui  est  dû.  Jésus-(>hri?t  est  le  p.iodèle  de  cette 
adoration  parfaite:  dès  qu'il  se  [trésente  à  son  Père  en  qua- 
lité de  prêtre  (  t  de  victime  des  hommes,  il  lui  offre  un 
cœur  entièrement  soumis  à.se-s  volor.tés  et  à  ses  décrets 
éter.  els  ;  un  cœnr  an  milieu  du(^uel  la  loi  divine  est  gi'a- 
vée,  de  niaidèie  -qu'il  l'observera  uniciuement  |)ar  le  motif 
de  l'jimou'' du  législateur  :  Ingrediens  mundum  dicil  :  Holo- 
cautomata  non  tibi  placuerunt,  tune  dixi  :  Ecce  venio  :  in  ca- 
pife  libi  i  scriptum  est  de  me  ut  faciam  voluntatern  tuani .  Deus 
meus  volui  et  legem  tuatn  in  medio  cordis  mei.  Il  passe  sa  vie 
entière  dans  l'exercice  de  cette  dé[)endance,  de  cet  amour; 
c'estiune  adoration  perpétuelle  de  la.Divitiité,  un  sacrifice 
de.  louanges  et  d'hommages  continuels  :  In  his  quae  Patins 
mei  sunt  opnrtet  me  esse.  Quae  piavita  sunt  ei  faciosem/te?\  Ego 
diligo  Patrem.  Ego  honorifico  Pairem  Non  quxro  gloriam 
meam,  sedejus  qui  misil  nœ.Meuscibus  est  ut  faciam  voluntatern 
ejuSi.Mt  perficiamopus  ejus.Sicut  mandatum  dedil  niihi Paiera 
sic  facio.  Obéissant  jusqu'àla  mort  et  la  mort  de  la  croix,  il 
accepte  ce  ■  alice  douloureux  avec  une  soumission  eut  ère  à 
la  volonté  divine,  à  laquelle  il  sacrifie  sa  volonté  humaine  . 
ISon  quod  ego  volo  sed  quod  tu.  Non  sicut  ego  volo,  sed sicut  tu. 
Non  mea  voluntas  sed  tua  fiât.  A  TinHuolation  de  son  corps  et 
de  son  sang,  il  joint  l'immolation  de  son  esprit,  de  son 
cœur,  de  toute  son  âme.  Tandis  que  i>ar  sa  mort  il  rend 
hommage  à  l'immutabilité  de  Dieu,  jiar  l'hunuliation  eti 
L'anéantissement  intérieur  de  toutes  ses  facultés  devant  la 
majesté  divine,  il  rend  un  honunage  encore  [il':s  gi^and  ài 
Sâ.majesté  suprême.  C'est  un  holocauste  que  le  feu  de  lai 
charité  consume  entièrement  à  la  gloire  du  Trèj-Hiut.  Pour 
entner  dans  les  niêmes  sentiments,  le  prêtre.  (\\u  approche 
de  l'autel  du  Seigneur  au  nom  de  Jé^us-CI)rist;  pour  lui 
{lorter  l'adoration  de  tous  les  membres  de  ce  divin  Chef, 
doit  lui  soumettre,  premièrement,  sa.  propre  personne  :  son) 
esj)rit  par  la.  foi,  ses  désirs  i)ar  le  renoncement  aux  objetgi 
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créés  (;t  |);i:-  l'uspérjuici!  du  sou v<!r;iiii  bien,  ses  .'ilVcctioris 
[)ar  r;ilta(;li:;iiieiit,  lil)rr,  voloiitaitc,  (;l  rwUi-.v  tic  son  cœur, 
ses  actions  pai'  uri(!  (idolilé  constarilc  à  Ic-î  conrormcr  a  la 
loi  saillie.  Il  (ioil  encore  oll'iir  el,  iniinoler  <ï  Dieu  tous 
ceux  (loril  il  est  le  |)rêlre,  au  moins  pai'  un  <l«';sir  ardent  de 
les  voir  tous  ?i  si  s  pieds,  lou(;r  et  <^lor  ifict-  rj'l  Kire  des  êtres, 
et  [lar  un  zèle  actif  et  eflicace,  (|ui  s'a|ipli(jur;  à  lui  lormcM- 
des  adorateurs  <;n  <;sprit  et  eu  \érilé;  par  eelte  sainte  indi- 
gnation (|ui  ne  p(;ut  voir  sans  (lennr  les  piévaricateurs  de 
la  loi,  et  ([ui  n'a  lien  de  plus  a  cc/Mir  (|ue  de  les  dijti'uire, 
non  en  répandant  leiirsani^,  mais  en  clian^eant  leurs  cœurs: 
/n  matutino  mlerficicham  ornrœH  pcjxalori'H  terne.  Vidi.  prawa- 
ricanleH  el  tabescebani.  La  parole  de  Dieu  est  le  plaive  (jiii 
détruit  les  iriécliants  el  (jui  Sinniel  le  rnomle  à  Dii-u  :  ce 
f,Maiv(!  sei'a  toujours  dans  sa  l)Oii(lie  :  h'x  on:  cjuh  lyroccdchal 
(/ladjua;  il  ih;  le  laissera  point  oisif,  soit  en  put»lic  soit  en 
[)artieuli('r  ;  Il  ne  c<;ss  ;ra  jatnais  de  renii)loyef  à  au^inen- 
tei-  le  nombre  des  victiirMîs  du  Sfiij^neur,  et  lors(|u'il  en 
aura  chargé  son  autfd,  et  (ju'il  l(;s  v(;rra  soumises  h  lui  par 
la  loi,àr(Mem|)le  de  l'Apùlre,  il  sacrifiera  lui-même  la^loire 
(le  les  avoii' ac(|uises,  el  l'immolation  du  l'astcnir  consoiri- 
mera  celle  du  lrou|)eaii  :  fmmotor  supra  sacn'ficium  et  obsc- 
f/w'um  fidei  venin/;. 

!2"  Sentiment  de  reeomiatssnnce.  I^e  souvenir  des  bienfaits 
df!  Dieu,  ce  sonvfniir  (|ui  alîecte  le  cœur,  qui  lui  rend  le 
bienfaiteur  aimable,  (|ui  l'attache  à  lui  <|iu  lui  fait  désirer 
(le  lui  rendre  don  pour  don,  et  de;  s'employer  de  tontes  ses 
forces  à  le  servir  (;t  à  lui  plaire,  la  reconnais.saric(i  en  un 
uiot,  est  l'esprit  pro|)re  du  sacrifice  des  cliiéli(;ris.  F^es  an- 
ciens se  sont  |)lu  à  l'ap[)eler  Fucharistie.  Ils  pouvaient  lui 
donner  tantd'autres  noms  d'a[»rès  les  livres  saints  ;  mais  ils 
ont  |)ré[V;ré  celui-l.\  ;  ils  s'y  sont  pres(|iie  bornés  parce  (|u'il 
n'en  est  [)oiiit  (|ui  rende  mieux  l'idée  de  ce  sacrifice 
d'amour  et  d'actions  de  gr;\ces.  C'est  le  seul  sentiment  (|ue 
le  prêtre  exige  des  fidèles  <|ui  environnent  l'autel.  L'exhor- 
tation (|u'il  leur  adresse  est  si  aneienne  (ju'on  la  trouve 
dans  toutes  les  liturgies  (;t  dans  tous  les  rnontiinenls  an- 
ciens. Au  moment  où  il  va  conunenc(;r' l'acliori  redoutable, 
après  avoir  invité  le  |)eu|de  à  s'ébiver  au-d(!ssus  de  tous  les 
objets  créés,  et  à  se  porter  |)ar  his  afl'ections  du  cœur  jus- 
(|u'aux  pieds  du  tiône  de  la  lVI;ij(;slé  su|tiême  dans  b;s  cieux, 
et  s'être  assuré  par  la  réponse  (lu'aucun    n'est  plus  occupé 
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des  objets  de  la  terre,  et  que  tous  les  cœui-s  sont  au  Sei- 
i^neiir,  il  élève  encore  la  voix  et  leur  prescrit  ce  qu'ils  doi- 
vent faire;  il  ne  les  excite  qu'à  la  reconnaissance  envers  le 
Seigneur  qui  est  un  Dieu  tout  à  nous  :  Grattas  agamus  Do- 
mino Deo  nostro.  Ce  sentiment  ne  peut  manquer  de  se  trou- 
ver dan?  le  peuple  racheté  :  il  l'exprime  par  un  cri  d'appro- 
bation usité  depuis  longt^Mnps,  même  dans  les  assemblées 
civiles  :  Digimm  etjustwn  e$t.  Et  le  prêtre  adressant  la  pa- 
role à  Dieu  même,  uni  aux  chœurs  des  anges,  ne  parle  plus 
que  pour  lui  porter  les  actions  de  grâces  de  toute  son 
Église  :  Vtre  digmtm  et  jiistum  est  nos  tibt  semper  et  ttfn'que 
grattas  agere. 

Dans  l'ancienne  loi  la  crainte  et  la  terre  ur  environnaient 
le  sanctuaire  ;  un  voile  épais  en  dérobait  la  vue  au  peuple; 
le  seul  souverain  Pontife  pouvait  en  franchir  les  bonies  une 
seule  fois  dans  l'année;  l'autel  du  Dieu  fort  et  terrible, 
placé  hors  de  ce  sanctuaire  redoutable,  n'était  accessible 
tju'aux  prêtres,  et  les  piètres  eux-mêmes  ne  devaient  en 
ai»procher  qu'avec  une  sainte  frayeur  :  Pcivete  ad  sanctua- 
rium  nieum.  C'fst  le  sentiment  qui  canvenait  à  des  hommes 
enfants  de  colère  par  leur  nature,  et  indignes  d'entrer  en 
commerce  avec  la  Divinité.  Depuis  que  Jésus-Christ  nous  a 
donné  la  1  berté  des  enfants  de  Dieu  et  rep.uulu  dans  nos 
cœurs  l'esprit  d'adoption,  qui  nous  donne  la  contiance  de 
l'apiteler  iVo/re /'(?re,  le  saint  des  saints  nous  est  ouvert; 
nous  pouvons  pénétrer  jusque  dans  l'intérieur  du  voile  : 
usque  ad  interiora  velaminis  :  et, en  présence  de  ce  Dieu  notre 
libérateur,  notre  père,  notre  ami. dans  le  renouvellement  de 
l'alliance  qui  nous  rend  héritiers  de  Dieu  et  lescohe:itiers 
de  son  Fils  :  Hxredes  guidem  Dei,  coh»redes  atitem  Chn'sti, 
nos  canirs  ne  doivent  plus  se  laisser  resserrer  par  la  crainte  : 
dilates  par  la  joie  de  notre  délivrance  et  par  la  charité  des 
enfants,  ils  doivent  se  répandre  en  actions  de  gràcer.brûler 
d'amour  pour  notre  bienfaiteur,  et  du  désir  de  lui  faire  un 
sacrifice  ptoportionné  à  l'immensité  de  ses  bienfaits.  Nous 
en  avons  le  moyen  en  Jésus  Christ  :  il  est  à  nous,  puisque 
Dieu  son  Père  nous  l'a  donné  :  5<c  dilexr....  ut  rnigenilitm 
suum  daret  :  nous  le  lui  offrons;  nous  lui  rendons  ainsi  don 
pour  don,  et  nous  nous  unissons  nous-inèmes  à  celte  obla- 
tion  ;  consacrant  avec  Jesus-Christ  notre  esprit,  notre  cœur, 
notre  corps,  et  tout  ce  que  nous  sommes  à  la  Divinité,  nous 
sommes  assures  de  lui  témoigner  une  reconnaissance  iiui 
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égale  la  grandeur  de  ses  dons  :  Quid  retrihuam  Domino  p'o 
omnibus  quae  retribuit  mihi?  Calicem  salutaris  accipiam^  et 
nomen  Domini  invocabo. 

Le  prêtre  doit  se  regardera  l'autel  comme  chargé  de  ce 
devoir  de  la  reconnaissance  au  no:!i  de  toute  la  société  des 
fidèles,  et  ne  rien  né^^liger  pour  le  remplir  tlignement.  Il 
excitera  ce  sentiment,  dans  son  cœur  s'il  médite  sérieuse- 
ment sur  la  reconnaissance,  l'amour,  le  dévouement  du 
cœur  de  Jésus-Cluist  envers  son  Père.  Il  entendra,  pour 
ainsi  dire,  sortir  de  I.-;  bouche  de  ce  souverain  î'O'itife  une^ 
louange  paafaite,  et  il  aiijir^ndra  de  lui  à  raconter  les  mer-' 
veilles  de  Dieu  avec  cette  affection  de  cœur  (|ue  «roduitlu. 
plus  vive  vvcM\\v,'\<^CAM'.v  :  Circuradubo  altare  tuum  uf  au- 
diam  vocem  taudis,  et  enarrem  universa  mii^abilia  tua.  Uni  à 
lui,  il  offrira  à  Dieu  par  ses  uiains  une  digne  hostie  de 
louanges  :  Per  Jpsum  offeramus  hostiam  lawiis  semper  Dec, 
idesl  fructum  labiorwn  confitentium  nomini  ejus...,  gratiax 
agenles  heo  per  Jesum  (^hristum. 

3°  Sentiment  de  componction  et  de  pénitence.  Le  &.icrifice  de 
lésus-Christest  le  vrai  sacnfice^  oflert  à  Dieu  pour  les  péchés 
du  peuple,  la  victime  d'exftiation  ptour  les  ini(j»;ités  de  la 
multitude,  l'effusion  de  ce  sang,  sans  laquelle  il  n'est  [loint 
de  rémission  atcordée  :  Sine  smiguinis  effusione  non  fit  re- 
missio.  Le  jour  où  s'offrait  dans  l'ancie  ne  loi  le  sacrifice 
du  bouc  émissaire,  figure  si  sensible  de  Jésus-Chri>t.  devait! 
être  un  jour  de  deuil  et  d'affliction  générale.  L'Israélite, qui 
aurait  lefusé  d'y  prendre  part,  aurait  été  retranché  dueop|)S 
de  sou    peuple  et  privé  du  fruit  du  sacrifice  commun  :  In 
hac  die  expiât io  erit  vestri  anima,....   quse  afflicta.  non  fuerit 
die  hac,   peribit  de  populis  suis.  Les  chrétiens-  seraient-ils 
moins  obligés   que   1h   peuide  juif  à  entrer  dans  les  senti- 
ments de  leur  sacrifice  expiatoire?  Sieraient-il-  censés  unis 
à  bur  victime,  si,  pendant  qu'elle  est  immolée  à;  la  justice 
de  Dieu,  ils  n'immolaient  point,  ils  ne  détruisaient   point 
eu>-mêmes.  dans  b  urs  cœurs,  les  [léchés  dont' elle  a  porté 
la.|ieine?  Recevraient-iis  le  friiit  de  son  oblation,  sans  avoir 
l|ris  aucune  part  à  ses  douleurs,  à  sa  tristesse,  à  ses  soui- 
frances?— Lt^  fruit  de  l'oblation.de  Jésus-GhriisiesMa^  réitité- 
gralion  de  l'iiomme  dans  l'étatd'oii  le  péché  l'a  fait  déchoir, 
la  nouvelle  formation  de  son  être  à  l'image  de  Dieu.  Or,  ne 
pouvant  plus  ressembler  à  la  Divinité  par  cette  innocence 
qui  ne  connut  jamais  le  mal,  il  est  nécessaire  que  l'homme 
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lui  ressemble  par  la  manière  dont  sa  souverain^  vérité  voit 
le  jiéclié,  dont  sa  sainteté  infinie  hait  le  péché,  dont  sa  jus- 
tice éternelle  punit  le  péché.  L'homme  ne  peut  donc  rece- 
voir le  fruit  de  sa  rédemption  par  Jésus-Christ,  qu'en 
entrant  daas  les  se.ntimpnts  de  haine  du  péché,  et  de  désir 
de  satisfaire  pour  le  péché.  Son  adhésion  au  sacrifice  du 
Mé'liateur  serait  vaine,  s'il  ne  rein[>lissait  pas  cette  première 
conditian  de  son  alliance. 

Ce  sacrifice  n'e^t  dignement  offert,  il  est  vrai,  que  par 
ceux  qui  ont  déjà  lavé  leurs  robes  dans  le  sang  de  l'agneau, 
et  dont  la  sentence  de  mort  a  été  attachée  à  sa  croix  et 
effacée  par  son  sang,  et  pour  lesquels  il  n'est  plus  de  con- 
damnation parce  qu'ils  sont  en  lui  :  Nihil  damnationis  est  us 
qui  sunt  in  Christo  Jesu;  mais  cette  justification  même  sup- 
pose l'union  de  leurs  sentimen's  avec  les  siens,  et  ces  sen- 
timents doivent  persévérer  dans  leur  cœur,  tomme  ils  de- 
meurent éternellement  dans  leur  victime  sur  l'autel.  Dans 
le  ciel  même  comme  sur  la  croix  Jésus-Clirist  est  pénétré 
(le  haine  contre  le  péché,  du  désir  de  le  détruire,  du  zèle 
de  la  justice  (jui  venge  l'outrage  fait  à  Dieu  par  le  pécheur; 
ces  sentiments  doivent  donc  se  trouverdansceuxqui  s'unis- 
sent à  son  sacrifice. 

l'our  les  exciter  dans  son  cœur,  le  prêtre  doit  considérer 
des  yeux  de  la  foi  cette  victime  qui,  n'ayat.t  jamais  commis 
le  péché,  s'est  présentée  à  Dieu  comme  si  elle  était  le  péché 
même  :  Eum,  qui  non  noverat  peccatvm^  pro  w^bis  peccatum 
fecit  ;  qui  s'est  chargée  des  iniquités  du  monde  entier,  et 
qui  a  voulu  recevoir  sur  sa  tête  tous  les  coups  de  la  justice 
qui  devaient  tomber  sur  les  criminels.  Il  doit  la  considérer 
pénétrée  de  toute  la  douleur,  de  toute  la  tristesse  que  devait 
éprouver  l'homme  coui)able  ;  frémissant  à  la  vue  du  calice 
de  la  colère  divine,  et  succombant  sous  le  poids  de  son 
affliction;  couverte  des  humiliations,  des  opprobres,  des 
ignominies  destinées  au  pécheur,  et  portant,  au  milieu  des 
supplices  et  des  horreurs  de  la  mort,  la  peine  prononcée 
contre  le  crime  :  Stipendia  peccati  mors.  Quel  amour,  (juel 
zèle  de  la  justice  en  Jésus-Clirist  1  C'est  le  sentiment  qui  le 
porte  à  détruire  en  sa  personne  la  cause  d'inimitié,  le  mur 
de  séparation  élevé  entre  Dieu  et  les  hommes,  en  laissant 
attacher  à  la  croix  son  cor[)S,  qui  était  censé  un  corps  de 
délit,  parce  qu'il  avait  la  ressemblance  du  nôtre.  Il  faut  que 
le  même  sentiment  passe  dans  ceux  qui  sont  associés  à  son 
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sacerdoce,  et  que,  remplis  d'amour  et  de  zèle  pour  la  jus- 
tice qui  exige  que  le  désordre  cesse,  qu'il  soit  liai,  [)unietré- 
jtaré,  ils  se  présentent  à  Dieu  comme  des  victimes  unies  à 
Jésus-Glirist,  pour  exi)ier  et  leurs  propres  péchés  et  ceux  de 
tout  le  peuple  :  Pro  hominibus  constituitur  in  lisquae  sunt  ad 
Deum,  ut  offet^at  dona  et  sacrifxia  pro  peccalis.  Ils  doivent 
pouvoir  dite  connue  Elie  :  Zelo  zelalus  sum  pro  Domino 
Deo  exercituum,  quia  dereliquerunt  pactum  tuum  filii  Israël; 
éprouver,  à  la  vue  des  |)révaricaleurs,  cette  défaillance 
d'une  sainte  douleur  qu'éprouvait  le  |)rophète  :  Defectio 
tenuit  me  pro  peccatoribus  derelinquenlibus  legem  tuani  ;  offrir 
à  Dieu  celte  douleur,  celte  tristesse  de  leur  âme,  leur  sou- 
mission tt  leur  obéissance  à  sa  loi,  pour  ré|>arer,  autant 
qu'il  est  en  eux,  l'outrage  qu'il  reçoit  des  pécheurs  :  Dolor 
meus  in  conspectu  tuo  semper...  Opprobrm  exprobrantium  tbii 
ceciderunt  super  me  ;  se  mettre  en  (juelque  sorie  entre  Dieu 
et  les  coupaldes  pour  recevoir  les  coups  de  la  justice  et  les 
sauver  :  Obsecro  vertaiur  m  me  furor  tuus...  Aut  dimiite  eis, 
aut  deleme.  En  un  mot  leur  sacrifice  doit  être  celui  d'un 
esprit  altligé  et  d'un  cœur  contrit  et  humilié,  d'un  cor()S 
même  dont  les  memltres  ne  servent  plus  (lu'à  la  justice. 

4;"  Sentiment  de  désir  de  l'union  avec  Dieu.  Les  iionunes  ont 
toujours  regardé  les  sacrifices,  non-seulement  comme  le 
culte  de  latrie  dû  à  la  Divinité, mais  encore  connue  un  moyen 
de  l'aitaiser  et  de  se  la  rendre  favorable.  Hélas!  que  lui  de- 
mandaient-ils avant  qu'ils  fussent  éclairés  sur  leurs  vrais 
besoins?  La  cessation  de  quelques  maux  temporels,  ou  des 
biens  faux,  fragiles  et  souvent  dangereux.  Loin  de  nous  des 
désirs  si  bornés.  Notre  s  crifice  est  aussi  un  sacrifice  de 
^Yïh'ce  (iià'impétration;  mais  ce  que  nous  demandons,  ce 
que  nous  esjiérons  d'obtenir  en  l'offrant,  n'e.4  rien  de  créé, 
c'est  Dieu  même  :  ipsum  quod  petimus  Deus  est  (S.  Aug.)  ;  la 
charité  est  le  mobile  de  notre  prière;  l'augmentation,  la  [)er- 
fection  de  la  charité  en  est  le  but  ;  l'Esprit-Saint  la  forme 
en  nous  :  il  demai.de  lui-même  en  nous  et  pour  nous  ce 
don  précieux  par  des  gémissements  ineffables  :  Spiritus  po- 
stulat pro  nobis  gemitibus  inena^^rabilibus.  C'est  l'encens  qui 
s'élève  de  nos  autels  en  la  présence  du  Seigneur;  le  feu  de 
l'amour  le  porte  vers  le  ciel,  et  l'odeur  en  est  agréée  de  sa 
Majesté  sii|)rême  :   Odoratusque  est  Dominus  sacr/ficium.  Sa 
miséricorde  descend  sur  nous  :  elle  nous  purifie,  nous  rend 
dignes  de  lui,  et  nous  donne  les  moyens  de  nous  unir  à  lui 
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et  d'être  un  jour  consommés  en  lui  dans  la  gloire  :  Gratiam 
et  gloriam  dabit  Dominus. 

Cette  union  est  la  seule  chose  que  le  Pontife  des  biens 
futurs  a  demandée  pour  nous.  Sur  le  [)oint  d'aller  con- 
sommer sin  sacrifice,  au  milieu  de  ses  disciples  (ju'ilvient 
d'associ'T  à  son  sacerdoce  pour  se  perpétuer  à  jamais  dans 
la  société  sainte,  il  élève  les  yeux  et  les  mains  vers  son  Père, 
et  quels  vœux  forme-t-il  dans  cette  prière,  que  les  Pères  ont 
appelée  [lar  excellence  sa  prière  sacerdotale?  Il  d.'inande 
qu'ils  soient  consommés  dans  l'unité  en  lui,  avec  son  Père; 
sa  charité  n'en  excepte  aucun  ;  il  déclare  qu'il  ne  prie  pas 
seulement  pour  ceux  qui  l'environnent,  mnis  pour  tous 
ceux  qui  doivent  croire  en  lui  parla  parole  (juilles  charge 
de  porter  aux  nations;  il  veutqie  tous  soient  avec  lui,  que 
tous  soient  participants  de  sa  gloire  dans  le  sein  de  la  Divi* 
nité;  (ju'ils  soient  tous  en  Dieu  une  même  chose,  comme 
il  est  une  même  chose  avec  son  Père.  C'est  là  h;  motif  et  la 
fin  du  sacrifice,  ou  du  dévouement  qu'il  fait  de  sa  personne 
pour  eux.  et  qu'il  appelle  du  mot  de  sanctification  :  que 
tous  ceux  qui  lui  appartiennent  soient  aussi  sanctifiés  et 
unis  dans  la  vérité  qui  est  Dieu  înême  :  Pro  eis  Ego  sancti- 
fico  meipsum,  ut  sint  et  ipsi  sanctificati  in  veintate.  Non  p7'o  eis 
autem  rogo  iantum,  sed  et  pro  eis  qui  credituri  sunt  per  verbum 
eorum  in  me,  ut  omnes  unum  sint,  sicut  tu  Pate7'  in  me,  et  ego  in 
te,  ut  et  ipsi  in  nobis  unum  sint.  Claritatem  quam  dedisti  mihi, 
dedi  eis  :  ut  sint  unum  sicut  et  nos  unum  sumus.  Ego  in  eis  et  tu 
in  me  :  ut  sint  consummati  in  unum.  Volo  ubi  sum  Ego  et  illi 
sint  mecum,  etc. 

Les  désirs,  les  vœux,  les  demandes  des  membres  pour- 
raient-ils n'être  [)as  les  mêmes  q  le  ceux  du  chef  qui  leur 
communique  l'esprit,  le  mouvement  et  la  vie  ?  L'union  avec 
Dieu  est  donc  le  seul  but  de  la  prière  publique  de  l'Église 
dans  le  sacrifice  ;  si  elle  demande  d'autres  bienfaits,  ce  n'est 
qu'autant  qu'iN  sont  des  moyens  de  parvenirà  cette  union. 
Elle  demande  la  rémission  d  s  péchés,  [)arce  qu'ils  y  forme- 
raient un  obstacle;  les  lumières  de  la  vérité,  l'amour  du 
bien,  la  force  de  le  pratiquer,  parce  que  sans  secours  nous 
ne  pouvons  conserver  la  charité  en  cette  vie  et  arriver  à  sa 
consommation  dans  la  gloire.  Les  vœux  même  qu'elle  forme 
pour  les  besoins  temporels  n'ont  pas  un  autre  but;  elle  ne 
demande  la  délivrance  des  persécutions  et  des  fléaux  qui 
l'affligent,  elle  ne  désire  la  paix,  la  prospérité  et  la  santé  de 

Eevue  des  Sciences  ecclés.  l"  série,  t.  viit.—  juillet  1878.     .j-fi 
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ses  enfants  qu'autant  qu'une  vie  paisible  et  tranquille  peut 
être  un  moyeu  de  vivre  dans  la  piélv,  et  de  faire  fleurir  les 
bonnes  mœurs  :  Ut  quietam  et  tranquillarn  vùam  agamus  m 
omni  pietate  et  castitate.  En  un  mot,  elle  prie  au  nom  de 
Jésus-Christ,  par  Jésus-Clirist  et  avec  Jésus-Christ;  et  on  ne 
prie  ainsi,  dit  S.  Augustin,  qu'autant  qu'on  demande  ce 
que  Jésns-Chrisl  a  demandé. 

C'est  dans  cet  esprit  que  le  [irêtre  doit  [>orterà  l'autel  ses 
vœux  et  ceux  de  tout  le  peuple  fidèle  ;  il  doit  en  approcher 
avec  la  faim  et  la  st.if  de  la  justice  qui  est  Dieu  même  :  la 
charité  doit  embraser  sou  cœur  et  s'élancer  vers  Dieu  : 
cette  charité  divine  qui  unit  tous  les  m  mbrcs  de  l'Église 
comme  ceux  d'un  même  corps,  (jui  n'en  lait  qu'un  cœur 
et  qu'une  âme;  plus  vive,  |)lus  ardente  dans  ceux  qui  en 
sont  les  chefs  en  Jésus-Christ,  doit  faire  de  tous  les  besoins 
de  ses  frères  ses  propre^  bt-soins,  l'attendrir  sur  toutes 
leurs  misères,lefairetremble!àlavuedetousleur8dan:;ers, 
lui  donner  une  sainte  inquiétude  jusqu'à  ce  qu'ils  soient 
as&urés  du  salut  dans  le  sein  de  Dieu,  lui  faire  pousser  des 
sou  [irs  ardents  vers  lecield'où  vientleur  secours.ct  le  tenir 
devant  le  trône  de  la  M;jjeslé  sainte,  comme  Jésus-Clirist, 
dans  un  esprit  de  prière  continuelle  :  Semper  vivens  ad  inter- 
pellandiim  pro  nobis.  Vicaire  delà  charité  du  Pontifeeteinel, 
il  doit  se  regarder  avec  lui  comme  la  bouche  par  buiuelle 
les  fidèles  parlent  à  Dieu  et  attirent  l'esprit  de  grâce  qui  les 
sanctifie  ;  Os  meum  aperiii  et  attraxi spiritum ;  commela  voix 
de  ceux  qui  se  taisent  par  ignorance,  par  infensibilité  ou 
par  tiédeur,  ou  enfin  qui  ne  demandent  lien  parce  qu'ils 
sontmorts;  comme  cet  ange  toujours  debou'  devantrautel 
de  Dieu,  auquel  plusieurs  parfums  furent  donnés,  c'est-à- 
dire  les  prières  des  saints  :  Data  sunt  illi  incensa  multa,  ut 
daret  de  orationibus  sanctorum.  C'est  à  lui  à  él-ver  les  mains 
sur  la  montagne  peu'lant  (|ue  l'armée  du  Seigneur  combat 
contre  ses  ennemis.  C'est  à  lui  de  se  tenir  entre  les  morts 
et  les  vivants,  lorsque  la  colère  de  Dieu  s'enflamuje  contre 
son  peuple,  et  à  ne  pas  cesser  de  prier  jusqu'à  ce  que  la  jjlaie 
ait  cessé.  C'est  à  lui  d'arrêter  avec  une  sainte  liardies>*e  l'épée 
veno-eresse  du  Tout-Puissant,  à  lui  commander  de  rentrer 
dans  son  fourreau,  de  ne  [)lus  s'échauffer  dans  le  sang  de 
ses  victimes,  et  de  ne  plus  répandre  la  terreur  de  ses  formi- 
dables coups  :  0  mucro  Domini...  ingf^edere  in  vagniam  tuam, 
refrigerare  et  sile.  C'est  dans  cette  fonction  surtout  qu'il  est 
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prêtre  et  médiateur  entre  Dieu  et  les  jiommes  :  mais  pour 
la  remplir  digiiemniit,  il  doit  ne  pas  oublier  ce  que  dit 
S.  Grégoire  :  Si  non  places,  non  plaças;  et  ce  que  dit  S.  Jean 
Chrysos'ôme  :  Eum  qui  pro  universo  orbe  legatus  intercedit, 
deprecatorque  est  apud  Deum  ut  hominum  omnium,  non  viven- 
iium  modo,  sed  etiam  mortuorum  peccatis  propitius  fi.at,qualein, 
guxso,  esse  oportet?  Eqw'dem  neque  Mot/sis,  neque  Elix  fidu- 
ciam  fore  unquam  satis  putavetHm  ad  supplicationem  hujusmodi 
peragendam  :  quandoquidem  quasi  mundus  universus  illi  con- 
creditur,  atque  adeo  omnium  .<it  pâte?'  ;  sic  ad  Deum  ipse  accedit 
deprecans  quidquid  ubique  bellorum  est  extinguere,  turbas 
solvi,  atque  in  horum  locum  pacem  ac  felicem  rerwu  statim  suc- 
cedere ;  denique  celerem  malorum  unicuique  immmenfium  qua 
privatim,  qua  publics  defunctionem  postulons.  Porio  illum  esse 
oportet  fanto  omnibus  in  rébus  iis  prxstare  pro  quibus  interce- 
dit,  quanto  par  est  ut  subditos  prxfectus  excellât.  Cum  autem 
ille  et  Spiritum  Sanctum  invocaverit,  sacrificiumque  illud honore 
ac  reverentia  plenissimum  perfecerit,  communi  omnium  Domino 
manibus  assidue  pertractato,  quœro  cl  te  quoto  illum  in  ordine 
collocabimus,  quantam  autem  ab  eo  integritalem'  exigemiis, 
quantam  religionem?  Coi, sidéra  enim  quales  manus  illas  admi- 
nistrantes esse  oporteat?  Qualem  linguam ,  quse  verba  illa 
effundat  ?  Qua  denique  re  non  pwn'orem  sanctioremve  esse  ccn- 
veniat  animam  quae  tantum  illum  Spintum  receperit  ?  {de  Sacerd. 
lib.  XI).  ^ 

On  peut  aiputer  à  ces  quatre  sentiments  requis  {)ar  les 
fins  du  saint  sacrifice,  la  foi,  la  confiance,  la  charité,  l'hu- 
milité et  tous  les  autres  sentiments  religieux. 

m 

DISPOSITION    DES   ŒUVRES.^ 

Alaledictus  qui  facit  opus  Dei  negligenter. 

Si  l'esprit  du  ])rètre  doit  élre  occupé  des  grands  mystères 
du  sacrifice,  si  son  cœihr  doit  être  pénétré  des  i  lus  grands 
sentiments  de  religion,  il  n'est  pas  moins  nécessaire  qu'il 
apporte  la  plus  grande  exactitude  à  faire  toutes  les  actions 
qui  accon)[)agnent  l'oblation  du  sacrifice  d'uî.e  manière 
digne  du  ministre  d'un  culte  qui  ad  )re  Dieu  en  esprit  et  en 
vérité.  Il  doit  pour  cela  joindre  à  l'observance  extérieure  de 
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tous  les  rites  de  la  liturgie,  l'intelligence  de  ces  rites  et  les 
actes  extérieurs  dont  ils  sont  les  signes  ou  l'expression. 

Noms  du  saanfice . 

Le  mot  de  sacrifice  signifie  faire  une  chose  sacrée.  Le  sacri- 
fice de  Jésus-Cliri^t  est  appelé  dans  les  écrits  des  A|)ôlres, 
1°  la  [inaction  du  pain,  [larce  que  Jésus- Christ  ayant  rompu 
le  pain  le  donn,!  à  manger  à  ses  disciples  en  leur  conunan- 
dant  de  faire  la  même  chose  en  mémoire  de  iui;  rit  exté- 
rieur qui  a  loujouis  été  religieusement  ohservé,  comme 
étant  la  figure  sensible  des  souffrances  et  de  la  mort  du 
Sauveur,  (|ue  le  propiiète  Isaïe  av;iit  dépeint,  brisé  pour  nos 
crimes  :  attritus  propter  tardera  nosira,  et  comme  étant  néces- 
saire pour  la  distribution  de  la  victime  à  tous  ceux  qui  doi- 
vent y  participer  :  De  uno  pane  participamiis . 

2°  La  cène  du  Seigneur,  le  repos  du  Seigneur,  soit  parce 
que  Jésus-Chiist  l'a  in^^liiué  étant  à  table  avec  ses  disciples, 
soit  parce  (jue  c'est  le  festin  de  l'alliance  de  Dieu  avec  les 
hommes. 

Z"  Le  service  du  Seigneur  :  M inistrantihus  illis  Domino  ;  Ae 
là  vient  le  mot  de  Liturgie  qui  signifie  service  public  ou  action 
j)ublique. 

4"  L'assemblée  ou  la  Collection  des  fidèles:  A' 07î  deserentes  Col- 
lectionem  nostram;  de  là  vient  le  nom  de  Synaxe  usité  dans 
les  églises  d'Orient. 

Le  nom  d'Eucharistie  ou  d'actions  de  grâce  est  de  la  plus 
haute  antiquité.  On  trouve  le  sacrifice  désigné  sous  ce  nom 
dans  les  écrits  de  S.  Ignace,  de  S.  Irénée  et  de  S.  Justin. 
On  l'appelait  aussi  Dominicum,  la  chose  du  Seigneur  par 
excellence;  les  saints  mystères,  ou  plutôt  le  mystère  renfer- 
mant ce  que  la  religion  a  de  plus  saint;  ce  que  les  fidèles 
savent  :  quod  norunt  fidèles,  [»arce  (ju'on  le  cachait  avec  soin 
aux  inlitièles. 

Le  nom  de  Messe  est  plus  moderne  :  il  vient  très-pro- 
bablement de  la  formule  i  mployée  par  le  diacre  pour  con- 
gédier l'assemblée  :  Ite  missa  est.  Ou  s'accoutuma  à  dire  : 
Missa  catecumenorum,  missa  pœmteniium,  missa  fidelium,  et  à 
désigiKU'  par  ces  mots  la  partie  du  sacrifice  après  laquelle 
ces  différentes  personnes  étaient  congédiées.  Insensible- 
ment on  le  donna  à  l'action  entière  du  sacrifice.  Cette  for- 
mule était  usitée  dans  les  tribunaux  et  dans  les  assemblées 
civiles  des  Romains  :  à  la  fin,  le  crieur  public  disait:  Ite 
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mùsa  est,  et  dès  lors  on  donnait  le  nom  de  Missa  à  l'au- 
dience, à  l'assemblée  même.  On  trouve,  dans  les  anciens 
auteurs  Missa  Prxto)H's,  pour  marquer  l'audience  du  Pré- 
teur. 

On  distingue  trois  [tarties  dans  la  Litm^gie  :  Xnpréparatiorif 
le  sacrifice  et  V action  de  grâce. 

I.  La  Préparation.  La  préparation  au  sacrifice  consiste 
princi[>alement  en  trois  choses:  l°dans  la  douleur  et  la  con- 
fession de  ses  péchés;  2°  dans  la  prière  publique  pour  les 
ditîérents  besoins  de  l'Église;  3°  dans  la  lecture  des  livres 
saints  et  la  prédication  de  la  parole  de  Diei. 

Le  psaume  Judica,  que  le  [)rêtre  récite  au  bas  de  l'autel, 
exprime  parfaitement  les  sentiments  d'un  homme  qui  gémit 
sur  la  [)ersécuti.in  de  ses  ennemis,  qui  implore  le  secours 
de  D  eu,  qui  l'attend  avec  confiance,  qui  bannit  la  tristesse 
de  son  àiue,  qui  se  console  et  se  livre  à  la  joie  dans  la  pen- 
sée ([u'il  a[)prochera  de  l'autel  de  Dieu,  de  Dieu  lui-même, 
et  qu'il  aura  le  bonheur  de  louer  ses  perfections:  Judica  me 
Deus  :  Jugez-moi,  Seigneur  Dieu,  et  discerne  causam  meam 
de  gente  non  sancta  :  [trononcez  sur  la  cause  qui  m'est  in- 
tentée par  une  nation  criminelle  ;  terminez  enfin  par  une 
juste  sentence  l'oppression  que  je  souffre  de  la  [)art  des 
méchants.  Cette  nation  criminelle  est  composée  des  enne- 
mis de  notre  salut,  le  démon,  le  monde,  les  tentations  :  ab 
homine  iniquo  et  doloso  eripe  me.  Cet  homme  injuste  et  trom- 
peur est  le  vieil  homme,  la  concupisct^nce,  l'attrait  vers  les 
choses  créées,  la  loi  des  membres  (jui  s'oppose  à  Vx  loi  de 
l'esprit.  Le  prê're  qui  connaît  la  pureté,  la  sainteté  qu'exige 
la  grande  action  qu'il  va  faire,  gémit  de  se  voir  sujet  à 
rem[)ire  des  passions;  il  désire,  il  demande  d'en  être  déli- 
vré. Quia  tu  es,  Deus,  fortitudo  mea,  etc.  :  Puisque  vous  êtes 
ma  force,  ô  mon  Dieu  !  et  que  je  mets  ma  confiance  en 
votre  secours,  d'<m  vient  qu'il  semble  que  vous  m'avez  re- 
jeté, tant  j'é()rouve  de  faiblesse?  D'où  vient  que  mes  jours 
s'écoulent  dans  la  tristesse  et  l'affliction  que  me  cause  le 
danger  de  succomber  aux  tentations  de  l'ennemi  et  aux 
coups  qu'il  me  porte?  Ah  !  sans  doute,  c'est  que  je  n'ap- 
porte pas  les  dis[)ositions  nécessaires  à  cette  table,  que  vous 
avez  préparée  afin  que  j'y  trouve  des  forces  contre  ceux  qui 
me  persécutent;  mais  ces  dispositions  sont  un  don  de  votre 
grâce  ;  daignez  me  l'accorder:  Emitte  lucemtuam  et  veritatem 
tuam.  Dans  la  bouche  du  prophète,  c'était  une  prière  pour 
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obtenir  la  venue  du  Messie,  dont  la  grâce,  désignée  par  le 
noui  de  lumière  dans  [)lusieurs  autres  psaumes,  devait  gué- 
rir la  corruption  des  hommes,  et  dont  la  vérité  devait  dis- 
siper leurs  ténèbres,  et  qui  devait  les  conduire  jusqu'à  la 
sainte  montagne,  et,  en  qualité  de  Pontife,  les  introduire 
'  dans  l'intérieur  du  tabernacle  du  Seign»  ur.  Dans  la  bouche 
du  prêtre  c'est  la  demande  d'une  ;  boudante  [►artici|).tion  à 
la  grâce  et  à  la  vérité  de  Jésus-Christ  :  gratta  et  veritas  per 
Jesum  Christum  facta  est;  afin  que  son  cœur  soit  péiiétré  de 
ces  sentiments  reliL:i(  ux  et  son  esprit  uccu[ié  de  la  [tensée 
des  mystères  du  Sauveur,  et  ([u'ainsi  disposé,  il  puisse  avec 
confiance  approcluT  du  tabernacle.  Plein  d'espérance  d'ob- 
tenir ce  don,  il  se  livre  à  la  joie  :  Introibo  ad  altare  Dei  ;  le 
viai  auti  l  de  Dieu  est  l'humanité  sainte  <le  Jésus-Christ, ap- 
pelée de  ce  nom  dans  l'Aiiocalypse  :  Ad  Demn  qui  lœtificat 
juventutem  meam  :  j'entrerai  dans  un  saint  commerce  avec 
Dieu  qui  me  rend  la  joie  de  l'heureux  état  d'innocence,  de 
ma  régénération  en  Jésus-Clirist.  Le  [)assage  à  l'état  de  jus- 
lice  est  représenté,  dans  l'Écriture,  connue  un  renouvelle- 
ment de  la  jeunesse  :  Renovabitur  ut  aqui'lx  juventus  tua  :  un 
si  précieux  avantage  excitera  toute  ma  reconnaissance;  je 
louerai,  je  célébrerai  vos  bienfaits,  ô  Dieu  1  qui  êtes  tout  à 
moi;  je  chanterai  vos  bienfaits  avec  tous  les  témoignages 
d'une  joie  parfaitt  :  ConfUebor  tibi  in  cithara,  Deus,  Deus 
meus  :  ma  voix  et  mes  œuvres  s'accorderont  pour  vous  bé- 
nir. (S.  Jean  voit  dans  l'Apocalypse  les  saints  autour  de 

l'autel  de   Dieu,   habentes   singuli  citharas Et  vocem 

quam  audivi  sicut  citharaedorum  citharizantium  in  cit/iaris 
suis).  Quare  tristis  es  anima  mea  et  quare  conturbas  me?  Ainsi 
uni  à  l'Eglise  du  ciel,  comment  pourrais-je  encore  me  lais- 
ser accabler  [)ar  la  tiistesse  de  me  voir  sujet  aux  misères  de 
la  mortalité?  0  mon  âme  !  pourquoi  t'abandonner  au  trou- 
ble,connue  si  tu  n'avais  que  des  sujets  de  crainte?  Spei^a  in 
Deo,  quoniam  adhuc  confitebor  illi ;  mets  ton  es[térance  en 
Dieu;  il  ne  m'a  point  rejeté,  puisqu'il  veut  m'admettre  en- 
core à  lui  i>résenter  mes  homma-.es.  Si,  à  la  vue  de  mes 
imperfections,  je  me  sens  pénétré  d'une  confusion  qui 
m'empêche  de  lever  ma  face  vers  lui,  le  regard  favorable 
qu'il  daigne  jeter  sur  moi,  m'enhardit  à  m'approcber  de  lui 
avec  confiance  :  Salutaire  vultus  mei  et  Deus  meus  :  il  est  un 
Dieu  Sauveur,  un  Dieu  plein  de  bonté  pour  moi.  Plein  de 
ces  sentiments  de  confiance,  mais  d'une  confiance  mêlée  de 
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crainte  et  de  tristesse  à  la  vue  de  ses  fautes,  le  prêtre  se  dis- 
pose à  en  faire  la  confession.  Il  la  commence  par  implorer 
le' secours  du  Seigneur,  nécessaire  pour  bien  connaître  nos 
péchés,  pour  les  confesser,  le^  détester  et  les  ex[)ier;  il  le 
demande  par  ces  paroles^:  Adjutorium  nostrum  in  nomme  Do- 
mini;  paroles  que  l'Église  a  coutume  de  mettre  au  com- 
mencement de  ses  principales  actions,  comme  une  profes- 
sion de  foi  sur  la  nécessité  de  la  grâre  et  comme  une  invo-^ 
cation  du  nom  du  Tout-Puissant  pro[)re  à  nou-^  l'attirer.  En 
faisant  cette  invocation,  on  fait  sur  soi  le  signe  de  la  croix, 
témoignage  expressif  que  la  grâce  que  nous  attendons,iious 
est  méritée  par  la  mort  de  Jéâus-Christ,  et  que  c'est  par  lui 
que  nous  la  demandons. 

Confession. 

Profondément  incliné  en  posture  de  pénitent,  le  prêtre 
confesse,  avoue,  déclare  (ju'il  est  péclieur;  il  le  déclare  de- 
vant Dieu,  tout-puissant  pour  le  punir  connue  pour  lui 
pardonner;  devant  cette  Vierge  toujours  pure,  qui  uecou'" 
nutjjimûis  la  souillure  du  péché,  et  qui  est  lerefugedes 
péclieurs;  devant  S.  Michel,  le  protecteur  du  peuple  de 
Dieu  ;  devant  S.  Jean-Baptiste,  le  premier  prédicateur  de  la 
pénitence  dans  la  loi. évangélique;  devant  les  princes  des 
apôtres,  que  Jésus-Ghrist  a  revêtus  du  pouvoir  de  lier  et  de 
délier  les  pécheurs.  —  La  vraie  douleur  ne  cherche  pointa 
se  cacher  :  elle  trouve  son  soulagement  dans  la  confusion 
qu'elle  s'attire,  parce  que  cette  confusion  expie  la  hardiesse 
de  sa  révolte.  C'est  en  présence  du  ciel  et  de  la  terre,  des 
saints,  et  de  tous  les  fidèles  que  le  prêtre  proteste  qu'il  a 
grandement  péché  :  Peccavi  niviis  :  et  cela  de  toutes  le-s  ma- 
nières, cogitatione,  verbo  et  opère.  11  ne  s'excuse  ni  sur  la 
faiblesse  de  la  nature,  ni  sur  la  violence  de  la  tentation  ;  il 
avoue  que  c'est  par  sa  faute;  il  le  réjéte  jusqu'à  trois  fois  : 
justus  est  accusator  sut;  il  ajoute  à  la  dernière  que  c'est  une 
très-grande  faute  de  sa  part.  Sa  douleur  semble  augmenter, 
à  niet^ure  qu'il  reconnaît  son  péché;  en  faisant  cet  aveu  il 
se  frappe  la  poitrine,  signe  expressif  de  la  contrition  qui 
brise  son  cœur  et  qui  l'arme  contre  lui-même  par  le  zèle  de 
la  justice,  qui  le  porte  à  se  punir  du  tort  qu'il  a  eu.  Péné- 
tré du  sentiment  de  son  indignité,  il  prie,  il  conjure  les 
témoms  de  sa  confession  de  solliciter  son  pardon  de  la  mi- 
séricorde divine. 
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Misereatur.  —  Les  ministres  lui  répondent  en  exprimant 
le  désir  qu'ils  ont  que  Dieu  ait  compassion  de  lui,  qu'il  lui 
pardonne  ses  péchés  et  le  conduise  à  la  vie  élernelle.  Le 
prêtre  reçoit  et  ap[)rouve  leur  souhait,  et  ténioiiine  de  nou- 
veau que  c'est  là  ce  qu'il  désire,  en  disant  :  Ameri. 

Alors  les  ministres  qui  doivent  l'assister  à  l'autel  font  la 
même  confession  que  lui,  et  le  prêtre  réitère  pour  eux  le 
souhait  qu'ils  ont  fait  pour  lui  ;  et  uni-sant  ses  vœux  aux 
leurs,  il  demande  que  le  Seigneur,  dont  la  miséricorde 
é^ale  la  puissance,  leur  accorde  à  tous  :  Jndulgeniiam,  etc.  ; 
l'indulgence  qui  supporte  le  [lécheur  et  ne  l'abandonne  point 
à  son  mauvais  sort;  V  absolution  (\u\  efface  ses  fautes;  et  la 
rémission  qui  l'exemp'e  de  la  jteine  qu'il  devait  subir.  En 
exprimant  ce  vœu,  tous  font  le  signe  de  la  croix  pour  mar- 
quer qu'ils  aitendentcelte  grâce  des  mériîesde  Jésus-Christ, 
sacrifié  sur  la  croix  pour  les  pécheurs. 

Deus  tu  conversus.  llajoute  quelques  versets  des  psaumes: 
prières  courtes  mais  pleines  de  sentiment  :  Deus  tu  conver- 
sus, vivificabis  nos.  0  Dieu  1  [trivés  de  votre  grâce,  nous  som- 
mes (levant  vous  dans  un  état  de  mort,  inca|)ables  d'en  sor- 
tir, et  même  de  sentir  notre  malheur  ;  mais  nous  l'espérons 
avec  confiance,  vous  vous  retournerez  vers  nous,  et  votre 
regard  favorable  nous  rendra  la  vie.  Ft  plebs  tua  laetabitur 
in  te;  alors  nous  serons  un  peuple  digne  de  vous  et  nous 
nous  livrerons  à  la  joie  de  notre  union  avec  le  principe  et 
la  fin  de  notre  êlre,  seul  sujet  d'une  joie  véritable.  C'est  là 
le  but  du  sacrifice  :  la   réconciliation,  la  justification  de 
l'homme,  et  la  louange  de  Dieu  de  la  part  de  l'homme  uni 
à  \i\\,  —  Ostende  nabis,  Domine,  misericordiam  tuam,  et  salutare 
tuum  da  nobis ;  il  ne  dit  pas  simfdement  :  faites-nous  misé- 
ricorde, mais  montrez-nous  votre  miséricorde.  La  manifes- 
tation de  la  miséricorde  de  Dieu  a  eu  lieu  surtout  à  la  venue 
de  Jésus-Christ  :  Apparuit  gratia  Dei...  omnibus  hominibus.  Le 
prêtre  demande  que  Dieu  renouvelleceite  manifestation  en 
nous  donnant  de  nouve  ai  dans  ce  sacrifice  le  Sauveur  qu'il 
a  envoyé  sur  la  terre.  —  Dom'me,  exaudi orationem  meam,  et 
clamor  meus  ad  te  veniat ;  l'Église  emploie  souvent  ce  verset 
comme  une  préparation  aux  autres  prières;   elle  demande 
à  Dieu  de  l'écouter  avant  de  lui  exposer  ses  [>esoins  :  non 
qu'il  soit  nécessaire  d'exciter  Dieu  à  nous  entendre,  mais 
parce  qu'il  est  nécessaire  que  Dieu  nous  donne    l'esprit  de 
prière,  ou  plutôt  que  ce  soit  son  esprit  qui  prie  pour  nous, 
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en  excitait  dans  nos  cœurs  des  gémissements  ineffables. 
Seigneur,  écoutez  ma  prière,  c'es'-à-iiire,  faites  que  je  prie 
de  manière  à  mériter  d'être  exaucé.  Il  rci)ète  la  même 
cho?e  en  d'autres  termes  pour  marquer  l'anltur  de  ce  désir: 
Que  mon  cri  s'élève  jusqu'à  vous;  c'est-à-dire,  faites  que  je  prie 
de  manière  que  ma  [)rière  soit  un  cri  véhément  de  mon 
cœur  qui  iiénètre  les  nues  et  perce  jusqu'à  votre  trône.  Le 
défaut  de  fi)i,d'liumilité,  de  désir,  etc., est  coinme  un  nuage 
qui  em|iêclie  nos  prières  de  s'élever  au  ciel  ;  il  n'y  a  que  le 
cri  peiçant  du  (  œur  humble  <]ui  puisse  s'y  faire  monter  : 
Oratio  humiliantis  se,  nuhes  penetrabit. 

X... 
[A  sum^e.) 


-LITURGIE. 


^a<«nd  POrdlaaire  a  presci^it  une  oraison  poor  «ne  per- 
■onne  dôfnnte,  qnelle  régule  doit-on  ralvre  pour  la  dire 
ou  l'omettre  2 


En  général,  lorsque  l'Evêque  prescrit  une  oraison  à  dire  à 
la  Messe,  cette  oraison  doit  toujours  être  omise  aux  fêtes 
doubles  de  première  classe.  Aux  fêtes  doubles  de  seconde 
classe,  elle  s'omet  à  la  Messe  chantée  et  peut  à  volonté  être 
dite  ou  omise  aux  Messes  basses.  Une  oraison  prescrite  pour 
une  cause  grave  se  dirait  à  toutes  les  Messes.  Cette  question 
est  discutée  t.  xx,  p.  180  etsuivantes.  De  plus,  l'oraison  com- 
mandée qui  n'est  pas  une  oraison  pour  les  morts  ne  se  dit 
jamais  aux  Messes  de  Requiem,  suivant  cette  rubrique  (part,  i, 
tit.  vu,  n.  6)  :  «  In  Missisdefunctorum  nulla  fit  commemo ratio 
«  pro  vivis,  etiamsi  oratio  essetcommunis  pro  vivis  et  defun- 
«  ctis.  » 

Mais  si  une  oraison  est  prescrite  pour  un  ou  plusieurs  dé- 
funts, cette  dernière  règle  n'a  plus  son  application,  et  on 
demande  si  cette  oraison  est  soumise  à  d'autres  règles  parti- 
culières. Pour  résoudre  à  cette  difficulté,  il  faut  examiner 
d'abord  quelles  sont  les  règles  générales  relatives  aux  orai- 
sons pour  les  morts;  puis  comment  on  peut  les  appliquer  aux 
oraisons  commandées  pour  un  ou  plusieurs  défunts. 

PREMIÈRE   QUESTION 

Règles  générales  relatives  aux  oraisons  pour  les  morts. 

La  rubrique  générale  du  Missel  prescrit  positivement 
qu'une  oraison  pour  les  morts  se  dit  toujours  l'avant  dernière 
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{Ibid.)  :  ((  Si  faeienda  sit  commemoratio  pro  defunctis,  sem- 
«  per  ponitur  penultimo  loco.  » 

H'  n'est  ni  sans  intérêt  ni  sans  utilité  de  rechercher  les 
raisons  de  cette  règle.  Elle  peuvent  nous  diriger  pour  la  solu- 
tion de  la  question  proposée.  Nous  chercherons  ensuite  com- 
ment cette  règle  doit  être  appliquée. 

I.  Raisons  de  cette  règle. 

Durand  de  Mende  nous  en  donne  la  raison  suivante  {Kntio- 
nak\  1.  IV,  c.  xv,  n.  16)  :  «  Cavendum  estetiam,  quia  si  col- 
ce  lectapro  defunctis  intermisceatur  in  Missa,  quse  dicitur  pro 
«  vivîs,  non  fînalis,  sed  penultiraa  vel  antepenultima  dicatur: 
«  quie  ftnis  débet  ad  suura  principium  retorqueri.  » 

Gavantus  dit  la  même  chose  en  citant  l'autorité  d'Inno- 
cent III  [Ibid.  1.  l)  :  «  Quia  finis  ad  suum  débet  torqueri  prin- 
ce cipium  :  non  igitur  dîgnitatis  ergo  :  sed  ut  a  vivis,  de  qui- 
«  bus  in  prima  collecta,  ad  vivos,  de  quibus  in  ultima,  fiât 
«  regressus.  » 

Quarti,dans  son  commentaire  sur  cette  rubrique,  s'exprime 
comme  il  suit.  ((  Numéro  sexto  determioatur  locus  pro  com- 
«  memoratione  defunctorum  :  nempe  nt  commemoratio  pro 
{(  defunctis  semper  fiât  penultimo  loco...  Rationem...  assi- 
«  gnant  aliqui  cum  Durando  quia  fmis  ad  suum  débet  retor- 
K  queri  principium  ;  cura  ergo  principium  fuerit  collecta 
((  pro  vivis,  débet  ad  vivos  fieri  regressus  in  ultima  collecta. 
«  Q'uœ  ratio  non  videtur  omnino  satisfacere  :  non  enim  explî- 
«  cat  prsecise  causam  penultimi  loci  ;  quippe  nonnunquam 
«  dicuntur  quinque  vel  septem  orationes  :  cur  ergo  non  pos- 
«  ■  set  dici  secunda  vel  tertia  pro  defunctis  in  eo  casu,  sed 
((  semper  ponenda  est  penultimo  loco?  Fàcilius  responderi 
«  posset,  slatutum  ita  fuisse,  quia  facta  comparalione  cum 
«  viventibus,  animée  purgatorii  ratione  status  pœnarum  et 
K  carceris  sunt  inferioris  conditionis  omnibus  justis  hujus 
«  vitEe,  nedum  perfectii,  sed  etiam  proficientibus  et  incipien- 
«  tibus  :  nihilominus  sunt  melioris  conditionis  peccatoribus, 
«  ut  per  se  patet.  Hinc  sequitur,  statum  animarum  purga- 
«  torii  non    esse  ultimum,  sei    penultimum  respectu  viven- 
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«  tium,  id  est  supra  peccatores,  etinfra  omnes  justos,  Ultima 
«  vero  collecLa  débet  esse  pro  vivis,  qui  memitiisse  debent 
«  esse  in  peiiculo  extremi  supplicii,  a  quo  libérée  sunt  animée 
«  existentes  in  purgatorio.  » 

Cavalieri  donne,  d'après  Suarez,  les  raisons  suivantes 
de  cette  règle,  (t.  m,  décr.  73,  n.  6).  «  Primo,  ut  hinc  desi- 
«  gnetur  locum  purgatorii  non  esse  ultimum,  et  in  centro  ter- 
ce  ree,  ubi  est  infernus,  sed  immédiate  supra  infernum,  et 
«  consequenter  esse  penultimum.  Secundo,  utsignificetur  par- 
te gatorii  pœnas  non  esse  extremas  et  ultimas,  quibus  cru- 
ce  ciantur  damnati,  ob  annexam  desperationem  et  seternita- 
c(  tem,  sed  proximas  ultimis  et  extremis,  ob  véhémentes 
c(  cruciatus,  adeoque  veluti  penultimas.  Addi  potest  alia,  ni- 
c(  mirum  quia  eadem  animée  sunt  in  statu  proximo  ad  suprema 
c(  cœli  gaudia,  a  quorum  assecutione  ad  brève  tempus  retar- 
c(  dantur  per  levés  quasdam  maculas.  » 

Nous  ne  discutons  pas  la  force  de  ces  raisons  :  elles  n'ont 
qu'une  valeur  très-secondaire;  nous  nous  contentons  d'obser- 
ver qu'elles  ont  une  application  générale. 

II.  Comment  cette  règle  doit-elle  être  appliquée? 

La  question  est  celle-ci.  L'oraison  pour  les  morts  se  dit 

l'avant-dernière  :  semper  penultimo  loco.  Mais,  si  l'on  dit  des 

oraisons  à  dévotion,  l'oraison  pour  les  morts   se  dira-t-elle 

avant  la  dernière  oraison  prescrite  par  lu  rubrique,  ou  avant 

l'oraison  à  dévotion,  ou  avant  la  dernière  oraison  à  dévotion, 

si  l'on  en  dit  plusieurs.  D'après  Cavalieri,  Janssens  et  M.  de 

Herdt,  cetterègle  est  assez  formelle  pour  devoir  être  appliquée 

même  dans  le  cas  où  le  Prêtre  dirait  des  oraisons  à  dévotion; 

M.Bouvry  seul,  tout  en  admettant  le  principe,  ne  l'applique 

pas  à  ce  dernier  cas,  se  fondant  sur  cette  décision.  Question. 

((  Ex  titulo  quinto  rubricarum  generalium  Missalis  nonnullis 

c(  diebus  facienda  estcommemoratio  generaliter  prodefunctis 

ce  in  Mifsa  de  die  ;  hsec  commemoratio,  seu   oratio  Fidelium  . 

c(  videtur  ponenda  penultimo  loco   ex  décrète  diei  2  decem-  , 

t(  bris  1684.  Si  vero  preecipiatur  ab  Ordinai-io  oratio  pro  re 

c(  gravi,  v.  g.  Deus  refugium.,  an  oratio  Fidelium  dicenda  est 
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«  penultimo  loco,  seu  immédiate  ante  orationem  prœscri- 
«  ptam  a  superiore,vel  antepenuUimo  loco,  seu  ante  ultimam 
«  orationem  a  rubrica  praescriptam  ?  »  Réponse.  «  Diebus  a 
«  rubrica  prsescriptis  secundo  loco  etiam  in  Missa  conven- 
«  tuali  juxta  rubricas  :  in  Missis  privatis  quando  est  semidu- 
«  plex  vel  simplex,  ad  libitum  sacerdotis  pro  a  iquo  defuncto 
«  penultimo  loco  ante  collectas  juxta  recensitum  decretum 
R  Samniniaten.  diei  2  decembris  1684.  »  (Jécret  du  23  mai 
1835,  n°  4746,  q.  i,  4).  Le  décret  du  2  décembre  1634  dont 
il  est  parlé  ici  sera  rapporté  plus  bas  au  second  point  de  la 
troisième  question. 

Voici  maintenant  comment  s'expriment  les  auteurs  cités. 

Nons  lisons  dans  Cavalier!  {Ibid.  n.  7).  «  Quae  raliones  om- 
«  nés  (  celles  qu'il  v.ent  de  donner  dans  le  texte  rapporté  ci- 
«  dessus) ubertim  evincunt,  defunctorum  coUectis  penultimum 
((  deberi  iocum  nedum  relateadorationesarubricis  preescrip- 
«  tas,  sed etiam  ad  eas  quae  de  superioruni  mandato  dicendœ 
((  forent,  aut  exCelebrantis  placito  vel  devotione  adderentur. 
«  Suffragatur  admodum  et  dictio  semyaer  rubricœ,  quae  per  ju- 
«  risconsultos  exponitur  pro  omni  tempore  et  pro  omni  casu. 
«  Dtmuna  duLitationem  omnem  adimit  rubricarum  auctor, 
«  qui  etsi  in  simplicibus  et  feriis  etiam  quinque  et  septem 
((  orationes  ad  libitum  dici  posse  indulgeat,  et  probe  soiat, 
((  adhuc  defunctorum  collectispenultimum  semper  Iocum  assi- 
«  gnandum  indicit,  ergo  talis  utique  iisd^^m  debetur,  etiam 
«  relate  ad  orationes  quae  de  mandato  aut  placito  adduntur.  » 

Janssens,  commentant  cette  rubrique,  s'exprime  de  la  ma- 
nière suivante  (Part.  I,  tit.  VU,  rub.  6,  n.  54).  «  Si  facienda 
«  sit  in  Missa  occurrente  commemoratio  pro  defunctis,  haec 
«  commemoratio  semper  (nullibi  casus  excipitur)  ponilur  penul- 
«  timo  loco.  Saeplus,  dum  Missa  fit  de  feria,  vel  simplici,  in 
«  directoriis  legitur  :  In  Missa  or.  2.  Fidelium,  3  A  cunctis 
V.  vel  alia.  Id  intelligendum  est,  dum  Celebrans  très  tantum 
«  orationes  intendit  dicere  in  Missa  de  feria  aut  simplici  ;  si 
(c  autem  intendat  qui.ique  orationes  dicere,  vel  septem. .  .tum 
«  ita  suas  débet  dirigere  orationes,  ut  semper  ywenw/fd'ma  sit 
{<  Fidelium  pro  defunctis.  » 
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Tel  est  aussi,  avons-nous  dit,  l'enseignement  de  M.  de  Herdt': 
«  Commemorationem  seu  orationem  pro  defunctis,  dit  le  cé- 
«  lèbre  liturgiste  {Lit.  prax.  5^  éd.  t,  I.  n.  52)  semper  penul- 
«  timo  loco  esse  ponendam,  patet  ex  rubrica  tit.  VU,  n.  6j 
8  quœ  prœscribit  :  Si  facienda  sit  commemoratio  pro  defunctis 
«  semper  ponitur  penultimo  loco.  Cum  enim  prœcedente  n.  5 
«  agat  de  ordinecommemorationum  specialium  atque  oratio- 
{(  num  communium  et  votivarum,  et  deinde  sequente  n.  6, 
«  gejieraliter  ordinet,  commemorationem  pro  defunctis,  si 
«  facienda  sit,  semper  poni  penultimo  loco;  sequitur  orationem 
«  pro  defun;  tis,  sive  recitetur  ex  prœscripto  rubricarum,  sive 
«  ad  libitum  celebrantis,  sive  dicantur  commeraorationesspe 
«  cia'es,  sive  orationes  communes  aut  votivae,  penultimum 
«  inter  omnes  tenere  locum.  Hœcquidera  dicitur  commemo- 
«  ratio  pro  defunctis,  sed  ideo  non  numeranda  inter  comme- 
K  morationes  spéciales,  quœ  in  Missa  fiuntsicut  in  officio,  sed 
«  est  commemoratio  suo  modo  specialis ,  quae  specialem 
«  etiam  requirit  ordinem,  scilicet  ut  semper  ponatur  penul- 
«  timo  loco.  Decretum  S.  R.  C.  23  Maii  1835,  quod  decernit 
((  orationem  pr^  defunctis  diebus  a  rubrica  prœscriptis  se- 
((  cundo  loco  et  in  aliis  casibus  penultimo  loco  esse  ponen- 
«  dam,  ita  etiam  exponi  potest.  scilicet  diebus  prœscriptis 
«  eamdem  secundo  loco  esse  ponendam,  nisi  plnres  quam  très 
«  orationes  dicantur,  ita  ut  eo  casu  tertia  pro  tempera 
«  assignata  omitti  possit.  » 

No«s  avons  dit  que  M.  Bouvry,  qui  admet  le  principe,  ne 
l'étend  pas  au  cas  où  le  Prêtre  dit  des  oraisons  à  dévotion  :  il 
fait  alors  dire  l'oraison  pour  les  morts  avant  la  dernière  orai- 
son prescrite.  Il  ne  faut  pas,  dit-il,  entendre  d'une  manière 
absolue  les  paroles  penultimo  loco  ;  mais  on  doit  les  rapporter 
aux  oraisoDs  prescrites,  soit  par  la  rubrique,  soit  par  une 
ordonnance  spéciale  de  l'Évêque,  et  sans  tenir  compte  des 
oraisons  qui  se  diraient  à  dévotion.  Le  savant  auteur  cite  à 
l'appui  de  son  assertion  un  décret  du  ;23  mai  1835  que  nous 
rapporterons  plus  bas  et  dit  que  la  rubrique  dont  il  s'agit  est 
une  explication  de  la  précédente.  {PartJll^Rub.  Miss.,  sed. Ut 
tit.  VJ.rub.  6,  n.  \).  «  Rubrica prœcedenti  traditurordo  ser- 
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«  vandus  inter  commemorationes  spéciales,  inter  orationes 
«  communes  et  votivas  ;  hicassignatur  locus  commemorationi 
«  àgendae  generaliter  pro  defunctis.  Verba,  penultimo  locOj 
«  non  sunl  absoluteaccipienda,  sed  relate  tantum  ad  orationes 
«  non  votivas,  ita  ut  commemoratio  pro  defunctis  ponendasit 
u  ante  ultimam  commemorationem  specialem,  si  adsit,  secus 
«  ante  ultimam  commemorationem  communem,  abstractione 
((  facta  a  votivis.  Etenim,  utpote  commemoratio  specialis  vi 
«  rubricarum  facienda,  ex  rubrica  preecedenti  poneoda  est 
«  ante  orationes  communes,  et  a  fortiori  ante  votivas.  Itaque 
«  praesensrubricadiccndapotiusestexplicareet complereprœ- 
«  cedentem,  ordinando  ubi  ponenda  sit  commemoratio  pro 
«  defunctis,  relate  ad  alias  commemorationes,  quam  ponerè 
«  exceptionem  pro  oratione  defunctorum,  quasi  agenda  foret 
«  ante  ultimam  orationemvotivara.»  Cette  doctrine  est  difficile 
à  concilier  avec  les  motifs  de  la  règle  et  même  avec  son  texte, 
et  ne  nous  semble  pas  admissible.  Quoi  qu'il  en  soit,  elle  con^ 
firme  le  pnncipo  énoncé  par  la  rubrique  et  l'auteur  en  con- 
teste seulement  l'application. 

il  résulte  de  là  que,  les  jours  où  la  troisième  oraison  est  aU 
libitum,  on  lie  peut  pas  dire  cette  oraison  pour  les  morts,  s'il 
n'y  a  pas  une  quatrième  oraison.  «  Neque  pro  defunctis,  dit 
«  M.  de  Hei'dt,  au  sujet  de  cette  oraison  {Ibîd,  t.  ï,n.  84)nisi 
«  forte  in  hoc  ultimo  casu  quarta  oratio,  v.  g.  imperata  adda- 
«  tur,  ita  ut  illa  pro  defunctis  penul'imo  loco  ponatur.  « 
M.  Bouvry  permettrait  de  dire  une  oraison  pour  les  morts,  mais 
en  intervertissant  l'ordre  des  oraisons.  Cette  disposition  ne 
semble  pas  conforme  au  texte  de  la  rubrique  :  tertïa  ad 
libitum.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  principe  énoncé  est  toujours 
conservé. 

DEUXIÈME  QUiïSTÏON. 

Comment  les  règles  générales  doivent  être  appliquées  aux  orai- 
sons commandées^pour  une  personne  défunte. 

D'après  ce  que  nous  venons  de  dire,  l'oraison  prescrite  par 
l'tDrdinaire  pour  un  ou  plusieurs  défunts  paraît  comprise  dans 
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la  règle  générale.  C'est  d'api  es  la  règle  générale  qu'une  orai- 
son pour  les  vivants  ne  peut  être  dite  aux  Messes  des  morts, 
et  en  vertu  de  la  même  rubrique,  une  oraison  pour  les  morts 
devra  être  omise  quand  elle  ne  pourra  pas  être  dite  l'avant- 
deroière.  Les  ordonnances  particulières  sonttoujours  soumises 
aux  règles  générales  :  «  Ordinarii,  dit  M.  de  Herdt  [Ibid. 
«  n.  72),  eara  non  prœsciibunt  nisi  salvis  rubricis,  vel  eam 
«  saltem  praescribere  non  valent.  » 

Mais  il  reste  à  nous  rendre  compte  delà  portée  de  ces  règles» 
pour  en  déterminer  l'application.  Il  faut  examiner  les  règles 
à  suivre,  d'abord  aux  Me-ses  des  morts,  puis  aux  Messes  du 
rit  simple  ou  semidouble,  enfin  aux  Messes  du  rit  double. 

I.  —  Règles  à  suivre  aux  Messes  des  morts. 

Une  oraison  prescrite  par  une  personne  défun'e  doit  tou- 
jours se  dire  aux  Wcsses  de  Requiem  où  Ton  dit  plusieurs 
oraisons,  11  n'y  a  aucun  obstacle,  et  si  l'on  s'en  tient  aux 
principes  généraux  sur  les  oraisons  commandées, on  dit  alors 
quatre  oraisons. Mais  l'oraison  prescrite  par  l'Ordinaire  devra 
se  dire  avant  l'oraison  Fidelium,  qui  est  toujours  la  dernière, 
même  après  les  oraisons  qu'on  dirait  à  dévotion,  suivant 
cette  décision  :  «  lu  Missis  quotidianis  quœ  pro  defunctis  ce- 
a  lebrantur,  possuntquidem  plures  dici  oiationes  quamtres.... 
«  dummodo  ultimo  loco  dicatur  illa,  Fidelium.  n  (Décret  du 
2  septembre  1741,  n°  4119,  q.  -4.)  M.  de  Herdt  s'exprime 
comme  il  suit.  [Ibid.)i<.  Quoad  Missas  de  Requiem,  in  his  im- 
«  peratapro  defuncto  etiam  recitanda  est,  si  plures  dicantur 
«  orationes,  ex  quibus  tamen  nulla  propter  orationem  irape- 
«  ratam  omitti  potest  ;  ita  ut  in  eo  casu  quatuor  saltem  di- 
«  cantur  orationes,  et  onitio  imperata  ponatur  tertio  loco 
«  ante  orationem  Fidelium  et  etiam  ante  alias,  quas  Celebrans 
«  forte  pro  libitu  addit.  • 

Quant  aux  Messes  auxquelles  il  est  prescrit  de  dire  une 
seule  oraison,  cette  rubrique,  d'après  M.  de  Herdt  et  M  Hazé, 
doit  être  entendue  dans  le  sens  strict,  et  à  ces  jours  on  doit 
omettre  l'oiaison  commandée.  La  rubrique,  en  effet,  prescrit 
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une  seule  oraison,  sans  excepter,  comme  au  tit.  IX,  n"  1,  le 
cas  où  il  y  aurait  une  commémoraisoa  à  faire,  et  de  plus,  on 
ne  pourrait  observer  la  règle  donnée  par  le  décret  du  2  sep- 
tembre 1741,  que  nous  venons  de  rapporter.  «  In  Mifesis  au- 
«  tcm  de  Requiem^  continue  M.  de  Herdt  (/^<V/.),  in  quibus 
«  juxta  rub.  gen.  tit.  V,  n"  3,  una  tantum  dicitur  oratio,  im- 
((  perata  omittenda  est,  tum  ob  bas  rubricas  quœ  differunt 
«  ab  aliis  tit.  IX,  n"  1,  in  quibus  additur  nisi  facienda  sit  ali- 
«  qiia  commemoratio  ;  tum  ex  eo  quod,  dum  plures  dicuntur 
«  orationes  in  Missade  Requiem^  ultimo  lo  'osemper  dicenda 
«  sit  illa  Fidelium,  quam  tamen  rubricœ  citatœ  tit.  V,  n"^  3, 
«  excludunt.  »  M.  Hazé  dit  aussi  {Ibid.)  :  u  Oratio  imperata 
«  pro  defunctis  omittitur...  in  Missis  de  Requiem,  in  quibus 
«  una  tantnm  dicitur  oratio.  »  Ces  Messes  sont  indiquées 
«  dans  la  rubrique  du  Missel  (1.  c.)  :  »  In  die  Commemora- 
«  tionis  omnium  defunctorura,  et  in  die  depositionis,  et  in 
«  anni versai io  defuncti,  dicitur  una  tantum  oratio  ;  et  simi- 
«  liter  in  die  tertia,  septima,  trigesima,  et  quandocumque 
a  pro  defunctis  solemniter  celebratur.  » 

II.  —  Règles  à  suivre  aux  Messes  du  rit  semi-double  ou  simple, 
dans  lesquelles  on  dil  plusieurs  oraisons. 

Aux  Messes  du  rit  semi-double  ou  simple,  dans  lesquelles 
on  dit  plusieurs  oraisons,  on  peut  dire  l'oraison  prescrite 
pour  un  défunt  ;  mais  cette  oraison  se  dit  toujours  l'avant- 
dernière,  et  sans  omettre  aucune  des  oraisons  prescrites, 
suivant  cette  décision  :  Question.  «  An  in  Missa  privata  de 
«  sancto  semiduplici,  vel  simplici,  seu  votiva,  vel  de  die 
«  infra  octavam,  sive  de  feria  non  privilegi^ita,  dici  possit 
t(  collecta  pro  particulari  defuncto,  puta  Inclina^  vel  Deus 
{(qui  nos  Patrem  et  similia  ;  et  an  ob  istam  omitti  possit  ali- 
«  qua  ex  assignatis  pro  tempore,puta  A  cw/icf/s,  vel  iFcc/es^a?? 
«  Réiionse.  Posse  in  penultimo  loco,  nec  omittendam  uUam 
«  ex  coUectis  pro  tempore  assignatis.  »  (Décret  du  2  déc. 
1684,  n°  3076.  q.  6.) 

M.  de  Herdt  étend  cette  permission  au  mercredi  des  cen- 
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dres,  au  trois  premiersjours  de  la  semaine  sainte,  et  aux  di- 
manches auxquels  on  dit  deux  ou  trois  oraisons.  «  Diceada 
«  eliam  videtur,  dit-il  (5^  éd.  t  i,  n"  72),  in  feria  quarta  ci- 
«  nerum,  feriis  secunda,tertia,  et  quarta  hebdomadœ  sanctaa, 
«  dominicis  aliisque  in  quibus  duœ  vel  très  dicuntur  oratio- 
«  nés;  quia,  quamvis  decretum  2  dec.  1084  id  tantum  per- 
«  mittat  in  diebus,  in  quibus  Missas  de  Requiem  celebrare 
«  licet,  hoc  tamen  decretum  est  tantum  permissivum  quoad 
«  dies  in  quibus  Missœ  de  Requiem  permittuntur,  et  non  ex- 
«  clusivum  quoad  dies  prsefatos,  in  quibus  proinde,  cum 
«  plures  dicantur  orationes,  et  imperata  penultimo  loco 
«  poni  queat,  etiam  dicenda  videtur.  » 

M.  Hazé  fait  observer  ici  qu'il  est  dit  pro  pariiculari  de- 
functo,  il  en  conclut  que  l'oraison  Fidelium  ne  devrait  pas 
être  dite  dans  les  semi-doubles  [Ibtd.)  :«  Dicitur  pro  particu- 
((  lari  defuncto  ;  adeoque  in  Missis  saltem  de  semiduplici,  aut 
«  in  die  infra  octavam,  non  videtur  assumenda  oratio  com- 
«  munis,  v.  g.  Fidelium  ;  dixi  in  Missis  saltem  de  semiduplici, 
«  quia  in  Aiissis  festi  simplicis  aut  ferise  non  privilegiatœ, 
«  constat  decreto  S.  R.  C.  orationem  communem  pluribus 
«  vel  omnibus  defunctis  eligi  posse.  »  Cette  assertion  ne  pa- 
rait pas  fortement  appuyée.  Les  mots  pro  particulari  defuncto 
sont  dans  la  supplique,  et  non  dans  la  réponse.  On  répond  à 
la  question  posée,  et  il  n'en  résulte  pas  qu'il  soit  interdit  de 
dire  l'oraison  Fidelium  aux  Messes  du  rit  serai-double. comme 
troisième  ad  libitum,  s'il  y  a  une  oraison  commandée  qui 
doive  être  dite  après  cette  troisième  oraison.  Quant  aiix  fêtes 
simples  et  aux  fériés,  la  rubrique  du  Missel  part.  I.  tit.  V, 
n"  1,  suffit  pour  appuyer  ce  que  dit  l'auteur.  Le  décret  qu'il 
cite  serait  du  31  juillet  1665  :  on  ne  le  trouve  pas  dans  la 
collection  générale.  Peut-ê're  a-t-il  voulu  c'ter  le  décret  sui- 
vant. Question.  «  An  quoties  quiprivatim  célébrât  de  simpliei 
«  vel  réassurait  Missara  douiitiicee  prœcedentis  in  feria  se- 
«  cunda,  vel  priraa  die  raensis  non  impedita,  teneatur  dieere 
((  secundam  orationem  Fidelium  tara  in  Missa  [conventuali 
«  quam  in  cœteris  privatis  ?  »  Réponse  :  a  Affirmative.  » 
(Décret  du  13  août  1701,  n"  3595.) 
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111.  —  Règles  à  suivre  aux  Messes  du   lit  double  et  à  celles  où  l'on 
dit  une  seule  oraison. 

Plusieurs  auteurs  soutiennent  qvie  cette  oraison  ne  peut  ja- 
mais se  dire  dans  les  fêtes  doubles  :  «  Ex  hac  rubrica  éviden- 
ce ter  sequitur.  dit  Janssens  (i.  c.  n"  Jîo),  quod  oratio  pro  de- 
functis  non  potest  addi  in  Missa  de  duplici  »  M.  Hazé  dit 
la  même  chose  :  «c  Oratio  imperata  pro  defunctis  omiltitur 
in  duplicibus  et  aequivalentibus.  »  Ni  l'un  ni  l'autre  ne 
donne  la  raison  de  cette  conclusion.  Mais  évi'^eiiiment 
elle  est  fondée  sur  ce  principe,  qu'une  oraison  pour  les  morts 
ne  doit  jamais  se  dire  la  dernière,  ni  avant  une  oraison  pres- 
crite par  la  rubrique,  comme  il  pourrait  arriver  s'il  y  a  des 
mémoires  à  faire.  Cette  appréciation,  cependant,  ne  paraît 
pas  s'accorder  avec  le  décret  du  2  décembre  1684,  que  nous 
venons  de  rapporter.  Si  une  oraison  pour  les  morts  ne  pou- 
vait pas  être  dite  un  jour  double  avant  une  mémoire,  on  ne 
permettrait  pas  de  le  faire  dans  les  semi-doubles  comme  le 
décret  l'indique. 

D'après  M.  de  Herdt,  cette  oraison  ne  paraît  pas  pou- 
voir se  dire  dans  les  Messes  auxquelles  on  ne  dit  qu'une  seule 
oraison;  mais  on  pourrait  la  dire  toutes  les  fois  qu'il  y  a  des 
mémoires,  et  alors  on  la  met  l'avant-dernière.  «  Non  tamen 
«  permissa  videtur.  dit-il  [IbùL),  ia  duplicib  is  et  votivis 
c(  solemnibus,  neque  in  vigiliis  Nativitatis  Djmini  et  Pente- 
«  costes,  dominica  palmarum  et  triduo  sacro,  propter  rub. 
«  gen.  tit.  VII,  n°  6,  juxta  quas  oratio  pro  defunctis  semper 
((  penultimo  loco  est  ponenda,  quod  in  duplicibus  prœfatis- 
((  que  diebus,  m  quibus  aliqua  commemoratio  non  oc€u?Tit, 
«  servaii  nequit,  adeoque  est  omittenda.  » 

Nous  devons  remarquer  cette  expression  :  Non  tamen  per- 
mtssa  videtur.  L'auteur  n'affirme  pas  d'une  manière  positive 
que  cette  oraison  soit  absolument  interdite,  et  la  conclusion 
est  omittenda  doit  s'entendre  dans  ce  sens.  II  pourrait  donc 
y  avoir  des  raisons  de  douter  si  une  oraison  prescrite  pour  une 
personne  défunte  doit  être  toujours  omise  aux  Messes  où  l'on 
dit  une  seule  oraison, et  si  l'Ordinaire  ne  pourrait  pas  la  près- 
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crire  dans  ces  termes,  de  la  même  manière  qu'il  prescrit  une 
oraison  qui  doit  être  dite  à  toutes  les  Messes. 

On  pourrait  peut  être  dire  que  l'oraison  commandée  par 
l'Ordinaire, ne  suit  pas  toujours  les  règles  des  autres  oraisons 
prescrites  par  les  rubriques,  et  on  en  voit  un  exemple  dans 
une  disposition  prise  par  la  S.  C.  des  rites.  Par  un  décret  du 
6  septembre  1834,  elle  déclare  qu'on  doit  omettre  l'oraison 
du  saint  Sacrement  à  la  Messe  du  sacré  Cœur  de  Jésus,  célé- 
brée en  présence  du  très-saint  Sacrement  exposé.  Le  22  mai 
1841,  la  même  congrégation  répond  que  cette  oraison  peut  se 
dire  ad  modum  collectx.  Interrogée  sur  la  signification  de 
cette  réponse,  elle  donne  le  26  mars  1859  cette  explication, 
qu'elle  pourrait  être  dite  si  elle  était  prescrite  par  l'Ordinaire. 
Les  deux  premiers  décrets  sont  cités  1"  série,  t.  IV,  p.  174  et 
185  ;  le  troisième  est  le  suivant.  Question,  v.  Deere  vit  S.  R.  C. 
«  in  Ostunen.  die  6  septembris  1834,  omittendam  esse  com- 
»  memorationem  SS.  Sacramenli  in  Missasolerani  de  sacra- 
«  tissimo  Corde  Jesu  celebrata  cum  cantu  in  ejus  festo  ante 
((  SS.  Sacramentum  expositum.  Postea  vero  propositum  fuit 
(t  dubium,  utrum  omittenda  sit  commemoratio  de  Venera- 
«  bili,  quando  Missa  propria  sacratissimi  Cordis  Jesu  dicitur 
«  ad  altare,  in  quo  SS.  Sacramentum  patenter  est  expositum, 
«  si  alioquin  prœdicta  commemoratio  esset  facienda?  Et 
(C  S.  eadem  C.  die  22  maii  anni  1841  in  Mechlinien.  Respon- 
((  dit  :  ad  modum  collectaj  permitti  posse.  Hinc  in  prœdicta 
«  archidiœcesi  difîerentia  orta  est  in  praxi.  Alii  scilicet  di- 
«  cunt  servandam  omniao  esse  disposiîiûnera  decreli  in  Ostu- 
«  nen.  die  6  septemb.  anni  1834,  et  decretum  posterius  in 
0  Mechlinien.  censent  intelligendum  duntaxat  esse  de  casu 
«  in  quo  commemoratio  de  Venerabili  prœscripta  sit  ab  Epi- 
ce  scopo  ad  modum  cotlectœ  seu  ovalionù  imperatae.  «  Alii  e 
«  contra  dicunt  coramemorationem  de  Venerabili  sempcr  ad- 
«  di  posse  dummodo  aliunde  rubricae  non  obstent.  Quœritur 
«  itaque  quisnam  in  memorato  decreto  diei  22  maii  1841  sit 
«  sensus  horum  verborum  :  ad  modum  collecta'!  »  lléponse. 
«  Ver  a  ad  modum  collectœ  intelligenda  esse  de  collecta  seu 
«  oratione  ob  publicam  causam   ab  Episcopo   imperata.  » 
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(Décret  du  26  mars  1859,  n"  5281,  q.  4.)  Si  l'on  ajoute  à  cela 
que  ni  la  rubrique  ni  les  décrets  n'ont  pour  objet  les  oraisons 
commandées  et  les  jours  de  fêtes  doubles,  if  en  résulterait 
que  le  cas  présent  n'a  pas  été  réglé.  Si  l'on  peut  en  conclure 
qu'il  est  suffisamment  réglé  par  la  rubrique  et  les  décrets, 
comme  le  supposent  les  auteurs  cités,  et  comme  pourraient 
l'indiquer  les  raisons  de  cette  règle,  qui  cependant  n'ont  pas 
plus  de  valeur  ici  que  celles  qui  motivent  le  nombre  impair 
des  oraisons,  on  pourrait  soutenir  aussi  que  c'est  un  cas  dou- 
teux, et  dans  la  pratique,  il  faudrait  appliquer  ici  le  décret  du 
23  mai  1835,  d'après  lequel  il  faut  alors  s'en  tenir  à  VOrdo  : 
une  ordonnance  comme  celle  dont  il  s'agit  est  tout  à 
fait  identique  avec  les  prescriptions  de  VOrdo.  On  appli- 
querait alors  à  cette  oraison  les  règles  ordinaires  des  orai- 
sons commandées,  et  on  pourrait  la  dire  l.i  dernière,  au 
moins  aux  jours  où  il  n'y  aurait  pas  de  coramémoraison. 
Le  décret  est  le  suivant.  Question.  «  An  in  casibus  dubiis 
((  adhœrendum  est  kalendario  diœcesis,  sive  quoad  officium 
«  publicum  et  privatum,  sive  quoad  Missam,  sive  quoad 
«  vestium  siicrarum  colorem,  etiamsi  quibusd.im  probabilior 
«  videtur  sententia  kalendario  o[)posita?  et  quatenus  affir- 
((  mative,  an  idem  dicendum  de  casu  quo  ctrtum  alicui 
«  videtur  errare  kalendariura  ?  »  Réponse.  «  Standum  kalen- 
a  dario.  »  (Décret  du  23  mai  1835,  n»  4746,  q.  2  ) 

Il  est  difficile  d'émettre  un  sentiment  sur  un  point  qui  ne 
peut  être  regardé  par  tout  le  monde  comme  tranché  par  le 
texte  de  rubriques  ou  par  la  S.C.  des  rites.  11  faut  se  conten- 
ter d'observer  que  les  auteurs  ne  supposent  jamais  qu^une 
oraison  pour  les  morts  puisse  être  dite  la  dernière,  et  se  fon- 
dent sur  la  rubrique  du  Missel,  à  laquelle  ils  donnent  une  ap- 
plication générale  motivée  sur  les  raisons  de  cette  rubrique. 
Mais  il  semble  un  peu  sévère  de  rejeter  toute  oraison  pour  les 
morts  aux  Messes  du  rite  double,  même  quand  il  y  a  des 
mémoires.  L'enseignement  de  M.  de  Herdt,  sauf  meilleur 
avis,  nous  paraît  mieux  appuyé.  Une  oraison  commandée 
pour  les  morts  se  dirait  dans  les  fêtes  doubles  toutes  les  fois 
qu'il  y  a  une  seconde  oraison.  Et  si    l'Ordinaire  tenait  à   ce 
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qu'elle  ne  fût  pas  omise,  il  pourrait  prescrire  une  autre  orai- 
son à  dire  après.  M.  de  Herdt  ne  voit  pas  ici  de  distinction 
admissible  entre  une  oraison  prescrite  pour  une  cause  moins 
importante  et  celles  qui  auraient  été  commandées  pour  un 
motif  plts  grave,  et  se  diraient  à  toutes  les  Messes  :  on  ne  - 
suppose  pas  qu'une  oraison  pour  un  défunt  puisse  être  dite, 
sous  la  même  conclusion  avec  l'oraison  du  jour,  sans  y  ajou- 
ter ou  en  y  ajoutant  une  troisième  oraison,  toujours  sous  la 
même  conclusion,  comme  il  faudrait  le  faire  aux  fêtes  doubles 
de  première  classe .  Sans  doute,  il  serait  regrettable  d'inter- 
rompre une  oraison  qui  se  dirait,  par  exemple,  pour  une  neu- 
vaine  publique  que  l'on  fait  pour  le  repos  de  l'âme  d'une  perr  ^ 
sonne  défunte,  par  exemple,  pour  le  Souverain  Pontife  ou 
l'Evêque  diocésain;  mais  c'est  alors  une  nécessité  :  c'est  ainsi 
que  l'occurrence  d'une  fête  double  de  première  ou  de  seconde 
classe  fait  suspendre  la  mémoire  d'une  octave,  comme  il 
arrive  pendant  deux  jours  pour  l'oclave  de  l'Ascension,  lors- 
que cette  fête  arrive  avant  le  1"  mai,  et  presque  chaque  an- 
née pour  l'octave  des  saints  apôtres  Pierre  et  Paul. 

P.  R. 
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L  —  Lettres  apostoliques  par  lesquelles  f  Association  du  Rosaire 
vivant  ed  placée  sous  Vautorité  du  Maître  général  des  Frères 
Prêcheurs. 

Plus  PP.  IX. 

AD   MRPETU.OI    REI  îïEMOMiiif. 

Quod  jure  baereditario  pluries  quoque  ab  Aposlolica  Sede 
confirmalo  ad  inclylum  Fratrum  Prœdicatorum  Ordinem  in 
Galliis  eliam  perlinueral,  propagare  nenipe  pium  exercitium 
cui  a  Rosario  nomeu  in  honorem  Beatissimae  Mariae  Virgiais, 
et  Bodalitaies  a  sancto  Rosario  erigere,  postlimiuii  jureenixis 
precibus  repeiunt  trium  Provinciarum  prœdicti  Ordinisin 
Galliis  consisteniium  Praesides. 

Pietaie  ei  indusiria  boi  je  mémorise  àlariae  Jaricot,  Lug>- 
duni  orium  habuil  Sodalitas  a  Rosario  vivente  mincupata, 
cujiis  sodales,  in  quindenas  dispertiti,  singulis  i  r  mensem 
diebus,  mysterium  ad  meditandum  decademqi;  reciiandam 
sibi  unoquoque  mense  sortiuniur.;  et  sic  relinuis  deineeips 
jmensibus.  Hanc  Sodalitatem  adscriplarum  numéro  auctam, 
laudibus  proseculus  est,  indulgruliisque  dilavil,  lel.  rec.  Gre- 
^orius  XVI,  Decessor  Noster,  qui  eidem  Sodalilati  patronum 
dedii  emineniissimum  virum  Aloysium  Lambruschini  lune 
-tempoiis  in  Galliis  Nunlium  Aposlolicum,  fecitque  dilectum 
filium  Be.iliemps  Melropolitanae  Ecclesiae  Lugdunensis  Gano- 
nicum  t^jusdem  Sodalilatis  Moderatorem  supremum,  cujus 
erai  Sodaliiatum  hujusmodi  in  reliquis  Diœcesibus  Piîesides 
deligere,  ac  Zelalores  siugulis  earumdem  Sodaliiaium  sectio- 
nibus  piaeficere.  Jamvero,  uno  et  altero,  quibus  sancla  Sedes 
hujusce Sodalilatis  patronaium  el  regimen,  ui  supra,  deman- 
daverai,  vila  funciis,  et  resiiluta  in  Galliis  Frairum  Prœdica- 
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toriim  familia,  cwjus  1res  ibidem  Provinn'se  constiiutoe  sunf, 
qiium  prsefitta  Sodnliias  non  sine  [)t'riciilo  jncluroe  In(itilf:>en- 
tiariim,  primaeva  constiiulione  el  ordinatione  sua  destilula 
videatur,  dilecli  filii  hodierni  triuin  Dominicani  Ordinis  Pro- 
vinciarum  in  Galliis  exisleniium  Prae>ides,  enix(^  a  Ndbis  po- 
SUilanl,  ul  siipremam  Hosarii  viventis  muderalionem  Ma^islro 
Generali  Ordinis  siipradicii,  singularum  aiilem  sodaliiniiiin 
seu  sociefatiinn  hujiismodi  re'.'imen  et  cnram  INIodcraîonbus 
Confraterniiaiiiiii  a  S.  Rosario  qnœ  ia  lucis  singulis  (.-rectse 
sunt,  de  aucioritaie  Nosira  commiiiamus. 

Nos  igiliir,  hisce  voiis  obst-cundare,  oranesqne  et  singulos, 
quibus  Nostiae  hœ  Jiilerae  faveni,  peculiari  beneficeniia  pro- 
sequi  volenies,  et  aqiiibiisvise\comnuini(;alionis  el  inlerdicti, 
aliisque  ecdesiasticis  seiiientiis,  censnris  ac  pœnis,  quovis 
modo  vel  quavis  de  causa  laiis,  tiquas  forle  iiicurrerint,  hu- 
jus  lanlum  rei  graiia  absolventes  et  .ibsoluios  fore  censentes, 
Auclorilale  Nosira  A|)osl{)lica,  perpeUiis  lulurisqiie  lempori- 
bus,  munus  supremi  Aioderatoris  Rosarii  viventis  dileclo  fdio 
Magisiro  Gener;di  Ordinis  Fratrum  Prœilicaiorurn  deinanda- 
mus,  re;^imen  veto  el  curam  Sodalilaium  seu  Societalum  à 
Rosario  vivenie  Piœsidibus  seu  Moderaioribus  Confralerni- 
latum  a  S.  Rosario,  quœ  in  singulis  locis  insiiiuiœ  sunt,  Au- 
clorilale ileni  Nostrn,  el  perpeUium  in  iiiodum,  commiliimus. 

Deceruenlcs  bas  liiteras  Nosinis  lirin;is,  validas  et  efficaces 
existere  ei  fore,  suo-^que  plenarios  et  inlegros  etïi'cius  sorliri 
et  oblinere,  diciisque  in  omnibus  et  per  omnia  plenissime 
siifFiagari ,  sicque  in  prœmissis  per  qnoscum(|ue  Judicesordi- 
narios  et  delegaios  eiiarn  causarum  Palalii  Apostolici  Audi- 
lores,  Sedis  Aposlolirae  Nuntios,  et  S.  R.  E.  Cardinales  eiiam 
de  lalere  légales,  el  alio.s  quoï-libet,  quacumque  piœeiniuenlia 
et  potesiale  fungenles  el  functuros,  sublaia  eis  el  eorum  cui- 
libet  quavis  aliter  judicaudi  et  inlerpreiandi  faculiate  et  au- 
ctorilate,  judicaii  el  d»-liniri  debere  ;  ac  irritum  et  inane,  eis 
secus  sujier  his  a  qiioqu-im,  quavis  auclorilale,  scienter  vel 
ignoranler  conii<;eril  aiteulari. 

Non  obstantibus  Nosirœ  Cancellariae  Apostolirae  régula  de 
jure  quœsiio  non  lollendo  cœterisque,  quamvis  speciali  alque 
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individtia  nieniione  ac  derogalione  dignis,  in  conirarium  fa- 
cieniibiis  qui  buse  unique. 

Volumus  aiitem,  ut  prœ=entinm  liiteranini  tronsumplis  seu 
exemplis?,  e!i;im  inipressis,  maim  alicujus  jNniarii  publici 
subscriplis,  et  sigillo  personae  in  ecdcsiaslica  dignilate  con- 
siitiiia?  niiiniiis,  earfem  prorsns  files  exhiheainr,  qiiae  adhibe- 
reliir  ipsis  prae^eniibus,  si  forent  exhibitœ  vel  ostensse. 

Datum  Romifi,  apiid  S.  Pelrum,  snb  aunnlo  Piscaloris  die 
XVII  Aiigiisti  MDGCCLXXVII,  Ponlificalus  Noslri  anno  irige- 
simo  secundo  (1). 


Loco  Sigilli 


F.  GARD.  ASQUINIUS 


(4)  NOS  FR.  JOSEPHUS  MARIA  SANVITO, 

Sairœ  Tluologiœ  Profe^sor  ne  Vtcnrius  Gencali-i  totiui  Ordinis  Prœrlica- 
torum,  omiiii/w  p'itiifjus.  frairibus  et  soro'ibui  eju^lem  ordinis, Salutem 
et  Sanc'œ  Exuliutionis  Spintnm. 

Cum  SS.  D.  N.  P.us  PP.  IX,  per  brève  Q'od  jure  hœreditario  datum  die 
17Aug.l8"7,  nobissupremaiii  Rosarii  viveiilis  niuderatiouem  coiniiiiserit, 
virtute  facultalum  ita  nobis  altributaruni,  sequentia  declarando  ordina- 
mus. 

Omnes  et  singiili  Direc tores  Rosaiii  viventis  bodie  existeiites  in  ofticio 
suo  ad  vilarii  confirinaniur.  cuin  faciillate  iligeiiiii  iiovos  Z^latores  etiam 
novis  quiiidenis  prapficieiiiios.  Siiniliter,  omnes  Zelatores  bodie  existeiiles 
ad  vilain  in  officie  suo  confirinautur.  Omnes  denique  sodaies  a  praidiclis 
zelaloribus  lmcu?qiie  recepli,  aut  ab  lisdeni  in  po.4iMUin  reciplendi,  pro 
légitime  adniissis  babendi  sunt,  ita  ut  oinnilius  induigeiitiis  et  gratiis  Ro- 
sario  vivenii  conce^sis  aut  concedendis  libère  perfruantur. 

In  poslerum  aulem,  ut  quis  in  Sodalilaleni  Hosarii  viventis  légitime  coo- 
ptetiir  et  lucretur  indulg-nlias  buic  Sodaiitati  concessas,  necessaiium  erit 
illum  eiigi  autapprubari  ab  aiiqua  zélatrice  seu  zelature,  qui  ipse  appro- 
batus  seu  insiilutus  fuerit  abaliquo  legi'.lmo  Rosarii  vi\eniis  Lirectore. 
Pro  legilimis  vero  Direciorihus  Labeudi  eruiit:  1.  juxta  Brève  supra  cita- 
talum,  omnes  Directores  Coiifraternitalum  SS.  Rosaru  quse  in  sinsulis 
locis  per  Magistrum  Geiieralem  FF.  Prœdicatorum  de  consensn  Ordinarii 
canonice  ercctae  sunl  aut  in  posterum  erigeutur  ;  2.  in  locis  ubi  Confra- 
ternitas  ss.  Rosarii  non  exi-tit,  Sacerdotes  qui  vel  a  nobis  immédiate,  vel 
ab  AA.  RR.  PP.  Provincialibus  (virtute  delegationis  quam  suigulis  in  sua 
Provincia  concedimus;  instiiuli  fuerint. 

Nuper  quidem  in  maims  nostras  pervenerunt  nonnulla  documenta  au- 
thenlica  ad  Rosarium  vivens  perlinentia,qua3nunquam  adliuc  prselocom- 
missa  sunl  :  alia  vero,  quse  nobis  desunt,  reperiresatagemus.  Quibusom- 
nibus  examinais  et  per[)ensis.  necnon  consulta  (si  opus  fuerit,  ul  oranis 
dubitaiidi  occasio  auferatur)  S.  Congregatione  Induigeniiarum,  brevem 
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11.  —  Fêtes  dont  la  solennité  est  transférée  au  dmanchCé  Fête  de' 
la  Dédicace  de  toutes  les  églises  de  France.  Obligations  pour 
les  réguliers  de  se  conformer  aux  prescriptions  de  l'induit 
de  4802. 

Hodiernus  Kalendarisla  Carmelitarum  Excalceatorum  Pro- 
vinciœ  Aquitaniae  in  Gallia,  allenla  opinionum  varielate  circa 
obligationes  quae  Regularibus  veniunl  ex  indulto  Gard.  Ca- 
prara  9  Aprilis  1802  pro  reductione  Fesloruin  in  Gallia,  a 
Sacromm  Rituum  Congregaiione  humilit<^r  insequeniium  du- 
biorum  solulionem  expostulavit,  nimirum  : 

DubiumJ.  An  Regulares,  qui  celebrani  solemniier  in  pro- 
prio  dieFeslum  SS.  Aposlolorum  Pelri  et  Paiili,  ei  Festum  S. 
Stephani  Prolomarl.,  item  omnia  fesia  Apostolorum  juxla 
ritum  in  Breviario  assignatum,  debeanl,  sicul  Glerns  ssecu- 
laris,  facere  comniemoralionem  Omnium  Aposlolorum  die  29 
junii,  et  Omnium  Marlyrum  die  26  Decembris? 

Dubiumll.  An  Regulares,  qui  célébrant  cum  solemnitate  in 
proprio  die  Fesla  Epiphaniae  Domini,  Ssmi  Corporis  Ghristi, 
SS.  Aposlolorum  Pétri  et  Pauli  et  Paironi  Diœcesis  vel  Loci, 
debeanl,  sicul  clerus  sœcularis,  cantare  Missam  solemnem  vo- 
tivam  eorumdem  Feslorum  inDominica  infra  Oclavameorum 
occurrenle? 

Dubium  III.  Cum  Garmeliiani  Excalceaii  célèbrent  Dedica- 
lionem  omnium  Ecclesiarum  Ordinis  die  31  Angusti,  subritu 
primœ  classis  cum  oclava,  an  debeant  eliamcelebrare  Dedica- 

libellum  conficienduin  curabimus,  in  quo  accurate  explicabuntur  ea  quœ 
ad  prsodiclum  Kosarii  viventis  devotionem  refeniiiUir. 

Quaiiiobreiii  Brève  PouUficium  hlsuostris  litleris  adjungimiis,  simulque 
jubennis  ut  omnes  adea  quœ  suiit  prœscripta  se  conforment.  Deum  igitur 
enixis  precibiis  pro  Poiitilice  NostroPio  Papa  lX,quinoviun  benelicientiae 
suse  argumentum  Ordini  Nostrocontulit,  exorent.Dum  veio  benedictionem 
Nostram  omnibus  Vobis  ex  corde  imperliraus,vestrisquoqueprecibus  Nos 
ipsos,  Sociosque  commendanuis.  Valete. 

Dalum  Roniœ.  in  Conv.  N.  S.  M.  supra  Min.  die  45  Novembris,  D.  Al- 
berto Magno  0.  N.  sacro,  anno  1877. 

Loco  sigilli 

Fr.  JOSEPHUS  m.  SâNVUO 

vie,  GENERALIS  ORD.  PRiED. 

Fr.  Htac.  IWarchi  Prov.  et  socius. 
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tionem  omnium  EcclesiaruniGalliae  in  Dominiez  postoctavam 
omnium  Sanctorum  sub  ritu  primae  classis  cum  oclava? 

Dubium  IV.  Cum  ex  Indulto  speciaii,  Feslum  S.  Remigii 
la  Octobris,  elevatum  fuerit  pro  Gallia,  ut  aiunt,  ad  ritum 
dupl.  min.,  quaeritur  utrum  istud  officium  sic  elevatum  obli- 
get  Regulares,  et  etiam  illos  qui,  sicut  Carmelilani,  habent 
KaJendarium  proprium  a  Sacrorum  Rituum  Congrtgatione 
approbaium? 

Sacra  purro  Rituum  Congregatio  ad  relaiionem  infrascripti 
Secretarii.  audiia  senteniia  in  scriptisalterius  exApostolicarum 
Caeremoniarum  Magistris,  omnibus  mature  perpensis  ac  con- 
sideraiis  rescribendum  censuit  : 

Ad  I.  Affirmative  juxta  indultum  1802. 

Ad  II  el  Ilï.  Affirmative  pariter  juxta  cilatum  Indultum. 

Ad  IV.  Dilata  et  exquiralur  et  examinetur  concessio  in  du- 
bio  citata.  —  Atque  ila  rescripsit  et  servari  mandavit.  Die  4 
Januarii  i877. 

L.  S.      A.  Ep.  Sabinen.  Gard.  Bill-;.  S.  R.  G.  Praef. 

Plac.  Ralli  S.  R.  G.  Secretarius. 
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LXIII. 


Nous  exprimions  dernièremeni  [Note  LXll)  quelques  in- 
quiétudes et  quel(|iies  crainies  au  sujet  de  V Histoire  de  S.  An- 
5e/medont  le  R.  P.  R.igey  a  donne  uu  avani-fioûl  au  pubUc 
d<(ns  une  élude  intiiul(*e:  Vie  intime  de  S.  Anselme  au  Bec. 
Nous  sommes  compléiinieni  nissuré,  par  l'auieur  lui-même, 
sur  le  but  et  le  caraclère  de  son  futur  ()uvrai;e.  La  [)hilosophie 
du  saint  Docteur  y  sera  appréciée  d'après  les  constantes  tradi- 
tions de  l'Ecole.  On  prouvera  qu'il  n«;  fut  ni  tradiiionalisle 
ni  ontologiste,  et  qu'il  n'est  op[)()sé  qu%n  apparence  à  son  an- 
gélique  successeur  S.  Thomas  d'Aquin.  Les  divergences  de  ces 
deux  grands  liomaii  s  seront  réduites  à  de  simples  variétés  de 
méthode.  Celui-là  sera  explique  et  inierpréié  d'après  celui-ci. 
Le  livre  qui  nous  est  annoncé  ne  veut  que  contribuer  au  triom- 
phe de  cette  science  scolastique  si  hauiement  recommandée 
parle  Saint-Siège.  On  es|)ère  qu'il  résoudra  définitivement 
l'objection  tirée  des  œuvres  de  l'archevêque  de  Cantorbéry  con- 
tre la  doctrine  péripatéticienne,  tradiiionue^lle  dans  l'Éylise, 
de  la  connaissance  médiate  et  dialectique  de  Dieu  par  le  moyen 
des  créatures. 

Aussi  ne  pouvons-nous quesouhailer  la  prompteapparition 
de  l'ouvrage  du  R.  P.  R  igey,  bien  Cf-rlain  que  nous  sommes 
de  l'utilité  de  ce  travail,  lors  même  qu'il  n'éiablirait  pas  histo- 
riquement et  criliquemeni  la  parfaite  innocuité  du  célèbre  ar- 
gument de  S.  Anselme.  S.  Thomas  l'a  t-il  compris  comme  il 
le  fallait?  Nous  le  pensons  ;  mais  l'essenliel  est  (jue  l'on  nous 
accorde  et  que  l'on  soutienne  même  l'exactitude,  en  ce 
point,  de  la  théoioiïie  angélique.  Le  zèle  du  R.  P.  Ragey  est 
absolument  consacré  à  la  cause  que  nous  es-.ayons  de  servir. 
C'est  un  bonheur  pour  nous  ;  puisse  le  témoignage  que  nous  lui 
rendons  ici  être  un  encouragement  pour  lui! 
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LXIV. 

Ce  n'est  pas  pour  la  première  fois  que  nous  annonçons,  dans 
la  Revue,  l';ippariiion  d'un  de  ces  ouvrages  pleins  de  vie  el  de 
charme  qui  oui  créé  à  leur  auteur,  M.  Baunard,  professeur 
d'éloquence  sacréeà  l'Université  caiholi(|ue  fie  Liile,  une  re- 
nommée si  flaiteuse  el  si  hien  justifiée.  Mais  nous  avons  un 
droit  et  un  plaisir  nouveaux,  (m  le  comprendra  facilement,  à 
signaler  son  «  Hisioire  de  M™"-"  Duchesne.  religieuse  de  la  So- 
«  ciélé  du  S.  C.  de  Jésus  et  fondatrice  des  premières  maisons 
((  de  celle  Société  eu  Amérique,  »  (1  vol.  in-8°  de  xxxii — 563  p. 
avec  carte  et  fac-similé;  Paris,  Poussidgue,  1878). 

L'auteur,  quia  vouî  son  lalentù  l'élude  des  premiers  siècles 
cliréliens  et  des  temps  actuels,  ne  change  pas  en  réalité  de 
sujet  quand  il  [)asse  des  uns  aux  autres.  C'est  la  même  Église 
dont  il  célèbre  les  victoires,  c'est  la  même  grâce  surnaiurelle 
dont  il  montre  l'efficacité  dans  l'humani'é  transfigurée.  Sa 
belle  Introduction  à  l'Histoire  de  M""^  Duchesne,  tableau  ma- 
gistral des  [irogrès  du  catholicisme  dans  l'Amérique  du  >ord 
à  notre  époque,  est,  au  même  litre  que  l'inlroduciion  à  la  vie 
de  S.  Jean  ou  de  S.  Ambroise,  un  chapitre  de  IHisioire  des 
conquêtes  el  développements  de  l'Église. 

11  en  va  de  même  pour  l'ascétisme.  La  transformation  du 
caractère  entier  el  un  peu  trop  viril  de  malame  Duchesne,  par 
la  vocation  divine,  par  la  formation  religieuse,  par  la  mission 
et  les  travaux  apostoliques,  par  V immolation  enfin  el  par  des 
peines  aussi  crucifiantes  qu'ignorées  et  silencieuses,  c'est  un 
phénomène  qui  date  de  la  rédempiion  même  du  monde,  eldu 
premier  travail  entrepris  par  Dieu  pour  sanctifier  uneàme. 

L'élude  de  cène  perpétuité  de  la  foi  et  de  la  sainteté,  dans  le 
inonde,  est  assurément  pleine  d'attrait  pour  un  esprit  avidede 
faire  du  bien  aux  hommes  li'aujourd'hui  par  lerécit  des  misé- 
ricordes que  Dieu  accorda  à  ceux  d'aulrelois.  C'est  le  secret 
de  la  fécondité  littéraire  deM.  Baunard  et  l'assurance  que  nous 
n'annonçons  pas  ici  ses  novissima  verba. 

LXIV. 

Le  litre  de  Docteur  de  l'Église,  si  heureusement  décerné  à 
S.  François  de  Sales,  impose  aux  écrivains  caiholiques  le  de- 
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voir  de  profiter  plus  que  jamais  des  trésors  à  eux  légués  par 
rincompa'able  Évèque  de  Genève.  Ils  le  comprennent  assuré- 
ment. Ceux  de  la  presse  périodique  se  sont  déjà  placés  sous 
sou  palronat:e.  Les  autres  ne  seront  pas  en  reste  de  zèle,  et 
voici  déjà  que  M  IS.  Albert,  aumônier  des  ?œurs  de  Si  Joseph 
d'Annecy,  donne  au  public  la  «  Somme  a&cétique  de  S.  Fran- 
«  çois  de  Sales,  ou  la  vie  chrétienne  étudiée  à  l'école  du  Doc- 
«  leur  de  la  piété.  »  (1  vol.  in-12de  x\viii-538  pp.  avec  por- 
trait photographié  du  saint  Évèque  ei  avec  de  nombreuses  re- 
commandaiions.  —  Poitiers,  H.  Oudin,  1878.) 

Ce  volume  comprend  :  1®  une  Introductioa  générale  sur  le 
caracière  spécial  du  Doctorat  de  S.  Frarçoisde  Salt-s;  2"  cinq 
parties  préct'dées  chacune  d'une  Introduction  particulière  et 
traitant  successivement  de  la  fin  de  la  vie  chrétienne,  de  ses 
devoirs,  des  obstacles  qu'elle  doit  surmonter,  de  la  grâce  qui 
est  son  principe,  enfin  des  exercices  de  piété  par  lesquels 
elle  .«e  maintient  et  s'accroît;  3"  un  résumé,  sous  le  titre  de 
Gerbe  salésienne,  des  principaux  motifs  que  nous  avons  de  vé- 
nérer S.  François  de  Sales. 

C'est  d'ordinaire  le  saint  Docteur  lui-même  qu'on  eutendra 
en  ce  livre  ;  à  ses  paroles,  citées  d'après  l'édition  de  Vives 
(i866),  sont  joints  des  traits  de  sa  Vie  par  M.  H  imon.  Les  fi- 
dèles trouveront  certainement  un  réal  profil  à  lire  cette  Somme 
qui  leur  ft-ra  connaître  une  multitude  dépensées  profondes  et 
charmantes,  jusqu'à  présent  disséminées  dans  une  correspon- 
dance et  des  écrits  connus  desseuls  ecclésiastiques  ou  érudils. 
Peut-être  les  tliéologiens  s'étonneroni-ils  dequelqu&s  divisions 
et  classificaiions  adoptées  par  M.  Albert  qui,  par  exemple,  a 
rangé  l'état  religieux  et  l'état  ecclésiastique  dans  sa  seconde 
partie  où  il  s'occupe  des  devoirs  de  la  vie  chrétienne;  il  aurait 
pu  les  mettre  à  pan  et  faire  ainsi  mieux  ressortir  leur  nature 
[.ropre  et  spécifique.  Maisles  théologiens  ont  pour  se  consoler 
le  texte  même  et  tous  les  ouvrages  du  saint  Docteur;  puissent- 
ils,  avec  l'amour  et  la  connaissance  de  la  vérité,  y  puiser  le 
désir  et  la  réalité  du  seul  véritable  araour  ! 

D"^  Jules  DiDiOT. 


BIBLIOGRAPHIE. 


Depuis  plusieurs  mois,  j'avais  renoncé  à  la  tâche  ingrate 
du  critique.  Mais  je  viens  d'achever  la  lecture  du  nouveau  vo- 
lume de  VAnîiée  liturgique,  le  premier  de  la  continuation,  et, 
sous  l'impression  (  le  m'a  causée  cette  lecture,  je  me  sens  in- 
vinciblement entraîné  à  reprendre  la  plume,  non  pour  criti- 
quer, mais  pour  engager  mes  lecteurs  à  ne  pas  se  priver  du 
plaisir  que  je  viens  de  ressentir. 

Si  je  croyais  à  la  métempsychose,  j'affirmerais  sans  hésita- 
tion que  Tâme  du  vénéré  Dom  Guéranger  a  guidé  la  main  de 
son  continuateur.  C'est  le  même  style,  avec  une  correction 
plus  scrupuleuse,  c'est  la  même  élévation  de  pensée,  c'est  la 
même  pointe  de  légère  ironie  en  certains  passages,  ce  sont 
les  mêmes  tendances,  les  mêmes  appréciations  générales.  En 
vérité,  le  continuateur,  Fr.  L.  F.,  nous  consolerait,  si  c'était 
possible,  de  la  perte  du  maître;  et  je  l'avertis  que  le  soin  qu'il 
prend  de  ne  nous  livrer  que  ses  initiales  ne  saurait  le  dérober, 
ni  à  notre  admiration,  ni  à  notre  reconnaissance. 

Trois  fêtes  occupent  tout  ce  volume  :  celles  de  la  Trinité, 
du  Saiût-Sacrement  et  du  Sacré-Cœur.  La  première  de  ces 
solennités  permet  au  continuateur  de  nous  faire  monter  jus- 
qu'au plus  haut  sommet  de  la  Dogmatique,  et  de  se  montrer 
à  la  fois  théologien  rigoureux  et  mystique  entraînant.  Qu'on 
lise  les  invocations  aux  trois  Personnes  divines,  et  qu'on  dise 
si  la  littérature  ascétique  de  notre  siècle,  et  de  tous  les  siècles, 
a  produit  beaucoup  de  pages  comparables  à  celle-là. 

Dans  les  développements  relatifs  à  la  fête  du  Saint-Sacre- 
ment, nous  avons  surtout  remarqué  la  partie  historique,  et 
Tappréciation  si  catholique  et  si  indépendante  (ces  deux  ad- 
jectifs marchent  fort  bien  d'accord,  quand  on  les  comprend 
comme  à  Solesmes)  des  progrès  et  du  caractère  spécial  de  la 
piété  au  XIX«  siècle.  De  nos  jours,  le  sentiment  de  la  présence 
réelle  semble  plus  vif  que  jamais,  chez  les  chrétiens,  et  c'est 
là  un  tait  considérable  dont  nous  pouvons  à  bon  droit  nous 
applaudir.  Mais  il  ne  s'ensuit  pas  absolument  que  notre  siècle 
soit  comme  on  i'adit,  «  le  grand  siècle  de  l'Euchari^itie.  »  Car, 
enfin,  ce  qu'il  y  a  de  fondamental  dans  la  notion  de  ce  divin 
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sacrement  et  de  cet  adorable  sacrifice  ne  fut  jamais  négligé 
ou  méconnu  dans  l'Eglise.  Peut-être  même  pourrait-on  crain- 
dre que  pour  certaines  âmes  d'aujourd'imi,  insuffisamment 
éclairées,  la  sainte  communion  ne  tendît  à  faire  oublier  la 
sainte  messe,  et  délaisser  la  liturgie  sacrée  (|ui  e«t  le  vrai 
culte  social,  le  sacrifice  offert  solennellement,  la  louange  di- 
vine célé!)rée  en  commun. 

Nos  pères  en  avaient  la  notion  à  un  très-haut  degré,  et,  en 
même  temps  qu'ils  aimaient  la  multiplicité  des  messes  privées 
si  favorables  au  développement  de  la  piété  individuelle,  ils 
accordaient  à  la  messe  solennelle  une  importance  qui  n'a 
certes  pas  diminué  depuis  lors,  et  que  nous  devons  soigneu- 
sement travailler  à  faire  connaître  parmi  les  fidèles. 

S'il  faut  bien  se  garder  de  chercher  toujours,  comme 
Fleury,  la  peifection  dans  les  premiers  âges  de  l'Eglise,  il  est 
bon  d'éviter  aussi  l'excès  contraire,  et  de  ne  taxer  les  siècles 
de  foi,  d'imperfeclion  ou  d'infériorité,  qu'avec  une  grande 
circonepection. 

La  ti'oisièmc  partie  du  volume,  celle  qui  traite  du  Sacré- 
Cœur,  est,  nous  l'avouerons,  moins  soignée  que  les  deux 
autres,  et  peut-être  demandait-elle  de  plus  grands  développe- 
ments. Telle  qu'elle  est  néanmoins,  elle  nourrira  utitementia 
dévotion  des  fidèles,  et  prouvera  que  les  Bénédictins,  malgré 
leur  culte  si  légitime  pour  le  passé,  savent  apprécier  et  pro- 
mouvoir les  nouvelles  formes  de  la  piété  approuvées  par 
l'Eglise.  Le  continuateur  a  eu  raison  de  metti'e  particulière- 
ment en  lumière  le  rôle  de  sainte  GertruJe,  ce  qui  assuré- 
ment ne  causera  pas  le  moindre  ombrage  à  l'illustre  vierge 
de  Paray-le-Monial. 

11  ne  nous  reste  qu'à  faire  des  vœux  pour  le  prompt  achè- 
vement de  VAn7iée  liturgique.  Ce  livre  est,  dans  son  genre, 
une  des  œuvres  capitales  de  notre  temps;  et,  si  nous  sommes 
destinés  à  voir  fermer  encore  par  des  mains  sacrilèges  les 
portes  de  nos  sanctuaires,  les  pages  savantes  et  pieuses  de 
dom  Guéranger  et  de  son  continuateur  feront,  pendant  les 
jours  d'épreuve,  la  consolation  des  fidèles,  et  prépareront,  s'il 
plaît  à  Dieu,  l'âme  du  peuple  chrétien  aux  solennités  de 
l'avenir. 

JuDE  de  Kernaeret. 


133.  Arras,  Imp.  de  la  Soc.  ilu  Pas-de-CalaiS.—V.-M.  Laroche,  dir. 
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IDEOLOGIE 

(Quafrièine  article.) 

DES    IDÉES    ARTISTIQUES    ET    DES    IDÉES    UNIVERSELLES.    

l'indéfini    EN    COMPRÉHENSION,    l'iNFIM. 

Uétude  que  nous  venons  de  faire  nous  a  appris  quelles 
sont  en  général,  la  valeur  et  l'étendue  objectives  de  nos 
idées.  Nous  nous  proposons  dans  celle-ci  de  caractériser 
chacune  des  trois  classes  dans  lesqueiles  elles  se  parta- 
gent naturellement.  Ces  trois  classes  comprennent  res- 
pectivement :  la  1",  les  idées  aiHi^^^fues  ou  dhiventioyi; 
la  2<^,  les  idées  génériques  ou  d'universalisation  ;  la  3°,  les 
idées  de  l'indéfini  en  compréhension^  et  de  l infini. 

L'artiste  cherche  le  parfait  relatif,  image  du  parfait 
absolu.  Le  philosophe  se  meut  dans  les  interminables 
régions  de  l'indéfini,  et  il  y  découvre  des  indices  de 
l'Infini.  Il  s'élève  enfin  en  idée  jusqu'à  la  perfection 
absolue.  A  ces  trois  points  de  vue,  nos  trois  classes  d'idées 
conduisent  à  Dieu,  et  «'est  pour  arriver  jusqu'à  Dieu,  que 
nous  entreprenons  d'en  caractériser  les  objets. 

§  I.  —  hes  idées  artistiques  ou  dinvention,  et  de  leurs 

règles. 

Tout  artiste   cherche  à  concevoir,  puis  à  réaliser  le 
parfait  dans  le  genre  qu'il  a  choisi.  Le  parfait  relatif  vers 
lequel  tend  son  esprit,  ne  se  présente  point  à  lui  tout 
Revue  des  Scienxes  ecclés.  4e  série,  t.  viu,—  août  1878.    7-S. 
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d'abord  ;  mais  il  conçoit  des  objets  qui  en  approchent  de 
plus  en  plus.  Ces  objets  qu'il  se  représente  sont  autant 
d'idées;  et  le  but  où  il  s'efforce  d'atteindre  est  une  idée 
maîtresse  qu'on  appelle  son  idéal.  Telles  sont  les  idées 
artistiques.  Ce  sont  des  idées  d'objets  particuliers  conver- 
geant vers  un  idéal  de  perfection.  Autant  il  y  a  de  genres 
d'objets  réalisables  par  le  génie  humain,  et  réalisables 
d'une  infinité  de  manières  plus  ou  moins  rapprochées 
d'un  idéal  parfait,  autant  il  y  a  de  genres  d'artistes, 
autant  aussi,  il  y  a  de  travaux  artisques;  car  ce  n'est 
que  parle  travail   que  l'artiste  s'approche  de  son  idéal. 

L'artiste  en  industrie  cherche  à  réaliser  le  parfait  dans 
l'utile,  c'est-à-dire  ce  qu'il  y  a  de  plus  simple^  de  plus 
efficace,  de  plus  commode,  de  plus  durable,  de  moins 
coûteux,  de  plus  élégant^,  pour  obtenir  un  avantage  de 
l'ordre  matériel.  On  sait  si  ce  genre  est  étendu  et  s'il 
manque  d'artistes  qui  le  cultivent. 

Le  législateur,  si  j'ose  l'assimiler  à  un  artiste,  cherche 
les  lois  qui  assurer  Vies  meilleurs  rapports  sociaux. 

L'artiste  en  monuments  veut  obtenir  le  parfait  dans  le 
beaU;,  sans  négliger  les  avantages  que  nous  venons 
d'énumérer. 

L'artiste  dramatique  veut  produire  sur  les  hommes  de 
nobles  et  vives  émotions  dans  un  moment  donné.  Il 
remue  par  les  yeux,  par  l'ouïe,  par  l'imagination,  les 
fibres  les  plus  sensibles. 

Le  moraliste,  l'orateur,  veulent  inculquer  dans  les 
âmes  des  vérités  salutaires,  et  ils  appellent  à  leur 
secours  tout  ce  qui  peut  mettre  |en  relief  ces  vérités,, 
tout  ce  qui  est  capable  de  les  faire  aimer,  et  de  leur 
gagner  des  partisans  résolus. 

Le  saint  s'eiforce  de  réaliser  en  lui-même  et  dans  sa 
conduite  l'idéal  de  la  vertu,  ea  vue  du  meilleur  service 
de  îHeu  et  des  futures  destinées. 
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Tels  sont  dans  un  peuple  civilisé  et  bien  ordonné,  les 
grands  corps  de  travailleurs  qui  marchent  de  concert  à 
la  conquête  du  parfait.  Ces  travailleurs  ont  une  lég-isla- 
tion  que  nous  allons  caractériser. 

Tous  ont  une  tilche,  et  toute   tàchs  a  son  but.  Doac, 

1'  I/s  se  proposent  d'abord  phts  ou  inoim  vaguement, 
un  but  à  réaliser. 

2"  Tandis  qu"un  esprit  vulgaire  s'arrête  aux  premiers 
moyens  qui  se  présentent  d'atteindre  le  but  conça,  Yar- 
tiste  étend  son  regard  sur  f  ensemble  des  moyens  possibles. 
Il  les  compare,  il  en  fait  la  séparation,  et  il  s'œrrHe 
enfin  ù  ceux  qui  satisfont  le  mieux  son  amour  dit  parfait. 

Il  se  meut  donc  dans  lindéfini,  et  même  dans  une 
suite  d'indéfinis  :  dans  le  temps,  dans  l'espace,  dans  les 
immenses  régions  de  la  science  et  de  l'histoire,  parmi  des 
accidents  indéfiniment  variables,  indéfiniment  nuancés, 
entre  lesquels  il  doit  choisir  ceux  qui  se  prêteront  aux 
jjIus  heureuses  combinaisons. 

Mais  quoi  1  ce  génie,  si  vaste  qu'il  soit,  ne  va-t-il  pas 
se  noyer  et  se  perdre  au  milieu  de  ces  océans-  sans  fond 
et  sans  rives  ?  Car  tels  sont  les  indéfinis  ;  et  il  n'y  a  pa:s 
de  nombre  assez  grand  pour  compter  leurs  élémen^ts. 

Non,  le  génie,  s'il  est  vraiment  le  génie  et  si  un  souffle 
divin  l'anime,  n'est  pas  plus  en  danger  de  se  perdre 
dans  les  milieux  où  il  doit  puiser,  que  l'habile  pêcheur 
sur  les  plaines  de  l'océan,  ou  que  l'astronome  entendu, 
dans  les  profondeurs  des  cieux.U  a  son  a&tre  à  trouver  : 
le  parfait  ;  et  cet  astre  se  sépare  de  tout  ce  qui  l'envi- 
ronne comme  la  lumière  vive  se  sépare  de  la  lumière 
pâle  et  des  ténèbres  ;  et  l'œil  que  son  Créateur  lui  a 
donné  se  porte  comme  de  lui-même  aux  endroits  oài  la 
vive  lumière  jaillit.  Longtemps  peut-être,  il  tâtonnera  ; 
et  l'on  a  pu  dire  qu€  le  génie  (demande)  une  longue 
patience  ;  mais  un  jour  enfin,  l'astre  apparaîtra,  et  il  n« 
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faudra  plus  qu'un  élan  de  l'esprit  pour  l'atteindre Je 

veux  dire  pour  s'en  approcher  en  proportion  de  l'élan. 
Car  en  cette  vie,  le  parfait,  l'achevé  est  relégué  dans  des 
régions  oii  nul  ne  pénètre  ni  ne  se  repose. 

Le  but  de  l'artiste  n'est  point  pris  au  hasard  dans  les 
régions  perdues  de  l'indéfini  ;  et  il  y  a  deux  raisons 
qui  en  resserrent  les  limites.  La  première  est  celle  que 
nous  venons  d'indiquer.  Ce  but  est  le  parfait  ;  et  bien 
que  ce  parfait  soit  relatif,  il  ne  laisse  pas  d'avoir  ses 
caractères  et  ses  lois.  La  deuxième,  c'est  que  le  but  est 
choisi  par  un  homme  et  pour  les  hommes,  et  que  les 
hommes  ont  leurs  facultés  et  leur  sensibilité  mesurées. 
Les  facultés  sont  habituées  à  s'exercer  au  sein  d'une 
nature  qui  a  ses  types^  ses  énergies  en  rapport  avec  le 
type  et  les  énergies  de  l'homme.  L'artiste  doit  respecter 
ces  conditions  et  les  délicatesses  de  la  sensibilité.  Loin 
de  mieux  réussir  et  de  mieux  plaire  s'il  invente  des 
types  étrangers  à  ce  monde  ou  s'il  force  les  notes  pour 
produire,  ce  semble,  plus  d'effet,  il  tombe  alors  dans  le 
bizarre,  dans  la  caricature  :  il  accable  son  public,  il  ne 
gagne  point  ses  sympathies. 

Donc,  3°  Le  véritable  aiHiste  ne  s'écarte  point  pour 
l'ordinaire  des  types  et  des  scènes  que  ?ious  offre  la  nature. 
Il  a  soin  de  placer  aux  premiers  plans  de  vrais  hommes, 
agissant  naturellement  et  au  milieu  d'une  vraie  nature. 
En  ce  sens,  il  est  avant  tout  un  imitateur  et  un  disciple 
de  cette  puissante  et  sage  maîtresse  qui  agit  et  se  meut 
devant  lui.  C'est  elle  qui  lui  donne  les  traits  les  plus  fon- 
damentaux de  ses  créations. 

Mais  sans  cesser  d'être  naturel,  chaque  type  est  encore 
susceptible  d'accidents  indéfiniment  variés,  et  la  nature 
n'a  réalisé  ni  toutes  les  variétés  de  ses  types,  ni  tous  les 
assemblages,  toutes  les  scènes  ravissantes  qu'ils  peuven^ 
offrir  à  une  sensibilité  exquise.  Dieu  a  voulu  faire  à  sa 
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royale  créature  l'honneur  de  lui  réserver  dans  Tordre 
phénoménal,  des  Inventions  qui  dépassent  parfois  en 
richesse,  en  vivacité,  en  beauté,  les  ouvrages  dont  il  a 
chargé  les  causes  secondes  inférieures.  Cette  absolue 
souveraineté  ne  cède  rien  pour  cela,  comme  des  esprits 
inconsidérés  le  penseraient,  de  son  universelle  causa- 
lité ;  car  c'est  d'elle  qu'émanent  toutes  les  puissances, 
et  elle  concourt  à  tous  leurs  actes.  Mais  elle  propor- 
tionne toutes  choses,  et  elle  assigne  aux  causes  intelli- 
gentes des  ouvrages  d'une  noblesse  particulière. 

Donc,  4'^  Le  véritable  artiste  a  un  idéal  supérieur  au 
réalisme  de  la  nature.  Cela  s'entend  de  l'artis'e  en  ces 
arts  de  simple  spéculation  qu'on  nomme  beaux-arts. 

x\.  cause  de  cela  même,  les  hommes  ne  sont  pas  faits 
pour  vivre  habituellement  au  sein  des  mondes  où  les 
artistes  les  ravissent  pendant  de  courts  moments.  Leur 
nature  s'y  trouve  surexcitée  au-delà  de  son  ordinaire, 
comme  par  un  breuvage  enivrant^  et  toute  surexcitation 
est  suivie  d'un  accablement.  Quand  un  peuple  s'aban- 
donne outre  mesure  soit  à  la  culture,  soit  à  la  jouissance 
des  arts,  il  trahit  son  avidité,  son  impatience  ou  sa  fai- 
blesse, et  il  se  place  sur  une  pente  au  bout  de  laquelle  il 
trouvera  infailliblement  l'épuisement  et  la  prostration. 

Donc,  o**  La  sobriété  doit  étendre  à  l'usage  des  arts, 
même  les  plus  innoceiits,  son  salutaire  empire. 

Je  parle  encore  ici  des  créations  artistiques  oii  l'idéal 
est  donné  en  spectacle.  Le  désordre  est  bien  autre, 
quand  cet  idéal  prétend  s'imposer  et  servir  de  règle  à 
tout  un  peuple,  sans  tenir  compte  des  conditions  posées 
par  la  Providence.  C'est  ce  que  nous  montrerons 
bientôt. 

Il  n'est  donné  en  aucun  genre  au  génie  de  l'homme 
de  saisir  au  milieu  de  nuances  et  de  combinaisons  indé- 
finies, ce  qui  réalise  en  toute  manière  le  plus  parfait  de 
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ce  genre.  Ni  il  ne  sait  concevoir  le  meilleur  but  à  se 
proposer,  ni  il  ne  peut  fixer  sou  regard  sur  les  meilleut^s 
moyens.  11  s'agite  dans  une  perpétuelle  indécision,  tou- 
jours mécoiitent  de  ce  qu'il  u  trouvé,  et  d'autant  plus 
tourmenté  par  son  idéal  inconnu,  qu'il  en  approche 
davantage,  et  qu'il  eu  a  saisi  des  traits  plus  ravissants. 

Donc,  6"  Le  génie  est  toujours  vaincu  par  l'idéal  qu'il 
paursuiL  S'il  ne  sent  pas  sa  défaite  et  sa  défaite  néces- 
saire, U  n'est  pas  le  génie. 

Yoilà  pourquoi  dans  l'enthousiasme  où  le  transportent 
ses  partielles  victoires,,  il  s'imagine  trop  souvent  pour- 
suivre l'iiifini  :  dangereuse  illusioQ,  que  la  bonne  foi 
peut  seule  excuser  d'impiété. 

Un  seul  genre  d'artistes  poursuit  l'infini  :  c'est  le 
saint.  C'est  l'homme  appliqué  à  son  devoir,  en  vue  du 
service  de  Dieu.  Tout  homme  peut  et  doit  être  artiste  en 
ce  genre.  G' est  le  seul  où  l'idéal  peut  et  doit  être  atteint, 
mais  dans  une  vie  meilleure. 

Chose  remarquable  !  C'est  le  seul  genre  aussi  où 
l'idéal  divin  puisse  être  poursuivi  pai'  des  moyens  qui 
atteignent  la  perfection,  et  même  en  un  sens  vrai,  la 
perfection  absolue  ;  car  ces  moyens  sont.  Dieu  même  : 
Dieu  donné,  en  législateur  d'abord,  et  puis  en  exemple, 
et  puis  eu  soutien  par  sa  gJ'âce,  et  puis  en  nourriture 
par  ses  sacremeuts,  et  puis-en  ami  et  en  consolateur  par 
soji  Incarnation,  et  pai'  sa  croix,  et  puis  en  récampeuse 
dans,  r.éternité. 

Et  cet  idéal,  u'.est  point  un  roman,  comme  ceux  que 
nous  donnent  nos  utopistes;  car  les  romans  de  cette- 
sorte  ne  donnent ,j,amai&  ce  qu'ils  promettent,  et  la  reli- 
gion idéale  a  donné  ce  qu'elle  a  promis  dès  l'origiiLe, 
par  la  bouche  de  sou  fondateur.  Elle  a  donné  des 
apôtres  qui  avec  une  croix  ont  fait  la  conquête  des 
nations..  Elle  a.fait  des  saints, par  sa  praitique  entière  et 
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assidue,  et -elle  n'en  fait  jamais  qu'à  oesdeirx  conditi&ns. 
xVprès  dix-huit  siècles  elle  est  debout,  plus  vivante,  plus 
résolue,  plus  une,  plus  univ^rsrelle  que  jamais. 
Le  lecteur  de  bon  sens  tirera  la  conclusion. 
Lliomme  ne  crée  rien  de  substantiel.  Dans  cet  ordre 
d'ouvrage,  illaut  une  puissance  divine  et  créatrice  dans 
la  force  du  terme.  Lliomme  ne  fera  donc  jamais  ni  un 
rayon  de  lumièi-e,  ni  une  goutte  d'eau,  ni  un  grain  de 
sable,  ni  un  atome  d'air.  Beaucoup  moins  créera-t-il  uti 
principe  de  vie,  si  bas  soit-il,  un  principe  de  sensibilité, 
un  principe  de  raison.  Le  Maître  de  la  nature  garde  vis- 
à-vis  de  l'homme  qu'il  a  fait  la  Majesté  de  sa  puissance. 
Dans  l'ordre  même   des   phénomènes,  Dieu  a  tracé  à 
l'homme  sa  sphère  :  sphère  infiniment  petite,  auprès  de 
celle  de  l'univers. 

Mais  quelle  latitude  encore,  quelle  puissance  de  con- 
ception et  d'expansion  ce  Dieu  magnifique  a  su  faire  à 
sa  créature  de  choix  sans  diminuer  en  rien  sa  propre 
gloire  1  L'univers  est  rempli  des  monuments  du  génie 
humain.  Toutes  les  forces  de  la  nature  sont  réduites  en 
servitude  par  ses  machines.  La  lumière  des  cieux  est 
transformée  par  son  génie  en  un  pinceau  qui  imprime 
sur  ses  toiles  toutes  les  scènes  de  la  nature.  Son  élo- 
quence lui  donne  l'empire  sur  Les  âmes  mémos  et  sur 
les  cœurs,  etc. 

Yoilà  ce  que  Dieu  ne  cesse  de  donner  aux  générations 
humaines  depuis  six  mille  ans.  Et  c'est  lorsqu'il  a  ainsi 
accumulé  ses  bienfaits,  que  l'homme  ingrat  se  tourne 
contre  son  bienfaiteur,  pour  lui  dire  qu'il  n'a  plus  besoin 
de  Lui,  et  qu'il  ne  le  connaît  plus  !  Mais  voyez  comme  il 
se  punit  lui-même  par  son  ingratitude  !  Dieu  lui  a  donné 
une  origine  céleste  :  il  s'en  fait  une  d'en  bas,  et  va 
prendre  ses  ancêtres  parmi  les  animaux  sans  raison  ! 
Uomo  cum  in  honore  esset.,  non  intellexit  :  eomparatiis 
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est  jumentis  insipientibtis ,    et  similis   factiis    est    illis. 
(Ps.  48,  21.) 

Dans  sa  poursuite  du  parfait,  l'artiste  peut  se  proposer 
l'un  de  ces  trois  bi^ls  :  le  beau,  le  vrai,  le  bien.  De  là 
trois  genres,  sur  chacun  desquels  nous  dirons  quelques 
mots,  afin  de  mieux  faire  comprendre  que  tout  art  a  son 
point  de  vuedivin. 

1.  Le  beau  idéal  est  la  fin  de  l'artiste  en  beaux-arts. 
C'est  l'artiste  dans  son  sens  le  plus  large.  Le  beau  idéal 
enlève  l'homme  hors  de  sa  sphère  habituelle,  et  le  trans- 
porte dans  des  mondes  fictifs  arrangés  tout  exprès  pour 
l'émouvoir.  Autant  il  y  a  dans  l'esprit  ou  le  cœur  de 
l'homme  de  puissances  sympathiques  aux  belles  choses, 
autant  de  voies  diverses  sont  ouvertes  à  ce  genre  d'ar- 
tistes. Il  est  donc  tout  à  fait  au  large,  et  peut  disposer  de 
tous  les  dons  du  Créateur,  déployer  toutes  les  richesses 
de  l'imagination,  aux  seules  conditions  dictées  par  le 
naturel ,  l'honnête ,  les  règles  du  bon  goût.  Mais  le 
naturel  qui  convient  à  l'artiste,  c'est  l'imitation  de  ce 
qu'il  y  a  de  plus  divin  dans  la  création  ;  l'honnête,  c'est 
une  règle  divine  tracée  dans  la  conscience  ;  le  bon  goût, 
c'est  le  convenable  en  tout  ;  et  le  convenable  n'est  bien 
saisi  que  par  les  âmes  droites.  L'artiste  en  beaux-arts 
doit  avoir  avant  tout  le  regard  de  la  vertu.  Le  Roi  des 
vertus.  Dieu,  est  son  suprême  guide  ;  et  les  beaux-arts 
n'ont  atteint  leur  sommet  que  dans  la  religion  du  vrai 
Dieu. 

2.  Le  vrai  est  la  fin  du  savant.  C'est  le  vrai  qu'il 
cherche  dans  tous  les  problèmes  qu'il  se  pose,  et  il 
cherche  les  voies  les  plus  droites  pour  le  trouver.  Poui 
cela,  il  faut  qu'il  se  mette  devant  les  yeux  difTérentes 
solutions  et  différentes  voies  plus  parfaites  les  unes  que 
les  autres,  c'est-à-dire  qu'il  idéalise. 

Veut-il  pénétrer  les  secrets  de  la  nature?  Ces  secret? 
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sont  ceux  de  Dieu  même  ;  et  il  les  pénétrera  d'autant 
mieux  que  par  une  étude  assidue  des  œuvres  de  Dieu,  il 
aura  mieux  appris  les  Ans  et  les  procédés  du  grand 
Artiste.  Il  tâtonne  d'abord;  il  conçoit  des  hypothèses  et 
il  les  éprouve,  jusqu'à  ce  qu'il  arrive  à  une  hypothèse 
digne  de  la  sagesse  créatrice,  et  pleinement  vérifiée  par 
les  faits.  Ainsi  se  comportèrent  les  Copernic,  les  Kepler, 
les  Newton,  les  Fresnel,  et  nous  leur  devons  les  plus 
splendides  découvertes  de  la  science.  Darwin  eût  pu  se 
rattacher  à  la  race  de  ces  génies  ;  mais  hélas  !  privé  de 
la  céleste  boussole,  il  s'est  laissé  séduire  par  une  hypo- 
thèse brillante,  et  son  système  se  heurte  à  deux  lois 
constantes  de  la  nature  :  la  loi  de  la  fixité  des  types 
naturels,  et  la  loi  connexe  de  la  paternité.  Les  lois  ne 
céderont  pas,  et  la  ruine  du  système  apprendra  une  fois 
de  plus  au  génie  de  Ihomme  qu'il  n'est  qu'un  serviteur 
du  Dieu  de  vérité. 

3.  Entre  les  biens  innombrables  poursuivis  par  l'idée, 
nous  nous  arrêterons  de  préférence  au  bien  social,  point 
de  mire  du  législateur  d'un  peuple. 

Tout  peuple  est  régi  au  temporel  par  une  autorité  qui 
porte  d'une  main  une  loi,  et  de  l'autre  un  glaive.  Le 
glaive  est  le  pouvoir  exécutif;  il  a  pour  guide  un  code 
tout  tracé,  et  il  n'a  que  faire  de  l'idéal.  Mais  le  code  lui- 
même,  c'est-à-dire  la  loi,  œuvre  déraison,  ne  se  cherche 
et  ne  se  trouve  que  par  un  travail  d'idéalisation  ;  car 
elle  vise  à  un  but  qui  peut  s'atteindre  par  des  voies  fort 
diverses,  et  plus  ou  moins  parfaitement. 

Régler  toute  une  portion  de  l'humanité,  c'est  prendre 
une  part  fort  notable  et  très-noble  au  gouvernement  de 
la  Providence.  Après  le  gouvernement  des  âmes  dévolu 
à  la  religion,  il  n'en  est  pas  de  plus  grand  que  la  con- 
duite temporelle  des  membres  qui  composent  un  peuple 
entier. 
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Le  Mgrslateur  civil  doit  donc  entrer  pour  sa  part  dans 
le  plus  élevé  des  desseins  de  Dieu,  celui  qui  regarde 
Ihomme  immédiatement.  Sa  loi  doit  avant  tout  s'har- 
moniser avec  celle  de  Dieu,  laquelle  se  ramène  à  trois 
tities  :  piéié.  justice,  botmes  mœurs.  El'îe  n'e«t  pas  char- 
gée de  réaliser  par  elle-même  ce  triple  bien  :  mais  elle 
est  chargée  de  le  rendre  possible,  facile;,  stable,  en  écar- 
tant tout  ce  qui  y  ferait  ob*it»cle.  Cest  par  là  principale- 
ment qu'elle  procure  la  paix  et  le  bonheur   du   peuple. 

Une  loi  athée  est  une  loi  oublieuse  du  premier  et  du 
plus  rigoureux  de  ses  devoirs.  Tous  les  sages  nous  ap- 
prennent de  plus  quun  peu  plus  tôt  un  peu  plus  tard, 
elle  sera  frappée  dinpuissance.  Lorsque  dans  une  nation 
catholique  et  qui- ne  peut  être  que  catholique,  les  légis- 
lateurs de  89  décrétèrent  laliberté  descultes,  ils  posèrent 
un  principe  d'indifférence  et  d'impiété  ;  car  pour  le 
Français,  la  liberté  des  cultes  ne  pouvait  signifier  que 
la  liberté  de  n'en  pratiquer  aucun  :  et  on  ne  Ta  que  trop 
éprouvé  depuis  lors.  Poser  un  principe  d'impiété  radicale, 
c'est  poser  un  principe  de  mort. 

Ils  firent  pis  encore  peut-être,  en  déclarant  le  peuple 
souverain  arbitre  des  lois;  car  c'était  livrera  la  fois  la 
piété,  la  justice,  les  mœurs,  à  la  merci  de  multitudes 
ignorantes,  inconstantes  et  passionnées.  Et  comme  tout 
souverain  a  ses  flatteurs,  ce  pauvre  peuple  déclaré  sou- 
verain rencontra  les  siens  qui,  au  lieu  de  modérer  ses 
écarts,  lui  donnèrent  en  pâture  tout  ce  qui  était  propre 
à  précipiter  sa  ruine.  On  l'a  environné  de  luxe.  On  l'a 
enivré  de  fêtes.  On  Ta  nourri  de  fictions  dans  des  specta- 
cles et  des  romans  corrupteurs.  Ou  lui  a  promis  dans 
une  ère  nouvelle  un  bonheur  impossible.  Et  ce  peuple 
confiant  s"  est  endormi  dans  ces  promesses  ;  et  un  beau 
jour  un  vautour  avide  de  butin  est  venu  lui  déchirer  les 
flancs. 
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Qui  donc  viendra  au  seconrs  de  ce  peuple  à  qui  on  a 
enlevé  Dieu  et  sa  foi  ?  Qui,  si  ee  n'est  ce  Dieu  même? 
Or,  pour  les  fils  des  croisés,  il  n'y  en  a  pas  d'autre  que 
J'ésus-Christ.  L'histoire,  la  raison,  l'inexorable  logique, 
nous  conduisent  donc  à  ce  dilemme  :  ou  Jésus-ChriSt, 
ou  la  ruine.  Ou  le  retour  à  ce  Dieu  avec  lequel  nous 
avons,  pendant  quinze  siècles,  contracté  une  si  étroite 
alliance,  qui  nous  a  donné  son  sang  et  à  qui  nous  avons 
<îonn€  le  nôtre,  ou  plus  de  Dieu  !  Plus  de  Dieu,  plus  de 
vie. 

To'is  les  arts,  comme  on  le  voit,  sont  pleins  de  Dieu. 
Les  Ijeaux-arts  s'instruisent  aux  belles  leçons  de  sa  Pro- 
vidence. L'art  du  vrai  cherche  l'inconnu  par  le  connu. 
Il  ne  le  peut  sans  une  lumière  supérieure  ;  et  cette  lu- 
mière, c'est  la  sagesse  créatrice  révélée  dans  ses  œuvres 
visibles.  L'art  du  bien  est  Tari  de  protéger  et  de  favori- 
ser la  vertu,  et  la  vertu  a  Dieu  pour  motif  et  pour  fin. 

§  II.  —  Des  idées  cjénériques  ou  d'universalisation.  "En 
quoi  consiste  leur  réalité  objective.  Réfutation  du 
déisme  et  du  panthéisme  hégéliens. 

Si  l'univers  ne  se  composait  que  d'individus  disparates, 
d'individus  dont  les  types  n'auraient  aucune  ressem- 
blance, aucune  liaison  entre  eux,  l'esprit  humain  se  trou- 
verait parmi  les  êtres  qui  l'environnent  comme  dans  un 
dédale  sans  ûl  d'Ariane,  et  la  nature  dépourvue  de  ses 
plus  précieuses  richesses  et  de  ses  attraits  les  plus  puis- 
sants, aurait  singulièrement  perdu  de.sa  divine  éloquence. 
Elle  laisserait  l'homme  dans  l'insouciance  de  la  vérité. 
Mais  l'Auteur  de  la  nature,  qui  est  ordre  et  magnificence 
et  qui  proportionne  toutes  choses,  n'a  eu  garde  de  placer 
dans  cette  condition  la  créature  destinée  à  présider  à  son 
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ouvrage  et  à  publier  sa  gloire.  Il  a  donné  l'existence  à 
des  types  spécifiques  ;  et  ces  types  sont  réalisés  dans  des 
multitudes  d'individus  tellement  semblables  entre  eux, 
qu'il  suffit  d'en  connaître  bien  un  seul  ou  du  moins  un 
petit  nombre,  pour  construire  la  science  de  l'espèce  tout 
entière.  Et  toutefois,  il  reste  des  différences  de  races  et 
d'individus  qui  font  ressortir  la  richesse  du  type  com- 
mun. Ce  n'est  pas  tout  :  les  types  se  relient  les  uns  aux 
autres  par  des  caractères  plus  profonds,  et  à  leur  tour, 
ils  se  distribuent  en  genres,  en  ordres,  en  classes,  en 
règnes.  Toute  la  nature  peut  alors  être  représentée  en  rac- 
courci dans  un  tableau,  ou  se  peindre  dans  l'esprit  comme 
un  arbre  immense  dont  les  ramifications  et  le  riche 
feuillage  remplissent  l'œil  d'admiration. 

Comment  l'esprit  humain  distingue-t-illes  caractères 
typiques  et  en  forme-t-il  des  idées  universelles?  Quelle 
est  la  valeur  objective  de  ces  idées?  C'est  ce  que  nous 
allons  examiner,  en  commençant  par  des  types  d'une 
moindre  extension,  et  nous  élevant  jusqu'à  l'universel 
transcendant  de  l'être  in  génère. 

L'homme  conçoit  lui-même  des  types.  Il  conçoit  dans 
l'espace  des  formes  linéaires  plus  ou  moins  compliquées, 
qu'il  définit  chacune  par  une  loi  numérique.  Eh  bien!  il 
est  digne  de  remarque  que  ces  formes  ou  ces  types  don- 
nent lieu  aux  mêmes  opérations  de  l'esprit  que  les  types 
de  la  nature.  Comme  ils  sont  simples  et  définis  par 
l'homme  lui-même,  ils  ont  l'avantage  d'être  connus  sur- 
le-champ  avec  une  précision  parfaite.  Il  est  dès  lors 
.  commode  de  choisir  l'un  d'eux  pour  objet  d'une  pre- 
mière étude  ;  et  à  l'exemple  de  Bossuet,  nous  prendrons 
le  plus  simple  de  tous,  le  cercle. 

Un  cercle  particulier  est  déterminé  dans  son  plan  par 
deux  éléments  :  l'égalité  de  courbure  de  tous  les  arcs  de 
sa  circonférence,  et  la  grandeur  de  son  rayon  ou  de  sa 
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surface.  En  lui^  ces  deux  éléments  sont  inséparables  ;  et 
il  est  également  impossible  de  réaliser  un  cercle  qui  ne 
présente  pas  l'uniformité  ou  l'égalité  de  courbure  dans 
tous  ses  arcs,  et  un  cercle  qui  n'embrasserait  pas  dans 
son  plan  une  aire  déterminée.  Non-seulement  cela,  mais 
ces  éléments  ne  sont  pas  unis  comme  les  parties  d'un 
tout,  si  étroite  qu'on  suppose  l'union  ;  ils  le  sont  comme 
le  déterminé  et  le  déterminant. 

Or,  nonobstant  cette  liaison  étroite,  l'esprit  peut  faire 
abstraction  d'un  des  deux  éléments,  et  fixer  son  atten- 
tion sur  l'autre  ;  et  de  ces  deux  éléments,  celui  qui 
constamment  le  frappe  davantage,  est  la-  belle  unifor- 
mité de  la  courbure.  Aussi  est-ce  par  cette  uniformité 
qu'il  nomme  la  courbe  terminale  et  le  cercle  lui-même. 
C'est  leur  caractéristique,  tandis  que  la  grandeur  du 
rayon  ou  de  la  surface  n'est  qu'un  accident.  Que  cette 
grandeur  change^  la  forme  typique  de  la  ligne  n'en  sera 
point  altérée.  Il  en  serait  tout  autrement,  si  l'uniformité 
de  courbure  venait  à  disparaître. 

L'esprit  se  fixe  donc  à  cette  uniformité  ;  et  l'indépen- 
dance dont  elle  jouit  vis-à-vis  de  l'amplitude  de  la  sur- 
face enveloppée  l'invite  à  embrasser  dans  sa  conception, 
sous  le  nom  générique  de  cercle,  toutes  les  figures  qu'on 
obtient  en  faisant  varier  cette  amplitude  ou  le  rayon, 
depuis  l'extrême  petitesse  jusqu'à  l'extrême  grandeur  ; 
ce  qui,  à  cause  de  la  continuité  de  l'espace  et  de  son 
extensibilité  indéfinie,  offre  à  l'esprit  une  infinité  de 
cercles  tous  caractérisés  par  leur  courbure  uniforme. 
Cette  courbure  jouit  donc  d'une  véritable  universalité. 
Maintenant,  il  est  clair  qu'autant  on  pourra  découvrir 
dans  un  cercle  de  propriétés  qui  ne  dépendent  que  de 
l'uniformité  de  sa  courbure,  autant  on  obtiendra  de  ca- 
ractèi'esqui  conviendront  à  la  suite  indéfiniment  indéfinie 
des  cercles  possibles.  C'est  à  quoi  s'applique  le  génie  du 
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géomètre  ;  et  il  sait  faire  sortir  toute  une  science  de  l'é- 
tude d'une  courbe  si  simple. 

Si,  au  lieu  de  conserver  l'égalité  de  courbure  et  de 
faipB  varier  l'aire,  l'esprit  s'était  appliqué  à  conserver  la 
même  aire  et  à  faire  varier  la  fcrrme  de  l'enveloppe,  il 
aurait  vainement  recberché  les  propriétés  de  toutes  les 
figures  d'aire  constante  que  cette  bizarre  conception  au- 
rait embrassées.  Telle  est  dans  'es  figures  la  différence 
que  l'esprit  rencontre  entre  la  forme  et  l'étendue.  La 
ao-nsidéraLloa  abstraite  de  l'étendue  ou  de  la  quantité  est 
stérile  :  Ci  ile  de  la  forme  défmie  par  une  loi  de  généra- 
tion, ouvre  aux  investigations  de  l'esprit  un  immense 
horizon.  €e  n'est  pas  une  des  moindres  marques  de  la 
puissance  de  la  raison  et  de  l'élévation  de  ses  concep- 
tions qu'elle  saisisse  sur  le  champ  cette  profonde  diffé- 
rence, et  que  par  un  attrait  naturel  elle  fixe  sa  pensée 
suir  ce  type  inaltérable  d'ordre  et  de  beauté  qu'elle  voit 
associé  à  un  autre  élément,  et  dont  elle  pressent  la 
richesse. 

Jl  est  à  peine  besoin  de  faire  remarquer  (]ue  lesprit 
humain  use  à  chaque  instant  de  sa  puissance  d'abstraire. 
Son  regard  trop  faible  et  trop  étroit  pour  tout  considérer 
enseiaable,  divise  ses  objets  en  toute  manière.  Les  plus 
simples,  l'àme,  Dieu  même,  n'échappent  point  à  sos  ana- 
lyses. Mais  il  sait  ce  qu'il  fait  ;  et  ruand  il  s'en  rend 
compte,  il  restitue  aux  choses  ce  qu'il  en  avait  écarté.  Il 
leur  restitue  également  l'immensité  des  propriétés  qu'il 
ignore  en  elles  ou  dans  leurs  rapports.  Caril  sait  du  moins 
en  bloc  qu'il  les  ignore. 

8ur  ces  simples  prémisses,  nous  sommes  à  même  d'é- 
tablir les  réponses  aux  différentes  questions  que  suggère 
la  considération  des  universaux. 

d.  Légalité  de  courbure,  que  nous  venons  de  voir 
jouer  ce  rôle  prédominant  et  que  pour  cette  raison   on 
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appelle  Vessence  du  cercle,  cette  égalité  conçue  abstracti- 
vement  se  lencontre-t-elle  réellement  dans  tout  cerele? 
—  Oui,  et  elle  ne  peut  pas  ne  pas  s'y  rencontrer,  puis- 
que sans  elle  il  n'y  a  pas  de  cercle.  Cette  égalité  essen.- 
tielle  au  cercle  n'est  donc  pas  l'objet  d'une  conception 
vide.  Encore  moins  pourrait- on  dire  qo'elle  n'est  qu'uîa 
nom.  Elle  a  sa  réalité  dans  tout  cercle  exécuté.  Ceci  »'&'-' 
dresse  aux  concejjtualistes  et  aux  nominalistes.  {^n^xû  à 
la  difficulté  d'exécuter  im  vrai  cercle,  c'est  une  question 
qui  sort  de  l'étude  des  utiiversa*ux.  Disons  cependâ?Qt 
tout  de  suite  que  le  vrai  cercle  peut  résulter  de  linfer- 
section  d'une  infinité  de  surfaces,  de  deux  sphères,  par 
exemple,  et  que  les  surfaces  peuvent  être  réalisées  par 
une  main  divine,  comme  limites  de  volumes. 

Lorsque  les  géomètres^  mettent  le  cercle  en  équatiô'n, 
ils  laissent  le  rayon  indéterminé  ;  de  sorte  que  l'équation 
définit  seulement  Tégalité  de  courbure  qui  est  lessence 
du  cercle.  Elle  se  borne  à  exprimer  la  notion  abstraite 
que  l'esprit  se  fait  d'un  cercle.  Êh  bien,  malgré  c«  défaut 
de  détermination,  l'équation  n'en  est  pas  moins  propre 
à  donner  toutes  les  propriétés  de  la  courbe,  et  ces 
propriétés  se  rencontrent  nécessairement  dans  tous  les' 
cercles  réalisés. 

2.  Mais  cette  même  essence  du  cercle  pourrait-elle  m^ 
réaliser  de  la  manière  que  je  la  conçois^  c'est-à-dire 
dans  un  cercle  qui  n'aurait  qu'un  rayon  indéterminé  de; 
grandeur  ?  —  Évidemment  non. 

Il  y  a  donc  lieu  de  faire  une  distinctloii  entre  les  cercles 
réels  et  le  cercle  conçu  par  moi  abstraetivement.  Ceux-là 
sont  tous  singuliers  et  déterminés  ;  celui-ci  est  universel 
et  indéterminé  de  grandeur, 

3.  Est-ce  une  seule  et  même  égalité  de  courbure  qui 
se  trouve  réalisée  dans  les  cercles  con^crets  ?  —  Non.  Du 
moins  il  faut  s'entendre.    L'égalité  de  courbure  résulte 
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pour  chaque  cercle  delaréalisationqui  lui  eslpropre.  C'est 
une  seule  et  même  conséquence,  pour  tous  les  cercles  • 
mais  cette  conséquence  découle  d'individualités  qui  phy- 
siquement sont  entièrement  distinctes  et  séparées  les 
unes  des  autres.  Il  n'y  a  rien  de  physique  dans  l'une  qui 
appartienne  physiquement  à  une  autre.  Il  ne  faut  donc 
point  s'imaginer  une  nature  physique  de  cercle  qui  réa- 
lisée une  fois  pour  toutes,  servirait  à  réaliser  tous  les 
cercles  en  l'associant  ici  à  telle  grandeur  du  rayon^  là  à 
telle  autre  grandeur.  Une  pareille  réalisation  est  absolu- 
ment impossible.  Pour  faire  un  cercle,  je  ne  puis  pas 
prendre  une  égalité  de  courbure  indéterminée  comme  je 
la  conçois  abstractivement  ;  je  dois  prendre  telle  égalité 
de  courbure,  celle  qui  est  propre  à  telle  grandeur  de 
cercle  ;  et  cette  égalité  de  courbure  est  incommunicable 
aux  cercles  d'une  autre  grandeur.  Bien  plus  elle  l'est 
physiquement,  même  aux  cercles  dégale  grandeur.  Il 
est  nécessaire  que  je  donne  à  chacun  la  sienne. 
Ainsi  se  réfute  un  réalisme  exagéré. 

4.  Quand  je  conçois  le  cercle  sous  son  caractère  essen- 
tiel, ma  pensée  est-elle  si  bienfixée  sur  ce  seul  caractère 
qu'elle  exclue  du  cercle  conçu  le  caractère  accidentel  ou 
la  grandeur  du  rayon?  Non,  sans  doute.  11  est  toujours 
entendu  que  chacun  des  cercles  à  l'infmi  que  je  conçois 
sous  l'essence  qui  leur  est  commune  aura  son  amplitude 
déterminée.  J'en  fais  seulement  abstraction,  c'est-à-dire 
je  ne  considère  pas  cette  amplitude  dans  l'infmité  de  va^ 
leurs  particulières  qu'elle  prend  chez  les  différents  cer- 
cles. Le  rayon  a  sa  place  nécessaire  occupée  par  une 
lettre,  dans  l'équation  du  cercle  ;  et  le  géomètre  ne 
pourrait  faire  sans  lui  aucune  étude  du  cercle,  car  il 
n'aurait  de  cercle  en  aucune  façon.  Donc,  le  type  cercle 
est  conçu  par  abstraction,  et  non  par  exclusion. 

5.  Comment  est  conçu  le  rayon,  par  l'esprit  qui  pense 
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au  cercle? —  Comme  une  grandeur  vague  à  laquelle  l'ima- 
gination donne  une  certaine  valeur  flottant  entre  les 
limites  des  cercles  qu'on  voit  le  plus  souvent.  Chaque 
esprit  se  fait  son  image  d'après  ses  habitudes.  La  cour- 
bure est  conçue  d'une  manière  semblable. 

Citons  Bossuet  à  Tappui  des  n°'  4  et  5  :  «  Quoique  l'idée 
universelle  du  cercle  ne  représente  distinctement  aucun 
cercle  particulier,  elle  les  représente  tous  confusément,  et 
même  nous  fait  toujows  avoir  sur  eux  quekiuereqard  in- 
direct, parce  que  quelque  occupé  que  soit  l'esprit  à 
regarder  le  cercle  abstrait,  il  ne  peut  jamais  tout-à-fait 
oublier  que  cette  raison  de  cercle  n'est  effective  et  réelle 
que  dans  les  cercles  particuliers.  » 

Quand  l'esprit  pense  à  l'extension  illimitée  du  cercle, 
il  en  a  ce  qu'on  appelle  l'idée  réflexe.  Sinon,  il  en  a 
l'idée  directe.  C'est  l'idée  réflexe  que  Bossuet  envisage, 
lorsqu'il  dit  que  l'idée  du  cercle  les  représente  tous  con- 
fusément. Au  n''  0,  nous  avions  en  vue  l'idée  directe, 
qui  est  la  plus  habituelle. 

6.  Dans  quel  objet  l'esprit  va-t-il  puiser  son  idée  uni- 
verselle réflexe  ?  —  Il  est  clair  que  ce  n'est  pas  dans  un 
cercle  particulier  en  tant  que  particulier,  puisque  dans 
ce  cercle  l'essence  du  cercle  ne  se  trouve  actuée  qu'avec 
un  seul  rayon.  11  n'y  a  rien  là  qui  lui  apprenne  que  cette 
essence  s'accommoderait  d'une  infinité  d'autres  rayons. 
Des  philosophes  téméraires  ont  avancé  que  c'est  en  Dieu 
que  l'esprit  voit  l'infinité  des  cercles  possibles,  et  en  gé- 
néral les  universaux  ;  mais  le  sens  intime  les  dément,  et 
l'analogie  leur  est  contraire.  Comment  un  esprit  qui  ne 
saisit  directefiftent  dans  les  choses  finies  que  les  phéno- 
mènes, se  trouverait-il  armé  de  la  puissance  de  voir  di- 
rectement tant  de  choses  dans  l'essence  même  de  l'Etre 
infini  ?  Ils  font  appel  à  un  acte  infiniment  plus  mystérieux 
que  celui  quil  s'agit  d'expliquer,  et  le  fait  de  cet  acte 
est  en  lui-même  souverainement  improbable. 
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Tenons-nous  en  à  ce  que  nous  apprené  le  sens  intime.j 
Dans  l'exemple  du  cercle,  il  nous  dira  que  pour  com- 
prendre \ extension  indéfinie  des  cercles  possibles,  il  suf- 
fit de  comprendre  deux  clioses  :  qu'une  figure  ne  change 
pas  de  forme  quand  on  en  étend  dans  une  proportion 
constante  tous  les  rayons  vecteurs  ;  et  que  l'espace  s'é- 
tend à  rindéfmi  dans  toutes  les  directions.  Mais  comment 
l'esprit  comprend-il  cela  ?  Par  une  puissance  que  lui  a 
donnée  son  auteur,  et  que  nous  nepén.étreronsgamais  dans 
son  fond.  Il  y  a  quelque  chose  de  divin,  dans  une  raison 
qui  ne  trouve  pas  de  limite  à  ses  conceptions  ;  aussi  l'É- 
critm'e  nous  appelle-t-elle  des  images  de  Dieu.  Les  êtres 
dépourvus  de  raison  portent  sans  doute  aussi  l'empreinte 
de  leur  divine  origine,  et  leur  être  est  une  participation 
de  l'Etre  de  Dieu  :  mais  c'est  une  participation  au  degré 
le  plus  infime  ;  tandis  que  la  raison  de  l'homme  se  j  >uaiit 
dans  l'indéfini,  est  une  participation  delà  raison  divine, 
contemplant  en  eUe-même  tous  les  types  dont  elle  est  Iôj 
modèle.  L'ontologiste  dit  que  cette  participation  va  jus- 
qu'à nous  faire  voir  en  Dieu  les  types  que  nous  conce- 
vons, et  c'est  là  son  erreur.  Pour  Dieu,  toutes  les  con- 
naissances sont  des  connaissances  de  présence.  Pour  nous 
les  idées  sont  des  connaissances  de  simple  représenta- 
tion. 

Il  faut  encore  remarquer  que  dans  la  conception  uni- 
verselle du  cercle  il  y  a  tout  ensemble  une  abstraction.' 
ou  non-considération  de  la  grandeur  du  rayon,  et  une 
généralisation  (on  dirait  mieux  universalisation)  par 
laquelle  l'esprit  conçoit  que  la  réalité  abstraite  dont  il  a 
l'idée  convient  à  une  infinité  de  cercl  s  possibles.  L'abs- 
tnaction,  en  tant  qu'elle  discerne  et  sépare  ce  qui  n'est 
qu'accidentel  de  ce  qui  est  essentiel,  n'est  pas  moins 
digne  d'admiration  que  la  généralisation.  Elle  suppose 
dans  l'esprit  une  lumière  supérieure  qui  lui  fait  décou- 
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vrir  dans  les  èlres  un  dessein  premier,  un  type  d'ordre, 
de  proportion,  de  beauté,  une  participation  à  la  beauté 
suprême.  Et  quand  cette  lumière  fait  ressortir  à  la  fois 
la  multitude  innombrable  des  types  de  la  nature,  elle 
dévoile  aux  yeux  de  lesprit  un  spectacle  plein  de  magni- 
ficence, une  infinité  de  reflets  de  cette  même  Beauté  qui 
ne  pouvant  être  exprimée  suffisamment  par  rien  de  fini, 
multiplie  ses  images  ou  ses  expressions,  comme  nous 
multiplions  les  discour:;  pour  arriver  à  dire  tout  ce  que 
nous  en  concevons. 

7.  Quand  je  dis  dune  courbe  quelle  est  un  cercle,  cet 
attribut  de  cercle  n'exprime  rien  autre  chose  qu'une 
égalité  de  courbure  ;  il  lai\sse  complètement  indéterminé 
le  rayon  ;  mais  la  proposition  exprime  ordinairement 
davantage,  et  cela  par  le  moyun  du  sujet.  Car  ce  suje^^ 
est  donné  comme  une  chose  connue  d'ailleurs,  ce  qui 
diminue  ou  peut  même  faire  disparaître  l'indétermina- 
tion. Par  exemple,  si  je  dis  que  sur  mer  l'horizon  visi- 
ble est  un  cercle,  ce  terme  d'horizon  visible  sert  à  définir 
la  grandeur  du  rayon  de  ce  cercle. 

8.  Y  a-t-il  une  différence  entre  le  cercle  et  tous  les 
cercles? 

Il  y  en  a  une  pour  notre  esprit.  Lorsque  nous  pen- 
sons au  cercle,  notre  regard  intellectuel  se  porte  direc- 
tement sur  une  égalité  de  courbure,  et  indirectement 
comme  dit  Bossuet,  sur  des  cercles  particuliers  confusé- 
ment aperçus.  Si  au  contraire  nous  pensons  à  tous  les 
cercles,  autant  du  moins  que  cela  nous  est  possible,  les 
cercles  particuliers  a, scieurs  grandeur.?  diverses  devien- 
nent l'objet  d'un  regard  direct,  mais  toujours  nécessai- 
rement confus,  à  cause  de  la  faiblesse  de  notre  esprit. 
Nous  parcourons  en  idée  la  série  indéfinie  formée  par 
cette  figure  qui  a  nom  cercle,  et  nous  y  voyons  le  rayon 
passerpar  tous  les  états  de  grandeur.  Mais  nous  pouvons 
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aussi  dans  toute  la  série  faire  abstraction  de  la  grandeur 
du  rayon,  et  alors  nous  n'avons  plus  que  cette  raison 
universelle  de  cercle,  répétée  autant  de  fois  qu'il  y  a  de 
cercles.  C'est  le  cercle  en  tant  que  cercle,  ou  le  cercle 
universel  étudié  par  les  géomètres.  Les  propriétés  qu'ils 
y  découvrent  appartiennent,  il  est  vrai,  aux  cercles  réels 
existants  ou  possibles,  et  par  conséquent  à  tous  les 
cercles  distributive.  Mais  elles  leur  appartiennent  à 
cause  de  l'égalité  de  courbure,  sous  laquelle  nous  conce- 
vons le  cercle;  c'est  pourquoi  nous  les  appelons  despro- 
priétés du  cercle. 

Choisissons  maintenant  un  type  substantiel  et  vivant, 
une  création  de  la  nature,  et  nous  allons  voir  qu'il  donne 
lieu  à  des  notions  toutes  semblables,  de  pareille  valeur 
objective,  formées  dans  l'esprit  avec  cette  même  puis- 
sance que  nous  venons  d'admirer  en  la  conception  d'une 
simple  figure  de  géométrie. 

Je  considère  un  de  mes  semblables,  et  j'y  découvre  fa- 
cilement, naturellement,  non  plus  deux  caractères  seu- 
lement comme  dans  un  cercle,  mais  deux  séries  de  ca- 
ractères :  les  uns  essentiels  et  formant  un  type  suivant 
lequel  une  infinité  d'êtres  semblables  peuvent  être  faits; 
les  autres  accidentels,,  dont  les  variations  ne  sauraient 
altérer  le  type.  Le  type  ressort  comme  quelque  chose 
de  fixe  et  de  constitutif  :  l'accident  n'apparaît  qu'en  se- 
cond lieu  à  la  i^ison,  comme  une  mobile  détermination 
dont  le  type  supporte  les  fluctuations  sans  en  être  al- 
téré. 

Les  caractères  essentiels  m'apprennent  que  cet  homme 
semblable  à  moi  est  une  nature  composée  d'un  corps  et 
d'une  âme.  Le  corps  a  la  pose  et  le  regard  d'un  maître. 
Le  visage,  radieux  et  surmonté  d'un  front  noble,  révèle  une 
beauté  supérieure,  une  intelligence  plus  relevée  que  les 
sens  ;  les  sens  eux-mêmes  sont  ceux  d'un  artiste.  Du  reste, 
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ce  corps  a  ses  lois  d'origine,  de  formation,  de  progrès 
et  de  décadence.  L'àme  est  sensible,  elle  est  intelligente, 
elle  veut.  Elle  est  convenablement  servie  par  les  or- 
ganes, et  de  son  côté  elle  soutient  les  organes;  elle  les 
vivifie  et  les  nourrit. 

Les  caractères  accidentels  me  disent  que  l'homme  en 
question  a  tel  tempérament,  telle  taille,  tel  caractère, 
telle  puissance  et  telle  propension  d'esprit,  telles  apti- 
tudes. Ils  m'apprennent  encore  les  particularités  de  sa 
vie,  tout  le  tissu  de  sa  mobile  existence. 

En  lui,  ces  deux  sortes  de  caractères  sont  tellement 
nécessaires  les  uns  aux  autres,  qu'il  est  impossible  de 
concevoir  un  homme  qui  manquerait  des  uns  ou  des 
autres.  Ce  ne  sont  pas  les  deux  parties  d'un  tout:  ce  sont 
les  co-constituants  d'un  même  être,  les  uns  servant  à  la 
détermination  des  autres. 

Or,  nonobstant  cette  liaison  étroite,  l'esprit  peut  faire 
habituellement  abstraction  des  accidents,  c'est-à-dire  ne 
pas  les  considérer,  et  fixer  son  attention  sur  les  carac- 
tères essentiels.  Il  est  porté  à  regarder  d'abord  les 
hommes  sous  ces  caractères  de  raison,  bien  que  ses  sens 
soient  frappés  par  les  autres  ;  et  quand  il  nomme 
l'homme,  il  entend  désigner  un  être  qui  les  possède  né- 
cessairement, pour  le  moins  à  l'état  de  puissance.  Il  con- 
çoit très-bien  que  les  caractères  accidentels  varient  soit 
dans  le  même  homme,  soit  d'un  homme  à  l'autre  ;  cela 
ne  détruit  pas,  du  moins  pas  radicalement,  cet  ensemble 
typique  qui  fait  de  l'homme  un  animal  de  telle  forme, 
une  intelligence  douée  de  telles  puissances. 

L'esprit  se  fixe  donc  sur  ce  type  reproduit  dans  tous 
les  hommes,  et  il  conçoit  sous  le  nom  d'hommes  une 
infinité  d'être  possibles  qui  tous  présenteraient  ce  même 
type  associé  à  des  accidents  différents.  Il  y  a  une  science 
de  l'homme  comme  il  y  a  une  science  du  cercle.  Le  phi- 
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losoplie,  le  savant,  rhistorieii  observateur,  suivent 
l'homme  dans  toutes  les  phases  de  son  e5.istenee  ;  ils 
étudient  les  aptitudes  de  son  génie  et  les  mouvements 
de  son  cœur,  les  motifs  de  ses  actes,  sa  vie  privée  et  sa 
vie  sociale,  et  ils  en  composent  une  science  de  l'homme 
qui  a  ses  théorèmes  comme  le  cercle  a  les  siens  ;  science 
qui,  pour  demeurer  dans  la  vérité,  doit  tenir  "ompte  de 
la  mobilité  et  des  résolutions  imprévues  de  In  liberté. 

Le  législateur  prend  dans  cette  science  les  !'nisons  du 
code  qui  doit  régir  1  humanité  entière,  et  qu'on  appelle 
le  droit  naturel.  L'homme  a  donc  des  lois  à  garder,  rien 
que  parce  qu'il  est  homme.  Mais  ce  n'est  point  au  légis- 
lateur civil^  organe  d'un  peuple  particulier,  qu'il  appar- 
tient de  définir  ces  lois  universelles.  C'est  à  la  raison,  à 
la  conscience,  et  surtout  à  la  religion,  gardienne  univer- 
selle du  devoir.  Le  législateur  civil  n'a  point,  en  tant 
que  tel,  le  regard  universel  et  divin  de  cette  divine  ins- 
titution. 11  se  limite  à  une  contrée.  C'est  le  Français, 
l'Allemand...  qu'il  régit,  en  partant  des  données  fonda- 
mentales que  la  philosophie  et  la  religion  lui  ont  four- 
nies de  concert.  Et  il  le  régit  en  vue  d'une  fin  temporelle. 
En  tant  que  sa  puissance  se  rapporte  à  une  fin  plus 
haute,  elle  loit  se  soumettre  aux  règles  tracées  par  la 
puissance  ■reposée  à  celte  fin.  C'est  ce  que  les  législa- 
teurs lègues  par  la  révolution  ne  veulent  pas  com- 
prendre. 

Si,  au  lieu  de  se  fixer  sur  les  caraclères  typiques,  l'es- 
prit s'appliquait  à  considérer  tels  accidents  pour  réunir 
dans  sa  pensée  tous  les  êtres  oii  se  rencontreraient  ces 
mêmes  accidents,  il  n'aurait  plus  qu'un  amas  d'êtres  hé- 
térogènes incapable  do  former  type,  et  de  devenir  l'ob- 
jet d'une  scienee. 

Nous  retrouvons  encore  ici  la  différence  profonde  et 
vraiment  digne  d'admiration  qui  sépare  les  caractères 
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essentiels  des  accidentels.  La  raison  la  saisit  naturelle- 
ment dans  un  individu  quoi  qu'il  soit.  —  Du  moins  les 
plus  prononcés.  ■ —  Elle  y  dislingue  dune  part  des  formes 
qui  port,  nt  l'empreinte  de  la  beauté  ;  des  organes,  des 
facultés,  un  tout  ordonné  à  un  but  plus  ou  moins  fixe, 
un  type  enfin  quiasa  constitution,  seslois,sa  puissance, 
son  expression  de  beauté  ;  de  l'autre,  elle  voit  ces  acci- 
dents  en  état  de  perpétuel  mouvement,  qui  semblent  flot- 
ter à  la  surface,  sur  cette  mer  tranquille  et  aux  eaux 
profondes  du  t^-pe  spécifique.  Au  reste,  la  stabilité  des 
uns  et  la  variation  incessante  des  autres  aident  puis- 
samment le  regard  superficiel  et  souvent  indécis  de 
notre  raison.  Par  une  belle  disposition  de  la  Providence, 
cette  raison  se  trouve  frappée  d'un  côté  par  un  ensemble 
de  traits  réalisant  toujours  le  même  tvpe  et  gravant  dans 
la  mémoire  une  empreinte  de  jour  en  jour  plus  pro- 
fonde^,  tandis  que  de  l'autre  son  regard  est  à  peine  af- 
fecté un  moment  par  des  accidents  qui  s'évanouissent 
pour  faire  place  à  d'autres.  C'est  pourquoi  le  naturaliste 
philosophe  observe,  épie  les  mouvements  dos  êtres  qu'il 
étudie,  pour  retenir  comme  spécifiques  ]  s  éléments 
constants.  Mais  en  même  temps  une  lumière  plus  haute 
le  guide,  et  l'affranchit  en  bien  des  cas  de  la  lenteur  de 
l'observation.  Sans  cette  lumière,  l'esprit  ne  prendrait 
aucune  idée  ni  de  la  valeur  et  de  la  subordination  des 
cai^actères,  ni  de  la  belle  harmonie  suivant  laquelle  ils 
s'associent,  ni  de  Textensibilité  indéfinie  d'un  tj-pe  donné, 
extensibilité  qui  fait  l'universalité  de  ce  type. 

11  y  a  une  différence  digne  d'être  remarquée,  entre 
nos  maiîlères  d'arriver  à  la  connaissance  de  ce  qui  fait 
l'essence  d'un  être.  Cet  être  est-il  immuable,  comme  les 
figures  delà  géométrie.'^  Il  suffit  de  le  bien  étudier  une 
fois.  Au  contraire,  est-il,  comme  tous  ceux  de  la  nature 
dans  un  état  de  perpétuelles  variations?  Alors,  si   à  un 
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moment  donné  il  nous  oflre  déjà  sa  nature  avec  le  genre 
ou  les  genres  de  ses  facultés,  il  ne  nous  apprend  plus  de 
même  les  objets  divers,  la  portée,  les  modes  d'action, 
les  lois  et  les  conditions  de  développement  de  ces  fa- 
cultés, toutes  choses  qui  caractérisent  l'essence.  Il  faut 
donc  suivre  les  opérations  de  ces  êtres  variables,  pen- 
dant les  diverses  phases  de  leur  vie,  sïls  sont  vivants,  et 
dans  les  divers  rapports,  les  divers  milieux  où  ils  peu- 
vent se  trouver  impliqués.  On  ne  connaît  pas  bien  ces 
sortes  d'êtres,  si  l'on  n'a  observé  leur  histoire.  Ainsi, 
pour  savoir  que  l'homme  est  une  nature  douée  de  senti- 
ment, de  raison  et  de  volonté,  il  suffit  de  l'observer  pen- 
dant quelques  moments  dans  l'âge  adulte.  Mais,  pour 
connaître  les  lois  de  chacune  de  ces  facultés  et  celles  de 
toute  la  vie  de  l'homme,  il  faut  le  suivre  du  premier  au 
dernier  moment  de  son  existence,  et  parmi  les  circons- 
tances les  plus  diverses.  On  connaît  alors,  outre  ce  qui 
concerne  sa  vie  organique,  la  portée  de  ses  sens,  de  son 
imagination,  de  son  esprit  :  ses  inclinations  ;  la  puis- 
sance et  les  faiblesses  de  sa  volonté,  les  conditions  de  sa 
bonne  éducation,  les  sociétés  qui  lui  sont  naturelles,  ses 
devoirs,  etc.  Tout  cela  entre  dans  l'essence,  et  servirait 
à  classer  l'homme  parmi  les  autres  espèces  raisonnables, 
s'il  y  en  avait  plusieurs  en  ce  monde. 

Je  laisse  au  lecteur  le  soin  de  réfuter  le  conceptua- 
lisme,  le  nominalisme  et  le  réalisme  exagéré,  comme 
nous  l'avons  fait  en  parlant  du  cercle.  Il  étendra  sans 
peine  à  la  notion  de  l'homme  les  différentes  remarques 
que  nous  avons  faites  alors. 

Toutes  les  parties  de  la  classification  naturelle  des  êtres, 
les  règnes,  les  classes,  les  genres,  donneraient  lieu  à 
des  réflexions  semblables.  J'arrive  tout  de  suite  à  l'uni- 
versel des  universaux,  à  cet  universel  transcendantal 
qui  embrasse  toute  réalité  sous  son  concept,  et  qu'on 
appelle  l'être  in  génère. 
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Tout  ce  qui  est  quelque  chose  se  distingue  du  néant 
par  ce  caractère  absolument  universel  :  il  est.  Je  consi- 
dère un  objet  quelconque  :  substance  ou  phénomène, 
essence  ou  accident,  existence  ou  possibilité  ;  quel  qu'il 
soit,  il  est  ;  et  je  puis  fixer  mon  esprit  à  ce  seul  carac- 
tère d'être,  en  faisant  abstraction  de  la  nature  de  cet 
être,  de  la  manière  dont  il  est,  en  un  mot,  de  toutes  ses 
déterminations.  Je  n'en  fais  point  abstraction  en  tant 
qu'elles  sont  telles.  Devant  cet  attribut  universel  d'être, 
toute  distinction  s'efface,  tout  devient  égal.  Quand  je 
dis  qu'une  chose  est,  en  un  sens  je  n'en  abstrais  rien,  et 
en  un  autre  sens  j'en  abstrais  tout.  Je  n'en  abstrais  rien 
de  ce  qui  s'y  trouve  de  réel,  car  tout  cela  est,  et  c'est  à 
cause  de  cela  que  mon  concept  d'être  est  tout  à  fait  uni- 
versel ou  transcendant.  Mais  je  puis  dire  aussi  que  j'en 
abstrais  tout,  car  tout  est  une  certaine  détermination  de 
l'être,  distingué  par  là  de  toute  autre  chose,  et  je  fais 
abstraction  des  déterminations,  eu  tant  quelles  distin- 
guent les  êtres  les  uns  des  autres. 

Toute  chose  est-elle  véritablement?  —  Oui.  —  Donc, 
mon  concept  d'être  n'est  point  un  concept  vide.  Loin  de 
là,  il  se  trouve  réalisé  en  toutes  choses. 

Mais  s'y  trouve-t-il  réalisé  en-dehors  de  mon  esprit 
avec  son  abstraction  de  toute  détermination  ?  —  Nulle- 
ment ;  car  tout  ce  qui  est  réalisé  de  la  sorte  est  néces- 
sairement telle  chose,  et  porte  par  conséquent  avec  soi 
sa  détermination.  11  n'y  a  rien  qui  puisse  se  réduire  à  ce 
qu'exprime  la  notion  d'être,  c'est-à-dire  à  une  chose  qui 
ne  serait  ni  substance,  ni  phénomène,  ni  esprit,  ni 
o,orps,  ni  grande,  ni  petite,  ni  existence,  ni  possible, 
mais  qui  peut  être  l'un  quelconque  de  ces  objets.  D'où 
nous  concluons  que  le  point  de  départ  assigné pw  Hegel 
à  l'ordre  réel  du  développement  des  êtres  concrets  est  tin 
point  de  départ  absurde,  inepte,  impossible  ;  et  que  pour 
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l'avoir  imn;5iné,  il  faut  n'avoir  pas  compris  la  première, 
-la  plus  olivie  et  la  plus  universelle  notion  de  l'esprit 
humain.  Nous  reviendrons  bientôt  là-dessus. 

Encore  une  fois,  les  êtres  concrets,  petits  ou  grands, 
ceux  même  qui  par  leur  pauvreté  se  rapprochent  le  plus 
du  néant,  sont  tous  entièrement  déterminés.  Ils  appar- 
tiennent à  telle  classe  de  l'être,  sont  doués  de  tels  attri- 
buts, etc.  L'être  qui  est  au-dessus  de  tout,  lo  parfait 
absohi  qui  doit  être  tout  ensemble  unité,  simplicité  et 
plénitude,  Dieu,  est  le  plus  déterminé  des  êtres  précisé- 
ment parce  qu'il  est  le  plus  réel,  et  avec  cela  le  plus  im- 
muable. La  nécessité  pour  tout  être  qui  existe  d'avoir 
les  déterminations  qui  lui  sont  propres  est  une  de  ces 
notions  premières  qui  découlent  avec  une  évidence  par- 
faite de  la  notion  même  de  l'existence  et  qu'il  ne  faut 
point  chercher  à  démontrer. 

Le  moment  est  venu  de  défmir  ce  qu'on  entend 
par  la  compréhension  et  par  l'extension  d'un  être  uiïi- 
versel. 

La  compréhension  diin  être  universel  est  ^ensemble  des 
attributs  ou  des  perfections  qui  lui  conviennent  en  tant 
qu' universel.  Ainsi  la  compréhension  de  l'homme  i^i 
y^enere  se  forme  de  ses  facultés  de  se  nourrir,  de  sentir, 
de  connaître  et  de  vouloir.  La  compréhension  de  l'être 
in  fjenere  est  la  plus  simple  possible.  C'est  le  simiple 
contradictoire  du  néant  absolu.  Dire  de  quelque  chose 
qu'elle  est,  c'est  dire  qu'elle  est  en  contradiction  avec 
le  néant  absolu.  Ni  plus,  ni  moins.  Tous  ses  autres 
attributs  et  sa  valeur  sont  laissés  indéterminés  par  cette 
affirmation  :  elle  est,  comme  la  grandeur  du  rayon  est 
laissée  indéterminée  par  cette  locution  :  telle  figrare 
est  trn  cercle. 

Dextension  crwi  êtr^  universel  est  formée  far  Vensein- 
'  Me  des  individus  dont  cet  être  est  un  attribut.  Cet  easem- 
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bLe  étant  indéfini  ne  forme  pas  de  collection,  et  ne  peut 
pas  être  appelée  de  ce  nom.  L'extension  de  l'être  que 
j'appelle  homme,  est  formée  par  tous  les  individus  hu- 
mains qui  ont  été,  qui  seront  et  qui  pourraient  être. 
L'extemsion  de  l'être  in  génère,  c'est  tout  ce  qui  est  ou 
pourrait  être. 

L extension  d'un  universel  est  en  raison  inverse  de  sm 
compréhension.  C'est  très-simpie  à  concevoir.  Soit  eu 
général,  un  ensem'ble  d'attributs  capables  de  certaioes 
associations  dans  un  mêm.j  individu.  Il  est  clair  qtie 
plus  j'exigerai  d'un  être  qu'il  possède  de  ces  attributs, 
plus  je  resserre  son  extension,  puisque  j'exclus  tous  l>es 
êtres  qui  manquent  de  quelqu'un  des  attributs  exigés. 
Si.,  au  contraire,  je  limite  m€S  conditions  à  une  seule, 
savoir  la  possession  d'un  seul  attribut,  je  n'exclus  plus 
que  les  êtres  qui  manquent  de  cet  unique  attribut.  L'ex- 
tension devra  donc  être  d'autant  plus  grande. 

Exemple.  Les  idées  de  substance,  de  vie,  de  sentimient, 
de  raison  associée  aux  sens^  comprennent  implicitement 
et  respectivement  un,  deux,,  trois  et  quatre  attributs. 
Le^  extensions  des  êtres  qui  sont  substance,  vie,  etc. 
suivent  un  ordre  inverse  à  leur  compréhension. 

Daas  L'être  in  génère,  il  n'y  a^  plus  d'attribut  déter- 
miné. Donc,  je  puis  ranger  dans  l'extension  de  cet  être 
toUit  ce  qui  est^  quels  que  soient  les  attributs,  rares  ou 
nombreux;,  nobks  ou  bas. 

Quand  je  dis  :  l'être  im  ge?iere,  j'entends  tous  les  êtres 
en  taiit  q.u'ils  sont  être,  laissant  la  valeur  indéteiTïiinée. 
L'èU'e  in  génère  ne  désigne  donc  pas,  comme  Hegel  et 
d'autres  encore  se  le  figurent,  le  plus  pauvre  des  êtres, 
puisqu'il  désigne  extensive  tous  les  êtres.  Il  est  vrai 
que:  aomprehensive  il  ne  les  désigne  qu'en  tant  qu'ils 
sout  être  ;  rems  il  n'exclut  aucune  de  leurs  qualités, 
aucuu^de. lôuis  degrés  d'être^  On  ue saurait  donc, en  s'en- 
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tendant  soi-même,  faire  une  assimilation  de  l'être  in 
génère  à  un  être  existant  qui  serait  le  moindre  de  tous; 
considéré  même  tel  qu'il  est  dans  l'esprit  à  l'état  d'abs- 
traction, il  ne  se  présente  pas  comme  le  moindre  des 
êtres,  puisque  le  moindre  des  êtres,  c'est  l'être  réduit  à 
sa  moindre  valeur,  et  que  l'être  in  génère  est  l'être  abs- 
trait de  toute  valeur. 

Des  réflexions  toutes  semblables  s'appliquent  à  l'uni- 
versel de  l'existence.  Dire  qu'un  être  existe  sans  plus, 
c'est  ne  lui  assigner  aucune  valeur.  C'est  aussi  n'en 
exclure  aucune. 

Donc  Hegel   ajoute    encore   une    méprise  grossière  à 
toutes  les  autres,  quand  il  dit  :  L'existence  n'est  nulle- 
ment un  terme  positif.  Elle  est  une  détermination  trop 
infime  pour  exprimer  ridée.  Elle  est  inadéquate  à  la  na- 
ture de  Dieu. 
Le  sophiste  en  conclut  que  Dieu  n'existe  pas. 
Autre  méprise  du  même  philosophe. 
Pour  arriver  à  identifier  l'être  et  le  non-être,  il  fait  le 
raisonnement  suivant  : 

Si  l'être  n'est  pas  le  non-être,  il  diffère  du  non-être. 
Or,  cela  ne  se  peut  ;  car  les  choses  qui  diffèrent  ont 
quelque  chose  de  commun,  et  l'être  n'a  rien  de  commun 
avec  le  non-être. 

Il  est  aisé  de  lui  répondre  :  l'être  et  le  non-être  n'ont 
rien  de  commun  précisément  parce  qu'ils  se  contredisent 
l'un  l'autre.  Si  l'on  ne  peut  pas  dire  qu'ils  diffèrent,  ce 
n'est  point  à  cause  de  leur  identité,  c'est  au  contraire 
parce  que  leur  séparation  doit  être  qualifiée  par  un 
terme  plus  expressif  que  la  simple  différence. 

Ce  sophiste  appartient  à  cette  nébuleuse  d'esprits  qui 
s'est  levée  avec  Kant  sur  l'Allemagne:  nébuleuse  à  longue 
queue,  dont  on  n'aperçoit  pas  encore  le  bout.  La  puis- 
sance de  ces  esprits  n'est  assurément  point  ordinaire  ; 
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mais  ils  sont  d'une  inconsidération  et  dune  audace  qui 
confondent.  Il  semble  qu'ils  se  soient  donné  pour 
mission  d'accumuler  des  nuages  sur  la  plus  haute  et  la 
plus  difiicile  des  sciences,  et,  à  la  faveur  des  ténèbres, 
de  la  bouleverser  de  fond  en  comble.  Ils  n'ont  que  trop 
réussi  à  éblouir  et  à  troubler  les  intelligences,  et  à  les 
lancer  dans  des  voies  d'innovation  qu'aucuae  absurdité 
n'effraie. 

En  faisant  l'examen  du  cercle,  nous  avons  fait  remar- 
quer l'absurdité  du  réalisme  exagéré  ou  du  formalisme, 
qui  imagine  une  égalité  de  courbure  posée  physiquement 
une  fois  pour  toutes,  et  suffisant  dans  son  unité  numé- 
rique, à  la  réalisation  de  tousles  cercles.  Cette  remarque 
s'applique  à  tous  les  universaux.  Elle  s'applique  donc 
klèlre  in  ge?ie?'€,  à  l'existence  in  génère,  à  la  substance 
in  génère.  Et  il  est  d'autant  plus  important  de  le  faire, 
que  le  formalisme  deviendrait,  sans  cela,  un  pur  pan- 
théisme. Il  est  métaphysiquement  impossible  qu'une 
substance  physique  numériquement  unique,  produise 
seulement  deux  individualités  distinctes  et  physique- 
ment indépendantes.  Cela  est  impossible,  lors  même 
que  ces  individualités  seraient  de  même  espèce.  C'est 
deux  fois  impossible,  si  elles  sont  d'espèces  difTérentes  ;  et 
c'est  infiniment  impossible,  si  lune  est  finie  et  l'autre 
infinie. C'est  pourtant  ce  que  le  panthéisme  prétend. 

Je  me  demande  maintenant  à  quels  êtres  s'étend  l'être 
universel,  et  comment  je  puis  parvenir  à  concevoir 
l'extension  de  l'être  telle  que  je  la  trouve  dans  mon 
esprit. 

La  connaissance  d'un  être  fini  quelconque  ne  me  don- 
nerait pas  cette  conception.  Elle  suffit  bien  pour  m'ap- 
prendre  ce  que  c'est  qu'être,  comme  la  connaissance  d'un 
seul  cercle  suffit  à  me  donner  l'idée  d'une  courbure  uni- 
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forme  ;  mais  si  l'être  que  je  considère  est  fini,  par  lui- 
même  il  ne  m'apprend  qu'une  ou  plusieurs  mainères 
dont  l'être  est  déterminé.  Il  fautuiie  opération  ultérieure 
et  bien  admirable  de  la  raison  pour  me  faire  concevoir 
à  propos  d'un  être  particulier,  que  l'être  peut  s'étendre 
bien  au  delà,  infiniment  au  delà. 

]S"ous  aurons  à  suivre  cette  opération  majeure  au  para- 
graphe suivant,  où  nous  étudierons  l'être  succe^-sive- 
meiit  à  deux  points  de  vue  différents  :  le  point  de  vue 
de  La  raison  suffisante,  et  le  poi^n^t  de  vue  de  la  compré- 
hension. Ce  dernier  reviendra  à  la  recherche  extensive 
de  l'être  in  gencive.  .Vous  ferons  par  rapport  à  l'être  ce 
que  ferait  par  rapport  au  cercle  celui  qui  s'efforcerait 
d'embrasser  tous  les  cercles  dans  sa  pensée. 

C'est  une  chose  bien  digne  de  remarque  que  cette 
puissance  de  l'esprit  humain,  de  discourir,  de  raisonner 
sur  l'être  universel,  quand  il  n'a  sous  les  yeux  q^ie  d>e& 
êtres  particuliers  resserrés  dans  une  sp-hère  étroite,  et 
infiniment  éloignés  de  remplir  1" universalité. 

C'en  est  une  autre  non  moins  admirable,  que  cet  esprit 
n'ait  pas  plus  tôt  saisi  par  l'observation  d'un  être  ttw 
attribut  de  cet  être,  qu'il  comprend  aussitôt  l'univer* 
salité  de  cet  attribut,  et  ses  degrés  possibles  de  perfee- 
tio>n.  11  conçoit  pareillement  que  ces  degrés  sont  réeia; 
et  par  cette  conception,  il  prend  quelque  connaissan-ce 
analogique  de  tous  les  êtres  qtïi  sont  ou  qui  pouiTaieftt 
être  doués  de  cet  attrîbuit. 

C'est  cette  puissance  merveilleuse,  qui,  étendue  d'abord 
à  tous  les  attributs  connus,  puis  à  tous  ceux  en  nombre 
infinis  dont  il  conçoit  la  réalité  sans  en  connaître  la  im- 
ture,  c'e&t,  dis-jie,  ceWe  paiissance  d'universalisatioû  q^Hi 
lui  permet  d'établir  lés  principes  universels  de  cause,  àe 
raison  suffisante,  etc.,  et  qui  le  transporte  dans  les 
imiMuenses  régions  de  l'être.   Sans  sortir  physiquemeM 


I 


ÉTUDES  DU.  PHILOSOPHIE  CHRÉTIENNE.  127 

^le  la  prison  de  ce  monde,  il  lait  eonnaissance  avec  des 
cieux  sans  limites,  avec  des  hiérarchies  d'anges,  et  puis 
enfin  avec  le  Dieu  dte  l'unive-rs.  Là  est  la  plu&haute  puie- 
sance  de  l'esprit  humain  ;  et  si  l'on  ne  trouve  pas  dans 
cette  faculté  une  perfection  autant  élevée  ^c'est  infini- 
ment plus  qu'il  faudrait  dire)  au-dessus  des  facultés  de 
la  brute  que  celles-ci  le  sont  au-dessus  des  facultés  de 
la  plante,  on  a  Lissé  se  perdre  le  premier  des  carac- 
tères distinctifs  de  l'homme,  et  il  ne  faut  plus  alors  se 
mêler  de  philosopher. 

§  3.  — Les  attributs  essentiels  de  l'être  in  génère.  Partage 
de  l'être  au  point  de  vue  de  la  raison  suffisante,  et  au 
point  de  mie  de  la  compréhension. 

I.  Attributs  essentiels  de  l'être. 

En  parlant  du  cercle  et  de  l'homme,  nous  avons  fait 
remarquer  que  ces  êtres,  tout  abstraits  qu'ils  sont,  ne 
laissent  pas  d'avoir  leurs  propriétés,  et  d'être  régis  par 
des  lois.  On  a  écrit  des  volumes  sur  le  code  des  lois  na- 
turelles qui  régissent  l'humanité  tout  entière;  et  ce  code 
n'est  pas  d'une  petite  importance,  puisqu'il  détermine 
les  règles  les  plus  fondamentales  de  la  piété,  de  la  justice 
et  des  mœurs. 

A  vrai  dire,  les  lois  de  cette  sorte  ne  s'appliquent  pas 
à  l'être  abstrait,  tel  qu'il  est  conçu  par  notre  esprit;  car 
c«t  être  ne  saurait  être  réalisé  dans  son  état  d'indéter- 
mination ;  elles  s'appliquent  aux  individus  déterminés 
compris  dans  l'universalité  de  l'être  al>strait.  Mais  elles 
s'y  appliquent  et  elles  leur  contiennent  à  cause  de  l«ur 
nature,  et  cette  nature  est  le  propre  objet  de  l'idée  abs- 
traite sous  laquelle  nous  les  concevons.  Ainsi,  les  lois  du 
cercle  s'appliquent  à  chaque  cercks  déterminé  et  con- 
cret^ mais  elles  s'y  appliquent  en  raison  de  son  égalité  de 
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courbure  forme  abstraite  sous  laquelle  nous  ooncevon 
tous  les  cercles.  Les  lois  de  la  piété,  de  la  justice,  des 
mœurs  s'appliquent  à  chacun  des  adultes  de  l'humanité  ; 
mais  elles  s'y  appliquent  à  cause  de  leur  nature  univer- 
selle d'hommes  libres,  vivant  en  société.  C'est  là  un  signe 
manifeste  de  la  réalité  de  cette  nature  conçue  en  idée 
par  l'esprit,  et  des  justes  limites  dans  lesquelles  on  doit 
entendre  cette  réalité. 

Eh  ])ien,  l'être  le  plus  abstrait  de  tous,  l'être  in  getiere 
a  aussi  ses  lois,  dans  le  sens  qui  vient  d'être  expliqué; 
et  ces  lois,  fort  intéressantes  en  elles-mêmes,  ont  des  co- 
rollaires d'une  très-haute  portée.  C'est  ce  que  nous 
allons  voir. 

Elis,  vennn,  hommicoiivertuntur.  Tout  être  est  essen- 
tiellement vrai  et  bon  autant  qu'il  est.  C'est  là  un  des 
premiers  axiomes  de  la  métaphysique,  et  il  ne  faut  pas 
chercher  à  le  démontrer.  11  n'a  besoin  que  d'être  inter- 
prété à  la  lumière  de  la  même  raison  qui  le  rend  évident 
à  tous  les  hommes.  On  trouve  alors  que  le  vrai  et  le  bleu 
inhérents  à  l'être  ne  sont  pas  quelque  chose  d'accidentel 
et  de  passager,   mais  qu'ils    pénètrent  essentiellement 
l'être  tout  entier,  pour  ne  faire  qu'un  avec  lui.  Comme 
d'autre  part  ces  termes  de  vrai  et  de  bien  expriment  non 
moins  essentiellement  un  rapport  avec  une  intelligence 
et  une  volonté,  il  s'ensuit  qu'il  existe  nécessairement, 
qu'il  existe  éternellement,  une  intelligence  qui  connaît 
tous  les  êtres  adéquatement  et  une  volonté  en  rapport 
cdéquat  avec  la  bonté  dont  ils  sont  capables. 

On  remarque  encore  que  tout  identiques  que  soient 
dans  l'être  ces  trois  choses  :  être,  vérité,  bonté,  elles  ne 
laissent  pas  de  différer  par  des  rapports.  Le  mot  être 
n'exprime  lien  de  relatif.  Le  mot  vrai  exprime,  comme 
nous  venons  de  le  dire,  un  rapport  actuel  à  un  esprit  qui 
connaît  l'être.  Le  mot  bon  exprime   un  rapport  à  une 
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volonté.  Je  ne  dis  pas  un  rapport  actuel,  du  moins  dans 
le  même  sens  que  je  l'entendais  en  parlant  de  l'esprit.  Si 
l'être  nest  et  ne  sera  que  possible,  il  n'a  point  de  bonté 
actuelle,  et  ne  peut  servir  à  aucune  fin.   Il  ne  peut  être 
<iuun  objet  de  contemplation  pour  l'esprit,  à  la  façon 
4'une  idée  artistique,  que  l'artiste  contemple  en  lui-même 
avant  de  l'avoir  réalisée.  Sa  bonté  n'est  alors  que  vir- 
tuelle. Elle  ne  sera  jamais  que  de  cette  sorte,  si  l'être 
possible  ne  doit  jamais  être  appelé  àl'existence  ;  etalors, 
-cet  être  ne  sera  jamais  actuellement  aimé,  actuellement 
voulu.  La  volonté  tend  essentiellement  à  un  bien  qui  est 
son  but,  et  auquel  elle  veut  s"unir.  Si  un  bien  ne  doit 
jamais  exister,  il  ne  peut  pas  être  un  but  de  celte  sorte. 
Cette  doctrine  s'accorde  avec  un  sentiment  des  théo- 
logiens défendu  par  Suarez,  selon  lequel  dans  le  mys- 
tère de  la    Trinité,   l'amour  réciproque  du   Père  et  du 
Fils,    amour    d'où   procède   le   Saint-Esprit,    ne   com- 
prend pas  l'amour  des  êtres   qui  ne  seront  jamais  que 
possibles.  On  en    donne  cette  raison  :  Ainare  est  velle 
aliciii  bomim  ;  Deiis  aiitem  nulluni  bonum  vult  creaturis 
possibilibus  ut  52c.  En  expliquant,  au  contraire,  la  généra- 
tion du  Verbe,  toute  la  théologie  comprend  dans  la  con- 
naissance  génératrice  de   cette   Personne  celle  de  ces 
mêmes  possibles,  parce  qu'ils   sont  actuellement  vrais, 
actuellement  connus. 

D'après  ce  sentiment,  en  tant  que  la  bonté  ajoute  à 
l'être  un  rapport  effectif  aune  volonté,  cette  bonté  n'ap-~ 
partiendrait  pas  aux  êtres  qui  ne  seront  jamais  que  pos- 
sibles. Mais  la  bonté  foncière,  celle  qui  se  convertit  avec 
l'être  lui-même,  ne  s'en  sépare  jamais.  Si  l'être  est 
actuel,  la  bonté  est  actuelle  ;  si  l'être  est  virtuel,  elle 
n'est  que  virtuelle. 

Il  en  est  de  même  de  la  vérité  foncière,  avec  cet  avan- 
Kevue  des  Sciences  ecclés.  4e  série,  t  vm.  —  août  1878.  9-10. 
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tage  relatif  de  plus,  que  l'être  quel  qu'il  soit  est  toujours 
actuellement  connu. 

Il  y  a  aussi  une  différence  pour  le  moins  apparente 
entre  la  bonté  et  la  vérité  des  rapports  des  êtres.  Ces  rap- 
ports quels  qu'ils  soient  sont  toujours  vrais.  Sont-ils 
toujours  bons?  Si  l'on  entend  par  là  qu'ils  ont  toujours 
la  bonté  convenable,  non  évidemment;  car  il  faut  au 
moins  excepter  les  rapports  qui  naissent  des  désordres 
de  la  liberté,  et  ces  désordres  eux-mêmes.  Mais  Dieu 
saura  tirer  le  bien  et  de  ces  rapports,  et  de  ces  désor- 
dres; l'homme  qui  .les  commet  se  propose  toujours  quel- 
que  bien.  Ils  ne  sont  donc  pas  tout  à  fait  étrangers  à  la 
bonté.  Le  moment  n'est  pas  venu  de  nous  engager  da- 
vantage dans  ce  mystérieux  sujet. 

La  vérité  de  l'axiome  :  E?is,  verum  et  bonum  conver- 
tuîitur,  apparaît  avec  une  nouvelle  clarté  quand  on  l'exa- 
mine séparément  dans  les  trois  catégories  delêtre  sim- 
plement possible,  de  Têtre  produit,  et  de  l'être  qui  existe 
par  soi.  On  trouve  alors  des  conditions  de  raison  suffi- 
sante qui  contiennent  une  profonde  instruction.  C'est  ce 
dont  nous  allons  nous  occuper  au  paragraphe  suivant. 

IL  Raison  .suffisante,  causes,  principe  de  l'être.  Partage  de  l'êti'e 
au  point  de  vue  de  la  raison  .suffisante. 

L'être  m  génère  se  partage  en  ces  trois  catégoïies  : 
1.  il  est  simplement  possible  ;  2.  il  est  ou  sera.produit  ; 
3.  il  existe  par  lui-même.  ,.  ii'g- f>:f',ijT; 

L'être  simplement  possible  n'est  ni  sera  j^ïnais  en 
possession  actuelle  de  la  nature  sous  laquelle  if  est 
conçu.  Par  conséquent  il  n'existe  dans  sa  propre  forme, 
dans  ses  propres  déterminations  ni  en  lui-même,  ni  dans 
un  autre  être.  Cette  forme,  ces  déterminations  ne  sont 
pourtant  pas  néant,  puisqu'elles  sont  possibles,   et  que 
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être  possible,  c'est  être  en  quelque  façon.  Le  caractère 
d'éternelle  vérité  nous  indique  ce  qu'elles  sont  :  elles 
sont  à  l'état  de  représentation  dans  quelque  esprit. 

Donc,  tout  être  simplement  possible  est  actuellement  et 
adéquatement  représenté  dans  un  esprit,  et  connu 
par  lui. 

Ce  même  être  est  virtuellement  et  essentiellement  bon 
par  tout  ce  qu'il  est.  Il  pourrait  donc  être  actué  et 
rapporté  à  une  bonne  fin  ;  il  y  a  donc  une  puissance  ca- 
pable de  l'aimer,  de  le  vouloir  et  de  le  produire.  Si  cette 
puissance  le  réalisait  en  effet,  ce  ne  pourrait  être  que 
sur  le  modèle  de  sa  représentation,  et  pour  la  fin  dont 
il  est  capable.  Par  ces  raisons,  cette  représentation  est 
dite,  la  cause  exemplaire  de  l'être  produit.  La  fin  en 
est  dite  la  cause  finale  ;  et  la  cause  capable  de  produire 
en  senùlla  cause  efficie?îte,  si  elle  venait  à  lui  donner 
l'existence. 

La  réalité  de  ces  trois  causes  également  adéquates 
chacune  dans  son  rôle,  découle  de  la  notion  de  l'être 
possible,  et  elle  forme  la  raison  insuffisante  extrinsèque 
de  cet  être.  La  raison  intrinsèque  du  même  être,  c'est 
son  être,  sa  vérité,  sa  bonté,  représentés  dans  sa  cause 
exemplaire. 

Nous  n'aurions  rien  autre  chose  à  dire  sur  l'être  pos- 
sible, et  nous  pourrions  réduire  à  un  mot  la  considéra- 
tion de  l'être  produit,  si  un  scepticisme  impudent  ne 
nous  forçait  à  rendre  évidente  l'évidence  même. 

Un  être  qui  n'était  pas  peut-il  être  devenu  sans 
cause  ? 

Que  sait-on?  dit  Kant  ;  la  proposition  :  Touî  ce  qui 
commence  d'être  a  une  cause,  est  une  proposition  svn- 
thétique.  L'attribut  ne  saurait  sortir  de  l'analyse  du 
sujet. 

Qu'à  cela  ne  tienne  :  nous  la  ferons  sortir  d'un  raison- 
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nement.  La  proposition  contient,  en  effet,  trois  termes 
implicitement  :  le  néant,  Têtre ,  la  cause;  et  elle 
est  l'évidente  conclusion  d'un  raisonnement  de  cette 
sorte. 

Le  rien  absolu  nest  capable  de  rien,  et  ne  peut  rien 
devenir. 

Si  donc  quelque  chose  devient,  il  n'était  pas  aupara- 
vant le  néant  absolu.  11  n'existait  pas,  mais  il  était  d'une 
autre  façon  que  nous  venons  d'expliquer. 

Mais  aucun  être  ne  peut  s'augmenter  lui-même  ;  carie 
moins  ne  saurait  contenir  la  raison  du  plu?. 

Donc,  l'être  qui  devient,  l'être  à  qui  survient  l'exis- 
tence, doit  cette  existence  à  un  autre  être.  C'est  ce  que 
nous  appelons  sa  cause  efficiente. 

D'autre  part,  un  tel  être  était  possible  avant  de  de- 
venir ;  il  était  donc  vrai  et  actuellement  connu^,  et  il  avait 
une  bonté  virtuelle.  Cette  conclusion  se  tire  plus  direc- 
tement ainsi  :  l'être  produit  est  produit  comme  essen- 
tiellement vrai,  et  essentiellement  bon.  Il  faut  dans  sa 
cause  efficiente  première  et  adéquate  des  caractères  ac- 
tifs qui  correspondentà  ceux-là.  Donc,  la  cause  efficiente 
adéquate  est  intelligence  et  volonté.  Ellepossèdela  cause 
exemplaire  et  veut  la  cause  finale  de  l'être  qu'elle 
produit. 

f-  Comment,  en  effet,  cette  cause  pourrait-elle  poser  la 
vérité  dans  un  être,  si  elle  ne  possédait  en  elle-même 
la  vérité  active,  c'est-à-dire  l'intelligence  de  la  vérité 
quelle  produit! 

Comment  y  poserait-elle  la  bonté  sans  aimer  cette 
bonté  et  l'ordonner  à  sa  fin  ? 

Donc  l'être  qui  devient  ou  l'être  produit  a  aussi  sa 
cause  exemplaire  connue  et  sa  cause  finale  voulue,  et  les 
trois  causes  en  forment  ensemble  la  raison  suffisante 
extrinsèque.    Elles  sont  toutes  trois  également  essen- 
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tielles.  La  raison  intrinsèque  est  toujours  l'être,  la  vérité, 
la  bonté  qui  appartiennel  à  cet  être  produit. 

Le  sophiste  Hegel  place  la  raison  suffisante  de  tout  ce 
qui  est  produit  dans  son  devenir  ;  et  le  point  de  départ  de 
ce  devenir  est  selon  lui  Tètre  in  génère,  ou  le  plus  pau- 
vre des  êtres. 

Nous  lui  répondons  :  1''  Le  point  de  départ  de  toute 
existence  ne  peut  être  qu'une  existence,  et  par  consé- 
quent un  être  déterminé.  Mais  l'être  in  génère  est  le 
plus  indéterminé  de  tous  les  êtres,  et  il  se  dit  de  tous 
depuis  l'aiome  jusqu'à  Dieu  ;  il  ne  peut  donc  pas  être  le 
point  de  départ  de  l'existence. 

2^  Le  point  de  départ  tel  que  vous  le  concevez  serait  le 
moindre  des  êtres.  Mais  l'être  in  génère  n'est  pas  de 
cette  sorte,  puisque  c'est  l'indétermination  absolue  : 
indétermination  en  attributs,  indétermination  en  valeur. 
S'il  était  déjà  déterminé  à  être  le  moindre  des  êtres,  si 
c'était  là  sa  nature,  il  ne  pourrait  pas  se  dire  de  toutes 
choses  grandes  ou  petites. 

D'ailleurs,  la  raison  d'être  de  tous  les  êtres  produits 
est  une  triple  cause  qui  doit  contenir  virtuellement 
toutes  leurs  réalités.  Cette  triple  cause  n'a  donc  pas  pu 
être  à  l'oj'igine  Tètre  infime  que  vous  supposez.  Quant  à 
votre  devenir,  ce  n'est  qu'un  mot  vide,  et  il  nous  faut 
ici  une  puissance.  Il  nous  faut,  comme  il  a  été  dit,  une 
intelligence  et  une  volonté  en  acte. 

Nous  avons  divisé  l'être  eu  ces  trois  catégories  :  l'être 
possible,  l'être  produit,  l'être  par  soi.  Il  nous  reste  à 
considérer  la  dernière,  toujours  au  point  de  vue  de  la 
raison  suffisante  seulement. 

L'être  qui  existe  par  soi,  être  dont  l'existence  sera 
démontrée  bientôt,  a  aussi  sa  raison  suffisante  ;  car  rien 
ne  saurait  être  sans  cela.  Mais  puisqu'il  est  par  soi,  il 
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est  indépendant  dans  son  être^  et  sa  raison 'suffisante  est 
toute  renfermée  en  lui-même.  Donc,  cet  être  est  intelli- 
gence, et  il  se  connaît  lui-même  adéquatement.  11  est 
volonté,  et  il  s'aime  avec  la  même  perfection  qu'il  se 
connaît.  Il  est  à  lui-même  son  bien  et  sa  fin.  C'est  à  Lui 
que  se  porte  la  pensée,  quand  on  cherche  en  qui  rési- 
dent les  raisons  suffisantes  des  êtres  dépendants  que 
nous  avons  considérés  auparavant.  C'est  lui  que  cherche 
saint  Augustin;  lui  que  cherche  Bossuet  quand  il  dit  en 
pleine  conformité  avec  le  grand  Docteur:  «  Si  je  cherche 
en  quel  sujet  les  vérités  subsistent  éternelles  et  immua- 
bles comme  elles  sont,  je  suis  obligé  d'avouer  un  être 
où  la  vérité  est  éternellement  subsistante,  et  oii  elle  est 
toujours  entendue.  Et  cet  être  doit  être  la  vérité  même; 
et  c'est  de  lui  que  la  vérité  dérive  dans  tout  ce  qui^st 
et  ce  qui  s'entend  en-dehors  de  lui.  »  C'est  en  lui  que 
résident  ces  éternelles  idées,  ces  exemplaires  immuables 
dont  la  beauté  a  transporté  un  grand  génie  au-delà  des 
bornes,  mais  que  la  plus  sévère  philosophie  a  toujours 
reconnues  et  étudiées  avec  admiration. 

III.  Partage  de  l'être  au  point  de  vue  de  la  compréhension. 
Kindéfini  en  compréhension,  l'infini. 

i.  L'indéfini  en  compréhension. 

Notre  étude  des  universaux  nous  a  mis  en  présence 
d'indéfinis  en  extension  aussi  nombreux  qu'il  y  a  d'es- 
pèces d'êtres  substantiels  ou  même  simplement  acci- 
dentels. 

Il  s'agit  maintenant  de  fixer  notre  pensée  sur  la  com- 
préhension en  attributs,  des  espèces  d'êtres  substantiels 
que  notre  esprit  est  capable  de  concevoir  comme  réels, 
soit  que  ces  espèces   existent,  soit  qu'elles  soient  seule- 
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m&nt  possibles.  Il  s'agit,  dis-je, d'examiner  si  les  attributs 
dont  les  êtres  substantiels  sont  susceptibles,  se  bornent 
soit  en  nombre,  soit  en  valeur,  à  ceux  que  le  monde 
sensible  nous  révèle  dans  les  espèces  dont  il  se 
compose. 

La  réponse  est  très-simple  et  très-nette.  Elle  est  fran- 
chement négative  sur  chacun  des  deux  points  de  la  de- 
mande. 

Pour  le  comprendre  plus  explicitement,  il  faut  distin- 
guer deux  genres  d'attributs. 

11  y  a  des  attributs  limités  dans  leurs  vertus  et  leur 
perfection  par  leur  nature  même,  et  qui  ne  sortent  pas 
des  hmites  d'un  règne.  Telles  sont  les  forcés  qui  produi- 
sent les  phénomènes  de  mouvement,  de  résistance,  de 
coloration,  de  sonorité,  de  sapidité,  d'odeur,  de  chaleur, 
de  réactions  chimiques  que  le  monde  organique  offre  à 
l'étude  des  physiciens  et  des  chimistes.  Tels  sont  les 
attributs  de  la  vie  végétative,  de  la  vie  sensitive,  et  de 
la  vie  mixte,  qui  conviennent  à  la  plante,  à  l'animal,  à 
l'homme. 

Il  y  a  d'autres  attributs  dont  la  vertu  et  la  perfection 
ne  sont  pas  définies,  et  qui  peuvent  s'agrandir  au-delà 
de  toute  limite. , 

Tels  sont  d'abord  les  attributs  transcendentaux  delètre, 
du  vrai,  du  bien. Puis  les  attributs  decau^e,  de  puissance, 
dévie,  d'intelligence,  de  volonté  libre  ou  nécessitée,  de 
simplicité. 

A  quels  degrés  d'êtres  ou  à  quels  ordres,  à  quels 
règnes  peuvent  s'étendre  ces  attributs? 

Les  attributs  transcendentaux  s'étendent  à  tous  les  rè- 
gnes, à  tous  les  ordres,  à  tous  les  degrés  sans  exception, 
et  il  en  est  de  même  des  attributs  de  cause  et  de  puis- 
sance. Les  autres  peuvent  s'élever  indéfiniment  sur 
1! échelle  des  êtres,  mais  ne  peuvent  pas  descendre  aux 
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règnes  inférieurs  dont  les  imperfections  les  excluent. 
Nous  ne  fixerons  notre  pensée  que  sur  les  règnes  ou  les 
ordres  supérieurs,  à  partir  de  Ihomme. 

Jusqu'où,  jusqu'à  qu'elle  hauteur  les  ordres  supérieurs 
de  l'être  s'élèvent-ils,  du  moins  en  puissance? 

Ils  s'élèvent  à  l'indéfini.  Ils  s'étendent  à  tous  les  de- 
grès  d'élévation. 

L'indéfini  !  Ce  mot  recèle  déjà  une  force  singulière. 

Elevez-vous  par  la  pensée  sur  l'échelle  par  laquelle 
lespril,  toujours  porté  à  mêler  quelque  fantôme  à  ses 
conceptions,  se  représente  les  degrés  de  l'être.  Il  en  est 
de  cette  échelle  comme  d'une  droite  dans  l'espace.  Aussi 
haut  que  vous  montiez,  non-seulement  vous  n'en  attei- 
gnez pas  le  sommet,  mais  au  delà  il  y  a  encore  des  élé- 
vations auprès  desquelles  l'élévation  parcourue  estinfini- 
ment  petite.  Une  infinité  d'ordres  superposés,  qui  sont 
infiniment  grands  chacun  par  rapport  à  ceux  qui  leprécè- 
dent_,  composent  cet  indéfini  à  jamais  inépuisable,  et  que 
imlle  pensée  humaine  ne  peut  embrasser. 

Les  mots  infinité,  infiniment,  dont  nous  nous  servons 
ici,  sont  les  termes  usités  en  mathématiques.  Ils  n'expri- 
ment que  l'indéfini. 

Ainsi,  sur  l'échelle  indéfinie  des  degrés  de  l'être  au 
moins  possible,  il  y  a  un  nombre  indéfini  d'indéfinis  su- 
perposés, comme  il  y  en  a  sur  une  simple  ligne. 

Cette  expression  redoublée  est  familière  aux  géomè- 
tres, qui  à  tout  instant  se  trouvent  en  présence  d'infini- 
ments  grands  et  d'infiniments  petits,  dont  les  ordres 
sont  sans  fin.  Or,  la  grandeur  de  l'être  n'est  pas  moins 
inépuisable  que  celle  d'une  ligne. 
One  savons-nous  de  chacun  des  degrés  d'êtres  placés 
'indéfini  ? 

qu'il  est  réel.  Mais  par  quels  attributs 
é,  c'est  ce  que  l'esprit  humain  ne  saurait 
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dire.  Il  sait  seulement  qu'au-dessus  de  l'homme,  lintel- 
ligence  et  la  volonté  ne  sauraient  manquer,  et  que  la 
puissance  de  ces  deux  maîtresses  facultés  va  toujours 
grandissant  d'un  degré  à  l'autre.  Dire  ce  que  devient 
cette  puissance  à  mesure  qu'on  s'élève,  c'est  ce  qu'on 
ne  pourrait  faire  à  moins  de  recevoir  communication  des 
opérations  qu'elle  produit.  Dans  les  ordres  supérieurs  à 
l'humanité,  les  attributs  dintelligence  et  de  volonté  sont 
d'une  nature  également  supérieure,  et  notre  amené  peut 
nous  en  représenter  que  des  analogies. 

Je  sais  donc  deux  choses  de  ces  natures  supérieures 
dont  mon  esprit  conçoit  la  possibilité. 

Je  sais  qu'elles  sont  possibles. 

J'ai  une  idée  vague,  obscure,  de  leurs  perfections. 

Comment  ai-je  cette  idée  ? 

Par  des  analyses,  et  par  des  notions  de  pure  raison. 

Je  conçois  que  si  élevé  que  soitun  être,  et  même  précisé- 
ment parce  qu'il  est  élevé,  il  doit  se  connaître  lui-même, 
et  connaître  en-dehors  de  lui  d'autant  plus  de  choses  et 
d'autant  mieux  quil  est  plus  parfait.  Qu'il  doit  aimer,  et 
trouver  son  bonheur  dans  des  amours  dont  la  noblesse 
et  la  puissance  se  proportionnent  à  la  capacité  de  son 
être.  Que,  du  moins,  ce  doit  être  là  sa  destinée.  La  con- 
naissance de  moi-même  me  donne  l'idée  des  attributs 
d'intelligence  et  de  volonté  ;  et  ma  raison  pénétrant  la 
nature  de  ces  attributs,  me  fait  comprendre  qu'ils  doivent 
appartenir  à  toutes  les  natures  plus  élevées  que  la  mienne. 

Comment  sais- je  que  ces  natures  sont  possibles? 

Parce  que  je  les  conçois,  et  que  je  ne  puis  concevoir 
le  néant. 

Mais  je  suis  aidé  dans  ma  conception  par  la  vue  de 
cette  belle  hiérarchie  des  êtres  de  la  nature  dont  j'occupe 
le  sommet.  Cette  suite  ascendante  invite  mon  intelligence 
à  s'élever  encore  plus  haut. 
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Ainsi,  la  raison  et  les  faits  concourent  aux  deux 
parties  de  ma  conception  ;  et  je  puis  dire  en  un  sens  vrai 
que  je  connais  par  ce  monde  visible,  les  possibles  qui 
ont  leur  réalité  par  delà.  Si  je  n'avais  pas  connu  d'abord 
les  perfections  que  ce  monde  offre  par  les  sens  à  mon 
esprit,  et  si  je  n'y  avais  pas  vu  div^ers  degrés  de  gran- 
deur, mon  esprit  vide  dépensées  n'aurait  pas  pu  prendre 
son  essor  dans  les  régions  de  l'indéfini. 

Mais  aussi,  si  ma  raison  n'eut  été  douée  de  ce  regard 
profond  qui  lui  fait  pénétrer  les  richesses  de  l'être  et 
comprendre  que  ses  plus  nobles  attributs,  loin  d'être 
épuisés  dans  les  êtres  qui  m'entourent,  peuvent  être 
élevés  à  une  puissance  qui  n'a  pas  de  bornes,  la  connais- 
sance de  ce  monde  ne  m'eût  servi  de  rien  pour  m' élancer 
au  delà. 


2.  L'infini.  Comment  l'esprit  parvient  à  s'en  faire  une  idée,  en  2)renant 
son  point  de  départ  dans  le  fini. 


Puisque  sur  cette  échelle  mystérieuse  des  êtres  notre 
esprit  monte  et  monte  toujours  sans  jamais  atteindre  un 
dernier  échelon,  puisque  nulle  proportion  ne  l'arrête,  si 
grande  soit-elle,  et  qu'au  contraire  il  aspire  d'autant 
plus  à  monter  qu'il  est  arrivé  plus  haut,  puisque  en 
agrandissant  l'être,  loin  de  Tépuiser  et  de  lui  faire  toucher 
le  néant,  ou  l'en  éloigne  davantange  en  le  faisant  plus 
être,  il  faut  qu'il  y  ait  par-delà  tous  les  êtres  indéfinis 
u?i  autre  Etre  dont  la  grandeur  n'ait  plus  aucune  pro- 
portion mesurable  avec  celle  de  tous  les  autres  :  c'est 
l'bifini.  Nous  rencontrons  par  le  travail  de  l'idéalisa- 
tion ce  même  être  incomparable  que  l'univers  nous  a 
révélé  une  première  fois,  que  tout  à  l'heure  le  principe 
de  la  raison  suffisante  nous  révélait  une  seconde  fois,  et 
qui  mérite  les  meilleurs  efforts  de  notre  esprit,  les  plus 
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puissantes  aspirations  do  notre  cœur.  A  ce  Roi  des  êtres 
il  faut  élever  un  trône  à  part,  où  lui  seul  s'assied,  et  qui 
soit  l'objet  où  se  dirigent  toutes  nos  pensées.  Ce  trône 
que  notre  infime  raison  essaie  d'élever  en  elle-même  au 
Monarque  suprême,  c'est  la  Théodicée.  Nous  en  abor- 
derons l'étude  prochainement. 

Pour  préparer  cette  étude,  nous  ferons  dès  mainte- 
nant une  étude  comparative  du  fini  et  de  l'nifini. 

Le  nom  seul  d'Infini  renferme  deux  profondes  leçons. 
11  nous  renvoie  au  fini  pour  y  chercher  sa  propre  défini- 
tion ;  et  il  établit  du  fini  à  l'Infini  un  rapport  de  né- 
gation. Pénétrons  le  sens  de  l'une  et  de  l'autre  de  ces 
leço!:s. 

iLa  première  nous  avertit  que  nous  ne  connaissons  pas 
rinfini  par  un  regard  direct,  comme  nous  connaissons 
les  objets  finis  qui  nous  entourent,  et  qui  nous  attestent 
leur  existence  par  une  présence  physique.  Le  sens  intime 
confirme  la  vérité  de  cette  leçon,  surlaquelle  nous  aurons 
occasion  de  revenir. 

La  seconde  demande,  pour  être  bien  comprise,  une  at- 
tention toute  particulière. 

L'Ii'firii  est  la  négation  du  fini.  Voilà  ce  que  le  rom 
exprime. 

Négation  dans  quel  sens  ?  Nions-nous  le  fini  dans  co 
qu'il  a  de  positif,  ou  daris  ce  qu'il  a  de  tiégatif  ? 

Le  nier  simplement  dar.s  ce  qu'il  a  positif,  de  réel,  de 
contradictoire  au  néai  t,  ce  serait  tomber  dans  le  r  éant 
lui-même,  et  dans  la  contradiction  absolue  de  ce  que  nous 
cherchoris  à  défi  ir. 

Nous  nions  donc  le  fini  dans  ce  qu'il  a  de  négatif  ou  de 
défectueux. 

L'opération  serait  bien  simple^  si  le  fini  était  un  com- 
posé de  deuxéléments  :  l'être  et  le  non-être;  et  si,  comme 
l'entend  Hegel,  l'être  et  le  no  -être  se  conciliaient  en  lui. 
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II  n'y  aurait  qu'à  supprimer  l'élément  négatif;  il  reste- 
rait l'être  simplement,  ce  qui  est  un  autre  nom  donné 
à  l'Infini. 

Mais  il  faut  rejeter  bien  loin  cette  conception  grossière 
et  radicalement  fausse.  Non,  le  fini  n'est  pas  un  composé 
d'être  simpliciter  et  de  néant.  Il  est  sans  division  pos- 
sible, rètre  secimdiimquid,  ou  si  l'on  veut  le  néant  secun- 
dum  qiiid,  ce  dernier  nom  rappelant  son  origine  et  son 
insuffisance. 

Ainsi,  point  de  passage  possible  du  fini  à  l'Infini,  par 
séparation  ou  exclusion  du  négatif.  L'idée  seule  en  est 
absurde.  On  ne  sépare  pas  le  négatif  à  la  manière  d'un 
élément  positif. 

Obtiendrions-nous  ce  passage  par  une  abstraction  de 
l'esprit? 

Mais  abstraire,  c'est  simplement  ne  pas  considérer. 
L'abstraction  ne  change  rien  à  l'objet.  Appliquez-la  tant 
que  vous  voudrez  à  un  objet  fini,  il  demeurera  un  objet 
fini,  et  il  est  de  toute  impossibilité  d'arriver  par  cette 
voie  à  l'Infini.  Vous  aurez  beau  concentrer  votre  pensée 
sur  le  positif  de  votre  objet,  ce  positif  ne  se  transfor- 
mera pas  pour  cela.  Il  demeurera  invariablement  être 
secundum  qind. 

Retenons  donc  bien  ceci  :  quand  on  dit  que  l'idée  de 
l'Infini  est  une  idée  abstraite,  on  ne  peut  pas  entendre 
sans  blesser  profondément  la  vérité,  que  cette  idée  se 
déduit  de  celle  du  fini  par  une  abstraction  do  l'esprit 
opérée  sur  cette  dernière  idée.  Ce  mot  d'abstrait  appli- 
qué à  l'Infini  signifie  toute  autre  chose.  Il  veut  dire  que 
dans  l'idée  de  l'Infini  n'est  pas  renfermée  l'existence 
comme  présente.  C'est  la  négation  de  l'ontologisme,  et 
pas  autre  chose. 

En  dernière  analyse,  il  ne  nous  reste  plus  qu'une  ma- 
nière   adFïiissible    de    passer    du    fini    à    l'Infini,    C'est 
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de  supprimer  entièrement  le  fini,  el  d'y  substituer  l'In- 
fini. 

Mais  alors^  à  quoi  nous  aura  servi  de  partir  du  fini?    • 

A  un  rapprochement  ou  à  une  opposition  qui  nbtfs 
reste  à  expliquer,  et  qui  met  dans  tout  leur  jour  la  fai- 
blesse et  la  puissance  de  notre  esprit. 

Le  fini  est  l'être  rempli  de  défauts.  L'Infini  est  l'être 
sans  défaut  :  voilà  l'opposition.  Il  ne  s'agit  plus  que  de 
comprendre  à  quelle  hauteur  ces  termes  abstraits,  ces 
froides  expressions  placent  l'Infini. 

Autant  il  y  a  de  qualités  dans  tous  les  êtres,  autant  il 
y  a  de  défauts  dans  un  être  fini  donné,  sauf  ses  propres 
quîilités.  A  s'en  tenir  aux  qualités  finies,  elles  sont 
encore  indéfiniment  indéfinies  en  nombre,  en  noblesse, 
en  grandeur,  et  nous  savons  quelle  est  la  puissance  de 
ces  expressions.  Supposé  que  notre  esprit  puisse  se  re- 
présenter toutes  ces  qualités  et  sache  les  réunir  convena- 
Tîlement  dans  un  être  concret,  il  n'aurait  encore  qu'un 
objet  fini  ;  et  s'il  essayait  de  multiplier  les  objets  de 
cette  sorte,  il  n'arriverait  toujours  qu'à  une  collection 
d'êtres  finis. 

Eh  bien,  auprès  de  l'Infini,  cet  être  fini  agrandi  autant 
qu'on  voudra,  cette  collection  d'êtres  finis,  ou  même  des 
tîollections  sans  fin  d'êtres  finis,  tout  cela  n'est  pas  seu- 
lement petitesse  comparé  à  l'Infini  :  ce  n'est  rien  devant 
Lui,  et  il  le  dépasse  infiniment. 

Tant  il  est  nécessaire  de  rejeter  bien  loin  tout  le  fini, 
et  de  poser  l'Infini  tout  seul  pour  avoir  l'Infini  !  Tant  le 
procédé  de  rémotion  des  défauts  serait  un  procédé  im- 
puissant si  longtemps  qu'il  serait  continué,  s'il  n'arri- 
vait pas  à  la  substitution  radicale  de  l'Intini  au  fini  ! 

Dans  une  page  éloquente  de  ses  Confessions,  S.  Au- 
gustin parcourt  le  ciel  et  la  terre.  Il  interroge  tout  ce 
qu'il  y  a   de  plus  grand  dans   l'un   et  dans    l'autre  et 
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demande  à  ces  grandeurs  que  nous  ne  pouvons  déjà  plus 
saisir  distinctement  :  Seriez-vousle  Dieuque  je  cherche? 
Non,  infiniment  non,  répondent-elles.  Nous  ne  le  sommes 
pas. 

L'Infini  est  donc  l'être  qui  dépasse  infiniment  tout 
le  fini.  ,-,P,    i; 

—  Mais  quoi  1  vous  placez  dans  la  définition  même 
l'être  que  vous  voulez  définir.  Vous  introduisez  donc 
voLre  inconnu,  et  votre  définition  ne  sert  à  rien. 

—  Pardon.  Cet  inconnu,  elle  lui  fait  son  vrai  rang  et 
lui  assigne  sa  vraie  grandeur,  lorsque  plaçant  devant  lui 
toutes  les  grandeurs  ensemble  qui  ne  sont  pas  lui,  elle 
les  fait  s'évanouir  comme  un  néant. 

Quand  je  dis  :  Le  soleil  dépasse  de  toute  sa  puissance 
de  soleil  les  mille  millions  d'astres  du  firmament,  je  pose 
aussi  le  défini  dans  la  définition  ;  et  cependant  je  ne 
pouvais  rien  dire  qui  fit  ressortir  davantage  la  puissance 
radieuse  que  je  veux  exprimer.  Ainsi  en  est-il  de  l'In"^ 
fini  ;  et  S.  Thomas  en  a  donne  la  vraie  définition,  quand 
il  a  dit  :  est  E?is  improportionaliter  elevatum  super  om- 
nia  alla  entia. 

La  définition  de  l'Écriture  exprime  mieux  encore  en 
un  seul  mot  :  Suni.  Ego  siim  qui  Sum,  dit  Dieu  de  lui- 
même.  Ce  qui  signifie  :  En  moi  seul  réside  l'être  véri- 
table. Tous  les  autres  êtres  ne  sont  que  d'emprunt.  Ils 
sont  comme  néant  devant  moi. 

11  y  a  toute  une  science  à  tirer  de  cette  notion  de  l'In- 
fini où  l'idéologie  nous  fait  aboutir;  et  cette  branche  de 
la  philosophie  aurait  quelque  droit  de  revendiquer  poui* 
elle  la  science  qui  en  découle  ;  mais  l'objet  en  est  d'une 
telle  grandeur  et  d'une  telle  importance  que  devant  lui 
tout  s'efface  et  l'idéologie  s^éclipse  devant  la  théodicée. 
Nous    renvoyons  à  cette    science  maîtresse  la    compa- 
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raison  fort  intéressante  de  nos  deux  sortes  de  divisions 
de  l'être  inyenere,  Tune  partageant  l'être  en  être  pro- 
duit et  être  a  se,  l'autre  en  fini  et  infini. 

J,  Chartier  s.  J. 


ERASME  DE  ROTTERDAM 


SA  SITUATION  EN  FACE  DE  l'ÉGLISE  ET  DE  LA  LIBRE-PENSÉE 


Premier  article. 


Rohrbacher  a  porté  sur  Erasme  le  jugement  suivant  : 
«  Littérateur  semblable  à  son  siècle,  sans  assez  de  génie 
pour  bien  saisir  le  fond  et  l'ensemble  de  la  foi  chré- 
tienne, sans  assez  de  cœur  pour  la  défendre  hardiment 
contre  l'hérésie;  mais  bel  esprit,  philosophe  superficiel, 
plus  érudit  païen  que  théologien  catholique,  un  peu  va- 
niteux, un  peu  pédant,  quêtant  partout  la  louange  par  de 
bons  mots,  souvent  aux  dépens  des  autres,  particulière- 
ment des  moines.  »  (Livre  83*'  de  V Histoire  de  l'Eglise 
catholique.) 

Bossuet  l'avait  comparé  à  Grotius  et  à  Richard  Simon, 
leur  reprochant  de  s'être  jetés  à  corps  perdu  dans  la  cri- 
tique et  d'avoir  voulu,  avec  ses  seules  armes,  traiter  des 
matières  théologiques,  au  risque  de  s'égarer  profondé- 
ment (1).  L'index  d'Espagne,  de  Rome,  du  Pape  Alexan- 
dre VU  et  du  Concile  de  Trente,  pour  l'expurgation  des 
œuvres  d'Erasme,  ordonna  d'ajouter  au  titre  :  «  Auteur 
condamné;  œuvres  prohibées  jusqu'à  présent,  mais  per- 

(1)  Defcme  de  la  Tradition  et  des  ^aint^-  l'hes,  I.  m,  C.  îiK 
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mises  désormais  avec  expurgation,  —  avec  cette  note  : 
Toutes  les  œuvres  rrErasme  doivent  être  lues  avec  pré- 
caution, car  il  s'y  trouve  tant  de  choses  dignes  d'être 
corrigées  qu'elles  sauraient  à  peine  l'être  toutes  (1).  » 

Il  me  semble  facile  de  prouver,  à  l'aide  de  plusieurs 
faits,    combien   ces   jugements   sont  fondés.  J'entrerai 
dans  quelques  détails  biographiques  absolument  indis- 
pensables pour  donner  une  idée  exacte  de  ce  personnage, 
auquel  un  de  ses  amis  pouvait  écrire  sur  la  fin  de  sa  vie  : 
«  Les  bruits  les  plus  divers  courent  sur  ton  compte. 
Prends  garde  que  tes  efforts  pour  conserver  la  sympathie 
des  deux  partis  opposés,  ne  servent  à  accumuler  sur  ta 
tête  leur  double  haine.  Je  le  crains  très-fort  pour  toi. 
Les  papistes  t'abhorrent  comme  la  source  et  le  principe 
de  tout  le  mal  ;  les  luthériens,  au  contraire,  te  regardent 
comme  un  renégat.  »  Par  le  fait,  Erasme  ménagea  beau- 
coup Luther  jusqu'au  moment  de  leur  controverse  sur  le 
libre  arbitre.  Qu'on  lui  en  eût  suggéré  la  pensée,  ou  qu'il 
l'eut  compris  par  lui-même,  il  est  certain  que,  de  la  part 
d'Erasme,  c'était  engager  la  lutte  sur  le  point  fonda- 
mental des  erreurs   de  Luther,  que  d'exposer  la  vraie 
doctrine  sur  la  liberté  humaine.    Luther  le  comprit  si 
bien  que,  selon  sa  coutume,  il  se  répandit,  dans  son  livre 
du  Serf-arbitre,  en  inventions  dégoûtantes  contre   son 
contradicteur,  le  traita  d'impie  et  d'hypocrite,  lui  repro- 
cha de  ne  croire  à  rien  dans  le  fond  de  son  cœur,  d'être 
un  sectateur  de  Lucien  ou  de  quelque  pourceau  d'Epi- 
cure.  Erasme  avail ,  avec  sa  finesse  ordinaire,  montré  que 
les  explications  de  l'Ecriture   données  par   Luther,  ne 
tendaient  à  rien  moins  qu'à  altérer  le  texte  sacré.  «  A 
de  tels  ânes ,    répliqua  Luther,    ne    répondez  rien    ou 
plutôt  répondez  seulement  ainsi  :  Luther  le  veut,  il  l'or- 

;1)  Opéra  Erasnii.  Lug'luni  Bilav..  I.  x,  pp.  17^1  seq.-]. 
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donne;  il  est  un  docteur  au-dessus  de  tous  les  docteurs 
du  papisme  ;  la  chose  restera.  Je  les  méprise  et  les  mépri- 
serai tant  qu'ils  seront  des  ânes.  » 

Lorsque  Mélahchthon  eût   imposé  à   tous    deux    son 
intervention    pacifique    et   amené   Luther  à    demander 
grâce   à  Erasme  des  injures  qu'il  avait  vomies  contre 
lui,  celui-ci  répondit  :  «  Le  monde  connaît  votre  carac- 
tère ;  vous  avez  conduit  votre  plume  de  telle  façon  que 
vous  n'avez  jamais  écrit  contre  personne  avec  plus  de 
fureur,   et,  ce  qui  est  plus  odieux   encore,   avec  plus  de 
méchanceté...  C'est  une  douleur  pour  moi  et  pour  tout 
homme  de  bien  qu'avec  votre  caractère  orgueilleux,  in- 
solent, révolutionnaire^  vous  ébranliez  le  monde  entier 
par  les  plus  funestes  discordes,  et   que  vous  l'armiez 
pour  la  révolte  d'une  manière  impie  et  tumultueuse.  En 
un  mot,  vous  traitez  la  cause  de  l'Evangile  en  confon- 
dant le  sacré  et  le  profane^  comme  si  vous  vouliez  empê- 
cher que  les  orages  de  notre  temps  aboutissent  à  une 
fin  heureuse.  Je  vous  souhaiterais  un  meilleur  esprit,  si 
le  vôtre  vous  plaisait  moins.  Quant  à  moi,  libre  à  vous 
de  me  souhaiter  tout  ce  que  vous  voudrez,  excepté  votre 
caractère,  ^à  moins  qu'il  ne  plaise  à  Dieu  de  le  changer.  » 
Mais  si  Luther  méritait  le  traitement  qu'il  reçut  alors 
de  la  part  d'Erasme,  celui-ci  aurait  pu  être  repris  aussi 
vertement  par  nombre  de  ceux  qu'il  avait  lui-même  in- 
juriés, avec  plus  de  petitesse,  il  est  vrai,  mais  avec  non 
moins  d'injustice  et  d'amertume.  Beaucoup  d'historiens 
ont  écrit  que  les  critiques  d'Erasme,  contre  les  moines 
principalement,  ne  facilitèrent  pas  peu  1  s  progrès  de  la 
réforme.  Nous  aurons  l'occasion  d'en  citer  quelques-unes 
qui,  pour  n'être  pas  aussi  grossières  dans  la  forme  que 
celles  de  Luther,  ne  procèdent  cependant  pas  d'un  esprit 
beaucoup  plus  équitable.  Erasme  n'eut  jamais  le  carac- 
tère de  son  antagoniste  :  il  sut  aiguiser  son  aiguillon 
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avec  le  miel  ;  mais  il  sut  aussi  le  faire  pénétrer  plus 
avant  dans  ce  qu'il  appelait  des  plaies,  sans  avoir  le  des- 
sein bien  arrêté  de  les  guérir.  La  haine  que  Luther  pro- 
fessait pour  l'Église  avait  quelque  chose  de  sauvage  et 
de  repoussant;  celle  d'Lrasmc  pour  les  institutions  ec- 
clésiastiques ne  l'empêcha  pas  de  recevoir  des  faveurs 
des  cardinaux,  des  prélats  et  des  papes.  Il  sul  faire  accep- 
ter jusqu'à  ses  insolences,  ou  peut-être  lui  pardonna- 
t-on  souvent  sa  mauvaise  humeur  d'enfant  mal  appris  et 
ingrat.  Toutefois,  il  est  nécessaire  d'étudier  de  près  cette 
physionomie  :  les  types  pareils  ne  manquent  pas  parmi 
nous,  quoiqu'il  soit  assez  rare  de  les  rencontrer  doués 
de  la  finesse  qui  caractérise  celui-ci. 


Beux  causes  me  paraissent  avoir  surtout  influé  sur  le 
caractère  d'Erasme  et  sur  la  situation  qu'il  prit  dans  le 
monde  :  sa  naissance  et  son  état  de  santé.  Un  bourgeois 
de  Gouda,  destiné,  contre  son  gré,  par  sa. famille,  àl'état 
ecclésiastique,  Gérard  Hélié,  s'était  épris  d'amour  pour 
la  fille  d'un  médecin  de  Zevenberg.  Marguerite.  Il  vou- 
lut l'épouser  ;  mais  ses  parents  s'y  opposèrent,  et  Erasme 
naquit  de  leur  union  illégitime.  Afin  de  faire  oublier  sa 
naissance,  il  changea,  dans  la  suite,  son  nom,  Gerardsohn, 
en  celui  d'Erasme,  ou  de  Desiderius  :  d'autres  disent  qu€ 
ce  fut  pour  imiter  la  plupart  des  humanistes  de  son 
temps,  qui  empruntaient  au  grec  et  au  latin  les  noms 
dont  ils  s'affublaient.  Je  crois  qu'Erasme  ne  cessajamais 
de  sentir  la  posiiioii  fausse  dans  laquelle  le  mettait  sa 
naissance,  et  qu'il  voulut  la  modifier  autant  qu'il  était 
en  lui  en  quittant  un  nom  qui  trahissait  beaucoup  trop 
son  origine. 

Envoyé,   à  Tàge   de  neuf  ans,   à  la  célèbre  école  de 
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Deventer,  où  sa  mère  l'accompagna,  afin  de  surveiller  à 
la.fois  son  éducation  et  sa  santé,  il  y  trouva  deux  excel- 
lents maîtres,  Jean  Sintheim  et  Alexandre  Hésius,  qui 
s'occupèrent  de  lui  avec  une  spéciale  affection.  Ce  fut  là 
qu'il  perdit  sa  mère.  11  revint  à  Gouda,  près  de  son  père, 
qui  ne  tarda  pas  à  succomber  à  la  douleur  que  lui  cau- 
sait la  mort  de  Marguerite.  Confié  par  son  père  à  des 
tuteurs,  ceux-ci  cherchèrent  à  lui  inspirer  le  goût  de  la 
vie  monastique  et  l'enfermèrent  dans  la  maison  reli- 
gieuse d'Herzogenbusch,  dont  les  membres  s'occupaient 
spécialement  de  favoriser  la  vocation  des  enfants  en  qui 
ils  découvraient  des  aptitudes  à  la  vie  du  cloître.  Erasme 
n'y  prit,  pendant  un  séjour  de  dix-huit  mois,  que  des  sen- 
timents de  crainte  et  de  défiance  contre  les  religieux. 
Repoussé  par  ses  tuteurs,  à  sa  sortie,  il  fut  déterminé 
par  les  conseils  de  l'un  de  ses  condisciples  de  Deventer, 
Cornélius  Verdinus,  et  par  l'abandon  dans  lequel  il  se 
trouvait,  à  entrer  dans  l'ordre  des  chanoines  réguliers 
du  couvent  d'Emmaiis,  ou  de  S.  Pierre,  non  loin  de 
Gouda.  Bien  qu'il  ne  se  sentît  aucun  attrait  pour  la  vie 
monastique,  il  finit  cependant  par  prononcer  des  vœux 
solennels  :  le  cloître  ne  lui  déplaisait  pas  absohiment, 
parce  qu'il  y  trouvait  des  bibliothèques  et  des  loisirs 
pour  s'occuper  d'études  littéraires.  On  peut  toutefois  sup- 
poser qu'il  agréa  avec  reconnaissance  la  permission  que 
lui  donnèrent  l'évéque  d'Utrecht  et  son  abbé,  d'accom- 
pagner à  Rome  l'évéque  de  Cambrai  et  de  vivre  désor- 
mais hors  du  couvent.  Le  voyage  de  Rome  n'eut  pas 
lieu  ;  mais  l'évéque  de  Cambrai  garda  Erasme  près  de 
lui,  et  il  lui  oonféra  la  prêtrise  (25  février  1492.)  Quatre 
ans  après,  Erasme  obtint  de  son  nouveau  protecteur 
d'aller  fréquenter  les  cours  de  l'Université  de  Paris.  Il 
comprit  que  son  goût  s'harmonisait  peu  avec  l'enseigne- 
ment scolastique  qu'on  y  suivait,  et  au  commencement 


ERASME    DE    ROTTERDAM.  149 

de  l'année  1497,  il  alla  se  fixer  à  Orléans,  auprès  d'un 
professeur  de  droit  canon,  Jacques  Tutor,  grâce  à  des 
ressources  que  lui  fournissait  la  mère  d'Adolphe  de  Bour- 
gogne. Anne  de  Barselle,  marquise  de  Verce,dontil  avait 
fait  la  connaissance  en  se  rendant  en  Angleterre  chez 
deux  jeunes  seigneurs  anglais  avec  qui  il  s'était  lié  d'a- 
mitié pendant  son  séjour  à  Paris. 

11  demeura  peu  de  temps  à  Orléans,  passa  en  Hollande, 
de  là  en  Angleterre  (1498),  où  il  se  lia  d'amitié  avec 
Thomas  Morus  et  avec  le  prince  de  Galles,  qui  fut  plus 
tard  Henri  YIII,  puis  revint  à  Orléans  et  à  Paris.  En  1502, 
nous  le  retrouvons  à  Louvain,  où  il  refuse  une  chaire, 
de  peur  de  nuire  à  la  liberté  de  ses  études,  et  où  les 
Remarques  de  Laurent  Yalla  sur  le  Nouveau  Testament 
et  les  exhortations  d'un  de  ses  amis,  Adrien  (plus  tard  le 
Pape  Adrien  Yl),  le  portent  à  donner  à  ses  études  une 
direction  plus  sérieuse  que  celle  qu'il  leur  avait  donnée 
précédemment.  A  Orléans,  il  avait  étudié  avec  ardeur  les 
ouvrages  de  S.  Jérôme  :  il  s'y  adonna  encore  avec  plus 
de  soin  à  Louvain  et  y  joignit  l'étude  des  autres  Pères 
de  l'Éghse  et  de  l'Ecriture  sainte.  En  1506,  il  partit  pour 
Tltalie,  grâce  aux  secours  pécuniaires  qr.e  ses  amis 
d'Angleterre  lui  fournirent,  prit  à  Turin  le  grade  de  Doc- 
teur en  théologie  et  f;..t  reçu  à  Rome  avec  distinction 
par  le  Pape  Jules  11  et  par  le  cardinal  Jean  de  Médicis 
(Léon  X),  qui  essayèrent  de  le  retenir  près  d'eux  en  lui 
offrant  la  place  cardinalice  de  grand  pénitencier.  Mais 
Henri  YHI  venait  de  monter  sur  le  trône  d'Angleterre  ; 
Erasme  préféra  retourner  en  un  pays  pour  lequel  il  avait 
une  prédilection  marquée  (1509).  Ce  ne  fut  cependant 
pas  pour  se  fixer  à  la  cour  d'Henri  YIII,  mais  pour  accep- 
ter la  chaire  de  grec  et  de  théologie  à  l'Université  de 
Cambridge,  qui  lui  fut  offerte  par  l'évêque  Fisher,  alors 
chancelier.  Erasme  jouit  en  Angleterre  de  toutes  sortes 
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d'ho«neurs  ;  mais  son  influence  fut  loin  d'être  heureuse 
pour  le  pays  qui  lui  avait  donné  une  si  libérale  hospi- 
talité. Il  avait  composé,  pour  égayer  Thomas  Morus, 
alors  malade,  le  plus  célèbre  de  ses  ouvrages,  intitulé  : 
Eloge  de  la  folie,  dans  lequel  il  faisait  la  saiirolaplus 
amère  des  vices  de  chaque  état  et  so  prononçait  contre 
la  vanité  et  la  corruption  morale  de  son  siècle  avec  une 
exagération  amère  dont  il  n'aurait  pas  dû  donnor  l'exem- 
ple. Nous  devons  à  la  vérité  de  dji*"e  que  cet  ouvrage 
fi'était  pas,  paraît-il,  destiné  à  l'impression.  Mais  de 
complaisants  amis  s'en  procurèrent  une  copie  fautive 
qu'ils  publièrent  à  Paris.  Erasme  fut  donc  obligé  —  il 
est  probable  que  ce  fut  sans  trop  de  peine  —  de  le  pu- 
blier à  son  tour,  et  le  livre  obtint  en  quelques  mois  sept 
éditions  qui  témoignaient  de  son  succès.  En  1515,  les 
théologiens  de  Louvain le  déclarèrent  indigne  de  laplume 
d'un  si  savant  auteur,  et  six  ans  seulement  après  la  mort 
de  celui-ci^  la  Sorbonnele  condamna  comme  un  méchant 
pamphlet. 

Malgré  les  honneurs  de  tous  genres  dont  on  l'y  com- 
blait, Erasme  ne  fut  pas  longtemps  àtrouver  désagréable 
le  séjour  de  l'Angleterre.  En  1516,  Silvage,  chancelier  à 
la  cour  de  Bruxelles,  l'invita  de  la  part  du  jeune  roi 
d'Espagne,  Charles  d'Autriche,  à  venir  à  Bruxelles,  où 
l'attenilaient  de  nouvelles  faveurs.  Il  accepta  et  fut 
nomme  conseiller  de  l'Empereur  avec  400  florins  d'ap- 
pointements. On  ne  voit  pas  qu'il  ait  eu  aucune  impor- 
tance politique:  il  écrivit  cependant  pour  Charles- Quint 
son  Institutio  principis  chnsliani  à  laquelle  il  ajouta  sa 
traduction  d'Isocrate  sur  le  gouvernement  d'un  royaume, 
et  il  continua  à  s'occuper  de  ses  éditions  des  Pères.  En 
1521,  il  se  fixa  définitivement  àBâle,  résistant  aux  offres 
engageantes  qui  lui  arrivaient  de  toutes  parts.  François  P' 
levoulaitpour  le  collège  deFrance, Ernest, ducde  Bavière, 
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pour  runiversité  criiigolstadt,  Henri  VIU  en  Angleterre, 
Ferdinand,  archiduc  d'Autriche,  à  Vienne,  Sigismond  en 
Pologne.  Erasme  se  contenta,  pour  leur  exprimer  sa  re- 
connaissance, de  leur  dédier  ses  paraphrases  sur  le  nou- 
veau Testament, 

Ce  fut  le  moment  où  la  gloire  littéraire  d'Erasme  attei- 
gnit son  apogée.  11  ne  sut  pas  profiter  malheureusement 
de  la  magnifique  situation  qui  lui  avaient  faite  ses  tra- 
vaux et  réprouver  assez  énergiquement  les  écrits  dans 
lesquels  il  avait  souvent  attaqué  l'Eglise,  sous  prétexte 
de  flétrir  certains  abus,  il  eût  même  pour  les  réformateurs, 
dedéplorables  condescendances,  continuant  à  entretenir 
avec  eux  des  correspondances  littéraires  et  amicales,  et  al- 
lant même  jusqu'à  justifier  Luther  et  à  déplorer  la  bulle  de: 
condamnation.  Il  est  des  circonstances  où  la  faiblesse  res- 
semble beaucoup  trop  à  la  complicité,  et  l'on  comprend 
que,  surtout  après  des  écarts  tels  que  ceux  d'Erasme, 
l'on  ait  pu  croire  que  ses  convictions  furent  un  moment 
très-chancelantes.  Il  fallut  l'énergie  desi  exhortations  de 
Léon  X,  d'Adrien  YI  et  de  Clément  VII,  avec  qui  il  était  en 
rapport,  il  fallut  surtout  les  doutes  que  Luther  émit 
contre  sa  foi,  déclarant  qu'il  n'était  qu'un  sceptique, 
n'ayant  ni  foi  certaine  ni  sens  religieux,  et  le  danger 
qu'il  courut  de  se  brouiller  avec  les  deux  partis,  pour 
ie  déterminer  à  écrire  contre  Luther.  On  accueillit  avec 
faveur  cette  démarche  décisive,  et  Charles  Quint  lui  écrivit 
qu'il  avait  diminué  le  nombre  des  hérétiques  et  fait 
ce  qui  jusqu'alors  avait  été  impossible  aux  papest,  aux 
empereurs,  aux  universités,  aux  hommes  les  plus 
savants. 

Comme  il  avait  quitté  Bàle,  devenue  toutàfait  protes- 
tante, à  partir  de  1529,  il  fixa  sa  résidence  à  Fribourg  en' 
Brisgau,  où  il  continua  à  s'occuper  de  ses  éditions  des; 
Pères  et  de  nombreux  travaux  littéraires.  Il  revint  cepen* 
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dant  à  Bàle  en  1335,  afin  do  mettre  la  dernière  main  à 
son  édition  des  (ouvres  complètes  d'Origène  :  mais  il  ne 
se  proposait  point  d'y  rester  plus  de  temps  qu'il  ne  lui 
en  faudrait  pour  cette  œuvre  :  de  nombreuses  invitations 
de  revenir  en  Brabant  lui  avaient  été  adressées  et  il  les 
avait  acceptées.  Deux  semaines  avant  sa  mort,  il  écri- 
vait à  l'un  de  ses  amis,  Jean  Goclen,  que,  bien  qu'il 
vécùtà  Bâle  parmi  ses  meilleurs  amis,  il  préférait  mourir 
ailleurs  à  cause  de  la  diversité  des  croyances  (Epist.  1299). 
Mais  la  maladie  ne  luilaissa  pas  le  temps  de  choisir  une 
autre  résidence.  Les  détails  nous  manquent  sur  sa  mort  : 
nous  ne  savons  pas  s'il  témoigna  le  désir  d'être  assisté 
par  un  prêtre,  ni  comment  il  se  fit  qu'il  mourut  sans 
recevoir  les  derniers  sacrements.  On  nous  a  cependant 
rapporté  ses  dernières  paroles:  «0  Jesu,  misericordia  1 
Domine,  libéra  me  !  Domine  fac,  finem  1  Domine,  mise- 
rere mei  !  »  Il  rendit  le  dernier  soupir  en  les  prononçant, 
dans  la  nuit  du  11  au  12  juillet  1336. 

Le  pape  Paul  III,  successeur  de  Clément  Yll,  avait  eu 
pour  Erasme  des  attentions  tout  à  fait  semblables  à  celles 
de  ses  prédécesseurs  sur  la  chaire  de  saint  Pierre.  Il  lui 
donna  trois  ans  avant  sa  mort  la  prévôté  de  Deventer,  à 
laquelle  étaient  attachés  à  peu  près  dix-huit  mille  trancs 
de  revenus.  Tout  porte  à  croire  qu'il  l'eût  fait  cardinal 
sur  la  sollicitation  de  six  cardinaux  de  Rome,  ses  amis, 
si  Erasme,  sentant  sa  fin  prochaine,  ne  les  eût  instam- 
ment priés  de  renoncer  à  un  projet  inutile.  Nous  savons, 
en  outre,  que  le  17  mai  1535,  au  moment  de  son  départ 
pour  Bàle,  il  avaitmandé  au  trésorier  François  r.oavalot 
«  qu'il  ne  supporterait  dans  sa  maison  aucune  personne 
qui  fût  infestée  des  nouvelles  doctrines»  (Ep.  1239). 
x\ussi  est-ce  bien  outrecuidant  de  la  part  de  certains 
historiens  protestants  de  le  revendiquer  comme  un 
des  leurs  et   décrire  à  5-on   sujet    des  phrases    comme 
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celle-ci  :  «  Dans  tous  les  cas,  l'Eglise  romaine  n'eut  pas 
l'honneur,  si  c'est  un  honneur,  de  le  voir  mourir  dans 
son  sein,  comme  un  fils  fidèle  jusqu'à  la  mort  ;  car  il 
mourut  suivant  le  langage  des  moines,  sme  critx,  sine 
lux,  sine  Deus  (1).  »  On  peut  très -bien  supposer  que  s'il 
ne  reçut  pas,  avant  de  mourir,  les  derniers  sacrements, 
c'est  qu'il  n'y  avait  à  Bàle  aucun  prêtre  pour  les  lui 
administrer.  Du  9  au  12  février  1529,  les  évangéliques 
avaient,  en  effet,  occupé  les  portes  de  la  ville,  s'étaient 
précipités  dans  les  Églises,  avaient  renversé  les  autels, 
déchiré  et  brisé  les  images  et  les  statues  des  saints,  et 
contraint,  sous  le  feu  des  canons,  le  conseil  municipal, 
de  bannir  à  jamais  de  la  ville  et  de  sou  territoire,  les 
images  et  la  messe.  Le  chapitre  de  la  cathédrale  s'était 
vu  obliger  d'émigrer  à  Fribourg,  et,  comme  il  arriva 
alors  très-fréquemment,  il  est  probable  que  les  prêtres 
de  la  ville  et  du  territoire  de  Bàle  le  suivirent.  La  goutte 
et  la  fièvre  lente  qui  consumaient  Erasme  purent  lui  per- 
mettre de  se  faire  longtemps,  et  presque  jusqu'à  la  der- 
nière heure,  illusion  sur  son  état,  ainsi  qu'il  advient  sou- 
vent en  des  cas  pareils  et  en  de  semblables  maladies. 
Lorsque  la  mort  s'annonça  par  des  signes  certains,  il 
n'eut  sans  doute  ni  la  faculté  de  se  faire  transporter  ail- 
leurs, ni  celle  d'appeler  un  prêtre  pour  lui  donner  les 
dernières  consolations  religieuses. 

Les  œuvres  complètes  d'Erasme  forment  dix  volumes 
in-folio.  Elles  comprennent  des  travaux  d'humaniste 
sur  la  langue  et  les  belles-lettres,  les  Adages,  les  lettres; 
des  écrits  moraux  etreligieux,  leN.  T.  avec  les  notes,  les 
paraphrases; des  traductionsde saint Chrysostome,  d'Ori- 
gène,  de  S.Athanase  et  de  saint  Basile,  et  des  écrits  polé- 
miques. Il  est  étonnant  qu'avec  une  santé  toujours  débile, 
il  ait  pu  consacrer  au  travail  les  longues  heures  qu'exi- 

(I)  Henire,  Note^  mr  la  vie  d'Erasme,  par  Burigny,  ii,  p.  423. 


154  ERASME    DE    ROTTERDAM. 

gèrent  de  telles  études.  On  ne  s'explique  ce  fait  que 
par  lé  calme  et  la  tranquillité  d'espritdont  il  ne  consentit 
jamais  à  se  départir.  Il  ne  se  mit  jamais  en  colère  que 
lorsqu'il  avait  la  plume  à  la  main,  ce  qui  ne  saurait  pro- 
duire l'altération  physique  que  provoque  l'exaspération 
morale  proprement  dite.  Les  contemporains  nous  disent 
—  et  il  avoue  lui-même,  —  qu'il  était  très-porté  à 
la  plaisanterie  et  à  la  satire.  Il  avait  une  excessive  liberté 
de  langage,  de  laquelle  il  se  faisait,  du  reste,  amnistier, 
par  le  talent  qu'il  posséda,  à  un  haut  degré,  d'être  tou- 
jours aimable  pour  les  personnes  avec  qui  il  conférait.  Ses 
amis  exaltent  la  fidélité  qu'il  leur  garda  et  dont,  d'ail- 
leurs, ils  le  récompensèrent  largement.  11  n'eut  d'ambi- 
tion que  pour  la  gloire  littéraire.  On  ne  voit  pas  qu'il  ait 
su  donner  à  son  activité  aucun  mobile  élevé,  qu'il  se  soit 
jamais  appliqué  à  imprimer  à  son  siècle  une  impulsion 
quelconque,  qu'il  ait  jamais  voulu  servir  l'Eglise,  selon 
la  force  de  ce  mot.  Son  âme  manque  d'élan,  et  il  est  dif- 
ficile de  lui  reconnaître,  du  génie.  Au  contraire,  il  y  a  en 
lui  du  savoir-faire  personnel,  si  je  puis  ainsi  parler,  afin 
d'éviter  de  l'accuser  ouvertement  d'égoïsme.  Quand  il 
fut  libéral  h  l'égard  de  pauvres  étudiants  qu'il  soutenait 
volontiers,  rien  ne  montre  que  ce  ne  fût  par  un  sentiment 
étroit  de  sympathie  naturelle.  On  s'étonne  enfin,  malgré 
les  nombreux  travaux  d'Erasme,,  qu'il  ait  si  peu  fait  on 
uij  siècle  où  son  influence  eût  pu  être  si  avantageuse,  et 
l'OiP.  est  bien  forcé  de  reconnaître,  ainsi  que  je  lé  disais 
en  commençant,  que  le  vice  de  sa  naissance  et  la  fai- 
blesse de  sa  santé,  en  lui  permettant  d'avoir  beaucoup 
d'esprit,,  se  sont  opposés  à  ce  qu'il  fût  jamais  un  homme 
deocaractëre.  Je  voudrais  me  tromper,  maisje  crois  que  la 
peur  a  flétri  cette  existence,  au  point  de  ne  lui  laisser  que 
ce.  qu'elle  ne  pouvait  absolument  lui  ravir. 

{A. suivre.)  Ai..  Giixy. 
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Troisième  artici 


Dominus  vobi'scum.  C'est  le  salui  du  prêtre  à  ses  minislres 
avant  (i'aiii)rochiT  avec  eux  tie  l'auiel.  il  le  fait  souvent 
au  peu[)le  dans  le  cours  de  la  liturgie,  (^es  (iarole.s  se  trou- 
vent en  deux  endroits  de  l'Ecriture  :  dans  le  livre  d,;  Ruth, 
où  Booz  s'en  sert  pour  saluer  ses  moissoniK^urs  ;  et  dans  le 
second  livre  des  Paralipomènes.  où  le  prophète  les  adresse 
à  Asa,  roi  de  Juda,  et  à  son  armée,  au  retour  d'une  victoire  : 
Dominus  vobiscum  quia  fuistis  cum  eo.  Un  concile  de  Prague 
rciiarde  ce  salut  coinnie  d'institùfoa  apostolique  dans 
l'Eglise.  L'auteur  du  traité  de  la  Hiérarchie,  attribué  à 
saint  Denis,  l'appelle  diuinissimam  salutationem.  Que  peut, 
en  etï'et,  le  médiateur  entre  Dieu  et  le  peuple,  lui  souhaiter 
de  plus  heureux  que  cette  union  avec  Dieu,  qui  est  le  but 
de  sa  ;;;édiation  et  de  son  sacerdoce  ?  En  lui  adressant  ces 
paroles,  il  étend  les  bras,  et  les  rejoint  aussitôt  :  geste  qui 
exprime  la  tendresse  du  pas'eur,  qui  embrasse,  pour  ainsi 
dire,  son  troupeau  réuni  en  Dieu.  Ordinairement  il  se 
tourne  vers  lui  en  lui  faisant  ce  salut,  exce[tté  au  connuen- 
cemeut  de  la  Préface,  parce  qu'en  ce  moment  il  donne  aux 
saints  mystères  une  attention  que  rien  ne  doit  interrompre. 
Ici  il  ne  se  tourne  pas  non  plus,  parce  que  ce  salut  n'est 
|)oint  adressé  au  peuple,  mais  aux  seuls  ministres  de  l'autelt 
Ils  lui  répondent:  El  cum  spiritu  tuo.  S.  Paul  fait  le  même 
souhait  à  Timothée  à  la  lin  de  sa  seconde  E[)iîre  :  D.  N. 
J.  C.  cum  spiritu  tuo;  il  le  fait  aussi  aux  Galates  et  aux  Thes- 
saloniciens.  Le  Seigntur  est  avec  notre  esprit,  lorsqu'il  eu 
règle  les  pensées,  les  mouvements,  les  vues,  les  desseins. 
Lorsque  le   peuple  fait  ce  souhait  au  |)rètre,  e'est  comme 
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s'il  lui  disîui  :  Vous  alltz  traiter  avec  Dieu  de  notre  récon- 
ciliation et  (le  notre  alliance  avec  lui.  Puisse  son  csi)rit 
vous  inspiit'r  des  pensées  «Hj^nes  d'un  ministère  aussi 
important  et  aussi  sublime,  vous  lemplir  do  ses  vues  et  de 
SCS  liesseins,  de  sorte  que  vous  soyez  un  vrai  représentant 
du  Pontife  éternel  dont  vous  exercez  le  sacerdoce  !  Le 
prêtre,  en  saluant  le  peup'e,  lui  touliaite  de  recevoir  l'effet  de 
la  jjromessi.'  du  Sauveur  :  Ubi  duo  vel  très  conrjregati  fuevint 
innomme  meo,  ibi sumin  rnedio  eorum.  Le  peuple,  en  répon- 
dant à  son  salut,  lui  souhaite  à  son  tour  le  don  promis  en 
particulier  ao.x  ministres  de  l'Evangile  :  Spiritus  meus  crit 
in  medio  vestrum;  parce  que  leur  bouche,  soit  dans  1 1  prière 
publiijue,  Suit  dans  l'explication  des  oracles  divins,  est 
l'organe  du  S.  Esprit  :  Deo  exhortante  per  nos. 

Oremws,  C'est  une  iiivitiitioii  à  s'unir  jour  la  prière.  Le 
prêtre  ne  m.ui(|ue  janiais  de  l'adresser  au  peuple  ;  il 
l'adresse  ici  à  ses  ministres  en  [)aiticulier,  pour  leur  rap- 
peler la  nécessité  de  cette  union  afin  d'être  exaucé:  Si  duo 
ex  vobis  consenserint  super  terram,  de  omni  re  quamcumque 
petierint  fiel  illis. 

Aufer  a  nobis.  En  montant  à  l'autel,  le  prêtre  prie  en 
secret,  et  demande,  pour  lui  et  pour  ses  ministres,  la 
rémission  des  péchés,  et  la  pureté  d'âme  nécessaire  pour 
approcher  dignement  de  l'autel,  dont  le  Saint  des  saints, 
cette  partie  de  Eancien  tabernacle,  où  le  grand-prêtre 
n'entrait  qu'une  fois  l'an,  était  la  flgure. 

Oranius  te,  Domine,  per  mérita  sanctorum  tuorum  quorum 
reliquiae  kic  sunt.  En  arrivant  à  l'autel,  il  réitère  la  même 
prière  pour  lui  en  particulier,  parce  que  sa  pureté  doit  être 
plus  grande  encore  que  celle  des  autres  ;  et  pour  obtenir 
l'effet  de  sa  demande,  il  implore  l'intercession  des  saints, 
surtout  de  ceux  dont  les  reliques  sont  placées  dans  l'autel. 

Dès  les  premiers  temps  de  l'Eglise,  les  chrétiens  enter- 
jèrent  les  cor[)S  des  martyrs  dans  les  lieux  de  leurs  assem- 
blées, ou  élevèrent  des  autels  sur  leurs  tombeaux  ;  et  cela 
pour  plusieurs  raisons  bien  analogues  à  leurs  idées  reli- 
gieuses toutes  grandes  et  toutes  sublimes.  Ils  honoraient 
par  ce  moyen  ces  hommes  dont  la  foi  et  le  courage  sont  si 
dignes  de  louanges  ;  ils  marquaient  leur  union  avec  Jésus- 
Christ  immolé;  ils  représentaient  sur  la  terre  ce  que 
S.  Jean  avait  vu  dans  le  ciel  :  VHi  subtus  altare  animas  inter- 
fectorum  propter  verbum  Dei...  Dictum  est  illis  ut  requiescerent 
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adhuc  tempus  modïcum,  donec  compleantur  comervi  eorum  et 
fratres  eorum  qui  interfxciendi  sunt  si'cut  et  iili.  Us  ne  les 
plnçaieni  |>as  sur  l'autel,  comme  ou  a  fait  quelquefois  de- 
puis avic  [ilus  de  piélé  (jue  de  lumière,  parce  (ju'ou  ne 
leur  offre  point  le  sacrifice;  mais  sous  l'.-uttd,  i)arie  que 
tout  ce  (ju'ils  ont  demcrileetde  gloire  (iécoule  delà  Vicîime 
qui  y  est  immolée,  et  qu'ils  ne  sont  Tér,éral)les  qu'autant 
qu'ils  ont  sacrifié  leur  vie  pour  elle  et  en  union  avec  elle  : 
Sub  altari  triumphales  victimas  collocamus,  ac  de  ipsis  altore 
sanctum  Domino  erigimui:,  dit  S.  Ambroisc 

L'iionneur  îles  saints  n'était  [)as  le  siul  m')tit'  de  cette 
pratique  :  elle  avait  encore  pour  fin  de  donner  une  sainte 
éiiiuUtion  aux  fidèles.  La  vue  du  monument  {\\\\  reiifer- 
mait  les  cendres  des  martyrs  était  un  témoignage  per- 
pétuel rendu  à  la  divinité  de  la  religion  :  ce  témoignage 
passait  d'âge  en  âge,  et  devait  faire  autant  d'impre  sion, 
après  le  cours  de  plusieurs  siècles,  qu'au  teiiips  mê;ne  où 
il  avait  été  rendu  devant  les  tyrans  et  au  milieu  des  tor- 
tures :  aussi  apj/elait-on  ces  autels  et  les  teni(iles  mè.ne  où 
ils  étaient  éle\és  Mar(yrium,en  grec,  et  Memoria  ou  testimo- 
nium  en  latin.  Ce  témoignage  é!ait  sut  tout  frap[tanl  lors- 
qu'c  u  jour  même  de  la  passion  du  martyr,  au  milieu  d'un 
concours  nombreux  de  fidèles,  on  tirait  le  voile  qui  cachait 
leurs  précieux  restes,  pendant  que  les  lecteurs  lisaient  les 
actes  auttientiques  de  leur  confession  et  de  leurs  souf- 
frances :  alors  le  martyr  semblait  lui-même  élever  la  voix 
du  fond  de  son  sé[»ulcre  :  Defuncius  adhuc  loquitur,  et  dire 
à  tous  les  assistants  avec  S.  Paul  :  Bonum  certamen  certavi^ 
cursum  consummavi,  fidem  servavi  ;  in  relique  reposita  est  mihi 
coronajustitise...  non  solum  autem  mihi,  sed  et  iis  qui  diligunt 
adventum  ejus.  Enfants  des  saints  ne  dégénérez  pas  du  courage 
de  vos  pères;  ne  trahissez  [loint  la  foi  qu'ils  ont  scellée  de 
leur  sang.  Si  on  ne  demande  plus  votre  vie  eu  hdine  de  la 
religion,  vous  n'êtes  pas  moins  obligés  de  lui  sacrifier  vos 
passions  :  osez  être  chrétiens  au  milieu  d'un  monde  cor- 
rompu, comme  nous  avons  eu  la  force  de  l'être  au  milieu 
d'un  monde  persécuteur;  des  combats  moins  dilficiles  vous 
mériteront  les  mêmes  couronnes. 

Animés  par  cette  vue,  les  fidèles  se  sentaient  plus  disposés 
à  unir  l'oblation  de  tout  eux-mêmes  à  celle  d'un  Dieu  mort 
pour  eux  :  Ex  quo  salus  morlalium  fluxit  sacer  Dei  cruov, 
homo  redemptus  semulum  Deo  Utavit  sanguinew.  Comme  on 
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n'aviiit  pas  [>ar!out,  les  tombeaux  des  martyrs,  on  transféra 
une  pariie  d;;  leurs  ossements  pour  les  placer  tons  leë 
autels  des  lienx  qui  en  étaient  privés-  et  la  couliinie  s'in- 
trOiluisit  (le  ne  ;  oint  consacrer  d'autel  sans  y  insérer  quel- 
que  parcelle  ''e  ces  précieuses  déi>ouilles. 

En  les  honorint,  le  prêtre  demande  de  parlicij)cr  à  l'iii- 
dulgenci!  que  i'Kgli.^e  avait  coutume  d'accorder  aux 
liéchuurs  en  co:!sidéi-.:i!ion  des  prières  des  martyrs,  per- 
suadé qu.>  la  coînmuuion  des  saints  étend  à  ions  les  mem- 
bres les  mérites  de  l'un  Teus  comme  on  le  v  it  dins 
S.  Cypricii. 

Baise)'  c'a  l'autel.  A  la  fui  de  cette  juière,  le  prêlse  haise 
l'autel  Cil  si^ne  île  resiiccl,  li'amour  et  d'union  avec  Jésus- 
Cliri.4,  dont  il  esî  la  figure;  on  \)e-\i  même  ajo:iter  en 
signe  d'adoration  :  car  l'adoration  se  marquait  souv(;nt  par 
le  biiser,  selon  l'élymologii;  de  ce  mot  :  Adorara,  id  e^it  ad 
os  adîïiouere...  Adorate scabellum pedum  ejus,  quoniam sanctum 
est.  Le  même  rite  se  ienouvelli!  souvent  pendant  la  messe. 

Introït. 

Le  prêtre  se  retire  au  coin  de  l'Epitre  |)0ur  y  lire  V/ntroït, 
qui  n'est   plus  que  l'antienne  et   le  premier   verset  d'un 
psaume  qu'on  chantait  tout  entier  i>cndant  «lue  le  peuple 
s'assemblait.  Il  fait  cette  lecture  du  côté  de  l'Eiiitn',  i>arce 
que,  dei)nis  que  l'us Tge  de  demeurer  à  l'autel  pendant  tout 
le  tem[)s  de  la  mess'  est  devenu  commun,  on  s'est  accou- 
tumé à  faire  de  ce  côtelés  piières  et  les  lectures  qui  se 
faisaient  autrefois  hors  île  l'aute'.  .\ux  messes  privées,  les 
prêtres  ont  aussi  pris  l'usage  de  lire  eux-mêmes  ce  i|ui  était 
clianlé  par  le  chœur,  ou  lu    par  IcfS  lec  eurs  aux  messes 
solennelles.  Cet  usage  une  fois  reçu  dans  les  messes  privées 
a  passé  aux  messes  soieiuielles,  où   le  |)rê.re  fait  aujour- 
d'iuii   les   mêmes   lecturis  en  particulier.  Les  Evêquos  les 
font  comme  les  autres,  quoiqu'ils  se  tiennent  assis  dans 
leur  cliaire  selon  l'ancienne  coutume. 

Kyrie  eleison. 

C'est  une  espèce  de  cri  i)ublic  pour  implorer  la  miseri- 
corile  de  Dieu,  très-souvent  répété  dans  les  ancieiuics  litur- 
gies, non-seulement  au  commencement^  mais  ^-ncore  [icn- 
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dant  l'action  du  sacrifice.  Il  était  même  en  usage  cIk  z  les 
payens,  surtout  dans  les  calamités  publiniies  ;  et  ce  qui 
mérite  d'être  rciuaniué,  c'est  qu',  inalgré  l'erreufqui  leur 
faisait  adorer  une  miiltimde  de  dieuv,  ils  n'adressaient 
néanmoins  cette  supi)lication  qu'à  un  seul  ;  témoignage,  dit 
TcrtuUicn,  d'une  àmc  natnrellemeiit  clirélieniie.  Sans 
doute  cette  lurnuile,  usitée  chez  tant  de  peuples  fiifîérents, 
avait  une  origine  plus  ancienne  que  l'idolâtrie  On  trouve 
chez  ces  peuples  jusqu'à  l'iisage  de  répéter  trois  fois  ce  cri, 
soit  que  ce  iûl  rour  marquer  l'ardeur  de  leur  prière,  soit 
que  ce  fût  aussi  une  pr;-iique  des  pr.nîiiers  ho  nmes  qui 
eu:  rapi)!)rtà  la  conn^ussance  du  (uystère  de  la  Trinité  :  car 
il  est  certain  (\uv,  (!ans  leurs  siwriftces,  il  y  avait  bien  des 
rites  répé'és  ti-o:s  fois,  et  cju'ih  regardaient  ce  nombre 
comme  sacré.  Les  chrétiens  onl  ajouté  à  l'invocation  du 
Seigneur  l'invocation  particulièrt;  du  nom  de  Jésus- 
Christ  :  Choisie  eleison.  Au  jourd'liui  on  réj)èle  neuf  fois  cette 
prière,  l'adressmit  trois  fois  au  l*èi-e,  trois  fois  au  Fils  et 
trois  fois  au  Saint-Esprit. 

Gloria  in  excehis. 

Aux  jours  de  fêtes  et  dans  tout  le  temps  pascal.  Cette 
hymne  ne  se  trouve  point  dans  les  anciennes  liturgies.  On 
ne  peut  guère  fixer  le  temps  où  on  a  commencé  de  l'y 
insérer;  mais  il  paraît  qu'elle  était  reçue  des  chrétiens 
avant  qu'on  la,  chantât  communément  à  la  messe.  Elle  est 
entièrement  dans  le  goût  des  [)remiers  siècles,  et  on  sait, 
par  le  témoignage  même  de  Pline  le  Jeune,  que  dès  les 
tem[)S  de  persécution,  les  chrétiens  chantaient  dans  leurs 
assen'îblées  des  hymnes  à  la  gloire  du  Christ,  l'adorant 
comme  leur  Dieu. 

On  l'appelle  hymnus  angelicus  à  cause  des  premières  pa- 
roles,qui  sont  celles  que  les  anges  chantèrent  à  la  naissance 
du  Sauveur  :  elles  expriment  parfaitement  la  fin  du  sacri- 
fice de  Jésus-Christ,  qui  est  de  rendr.^  à  Dieu  une  gloire 
digne  de  lui,  et  de  procurer  la  paix,  la  réconciliation  et 
l'union  des  hommes  avec  Dieu.  Le  reste  de  l'hymne 
exi)rime  les  devoirs  de  religion,  la  louange,  l'adoration, 
l'action  de  grâces  que  les  fidèles  rendent  à  Dieu,  le  [>ère 
céleste  et  tout-puiss  mt,  à  Jésus-O'u'ist  son  Fils  unique,  et 
au  Saint-Esprit  ;   mais  elle  s'étend  davantage  sur  Jésus- 
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Christ,  {lu'elle  considère  comme  la  Victime  de  Dieu,  Dieu 
lui  même  :  Domine  Deus,  agnus  Dei,  Filius  Patris.  C'est  à  lui 
qu'on  demande  miséricorde,  parce  que  c'est  lui  qui  a 
voulu  porterie  poids  de  nos  péchés:  Qui tollis  peccata  mundi 
miserere  no  bis.  C'est  lui  qu'on  conjure  de  recevnr  nos  sup- 
plications p'iur  les  offrir  avec  lui  à  Dieu,  cl  leur  donner  ce 
mérite  qui  est  toujours  exaucé  :  Suscipe  deprecationem  no- 
stram.  On  le  conjure  de  jeter  sur  nous  un  rei;ard  de  com- 
passion du  haut  du  trône  où  il  est  assis  à  la  droite  du  Père 
pour  y  être  notre  inéiliateur.  On  confesse  dans  un  senti- 
ment d'.ulcnatioi)  qu'il  est  le  seul  Saint  et  l'anlenr  de  i  otre 
sainteté  ;  notre  seul  Seigneur,  (jui  a  sur  nous  toute  sorte  de 
droils,  puis(iue  nous  ne  sommes  plus  à  nous-mêmes,  mais 
à  lui,  (jui  nous  a  acquis  au  prix  de  son  san^'  ;  le  seul  Très- 
Haut,  (|ue  Dieu  a  élevé  au-dessus  des  Princi[)aulés  et  des 
Puissances,  le  donnant  pour  chef  à  toute  l'Kj;lise. 

Au  commencement  de  cette  prière,  le  |)rêtre  élève  les 
yeux  et  les  mains  au  ciel,  ^ft^ste  qui  marque  l'ardeur  de  la 
prière  et  de  l'adoralio!).  Tous  les  fidèles  étaient  ordinai- 
rement dans  ci'tte  [)osture  pendant  tout  le  temps  du  sacri- 
lice,  et  même  des  autres  prières  publiques  :  Vola  viros  orare 
in  omni  loco,  sjm/ter  levantes  puras  manus.  Jésus-Christ  lui- 
même  nous  en  a  do  iné  l'exemple.  Tous  les  anciens  téfnoi- 
snent  que  cette  pratique  était  comnmne  de  leur  temps.  On 
n'approuvait  pas  cependant  une  élévation  des  mains  qui 
aurait  marqué  trop  d'affectation  :  manibus  non  sublime  sed 
temperanter  elatis,  dit  Tertullien.  Aujourd'hui  le  prêtre  est 
le  seul  qui  prie  de  cette  manière  dans  certaines  parties  du 
sacrifice.  A  ta  fin  du  Gloria  in  excelsis,  il  fait  sur  lui  le  signe 
de  la  croix,  selon  l'usage  des  chrétiens,  qui  l'employaient 
dans  toutes  leurs  actions,  et  surtout  au  commencement  et 
à  la  fin  de  leurs  prières  :  in  ingressu,  etc.,  semper  signa 
<;rucis  frontes  nostras  terimus.  (Tertullien.) 

Toute  cette  partie  de  la  messe  se  faisait  autrefois  sans 
que  le  prêtre  qui  devait  l'offrir  y  prît  part  avec  le  peuple. 
Sa  fonction  publique  ne  commençait  qu'au  salut  qui  suit 
aujourd'hui  le  Gloria  in  excelsis  :  ce  qui  précède  était  la 
préparation  particulière  du  [)rêtre  ou  du  peuple,  qui  a  été 
réunie  et  confondue  par  les  changements  occasionnés  par 
les  messes  privées,  ou  même  par  les  messes  solennelles  des 
petits  endroits,  où  un  seul  ()rêtre  présidait  l'assemblée. 
Voici  quel  était  anciennement  l'ordre  de  ce  commence- 
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ment  de  la  liturgie  dans  les  grandes  villes.  Quoitiu'il  y  eût 
un  granil  nombre  de  prêtres  et  d'églises,  on  ne  formait 
qu'une  assemblée  do  fidèles  pour  le  sacrifice.  L'Evêijue  y 
présidait  et  faisait  l'oblation,  assisté  des  prêtres,  des  diacres 
et  de  tout  le  reste  du  clergé,  iloiit  chaque  membre  exerçait 
les  fonctions  de  son  ordre.  On  s'assemblait  dans  la  princi- 
pale église,  où  était  la  chaire  é[)iscopale,  et  on  y  faisait  sur 
le  peu|ile  l'aspersion  de  l'eau  bénite,  pour  lui  rappeler  la 
pureté  avec  laquelle  on  doit  paraître  devant  Dieu  et  la 
nécessité  de  se  purifier  des  moinires  souillures  avant  de 
participer  au  sacrifice.  Cette  [>urification  n'était  |tas  parti- 
culière à  l'Eglise  clirétierme  ;  elle  en  avait  rrçu  la  pratique 
de  la  synagogue.  On  la  trouve  aussi  chez  h^s  payens  : 
avant  leurs  sacrifices,  ils  faisaient  l'as[)ersiou  ie  l'eau 
lustrale,  et  lui  attribuaient  la  vertu  d'ttfacer  les  crimes, 
comme  il  paraît  |)ar  ce  vers  d'Ovide  :  0  faciles  nimium  qui 
Iristia  crimina  csedi's.  fluminea  tolli  passe  pulatis  aqua!  Il  faut 
que  dès  l'origine  des  sociétés  religieus  s,  nu  (  ùt  a  ioplé  ce 
rite  comme  propre  à  rappeler  à  l'homme  l'obligation  de  se 
purifier  de  ses  pécliés  avant  d'futrer  en  commerce  avec 
Dieu. 

Dans  l'Eglise  chrétienne. ce  rite  rappelle  aux  li.lèles  l'o!  li- 
gation  de  porter  au  festin  nu[)tial  de  J.-C.  la  robe  qu'ils  ont 
lavée  dans  son  sang  au  baptême.  En  faisant  l'aspersion,  on 
chante  ces  paroles  du  prophète:  Aspergés  me,  etc.,  [)ar  les- 
quelles il  demandait  dans  l'esprit  de  la  foi  d'être  lavé  dans 
le  sang  de  l'alliance  de  Jésus-Clirist,  dont  l'aspersion  du 
sang  de  la  victime  immolée  pour  le  péclié,  était  la  figure. 
C'est  dans  le  même  esprit  qu'on  plaçait  à  l'entrée  des 
temples,  des  fontaines  où  on  se  lavait  les  mains  avant  la 
prière.  Nos  bénitiers  leur  ont  succéilé. 

On  ne  célébrait  pas  toujours  le  sacrifice  dans  l'église 
principale,  mais  on  transportait  tour  à  tour  l'assemblée 
dans  les  autres  églises  bâties  sur  les  tombeaux  des  nurlyrs, 
afin  ([ue  la  vue  de  leurs  reliques  animât  la  foi  et  le  courage 
des  fidèles.  L'église  où  fou  allait  s'appelait  l'église  de  la 
station.  On  voit  encore  dans  le  Missel  romain  les  églises 
désignées  pour  la  station  des  principales  fêtes  et  des  jours 
déjeune  :  Statio  ad  sanctum  Petnnn  ;  statio  ad  sanclum  Lau- 
rentntm.  Ou  se  rendait  dans  cette  église  en  marchant  avec 
ordre  et  en  chantant  des  psaumes,  ou  plus  souvent,  le 
K'j/n'e  eleison,  am[ue[  on  mêlait  l'invocation  de  la  Ste  Vierge 
Revck  des  Sciences  ecclê?.  4"^  sÉniK.  t.  vnt.—  août  1878.      II-I2 
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et  des  saints,  des  siîp|)lications  et  des  demandes.  De  là 
l'origine  des  litanies  et  des  processions,  dont  on  a  conservé 
des  vestiges  dans  les  cathédrales  et  dans  les  paroisses.  Ce 
rit  ne  pouvait  guère  avoir  lieu  dans  lus  canipagr.es  ;  mais 
on  trouve  des  conciles  qui  prescrivent  au  pi'Uple  de  venir 
à  l'église  le  dimanche,  en  faisant  des  [)rières  et  en  chantant 
à  haute  voix  Kyine  eleison.  Dej)uis  on  a  fait  la  station  à  une 
croix.  Peu  =ant  qu'on  entrait  dans  l'église,  et  que  les 
portiers  assignaient  à  chacun  sa  place,  on  chantait  un 
psaume,  entremêlé  d'antiennes  à  chaque  verset  comice  d'un 
refrain  :  c'est  ce  qu'^n  appelle  Vlntroït^  qui  était  très-long. 
L'Evèque  et  h^s  j)rêtres  se  retiraient  cependant  dans  le  lieu 
qu'on  ap[)elait  sacrarium,  secretarium  ou  diacomum,  etc.,  et 
que  nous  nommons  sacristie.  Là  ilscîiangeaient  d'habits  et  en 
prenaient  de  [)lus  propres  i)Our  le  sacrifice,  quoque  de  la 
même  forme  (jue  les  haldts  ordinaires  ;  et  se  préparaient 
par  la  prière  et  la  çoifession  de  leurs  péchés  à  la  grande 
action  (ju'ils  allaient  faire.r/tst  laque  se  récitait  le  p<aume 
Judicame^  le  Confiieor  ;  encore  aujourd'hui,  dans  certaines 
églises,  on  le  fait  dans  la  sacristie,  et  |)artoul  le  peuple,  oc- 
cupé ;ui  chant  de  Vlntroït,  n'y  prend  aucune  [»art.  C'est  la 
préparation  particulière  du  prêtre  et  de  ses  assistants,  qui 
est  devenue  publi(iue  aux  messes  basses.  A  la  un  de 
V Introït,  après  le  Gloria  Patri,  l'Evêque  et  le  clergé  entraient 
et  s'avai.çaieut  vers  l'autel,  devant  lecjuel  ils  demeuraient 
quelque  temps  debout  et  inclinés  en  esprit  d'adoraUon,  ou 
proslei  nés  les  jours  de  jeûne,  comme  il  se  pratique  encore 
le  Vendredi  Saint.  Pendant  cette  entrée  et  cette  prière,  qui 
était  accompagnée  aux  jours  solennels  de  l'oblation  de 
l'encens,  tout  le  peu[»le  chantait  Kyrie  eleison^  et  ensuite 
l'hymne  des  anges,  lorsque  la  coutume  en  fut  introduite. 
Après  avoir  adoré  en  lilence,  l'Évêque  approchait  de 
l'autel,  le  baisait  et  allait  aussitôt  se  placer  sur  sa  chaire, 
d'où  il  saluait  le  ()euple  par  ces  paroles  :  Fax  vobis,  aux- 
quelles on  répondait  :  Et  cwn  spiritu  tua.  Il  suivait  en  cela 
le  préce[)te  de  Jésus-Christ  :  Intrantes  doinum,  primum  di- 
cite^pax  yo6«s;  il  l'imita  lui  même  lorsqu'il  se  servit  de  cette 
formule  en  se  présentant  à  ses  disciples  après  sa  résurrec- 
tion. C'était  là  [jiopreinent  !e  commencement  de  la  messe  : 
Communis  omnium  domus  est  Fcclesia,  il  il  S.  Jean  Clirysos- 
lôme,  m  quam  vobis  pi'ius  ingressis,  nos  intratnus  discipulorum 
formam  retinentes  ;  ideoque  communiler  omnibus,  statini  atqué 
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ingrèssi  fuerimus,  ut  illis  datam  legem  sèquamur,  pacèm  offe- 
rimus.  Les  Evêques  seuls  employuiunt  cette  forme  de  salut, 
conuTie  étant  les  successeurs  des  Apôtres,  auxquels  Jésus- 
Christ  l'a  ordonnée,et  les  prriniers  représentants  de  ce  Sou- 
verain-l'ontife.  Les  prêtres  se  servent  de  la  formule  ordi- 
naire Dominus  vobiscum. 

^^  Prière  publique.  La  douleur,  la  confession  des  péchés, 
l'invocation  de  la  miséricorde  divine,  ont  disposé  le  prêtre 
et  le  peuple  à  la  prière  :  c'est  la  première  action  qui  va 
occuper  l'assemblée  .-ai nte.  Le  prêtre  y  invite  les  fidèles  : 
Oremus.  Alors  autrefois  tous  priaient  quelque  temps,  debout 
ordinairement,  et  à  gi  noux  les  jours  de  jeûne,  en  silence, 
les  m  ins  étendues  et  les  yeux  levés  vers  le  ciel.  A  la  fin  le 
prêtre  élevait  la  voix,  et  rénniss  ait  les  vœux  publics,  il  pro- 
nonçait la  formule,  appelée  à  cause  de  cela  collecte,  qu'il 
adressait  à  Dieu  le  Père,  au  nom  de  Jésus-Christ  son  Fils, 
et  dans  l'unité  du  Saint-Esprit.  Le  [»euple  y  donnait  son 
approbation,  en  disant  Amen.  Ces  voix  réunies  par  la  cha- 
rité, dit  S.  Jérôi.ie,  sont  comme  un  tonnerre  spirituel  qui 
retentit  jusqu'au  trône  de  Dieu  :  Coimus  incœlum,  dit  Ter- 
tullien,  et  quasi  manu  fada  vim  Deo  inferimus.  Hxc  vis  ipsi 
^ra^aesf.  Aujourd'hui  on  ajoute  souvent  plusieurs  cdl''cteSj 
soit  [>our  faire  mémoire  des  saints,  soit  |)Our  les  différents 
besoins  de  l'Eglise.  Ces  prières  n'ont  point  de  rapport  direct 
au  sacrifice;  mais  en  appliquant  l'esprit  et  le  cœur,  elles  le 
disposent  à  cette  grande  action. 

30  Là  lecture  et  l'explication  des  livres  saints  a  le  même 
effet.  Avant  d'instituer  l'Eucharistie,  Noire-Seigneur  fit  à  ses 
apôtres  ce  discours  plein  du  feu  de  la  charité  que  nous 
lisons  dans  S.  Jean.  Avant  de  faire  la  fraction  du  pain,  à  la 
table  des  disciples  d'Emmaûs,  il  leur  expliqua  les  Ecritures, 
de  manière  (]u'ils  éprouvèrent  une  ardeur  divine  dans  leur 
cœur  :  Nonne  cor  noslrum  ardens  erat  in  nobis  dum  loqueretur 
in  via  et  aperiret  nobis  Scriptwas? 

À  son  exemple,  les  ajiôlres  ont  toujours  fait  précéder 
r.oblation  du  saorifice  par  la  lecture  des  livres  saints  et  par 
la  prédication  des  vérités  évangéliques.  Ces  instructions, 
d'aîUeurs  si  nécessaires  pour  la  conservation  de  la  religion, 
servent  de  disiiositions  au  sacrifice  :  ce  sont  les  conditions 
de  l'alliance  qu'on  met  sous  les  yeux  du  peuple,  avant  qu'il 
approche  de  l'autel  pour  la  ccnsominer  avec  Dieu  :  Lecto 
libre,  Moyses  aspersit  omnem  populum,  dicens  :  Hic  est  sanguis 
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fœderis  quod  pepigit  vobiscum  Deus.  La  parole  de  Dieu  est  le 
glaive  spirituel  qui  détruit  le  péché  dans  l'homme  et  qui 
sépare  son  âme  desaffeclions  de  la  chair:  Gladias  est uerbum 
Dei  pert ingens  usque  ad  divisionem  animée  et  spirilns^  etc.  Le 
ministre  d  i  sacrilice  doit  se  servir  de  ce  glaive  pour  im- 
moler à  Dieu  les  victimes  qu'il  lui  présente  avec  Jésus- 
Christ;  c'est  lemoyen  d'exciter  la  loi,  la  confiance,  l'amour, 
la  componction,  enfin  tons  les  sentiments  nécessaires  |iour 
s'unir  au  sacrifice  de  Jésus-Christ. 

Ces  saintes  lectures  ont  encore  été  instituées  pour  per- 
pétuer d'âge  en  âge  la  publication  de  la  loi  divine  et  la  pré- 
dication de  ses  premiers  ministres.  En  les  éconlant,  les 
fidèles  ont  encore  l'avantage  d'entendre  S.  Paul.  S.  Pierre, 
S.  Jean  leur  annoncer  ce  qu'ils  ont  vu  ou  appris  de  Jésus- 
Christ,  Leurs  écrits  sont  la  règle  immuable  des  instructions 
des  Pasteurs,  qui  ne  doivent  avoir  pour  but  que  d'en  déve- 
lopper le  sens,  et  d'en  faire  goûter,  aimer  et  i)rat'quer  la 
doctrine.  Aucun  ne  peut  s'en  écarter  sans  se  voir  condamner 
par  le  livre  même  dont  il  est  l'interprète.  Citte  lectnre 
assidue  assure  encore  l'authenticité  de  ces  livres.  Kn  effet, 
comment  faire  des  changements  à  des  écrits  lus  tous  les 
jours  en  une  infinité  de  lieux,  par  des  peuples  de  différentes 
nations,  de  sectes  même  souvent  opposées?  Comment  en 
supposer  de  nouveaux,  et  les  faire  recevoir  par  ceux  dont 
les  pères  n'en  avaient  jamais  entendu  parler  ? 

Dans  l'anfuiuité,  ces  lectures  étaient  plus  longues  que  de 
nos  jours.  On  lisait  de  suite  tous  les  livres  de  l'Ecriture,  et  l'on 
ne  commençait  l'un  qu'après  avoir  fini  la  lecture  de  l'autre. 
Les  jours  déjeune  les  lectures  étaient  ordinairement  tirées 
de  l'Ancien  Testament,  et  les  jours  de  dimanche  des  écrits 
des  Apôtres,  ce  qui  a  fait  donner  à  la  lecture  le  nom  iïEpîtfe. 
Les  lecteurs  la  faisaient  sur  une  tribune  élevée,  et  l'Evoque 
l'écoulaii  comme  les  autres,  assis,  sans  la  lire  en  particulier. 

Graduel.  Après  la  lecUire  on  chantait  quelques  versets  des 
psaumes  qui  exprimaient  de  saintes  affections,  analogues  avec 
ce  qui  avait  été  lu.  Les  jours  de  jeûne  ou  de  vigile,  où  les 
lectures  étaient  multipliées,  on  les  interrompait  souvent  par 
cette  espèce  de  chani  et  par  des  prières,  pour  renouveler 
l'attention  des  auditeurs  et  leur  donner  le  temps  de  méditer 
sur  ce  qu'ils  avaient  entendu.  On  en  voit  des  vestiges  dans  les 
messes  des  quaire-lemps  et  des  vigiles  de  Pâques  et  de  la 
Pentecôte.  s?.  v^h\^« 
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On  chanlail  souvent  le  cantique  des  trois  jeunes  gens  qui 
furent  jetés  dans  la  fournaise  de  Babylone,  afin  que  l'exemple 
de  leur  attachement  à  la  loi  de  Dieu,  et  celui  de  la  protection 
divine  sur  ceux  qui  s'exposent  à  tout  pour  sa  religion,  ins- 
pirât aux  fidèles  les  mêmes  sentiments.  On  n'en  trouve  plus 
qu'une  partie  dans  nos  missels  au  samedi  des  qualre-temps. 
On  ajoutait  à  ces  versets  le  chant  de  V Alléluia;  interjeciion 
hébraïque  qui  exprime  l'afTeciion  d'une  personne  qui  trouve 
sa  joie  à  louer  Dieu  el  qui  invite  les  autres  à  faire  de  iiicuie. 
Tobie  avait  annoncé  que  ce  chant  serait  fréquent  dans  l'Eglise. 
S.  Jean  dans  l'Apocalypse  représente  la  muliiUide  des  saints 
comme  le  faisant  retentir  dans  le  ciel  :  Audivi  quasi  vocem 
turbarum  multarum  dicentium  Alleluia;  salus  et  gloria  et 
virtus  Deo  nostro  est,  quia  ver  a  et  justa  judicia  sunt  ejus.  C'est 
dans  le  même  sens  (jue  l'Eglise  de  la  terre,  admirant  la  vérité 
et  la  justice  des  oracles  divins,  se  livre  à  des  transports 
de  joie  et  tie  louange.  Ce  chant  était  si  commun  parmi  les 
chrétiens,  que  S.  Jéiôme  témoigne  (jue,  de  son  temps,  !•  s 
laboureurs  se  délassaient  de  leui-s  fatigues  en  en  faisant 
retentir  les  campagnes,  et  qu'on  instruisait  les  ['etits 
enfants  à  délier  leur  langue  [lar  ce  divin  cantique.  On  le 
supprime  aux  jours  de  pénitence,  et  on  y  substitue  un 
psaume  ou  quelques  versets  qu'on  appelle  Trait.  A  quel- 
ques grandes  fêtes  on  ajoute  une  espèce  d'hymne  en  rimes 
qu'on  appelle  Prose;  mais  cet  usage  n'est  p^s  ancien. 

Tout  ce  qui  se  chante  entre  l'Epitre  et  l'Evangile  s'appelle 
Graduel^  parce  qu'on  le  chantait  pendant  que  le  diacre 
s'avançait  et  montait  les  degrés  de  l'ambôn  pour  y  lire 
l'Evangile. 

Evangile . 

La  lecture  de  l'Evangile  s'est  toujours  faite  avec  un  appa-  '^ 
rail  propre  à  inspirer  le   plus   profond  respect  pour  les 
oracles  divins  qu'il  renferme.  Ce  livre  saint  est  placé  sur 
l'autel  pour  y  marquer  la  présence  de  Jésus-Christ  au  ; 
milieu  de  l'assemblée.  C'est  là  (lue  le  diacre  va  le  prendre,'  ' 
après  avoir  prié  Dieu  de  purifier  son   cœur  et   ses  lèvres 
comme  celles  du  prophète  Isaïe,  afin  d'être  digne  de  l'an- 
noncer au  peuple.  11  demande  ensuite  la  bénédiction  ou 
plutôt  la  mission  à  l'Evêque  ou   au  prêtre,  et  va  au   lieu 
destiné  pour  en  faire  la  lecture,  précédé  de  l'encens  et  des 
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acolytes  qui  portent  des  cierges  allumés.  S.  Jérôme  marque 
que  c'étciit  déjà  l'usage  de  son  temps,  j)Our  faire  Yoir  que 
l'Evangile  avait  répandu  àc.ns  le  monde  la  lumière  et  la 
bonne  odeur  de  Jésus-Christ;  et  encore  en  signe  de  joie  et 
de  res|)ect.  C'est  ainsi  qu'on  portait  des  flambeaux  devant 
les  consuls  et  les  magistrats  chargés  de  publier  les  lois 
civiles. 

Avant  de  commencer  la  lecture,  il  salue  le  peuple  comme 
le  prêtre  a  coutuuie  de  taire;  il  annonce  la  suite  du  livre 
qu'il  va  lire,  et  aussitôt  un  cri  de  joie  et  de  reconnaissante 
s'élève   dans  l'assemblée  :     Gloria   libi  Domine,   Tous    se 
tiennent  debout,  marquant  par  cette  posture  leur  respect, 
leur  soumission,  et  la  confession  qu'ils   sont  prêts  à   faire 
hauhiment  des  vérités  saintes.  Tous  font  le   signe  de  la 
croix  sur  le  front,  i  our  témoigner  qu'ils  ne  rougissent  pas 
de  l'Evangile  de  Dieu  et  qu'ils  se  font  gluire  d'en  être  les 
disciples  :  Non  erubesco  Evangelium  ;  sur  leur  bouche^  pour 
témoigner  qu'ils  sont  prêts  à  professer  les  vérités  évangé- 
liques  devant  les  tyrans   niêiues  ;  sur  le  cœur  enfin,  pour 
témoigner  qu'ils  les  aiment  et  que  cette  'oi  sainte  est  gravée 
dans  leui"  cœur  :  Corde  creditur  ad  justitiam,  ore  autern  coth 
fessio  fit  ad  salutem  ;  ou   bien  encore,  ils  font  ce  signe  en 
esprit  de  i)rière,  pour  (lt>niander  à  hieu  que  leurs  pensas, 
leurs  paroles  et  leurs  affections  soient  toujours  conformes 
aux  règles  de  l'Evangile.  A(»rès  la  Lectu  e,  on  porie  le  livre 
à  baiser  au  prêtre  en  signe   de   respect  et  d'ainour.  Bains 
quelques  églises^  on   le   pi'ésente  aussi  à  baiser  à  tout  le 
clergé  et  aux  personnes  les   phis.  distinig.niées,  en  éisamt  : 
Hœc  sunt  verba  sancta  ;  on  répond  :  Credo  et  confiteor.  Dans 
d'autres  cette  lecture  est  accompagnée  du  son  des  cloches  ; 
on  encense  continuellement  le  livre,  en  signe  d'adoration  de 
la  parole  de  Dieu   '.   Sancta  et  adorandasunt  verba  Scriptu- 
rarum.  Lorsque  le  diiacre  porte  le  livr^  élevé,  tous  fléchis- 
sent le  genou,  sur  son  passage  :  les'  Arclie^èqiaes  quïtteait 
leur  pallium,  pour  niarquer  qu'ils  sont  brebis  comme  les 
autres,  lorsque  le  Prince  des  Pasteurs  fait  entendre  sa  voix. 
En  baisant  le  livre  le  prêtre  dit  :  Per  evangfiUca  dicta  de- 
leaniurnosira  deUcta..  Puisse  cette:  lecture,  en.  nous  repro- 
chant nos  prévarications,  noue  inspirer  une  componctioni 
salutaire  quinous  obtienne  la  rémission  de  nos  }iéchés  l 

C'est  ici  le  lieu   de  l'instructioin  :  Leguntur  commentwia 
apQstolorumy  quse  Evangelia  vocantitr,,  dit  S.  Justiiai,  et  is  qm 
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prxest statini  alloquitur  populum,  hortans  ad  imitationem  pluri- 
marumrerumqux  lecia  sunt.  On  l'appelait  AomeVie  clirz  les 
Grecs,  et  sermo  chez  les  L.itiiis  :  c'est-à-dire  discours  fami- 
lier, tel  qu'un  père  en  tient  à  ses  enfants.  L'Evê(|ue  la 
faisait  de  son  trône,  ou  sur  les  dég-rés  du  presbytère, 
S.  Jean  Clirysoslônie  est  le  premier  pour  qui  on  ait  élevé 
une  tribune  au  milieu  de  l'Eglise  à  Antioclie,  à  cause  de  la 
multitude  du  peuple,  et  de  la  faiblesse  de  sa  voix.  Après 
l'instruction,  on  congédiait  k's  catéc^uînènes,  les  pénittMits 
et  les  infidèles,  s'il  s'en  trouvait  dans  l'église  :  car  la  porte 
en  était  ouverte  à  tous  pendant  les  lectures  et  la  prédi- 
cation. Les  fidèles  qui  devaient  participer  au  sacri- 
fice demeuraient  seuls  dans  l'église,  dont  les  portes  étaient 
fermées  et  gardées  i)ar  les  [lortiers.  Alors  tous  faisaient  leur 
profession  de  foi  en  récitant  le  Symbole  de  Nicée  et  de 
Constantinople;  mais  cet  usage  commença  fort  tard  dans 
l'Eglise  romaiie.  Les  autres  églises  l'avaient  introduit  pour 
s'assurer  qu'aucun  hérétique  n'était  dans  l'assemblée  : 
l'Église  romaine,  pure  de  toute  héiésie,  ii'avait  pas  besoin 
de  cette  précaution.  C'est  ce  que  le  Pape  Adrien  écrivait  à 
Charleraagne  après  l'an  800. 

Seconde  partie,  le  sacrifice. 

On  y  distingue  trois  parties  :  l'offrande,  l'action  du  sacri- 
fice, et  la  communion. 

1°  Offrande.  Après  le  renvoi  des  indignes,  le  diacre 
criait  :  Quelqu'un  est-il  ici  avec  dissimulation,  ou  la  haine 
dans  le  cœur  ?  Et  il  exhortait  les  fidMes  à  se  donner  le  saint 
baiser  en  signe  de  paix  et  d'union,  selon  le  précepte  du 
Seigneur  :  Cum  stabitis  ad  orandum.,  dimitiite  si  quid  hahetis 
adversus  aliquem  ;  ei  cet  autre  :' Si  offers  munus  tuum  ad 
altare^  et  ibi  recordatus  fueris  quia  f rater  tuas  habet  aliquid 
adversum  te,  relinque  ibi  munus  tuum  ante  altare,  et  vade  prius 
reconciliari  fratri  tuo.  On  ne  négligeait  rien  pour  établir 
parmi  les  fidèles  cette  union  que  le  Seigneur  [)réfère  au 
sacrifice,  et  sans  laquelle  il  n'est  pas  possible  qu'on  l'offre 
dignement,  parce  que  les  chrétiens  ne  peuvent  faire  une 
même  chose  avec  leur  victime,  s'ils  ne  sont  une  même 
chose  entre  eux,  et  qu'ils  ne  sauraient  s'élever  jusqu'cà  la 
ressemblance  avec  Dieu,  qui  est  le  fruit  du  sacrifice,  s'ils 
n'imitaient  pas  les  perfections  de  ce  Père  céleste,  et  s'ils 
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ii'éiaiont  pas  ses  enfants  par  la  charité.  Aussi  rEucliarislie 
(  st-ellc  a[)|»flée  par  les  saiiils  :  Vinculum  charitati's,  sacra- 
nienlum  uuifafis.  Il  nous  reslo  aujouril'inii  un  vestijJie  de  ce 
baiser  de  paix,  lorsque  le  prêtre  présente  à  ceux  qui 
viennent  à  l'offrande  hi  patène  ou  l'image  de  Jé-us-Clirist 
qu'on  appelle  Vimlrument  de  la  pa/'x,  en  disant  à  chacun  : 
Pajc  tecum.  Hxc  iwnsa  non  admitiU  nisi pacificos,  dit  S.  Jean 
Cliry?0;tôini.>. 

Aitrcs  s'être  ainsi  assuré  (|no  tous  les  assi  tants  étaient 
disposés,  le  prêtre  lt;ur  réitérait  le  salut  orlinaire  :  Dominus 
vobiscum,  et  les  invitait  à  offrir  ({"abord  leurs  vœux  et  leurs 
['rières  à  Dieu  :  Orenms.  Cette  invitalion,  (jui  n'est  suivie 
aujourd'hui  d'aucune  prière  publique,  l'était  autrefois  de 
lousiues  oraisons,  dans  la  forme  (ju'oii  a  retenue  le  ven- 
dredi saint.  On  priail  pour  toute  l'E^tise,  pour  les  évê(iues 
et  'oui  le  clerL;é  ;  pour  les  vierges,  les  veuves,  !(  s  malades, 
les  atflijiés,  les  voyageurs  ;  pour  les  empereurs  ei  les  rois, 
même  payens  :  enfin,  pour  les  ennemis  et  h  s  persécuteurs 
des  fi  lèles.  Dans  certaines  églises,  c'était  {)ir  cette  prière 
pour  les  ennemis  ([u'on  comuiençait,  afin  de  toucher  plus 
elficaccmeiit  le  cœui'  de  Dieu,  (|ui  a  promis  miséricorde  à 
ceux  (jui  font  miséricorde.  On  a  subslilué  à  ces  [)rières 
celles  (jui  se  font  au  [trône. 

Lorsiiu'elles  étaient  finies,  on  cliantait  un  psaume  doiit  il 
ne  nous  reste  plus  (jue  l'antienne  (|ue  nous  appelons  offer- 
toire. Ce  chant  durait  tout  le  temps  que  le  peuple  venait  à 
J'offrande,  et  ce  temps  était  fort  long,  parce  que  personne 
ne  s'en  exem[)tait ,  tous  s'ein pressant  de  donner  ceite 
manjue  de  leur  adhésion  au  sacrifi^.e:  Vel  minimi  munusculi 
ublatione^  agnoscite  yupremiim  Dei  in  vos  dominium^  et  gratum 
animum  testificamini.  Ils  mettaient  entre  les  mains  du  prêtre 
le  pain  et  le  vin  qui  devaient  servir  au  sacrifice,  et  l'of- 
fraient ainsi  à  Dieu,  comme  les  anciens  présentaient  leurs 
victimes  à  l'autel.  Les  diacres  [daçaieit  sur  l'autel  ce  qui 
devait  être  consacré.  On  en  gardait  une  partie  pour  être 
distribuée  après  la  mi. sse  à  ceux  qui  ne  communiaient  pas, 
ou  j/ourêtre  ()or'ée  aux  absents  en  signe  d'union,  afin  de  les 
consoler  de  ce  qu'ils  nn  particii)aienl  point  à  l'Eucharistie. 
C'est  ce  qu'on  appelait^t<%/<?»',  et  ce  que  nous  appelons  pain 
bénit.  On  s'en  faisait  des  présents,  que  l'on  s'envoyait  (|uel- 
quefois  de  fort  loin.  S.  Germain  d'Auxerre  en  envoya  à 
rimpératrice.  A  l'offrande  du  |>ain  et  du  vin.  on  en  joignait 
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d'autres  en  cierges  el  même  en  argent,  que  It-s  liiacres- 
mettaient  à  part  pour  être  employées  par  l'évèque  à  la  sub- 
sistance (In  clergé,  des  pauvres,  des  veuves,  des  orphelins  : 
Ipse  enim  omnhnn  ùidigentium  curalor  est,  dit  S.  Justin. 

Suscipe,  etc.  Lorsque  les  dons  étaient  placés  sur  l'autel, 
l'évètiue  y  montait  avec  les  prôlres  qui  offraient  tous  en- 
semble avec  lui.  Jusque-là  ils  étaient  restés  dans  le  cercle 
de  l'abside  derrière  l'autel.  Ils  prenaient  entre  leurs  main? 
les  oblations  et  les  présentaient  à  Dieu  au  nom  de  tous  les' 
fidèles;  ils  les  séparaient  ainsi  des  choses  profanes  et  les 
consacraient  au  Seigneur  :  c'est  ce  (lu'o  i  appelle  la  sancti- 
fication des  dons  ou  de  1a  victime. 

En  tenant  le  pain  élevé  vers  le  ciel,  le  prêtre  y  lève  aussi 
les  yeuv,  et  les  baisse  aussitôt  par  humilité;  la  prière  qu'il 
fail  manque  que  ce  n'est  pas  précisément  celte  chose  maté- 
rielle qu'il  présente  au  Seigneur  pour  ses  péchés  et  pour  le 
salut  de  tous  les  chréliens  vivants  et  morts,  mais  plulôt  ce 
que  ce  pain  doit  devenir  :  l'hostie  sans  tache,  immaculatam 
hostiam,  Jésus-Christ,  la  victime  dans  laquelle  tous  les 
fidèles  sont  |)urs  et  consacrés  à  Dieu.  Avant  de  poser  le  pain 
sur  l'autel,  il  forme  avec  lui  le  signe  de  la  croix,  pour  rap- 
peler la  mémoire  de  l'oblation  sanglante  de  Jésus-Christ.  Il 
est  à  remarquer  que,  dans  l'ancienne  loi,  le  prêtre  élevait 
de  même  la  victime  devant  le  Seigneur,  el  qu'il  la  |)ortait 
vers  les  quatre  parties  du  monde,  ce  qui  formait  un  vrai 
signe  de  croix. 

Deus  qui  humanse,  etc.  On  bénit  par  le  signe  de  la  croix 
Teau  qu'on  va  mettre  dans  le  calice,  quoiqu'on  ne  bénisse 
par  le  vin,  parce  que  l'eau  est  la  figure  du  peuple  fidèle, 
qui  a  b'jsoin  d'être  sanctifié  par  Jésus-Christ  pour  être 
victime  avec  lui.  La  prière  qui  accompagne  ce  mélange  en 
marque  le  mystère  ;  le  prêtre  demande  à  Dieu,  dont  ro[)é- 
ration  est  encore  [)lus  admirable  dans  la  réformation  de 
riionime  que  dans  sa  création,  de  nous  rendre  participants 
de  la  divinité  de  Jésus-Christ,  (\\\\  a  daigné  se  faire  parti- 
cipant de  notre  humanité.  Que  ce  mélange  de  l'eau  avec  le 
vin  soit  le  symbole  de  l'union  des  fidèles  avec  Jésus-Clirist, 
ce  n'est  point  une  mysticité  des  modernes  :  c'est  ce  que  les 
saints  Pères  o.-it  constamment  enseigné,  entre  autres 
S.  Cyprien,  dont  on  a  une  lettre  assez  longue  à  ce  sujet. 

Offh'imus.  Le  prêtre  ne  fail  pas  l'offrande  du  calice  aa 
singulier  comme  celle  du  pain,  dans  laquelle  il  dit  :  0/fcro 
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iibi^  mais  au  plui  i^i,  parc-  que  le  diacre  la  fait  avec  lui  au 
nom  de  tout  le  lieiiple,  dontruuion  à  la  victime  vient  d'être 
marquée  par  l'union  de  l'eau  avec  le  vin.  Dans  cette 
offrande,  on  présente  à  Dieu, non  ce  que  le  calice  est  actuel- 
lement, mais  ce  qu'il  doit  devenir  :  aussi  on  ra|){)elle  le 
calice  de  Tauteur  <^u  salut  :  Calicem  salutaris  ;  on  demande 
qii'il  soit  reçu  en  odeur  de  suavité,  devant  la  majesté  divine, 
pour  notre  salut  et  celui  de  tout  le  monde.  Ces  derniers 
mots  font  voir  dans  quel  sens  on  demande  à  Dieu  de  le 
recevoir  :  ce  n'est  pas  en  tant  que  c'est  le  calice  de  Jésus- 
Christ,  qui  n'a  i»as  besoin  de  nos  prières  pour  être  toujours 
agréable  à  Dieu,  mais  en  tant  qn'il  renferme  aussi  notre 
pro|>ie  oblation,  qui  pourrait  éU'erejelée  de  Dieu  à  cause 
de  notre  indignité.  ,,.:.,  , 

In  spht'lu,  etc.  C'est  dansla  même  vue  que  le  prêtre  incliné 
adresse  à  Dieu  la  prière  de  Daniel  :  In  spiritu  humilitatis  et 
in  animo  contrito  suscipiamur  a  te,  Domine ,;  et  sic  fiât  sacri^ 
ficium  7iost)'um  ut  placent  tibi.  Il  est  clair  que  ce  sacrifice  est 
celui  de  nous-mêmes,  qui  ne  peut  plaire  à  Dieu  qu'autant 
que  l'humiliation  de  notre  esi)rit  et  la  contrition  de  i.otre 
cœur  détruisent  et  immolent  à  sa  gloire  tout  ce  qui  peut  lui 
déj)laire  en  nous. 

Veni^  sanctificator^  etc.  La  grâce,  le  feu  du  S.  Esprit  est 
nécessaire  {tour  nous  sanctifier,  et  nous  rendre  des  victimes 
dignes  de  Dieu.  Ce  n'est  que  par  l'opération  puissante  de  la 
divinité  que  les  dons  mêmes  peuvent  devenir  le  corps  et  le 
sang  de  Jésus-Chrisl,  en  qui  et  par  qui  nous  sommes  sanc- 
tifiés. Le  prêtre,  élevant  les  miins  et  les  yeux  au  ciel,  in- 
voq  edouc  cet  Esprit,  auteur  de  toute  sanctification,  et  le 
conjure  de  bénir  le  sacrifice  préparé  ù  la  gloire  de  son 
nom. 

Dans  les  messes  solennelles,  ou  fait  ici  l'ohlation  de  l'en- 
cens, signe  d'adoration  et  de  prière,  usité  dans  les  anciens 
sacrifices,  et  ado|)té  dans  l'Eglise  chrétienne  dès  les  pre- 
mieis  siècles,  puisqu'il  en  est  fait  mention  dans  les  Consti- 
tutions apostoliques.  S.  Jean  dans  rA|iocaly()se  représente 
un  ange  avec  un  encen>-oir  d'or,  debout  près  de  l'autel  du 
ciel  :  Stetit  angélus  ante  altare,  liabens  thuribulum  aureum  j 
et  data  sunt  illi  incensa  multa,  ut  daret  de  oritionibus  sanctorum 
omnium  super  altare...  Et  ascendit  fumus  incensorum  de  oratio- 
nibus  sanctorum  de  manu  angeli coram  Deo.  Le  prêtre  réunit 
de  même  les  vœux  des  saints  de  la  terre  et  les  offre  à  Dieu 


DU  SAINT  SACRIFICE  DE  LA  MESSE.  171 

sur  Tautd,  avec  la  victime  sainte  ;  il  encense  les  dons  qui 
doivent  devenir  cette  victime  sainte,  les  reli(iiies  des  saints 
qui  lui  sont  unis  dans  la  gloire.  L'encens  est  aussi  présenté 
au  clergé,  au  peuple  même  ;  parce  que  tous  doivent  être 
unis,  consommés  et  pour  ainsi  dire  divinisés  en  elle. 

Lavabo.  Après  cette  cérémonie,  le  [)rêtre  se  lave  les 
mains  ;  mais  en  les  nettoyant  des  souillures  qu'elles  peuvent 
avoir  contractf^es  par  l'attoncliement  des  offrandes  et  de 
l'oicensoir,.  il  est  ydus  occupé  de  la  pureté  intérieure  de 
l'âme,  que  de  la  propreté  extérieure  du  corps.  Il  récite  une 
partie  d'un  psaume  qui  ex[)rime  parfaitement  ce  senti- 
ment :  Lavabo  inter  innocentes  manus  meas.  Que  cette  puri- 
fication ne  soit  pas  comme  celle  des  hypocrites,  dont  les 
mains  sont  pures,  mais  dont  le  cœur  est  souillé;  qu'elle  soit 
plutôt' telle  que  celle  des  in  :ocents,  qni  ont  le  coenr  encore 
pins  pur  que  les  mains  :  Circumdabo  ai/are  tuum,  Domine  ; 
ut  audiam  vocem  laudis  et  énarrem  imiversa  mirabilia,  tua.  Je 
vais,  uni  à  la  foule  des  fidèles  et  des  anges  mêmes,  ([ui  en- 
vironnent votre  autel,  entendre,  pour  ainsi  dire,  la  louange 
parfaite  que  vous  donne  la  victime  sainte,  le  prêtre  éternel, 
et  raconter  moi-même  toutes  les  merveilles  de  votre  puis- 
sance et  de  votre  miséricorde,  et  vous  en  louer  en  lui,  par 
lui  et  avec  lui  :  Dilexi  dècorem  domus  tuse.  Mon  cœur  même 
Va  devenir  riiabitation,  le  sanctuaire  de  mon  Dieu.  0  Sei- 
gneur !  pourrais-je  n'être  |»as  jaloux  de  vou-^y  préparer  une 
demeure  pure,  ornée,  digne  de  vousl  Domus  Dei sumus  nos. 
Oui,  c'est  dans  toute  la  sincérité  de  mon  âme  que  je  vais 
paraître  devant  votre  face;  ne  me  rejetez,  pas,  ô  mon  Dieu; 
ne  me  traitez  pas  comme  ces  imi)ies  et  ces  hommes  de 
sang,  dont  les  mains  sont  souillées  par  l'injustice,  et  qui 
regardent  peut-être  les  offrandes  qu'on  porte  à  votre  autel 
comme  un  moyen  d'assouvir  leur  avarice  :  Ne  perdas  cum 
împiis  animam  meam,  in  quorum  manibus  iniquitates  sunt  ; 
dextera  eorum  repleta  est  muneribus.  Je  n'ai  point  ce  crime 
à  me  reprocher;  mais  de  cumbien  d'autres  fautes  ne  suis-je 
pas  coupable?  Daignez  me  les  (lardoimer;  daignez  m'ap- 
pliquer  le  fruit  de  la  rédemption  de  Jésus-Christ,  et  rae 
faire  miséricorde  :  Ego  autem  in  innocentia  mea  iyigr essus  sum; 
redime  me  et  miserere  mei.  Je  suis  déterminé  à  ne  jamais 
m'é^arter  de  la  voie  de  vos  commandements  ;  je  suis  résolu 
à  ne  jamais  perdre  l'innocence  dont  vous  m'avez  revêtu  : 
C'est  un  don  de  votre  grâce.  Je  vous  témoignerai  ma  recon- 
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jiaissance  en  vous  louant  au  milieu  des  assemblées  de  vos 
erifanls  :  Pes  meus  stetit  in  directo,  in  ecclesiis  benedicam  te, 
Domine. 

Suscipe  sancta  Trinitas.  Revenu  au  milieu  de  l'autel,  le 
prêtre  réitère  encore  l'oblation  du  sacrifice  en  son  nom,  et 
en  celui  de  tout  le  peuiile;  il  dit  qu'il  est  offert  en  mémoire 
de  la  passion,  de  la  résurreition  et  de  Tascension  de  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ,  parce  que  c'est  par  ces  trois  mystères 
qu'il  a  lui-même  consommé  son  sacrifice.  Sa  passion  a  été 
l'immolation  de  la  victime.  Sa  résurrection  en  a  été  la 
clarilication,  ou  l'acceptation  de  la  part  de  Dieu,  (|ui  lui  a 
donné  alors  une  universelle  vie,  et  a  témoigné  que  son 
oblation  était  agréée,  en  le  ressuscitant,  et  nous  assurant  à 
nous,  qui  sommes  ses  membres,  le  même  avantage  ;  son 
ascension  enfin,  a  été  l'entrée  du  Pontife  avec  sa  victime  dans 
l'intérieur  du  sanctuaire,  son  union,  et  par  conséquent 
celle  de  notre  nature,  avec  la  divinité.  Le  prêtre  dit^ncore 
que  le  sacrifice  est  offert  en  l'honneur  de  la  Bienheureuse 
Vierge  Marie  et  des  saints,  non  qu'il  ait  pour  fin  de  leur 
rendre  aucun  culte  direct,  mais  parce  qu'il  sert  à  l'augmen- 
tation de  leur  gloire  extérieure,  à  cause  de  la  mémoire 
honorable  que  l'Eglise  f;iit  de  leurs  vertus  en  l'offrant, 
et  surtout  parce  que  l'honneur  rendu  à  Jésus-Christ  rejaillit 
sur  tous  les  membres  qu'il  a  associés  à  sa  gloire.  Il  l'a  ainsi 
voulu  :  Pater,  disait-il,  claritatem  quam  c/edisti  mihi  dedi  eis. 
Les  expressions,  dont  le  prêtre  se  sert  marcjuent  très-bien 
que  le  mot  d'honneur  ne  doit  i>as  s'entendre  ici  d'un  culte  -. 
Ut  illis  proficiat  ad  honorem,  ?iobis  autem  ad  salutem,  et  illi 
pro  nobis  iniercedere  dignenlur  in  cœlis  quorum  memoriam 
agimus  in  terris.  Les  saints  n'ont  pi)int  de  grâce  à  demander 
comme  nous  :  que  ce  sacrifice  leur  |)rocure  donc  une 
augmentati(ni  de  gloire,  comme  il  nous  procure  le  salut, 
et  qu'ils  emploient  leur  int-  rcession  dans  le  ciel  pour  ceux 
qui  se  rapiiellent  avec  joie  la  mémoire  des  dons  (|u'ils  ont 
reçus  de  la  victime  ijui  nous  sanctifie  tous.  Cette  prière  ne 
se  trouve  point  dans  les  anciennes  liturgies;  les  livres  les 
plus  anciens  où  on  la  lit  sont  des  livres  destinés  à  l'usage 
des  laïques,  d'où  elle  a  passé  dans  le  Missel  vers  le  neuvième 
on  le  dixième  siècle. 

Orate  fratres.  Tout  étant    disposé  pour  le   sacrifice,  le 

,  prêtre,  avant  de  commencer  cette  grande  action,  exhorte 

ses  ministres  à  prier  avec  lui,  pour  que  son  sacrifice  et  le 
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leur  soient  agréables  à  Dieu  :  ce  qui  ne  peut  s'apiiliijuer  à 
l'oblation  de  Jésus-Christ,  toujours  agréée  de  Dieu  ;  mais 
seulement  à  la  nôtre,  qui,  n'étant  pas  unie  à  la  sienne,  faute 
de  dis|)Ositions  de  notre  part,  ne  serait  point  acceplée. 

Suscipïat,  etc.  Les  ministres  répomient  au  prêtre  en 
exprimant  leur  vœux  pour  que  le  Seigneur  reçoive  par  ses 
mains  le  sacrifice  dont  ils  marquent  les  fins  principales  : 
la  gloire  de  Dieu  et  la  louange  de  son  saint  nom,  ()ar  une 
adoration  et  des  actions  de  grâces  dignes  de  lui,  l'utilité 
parlicu'ière  des  assistants  et  l'avantage  général  de  tout  le 
corps  des  membres  de  Jésis-Christ,  pour  lesquels  ce  sacri- 
fice est  expiatoire  et  impétratoire . 

Celte  exhortation  n'était  autrefois  adressée  (ju'aux  prêtres, 
aux  diacres  (]ui  environnaient  l'autel,  et  non  au  peuple, alors 
encore  occupé  du  chant  du  psaume  de  l'offertoire.  C'est  la 
raison  pour  laquelle  elle  ne  se  fait  pas  à  voix  élevée^  même 
aux  messes  chantées. 

Après  cette  exhortation,  le  prêtre  fait  la  prière  qu'on 
appelle  Secrètô,  non  parce  qu'il  la  fait  à  voix  basse,  ce  qui 
ne  s'est  pas  toujours  pratiqué,  mais  parce  qu'elle  se  fait  sur 
les  dons  séjiarés  pour  être  consacrés  :  super  sécréta,  ici  est, 
super  segregata.  Le  but  de  cette  prière  est  de  demander  à 
Dieu  qu'il  rt-çoive  favorablement  l'oblation  de  son  peuple, 
et  qu'il  lui  donne  les  sentiments  convenables  à  la  grande 
action  qu'il  va  faire.  Le  prêtre  la  termine  à  haute  voix,  afin 
que  le  peuple  puisse  y  donner  son  consentement,  en  réi^on- 
ilant  :  Amen.  C'est  là  proprement  ie  commencement  de 
l'action  du  sacrifice  :  on  l'appelle  Préface. 

X. 


LITCRGIE. 

DE   LA    PRÉPARATION   A   LA    SAINTE    MESSE. 

(Premier  arficlc.) 

S'il  est  en  ce  monde  une  action  qui  doit  être  bien  faite,  c'est 
sans  contredit  le  Sacrifice  adorabla  de  nos  ?iutels.  Le  nombre 
des  cérémonies  dont  il  est  accompagné  nous  en  rappelle  la 
grandeur,  et  le  zèle  que  nous  mettons  à  les  bien  apprendre 
comme  à  nous  en  acquitter  dignement  est  un  moyen  à  la  portée 
de  notre  faiblesse  pour  élever  notre  âme  plus  haut  que  lescieux 
à  l'exemple  du  souverain  Prêtre.  «  Talis  decebat  ut  nobis  es^ 
«  sfit  Pontifex,  sanctus,  innocens,impollutus,  segregatus  a  peo- 
«  catoribus,  et  excelsior  cœlis  factus.  »  {Heebr.  vu,  26.)  Aussi, 
dit  Alexandre  II  (can.  Sufficit),  a  non  modica  res  est  unam 
«  Missam  facere  ;  et  valde  felix  est,  qui  unam  digne  celebrare 
«  potest.  »  Le  jeune  lévite  qui  se  dispose  à  recevoir  la  prê-. 
irise  ne  saurait  donc  s'appliquer  avec  un  soin  trop  minutieux 
à  appreodre  les  rubriques  etles  cérémonies  de  la  sainte  Messe, 
ni  s'exercer  avec  trop  de  persévérance  et  de  patience  pour 
arriver  à  les  accomplir  avec  cette  facilité  et  cette  convenance 
qui  font  comprendre  aux  fidèles  la  dignité  du  saint  Sacrifice. 
Le  Prêtre  doit  aussi,  pendant  le  cours  de  sa  vie  sacerdotale, 
revenir  sur  ces  exercices,  se  surveiller  lui-même,  et  se  faire 
examiner  par  ceux  de  ses  confrères  qu'il  remarque  plus  ins- 
truits en  cette  matière.  On  sait  ce  qu'en  ont  pensé  les  Saints, 
et  pour  s'en  convaincre,  il  suffit  de  lire  le  Manuel  pour  le 
Prêtre  de  saint  Liguori.  Saint  Vincent  de  Paul  a  voulu  qu'au- 
cun Prêtre  ne  fût  admis  à  faire  une  retraite  dans  une  des 
maisons  de  la  congrégation  de  la  mission  sans  être  spéciale  - 
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ment  exercé  aux  cérémonies  de  la  Messe  par  un  des  Prêtres 
de  cette  maison  désigné  par  lui.  Ce  n'e&t  pas  assurément 
Bans  motif  que  l'Eglise  a  institué  les  cérémonies  si  muMpliées 
qui  accompagnent  le  saint  Sacrifice  :  elle  n'ignore  pas  que 
c'est  un  moyen  de  maintenir  dans  le  cœur  du  Prêtre  les 
pensées  si  élevées  dont  la  faiblesse  humaine  est  incapable. 

La  seconde  partie  des  rubriques  du  Missel  est  intitulée  Ritus 
celebrandi  Missam.  Dans  le  premier  titre,  intitulé  :  De  prsepara- 
tione  Sacerdotté  celehraturi^  on  indique  tout  ce  que  Prêtre  doit 
faire  aTant  le  moment  oii  il  prend  le  calice  pour  se  rendre  à 
l'autel.  Parmi  les  points  qui  y  sont  renfermés,  plusieurs  ont 
été  traités  dans  la  Revue.  En  renvoyant  pour  ceux-ci  aux  ar- 
ticles déjà  publiés,  il  reste  à  parler  ici  de  la  préparation  de 
l'âme  et  du  corps,  de  la  disposition  du  Missel  et  du  calice,  et 
de  la  manière  dont  le  Prêtre  prend  les  ornements.  Nous  ré- 
serverons ce  dernier  point  pour  un  autre  article. 

§  I".  —  De  ta  préparation  de  l'âme. 

La  préparation  de  l'âme  pour  le  saint 'Sacrifice  est  la  con- 
fession sacramentelle,  la  récitation  des  Matines  et  des  Laudes, 
l'oraison  et  la  récitation  des  prières  marquées  dans  le  Missel, 
((  Sacerdos  celebraturus  Missam,  prœvia  confessione  saera-î 
«  mentali,  quando  opus  est,  et  saltera  Matutino  cura  Laudibus 
«  absoluto,  orationi  aliquantulum  vacet,  et  orationesinferius 
«  positas  pro  temporis  opportunitate  dicat.  » 

Lorsque  le  Prêtre  se  confesse,  dit  Gavantus,  il  ne  doit  être 
revêtu  d'aucun  habit  sacré  (t.  i,  part.  II,  tit.  I,  1.  a)  :  «  Mô- 
«  nebo...ne  Sacerdos  indutus  sacerdotalibus  indumentis  con- 
<(  fiteatur,  sed  antequam  ea  vestiat  :  hoc  enim  magis  decet.  » 

Il  est  inutile  de  traiter  ici  de  l'abligation  de  réciter  Matines 
et  Laudes  avant  la  Messe  :  les  moralistes  nous  ont  suffisam- 
ment éclairés  sur  ce  point. 

La  récitation  des  prières  marquées  dans  le  Missel  pour  la 
préparation  à  la  Messe  n'est  pas  obligatoire,  les  paroles,  pro 
opportunitate  Sacerdotis  l'expriment  suffisamment  ;  mais  il  est 
hors  de  doute  que  ces  prières  sont  bien  préférables  à  toute 
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autre.  Elles  se  composent  de  cinq  psaumes  et  de  sept  orai- 
sons :  «  ut  quidquid  immundum  quinque  sensuum  transgres 
«  sione  commisit  Sacerdos,  dit  Gavantus  d'après  Innocent  III, 
«  {l'ùid.,  ].  c)  quinque  psalmorum  oratione  detergat.  »  Le 
même  auteur,  parlant  ensuite  des  oraisons,  dit  :  «  Numéro 
«  sunt  scptem,  juxta  numerum  petitionum  orationis  dominicœ 
«  ad  sepliformem  gratiam  Spiritus  pancti  obtinendam.  » 

Quant  à  la  prière  et  à  l'oraison  prises  en  général,  elles  sont 
la  préparation  nécessaire  pour  la  célébration  du  saint  Sacri- 
fice. Le  Prêtre  qui  veut  dire  la  Messe,  dit  le  cardinal  Gousset, 
[de  l'Eucharistie,  n"  337)  doit  diriger  son  intention  et  se 
préparer  par  la  prière  et  l'oraison  :  orationi aliquantulum  vacet. 
((  Celui  qui  ne  s'occupe  pas  sérieusement  de  la  grande  action 
ft  qu'il  va  faire,  ne  peut  entrer  dans  les  sentiments  dont  il 
«  doit  être  animé  quand  il  s'agit  de  renouveler  le  Sacrifice  de 
((  la  Croix.  Il  faut  qu'il  soit  uni  par  la  foi,  l'amour  et  l'esprit 
«  de  sacrifice  à  J.-C.  s'immolant  sur  nos  autels.  Si,  comme  il 
«  ari'ive  souvent  à  un  curé,  on  est  surpris  par  l'beure,  on  doit 
«  y  suppléer  en  gémissant  de  l'impuissance  où  l'on  est  de 
«  faire  ce  qui  convient,  et  en  redoublant  d'attention  pendant 
((la  célébration  des  saints  mystères.»  [Traité préliminaire, 
art.  m,  n"  3.)  Lebrun  s'exprime  ainsi  :  «  La  prière  mentale 
^«  doit  toujours  être  jointe  à  la  vocale;  celle-ci  ne  ssrt  qu'au- 
«  tant  qu'on  est  recueilli  ;  et  le  recueillement  peut  redoubler 
«  par  une  simple  attention  à  sa  propre  indignité,  et  à  lagran- 
«  deur  des  mystères.  De  peur  que  le  tumulte  du  monde  ne 
«  mît  obstacle  au  recueillement,  quelques  églises  cathédrales 
.  «  et  collégiales  ont  voulu  autrefois  que  le  Prêtre  qui  devait 
.((  officier  pendant  la  semaine  la  passât  tout  entière  en  re- 
((  traite.  To:it  le  chœur  le  conduisait  en  procession  le  samedi 
«  au  soir  jusqu'à  un  appartement  particulier,  d'où  il  ne  sor- 
«  tait  que  pour  la  Messe  et  les  autres  offices  Le  Cardinal 
K  Ximenès  fit  observer  cette  retraite.  On  avait  même  en 
•  quelques  endroits  engagé  le  diacre  et  le  sous-diacre  au 
«  môme  recueillement.  Deux  savants  ecclésiastiques,  qui,  .«sous 
«  Fouquet,  évêque  d'Agde,  avaient  recherché  les  anciens 
«  usages  de  cette  église,  ont  marqué  que  le  diacre  et  le  sous- 
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(1  diacre  semainiers  gardaient  exactement  la  retraite  pendant 
«  leur  semaine  et  ne  sortaient  pas  delà  maison  capitulaire, 
«  où  ils  avaient  chacun  un  appartement  particulier.  »  Nous 
lisons  dans  Collet  [Traite  des  SS .  Myslères,  t.  I,  cli.  Il}:  «  Il 
«  est  plus  clair  que  le  jour  que  c'est  moins  une  loi  de  l'Eglise 
Cl  qu'une  loi  de  droit  naturel.  Si  le  saint  Esprit  prescrit  à  tout 
((  homme  de  préparer  son  âme  avant  la  prière,  de  peur  qu'il  ne 
(1  semble  tenter  Dieu,  que  n'exige-t-il  pas  d'un  ministre  chargé^ 
«  malgré  sa  faiblesse,  decontinuer  le  sacrificeauqueU'Homme- 
a  Dieu  s'est  lui-même  si  longtemps  préparé?Que  fera  à  l'autel 
«  un  Prêtre  qui  n'y  portera  que  les  sécheresses  de  l'étude, 
«  le  vide  des  conversations  humaines ,  l'idée  des  discus- 
_«  sions  temporelles  :  sera-t-il,  à  l'exemple  de  son  Maître,  plus 
a  élevé  que  les  cieux,  lui  dont  le  cœur  sera  plein  d'objets  qui 
(i  le  porteront  partout  ailleurs?  Ne  s'occupera-t-il  que  du  be- 
(c  soin  et  des  moyens  d'unir  son  sacrifice  au  sacrifice  de  J. -G., 
«  après  avoir  donné  la  meilleure  partie  de  ce  temps  à  des  soins 
((  qui  épuisent  l'esprit  en  absorbant  l'imagination  ?  Sera-t-il 
«  bien  propre  à  chanter  avec  les  Séraphins  :  Saùit,  et  trois 
(i  fois  saint  est  le  Seigneur  Dieu  des  armées,  quand  il  ne  sentira 
«  au-dedans  de  lui-même  aucune  étincelle  de  ce  feu  qui  ne 
((  s'enflamme  bien  que  par  la  méditation  ?  Pour  en  juger  sai- 
(i  nement,  il  nV  a  qu'a  s'en  rapporter  à  l'expérience.  Un 
«  Prêtre  qui  ne  monte  à  l'autel  qu'après  avoir  animé  dans 
«l'oraison  sa  foi,  son  amour  3t  sa  reconnaissance,  édifie, 
a  touche,  convertit  même  ceux  qui  ont  le  bonheur  de  le  voir 
«  célébrer.  Un  autre  qui  ne  s'occupe  que  superlicielleraent  ou 
«  point  du  tout  de  la  grande  action  qu'il  va  faire,  communique 
«  aux  assistants  l'esprit  de  langueur  et  d'indévotion  dont  il 
«  est  plein.  On  serait  tenté  de  douter  s'il  croit  ce  qu'il  fait  pro- 
«  fession  de  croire  ;  et  si  on  l'aime  quelquefois  à  titre  d'expé- 
«  ditif,  on  ne  le  respecte  pas  à  titre  de  religieux.  Ainsi,  en 
«  supposant  que  l'oraison,  parce  qu'elle  e.-t  un  acte  inférieur, 
«  ne  peut  être  commandée  par  la  loi  humaine,  ce  qui  n'est  pas 
((  aussi  sûr  que  le  prétend  Quarti,  il  sera  toujours  vrai  de  dire 
«  qu'elle  est  d'une  nécessité  indispensable  pour  un  Prêtre  qui 
»  veut  célébrer  dignement.  « 
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Ajoutons  que  la  préparation  de  Tâme  doit  se  faire  im- 
médiatement avant  la  sainte  Messe,  et  autant  que  possible 
dans  l'église,  pour  l'édification  des  fidèles.  Un  Prêtre  ayant  à 
cœurdelabien  dire, pour  l'honneur  de  Dieu, l'édification  du  pro- 
chain et  le  bien  de  son  âme,  prend  tontes  les  précautions  pour 
n'avoir  à  ce  moment  aucune  préoccupation  ni  distraction, 
aucun  ordre  à  dentier  aux  employés  de  l'église,  aucun  motif 
d'entretenir  des  conversations.  Mgr  Martinucci,  parlant  des 
défauts  où  l'on  est  exposé  à  tomber  au  sujet  de  la  célébration 
du  saint  Sacrifice,  énumère  ceux-ci  danslapréparation  {Ihid.^ 
c.  XXV,  n"  3  et  4)  :  «  Convenientem  prœparationem  in  ecclesia 
c  et  in  sacrario,  bono  etiam  aliorum  exemple,  non  prsemit- 
0  tere,  praesertim  si  in  sacraiio  adsint  laici  homines,  in  qui- 
«  bus  admiratio  gigni  possit  ;  post  prœparatiouv  m  commo- 
«  rari  in  sacrario  terapus  terendo  sermonibus  fitilibuB,  lo- 
((  quendo  de  nugis  aut  novitatibus,  multo  autem  magis  alios 
«  ottrectando  prsecipue  hiemis  terapore  circa  focum.  »  Ces 
défauts  ne  contribuent  pas  peu  à  diminuer  le  prestige  de 
Tadorable  Sacrifice  de  nos  autels,  soit  dans  l'esprit  de  celiiî 
qui  vient  à  y  tomber,  soit  dans  l'esprit  de  ceux  qui  en  sont 
les  témoins.  Heureux  si  parmi  ceux-ci  il  n'en  est  pas  quel- 
ques-uns dontla  foi  aurait  besoin  d'être  affermie,  et  qui  seraient 
portés  parle  spectacle  qu'ils  ont  sous  les  yeux,  à  penser  que 
les  Prêtres  ne  croient  pas  eux-mêmes  ce  qu'ils  enseignent  aux 
autres  ! 

§  II.  —  De  la  préparation  du  corps. 

La  préparation  du  corps  est  la  convenance  et  la  propreté 
«xtérienre.  Autant  la  recherche  est  indigne  de  la  grandeur 
d'une  âme  sacerdotale,  autant  le  manque  de  convenance  dans 
la  temae  du  Prêtre  esit  injurieuse  à  son  iraint  état. 

La  rubrique  du  Missel  parle  seulementde  la  chaussure  et  des 
vêtements  de  dessus. 

On  doit  à  cet  égard  se  conformer  aux  règles  suivantes  : 

Première  règlf.  —  Le  Prêtre  qui  célèbre  la  Messe  doit 
avoir  des   chaussures. 


Cette  règle  se  trouve  dans  la  rubrique  du  Missel  [Ibid,, 
n**  %)  :  «  Galeeatus  pedibus  ». 

On  lit  la  même  règle  dans  les  anciens  ordres  romains,  et  on 
rapplique  à  tous  Ico  ministres  :  «  Non  licet  presbyterum,  dia- 
«  conum  vel  acolythum  ad  altare  ministrare  per  nudos 
pedes.  » 

Nota.  -^  r  L'usage  de  changer  de  chaussures  pour  mon'- 
ter  à  l'autel  est  une  pratique  très-louable  et  conseillée  par  un 
grand  nombre  d'auteurs  remarquables.  Gavantus  en  fait  mea- 
tion  comme  d'une  coutume  adoptée  dans  la  congre-' ation  des 
elercs  réguliei^  {Ibid.  1.  x)  :  «  Laudandi  suntclerici  regulares 
«  nostri,  qui  m  sacristia  deponunt  etiam  communes  crepidas 
«  seu  calceos,  et  alias  ibidem  adid  paiatas  crepidas  induunt, 
<(  ad  laajorem  nitorem  et  sacri  ministerii  splendorein.  »  Le 
cardinal  Bona,  qui  nous  montre  cette  pratique  comme  étant 
l'ancien  usage  de  l'église,  que  les  Evèques  seuls  ont  conservé, 
cite  plubiei;rs  auteurs  à  l'appui  de  son  assertion  {Rerum  liturg, 
1.  i^  c.  x?iv,  §  9).  tt  Aieuinus  ait  sandalia  ease  genus  caloea- 
«  mentorum,  quo  induuntur  ministri  ecelesiae.    Kxtat  etiam 
#  eanon  insertus  capitutaribus  Caroli  magni  lib.  8  cap.  M9, 
«  ut  omnis  presbyter   Missam  célébrât  Ordine   romano  cum 
«  sandaliis  ;  ex  Auaalario  autem  (lib.  2,  e.^a)  constat  suhdia- 
«  conos  quoque  sandaliis  usos  :  nam  diversa  fuisse  ait  Episco- 
»  porum,    Sacerdotum,  diaconorum,  et  subdiaconorum  san-^ 
«  d^iia,  quorum  mysticam  rationemedisserit.  Primi  enim  no- 
ie strœ  religionis  Autistites,  cum  semper  studuerinf  maximam 
«  divinis  mysteriis  reverentiam  impendere,  omnes  eorum  mi- 
«  nisiros  splendidis  vestibus,  tantoque   œinisterio   congruis 
«  ornari  decreverunt,  adeo  ut  nec  quidem  sordidis   et  com« 
8  munibus  calceis  fasillis  fueritad  altare  accedere,  multo  mi- 
«  nus  nudis  pedibus,  quod  nec  ipsis  ac  jlythis  ticere  Ordo  rc- 
f  manus  tit.  de  die  Parasceves  edixit.  Varia  ideo  sandaliorum 
«  gênera  pro  varietate  ministrorum  constituerunt,  quœ  nunc 
a  abieruntin  desuetudinem,  illis  solis  permanentibus,  quibus 
«  utuntur  Episcopi  solemuiter  célébrantes.  »  Ange  Roccha  dit 
kkméme  chose.  {S.  Gregorii  ejusque  imag .)  Mgr  du  Saussay, 
évêque  de  Toul,  s'exprime  ainsi  {Panoplia  episcopalis,  1.  VIT, 
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c.  v)  :  «  Recte  et  consulte  ecclesiarum  prœfectos  existimarem 
«  qui  nullum  perraitterent  Sacerdotem  ad  aram  oblaturum 
a  accedere  cum  trivialibus  calceis  quibuscum  per  vicos  et 
<(  plateas  discurrunt,  etsordes  contrahunt  procul  a  sacris  li- 
«  minibus  deportandas.  » 

Dom  Claude  Levert,  après  avoir  cité  les  autorités  dont  nous 
venons  de  parler,  ajoute  :  «  On  allègue  à  ce  propos  le  fait 
«  d'un  curé  du  diocèse  de  Lyon,  homme  naturellement  propre, 
«  et  d'ailleurs  accommodé,  qui,  par  bienséance,  changeait 
«  toujours  de  souliers  à  l'autel.  Ce  qui  ayant  été  rapporté  à 
((  feu  Mgr  l'Archevêque  de  Lyon  (Camille  de  Neuville)  ;  loin 
«  que  ce  Prélat,  plein  de  raison  et  d'un  très-grand  sens,  prît 
«  un  travers  sur  cela,  et  regardât  cette  conduite  du  curé 
«  comme  un  air  de  distinction  que  cecurése  voulûtdonner; 
«  au  contraire,  il  l'approuva  et  l'autorisa  hautement,  disant 
«  qu'il  serait  à  désirer  que  tous  les  Prêtres  de  son  diocèse 
<(  fussent  capables  d'une  semblable  attention.  » 

Nota  2°.  Il  faut  conclure  de  ce  qui  vient  d'être  dit  que  le 
Prêtre  doit  faire  une  attention  spéciale  à  la  propreté  de  sa 
chaussure,  la  seule  partie  de  ses  vêtements  qui  ne  soit  pa6 
recouverte  par  les  ornements  sacerdotaux.  On  comprend  qu'il 
est  des  circonstances  oii  le  Prêtre  n'a  pu  arriver  à  l'église  sans 
sair  ses  chaussures  ;  mais  encore  doit-il  mettre  tout  son  soin 
pour  se  procurer  des  chaussures  convenables  pour  l'autel  ;  et 
les  ecclésiastiques  qui  sont  préposés  à  des  églises  oii  il  se 
présente  souvent  des  Préfixes  étrangers  pour  célébrer  la  Messe 
font  une  bonne  œuvre  en  faisant  tenir  à  la  sacristie  quelques 
paires  de  chaussures  pour  l'usage  de  ceux  qui  pourraient  en 
avoir  besoin. 

Nota  3*^  Il  faut  encore  conclure  de  là  que  certaines  chaus- 
sures ne  seraient  pas  convenables  pour  célébrer  la  Messe. 
Telles  sciaient  les  chaussures  en  bois,  dont  on  use  dans  les 
campagnes  pendant  le  temps  des  pluies,  ou  des  chaussures 
d'une  couleur  différente  de  la  couleur  noire,  ou  encore  des 
chaussures  qui  ne  seraient  pas  présentables  dans  la  société  de 
personnes  honorables,  et  que  l'on  porte  seulement  dans  sa 
chambre  pour  se  mettre  à  l'aise. 


LITURGIE.  J8l 

Deuxième  règle.  Le  Prêtre  qui  célèbre  la  Messe  doit  être 
revêtu  d'une  soutane  qui  soit  assez  longue  pour  atteindre  au 
moins  le  talon,  mais  elle  doit  être  sans  queue. 
,  La  i-rcmière  partie  de  cette  règle  se  trouve  dans  la  rubrique 
,  du  Missel  [Ibid)  :  «  Indutus  vestibus  sibi  convenientibus, 
«  quarum  exterior  saltem  talum  pedis  attingat.  » 

La  seconde  partie  n'est  pas  moins  certaine  que  la  première, 

,  et  le  mot  saltem  n'autorise  pas  un  Prêtre  à  porter  une  soutane 

à  queue,  comme  les  Prélats.  Cet  usage  a  été  condamné  par  les 

deux  décrets  suivants,   adressés  à  l'église  de  Ravenne,  don 

plusieurs  dignitaires  voulaient  porter  une  soutane  à  queue. 

1"  Décret.  «  Non  licuisse,  neque  licere  Canonico  Prœposito 
«  cathedralis  Ravennœ    usum  vestis  talaris  cum   cauda   ad 
«  instar  Prœlatorum  Romanœ  curise  etc.  Ideoque  usum  prœ- 
,«  dictum  prohibendum  esse  censuit,  prout  prohibuit.  »    (Dé- 
cret du  17  juin  1673.  N«  2642). 

2*^  Décret.  «  Neutri  licuisse,  neque  licere,  nempe  Archi- 
«  diacono,  et  Prœposito  EcclesiseMetropolitanse  Ravennaten, 
«  usum  vestis  talaris  cum  cauda  ad  instar  Prœlatorum  Ro- 
«  manse  curise  ;  ideoque  abusum  prsedictum  omnino  eisdem 
«  probibendum  esse  censuit,  prout  prohibuit.  »  (Décret  du 
'  2  déc.  1673,  N"  2666.)  ' 

Il  n'est  aucun  auteur  qui  n'interprète  ainsi  ces  décrets.  La 
rubrique  prescrit  au  Prêtre  un  vêtement  long,  qui  atteigne  au 
moins  le  lalon  :  cette  règle  a  pour  but  de  condamner  l'usage 
de  vêtement  plus  courts.  Gavantus  le  fait  suffisamment  com- 
prendre en  disant  qu'on  pouirait  être  moins  sévère  pour  les 
ecclésiastiques  qui  sont  en  voyage  ou  demeurent  à  la  campa- 
gne [Ibid.  Lit.  7j]  :  a  In  clericis  peregrinis  et  rusticanis  tole- 
«  randœ  videntur  breviores  vestes,  non  tamen  supra  médium 
crus,  »  Bauldry  dit  la  même  chose.  (/.  c,  Rub.  Il,  N°  2.) 

On  lic  voit  du  reste,  dans  les  anciens  auteurs,  aucune  ex- 
pression qui  puisse  avoir  trait  aux  soutanes  à  queue,  dont 
l'usage  intr:7duit  chez  nous  ne  monte  pas  à  une  époque 
très-éloignée.  MM.  De  Herdt,  Falise,  Bouvry  et  autres  indi- 
quent les  décrets  que  nous  venons  de  citer  pour  appuyer  leur 
enseignement,  à  savoir  qu'un  simple  Prêtre  ne  peut  avoir  une 
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soutane  traînante.  «  La  soutane  traînante  ou  à  queue,  dit  Mg 
«  de  Gonny  {Cérém.^Z^  éd.,  p.  27,  note  1),  n'appartient,  dat 
«  l'Eglise,  qu'aux  dignitaires  les  plus  élevés,  tels  que  les  Gài 
«  dinaux,  les  Evêques  et  les  Prélats  qui  ont  l'usage    de  1 
«  mantelette.  Elle  est  interdite  aux  dignitaires  des  chapiti'e 
a  et  aux  grands  vicaires.  »  Le  même   auteur  cite    alors   Î€ 
décrets.  Ailleurs  il  fait  remarquer  que  la  soutane  à   queu 
suppose  toujours  la  présence  d^un  caudataire.  u  A  une  époqu 
«  relativement  récente,  dit-il  [Cér.  de  l'Egl.  expliq.  aux  fidê 
«  les,  p.  66,  note  1),  on  avait  allongé  par  derrière  les  robe 
«  ou  soutanes  des  Prélats,  qui  les  faisaient  alors  soutenir  pa 
«  un  serviteur.  Chacun  aimant  à  contrefaire  les  grands,  d 
«  simples  Prêtres  voulurent  aussi  avoir  des   queues  à  leur! 
«  soutanes.  Mais  qu'étaient  les  queues  pour  qui  ne  pouvait  pa 
c  avoir  de  caudataire?  »  Et  en  effet,  comme  on  peut  le  voi 
par  les  rubriques  du  cérémonial  des  Evêques,  la  soutane  de 
Evêques  n'est  jamais  traînante  dans  les  fonctions  auxquelle 
1«  caudataire  n'assiste  pas,  comme  à  la  Messe  basse  ;  elle  S' 
relève  de  manière  que  la  soutane  devient  ronde  comme  cell( 
des  simples  Prêtres.  La  queue  de  la  soutane  des  Evêques  n'es 
pas,  comme  le  fait  encore  remarquer  Mgr  de   Gonny,   {Cer 
Ibid.)  «  un  appendice  qui  se  prolonge  en  pointe  et  ne  peu 
«  se  relever  sans  découvrir  les  jambes  ;  c'est  toute  la   parll' 
n  postérieure  le  la  soutane  qui  est  traînante,  et  quand  la  son 
«  tane  ne  doi!  pas  traîner,  elle  se  relève  de  façon  à  couvri: 
et  toujours  le?  talons.  »  Mgr  Martinucci,  parlant  de  la  soutant 
des  simples  Prêtres,  dit  [Man.  caer.,  1. 1,  c.  11^  n.    1,    Note, 
«  Syrma,  quam  vulgo  caudam  vocant,  est  Prœsulom  solum 
«  modo  insigne,  etidcirco  simpliciclerointerdicrtur.  «Parlan 
ensuite  de  la  soutane  des  Evêques,  il  s'exprime   ainsi  {Jtbid 
\.  V,  c.  II,  n.  3)  :   «  Forma  habitus    est   vestis   talaris  cun 
«  syrma,  quœ  Ope  fibulœ  cum  oeell'o  fîrmaturinpa:  i..'  posticî 
((  ad  extreonum  dorsum,    et  solvitur  in  functionibus  soleni' 
«  nibus.  » 

En  voilà  bien  assez  pour  convaincre  les  ecclésiastiques  qa 
croient  encore  aujourd'hui  pouvoir  porter  la  soutane  à  queue 
et  la  faire  traîner  dans  les  cérémoniejîj 
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Nota.  —  Les  auteurs  ajoutent  ici,  en  commentant  cette 
rubrique,  que  le  Prêtre  qui  célèbre  la  sainte  Messe  doit  être 
très-propre  dans  sa  tenue  extérieure  :  «  Si  Sacerdotes  veteris 
«  legis,  dit  M.  de  Herdt,  commentant  cette  rubrique,  totum 
((  eorpiii  lavare  deberent,  et  Christus  Dominuslaverit  pedes 
c  discipulorum  ;  certo  convenit  ut  Saeerdos  non  accédât  im- 
«  pexis  crinibus,  illotis  vultu  ac  manibus.lutosis  calceis,  vesti- 
«  bus  lacLiis  etobsoletis,  item  ut  juxta  ruhr.  n.  ^,  sit  indutm 
n  veslibus  tibi  convenientibus,  quariim  exterior  saltem  talurti 
«  pedis  attingat,  Requiritur  igitur  vestis  talaris,  etetiam  alise 
«  Sacerdoti  convenientes,  quales  sunt  nigree,  modestHe  et 
«  minime  mundanse.  Ad  vestes  Sacerdoti  congruentes  spe- 
((  ctant  collare  ecclesiasticum,  tonsura,  crines  concisi.  »  Les 
ouvrages  qui  ont  été  publiés  sur  ce  sujet  et  répandus  dans  le* 
grands  séminaires  sont  plus  que  suffisants  pour  nous  instruira 
de  ce  qull  faut  observer  à  cette  égard  pour  éviter  à  la  fois  la 
recherche  et  la  négligence.  On  peut  se  contenter  ici  de  fair« 
quelques  observations.  La  soutane  doit  être  assez  ample  pour 
cacher  la  forme  du  corps.  Le  collet  dont  il  est  ici  parlé  est  le 
col  blanc  en  usage  à  Rome  et  qui  tend  à  revenir  en  France, 
où  il  a  été  remplacé  par  le  rabat.  «  Quand  l'usage  du  linge 
«  s'est  répandu,  dit  Mgr  de  Gonny  [Céj\  de  Végl.  expl.  aux 
«  fidèles,  p.  67,  note  1),  on  a  aimé  à  rabattre  le  col  de  la  che- 
((  mise  sur  le  vêtement  extérieur.  En  France,  les  collets  pos- 
ot  tiches  ou  rabats  prirent  bientôt  une  ampleur  considérable  : 
«  on  les  allongeait  par  devant,  et,  pour  s'épargner  la  néces- 
t  site  d'en  changer  dès  qu'ils  perdaient  leur  propreté,  on  leur 
((  donna  une  teinte  sombre,  et  ensuite  on  les  fit  de  gaze  noire 
«  avec  un  très-mince  rebord  de  toile.  L'invention  de  ce 
«  temps-ci  a  été  de  leur  procurer  encore  plus  de  durée  en 
«  employant  une  étoffe  noire  plus  solide,  et  en  changeant  ce 
((  qui  d  '.neurait  encore  de  toile,  en  perles  de  porcelaine, 
«  Ailleurs  on  s'en  tientplus  littéralement  à  un  col  de  toile,  o  La 
tonsure  est  plus  ou  moins  grande  suivantlesordres  qu'on  areçus, 
commerenseigneCastaldi  d'après lessaintsconciles  (Lu,  sect.î, 
c,  Villon. 6).  «Clericorum  quidemcorona,proutin  concilie  Tole- 
t(  tano  IV  prsescribitur,  ad  unius  regalis   mensuram  sit,  seu 
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((  minoris  hostise.  Sacerdotuni  ad  raensuram  liostiœ  majo- 
ci  ris,  proutin  consilio  Palentino  sub  Urbano  VI  prœscribi- 
«  tur.  Monachoruin  verojiixta  cujuslibat  institutum.  Episco - 
«  porum  denique  ampla,  decenterque  formata  crit.-.  la  hoc 
«  sicut  et  in  reliquis  ecclesiastici  ordinis  gradus  disti:igai  de- 
«  .bent  :  non  enim  decet  eequaliter  tonderi  omnes,  seJ  juxta? 
«'  cujuslibet  gradum  tonsurœ  signum  erit  ;  daranabilis  nam-' 
((  que  est  eorumabusus,  quisequaliferparvatonsurautuntur.» 
Aussitôt  qu'un  Évêque  est  préconisé,  il  doit  se  faire  faire  une 
large  tonsure.  Nous  lisons  clans  le  Cérémonial  des  Evoques  (I.  i,' 
C.  I,  n.  1)  :  (c  Cum  priinum  aliquis  cerlior  factus  fuerit  se  ali- 
«  cui  ecclesise...  a  summo  Pontifice  in  consistorio  pr  efe- 
«  etum. . .  statim  curnbit  sibi  amplara  coronam  in  capite  dccen- 
«  ter  tormari  (1).  »  Les  ecclésiastiques  français  ont  été  long- 
c  temps  dans  l'usage  de  porter  les  cheveux  longs  :  cette  cou-' 
tume  ne  peut  être  mise  en  harmonie  avec  la  cérémonie  de  la 
tonsure,  qui  retranche  les  cheveux  comme  un  objet  de  pa- 
rure mondaine.  Les  cheveux  longs  sont  encore  un  inconvé- 
nient pour  la  propreté  des  ornements  sacrés. 
•  Troisième  règle.  Après  avoir  préparé  le  Missel,  comme  il 
dst  dit  ci-après,  le  Prêtre  se  lave  les  mains  en  récitant  la 
prière  />a,  Domine. 

Cette  règle  est  dans  la  même  rubrique  \^Ibid..  n.  2)  :  «  Per- 
quirit  Missam...  Postea  lavât  manus,  dicens  or  ationem  in  ferais 
positam. 

'Nota.  Ainsi  qu'il  a  été  dit  (L.  xiv,  p  372;,  il  doit  y  avoir 
une  fontaine  dans  la  sacristie.  Quand  même  le  Prêtre  vien- 
drait de  se  laver  les  mains,  il  doit  encore  le  faire  à  ce  mo- 
ment pour  observer  la  rubrique.  Elle  a  eu  en  vue  le  grand 
respect  dû  au  saint  Sacrifice  et  l'édification  qui  en  résulte.' 
((  Manus  lavât,  dit  Durand  (1.  iv,  c.  m,  n.  4).  proptcr  reveren- 
((  tiani  tanti  Sacramenti,    quatenus   ad   illud  pertracUndum 


\1;  Castaldi  donne  la  mesure  de  cinq  tonsures,  celle  du  clerc  lonsuié 
celle  du  clerc  minoré,  celle  du  sous-diacre,  celle  du  diacre  et  celle  des 
Prêtres.  Ces  distiiîclions  paraissent  un  peu  difficiles  dans  Va  pratique,  et  on 
peut,  ce  semble,  s'en  tenir  à  lroi>  dimensions,  celle  des  clercs  tonsurés  et 
des  clercs  minorés,  celle  des  diacres  et  ?ous-diacres.  et  celle  des  Prêtres.- 
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«  iiiundissimas  accédât.  »  M.    de  Herdt  conscine  aux  Minis- 
tres sacrés  d'observer  la  même   règle,   et  enseiune  qu'il  con- 
vient do  se  laver  les  mains  toutes  les  fois  qu'on  doit  toucher 
un  vase   sacic  ou    les    burvittes    qui   contiennent  les  saintes 
huiles.  (S.  lit.  prax.,  t.  i,  n.  19.).)  Les  auteurs,  comme  il  sera 
dit  on  son  lieu,  engagent  aussi  le  Piètre  h  se  laver  les  mains 
après  la  sainte  Messe,  et  désirent  qu'il  y  ait  un  second  essuie- 
mains  pour  servir  alors.   «  Non   possum    non  laudare  regu- 
((  lares  iUos,  dit  Gavantus  (t.  l,  part.  !I,  tit.  XII,  /)  qui  in  sa- 
((  cristia  duo  raanutergia  distincta  haberc  soient,  alterum  ad 
!(  abstergendns  Sacerdotum  manus  ante  Missam,  alt^^rum  post 
«  Missam.    »  Bisso  (I.   m.  n.  26,   §  IV)   et  après  lui  Merati 
(t.  \.  part.  II,  tit.  XU;  n.  14»  disent  la  même  chose  :  »  Conve- 
'(  niens  esset,  ut  particulare  mnnutergium  pro  Sacerdotibus  in 
0  sucristia  poneretur.  et  etiam  sciiptoros  c'tnndi  maxime  lau- 
(c  dant  quaiuaidam  ecclesiarum  consuctudinem,  parandi  sci- 
«  licet  in   sacristia  djo  manutergia,  quorum  unum  inserviat 
3  Sacerdotibus  pro  abstergendis  manibus  ante   Missam  ;   et 
(.<  alterum  post  Missam  ;  et  quidem  valde  laudabilis  est  horum 
a  consuetudo,  cum  majorem  reverentiam  er^a  Sacramentum 
«  denotet.  »  Bauldry   demande  trois  essuie-mains,  le  premier 
pour  les  Prêtres  avant  la  Messe,  le  deuxième  pour  les  Prêtres 
après  la  Messe,  le  troisième  pour  les  clercs.  (Part  I,  c.  I,  art.I, 
n.  19.)  «  Probatur  illa  consuetudo  quarumdam  ecclesiarum, 
«  in  quibus  duo  sunt  manutergia  distincta  in  sacristia,  unum 
«  quod  sit  usui  ante,  et  aliud  post  Missam,  quod  sit  ex  mun- 
«  dioribus,  notando  ad  instrumenta  quibus  appenduntur,  in 
o  schedula  ea  verba  :  Ante  celebrationem,  et  Post  celebratio- 
vLnein.  Aliud  etiam   potest  apponi  alio  loco  distinctum   cura 
9  sua  in-criptione  Pro  mniisiris.  e 

s;  3.  —  De  li  préparaiion  du  Missel. 

La  rubrique  prescrit  au  Prêtre  de  liréparerdans  la  sacristie 
la  Messe  qu'il  doit  dire  en  la  parcourant  dans  le  Missel,  et 
de  disposer  les  signets  {fèiiL,  N.  1):  «  Accipit  Missale,  per- 
u  quirit  Missam,  perlegit,  et  signacula  ordinal  ad  ea  quœ   di- 
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a  clurus  est.  »  Cette  rubrique,  que  les  auteurs  donnent  géné- 
ralement comme  simplement  directive,  n'est  pas  sans  impor- 
tance. Le  Prêtre  évite  par  là  l'embarras  dans  lequel  il  pourrait 
être  à  l'autel,  si  la  Messe  du  jour  ou  les  mémoires  étaient 
difficiles  à  trouver,  et  il  importe  qu'il  ne  reste  pas  trop  long- 
temps à  chercher  ce  qui  djoit  être  dit.  Dans  une  action  si 
grande,  il  faut  aussi  prendre  toutes  ses  précautions  pour  ne 
rien  omettre.  Non-seulement  il  place  les  signets  nécessaires, 
mais  il  retranche  ceux  qui  ne  doivent  pas  servir. 

§  i.  — De  la  préparation  du  calice. 

Quand  le  Prêtre  s'est  lavé  les  mains,  il  prépare  le  calice. 
La  manière  de  le  faire  est  indiquée  en  détail  dans  la  rubrique. 
{Ibid.,N.  1.)  ((  Prœparat  calicem...  Super  ejus  os  ponit  puri- 
«  ficatoriiim  mundum,  et  super  illud  patenam  cum  hostia 
<(.  intégra,  (luum  leviter  extergit.  si  opus  est,  a  fragmentis,  et 
«  eam  tegit  parva  palla  linea,  tum  vélo  serico  :  super  vélo 
a  ponit  bursam  coloris  paramentorum,  intus  habentem  corpo- 
«  raie  plicatum.  »  Quoique  les  auteurs  n'en  parlent  pas,  où 
voit  ordinairement  une  croix  sur  le  pied  du  calice.  Cette  croix 
est  destinée  à  indiquer  le  côté  par  lequel  le  Prêtre  prend  le 
précieux  Sang,  la  purification  et  l'ablution.  11  convient  de  la 
mettre  par-devant.  Le  purificatoire  se  place  sur  le  calice,  et 
les  auteurs  qui  indiquent  la  manière  de  le  placer  disent  qu'on 
l'étendsurlc  calice  de  manière  que  les  extrémités  pendent 
de  chaque  côté.  En  tenant  compte  de  la  suite  des  cérémonies 
de  la  sainte  Messe,  on  peut  engager  à  mettre  la  croix  en  des- 
sous, et  en  arrière  la  partie  où  l'ourlet  est  en  dessus.  On  met 
ensuite  la  patène  et  l'hostie.  Un  usage  reçu  chez  nous  con- 
siste à  tracer  deux  raies  sur  l'hostie  pour  en  faciliter  la  frac- 
tion. M.  de  Hèrdt  et  M.  Hazé  font  mention  de  cette  pratique. 
On  ne  voit  rien  qui  s'y  oppose;  mais  il  faut  observer  que  ces 
raies  doivent  être  tracées  assez  légèrement,  sans  quoi  l'hostie 
pourrait  se  rompre  pendant  la  Messe.  11  semble  préférable 
encore  de  tmcer  ces  raies  en  dessous  plutôt  qu'en  dessus.  Il 
faut  remarquer  enfin,  comme  il  a  été  dit  (^  XVI,p.264et265), 
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que  le  corporal  doit  toujours  être  renfermé  daii;:  la  bourse.: 
La  rubrique  est  formelle,  et  l'usage  contraire  a  été  condamné 
par  la  S.  C.  des  rites.  Tous  les  auteurs  enseignent  que  le 
Prêtre  doit  placer  la  bourse  sur  le  calice  de  manière  que  l'ou- 
verture soit  tournée  de  son  côté,  quand  il  porte  le  calice. 

Mais  on  demande  si  cette  rubrique  est  préceptive,  et  telle- 
ment obligatoire  que  le  calice  ne  puisse  pas  être  préparé  d'a- 
vance à  la  sacristie  ?  Cette  pratique  ne  semble  souffrir  au- 
cune difficulté,  car  S.  Liguori  enseigne  1.  VI,  n.  399,  que  les 
rubriques  qui  se  rapportent  à  la  préparation  sont  simplement 
directives,  etMgrMartinucci  demande  seulement  que  le  Prêtre 
s'assure  que  le  calice  est  bien  préparé.  En  parlant  des  fautes 
qui  se  commettent  à  la  sainte  Messe,  il  dit  {Ibid.^  G.  XXV, 
N>  69)  :  «  Non  preepararé  càlicem  per  seipsum  ;  aut  saltem, 
«  si  jam  in  promptu  esset,  non  inspicere  an  regulariter  prse- 
c  paratus  sit.  » 

P.  R. 
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ACTES  DU  SAINT-SIEGE 


Interdiction  du  cumul  des  indulgences  pour  le  même  ciclM 
ou  le  même  objet.  (S.  C.  1.)  i-i  j 


Decretlm.  Komani  Pontifices  in  concedendis  indulgenliis 
moderamen  semper  consneveninl  observare,  ne />er  indiscre- 
tas  et  superfluas  indulgentias  et  claves  Ecclesise  contemnantur 
et pœnitentiœ  satisfactio  enervetur.  [Cap.  Cum  ex  eo  14  dePœnit. 
et  remiss.)  Eodemque  consilio  ducli  baud  iinqiiam  omisere 
indulgentias,  quas  moderaminis  fines  excessisse  perspexerunt 
intra  eosdem  Cûhibere.  Sacrosaucla  item  Tridenlina  Synodus 
sess.  ^5  décret,  de  Indulg.  veleri  el  probalae  Ecclesiœ  consue- 
tudini  inbœrens,  modéra tionem  in  indulgentiarum  conces- 
sione  enixe  inculcat,  ne  nimia  facilitate  ecclesiastica  disciplina 
ene7'vetur.  Abusas  vero  qui  in  indulgentias  irrepserint  emen- 
datos  et  correptos  cupiens  Episcopis  mandai,  ul  eos  Ecclesiae 
sute  diligenter  quisque  colligat,  el  ad  Summum  Romanum  Pon- 
tifîcem  déférât.,  cujus  auctoritate  et  prudentia,  quod  universali 
Ecclesiœ  expediet^  statuatur.  Quse  aucloriias  a  Romanis  Ponti- 
ficibus  per  Sacratn  Indulgentiarum  Congregationem  post  ip- 
sius  instilu  tionem  solei  exerceri. 

Quare  varii  abusus,  quos  in  nonnullis  regioiiibus  adversus 
adeo  salutarem  Ecclesiae  disciplinam  inolevisse  comperlum 
est,  propositi  futrunl  in  Congregatione  generali  h.\biia  in  Pa- 
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latio  Aposlolico  Valicano  die  14  Decembris  1877  sub    forma 
sequenlium  dubiorum. 

1.  Polesine  Episcopus  vel  alius  quicumijiie  Prœlalus  ei  'em 
actui  pietatis  sive  eidem  pio  Sodalilio,  ciii  a  Romano  Ponti- 
fice  jam  Indulgeniiee  sive  plenariœ  sive  partiales  concessae 
sunl,  alias  Itidulgenlias  adjungere?  Polesine  crucibus,  coro- 
nis,  sacris  Imaginibus  a  P;\pa  vel  Sacerdote  legiiima  facultale 
miinilo  benediciis,  novas  adneclere  Indulgeniias? 

2.  Polestiie  Episcopus  fidelibus  Diœcesis  non  siiœ  Indul- 
geniias concedere  si  Ordinarius  loci  consentit  ?  Polesine 
lolerari  hujiismodi  praxis  si  nihil  uliud  inlendilur  nisi  ut  per 
majorem  nunierum  Praelalornm  IndulLientias  eoncedeniium 
summa  diernm  Indulgentiarum  eidem  aclui  devolo  adnexa- 
ci'm  multiplicelur  ? 

3.  Poteslnc  E[»iscopus  eidem  rei  vel  eidem  actui  pietatis, 
cui  jam  A ntecessor  Indulgeniias  adnexuii  novas  indulgeniias 
applicare? 

4.  Potesine  Episcopus  in  partibus  infidel.,  quamvis  auxi- 
liarius  Ordinarii  alicujus  Diœcesis,  Indulgentiani  quadraginta 
dierum  concedere  sicul  Diœcesanus? 

5.  Polesine  Episcopus,  quin  limites  sui  juris  excédât,  ad  au- 
gendas  Indulgeniias  euradem  actum  pietatis  in  partes  dividere, 
et,  ex.  gr.,  pro  omni  verbo  Salutalionis  Angelicse  quadraginta 
dies  Indulgenliarum  concedere? 

6.  Potesine  Delegatus  Aposlolicus  virtute  facullatum  quas  a 
Summo  Pontifice  accepit  in  concedendis  Indulgeniiis  concur- 
rere  cutn  uno  vel  allero  Episcopis  lerriiorii  Delegationis  suœ 
ul  idem  objectum  vel  eumdem  actum  pietatis  Induigentiis 
dilcl? 

7.  Prœlati,  quibus  privilegio  aposlolico  data   est  facultas 
concedendi  in  quibusdamsolemnibusfeslivitatibusper  annum 
Indulgeniias  plenarias,  debentne  hac  facultale    uli  per  mo- 
dum   actus  loties  quoties  lalis  solemnitas  occurril,  an  vero^ 
possunl  unica  concessione  eamdem  Indulgentiam  exiendere.-. 
ad  omnes  solemnitales  période  annorum  recurrenlium  aut  in 
perpeiuum? 

Sacra  Congregatio  respondendum  duxit  ul  infra. 
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Ad  primum—  Négative,  nisi  novae  conditioaes  adimplendâe 
prescribaniur. 

Ad  seoundum  — Négative  ad  utrumque. 

Ad  teriium  —  Négative. 

Ad  quarluni       Négative. 

Ad  quinium  —  Négative. 

Ad  sexiiim  ~  Consuliiiis  ul  se  abstifiea'f. 

Ad  septimum  —  Affirmative  ad  priinam  partem, 
Négative  ad  secundam. 

Facta  auiem  per  iiifrasrriptiim  Sac.  Gongresationis  Seci^e- 
lariuii!  Sanciissimo  Domiii,.  Nostro  Pio  Pjpae  IX  relatione  in 
audieiitia  hiibiîa  die  12  Jamiarii  1878,  Sanctilas  Sua  praediclas 
responsiones  probavii  et  publicari  mandavit. 

Datum  Romœ  ex  Secretaiia  Sac.  Congregationis  die  12  H^ 
nuarii  1878. 

Al.  Gard.  Oreglia  A  S.  Stephano  Pr^f. 
A.  Panici  Secretai'ius. 


IL  —  Décret  général  (Urbis  et  Orbis)  qui  renouvelle  la  défense^ 
sous  peine  de  nullité,  d'inscrire  des  absents  dans  les  confréries 
et  associations  pieuses. 

Cum  iu  nonnullib  ex  piis  Sodaliliis  bisce  polissimum  tem- 
poribiis  instltuiis  inter  Sodales  adscribendi  eliam  absentes 
consuetudo  inoleverh,  quae  reprobata  jamdiu  fuetat  àb  hac 
Sacra  Congregatione  Indulgentiis  Sacri>que  Reliqniis  praepo- 
sîla,  prae>ertim  in  Americana  novi  Regni  HiSpanici,  die  28 
Aprilis  1761,  relatione  de  hoc  facta  Sanctissimo  ï)omino  No- 
stro Leoni  Papœ  XllI  per  me  infrascriptum  Secréiarium  dictae 
Sacrœ  Congregationis  in  andienlia  li;ibita  die  1^  Aprilis  1878; 
Sanciissimus  prœvia  sanatione  omnium  adscriptionum  bacte- 
nus  haud  rite  factarum  mandavit,  ut  în  posterum  servenlur, 
atque  ad  observantiam  revocentur  résolu tiones  prœfato  anno 
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1761  ediiae,  qu?s   ad  istiusmodi  effecium  iina  cum  praesenti 
decreto  evulj,'ari  jussit. 

Datum  Romre  çx  Secretari^  ejusdem  Sacrae  Congregalionis 
die  13  Aprilisl878. 

Al.  Gard.  Oreglia  A  S.  Stephano  Pr/Efectus. 

A.  Panici Secretarius, 

ame^icana  nom  regni  hispamci 

Fel  recor.  Benedicius  XIV  per  suas  Lilenis  Apostolicas  in 
forma  Brevis  sub  datum  Romœ  apiul  S.  iîariam  Majorem  die 
vigesima  quinla  Mail  1754  ciijiis  initium  :  Non  est  equidem,  etc. 
conOrmavit  omnes  et  singulas  fiidiilgenii;is,  ac  privilégia  in 
perpetuuuni  concessa  Cougregationi,  seu  Confraternitati  B. 
M.  V.  Giiailiilupensis  Palronae  novi  Regni  Hisp.mici  in  Ame- 
rica, nonniillasquc  alias  per  dicliim  Brève  Indiilgenlias  con- 
cessit  cum  facullate  ul  eas  Gonfratres  eiiam  absentes  et  ubi- 
cumque  Locorum  commorantes  lucrari  possint.  Ampliaviique 
dictum  Privilegium  Regibus,  Priucipibusque,  et  eorum  con- 
sanguineis  usque  ad  secundum  inclusive  gradum  adscribeiidi 
se  Gonfratres,  et  acquirendi  omnes  et  singulas  Indulgentias 
prœdiclae  Congregationis  etiam  absentes.  Hinc  exorlum  est 
dubium,  an  Fidèles  absentes  possinl  admitti,  et  adscribi  in  Gon- 
fratres ? 

Ratio  dubitaudi  ea  polissimum  videlur,  quod  impedimen- 
tum  absenliae  non  tanti  habitum  est  a  Summo  Ponliflce,  ul 
ex  eo  absentes  Gonfratres,  et  Reges  ac  Principes  ab  acquisi- 
tione  Indulgenliarum  excluderel  ;  adeoque  absentes  a  numéro 
Confrairum  non  forent  rejiciendi.  Atiamen  cum  declaraveril 
Pontife.v  defeclum  absenlise  non  obesse  Confratribus  jam  ad- 
scriptis  et  Regibus  et  Principibus,  quibus  specialis  adscribi 
in  Gonfratres  facultas  imperiita  est,  nulle  pacto  videnlur  ad- 
mittendi  absentes,  qui  neque  vi  admissioniSj  aut  graliae  dici 
possunt  Gonfratres. 

Addilur  in  precibus,  quod  si  absentes  nequeanl  admitti  in 
Gonfratres,  dignentur  EE.  VV.  rescribere,  quod  admit li  va- 
leant,  et  ad  minus  Ineotae  iK>vi  Regni  prseéieti,  ad  quod  ex- 
tenditur  Patronalus  praediclse  B.  Marige  Virginis,  quemadmo- 
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(Jiim  nonnullis  similibus  Confraternitatibus  Europœis  cleinen- 
ler  indultiim  esl,  et  signanler  Confialerniiaii  Sanclissimfe 
«loncepl'onis  Liciensi?.  Dignabiinlur  ilaque  EE.  VV.  declarare 

1.  An  absentes  admiiii  possint  in  Confralres? 

El  qnaienus  Negaiive 

2.  An  supplicandum  sil  Sanclissimo  pro  coriim  admis- 
sione,  vel  ad  minus  pro  admissione  incolarnm  praedicii  riivi 
Regni  Hispanici? 

Sac  a  Coiigregaiio  die  28  Aprilis  1761  lespondii. 
Négative  in  omnibus. 

N.  C\un.  Antonnkli.ls  Pr-«f. 

.1.  De  C omit i bus  Sn'ref. 


Arras,  Imprimerie  de  la  Société  du  Pas-de-Calais. 

P.-M.  LAROCHE,  DIRECTEUR. 


ERASME  DE  ROTTERDAM 


SA  SITUATION  EN  FACE  DE  L  EGL'SE  ET  DK  LA  LIBRE-PENSÉE 


Dfuxième  article. 


II, 


Un  critique  allemand  a  récemment  publié  un  remar- 
quable ouvrage  sur  Erasme  et  sur  sa  situation  par  rap- 
port à  rÉglise  et  aux  tourments  qu'elle  eut  à  subir  de 
son  temps  (1).  Nous  y  trouvons  des  appréciations  et  des 
citations  qui  peuvent  donner  à  cette  étude  un  particulier 
intérêt.  L'auteur  fait  très-bien  ressortir  les  diverses  in- 
fluences qu'exercèrent  sur  cet  esprit  peu  apte  à  en  faire 
le  discernement  convenable,  les  différents  milieux  dans 
lesquels  il  vécut.  Ses  rapports  avec  l'Université  de  Paris 
ne  servirent  qu'à  lui  inspirer  une  haine  implacable  con- 
tre les  subtilités  de  la  scholastique.  Cette  discipline  de 
l'esprit  gênait  atrocement  la  molle  et  facile  nature  de 
notre  humaniste.  Les  tendances  à  la  libre  pensée  qu'il 
trouva  en  Angleterre,  dans  la  Société  de  Thomas  Morus, 

(\)  Erasmus  von  Rotterdam,  seine  Sleiliing  zu  der  Kirclie  und  zu  der 
kirchlichen  Bervegungen  seiner  Zeit,  von  Franz  Otio  Siciiart.  Leipzig, 
Brockhans  1870. 

Bévue  des  Sciences  ecclés.  4'=  série,  t.  viit.— septembre  1818.     13-14 
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lui  convinrent  beaucoup  mieux.  Ce  fut  en  Italie  que  se 
révéla  spécialement  sa  vocation  d'humaniste,  et  Rome, 
peu  comprise  parce  qu'il  ne  sut  la  voir  qu'à  travers  un 
esprit  prévenu  et  avec  des  yeux  accoutumés  à  s'arrêter  à 
la  surface,  ne  lui  inspira  que  du  mépris  contre  une  orga- 
nisation dont  il  ne  comprenait  ni  le  sens  ni  la  portée. 

L'habitude  de  se  livrer  tout  entier  au  culte  delà  forme, 
ne  permit  à  Erasme  de  voir,  dans  le  dogme,  dans  les 
cérémonies  et  dans  l'ordre  hiérarchique  de  l'Eglise, 
autre  chose  que  des  formes  vides  que  l'on  devait  juger, 
non  en  elles-mêmes,  mais  d'après  l'extérieur  plus  ou 
moins  correct  sous  lequel  elles  se  produisaient.  Pour  lui, 
les  dogmes  abritent  de  monstrueuses  passions,  les  céré- 
monies ne  font  que  répondre  au  besoin  des  âmes  faibles 
qui  ne  peuvent  se  passer  de  ce  qui  est  de  nature  à  les 
impressionner  plus  ou  moins  profondément.  La  hiérar- 
chie n'est  qu'une  carrière  ouverte  à  la  ruse,  à  l'igno- 
rance et  à  la  paresse,  parfois  même  à  la  cupidité  et  au 
désir  du  bien-être  et  de  la  domination.  On  se  trompe, 
dés  lors,  lorsqu'on  confond  l'Église  avec  l'appareil  exté- 
rieur sous  lequel  elle  se  montre,  avec  son  organisation 
hiérarchique  et  les  droits  de  ceux  qui  président  à  ses 
destinées,  avec  la  somme,  qu'Erasme  trouve  énorme,  de 
ses  abus  traditionnels,  avec  les  institutions  monacales 
dont  l'Eglise  a  reconnu  la  raison  d'être  et  l'utilité.  Comme 
tous  les  libres-penseurs_,  Erasme  ne  veut  pas  voir  que  les 
abus  n'altèrent  pas  le  droit,  qu'ils  sont  inhérents  aux  ifr- 
stitutions  les  meilleures,  toutes  les  fois  que  ces  institutions 
se  trouvent  livrées  h  des  hommes  :  il  attaque  l'institution 
même  et  déverse  sur  elle  et  sur  son  intime  raison  d'être, 
toutes  les  injures  que  sa  plume  est  capable  d'exprimeri 

('  On  comprend,  dit-il,  sous  le  nom  d'Eglise,  les 
prêtres,  les  Evêques,  les  Papes,  tandis  que  ceux-ci  ne 
sont  en  réalité  que  les  serviteurs  de  l'Eglise.  L'Eglise, 
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c'est  le  peuple  chrétien  ;  celui  dont  le  Christ  lui-même  a 
proclamé  les  droits  supérieurs,  celui  que  les  Evèques 
doivent  servir  :  ceux-ci  lui  sont  supérieurs  eu  un  sens, 
il  est  vrai,  puisqu'ils  continuent  les  fonctions  de  Jésus- 
Christ,  puisqu'ils  sont  appelés  à  limiter  plus  parfai- 
tement. Et  cependant  Jésus-Christ,  qui  était,  sans  con- 
testation, le  prince  et  le  maître  a  voulu  accepter  le  rôle 
de  serviteur,  a  dédaigné  celui  de  Seigneur  souverain... 
Que  voyons-nous  pourtant,  de  nos  jours  ?Qu'entendous- 
nous  dire  autour  de  nous  ?  Que  la  piété  se  développe  au 
milieu  du  peuple  chrétien,  que  les  vices  perdent  de  leur 
intensité  et  que  les  crimes  diminuent,  que  les  bonnes 
mœurs  deviennent  journellement  plus  générales  ;  ce  ne 
sera  pas  alors  qu'on  nous  dira  que  l'Eglise  est  en 
honneur.  Non,  ce  sera  lorsque  l'or  et  les  pierres  pré- 
cieuses brilleront  sur  les  autels,  lorsquf^,  même  sans  que 
lautel  ait  cette  gloire  d'emprunt,  les  prêtres  auront  des 
possessions  étendues,  un  nombreux  domestique,  des 
mulets,  des  coursiers,  des  palais  somptueux,  un  bien- 
être  enfin  et  un  luxe  qui  rappellent  de  beaucoup  trop 
près  celui  des  rois  et  des  princes  de  ce  monde.  » 

II  y  a  là  nombre  d'erreurs  qui  ressemblent  beaucoup 
trop  à  celles  exprimées  de  nos  jours  par  les  hommes  les 
moins  estimables  et  les  moins  convaincus.  Sans  doute, 
les  prêtres,  les  Evèques  et  les  Papes. sont,  par  l'ordre  de 
Jésus-Christ  ,  les  serviteurs  du  peuple  chrétien.  Le 
maître  a  voulu  leur  en  donner  l'exemple  en  même 
temps  qu'il  formulait  le  précepte  :  «  Si  qiiis  in  vobis 
videtw  esse  major,  fiât  omnium  serviis.  »  Et,  de  fait,  il 
n'est  pas  d'institution  sociale  oii  la  dignité  ait  à  remplir, 
à  chaqup  heure,  des  fonctions  plus  analogues  à  celles 
que  le  monde  laisse  aux  déshérités  de  ses  biens.  Au  con- 
fessionnal^ en  chaire,  dans  l'administration  des  sacre- 
ments, le  prêtre  est  un  serviteur  consacré  au  bien  de  ses 
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frères.  L'obligation  qui  lui  incombe  de  les  servir  est  une 
de  celles  que  la  conscience  proclame  avec  le  plus  impé- 
rieux diclamen,  et  que  le  prévaricateur  volontaire  peut 
seul  négliger.  Mais  en  lui  imposant  ce  devoir,  l'Eglise  et 
Jésus-Christ,  ne  prétendent  point  détruire  la  suprématie 
qu'ils  lui  ont  confiée  :  «  Si  qiiis  in  vobis,  dit  le  Maître, 
videtur  esse  major  :  >>  Donc  IKglise  n'est  point  une  société 
dans  laquelle  tous  les  membres  sont  égaux  entre  eux.  \\ 
y  en  a  qui  sont  «  plus  grands,  majores  ■>  supérieurs  aux 
autres  :  le  devoir  de  servir  ceux-ci,  qui  leur  incombe 
par  suite  de  leur  supériorité,  ne  doit  pas  être  confondu 
avec  le  droit  inaliénable  de  cette  supériorité  même. 

De  plus,  le  luxe  intérieur  du  saint  lieu  ou  même  le 
bien-être  dont  jouissaient  certain  prêtres,  à  la  fin  du 
XY*  sii'cle,  pouvait  très-bien  être  considéré  comme 
répondant  au  niveau  du  développement  de  la  piété  chez 
les  fidèles.  Lorsque  les  vices  et  les  passions  régnent  en 
souverains  dans  le  peuple,  les  églises  et  les  prêtres  sont 
abandonnés  à  eux-mêmes  et  à  leurs  modiques  ressources. 
Lor  ne  brille  pas  sur  lautel,  le  confortable  ne  règne  pas 
davantage  dans  la  demeure  des  ministres  de  Dieu.  Je  ne 
prétends  pas  que  le  luxe  des  prêtres  soit  un  bien  :  je 
préfère,  pour  eux,  la  pauvreté  relative  à  la  fortune  et  à 
l'éclat  des  richesses.  Quant  au  saint  lieu,  il  est  à  sou- 
haiter qu'il  soit  toujours  digne  de  Celui  qui  y  réside  et 
à  la  gloire  de  qui  il  fut  élevé.  Dieu,  lui-même,  dans 
l'ancien  Testament,  n'avait  pas  épargné  les  richesses 
dans  la  construction  du  Tabernacle  :  il  les  fit  jeter  à 
profusion  dans  le  temple  de  Salomon,  et  montra  qu'il  lui 
était  agréable  de  les  y  trouver.  Erasme  se  trompe  donc 
étrangement  lorsqu'il  parle  avec  amertume  et  dédain  de 
la  splendeur  des  autels.  Mais  ce  n'est  là  qu  une  question 
de  détail.  Il  se  trompe  beaucoup  plus  lourdement  encore 
lorsqu'il  reproche  aux  peuples  de  juger  les  développe- 
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ments  de  la  foi  parmi  les  fidèles  et  lamoiadrissement 
dès  vices  et  des  passions,  d'après  les  richesses  déposées 
sur  l'autel  ou  entre  les  mains  des  ministres  de  Dieu.  Et' 
c'est  là  ce  qu'il  est  surtout  important  pour  nous  d'ob- 
server, puisqu'il  nous  a  paru  bon  de  mettre  en  relief  les 
traits  principaux  de  cette  physionomie.  Nous  sommes 
en  présence  d'un  esprit  faux  ou  du  :  esprit  al)solument 
menteur  à  lui-même.  Nous  éloignons  volontiers  cette 
dernière  hypothèse  ;  il  nous  reste  la  première  qui,  pour 
être  plus  douce  et  plus  charitable,  n'indique  pas  un 
défaut  moins  dangereux. 

111. 

Qu'il  y  ait  ou  des  abus  dans  la  vie  des  ecclésiastiques  et' 
des  moines,  au  moment   où  écrivait  Erasme,  nous  ne' 
saurions  en  douter.  Il  y  aura  des  abus  tant  qu'il  restera 
quelque  part  d'humanité  en  ceux  qui  exercent  le  saint 
ministère,  et  l'humanité  est  leur  nature.  Cependant  on 
s'accorde  généralement  à  reconnaître,  après  des  études 
fort  sérieuses  de  ce  temps,  que  les  prétendus  réforma- 
teurs ont  singulièrement  exagéré,  dans  l'intérêt  de  leurs 
passions  et  des  passions  de  ceux  qu'ils  servaient,  la  part 
de  mal  qui  souillait  le  vêtement  de  l'épouse  de  Jésus- 
Christ.  En  toute  hypothèse,  il  est  absolument  injuste, 
quand  on  a  à  parler  d'un  corps  entier,  tel  que  le  clergé 
ou  les  moines  d'une  époque,  de  faire  peser  sur  la  masse 
ce  qui  n'est,  après  tout,  qu'une  exception  plus  ou  moins 
étendue.   Erasme,    grâce  à   ses   nombreuses  relations, 
n'ignorait  pas  que  la  vertu  était  encore  en  honneur  parmi 
la  grande   majorité   des   prêtres 'et  des  moines  de  son 
temps.  11  en  avait  vu  de  près  un  très-grand  nombre  : 
plusieurs  étaient  devenus  ses   amis^    quelques-uns   ses 
bienfaiteurs.  Cependant  il  les  couvre   tous   des  mêmes 
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flétrissures,  et  il  emploie  pour  les  exprimer,  des  formules 
si  générales  qu'il  est  difficile  de  ne  pas  voir  en  lui  un 
ennemi,  plus  acharné  contre  ces  deux  corps  que  contre 
les  membres  dont  ils  se  composent.  C'est  ainsi  qu'on  le 
surprend  àleur  reprocher  à  tous,  d'être  «froids  en  charité, 
ardents  à  se  mettre  en  colère,  inflexibles  dans  leur  haine, 
d'a\  oir  la  langue  empoisonnée  et  de  ne  jamais  pardonner 
à  leurs  ennemis.  »  D'après  lui,  l'avarice  des  prêtres  ne 
conaalt  aucune  borne,  leur  cupidité  aucune  limite.  Ils  ne 
bénissent  aucun  mariage,  si  on  ne  les  paie  largement. 
Les  consciences  auront  beau  s'ouvrir  à  eux  pour  arriver 
à  l'apaisement  dont  elles  sont  avides,  ils  ne  sauront 
trouver  les  paroles  du  pardon  et  de  l'apaisement  que  si 
l'on  fait  luire  à  leurs  yeux  l'appât  d'un  bon  s;^laire.  Ils 
exigent  de  l'argent  pour  offrir  le  saint  sacrifice  de  la 
messe,  poui  chanter,  pour  prier,  pour  baptiser,  pour 
donner  la  communion,  pour  bénir  et  pour  consacrer. 

C'est  fort,  sans  doute.  Toutefois  ces  reproches  si 
injustes  dans  leur  généralité  ne  sont  rien  lorsqu'on  les 
compare  à  ceux  qu'Erasme  fait  aux  moines.  Je  traduis 
une  phrase,  sauf  à  atténuer  la  portée  d'un  mot  que  la 
langue  française  s'oppose  à  ce  que  je  rende  par  son  équi- 
valent :  «  Celui  qui,  sous  le  saint  habit,  se  livre  chaque 
jour  à  l'ivrognerie  ;  celui  qui  se  fait  le  serviteur  assidu 
de  son  gosier  el  de  son  ventre  ;  celui  qui,  en  secret  et  en 
public,  se  livre  à  la  débauche  ;  celui  qui  gaspille,  en 
objets  de  luxe,  l'argent  de  l'Eglise  ;  celui  qui  s'adonne  à 
la  superstition  et  autres  condamnables  pratiques,  celui- 
là  est  un  moine  accompli  et  ne  manque  jamais  d'arriver 
à  la  dignité  abbatiale.  » 

Est-il  possible  d'être  plus  passionnée  que  ne  l'est  cette 
peinture  de  la  vie  monastique,  et  qui  ne  voit  combien 
la  fausseté,  pour  ne  pas  dire,  le  mensonge  y  a  de 
part?  Un  esprit  juste  ne  se  fût  jamais  permis  des  écarts 
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pareils.  Il  est  bien  évident,  en  effet,  que  si  de  tels  abus 
eussent  régné  dans  les  mon;istères  ,  au  moment  où 
Erasme  écrivait,  une  décadence  absolue  les  eût  accom- 
pagnés. Les  institutions  ne  se  cons'îrvent  qu'à  la  condi- 
tion,que  la  part  du  bien  soit  supérieure  à  la  part  du  mal. 
Le  mai  porte  en  soi  des  éléments  de  dissolution  qui 
finissent  par  triompher,  à  moins  que  le  bien  n'en  triom- 
phe lui-même  et  ne  ramène  à  la  vie  ce  qui  était  sur  la 
voie  rapide  d'une  mort  iuévitaiiie.  Mais  il  est  des  esprits 
inquiets  qui  éprouvent  comme  un  perpétuel  besoin  de 
médire  de  ce  que  d'autres,  moins  cultivés  et  plus  fu- 
rieux, maudiront  après  eux.  Tel  fut  l'humaniste  de  Rot- 
terdam. Il  a  préparé,  facilité,  l'œuvre  de  dénigrement 
que  poursuivirent  les  réformateurs  du  XYI*  siècle,  sans 
intention  mauvaise,  j'aime  à  le  croire,  mais  par  un  défaut 
de  jugement  que  l'on  observe  dans  tous  ses  écrits  et  qui 
nous  permet  de  croire  que  sa  réputation  a  été  singuliè- 
rement surfaite  par  ceux  qui  ont  accepté,  à  son  égard, 
le  rôle  d'apologistes  bienveillants  ou  convaincus. 

Quel  est  le  but  qne  se  propose  Erasme  dans  toutes  ses 
invectives?  On  nous  dit  qu'il  n'avait  aucune  envie  d'al- 
lumer le  bûcher  pour  ces  prêtres  iniques  ou  pour  ces 
moines  prévaricateurs,  qu'il  voulait  remédier  à  tous  ces 
désordres  en  imprimant  à  la  société  chrétienne  un  élaa 
sérieux  vers  le  bien,  préparer  une  réforme  de  l'Eglise, 
lente  mais  fondamentale,  d-uis  son  chef  et  dans  ses  mem- 
bres. J'admets  que  l'apologie  ait  raison  dans  l'interpré- 
tation des  intentions  d'Erasme  :  mais  je  ne  puis  me  dis- 
penser d'ajouter  que,  ses  intentions  étant  telles,  il  faisait 
preuve  d'un  jugement  absol  ment  faux  dans  le  choix  des 
moyens  qu'il  mettait  en  œuvre  pour  arriver  à  son  but.. 
Considérées,  en  effet,  par  rapport  aux  prêtres  et  aux 
moines,  ces  invectives  ne  pouvaient  avoir  pour  effet  que 
de  les  irriter  et  de  les  exaspérer,  de  les  rendre  défiants 
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contre  un  homme  qui  prétendait  imprimer  à  la  science 
un  essor  généreux,  et  contre  la  science  mémo  à  laquelle 
cet  homme  devait  —  on  pouvait  au  moins  le  penser  — 
l'amertume  de  ses  satires  et  l'injustice  de  ses  accusa- 
tions. Erasme  renonçait  à  toute  influence  possible  à 
l'égard  de  ceux  quil  vilipendait  si  durement  :  il  ne  suffit 
pas  de  dire  que  l'on  veut  élever  les  homines,  il  faut  se 
ménager  les  moyens  de  le  faire  ;  et  c'était  tout  le  con- 
traire que  la  mauvaise  humeur  d'Erasme  préparait  à  ses 
efforts.  J'admets,  encore  un  coup,  la  rectitude  de  ses 
intentions  :  je  l'admets  d'auta'  t  plus  volontiers  que,  je 
l'ai  dit,  Erasme  jouit,  malgré  ses  écarts,  de  l'estime  de 
plusieurs  hommes  justement  célèbres,  ses  contempo- 
rains. Les  Papes  ne  lui  furent  point  hostiles  :  ils  le  com- 
blèrent de  prévenances  et  d'égards.  Les  souverains  se  le 
disputèrent.  Les  Évèques  et  les  Cardinaux  lui  souhai- 
tèrent les  plus  éminentes  dignités,  et  s'employèrent 
même  pour  les  lui  faire  obtenir.  Il  faut  donc  croire  que 
ses  contemporains  ayant  reconnu  en  lui  des  intentions 
honnêtes,  amnistiaient  les  écarts  de  sa  plume  en  vue  des 
tonnes  dispositions  dont  ils  le  savaient  animé. Mais,  tout 
fen  admettant  ces  dispositions,  ou  môme  parce  que  je  les 
admets,  je  suis  forcé  do  reconnaître  qu'Erasme  a  suivi 
très-exactement  la  route  que  suivent  les  esprits  faux 
lorsqu'ils  se  mettent  à  la  poursuite  d'un  but  dont  ils  sont 
mcapables  de  mesurer  le  rapport  avec  les  moyens  qu'ils 
emploient. 

'  Enfin  la  fausseté  d'esprit  se  manifeste  jusque  dans  les 
accusations.  Comment  supposer  que  des  moines  puissent 
être  assez  aveugles  pour  donner  les  dignités  à  un 
liomme  tel  que  celui  dont  Erasme  nous  fait  le  portrait? 
Les  choses  ne  se  passent  pas  ainsi,  même  chez  les  bri- 
gands. Un  pareil  homme  pourrait  être  toléré,  en  tel  mi- 
lieu, dans  les  rangs  inférieurs,  mais  ne  serait  certai- 
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nement  pas  élevé  à  la  dignité  de  chef.  Or,  chez  les 
moine-s,  a  régné^,  dès  le  principe,  cette  forme  d'élection 
libre  et  absolument  indépendante,  que  les  hommes  cher- 
chent vainement  à  introduire  dans  les  sociétés  modernes{ 
Les  cabales,  les  intrigues  y  ont  trouvé  place  parfois^, 
j'en  conviens^  parce  que  les  moines  sont  des  hommes 
accessibles  à  toutes  les  passions  humaines.  Mais,  après 
avoir  fait  cette  part  aux  faiblesses  de  l'humanité,  on 
cherchera  vainement  dans  l'histoire,  une  institution  au 
sein  de  laquelle  le  suffrage  universel  ait  fonctionné 
avec  une  liberté,  une  indépendance  et  une  intelligence 
plus  absolues  et  plus  remarquables.  Ceux  que  l'on  éle- 
vait aux  suprêmes  dignités  du  monastère,  pouvaient 
n'être  pas  des  saints.  J'accorde  que  ce  soit  fréquemment 
arrivé.  Ils  avaient  toujours,  du  moins,  des  qualités 
d'homme  tout  à  fait  incompatibles  avec  le  caractère  du 
«moine  accompli  »  tel  que  le  trace  notre  humaniste.  C'é- 
taient parfois  des  savants  qui,  sacrifiant  trop  à  la  science^^ 
laissaient  de  côté  la  piété.  C'étaient  des  moines  en  rela- 
tions avec  des  personnes  dont  le  nom,  la  fortune,  pou- 
vaient n'être  pas  sans  influence  sur  la  prospérité  future 
du  couvent.  C'étaient  des  protégés  d'évêques  ou  de 
moines  plus  anciens,  dont  le  principal  mérite  pouvait 
bien  ne  consister  que  dans  la  protection  à  laqnelle  ils 
avaient  part,  mais  qu'ils  n'auraient  pas  obtenue  s'ils 
eussent  eu  les  défauts  signalés  par  Erasme.  Comment 
admettre  que  des  hommes  libres  se  fussent  plies  sans 
révolte  à  l'autorité  d'un  pareil  misérable  ?  L'histoire, 
loin  de  nous  apprendre  que  les  abus  se  soient  éternisés, 
en  quelque  sorte,  dans  les  couvents,  nous  montre,  au 
contraire,  la  vigueur  avec  laquelle  le  monachisme  les  a 
repoussés  de  son  sein,  dans  les  réformes  successives  et 
multipliées  qui  s'opérèrent  en  diverses  congrégations 
religieuses.   Ces  réformes,  ce  qui  n'est  pas  moins  re- 
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marquable,  ont  pour  auteurs  des  moines  appartenant,  la 
plupart  du  temps,  au  couvent  même  dans  lequel  elles  se 
produisent,  souvent  aussi  des  supérieurs  de  monastère, 
librement  élus  par  leurs  pairs.  Ce  fait  ne  prouve-t  il  pas 
avec  avantage  combien  est  fausse  l'assertion  d'Erasme? 
Mais  nous  aurons  bientôt  l'occasion  de  dire  ce  qu'étaient 
les  monastères  au  XIY'  etau  commencement  du  XV'  siècle. 
Nous  ferons  passer  sous  les  yeux  du  lecteur  quelques- 
unes  des  figures  qui  y  rayonnèrent  du  plus  pur  éclat  :  il 
pourra  contrôler  ainsi,  à  laide  de  faits  positifs,  la  valeur 
d?s  critiques  de  riiumaniste  quinteux,  et  porter  un  ju- 
gement sérieux  sur  le  degré  de  confiance  qu'il  mérite. 


lY 


Erasme  fut-il  hérétique?  C'est  là  une  des  questions 
les  plus  intéressantes  qui  puissent  être  posées  à  son  su- 
jet, et  que  nous  n'aurions  pas  pu  traiter  comme  elle  mé- 
rite de  l'être,  si  nous  ne  nous  fussions  formé  une  juste 
idée  de  son  éducation,  de  l'ensemble  de  sa  vie  et  de  la 
nature  de  son  esprit. 

La  foi  imprime  à  l'esprit  une  rectitude  telle  qu'au- 
cune autre  connaissance  ne  saurait  lui  en  donner  de 
«emblable.  Mais  elle  exige,  pour  être  parfaitement  com- 
prise, par  ceux,  du  moins,  qui  sont  capables  d'en  faire 
bne  étude  quelque  peu  approfondie,  une  rectitude  d'es- 
prit au  moins  éga'e  à  celle  qu'elle  a  le  pouvoir  de  for- 
mer dans  la  grande  masse  des  croyants.  L'homme  qui 
accepte  la  foi  avec  un  désir  sincère  de  se  soumettre  à  la 
plénitude  de  ses  enseignements,  parvient,  sans  effort,  à 
saisir  l'enchaînement  et  l'économie  dans  lesquels  se  dé- 
roule, à  ses  yeux,  la  suite  des  dogmes  et  des  mystères. 
Il  y  a  une  sympathie  manifeste  entre  l'esprit  humain  qui 
a  conservé   sa   rectitude,  et  l'objet  de  la  foi  qui  n'est 
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autre  que  l'ensemble  des  idées  divines.  Dieu  a  voulu 
que  cette  sympathie  reposât  sur  la  forme  même  qu'il  a 
donnée  à  l'esprit  de  Thorame,  et,  dans  ce  but,  il  l'a  créé 
selon  son  image  et  sa  ressemblance,  ou,  ce  qui  revient 
au  même,  il  a  fixé  en  lui  une  image  très-ressemblante 
de  Lui-même.  C'est  le  propre  de  la  foi,  se  formant  dans 
l'esprit  de  l'homme,  de  faire  revivre,  dans  toute  leur 
vivacité  les  traits  de  l'image  divine  effacés  par  le  péché. 
Lorsque  ces  traits  ont  complètement  reparu,  l'homme  a 
atteint  le  plus  haut  degré  de  rectitude  d'esprit  auquel  il 
puisse  prétendre. 

Mais  l'homme  habitué  à  se  faire,  par  l'exercice  per^ 
sonnel,  une  forme  d'esprit  qui  lui  est  propre  et  dans  la- 
quel' e  il  se  fixe  et  se  complaît,  est  ordinairement  peu 
disposé  à  recevoir  les  enseignements  de  la  foi,  avec 
cette  simplicité  d^esprit  sans  laquelle  ils  ne  sauraient  bril- 
ler, à  ses  yeux,  de  tout  leur  éclat  surnaturel.  11  tamise,  en 
quelque  sorte,  la  lumière  surnaturelle;  il  choisit  les 
rayons  qui  s'accordent  avec  ceux  de  sa  science  naturelle, 
pour  les  accepter,  sauf  à  repousser  ceux  qui  n'ont  pas  le 
même  avantage.  11  ne  reçoit  la  vérité  surnaturelle  que 
par  fragment,  si  l'on  peut  ainsi  parler  :  pour  lui  cette 
vérité  est  diminuée,  selon  le  langage  profondément  phi- 
losophique du  Psalmiste  :  «  Diminutae  sunt  veritates  a  £i- 
liis  hominum.  »  Comme  une  raison  humaine  n'est  que 
l'-ensemble  des  idées  qui  entrent  dans  une  inteUigence 
d'homme,  lintelligence  de  ce  dernier,  au  lieu  de  possé- 
der la  plénitude  des  idées  surnaturelles  qui  forment  le 
trésor  essentiel  de  tout  esprit  droit,  n'en  possède  qu'une 
partie.  Au  lieu  de  jouir  de  la  pleine  lumière,  à  la  faveur 
de  laquelle  on  saisit  le  rapport  des  objets  surnaturels 
entre  eux  et  des  objets  surnaturels  avec  les  objets  na- 
turels, elle  ne  jouit  que  d'une  lumière  partielle  dans 
laquelle  ces  divers  objets  sont  plus  ou  moins  confondus» 
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L'esprit  n"a  plus  la  rectitude  absolue  à  laquelle  ses  forces 
aidées  de  la  lumière  d"En-Haut,  lui  permettaient  de  pré- 
tendre. 

Telle  fut,  selonle  jugement  auquel  nous  nous  sommes 
arrêtés,  après  les  réflexions  les  plus  sérieuses,  la  situa- 
tion particulière  d'Erasme.  Il  voulut  être  chrétien,  il  ne 
prit  pas  les  moyens  de  l'être  avec  la  simplicité  que  la  foi 
exige  pour  entrer  en  possession  complète  d'une  àme 
d'homme.  Il  protesta  de  la  pureté  de  sa  foi.  sans  s'a- 
percevoir que  la  foi  s'altérait  au  contact  de  la  suffisance 
qu'elle  trouv.iit  en  lui.  Bien  des  choses  le  gênaient,  soit 
parmi  les  pratiques  qu'il  voyait  se  former  ou  se  conti- 
nuer autour  de  lui,  soit  parmi  les  vérités  qu'il  trouvait 
enseignées  par  les  organes  autorisés  de  l'Église.  Dès 
qu'il  éprouva  la  résistance  de  son  esprit  prévenu  à  ces 
pratiques  ou  à  ces  enseignements,  au  lieu  d'approfon- 
dir les  unes  et  les  autres,  ce  qui  convenait  peu  à  ses 
habitudes  superficielles  au  premier  chef,  il  les  heurta  à 
son  tour,  d'une  parole  sarcastique  et  parfois  venimeuse, 
sans  se  douter,  j'aime  à  le  croire,  du  mal  que  sa  légè- 
reté produirait  bientôt. 

Je  trouve,  dans  les  extraits  de  ses  œuvres  produits  par 
M.  Stichart,  plusieurs  protestations  d'Erasme,  contre  les 
accusations  d'hérésie  dont  il  était  l'objet  :  ^  Je  n'ai  ja- 
mais voulu,  dit-il,  supporter  dans  mes  écrits  quoi  que 
ce  soit  qui  put  être  en  contradiction  avec  la  doctrine  or- 
thodoxe. Nombre  de  gens,  par  haine  pour  le  siège  pon- 
tifical, se  sont  rapprochés  de  Luther,  et  souhaiteraient 
trouver  un  chef  pour  former  un  nouveau  parti  :  aucun 
ange,  aucun  homme  ne  me  fera  jamais  d(  choir.  Malgré 
tous  les  sycophantes  du  monde,  je  demande  la  permis- 
sion d'être  et  de  rester  orthodoxe.  » 

C'est  là  une  protestation  qui  a  sa  valeur  et  qui  nous 
permet  d'être  très-indulgent  pour  Erasme.  Le  désir  de 
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rester  toujours  fidèle  à  l'orthodoxie    suffit  à  amnistier 
ceux  qu'une  faiblesse  d'esprit,  naturelle  ou  acquise^  eu- 
traîne  dans  des  erreurs  partielles,  au  moins  lorsqu'ils    ' 
n'afTectent  pas  de  tenir  absolument  aux  préjugés  dont  ils 
sont  s'ictimes.   Dans    le    cas  particulier,  Erasme  mérite 
encore  l'indulgence  à  un  autre  chef  :  c'est  un  homme  ^^ 
léger  et  malin.  La  légèreté  ne  lui  permet  pas  d'appro-  '' 
fondir  ce  qu'il  ne  comprend   pas   assez  :  la  malice   lui  ■-' 
fournit  des  traits  par  lesquels  il  croit  peut-être  ne  percer 
que  ses  ennemis,  tandis  qu'il  atteint  bien  réellement  la 
doctrine  même.  Sous  ce  rapport,  Erasme  était  digne  de 
vivre  au  milieu  de  nous.  11  eût  trouvé,  sans  peine,  dans 
nos  rangs,  une  foule  de  gens  qui  lui  ressemblent.  Trop 
instruits  pour  ne  pas  voir  que  l'hérésie  proprement  dite 
est  une  absurdité  caressée  par  l'amour-propre  et  la  pas-    ' 
sion,  ils  ne  le  sont  pas  assez  pour  se  défier  d'eux-mêmes 
jusqu'à  se  soumettre  humblement  au  joug   de  la  foi. 
Trop  superficiels  pour  embrasser  d'un  coup  d'œil  subs- 
tantiel et  ferme  l'ensemble  de  nos  dogmes  et  leurs  rap- 
ports avec  la  vie  quotidienne  de  la  famille  chrétienne, 
ils  ont  cependant  trop  de  perspicacité  pour  ne  pas  saisir 
les  défauts  saillants  qui  ôtent  h  l'erreur  son  prestige  et^  ^ 
la  discréditent  même  absolument.  Gens  faibles  de  carac-    ' 
tère,  plus  faibles  encore  sous    le  rapport  du  jugement  - 
personnel,  ils  acceptent  des  préjugés  répétés  à  satiété  par 
le  vulgaire,  sans  se  douter  même, — tant  il  est  vrai  que  la 
légèreté  les  emporte!  —  qu'il  subissent  un  joug  cent  fois 
plus  humiliant  que  celui  imposé  par  la  foi  de  cette  grande 
et  noble  société  chrétienne   où  l'on  retrouve  l'écho   de 
toutes  les  voix  les  plus  graves  qu'ait  jamais   entendues 
l'humanité.  ((  Ils  blasphèment  alors  ce  qu'ils  ignorent  », 
ainsi  qu'il  en  était  de  ceux  à  qui  saint  Jacques  adresse, 
déjà  de  son  temps,  ce  grave  reproche.  Leurs  blasphèmes 
sont  assaisonnés  de  plaisanteries  qui,  sans  cesser  d'être 


206  ERASME  DE    ROTTERDAM. 

de  mauvais  aloi,  indiquent  cependant  assez,  par  leur 
forme  même,  qu'ils  furent  légèrement  contempteurs 
lorsqu'ils  les  écrivirent  ou  lorsqu'ils  les  débitèrent. 

Les  défenseurs  de  la  doctrine  révélée  sont  obligés 
d'être  sévères  à  leur  égard,  comme  le  furent  les  contem- 
porains d'Erasme  tandis  qu'il  distillait  son  venin  sur 
leurs  personnes  ou  sur  des  pratiques  qui  touchaient  à 
leur  foi.  Erasme  s'en  plaint  avec  une  amertume  mêlée 
d'ironie  :  «  Dans  leurs  pr'^dications,  dans  leurs  festins 
et  dans  leurs  réunions,  dans  leurs  voyages  sur  terre  et 
sur  eau,  dans  les  échoppes  même  et  dans  les  confession- 
naux, d(  3  éplucheiirs  de  vétilles  mettent  tous  leurs  soins 
à  dire  qu'Erasme  est  un  hérétique  bien  plus  pestilentiel 
encore  que  Luther.  Ils  ont  persuadé  cela  à  une  foule 
d'ignorants,  de  jeunes  gens,  d'hommes  âgés  et  surtout 
de  femmelettes.  Mais  ils  mentent  effrontément  à  leur 
propre  conscience,  lorsqu'ils  prétendent  que  j'ai  eu 
quoi  que  ce  soit  de  commun  avec  Luther  ou  que  je 
doive  jamais  me  rapprocher  de  lui.  » 

Que  ces  détracteurs  n'eussent  pas  tout  à  fait  tort,  c'est 
ce  que  vont  nous  montrer  des  extraits  dogmatiques  des 
œuvres  et  de  la  correspondance  d'Erasme.  C'est  d'après 
la  correspondance  surtout  que  l'on  peut  juger  du  mal 
que  ses  plaisanteries  hors  de  propos  étaient  capables  de 
produire.  Les  lettres  d'un  homme  d'esprit  ressemblent 
le  plus  près  possible  à  sa  conversation.  C'est  là  qu'il 
s'abandonne  et  qu'il  montre  le  fond  de  son  cœur  et  de 
ses  pensées  intimes  :  c'est  là  aussi  qu'il  faut  l'étudier  si 
l'on  veut  se  rendre  compte  des  motifs  qui  déterminèrent 
à  la  sévérité  les  jugements  de  ses  contemporainSo 
Erasme  avait  de  trop  hautes  et  de  trop  nombreuses  sym- 
pathies, pour  que  l'attention  ne  fût  pas  éveillée  par  les 
lazzis  qu'il  se  permettait  contre  des  choses  généralement 
respectées  à  son  époque.  Ses  conversations  étaient  ré- 
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pétées  :  elles  passaient  de  bouche  en  bouche,  et  nombre  de 
personnes  de  sa  société  s'estimaient  heureuses  de  pouvoir 
colporter  ses  bons  mots.  Ses  lettres  étaient,  comme  chez 
nous,  plus  tard,  les  lettres  des  beaux  esprits,  livrées  à  la 
connaissance  d'un  nombreux  public.  On  pouvait  ainsi 
arriver  sans  peine,  à  connaître  le  fond  de  cette  nature 
légèrement  hargneuse  à  Tégard  de  tout  ce  qui  ne  lui  re- 
venait pas  dès  le  premier  instant.  On  s'en  alarma,  et  l'on 
crut  remplir  un  devoir  en  le  dénonçant. 

Du  reste,  comment  ne  pas  prévenir  les  peuples  contre 
un  h  :mme  qui  écrivait  des  choses  semblables  à  celles- 
ci?  «  On  ne  peut  méconnaître,  il  est  vrai,  que  l'invoca- 
«  tion  des  saints,  des  martyrs  en  particulier,  n'ait  trouvé 
«  place  parmi  les  pratiques  des  anciens  orthodoxes  ; 
«  c'est  cependant  une  thèse  aujourd'hui  généralement 
«  abandonnée  que  l'on  puisse  produire  à  l'appui  de  la 
«  nécessité  de  l'invocation  des  saints,  un  texte  quel- 
('.  conque  des  Ecritures  canoniques...  Les  pratiques  de 
«  dévotion  à  l'égard  de  quelques  saints  sont  si  anti- 
ce  chrétiennes  qu'elles  ne  sont  pas  très-éloignées  de  la 
«  superstition  de  ceux  qui  consacraient  jadis  à  Hercule 
«  le  dixième  de  leurs  biens,  afin  de  devenir  riches,  ou 
«  de  ceux  qui  offraient  un  coq  à  Esculape,  afin  de  re- 
«  couvrer  la  santé,  ou  de  ceux  qui  immolaient  un  tau- 
a  reau  à  Neptune^  afin  d'obtenir  une  traversée  heu- 
«  reuse,  » 

Ce  seul  extrait  suffirait  à  faire  juger  l'esprit  d'Erasme. 
11  n'y  a  point  là  la  moindre  profondeur.  S'il  est  vrai  que 
les  «  anciens  orthodoxes  »  aient  invoqué  les  saints,  c'est 
évidemment  parce  que  cette  pratique  leur  avait  été  en- 
seignée par  la  tradition  à  qui  Dieu  a  confié  le  soin  de 
compléter  les  enseignements  contenus  dans  l'Écriture. 
Se  sont-ils  trompés  en  agissant  ainsi?  Erasme  ne  l'eût 
point  admis  :  il  avait  trop  d'esprit  pour  cela.   S'ils  ne  se 
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sont  pas  trompés,  l'Église   des  temps  nouveaux  a  donc 
raison  de  les  imiter. 

Quand  même  les  Ecritures  canoniques  ne  fourni- 
raient aucun  texte  qui  put  être  apporté  en  preuve  à 
propos  de  l'invocation  des  saints,  l'ensemble  de  la  doc- 
trine qu'elles  exposent  conclut  à  ce  dogme   avec  autant 

.  de  simplicité  que  de  force.  La  communion  des  saints  est 
l'une  des  vérités  le  plus  fréquemment  énoncées — pour  ne 
parler  que  d"un  seul  passage  —  dans  le  chapitre  dix- 
septième  de  l'Evangile  de  saint  Jean.  Aucun  enseigne- 

_  ment  ne  revient  plus  fréquemment  que  celui-là  sous  la 

_  plume  de  l'apôtre  S.  Paul.  Et  l'invocation  des  saints  est 
la  suite  logique  du  dogme  scripturaire  de  la  communion 
des  saints. 

Mais  ces  simples  aperçus  supposent  des  connaissances 
théologiques  que  n'avait  point  Erasme.  Pour  lui,  un 
dogme  cessait  d'être  scripluraire,  dès  que  l'Ecriture  ne 
renseignait  pas  formellement, et  dans  les  termes  mêmes 
qui  l'exprimaient  dans  le  langage  reçu.  L'analogie  de  la 
foi,  le  rapport  des  dogmes  entre  eux,  n'étaient  rien  pour 
cet  esprit  avant  tout  superficiel  et  léger.  A  coup  sur, 
si  la  scholastique  de  l'Université  de  Paris  lui  eût  moins 

.  déplu,  s'il  eût  pu  accepter,  pour  quelque  temps  seule- 
ment, sa  discipline  austère,  son  intelligence  eût  ga- 
gné en  profondeur.  Puisqu'il  ne  connaissait  pas,  comme 
il  convenait,  la  question  à  laquelle  il  louchait  dans  ,ce 
passage,  il  eût  mieux  fait  de  passer  outre.  Mais  com- 
ment résister  au  plaisir  d  évoquer  le  souvenir  dllcrcule, 
d'Esculape  et  de  Neptune  ?  Pour  un  humaniste  coquet, 
e  sacrifice  était  trop  fort. 

D'ailleurs  ses  convictions  ne  sont  pas  très-arrêtées  sur 
le  point  en  question.  Il  écrit  à  une  autre  occasion  : 
«  Celui  qui  est  persuadé  que  les  saints  ne  se  doutent 
aucunement  des  honneurs  qu'on  leur  rend,  peut  très-bien 
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se  dispenser  de  leur  en  rendre  et  profiter  du  bénéfice 
de  sa  persuasion.  Du  reste,  je  ne  blâme  pas  non  plus 
.ceux  qui  honorent  leurs  images,  pourvu  que  ce  culte  ne 
soit  point  superstitieux  et  qu'il  sinspire  uniquement  de 
l'amour  qu'ils  ont  pour  le  saint  que  les  images  repré- 
sentent et  rappellent  :  je  ne  les  blâme  pas  plus  que  je 
ne  blâmerais  une  jeune  fiancée  qui,  par  amour  pour  son 
ami  absent,  baiserait  un  anneau  ou  une  couronne  qu'il 
lui  aurait  laissés  ou  envoyés.  Ce  sentiment,  étranger  à 
toute  superstition,  et  uniquement  provoqué  par  un  ex- 
cès d'amour,  ne  peut  pas  déplaire  à  Dieu.  11  ne  faut  pas 
en  juger  autrement  de  ceux  qu'il  inspire  et  qui  baisent 
avec  amour  u;i  ossement  ou  toute  autre  relique  des 
sai-its.  Je  pense  qu'en  pareil  cas,  saint  Paul  eut  déclaré 
qu'il  fallait  laisser  chacun  à  ses  propres  senti- 
ments. » 

Yûilà  bien  de  la  tolérance,  telle  qu'on  l'aime  de  nos 
jours.  On  remarquera  seulement  que,  pour  Erasme,  l'in- 
vocation des  saints  n'est  pas  une  question  théologique. 
C'est  une  pratique  tout  à  fait  comparable  à  celles  qu'ins- 
pirent les  sentiments  les  plus  vulgaires.  Comment  les 
hommes  chargés  de  conserver  intact  le  dépôt  de  la  foi 
pouvaient-ils  laisser  passer,  sans  les  dénoncer,  de  pa- 
reilles erreurs  ?  Par  une  ignorance  déplorable  du  dogme 
chrétien  sur  l'Eglise  triomphante  et  le  bonheur  des 
saints,  Erasme  permet  à  quelqu'un  de  penser  que  les 
saints  «  ne  se  doutent  pas  des  honneurs  qu'on  leur  rend.» 
Singulière  façon  do  sacrifier  l'enseignement  théologique 
sur  la  vision  béatifiquequi  est,  eu  définitive,  le  levier  le 
plus  puissant  pour  nous  arracher  aux  poids  des  misères 
de  la  vie  et  nous  apprendre  à  les  supporter,  sans  mur- 
mure, en  vue  du  bonheur  incomparable  qui  nous  attend  ! 
Un  homme  supérieur  n'aura  jamais  des  distractions  pa- 
reilles. Se  placer  en  face  d'une  question  théologique, — 
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Erasme  ne  l'ignorait  pas,  —  c'est  aborder  l'un  des  pro- 
blèmes les  plus  graves  auquel  S3  puisse  appliquer  l'es- 
prit humain.  Son  éducation -avait  été  sii[Tisamment  soi- 
gnée, au  point  de  vue  de  l'instruction  chrétienne,,  pour 
qu'il  compnt  avec  quelle  souveraine  délicatesse  on  doit 
toucher  aux  vérités  les  plus  élevées  qu'il  soit  donné  à 
l'intelligence  humai  .e  de  connaître.  Il  savait  très-bien 
que  les  saints  sont  ceux  qui,  après  les  amertumes  de  la 
terre,  jouissent,  confirmés  en  Dieu,  du  bonheur  que 
nous  attendons  et  dont  l'espérance  est  le  soutien  de  nos 
efforts.  Il  avait  certainement  lu,  dans  saint  Pierre,  cette 
magnifique  apothéose,  bien  faite  pour  séduire  son  ima- 
gination brillante  et  avide  du  beau,  dans  laquelle  l'apô- 
tre, ouvrant  à  nos  regards  le  sein  même  de  Dieu,  nous 
représente  les  saints  comme  une  imposante  nuée  de  té- 
moins assistant  à  nos  efforts,  et  nous  encourageant  de 
leurs  exemples.  Il  connaissait  assez  les  diverses  théories 
païennes  du  bonheur  futur,  pour  juger  de  l'excellence 
de  la  doctrine  qui  le  fait  consister  à  être  fixé  pour  tou- 
jours dans  le  sein  de  Dien^  d'où  toutes  choses  se  mon- 
treront dans  la  réalité  de  leur  être  etdépouillées  de  tous 
les  nuages  qui  les  couvrent  h  nos  regards  bornés.  Oui, 
sans  doute,  Erasme  n'ignorait  rien  de  ce  que  je  viens  de 
dire  ;  mais  il  était  trop  superficiel  pour  être  arrêté  par 
la  portée  de  la  concession  qu'il  faisait  à  la  suffisance 
d'un  ignorant,  et  il  déclarait,  avec  un  cœur  léger,  que 
saint  Paul  eût  été  aussi  tolérant  que  lui,  et  eût  laissé 
croire,  par  conséquent^  h  (]ui  bon  lui  scniblerait,  que  les 
saints  peuvent  ne  pas  se  douter  des  honneurs  qu'on 
leur  rend,  qu'il  est  indifférent  de  les  honorer  ou  de  ne 
les  pas  honorer,  qu'un  honneur  inspiré  par  un  vul- 
gaire sentiment  d'affection  envers  tel  ou  tel  d'entre  eux, 
peut,  sans  blesser  Dieu,  autoriser  la  vénération  de  leurs 
reliques  ou  des  images  qui  les  représentent. 
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L'importacce  de  la  question  à  laquelle  nous  touchons 
en  ce  moment,  est  si  grande  que  l'on  nous  permettra 
d'insister  encore  sur  cet  objet.  Il  y  a,  parmi  les  vérités 
chrétiennes,  deux  ordres  de  dogmes  qui,  bien  qu'ayant 
la  môme   valeur    objective,    peuvent  être   diversement 
appréciés  selon  la  diversité  des  esprits  qui  s'y  appliquent. 
De  la  part  d'un  esprit  supérieur,  l'hésitation  en  présence 
de  l'un  de  ces  derniers  dogmes  dénote  un  degré  de  faus- 
seté ou  de  légèreté  plus  grand  que  ne  le  ferait,  en  un 
sens,  l'hésitation  d'un  esprit  vulgaire.   Tel  est,  en  par- 
ticulier, le   dogme  de   la  Communion  des  saints.    Un 
homme,  doué  d'une  portée  d'esprit  ordinaire,  pourra  se 
contenter  de  le  juger,  en  quelque  sorte,  parles  dehors. 
Il  étudiera  les  autorités  qui  le  proclament  et,  sans  pous- 
ser plus  loin  son  analyse,  il   l'acceptera  parce  qu'il  en 
trouvera  l'expression  dans  les  symboles  de  foi.  L'homme 
supérieur,  au  contraire,  habitué  à  réfléchir  sur  le  r^ip- 
port  des  dogmes  entre  eux,  tout  en  respectant  beaucoup 
les  preuves  d'autorité,  n'y  limitera  pas   ses  investiga- 
tions. Il  remontera  aux  principes  desquels  descend,  par 
une  déduction  logique,  cotte  vérité.  Non  content  d'en 
effleurer  la  surface,   il  voudra  en  sonder  la  profondeur. 
La  Communion  des  saints  ne  sera  pas  uniquement  pour 
lui  une  de  ces  vérités   que  l'intelligence  accepte  parce 
qu'elle  comprend  qu'il  est  utile  et  nécessaire  de  ne  point 
émietter  le  dépôt  sacré  de  la  Révélation  :  ce  dogme  lui 
apparaîtra  comme  la  conséquence  logique  d'une  série  de 
dogmes  auxquels  il  se  rattache  par  losplus  fermes  liens. 
Voici,  en  quelques  mots,  toute  la  suite  des  vérités  cbré- 
tiennes  qui  se  déroulent  devant  l'intelligence  de  l'homme 
supérieur    à  propos  de  nos  rapports  avec  les  Saints  : 
Jésus-Christ  a  créé  un  monde  nouveau^  irne  humanité 
nouvelle.  Cette  humanité  est  formée  de  membres  dont  il 
est  le  chef  par  son  humanité  choisie.  Celle-ci,  ramenée 
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à  Dieu,  par  les  gloires  de  la  résurrection  et  de  lascension, 
ne  laisse  pas  d'èlre  le  chef  de  l'humanité  nouvelle  qu'elle 
s'est  acquise  par  son  sang.  Comme  elle  jouit  de  la  vision 
béatifique,  elle  associe  ses  membres  au  mémo  i)onheur, 
dans  lequel  et  par  lequel,  consommas  on  Dieu,  ils  voient, 
eu  Lui  et  par  Lui,  leurs  frères  qui  ne  sont  pas  encore 
ramenés  à  Dieu,  assistent  à  leurs  efforts,  écoutent  leurs 
prières,  sont  à  mémo,  par  un  pouvoir  emprunté  au  centre 
dans  lequel  ils  vivent,  de  leur  venir  en  aide  et  d'exaucer 
les  prières  que  Dieu  leur  montre  comme  devant  être 
exaucées.  Le  dogme  de  la  Communion  des  saints  se  rat- 
tache ainsi  à  la  série  de  vérités  la  plus  lumineuse  et  la 
plus  élevée  qu'il  soit  possible  à  l'esprit  humain  d'appré- 
hender. Ou  conçoit  à  peine  quun  liommede  goût,  versé 
dans  la  connaissance  des  Pères,  après  des  études  théolo- 
giques telles  qu'on  les  faisaitaii  quinzième  siècle,  vivant 
dans  un  milieu  aussi  profondément  instruit  que  l'était 
celui  dans  lequel  vivait  Erasme,  se  soit  volontairement 
privé  des  satisfactions  que  de  telles  études  lui  auraient 
apportées, et  n'ait  étudié  qu'à  la  surface  ce  qu'il  lui  était 
si  facile  de  comprendre  pleinement.  Mon  but  est  de  le 
faire  connaître,  avec  ses  qualités  et  ses  défauts  :  je  ne 
pouvais  me  dispenser  de  signaler,  en  lui  et  dans  les 
mouvements  de  son  esprit,  un  aussi  grave  travers. 

Ne  croirait-on  pas  retrouver  dans  notre  humaniste 
l'un  de  ces  «  éplucheurs  de  vétilles  »  qu'il  savait  si  bien 
flétrir,  lors(]ue,  pour  protester  contre  certains  abus  assu- 
rément (lignes  d'être  réprouvés,  il  leur  donne  une  im- 
portance qu'ils  n'eurent  certainement  jamais.  «  Ils  res- 
semblent aux  charlatans,  ceux  que  tout  le  monde  a  trop 
longtemps  supporté,  qui  courent  le  monde  en  so  faisant 
suivre  de  reliques  et  de  statues  auxquelles  ils  attribuent, 
avec  la  plus  grande  impudeur  qui  se  puisse  concevoir, 
des  miracles  qui  n'ont  jamais  eu  lieu.  Avec  une  effron- 
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tj«rie  qui  n'a  pas  de  nom,  ils  font  baiser  comme  des  frag- 
ments de  paille  et  de  foin  pris  à  la  crèche  du  Sauveur, 
jce  qu'ils  ramassèrent  dans  les  balayures  et  dans  le  fumier, 
'de  l'auberge  voisine.  Des  charbons,  quils  prirent  na- 
guère à  leur  foyer,  ils  les  donnent  comme  des  charbons 
jp;i-is  sous  le  gril  de  S.  Laurent.  » 

OiC'est  avoir  bien  peu  de  respect  pour  ses  contempo- 
"rfiins  que  de  les  faire  passer  ainsi  pour  des  dupes  d'un 
charlatanisme  grossier.    Erasme   n'aurait  pas  dû  nous 
présenter  des  exceptions  déplorables,   sans  doute,   mais 
jqui  sont  de  tous  les  âges,  comme  un  état  général  contre 
lequel  il  éprouvait  le  besoin  de  protester  ainsi  qu'il  l'a 
îfait.  S'il  eût  voulu   servir  l'Église,    il  avait  assez    d'in- 
jfluence  pour  obtenir  des  prélats,   dans  les  diocèses  de 
[qui  ces  abus  se  produisaient,  une  énergique  protesta- 
tion, sans  publier  de  pareilles  choses  dont  les  pseudo- 
réformateurs ne  manqueront  pas  de  profiter  dans  l'in- 
térêt de  leur  révolte.  A  un  autre  point  de  vue,  on  com- 
prend peu  qu'un  homme  supérieur,  adonné  aux  études 
sérieuses,,  écoute  ainsi^  pour  s'en  faire  l'écho,  des  bruits 
plus  ou  moins  fondés  qui  ressemblent  beaucoup  trop  à 
ç^  que  nous  nommons  des  cancans, 
r  Erasme  est  assez  correct  lorsqu'il  parle  du  jeûne  et  de 
son  influence  sjr  la  vraie  piété.  C'est  pour  1  li  uri  pra- 
tique   utile,  lorsqu'elle   est   convenablement  suivie  :  la 
convoitise  y  trouve  ui  remède,  et  les  sens  qu'elle  affai- 
blit ont  moins  de  force  pour  se  révolter  contre  l'esprit 
qui  les  doit  subjuger.  Il  n'est  pas  douteux  pour  lui  que 
la  colère  de  Dieu  ne  soit  apaisée  souvent  par  ce  genre 
de     p.'nitence    volontaire.     L'Ancien  Testament     nous 
Oionlre  que  le  jeûne  eut,  en  plusieurs  rencontres,  ce  ré- 
citât, et  Jésus-Christ  assure  qu'il   y  a  certains  démons 
dont  on  ne  saurait  se  délivrer  que  par  le  jeûne  et  par  la 
prière.  Cependant  Erasme  no  croit  pas  que  la  primitive 
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Église  ait  formulé  aucun  précepte  à  cet  égard,  bien  que 
le  jeûne  fût  en  honneur  parmi  les  premiers  chrétiens, 
et  qu'ils  l'aient  assez  universellement  pratiqué. 

Le  célibat  ecclésiastique  est,  à  ses  yeux,  l'un  de  ces 
usages  que  les  circonstances  peuvent  modifier.  Il  es1 
loin  de  s'en  faire  une  idée  exacte,  parce  qu'il  le  juge 
comme  le  font  très-ordinairement  ceux  qui  n'ont  aucune 
notion  sérieuse  des  convenances  et  des  nécessités  pal 
lesquelles  l'Église  s'est  vue  déterminer  à  l'accepter  et  ^ 
l'imposer.  «  Je  ne  verrais,  dit-il,  aucun  inconvénient  i 
ce  que  les  prêtres  se  marient,  si  la  nécessité  l'exige 
si  les  supérieurs  le  permettent,  si  le  repos  public  et  le 
tranquillité  des  âmes  saintes  n'en  sont  pas  troublés,  h 
crois  qu'il  serait  bon  de  permettre  aux  prêtres  de  s< 
marier  :  on  éviterait,  par  là,  beaucoup  de  scandales  et  oi 
consacrerait  de  nombreux  avantages. Mais  ne  vais-je  pas 
m' attirer  la  colère  des  officiaux  (vicaires généraux),  qu 
trouvent  tant  d'utilité,  par  les  amendes  qu'ils  imposen 
aiux  prêtres  qui  retiennent  chez  eux  des  concubines  ?  : 
Ge  n'est  qu'une  plaisanterie  de  mauvais  goût  accolée  l 
l'une  de  ces  affirmations  que  nous  rencontrons,  cbaqu< 
jour,  dans  la  bouche  ou  sous  la  plume  de  gens  auxquel; 
Erasme  serrât  très-peu  flatté  de  ressembler.  La  question  di 
célibat  >3c"siastique  était  aussi  bien  tranchée  au  XV^  e 
auXYïesièdes  qu'elle  l'est  de  nos  jours. Personne  n'ignori 
que  c'r-st  surtout  pour  s'affranchir  de  cette  loi  onéreusi 
que  Luther  s'est  révolté  contre  l'Église.  Elle  a  des  déli 
câtesses  supérieures  aux  instincts  grossiers  d'un  vul 
gaire  peu  attentif  et  de  natures  peu  à  peu  émancipée; 
des  saintes  observances  que  les  prêtres  réguliers  e 
fidèles  gardent  avec  un  soin  scrupuleux.  Depuis  que  Lu- 
ther a  levé  l'étendart  de  la  révolte,  on  entend,  de  temps 
à  autre,  des  échos  de  sa  voix  retentir  près  du  sanc- 
tuaire :  ils  partent  tous  du  même  côté  :  ils  répercuteni 
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les  blasphèmes  de  prêtres  qui  se  crurent  maudits,  par- 
ce que  les  instincts  chrétiens  des  peuples  ne  leurs  per- 
mirent pas  de  se  livrer  à  la  débauche,  sans  encourir 
l'anathème  de  protestations  indignées.  Ces  malheureux 
veulent  essayer  de  se  justifier  aux  yeux  de  leurs  frères, 
DU  faisant  sonner  bien  haut  les  scandales,  après  tout  fort 
rares,  relativement,  puisqu'on  éprouve  le  besoin  de 
leur  donner  une  publicité  bien  faite  pour  les  grossir.  Ils 
mentent  à  leur  propre  conscience,  nous  le  savons  très- 
bien,  en  parlant  ainsi.  Tous  connurent,  un  jour  ou 
l'autre,  les  délices  delà  virginité,  qu'ils  maudissent  alors 
au  profit  de  la  convoitise.  On  comprend  la  haine  qui  les 
iévore  contre  l'institution  ecclésiastique  à  laquelle  ils 
ioivent  une  flétrissure  dont  la  complaisance  mondaine 
s'est  encore  refusée  à  les  relever.  N'est-il  pas  souverai- 
Qement  déplorable  qu'un  homme  tel  qu'Erasme  puisse 
fournir  à  de  tels  égarés  un  semblant  de  raison,  que  son 
langage  plaisant  puisse,  en  quelque  manière,  autoriser 
leurs  perfides  déclamations  ?  Je  ne  vois  pas  que  les  his- 
toriens d'Erasme  l'aient  jamais  accusé  d'avoir  été  infi- 
dèle aux  vœux  les  plus  saints.  J'aime  donc  mieux  attri- 
buer son  langage, en  cette  rencontre  et  sur  eo  sujet,  àla 
frivolité  de  son  esprit  qu'à  la  perversité  de  son  cœur. 
Mais  la  part  de  tristesse  que  j'en  éprouve  n'est  pas  di- 
minuée. Ne  conviendrait-il  pas  de  lui  appliquer  encore 
îinc  fois  les  vers  du  poète  : 

i,'.  sprit  qu'on  veut  avoir  j^âte  celui  qu'on  a  ? 

Toutes  les  fois  qu'une  chose  est  sujette  à  des  abus, 
Erasme  ne  voit  que  les  abus,  et  il  les  rejette  impi- 
toyablement sur  l'institution  qui  y  donne  lieu.  Il 
va  encore  plus  loin  ;  il  s'efforce  de  se  persuader  qu'un 
institution  pareille   ne    peut    avoir  Jésus-Christ    pour 
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auteur  :  il  ouvre  le  Nouveau  Testament,  et,  sil  ne 
rencontre  pas  un  mot  matériellement  décisif,  en 
faveur  de  l'institution  qu'il  poursuit,  il  déclare,  sans  hési- 
ter, que  son  origine  n'est  point  divine  et  que  c'est  une 
exploitation  humaine  imaginée  parles  prêtres  et  exercée 
à  leur  profit.  Cela  fait,  si  pareille  institution  lui  semble 
utile  sous  certains  rapports,  ne  croyez  pas  quil  la  pros- 
crive absolument  :  il  la  traite  avec  quelque  condesceuT 
dance  et  déclare  alors  qu'elle  pourrait  être  bonne  pourvu 
qu'elle  fut  bien  pratiquée. 

,  Telle  fut  la  conduite  d'Erasme  à  l'égard  de  la  confes- 
sion. Les  abus  de  cette  pratique  l'offensaient.  Il  cherche 
dans  le  Nouveau  Testament.  Là,  il  ne  trouve  nulle  part 
que  Jésus-Christ  ou  les  apùtres  aient  dit,  en  toutes  let^ 
très  :  «  Vous  êtes  obligés  de  vous  confesser  pour  obtenir 
la  rémission  des  péchés  mortels  commis  après  le  bap-r 
tême.  »  Donc,  dit  Erasme^  la  confession  n'est  pas  d'ins- 
titution divine.  S'il  ne  Vaffirme  pas  dune  manière  aussi 
absolue,  il  élève,  du  moins,  de  graves  doutes  à  cet 
égard.  L'interprétation,  par  l'Église,  des  passages  de 
l'Écriture  i.iatifs  h  la  nécessité  de  la  confession,  n'est  rien 
pour  lui.  On  dirait  qu'il  se  croit  supérieur  à  l'Eglise 
même  lorsqu'il  s'agit  de  pareilles  questions;  et  on  re- 
trouve, en  pareil  cas,  chez  Erasme,  la  même  suffisance 
que  Luther  déploiera  plus  tard  contre  ceux  qui  ne  vou- 
dront pas  se  fier  absolument  à  son  exégèse.  Le  rationar 
lisme,  en  pratique,  est  fils  do  l'orgueil  :  à  sa  première 
manifestation  dans  l'esprit  humain,  il  se  contente  de 
l'émanciper  des  autorités  plus  immédiates  auxquelles  il 
devrait  se  soumettre,  l'autorité  de  l'Église  et  de  ses 
^hefs  ;  plus  tard,  il  l'émancipé  même  du  joug  de  Dieu. 
;|lrasme  ne  connut  pas  ce  dernier  malheur.  Luther 
l'éprouva  pour  lui;  mais  ses  sectateurs  ne  devaient  le 
connaître  que  plus  tard  :  nous  les  voyons, en  notre  siècle, r 
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en  lutte  ouverte  contre  Dieu  et  contre  son  Christ.  Erasme 
engagea  la  lutte  contre  l'Église  seulement,  et,  pour  lui, 
cette  lutte  ne  fut  pas  même  rigoureusement  consciente, 
puisqu'il  vjulait,  disait-il,  rester  orthodoxe  quand  même 
et  ne  jamais  s'écarter  de  la  vraie  foi.  Mais  la  volonté  n'est 
efficace  qu'à  la  condition  d'être  dans  le  sens  de  la  volonté 
divine  manifestée  par  un  o  dre  de  choses  établi,  qui 
règle  ses  propres  mouvements.  C'était  une  illusion  prO' 
fonde  que  de  se  livrer,  tout  en  prétendant  rester  catho- 
lique, à  un  éclectisme  aussi  hardi. 

®'* 'Âpres  avoir  élevé  des  doutes  sur  l'institution  divine 
^e  la  conf'.'ssion,  Erasme  reconnaît  l'utilité  qu'elle  peut 
avoir  lorsque  des  abus  ne  viennent  pas  à  s'y  produire  : 
t<  Je  ne  prétends  pas,  dit-il,  que  nous  ne  devions  pas 
nous  confesser,  mais  je  dis  que  nous  devons  nous  con- 
fesser en  cherchant  l'utilité  pour  nos  âmes.  Et  pour  indi- 
quer comment  nous  devons  le  faire,  j'aurais  à  exposer 
bien  des  défauts  dont  je  ne  rends  pas  la  confession  res,- 
ponsable  :  je  les  attribue  aux  mauvaises  dispositions  des 
pénitents  et  des  confesseurs.  »  Singulière  façon  de  rai- 
sonner !  Nous  devons  nous  confesser  pour  l'utilité  de  nos 
âmes.  Tout  le  monde  en  convient,  et  c'est  précisément 
dans  ce  but  que  Jésus-Christ  a  institué  la  confession. 
Mais  si  vous  séparez  cette  institution  de  l'origine  divine 
à  laquelle  elle  doit  tout  son  crédit,  vous  ouvrez  la  porte 
à  tous  les  abus  que  vous  vous  proposiez  de  signaler  pour 
les  faire  disparaître.  Eh  1  quoi,  est-ce  que  jamais  un 
homme  libre  consentira  à  se  soumettre  à  pareille  pra- 
tique, pour  la  seule  utilité  matérielle  qu'il  peut  y  trou- 
ver, si  Dieu  même  ne  lui  en  fait  un  devoir?  Est-ce  que 
les  mauvaises  dispositions  des  pénitents  et  des  confes- 
seurs ne  viennent  pas,  surtout  et  uniquement,  de  ce  que 
les  uns  et  les  autres  oublient  qu'ils  font  une  œuvre  sur- 
naturelle? Dieu  nous  préserve  de  réformateurs  du  genre 
de  notre  humaniste  ! 
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Mais  il  n'est  pas  théologien^  dira-t-on  ?  Alors  pourquoi 
traiter  de  matières  essentiellement  théologiques?  pour- 
quoi ne  pas  s'enquérir,  auprès  des  théologiens,  de  ce:; 
sujets  si  graves,  avant  de  troubler,  par  des  paroles  sé- 
duisantes à  cause  de  leur  méchanceté  même,  nombre 
d'esprits  qui  n'ont  ni  le  loisir  ni  la  faculté  de  débrouiller 
le  sophisme  et  de  le  réfuter?  Quelle  grave  responsabilité 
devant  Dieu_,  en  vérité,  que  celle  du  talent!  C'est  unedô5 
plus  grandes  douleurs  de  l'homme  qui  pense,  de  voir, 
près  de  iui,  des  hommes  mieux  doués  peut-être,  mais 
moins  réfléchis,  se  livrer  au  faible  plaisir  de  séduire 
leurs  frères,  ou  se  faire  les  propagateurs  d'idées,  qui 
n'ont,  dans  leur  propre  esprit ,  aucune  consistance,  tan 
dis  qu'elles  sont  en  opposition  avec  les  idées  divines  dont 
il  a  plu  à  Dieu  de  fixer,  au  sein  de  l'Église,  la  garde  et  le 
dépôt. 

A.I.    GiLLY, 


L'HISTOIRE  DE  LA  SCIENCE. 


(.Deuïième  article.) 


II 


LES    GRECS    ET    LKS    LATINS. 


Il  était  en  effet  réservé  à  la  race  japhétique  ou 
aryenne,  et  à  un  nouvel  âge  de  l'histoire,  de  faire  de  la 
science  dans  un  sens  plus  parfait,  en  y  apportant  un  es- 
prit plus  analytique  et  plus  métaphysique.  Les  fils  de 
Japhet  ont  succédé  à  leurs  frères  issus  de  Sem  et  sont 
demeurés  depuis  lors  au  premier  rang  de  la  scène  du 
monde.  Ainsi  avait  prophétisé  Noé  en  annonçant  que  Ja- 
phet habiterait  dans  les  tabernacles  de  Sem.  En  ces  deux 
grandes  familles  des  Sémites  avec  lesquels  se  confondent 
'Souvent  les  Chamites^  et  des  Japhétiques  leurs  héritiers, 
se  trouve  concentrée  toute  l'histoire  de  la  civilisation  du 
imonde  ;  les  peuples  innombrables  qui  se  sont  répandus 
autour  d'elles  sur  la  terre,  n'ont  pu  qu'accidentellement 
(Coopérer  aux;  progrès  de  la  civilisation  générale  et  de  la 
'science . 

l'ne  seule  langue  générale,  à  flexions  comme  la  langue 
sémitique,  et  par  suite  comme  elle  plus  parfaite  que 
toutes  les  autres,  était  parlée  par  les  Aryas,  et   s'est 
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divisée  par  leffet  des  migrations  en  des  idiomes Innom 
brables.  C'est  environ  deux  mille  cinq  ou  six  cents  ans 
avant  notre  ère,  que,  poussés  par  le  flot  des  hordes  tou- 
raniennes,  les  Aryas  abandonnèrent  leur  patrie  d'ori- 
gine, laBaclriane,  la  Baikh  actuelleV  la  grande  et  la  petite 
Boukhario,  pour  se  diriger  les  uns  vers  l'Inde  et  la  Perse, 
les  autres  vers  l'Europe  qu'ils  ont  couverte  sous  les 
noms  de  Celtes,  d'Italos,  de  Pelages,  d'Hellènes,  de 
Germains  et  de  Slaves.  Un  esprit  d'indépendance  animait 
tous  ces  peuples,  et  les  faisait  se  diviser  et  s'étend'  e  à 
l'infini,  au  contraire  des  Sémites  naturellement  peu  pro- 
gressifs et  pénétrés  vivement  du  sentiment  de  l'autorité. 
Sous  le  rapport  des  conceptions,  au  lieu  d'avoir  comme 
les  Sémites  une  intelligence  amie  de  ce  qui  parle  vive- 
ment aux  sens,  et  peu  encline  aux  nouveautés,  l'esprit 
des  Aryas  fut,  par  conséquence  de  leur  caractère,  très- 
mobile,  très-investigateur  et  très-apte  aux  spéculations 
abstraites. 

Cette  nature  d'esprit  explique  la  pureté  relative  des 
croyances  religieuses  que  Zoroastre  s'efforça  d'implanter 
dans  l'Iran.  La  théologie  d3  cet  illustre  réformateur  était 
très-spiritualiste  relativement  aux  doctrines  religieuses 
avec  lesquelles  elle  se  trouvait  en  lutte.  L'Inde  surpas- 
sait la  Perse  par  la  science  de  ses  brahmanes  et  la  ri- 
chesse de  sa  littérature.  Ce  pays  pouvait  faire  pressentir 
le  progrès  qui  allait  s'accomplir  chez  les  Aryas  d'Occi- 
dent. Toutefois,  la  grande  race  japhétique  avait  encore 
sur  les  bords  de  l'indus  et  du  Gange  une  trop  grande 
exubérance  de  vie,  pour  que  l'esprit  humain  y  pût  garder 
cette  juste  mesure  qui  seule  lui  permet  d'atteindre  à  sa 
perfection. 

Aux  Hellènes  fut  accordé  ce  bienfait  divin.  La  race 
grecque  est  celle  de  toutes  les  races  qui  a  le  plus  brillé 
par  les  dons  do  l'esprit;  elle  règne  en  souveraine  dans  le 
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domaine  de  linLelligenoe.  «  Scienlia;  quas  habemus, 
a  dit  Bacon, ferè  à  Grapcis  flaxerunt.  Quœ  onim  scriptores 
Romani,  aut  Arabes,  ant  recenliores  addiderunt,  non 
multa  aut  magni  momenti  sunt;  et  qnaliacumque  sint' 
fundata  siiut  super  basin  eorum  qu*  inventa  suut  a 
Graecis  {\).  » 

A  peine  la  Grèce  est-cllc  introduite  par  la  Providence 
sur  le  théâtre  de  Ihistoire,  que  déjà  elle  séduit  par  ses 
charmes.  Elle  donne  ses  poètes,  ses  rapsodes,  qui  chan- 
tent dans  les  fêtes  les  dieux  et  les  héros,  et  entretien- 
nent ainsi  la  valeur  dans  les  cœurs.  Nous  lisons  encore 
avec  un  plaisir  infini  Homère,  le  plus  célèbre  de  ces 
poètes.  Nous  n'avons  plus  aucun  souci  de  tout  ce  qui 
pouvait  passionner  ses  héros  :  les  temps  sont  si  chan- 
gés! et  cependant  ses  vei's  nous  émeuvent,  nous  ravis- 
sent, parce  que  \ aède  divin  a  un  art  merveilleux  de  tout 
embellir^,  de  narrer  d'une  manière  saisissante. 

La  Grèce  n'est  plus  comme  les  nations  orientales 
dominée  par  la  nature  ;  l'homme  devient  en  elle  son 
propre  maitre,  et  par  suite  s'idolâtre  lui-même.  De  là 
cet  esprit  de  liberté  qui  l'agite  plus  peut-être  que  tout 
autre  pays  aryen,  et  aussi  cette  beauté  qui  resplendit  en 
elle.  Ses  dieux  ne  sont  plus  les  forces  plus  ou  moins 
terribles  delà  nature,  ce  sont  des  personnalités  humaines 
véritables. Tout  ce  qu'elle  dit,  tout  ce  qu'elle  fait,  rappelle 
la  perfection  de  l'homme  dans  la  force  de  l'âge. 

La  science  hellénique  témoigne  donc  d'une  plus  grande 
puissance  de  raison,  La  Grèce  en  reçut  d'Orient  les  élé- 
ments, envoyant  ses  sages  demander  leurs  premières 
lumières  à  ceux  de  l'Egypte  et  de  l'Asie.  Mais  elle  dé- 
veloppa admirablement  ce  qu'elle  reçut  ainsi.  Elle  eût 
ses  philosophes,  d'abord  les  sept  sages,  puis  plusieurs 
autres  qui  fondèrent  soit  dans  l'i^sie-Mineure,  soit  dans 

(1)  Novum  orgaiiuii),  part.  ii,:iphorismus  lxxi. 
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la  grande  Grèce,  l'école  ionienne,  l'école  pythagoricienne 
et  l'école  éléatique,  lesquelles  se  réunirent  plus  tard  à 
Athènes  ;  car  cette  ville  tint  par  ses  lumières  un,  rang 
illustre  entre  toutes  les  cités  de  la  Grèce.  C'est  elle  qui 
donna  Socrate. 

Socrate  est  probablement  le  pins  grand  homme  dont 
puisse  se  glorifier  la  science  profane,  non  à  cause  de 
l'étendue  matérielle,  mais  à  cause  de  la  sublimité  et  de 
la  pureté  de  sa  doctrine.  Voyant  que  les  philosophes  qui 
l'avaient  précédé,  s'étaient  beaucoup  occupésde  physique 
et  de  dialectique,  il  jugea  qu'il  valait  mieux  établir  les 
principes  de  la  morale.  Il  les  étudia  donc  et  les  enseigna 
à  ses  disciples.  Le  plus  célèbre  d'entre  eux  fut  Platon. 
La  doctrine  de  ce  grand  homme  resplendit  d'une  clarté 
si  pure,  si  sereine,  et  elle  est  si  sublime,  qu'il  demeure 
l'honneur  de  la  raison  naturelle  de  l'homme.  Il  a  écrit 
divers  dialogues  dans  lesquels  sont  conservés  ses  ensei- 
gnements. C'est  le  fondateur  de  l'école  académique. 
Aristote,  son  émule^  chef  des  péripatéticiens,  fut  le 
génie  le  plus  encyclopédique  de  l'antiquité.  Alexandre 
ne  pouvait  avoir  un  plus  grand  précepteur.  Le  Phi- 
losophe réduisit  tout  en  système,  et  pour  n'avoir  pas 
l'élévation  de  Platon,  sut  du  moins  tout  analyser. 
11  traita  de  toutes  les  sciences  physiques  et  métaphy- 
siques, donna  les  préceptes  de  la  politique,  analysa 
toutes  les  opérations  de  la  pensée,  et,  fidèle  inter- 
prète du  goût,  consacra  le  premier  les  théories  litté- 
raires. 

Le  temps  était  en  effet  venu  de  formuler  les  lois  de  la 
pensée  et  de  la  parole  :  la  littérature  grecque  florissait 
en  tout  genre.  Outre  les  épopées  des  poètes  cycliques 
dont  j'ai  parlé,  elle  avait  donné  la  poésie  dramatique,  et 
quelles  merveilles  se  trouvent  dans  les  tragiques  grecs  ! 
La  comédie  est  un  autre  genre  de  composition  que  les 
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Hellènes  ont  inventé  et  dans  lequel  ils  ont  excellé.,  La, 
poésie  lyrique  et  les  autres- ont;  encore  été  cultivées  pair, 
eux.  Ils  ont  trouvé  l'ai't  de  raconter  les  faits  historiques 
avec  plus  d'étendue  et  d'une  manière  plus  raisonnée  que 
ne  l'avaient  fait  les  Orientaux.  Leur  éloquence  surtout 
était  admirable.  Ils  surent  composer  des  discours  régu- 
liers, parfois  très-étendus,  et  d'une  force  irrésistible;., 
leur  Dcmostliène  sera  toujours  le  prince  des  orateurs. 

La  Grèce  eut  aussi  une  science  politique  et  législative 
compliquée  et  digne  de  mémoire,  dans  laquelle  elle  fit 
passer  son  génie,  qui  est  celui  de  la  liberté  individuelle 
et  sociale.  Elle  ne  sut  pas,  comme  l'Orient,  se  soumettre 
à  l'autorité  d'un  grand  monarque,  mais  elle  employa  tout 
son  génie  à  faire  respecter  les  droits  des  citoyens.  C'était 
un  avancement  vers  le  droit  le  meilleur,  celui  où  tout 
est  si  bien  tempéré,  que  la  liberté  se  trouve  dans  l'obéis- 
sance. 

Je  ne  puis  passer  ici  les  beaux-arts  sous  silence  :  car 
eux  aussi  tiennent  à  la  science,  et  proviennent  de  l'intel- 
ligence humaine.  La  Grèce  triomphe  encore  en  eux  par 
une  perfection  sans  égale.  Rien  de  si  bien  ordonné,  de 
si  satisfaisant  à  l'œil  qu'un  monument  d'architecture 
grecque  !  Rien  de  si  beau,  dans  toute  l'énergie  du  terme, 
qu'une  statue  d'un  artiste  grec,  à  cause  de  l'harmonie 
des  lignes,  de  la  sérénité  du  visage,  et  de  ce  je  ne  sais 
quoi  dans  les  traits,  qui  se  sent  mieux  qu'il  ne  s'ex- 
prime !  Ce  sont  les  Orientaux  qui  ont  été  dans  l'art  les 
premiers  instituteurs  des  Hellènes.  Les  œuvres  archaï- 
ques de  l'art  grec  dérivent  d'une  imitation  j^-rochaine 
des  monuments  et  des  statues  de  la  Phénicie,  de  l'As- 
syrie plus  encore. que  de  l'Egypte,  et  l'on  a  reconnu  en 
Orient,  même  dans  les  monuments  hébraïques  du  temps 
des  rois,  les  formes  originales  des  ordres  d'architecture. 
Mais  l'art  oriental  a  perdu,  entre  les  mains  des  Grecs, 
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ses  formes  trop  colossales  comme  sa  rudesse  ;  il  y  a  pris 
au  contraire  une  vie  plus  pleine  et  des  proportions 
mieux  en  rapport  avec  la  nature  humaine. 

Les  sciences  proprement  dites  furent  également  cul- 
tivées par  le  même  peuple.  L'un  des  sept  sages,  Thaïes 
de  Milet,  apporta  dEgypte  les  premières  notions  des 
mathématiques  et  de  l'astronomie  ;  il  sut  prédire  une 
éclipse  de  soleiL  Pythagore  apprit  aussi  en  Egypte 
l'usage  des  chiffres  et  le  fameux  théorème  qui  porte 
son  nom;  il  voulut  que  l'on  regardât  les  mathématiques 
comme  partie  intégrante  de  la  philosophie.  Un  grand 
nombre  d'autres  mathématiciens  le  suivirent  et  firent 
prospérer  cette  hramhe  d'étude.  Il  suffit  de  mentionner 
Euclide.  On  se  rappelle  la  renommée  d'Archimède  en 
mécanique  et  eu  physique.  L'histoire  naturelle  fut  étu- 
diée avec  soin,  spécialement  par  Aristote.  La  médecine 
que  les  Asclepiades  reçurent  en  dépôt  d'Esculape,  fut 
aussi  constituée  en  science  par  Hippocrate.  Pour  l'astro- 
nomie, elle  fit  de  sérieux  progrès,  spécialement  à  Alexan- 
drie quand,  après  Alexandre,  cette  ville  devint  le  centre 
des  sciences  et  des  lettres. 

Voici  ce  que  dit  Mgr  l'Evèque  d'Angers,  sur  le  rôle 
que  cette  célèbre  cité  joua  sous  le  paganisme  dans  Tbis- 
toire  de  la  science  :  ((  Il  n'entre  pas  dans  mon  sujet  de 
vous  rappeler  par  quelle  suite  d'événements  Alexandrie 
était  devenue  le  principal  foyer  de  la  civilisation  du 
vieux  monde.  En  établissant  ce  poste  avancé  à  l'extré- 
mité du  continent  africain,  vis-à-vis  de  l'Europe  et  de 
l'Asie,  le  génie  du  fondateur  avait-il  pressenti  les  mer- 
veilleuses destinées  qu'un  tel  emplacement  assurerait  à 
son  œuvre?  Toujours  est-il  que  la  colonie  d'Alexandre 
n'avait  pas  tardé  à  devenir  la  grande  étape  des  peuples 
*  orientaux  sur  la  route  de  l'Occident  grec  et  latin. 

«  C'est  par  ce  canal  que  devait  s'opérer  désormais  l'é- 
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change  des  idées  entre  des  races  jusqu'alors  si  étran- 
gères les  unes  aux  autres.  A  mesure  que  la  Grèce, 
épuisée  par  ses  luttes  intestines,  laissait  s'éteindre  les 
rayons  de  sa  gloire  passée,  son  influence  allait  revivre 
avec  son  esprit  sur  l'antique  terre  des  Pharaons,  sous  le 
sceptre  libéral  et  intelligent  des  Ptolémées.  Il  est  vrai 
que  ces  rejetons  de  la  mère-patrie_,  transplantés  sur  les 
hords  du  J\il,  n'avaient  pas  réussi  à  y  porter  avec  eux  la 
sève  puissante  qui  circulait  dans  la  littérature  grecque  à 
l'époque  de  Périclès  ou  de  Platon.  Les  grands  siècles  ne 
se  répètent  pas  à  de  si  courts  intervalles,  et  l'on  ne 
suscite  pas  le  génie  par  des  moyens  factices.  Les 
Ptolémées  eurent  beau  réunir  des  masses  de  volumes 
dans  leur  Bruchéion  et  leur  Sérapéion,  ouvrir  leur 
Musée  à  une  élite  de  savants  richement  dotés,  ni  leurs 
largesses  royales  ni  leurs  immenses  collections  ne  suffi- 
saient pour  faire  éclore  des  œuvres  vraiment  originales. 
Jusqu'à  Philon,  cette  restauration  littéraire,  dont  Ale- 
xandrie était  le  centre,  n'aboutit  qu'à  des  travaux  de  cri- 
tique et  d'érudition,  travaux  fort  estimaljles  sans  doute, 
et  qui  ont  beaucoup  facilité  l'intelligence  des  chefs- 
d'œuvre  de  la  Grèce,  mais  qui  n'auraient  pas  laissé  dans 
l'histoire  des  traces  bien  profondes,  si  des  tentatives  plus 
sérieuses  n'étaient  venues  s'y  ajouter.  Qu'est-ce  donc 
qui  pouvait  ranimer  la  vigueur  de  l'esprit  hellénique  et 
le  pousser  dans  des  voies  nouvelles  ?  Le  souffle  de 
l'Orient.  C'est  de  là  que  devait  partir  l'impulsion  ;  et,  par 
le  fait,  le  réveil  de  l'esprit  philosophique  n'eut  pas 
d'autre  cause.  Quand  les  doctrines  orientales^  jusqu'alors 
cachées  dans  les  sanctuaires  de  l'Egypte  et  de  la  Perse, 
se  furent  dévoilées  peu  à  peu  aux  yeux  de  l'antiquité 
classique,  il  se  fit  un  grand  travail  d'idées  au  sein  des 
écoles.  Le  génie  grec,  si  habile  a  revêtir  de  ses  formes 
tout  ce  qui  venait  du  dehors,  s'empara  de  ces  théories 
Revue  des  Sciences  egclés.  4e  série,  t.  viii.  —  sept.  1878.  15-16. 
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étrangères,  pour  les  mêler  à  ses  propres  conceptions. 
Ce  fut  à  qui  porterait  dans  ces  tentatives  de  fusion  plus 
d'audace  et  de  persévérance.  Par  suite  de  ce  mouvement 
intellectuel ,  Alexandrie  était  devenue  une  nouvelle 
Athènes^  pliis  vaste  et  non  moins  bruyante  que  l'an- 
cienne :  les  portefaix  eux-mêmes  y  tenaient  école,  tant 
les  questions  de  doctrine  passionnaient  l'opinion.  Déjà 
lorsque  César  était  venu  assiéger  la  capitale  de  l'Egypte, 
il  avait  trouvé  jusque  dans  les  carrefours  des  philosophes 
qui  argumentaient  en  plein  vent  -.  » 

Ce  nom  de  César  rappelle  les  Latins  qui,  après  avoir 
vaincu  les  Grecs  par  les  armes,  furent  appelés  à  les 
seconder  dans  l'œuvre  de  l'avancement  de  la  science. 
Les  Romains  n'étaient  pas  comme  les  Hellènes,  destinés 
par  nature  aux  exercices  de  l'esprit,  à  la  culture  des 
lettres  et  des  sciences.  Leur  mission  principale  était  de 
dominer  le  monde,  et  de  le  ramener  tout  entier  dans 
l'obéissance  à  une  unique  et  puissante  autorité  : 

Tu  regere  imper io  populos,  Romane ^^ mémento  : 
IJœ  iihi  crunt  arlcs  {i), 

faisait  dire  Virgile  à  Tancêtro  fabuleux  de  ce  grand 
peuple.  Yoilà  pourquoi,  durant. les  premiers  siècles,  la 
république  romaine,  toute  préoccupée  d'inspirer  à  ses 
citoyens  des  mœurs  simples  et  des  vertus  guerrières,  lés 
laissait  parfaitement  étrangers  aux  lelti*es-'et  aux: 
sciences.  '      • 

Mais  quand  les  conquêtes  eurent  introduit  -dans  Rome 
une  civilisation  plus  raffinée,  et  fait  perdre  peu  à  peu' 
l'austérité  antique,  la  Grèce  sut  conquérir  à  son  tour  sa 
rivale  par  ses  doctrines,  ses  lettres  et  ses  beaux-arts. 
En  vain  Caton  le  Censeur  fit-il  congédier  promptement 

(1)  Clément  d'Alexandrie,  p.  13,  14, 15. 

(2)  Enéide,  VI,  851 ,852, 
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une  ambassade  de  philosophes  qu'avaient  envoyés  les 
Athéniens,  et  quelque  temps  après  obtint-îl  le  bannisse- 
ment de  tous  les  philosophes  et  de  tous  les  savants,  que 
sa  rude  vertu  regardait  comme  des  empoisonneurs  pu- 
blics. Malgré  tous  les  obstacles  qu'opposaient  aux  pro- 
grès des  lumières  les  anciennes  habitudes  et  les  vieux 
préjugés,  on  vit  la  culture  intellectuelle  se  répandre  de 
toutes  parts  au  milieu  de  la  nation  guerrière.  La  langue 
grecque  obtint  une  telle  faveur  qu'on  la  préféra  bientôt 
h  la  langue  nationale.  On  l'enseigna  dans  des  écoles  assez 
bien  constituées,  et  Cicéron  put  écrire  à  rencontre  de 
l'oracle  du  vieil  Anchise  :  «  Erat  Italia  tune  plena  Grée- 
corum  artium  ac  disciplinarum  (1).  » 

Rome  eut  dojic  ses  savants  cojïime  Athènes.  Cicéron 
recueillit  toute  la  philosophie  de  la  Grèce  pour  en  ins- 
truire sa  patrie,  dans  des  traités  que  nous  lisons  encore 
avec  admiration.  Il  conquit  surtout  la  palme  de  l'élo- 
quence. Ses  discours  portent  toujours  l'empreinte  de  la 
gravité  romaine,  mais  ils  sont  embellis  partons  les  char- 
mes de  l'imagination  hellénique, 

Rome  donna  aussi  d'excellents  historiens  qui  restent 
encore  comme  des  modèles  de  l'art  de  bien  traiter  l'his- 
toire. Elle  connut  la  poésie,  et  eut  d'illustres  poètes  qui 
écrivirent  en  tous  les  genres  de  composition  inventés 
par  les  Grecs. 

Les  beaux-arts  fleurirent  également  en  Italie.  L'archi- 
tecture romaine  produisit  des  monuments  qui,  par  la 
gravité  de  leur  caractère  et  leur  durée  éternelle,  sont 
dignes  du  peuple  qui  les  éleva.  La  sculpture  et  les  autres 
beaux-arts  furent  aussi  cultivés  avec  un  égal  succès. 

Malgré  ces  progrès  de  la  civilisation  et  cette  habileté 
dans  les  arts  libéraux,  la  science  était  bien  imparfaite 
chez  les  peuples  anciens  dont  je  viens  de  parier.  Ces  peu- 

(1)  Pro  Archiâ,  Narratio. 
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pies  étaient  plongés  en  religion  dans  les  ténèbres  de 
ridolâtrie,  de  sorte  qu'ils  se  trouvaient  livrés  aux  plus 
grossières  erreurs  touchant  les  vérités  les  plus  capitales, 
sans  que  leur  philosophie,  connue  au  reste  seulement  du 
petit  nombre,  fut  assez  puissante  pour  les  en  arnclier. 


III. 


LES    PERES. 

Mais  les  temps  arrivèrent   où,    suivant  la  prophétie 
d'Isaïe, 

a  Les  peuples  marchant  au  sein  des  ténèbres 

«  Virent  unegranJe  lumière, 

«  (où)  Sur  les  habitants  des  sombres  régions  de  la  mort 

«  Se  leva  le  jour  »  (1). 

Précédé  en  vrai  roi  par  le  Précurseur  dont  la  vie  s'é- 
tait écoulée  au  sein  des  déserts  dans  la  méditation  des 
vérités  éternelles,  en  attendant  le  moment  solennel  d'an- 
noncer l'arrivée  du  Fils  de  Dieu;  ce  Yerbe  incarné,  le 
Maître  daigna  enseigner  lui-même  les  hommes  et  con- 
verser avec  eux.  Il  est  le  roi  de  la  science  comme  du 
reste.  Il  a  enseigné  aux  hommes  les  mystères  les  plus 
cachés  de  la  divinité  et  de  l'autre  monde,  levant  ainsi  le 
voile  qui  les  recouvrait  sous  l'ancienne  loi.  Il  a  appris  à 
ses  disciples  une  morale  surpassant  en  perfection  tout  ce 
que  pouvait  concevoir  l'esprit  humain,  et  laissant  bien 
loin  derrière  elle  ce  qui  avait  été  dit  aux  Anciens.  En  un 
mot  Jésus  est  la  Vérité,  comme  il  l'a  déclaré  lui-même. 

Ce  qu'il  avait  enseigné,  avait  pu  être  imparfaitement 
compris  par  ses  apôtres,  trop  peu  préparés,  comme  leurs 
contemporains,  à  contempler  d'un  œil  assuré  une  pareille 
lumière.  Mais  quand  le  Saint-Esprit  fut  descendu  en  eux, 

(1)1?.  IX,   I. 
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il  leur  fit  saisir  le  sens  des  paroles  du  Maître,  et  leur 
révéla  lui-même  toute  vérité.  Alors  ils  s'en  allèrent  ins- 
truire l'univers  entier.  Alors  le  Prince  des  apôtres  éta- 
blit dans  la  capitale  du  monde  une  chaire  de  laquelle 
émanèrent  des  enseignements  bien  supérieurs  à  toute  la 
philosophie  des  sages  de  la  terre.  Alors  saint  Paul  rem- 
plit tellement  le  monde  do  sa  prédication,  qu'il  mérita 
d'être  appelé  le  Docteur  des  nations. 

Le  monde  ne  fut  pas  sourd  à  ces  voix  apostoliques  ; 
il  fut  éclairé  dans  ses  ténèbres;  le  christianisme  grandit 
malgré  les  persécutions,  et  avec  lui  sa  science.  L'Église 
eut  ses  Pères,  ses  Docteurs,  qui  dans  l'ordre  sacré  firent 
autant  qu'il  avait  déjà  été  fait  dans  l'ordre  profane.  Ils 
ont  laissé  des  écrits  immortels,  que  doivent  feuilleter 
jour  et  nuit  ceux  qui  ont  le  désir  d'acquérir  la  science 
des  vérités  de  la  religion. 

Et  ce  qu'il  ^;  .avait  d'admirable  dans  la  nouvelle  doc- 
trine, c'est  que  tout  en  livrant  aux  méditations  des 
lettrés  des  choses  qui  les  dépassaient  toujours,  elle  se 
communiquait  pourtant  au  vulgaire  dans  sa  partie  es- 
sentielle. D'ailleurs,  à  partir  du  second  siècle,  l'Eglise  eut 
des  écoles  créées  sous  les  auspices  des  évêques  et  sou- 
mises à  leur  surveillance.  On  y  donnait  l'instruction  aux 
catéchumènes,  et  on  y  faisait  l'éducation  scientifique  du 
clergé.  Tous  les  premiers  sièges  épiscopaux  possédèrent 
des  écoles  de  ce  genre,  comme  ceux  d'Alexandrie^  de 
Césarée,  d'Antioche  et  d'Édesse^  en  Orient,  de  Rome,  de 
Milan,  de  Carthage,  en  Occident. 

Ce  fut  surtout  le  Didascalée  d'Alexandrie  qui  acquit 
une  juste  célébrité.  Les  hommes  avaient  fait  d'Alexan- 
drie le  siège  de  la  science  profane  ;  Dieu  y  fit  plus  que 
partout  ailleurs  cultiver  la  science  sacrée.  Quelle  gloire 
pour  une  école  quand  on  voit  un  Clément  succéder  sur 
sa  chaire  à  un  Pantène,  et  un  Origène  h  un  Clément  ! 
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La  mission  spéciale  du  Didascalée  d'Alexandrie  fut  de 
faire  servir  au  profit  de  la  révélation  les  lumières  de  l'an- 
tiquité profane.  Il  remplit  tres-bieu  cette  mission,  et, 
par  ses  travaux  spécialement,  la  doctrine  chrétienne  prit 
cette  forme  plus  rationnelle  qui  constitue  la  théologlo 
proprement  dite.  La  foi  y  reçoit  Talliance  et  le  concours 
de  la  lumière  naturelle,  et  y  acquiert  de  la  sorte  un  nou- 
veau lustre  aux  3^eux  des  hommes.  Ce  sont  les  richesses 
des  Egyptiens  qui  servent  à  l'ornementation  du  taber- 
nacle du  Seigneur. 

Pour  donner  une  juste  idée  du  programme  d'ensei- 
gnement que  l'on  suivait  dans  le  Didascalée  d'Alexandrie, 
je  Jie  puis  mieux  faire  que  d^emprunter  ici  les  paroles 
de  Mgr  Freppel  :  «  Il  serait  injuste,  disait-il  dans  son 
cours  de  la  Sorbonne,  d'attrijjuer  à  Origène  seul  le  mé- 
rite d'avoir  formulé  ce  programme  qui  embrasse  dans 
une  vaste  synthèse  toutes  les  connaissances  divines  et 
humaines  ;  le  successeur  de  Pantène  et  de  Clément  n'a 
fait  que  le  préciser  davantage  et  le  développer  avec  plus 
de  suite  et  d'ampleur.  L'idée  commune  aux  trois  Alexan- 
drins est  celle-ci  :  bien  que  multiples  dans  leur  objet, 
toutes  les  sciences  émanent  de  la  même  source  et  ten- 
dent aune  fin  identique.,  car  chacune  d'elles  est  un  rayon 
de  l'éternelle  Sagesse,  et  aucune  n'est  étrangère  à  la 
glo-ire  de  Dieu  ni  au  bonheur  de  l'humanité.  Partant  de 
ce  principe,  ils  les  disposaient  dans  un  ordre  hiérar- 
chique, suivant  leur  degré  d'influence  sur  le  perfection- 
.uement  de  l'esprit  et  de  la  volonté.  C'est  ainsi  que  la 
science  du  langage,  la  science  des  nombres,  la  science 
de  l'étendue,  la  science  des  corps  terrestres  ou  célestes, 
formaient  un  cercle  de  disciplines  préparatoires  à  la 
philosophie  spéculative  et  morale,  c'est-à-dire  à  la 
science  des  idées  et  h  la  science  du  devoir.  Ce  domaine 
du  savoir  humain  une  fois  parcouru  dans  tous  les  sens, 
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on  passait  de  la  raison  à  la  révélation,  de  Tordre  na- 
turel à  l'ordre  surnaturel  ;  et  la  théologie  ou  la  science 
sacrée,  la  science  de  la  foi,  venait  couronner  tout  ce 
magnifique  ensemble  :  voilà  de  quelle  manière  les 
Alexandrins  avaient  conçu  et  organisé  l'enseignement. 
Vigoureuse  ébauche  qui  est  restée  un  de  leurs  plus 
beaux  titres  de  gloire  (1  )  !  » 

Quelles  brillantes  clartés  resplendirent  dans  le  monde 
au  lY*^  siècle,  alors  que  les  grands  Docteurs  de  Tune  et 
l'autre  Eglise  y  faisaient  entendre  leurs  enseignements  I 
Les  lettres,  les  connaissances  profanes  ne  leur  étaient 
en  rien  étrangères.  Saint  Basile  et  saint  Grégoire  de  Na- 
zianze  avaient  suivis  les  coui^s  d'Athènes  ;  eux  et  saint 
Ambroise  ont  écrit  les  pages  les  plus  belles  sur  les  mer- 
veilles de  la  nature  ;  saint  Augustin  traitait  des  mathé- 
matiques et  de  la  musique  ;  tous  étaient  principalement 
de  profonds  philosophes.  Mais  ils  se  préoccupaient  avant 
tout  de  l'avancement  des  sciences  sacrées,  et  par  leurs 
immenses  travaux  soit  pour  la  réfutation  des  hérétiques, 
soit  pour  l'instruction  même  des  fidèles,  tant  dans  leurs 
conciles  que  dans  leurs  écrits  personnels,  ils  élucidaient, 
analysaient,  précisaient  et  ordonnaient  en  systèmes  ra- 
tionnels les  dogmes  invariables  du  Christianisme. 

Ainsi  grandissait  la  science  sacrée,  et  s'effectuait  ce 
progrès  dont  la  religion  revendiquait  en  ces  temps  la 
gloire  pour  elle-même  par  la  bouche  de  saint  Vincent 
de  Lérins:  «  Xullusne  ergo  in  Ecclesiâ^Christi  profectus 
habebitur  religionis,  répondait  le  Saint  aux  incrédules 
d'alors  ?  lîabeatur  plané,  et  maximus...  Crescat  igitur 
oportet  et  mullum  vehementerque  proficiat  tam  singu- 
lorum  quam  omnium,  tam  unius  hominis  quam  totius 
Ecclesiae,  setatum  ac  seculorum  gradibus,  intelligentia, 
scientia,  sapientia,  sed  in  suo  duntaxat  génère,  in  eodem 

(1)  Origèae,  1. 1,  p.  106,  107. 
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sci'icet  dogmale,  eodem  sensu,  cademque  sentenlià(l).)) 
Mémorables  paroles  que  Pie  IX  répétait  naguère  pour 
rinstruction  du  WX^  siècle  {2)  ! 

IV 

LE    MOYEN- AGE. 

Le  vieil  empire  Romain  avait  besoin  d'être  rajeuni  par 
mi  sang  plus  pur  injecté  dans  ses  veines  épuisées,  par 
le  sang  des  races  cjui  n'avaient  pas  sul)i  les  atteintes  de 
la  corruption  du  paganisme  civilisé.  A  l'appel  de  Dieu, 
ces  races  fondirent, ainsi  que  des  avalanches,  des  froides 
régions  du  Nord  où  elles  étaient  gardées  pour  le  jour 
"de  la  guerre,  comme  ces  trésors  de  la  neige,  dont  parle 
le  livre  deJob(3i.  Avec  elles  tout  le  monde  se  trouva 
bientôt  plongé  dans  la  plus  obscure  barbarie,  dans  li- 
gnoranco  la  plus  profonde. 

Où  donc  alors  toute  science  trouva-t-elle  un  abri, 
si  ce  n'est  dans  l'Église,  à  l'ombre  des  cathédrales  ?  Tant 
que  le  flot  des  peuples  passa  en  engloutissant  toutes  les 
merveilles  de  l'ancienne  civilisation,  tant  que  les  nou- 
veaux maîtres  du  monde  gardèrent  leur  rudesse  native, 
ce  furent  les  évèques  et  les  moines  qui  conservèrent  la 
science  et  la  préservèrent  dune  perte  assurée.  Bien 
plus,  ils  n'eurent  pas  de  repos  qu'ils  ne  fussent  arrivés 
à  polir  les  farouches  dominateurs,  à  leur  faire  ouvrir  les 
yeux  aux  lumières  de  la  foi  et  à  celles  de  la  raison. 

Voilà  pourquoi,  quand  Dieu  et  son  Eglise  eurent 
donné  au  monde  encore  barbare  le  grand  empereur 
Charlemagne,  les  lettres  et  les  sciences  quittèrent  leurs 
silencieuses  prisons. 

(t)  Commonitorium  primum,  cap.  XXIIJ. 

(2)  Epist.  apost.  Singulâri  quidem,  ]7  raart.  1856. 

(3)  Job.  XXXViii,  22,  23. 
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Charlemagne  promulgua  sa  fameuse  Constitution  des 
Ecoles  par  laquelle  il  érigea  des  établissements  d'instruc- 
tion publique  dans  les  cathédrales  et  les  abbayes  qui 
n'en  possédaient  pas  encore. 

De  la  sorte  notre  vieille  terre  des  Gaules  voyait  avan- 
tageusement remplacés  en  son  sein  les  collèges  druidi- 
ques qui  étaient  autrefois  les  dépositaires  de  sa  science  ; 
car  la  Gaule  reçut  de  tout  temps  l'instruction  de  l'ordre 
sacerdotal  auquel  elle  fit  toujours  une  grande  place  dans 
son  Etat.  De  la  sorte  encore,  elle  pouvait  même  se  con- 
soler de  la  dissolution  de  ces  grandes  écoles  de  l'époque 
gallo-romaine ,  lesquelles  rivalisaient  avec  celles  do 
l'Italie.  Comme  au  temps  des  Druides,  l'enseignement, 
sous  Charlemagne,  était  presque  tout  oral.  Les  leçons 
d'Alcuin  dans  l'abbaye  de  saint  Martin  de  Tours,  et  de 
Langulfe,  dans  celle  de  Fulde,  par  exemple,  étaient  des 
espèces  de  controverses  dans  lesquelles  les  disciples  les 
plus  illustres  de  ces  doctes  maîtres  ne  se  servaient  que 
de  la  parole  et  de  la  mémoire. 

Cette  difficulté,  due  à  la  rareté  des  manuscrits  et  au 
prix  élevé  du  parchemin,  n'cmpècha  point  les  établisse- 
ments scientifiques  fondés  par  le  grand  empereur  de 
briller  pour  la  plupart  d'un  vif  éclat.  Ils  étaient  divisés 
chacun  en  classes  supérieures  et  en  classes  inférieures. 
Dans  celles-ci,  on  enseignait  la  lecture,  l'écriture,  le  cal- 
cul, le  chant  et  la  religion.  Dans  celles-là,  on  suiviit  la 
division  indiquée  autrefois  par  les  travaux  de  Boëce  et 
de  Cassiodore.  Le  premier  cours  comprenait  la  gram- 
maire, la  rhétorique  et  la  dialectique.  Le  second  embras- 
sait la  géométrie,  larithmétique,  l'astronomie  et  la 
musique.  C'étaient  les  sept  arts  si  fameux  au  moyen- 
tige.  Ils  préparaient  à  l'étude  plus  relevée  de  la  théo- 
logie, et  rappelaient  ainsi  renseignement  gradué  de 
.Clément  d'Alexandrie.  Pour  l'étude  de  la  science  sacrée 
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on  s'occupait  surtout  de  l'exégèse  de  la  Bible  et  des 
Pères,  d'homilétique,  de  droit  canon  et  de  discipline 
pénitentielle. 

Les  écoles  dont  les  évêques  avaient  dans  le  principe 
gardé  eux-mêmes  la  direction,  furent  confiées  à  un 
■écolâire  ou  maître-écoie  cjui  veillait  à  l'enseignement  des 
maîtres  et  aux  travaux  des  élèves.  Les  livres  se  multi- 
pliaient par  les  copies  que  l'on  en  faisait  principalement 
dans  les  monastères. 

Malheureusement  le  bel  élan  donné  par  Charlemagne 
aux  études  fut  bientôt  entravé.  Les  guerres,  la  disso- 
lution de  l'empire,  plus  tard  la  révolte  des  grands  contre 
l'autorité  souveraine,  la  simonie  et  l'incontinence  qui 
enlevaient  au  clergé  son  énergie  pour  le  bien^,  et,  vers 
la  fm  du  IX'"  siècle,  les  monastères  ébranlés  dans  leur 
existence  par  les  incursions  des  Normands,  toutes  ces 
calamités  amenèrent  la  décadence  des  études. 

Mais  l'Eglise  reprend  Je  pouvoir.  Alors  la  vie  éclate 
de  toutes  parts,  L'Allemagne  sort  de  sa  longue  torpeur. 
En  France,  Gerbert  qui  dirige  l'école  de  Reims,  excite 
par  l'universalité  de  son  savoir  l'émulation  générale. 

La  scholastique  apparut.  Son  but  fut  de  condenser  en. 
quelque  sorte  l'enseignement  des  Pères,  de  donner  à  la 
foi  tout  l'appui  qu'elle  pouvait  recevoir  de  la  raison,  et 
de  réduire  toute  la  science  sacrée  en  un  système  parfai- 
tement méthodique.  Pierre  Lombard  écrivit  son  livre 
des  Sentences  qui  présente  l'enseignement  théologique 
en  un  vaste  corps.  On  expliqua  ce  livre  dans  les 
cours  publics,  on  le  commenta  plus  qu'aucun  autre,  la 
Bible  exceptée.  Il  ouvrit  la  voie. 

Maîtres  de  l'Asie,  de  l'Afrique  et  de  l'Espagne,  les 
Arabes  avaient  subi  l'influence  des  Grecs  et  s'étaient 
fait  une  célébrité  par  leurs  connaissances  dans  les 
sciences    naturelles.   Ainsi    chez    eux    Alzazen     avait 
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corrigé  le  premier  la  nolion  platonicienne  qui  faisait 
émettre  par  l'œil  les  rayons  lumineux,  avait  découvert 
la  réfraction  atmosphérique  ,  connu  la  diminution 
progressive  de  la  densité  atmosphérique,  compris  et 
appliqué  la  théorie  du  centre  de  gravité,  et  reconnu  la 
pesanteur  comme  une  force.  Les  Musulmans  s'adonnèrent 
également  à  l'étude  de  la  philosophie  péripatéticienne. 
Les  chrétiens  durent  les  suivre  dans  cette  étude,  se  trou- 
vant obligés  de  les  réfuter  par  les  seules  armes  de  leur 
dialectique.  Les  docteurs  catholiques  étudièrent  donc 
tous  les  points  de  la  philosophie  d'Aristote  et  honorèrent 
ce  savant  profane  du  titre  de  Makre  par  excellence. 

Combien  sont  injustes  ou  ignorants,  ceux  qui  regar- 
dent comme  un  temps  de  ténèbres  ces  grands  siècles  du 
moyen-âge  !  On  y  voit  Albert  le  Grand  et  Roger  Bacon 
faire  avancer  la  science  par  d'immenses  travaux  et  de 
grandes  découvertes.  Le  premier  a  pour  disciple  saint 
lihoma.s d' XquinV A)ige de récoicjle  docteurdes  docteurs. 
Dans  la  Somme  théologique  saint  Thomas  a  fait  atteindre 
le  mouvement  scientitique  du  moyen-âge  à  son  apogée, 
et  a  fait  élever  à  la  foi  par  les  mains  de  la  raison  l'édi- 
fice le  plus  solide,  le  plus  vaste,  le  plus  indestructible. 

«  Réduire  en  système  la  somme  des  connaissances 
humaines,  a  dit  un  illustre  successeur  de  ces  grands 
professeurs  dumoyen-âge,  ramener  à  l'unité  d'une  vaste 
synthèse  l'universalité  des  sciences  et  des  lettres,  réunir 
en  un  faisceau  harmonique  et  bien  ordonné  les  principes 
de  la  raison  et  delà  foi  avec  toutes  leurs  conséquences, 
saisir  dans  la  simplicité  de  leurs  lois  les  faits  de  la  con- 
science, de  la  nature  et  de  l'histoire,  grouper  les  arts 
libéraux  autour  de  la  religion  comme  le  cortège  d'une 
reine  dont  la  majesté  se  réfléchit  sur  tout  ce  qui  Tap- 
i:)roche,  et  rattacher  ainsi  toutes  les  branches  du  savoir 
humain  à  la  théologie,  comme  les  nervures  d'une  voûte 
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se  relient  à  la  pierre  qui  la  soutient  et  la  couronne  :  tel 
est  le  problème  qu'a  essayé  de  résoudre  la  pléiade  de 
docteurs  dont  je  viens  de  dire  les  noms  ;  et  s'il  ne  lui  a 
pas  été  possible  de  parfaire  en  un  siècle  ce  qui  doit  être 
l'œuvre  de  tous,  cette  conception  monumentale  est  une 
des  tentatives  qui  bonorent  le  plus  l'esprit  bumaiu  (1).  » 

Et  en  ces  temps-là  le  Dante  redisait  dans  ses  vers  in- 
comparables les  redoutables  mystères  qu'enseigmient 
les  docteurs  ;  saint  François  d'Assise  cbantait  ses  hymnes 
candides  ;  de  grands  mvstiques  entrevoyaient  les  choses 
de  l'autre  monde  ;  le  sol  de  la  chrétienté  parlait  lui-même 
de  la  vérité  par  les  pierres  de  ses  cathédrales  et  toutes 
les  œuvres  de  l'art  le  jîIus  admirable  qui  étaient  consa- 
crées au  culte. 

L'École  enseignait  d'abord  les  arts,  c'est-à-dire  les 
mathématiques,  la  dialectique,  la  musique,  l'astrono- 
mie, la  rhétoric[ue.  En  second  lieu  elle  enseignait  la 
médecine  appelée  alors  du  nom  de  physique  :  elle  Tavait 
reçue  des  Arabes  qui  en  possédaient  le  monopole  avec 
les  Juifs.  En  troisième  lieu  venaient  les  lois  et  le  droit 
canon;  enfin  la  théologie.  La  réunion  de  ces  quatre 
Facultés  se  nomma  Université  des  études.  Il  y  eut  de 
grands  établissements  qui  furent  ainsi  des  Universités. 
Ils  comprirent  toute  une  hiérarchie  de  gradués  et  de 
docteurs.  Les  papes  et  les  rois  leur  accordèrent  toutes 
sortes  de  privilèges.  Leurs  nombreux  étudiants  se  livraient 
au  travail,  stimulés  puissamment  par  une  noble  ému- 
lation. .La  réunion  de  tant  de  docteurs  faisait  de  ces 
Universités  de  grands  foyers  de  science. 

Celle  de  Paris  marchait  à  la  tète  de  toutes.  «  Si  d'Al- 
culn  à  Rémi  d'Auxerre  et  de  ce  dernier  à  Scot  Erigène 
la  filiation   des  doctrines  et  des  maîtres  reste  quelque 

Q)  Mgr  Freppol,  Discours  et  Panéa'jr.,  t.  I,  Disc.  îur  l'iiist.  de  la  Sor- 
bonne,  p.  57,  58. 
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peu  incertaine,  à  partir  du  (louzit*me  siècle  toute  obscu- 
rité disparaît  devant  réclat  qui  environne  l'école  de 
Paris.  Alors  la  montagne  de  Sainte-Geneviève  devient 
un  centre  d'enseignement  qui  envoie  ses  rayons  vers 
tous  les  points  de  l'Europe;  des  chaires  rivales  s'y  élè- 
vent l'une  à  côté  de  l'autre  et  l'émulation  des  maîtres 
n'est  surpassée  que  par  l'ardeur  des  disciples  qui  se 
groupent  autour  d'eux.  Taudis  qu'Abailard  et  Guillaume 
de  Champeaux  tiennent  la  France  attentive  au  bruit  do 
leurs  luttes,  Hugues  etRichard  de  Saint-Victor  préparent, 
dans  le  silence  de  la  retraite,  ces  chefs-d'œuvre  de  rai- 
son et  de  piété  où  la  profondeur  s'allie  aux  plus  belles 
élévations  de  l'àme,  Pierre  Lombard  et  Alexandre  de 
Ilalès  portent  l'esprit  géométrique  dans  la  théologie  et 
tracent  dune  main  ferme  le  cadre  où  va  se  déployer, 
dans  la  plénitude  de  sa  force,  le  génie  des  Albert  le 
Grand,  des  Thomas  d'Aqain,  des  Bonaventure,  des  Duns 
Scot  (1).  » 

Mais  l'Université  de  Paris  n'est  que  la  reine  de  nom- 
breuses autres  gravitant  autour  d'elle  comme  dans  un 
vaste  système  qui  couvre  la  Chrétienté  de  sources  de 
huïiière.  Ainsi  de  célèbres  Universités  se  fondent  à  Pa- 
doue  en  1221,  à  Salamanque  en  1222,  à  Toulouse  en 
1223,  à  Naples  en  1239,  à  Rome  en  1248,  à  Oxford  en 
1249,  à  Cambridge  en  1279,  à  Montpellier  en  1289,  à 
Lyon  en  1300,  à  Vienne  et  à  Prague  en  1363,  à  Ueidel- 
berg  en  1386,  à  Cologne  en  1388,  etc.  Plus  tard  la  France 
en  compta  jusqu'à  vingt-trois,  l'Allemagne  vingt-sept, 
ITtalie  dix-huit^  l'Angleterre  treize,  et  l'Espagne  vingt. 

Mais  c'est  le  sort  de  toutes  les  institutions  humaines 
de  subir  la  décadence.  La  scholastique,  précisément  à 
cause  du  grand  usage  quelle  faisait  du  raisonnement, 

(1)  Mgr  Frcppel,  Discotn-s  et  Panéyijr.,  f.  I  Disc,  sur  l'hist.  de  la  Sor- 
bonne,  p.  bG,  57. 
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tomba  vers  la  fin  du  moyen-àge  dans  une  séclieresso 
et  une  subtilité  de  dialectique  qui  nécessitaient  une  ré^ 
forme. 

V. 

LÉS  MODERNES. 

La  Renaissance  opéra  cette  réforme  ;  son  malheur  fut 
de  dépasser  le  but  et  de  rompre  trop  absolument  avec  le 
passé.  En  retournant  aux  formes  du  beau  telles  que  les 
avaient  conçues  les  Anciens,  on  oublia  trop  les  tradi- 
tions chrétiennes  et  l'on  redevint  presque  païen  dans 
l'art  comme  dans  la  littérature.  La  science  ralentit  donc 
ses  progrès  dans  la  sphère  des  connaissances  sacrées  ; 
mais  elle  prospéra  merveilleusement  dans  celle  des 
connaissances  profanes. 

C'était  l'époque  où  Mahomet  11^  à  la  tète  de  ses  Turcs 
farouches,  renversait  ce  vieil  empire  d'Orient,  dont 
l'existence  serait  à  peine  digne  de  mémoire  pendant  les 
derniers  siècles  dans  lesquels  elle  se  prolongea,  si  elle 
n'avait  servi  à  conserver  au  monde  une  langue  et  une 
littérature  autrefois  justement  célèbres.  Chassés  de  Cons- 
tantinople,  les  savants  grecs  se  réfugièrent  en  Occident, 
et  le  remplirent  une  seconde  fois  des  arts  et  des  disci- 
plines de  la  Grèce. 

Un  grand  mouvement  se  fit  donc  sentir  en  Europe  :  on 
retournait  de  toute  manière  au  passé.  Léon  X  dirigea  ce 
mouvement  qui  recherchait  le  beau  en  tout.  Il  mérita  de 
donner  son  nom  à  son  siècle.  François  P*  eut  dans  notre 
pays  la  gloire  d'imiter  ce  pape  illustre. 

La  littérature  prit  un  essor  tout  nouveau.  Le  goût  de 
la  bonne  latinité  revint  avec  l'étude  de  la  langue  grec- 
que. Oubliant  cet  idiome  du  moyen-âge,  que  la  scholas- 
tique  avait  trop  dénué  d'ornements,  à  force  de  vouloir 
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en  faire  l'expres^ioa  de  la  seule  raison,  les  écrivains  du 
XYI®  siècle  s'étudièrent  à  imiter  la  phrase  cicéronienne, 
à  faire  des  vers  sur  le  modèle  de  ceux  de  Yirgile  et 
d'Horace^  et  rendirent  ainsi  au  monde  le  noble  langage 
des  Latins. 

Les  langues  vulgaires,  déjà  illustrées  au  moyen-âge 
par  de  vrais  chefs-d'œuvre  ,  prirent  une  importance 
beaucoup  plus  grande,  et  tant  dans  la  prose  que  dans  la 
poésie,  rivalisèrent  dès  lors  avec  les  langues  anciennes 
pour  devenir  classiques  comme  elles,  et  les  remplacer 
partout  où  la  sainteté  de  la  religion  et  la  dignité  du 
pouvoir  civil  ne  réclamaient  pas  le  latin. 

Mais  c'est  principalement  par  les  beaux-arts  que  brilla 
le  siècle  de  Léon  X  et  le  pays  des  Médicis.  Le  sol  de  Rome 
n'était  qu'un  amas  de  débris  des  anciens  monuments, 
témoignage  du  vandalisme  des  barbares  et  de  l'action 
destructive  des  siècles.  On  fouilla  ce  sol  ;  on  retrouva, 
on  étudia  et  l'on  imita  les  modèles  de  l'ax'chitectui'e  et 
de  la  sculpture  antiques.  Michel- Auge  éleva  cette  basi- 
lique de  Saint-Pierre-du-Yatican,  la  plus  belle  de  toutes 
celles  qui  existent  et  existèrent  jamais.  Les  statues 
seules  de  ce  grand  artiste  eussent  déjà  rendu  sou  nom 
digne  de  passer  à  la  postérité.  Celui  de  Piaphaël  ne  peut 
être  prononcé  sans  rappeler  la  dernière  perfection  à 
laquelle  Fart  de  la  peinture  est  susceptible  d'être  amené. 
La  musique  suivit  les  progrès  des  autres  beaux-arts,  et 
par  une  connaissance  bien  plus  étendue  des  lois  de  l'har- 
monie, devint  un  art  tout  nouveau,  digne  de  rivaliser 
avec  l'ancien,  plus  grave  et  avant  tout  constitué  par  la 
mélodie. 

Si  maintenant  nous  passons  aux  sciences  proprement 
dites,  nous  les  voyons  arrivées  à  l'époque  des  grandes 
découvertes.  C'est  en  1543  qu'après  s'être  isolé  dumonde 
pendant  trente-trois  ans,  Copernic,  chanoine  de  l'église 
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de  Frauenburg,  au  diocèse  d'Ermeland,  fit  paraître  ce 
célèbre  ouvrage  sur  les  routes  suivies  par  les  corps  cé- 
lestes_,  avant  que  Galilée  ne  vînt,  au  siècle  suivant,  sou- 
tenir la  doctrine  héliocenlrique  contre  les  préjugés 
anciens,  et  que  Kepler  ne  dressât  tout  le  code  des  lois 
qui  régissent  les  cieux. 

La  découverte  de  FAmérique  et  une  route  trouvée  pour 
se  rendre  par  mer  aux  Indes  orientales,  étendirent  le 
champ  des  connaissances  géographiques  au-delà  de  tout 
ce  qu'eut  pu  concevoir  le  moyen-àge. 

Si  brillante  qu'elle  eût  été,  la  gloire  du  XYl'-'  siècle  se 
trouva  effacée  par  celle  du  XYII%  de  «  ce  siècle  éminem- 
ment français,  que  Dieu  semble  avoir  fait  surgir  entre  le 
siècle  de  l'hérésie  et  celui  de  l'incrédulité,  comme  le 
soleil  qui  se  lève  et  se  couche  sur  les  ténèbres  (1).  » 
C'est  en  effet  en  France  que  parurent  la  plupart  des 
hommes  qui  obtinrent  alors  la  célébrité.  Louis  le  Grand 
sut  les  favoriser  et  fit  rejaillir  sur  son  trône  l'éclat  de  tant 
•d'œuvrcs  merveilleuses. 

Il  suffit  de  citer  Bossuet  dont  on  «  ne  prononce  le  nom 
que  pour  avouer  son  impuissance  à  louer  un  homme  au 
sujet  duciuel  ses  contemporains  et  la  postérité  ont  dû 
épuiser  toutes  les  formules  do  l'admiration  (2).  »  Sur 
les  lèvres  de  cet  orateur,  la  parole  humaine  acquit  une 
noblesse,  une  dignité,  une  élévation  au-delà  de  laquelle 
rien  ne  peut  se  concevoir.  Ce  grand  homme,  donné  au 
monde  par  l'Église,  sut  élever  les  vues  humaines  au-des- 
sus de  toutes  les  vanités  qui  les  bornent,  et  leur  faire 
découvrir  dans  les  révolutions  de  l'histoire  l'action  de 
Dieu  qui  du  haut  des  cieux  où  il  règne,  les  dirige  toutes 
vers  ses  fins  providentielles. 

Et  autour  de  Bossuet,   quelle  pléiade  d"éminents  écri- 

(1)  Mgr  Freppel^  Dde.  et pan'-gij'-.,  t.  I,  p.  81. 
.     ^2]  Ibid. 
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vains  et  de  savants  célèbres  se  rangent  de  toutes  parts 
pour  créer  les  chefs-d'œuvre  du  grand  siècle  !  Depuis  les 
genres  les  plus  simples  où  nous  voyons  Mme  de  Sévigné 
et  La  Fontaine  laisser  à  tous  les  Ages  leurs  écrits  pourtant 
si  fugitifs  en  apparence,  jusqu'à  ces  hautes  régions  de 
l'éloquence  de  la  chaire  et  de  la  philosophie  chrétienne 
oiiles  Bourdaloue,les  Massillon,lesFénelon,  les  Lcibnitz 
et  les  Pascal  sont  suivis  de  beaucoup  d'autres,  tout  le 
vaste  champ  des  lettres  est  cultivé  avec  le  plus  heureux 
succès.  Et  tandis  que  ces  deux  derniers  grands  hommes 
travaillaient  avec  ardeur  à  l'avancement  des  sciences  les 
plus  abstraites  et  les  plus  positives,  le  génie  des  Corneille 
et  des  Racine  enfantait  ces  chefs-d'œuvre  du  théâtre  qui 
n'avaient  pas  encore  méconnu  le  but  pour  lequel  les 
Grecs  établirent  la  scène,  et  qui,  en  excitant  dans  le  cœur 
les  plus  vifs  sentiments,  savaient  le  porter  à  l'amour  de 
la  vertu.  Sous  le  mémo  règne,  l'habileté  d'un  Colbert 
renouvelait  le  droit  et  la  science  de  la  guerre  dont  un 
Vauban  changeait  tout  le  système  en  transformant  celui 
de  la  défense  des  places. 

C'était  l'époqne  où  les  libéralités  éclairées  d'un  puissant 
monarque  savaient  attirer  en  notre  pays  les  plus  grandes 
célébrités^  et  former,  au  pied  du  trône  royal,  la  première 
société  savante  de  l'Europe,  instituant  des  Académies 
qui  persistent  encore,  et  fondant  des  bibliothèques  dans 
lesquelles  le  nombre  des  volumes  n'était  pas  moins 
remarquable  pour  le  siècle  ,  que  les  manuscrits  n'y 
avaient  de  prix.  Tous  les  beaux-arts  rivalisaient  en- 
semble pour  illustrer  encore  un  règne  déjà  si  glorieux, 
et  les  mains  les  plus  habiles  mettaient  dans  la  construc- 
tion et  la  décoration  des  palais  de  Louis-le-Grand  tout 
ce  que  put  trouver  un  art  en  qui  le  bon  goût  et  la  grâce 
■se  réunissaient  toujours. 

Le  XYllI"  siècle  se  montra  de  beaucoup  inférieur    au 
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précédent.  Il  tomba  dans  l'impiété,  et  tout  en  proclamant 
le  règne  de  la  philosophie,  seprésenta  réellement  comme 
l'ennemi  le  plus  redoutable  de  toute  vraie  sagesse. 
Siècle  éminemment  frivole,  il  laissa  déchoir  la  science 
de  toutes  les  hautes  régions  de  la  pensée.  Seules  les 
sciences  matérielles  purent  y  prospérer^  non  pas  même 
par  de  glorieuses  découvertes,  mais  en  prenant  de  l'ex- 
tension. Ainsi  la  physique  s'honore  en  ce  siècle  des  noms 
de  Franklin  et  de  Volta,  dont  les  expériences  curieuses 
firent  mieux  connaître  l'électricité  et  apprirent  à  en 
tirer  un  parti  puissant.  Lavoisier  créa  la  chimie  mo- 
derne, Buffon  rendit  populaire  l'histoire  naturelle, 
Linné  et  Jussieu  constituèrent  la  botanique  ;  l'astronomie 
et  les  mathématiques  trouvèrent  dans  Lagrange  et  dans 
Laplace  des  interprètes  remarquables.  Enfin  Cook  et 
Bougainville  enrichirent  la  géographie  de  nouvelles  dé- 
couvertes. 

Mais  toutes  ces  sciences  comptent  pour  bien  peu  dans 
la  science  entière  et  générale.  Elles  ne  purent  com- 
penser l'ignorance  philosophique  et  l'impiété  du  XVIIP 
siècle. 

IV. 

LE  XIX®  SIÈCLE. 

Joseph  de  Maistre  disait  dans  ce  siècle-ci  que  le  XYIIP. 
dure  toujours  (1).  L'illustre  écrivain  avait  raison.  La 
frivolité,  le  sensualisme,  l'impiété  y  grandissent  de  plus 
en  plus,  comme  aussi  la  science  y  acquiert  une  exten- 
sion immense  dans  la  partie  infériem'e  de  son  domaine. 
Mais  sachons  voir  la  part  que  le  bien  et  le  mal  peuvent 
revendiquer  chacun  de  son  côté. 

«  Si  ceux  d'entre  nous  en  qui  nous  aimons  à  recon-' 
:    (1)  Soirées  de  Saint-Pélersbourg,  onzième  entretien. 


L'niSTOIBE    DE   LA   SCIENCE,  243 

naître  les  gardiens  de  nos  traditions  littéraires,  dit  un 
orateur  déjà  plusieurs  fois  cité,  vous  parlaient  ici  à  ma 
place,ils  vous  diraient  avec  plus  d'autorité,  mais  non  avec 
plus  de  conviction,  que  notre  siècle  n'a  pas  laissé  s'a- 
moindrir dans  ses  mains  l'héritage  des  deux  précédents. 
Ils  vous  rappelleraient  qu'à  son  origine  la  littérature 
contemporaine  a  su  se  frayer  des  voies  nouvelles  en  se 
retrempant  aux  sources  vives  de  la  nature,  de  l'histoire 
et  de  la  religion  ;  que  lapoésie  lyrique  abrillé  parmi  nous 
d'un  éclat  inconnu  même  au  XYIP  siècle;  que  l'élo- 
quence de  la  tribune  s'est  élevée  de  nosjours  à  une  hau- 
teur sans  rivale  dans  les  fastes  de  notre  pays  ;  que  l'élo- 
quence de  la  chaire  elle-même,  ce  brillant  fleuron  do 
notre  couronne  littéraire,  est  parvenue  à  rajeunir  par 
une  forme  originale  des  vérités  toujours  anciennes.  Ils 
vous  montreraient  le  champ  de  l'histoire  parcouru  dans 
tous  les  sens  et  fouillé  avec  une  patience  et  une  sagacité 
qui  étonneront  les  générations  futures  ,  l'antique  Orient 
livrant  à  l'érudition  moderne  la  clef  de  ses  langues  et 
de  ses  écritures,  le  sens  caché  de  ses  mythes  et  le  vrai  flL 
de  ses  traditions  ;  nos  propres  annales  sortant  de  l'obs- 
curité pour  faire  apparaître  à  nos  yeux  surpris  toute 
une  littérature  presque  inconnue  jusqu'ici.  Et  si  l'on 
m'oppose  que  notre  époque  est  moins  féconde  en  indi- 
vidualités fortement  marquées,  je  réponds  que  la  masse 
a  gagné  ce  qu'ont  pu  perdre  les  individus,  que  l'éléva- 
tion générale  du  niveau  rend  les  supériorités  moins  sen- 
sibles, et  qu  enfm  le  vrai  progrès  du  genre  humain  ne 
consiste  pas  dans  l'apparition  de  quelques  génies  privi- 
légiés, mais  dans  la  diffusion  des  lumières  depuis  lé 
premier  échelon  jusqu'au  dernier  de  la  société. 

«  Je  n'assumerai  pas  la  tâche  trop  facile  d'ajouter 
aux  gloires  littéraires  de  notre  siècle  ses  conquêtes 
scientifiques.  Dire  que   la   chimie    et  la  géologie,  par 
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exemple,  sont  des  sciences  toutes  modernes,  quelapliy- 
sique,  la  mécanique  et  les  arts  industriels  ont  réalisé 
plus  de  progrès  depuis  cinquante  ans  qu'ils  n'en  avaient 
faits  dans  l'espace  de  dix  siècles,  c'est  énoncer  des  véri- 
tés devenues  banales  à  force  d'être  certaines  (1).  » 

L'élan  extraordinaire  donné  à  la  science  en  notre 
siècle  ne  s'arrête  pas  aux  connaissances  inférieures  et 
profanes.  Le  mouvement  tend  plus  loin,  il  mènera  jus- 
qu'aux régions  plus  hautes  trop  abandonnées  depuis 
quatre  siècles,  et  fera  reparaître  plus  complète  et  plus 
systématique  cette  science  d'autrefois,  dans  laquelle  les 
données  de  la  foi  s'allient  par  un  mélange  fécond  à  celles 
de  la  raison  et  aux  connaissances  acquises  par  l'obser- 
vation. 

Déjà  de  toutes  parts  on  voit  commencer  la  réalisation 
de  ce  grand  événement.  La  voix  de  l'Eglise  retentit  avec 
une  force  qui  rend  attentif  tout  l'univers,  et  raffermit  les 
bons  en  même  temps  qu'elle  excite  les  clameurs  des 
méchants.  Des  dogmes  fondamentaux  sont  définis  comme 
aux  plus  beaux  jours  des  siècles  anciens.  Dans  les  sphères 
de  la  liljre  discussion,  c'est  aux  maîtres  les  plus  accré- 
dités à  Rome,  à  ces  docteurs  du  moyen-âge  tels  que 
saint  Thomas  chez  qui  la  sainteté  égalait  la  science,  que 
l'on  se  réfère  sur  les  points  les  plus  éminents  des  con 
naissances  humaines.  La  société  n'est  plus  indifférente 
aux  questions  théologiques  ;  des  écrivains  non  moins 
instruits  que  laborieux  s'eflorcent  de  faire  progresser 
de  nouveau  la  science  sacrée,  et,  lui  faisant  trouver  de 
nouveaux  moyens  de  développement  dans  les  progrès 
mêmes  de  la  science  profane,  montrent  que  l'une  et  l'autre 
doivent  se  réunir  en  un  tout  harmonique.  En  France  les 
Universités   catholiques  reparaissent  pour  répandre  de 

(I)  Mgr  Freppel,  Di^c  panégyr.,  i  1,  Disr.  sur  les  avantages  et  les  pé- 
rils de  la  civilisation  moderne,  p.  254  et  suiv. 
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nouveau  les  lumières  de  la  science  chrétienne.  L'ave- 
nir achèvera  incontestablement  une  œuvre  qui  a  eu  de 
si  heureux  commencements. 

Tous  les  bons  esprits  l'affirment  après  Joseph  de  Mais- 
Ire, dontles  prévisions  presque  prophétiques  annonçaient 
pour  un  temps  prochain  la  réunion  de  la  religion  et  de 
la  science  par  l'effet  de  leur  affinité  naturelle  (1).  «  Tant 
que  le  positif  divin  n'interviendra  pas  dans  l'ensemble, 
écrit  Sclilegel,,  le  point  d'appui,  le  sol  ferme  ne  sera  pas 
trouvé.  La  science  doit  renaître,  comme  un  arbre  plein 
de  vie  et  de  sève,  des  racines  de  la  révélation  reconnue 
comme  divine  (2),  » 

«  Le  temps  approche,  dit  encore  cet  auteur,  et  cette 
nouvelle  carrière  dans  la  connaissance  de  l'invisible  sera 
pîus  importante  pour  le  monde  que  ne  le  fut,  il  y  a  trois 
siècles,  la  découverte  d'un  autre  hémisphère,  ou  celle 
du  véritable  système  du  monde,  et  que  ne  le  fut  jamais 
tout  autre  découverte  (3).  » 

Écoutons  maintenant  le  P.  Gratry,  dont  les  concep- 
tions rachetaient  souvcntpar  une  grande  clairvoyance  ce 
qui  leur  manquait  peut-être  parfois  en  précision:  «  Nous 
avons  sous  les  yeux  l'admirable  et  vivant  exemple  de 
la  grande  science  de  la  nature.  Voilà  le  commencement 
de  ce  que  veut  l'esprit  humain.  Il  veut  la  science  réelle, 
la  science  non  pas  parfaite  et  achevée,  mais  constituée, 
progressive,  portant  sur  ce  qui  est,  et  s'étendant  à  tout  : 
au  monde  que  nous  voyons,  à  cet  autre  monde  que  nous 
sommes,  et  au  monde  infini  qui  est  Dieu,  monde  infini 
vers  lequel  tendent  les  mondes  finis. 

«  Nous  croyons  que  le  prochain  effort  de  la  raison  mo- 
derne coutitucra  la  science  totale,  et  cela  d'après  la  mé- 

(l)  Soirées  de  Saiiil-Pélersbourg,  onzième  enlrelien, 
(2;  Histoire  littéraire,  Conclusion, 
(3)  Ihid. 
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thode  qui  vit  et  règne  dans  la  partie  déjà  constituée,  H 
science  du  monde  visible  (1).  »  Vingt  passages  du  même 
écrivain  répètent  et  développent  la  même  pensée. 

Voici  enfin  comment  MgrFreppel  s'exprime  sur  ce  su- 
jet :  «  Mieux  connus,  parce  qu'ils  seront  étudiés  avec 
plus  de  soin  et  appréciés  avec  moins  de  préventions,  les 
faits  géologiques,  ethnographiques,  physiologiques, 
viendront  appuyer  comme  par  le  passé  les  vérités  de  la 
foi  ;  et  la  théologie  en  recevra  une  confirmation  d'autant 
plus  éclatante.  La  synthèse  scientifique  se  fera  de  nou- 
veau, et  avec  plus  de  largeur  que  jamais  :  ceux-là  mêmes 
qui  travaillent  à  la  retarder,  contribuent  à  l'accélérer 
par  leurs  travaux  et  par  leurs  découvertes,  car  l'homme 
est  impuissant  à  défaire  le  plan  de  Dieu  ;  et  le  plan  de 
Dieu,  c'est  l'union  des  intelligences  dans  la  foi,  c'est  Tu- 
nion  des  cœurs  par  la  charité  (2).  » 

Et  ainsi  l'on  pourra  dire  de  la  science  de  nos  jours, 
pour  en  faire  le  complet  éloge,  ce  que  Saint-Marc-Gi- 
rardin  disait  du  grand  Bossuet  :  «  Dans  Bossuet,  théolo- 
gie, politique,  philosophie,  tout  dépend  de  la  foi;  et 
sous  ce  rapport,  c'est,  si  j'ose  le  dire,,  l'esprit  le  plus 
systématique  de  son  siècle  :  car  il  subordonne  tout  à  la 
religion  et  semble  n'aborderune  science  que  pour  la  sou- 
mettre à  Dieu.  Mais  en  même  temps,  il  n'a  rien  de  la 
sécheresse  et  de  la  monotonie  des  auteurs  systématiques"; 
car  son  vaste  génie  embrasse  à  la  fois  l'ensemble  et  le 
détail  des  choses  ;  il  résume  les  sciences  sans  lesracour-^. 
cir,  et  met  l'unité  dans  la  variété.  » 


(I)  Logique.  Introduclion. 

{2)  Clément  d'Alexandrie^  p.  409. 


L'Abbé  BouRDAis. 


EXPLICATION  DU  PSAUME  XCIY  (XCIII), 
Deiis  ultionmn  Domiims. 


Objet  du  psaume.  —  On  s'étonne,  en  lisant  ce  psaume,  qu'il 
puisse  y  avoir  des  divergences  d'opinion  sur  son  objet  et  que 
quelques-uns,  comme  De  Muis,  Maurer,  etc.  aient  songé  aux 
temps  babyloniens  et  aux  maux  infligés  aux  Juifs  par  les 
peuples  de  la  Chaldée,  Nous  avons  évidemment  ici,  ainsi  que 
nous  le  verrons  '[}  o),  une  prière,  une  ardente  prière  au  Dieu 
juste  et  vengeur,  contre  les  juges  iniques  et  les  oppresseurs 
du  pauvre  et  du  faible  dans  Israël  même.  L'abbé  Le  Hir  me 
semble,  dans  son  argument^  en  avoir  parfaitement  déterminé 
l'objet,  et  en  avoir  résumé  exactement  le  contenu  dans  ces 
mots  :  «  Ce  psaume,  dit-il,  comme  le  psaume  lxxxi  (hébr. 
Lxxxii),  Deus  stetit  in  Synagogâ,  contient  des  menaces  contre 
les  juges  iniques  qui  abusent  de  leur  puissance  (1-7),  se 
flattant  faussement  que  Dieu  ne  remarque  pas  ou  ne  punira 
pas  leurs  crimes  (8-1  i).  Il  relève  l'espérance  des  opprimés 
(12-15)  et  célèbre  d'avance  leur  délivrance  (16-28).  » 

Occasion.  —  L'époque  à  laquelle  se  réfère  notre  psaume  ne 
saurait  être  fixée  avec  certitude.  Il  cadre  très-bien  avec  les 
temps  d'Achaz  ou  de  Manassès,  sans  que  l'on  puisse  affirmer 
qu'il  se  rapporte  à  l'un  ou  l'autre  de  ces  règnes  ;  car  rien  de 
plus  commun  en  tout  temps,  dans  Israël,  que  les  abus  et  les 
crimes  signalés  ici,  et  l'on  voit  tous  les  prophètes,  de  toutes 
les  époques,  se  plaindre  des  prévarications  des  juges  et  des 
violences  des  grands. 

Sens  spiriluel.  —  Les  justes  de  l'ancienne  Loi  sont,  on  le 
sait,  la  figure  du  Juste  par  excellence  et  de  tous  les  justes  ra- 
chetés par  lui  et  incorporés  dans  son  Eglise.  On  peut  donc 
appliquer  plus  spécialement  ce  psaume,  —  c'est  ici  encore 
l'abbé  Le  Hir  qui  parle,  —  aux  juges  qui  ont  condamné  N.-SJ| 
et  aux  grands  de  la  terre  qui  persécutent  l'Eglise,  surtout  à 
tous  ceux  qui  la  persécuteront  à  la  fin  des  temps. 
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XK-^BtCXIOX, 


DEBREU. 


l.Dieu  des  vengeances,  Jébova, 
Dieu  des  vengeances,  montre-toi'! 

2.  Lève-toi,  Juge  de  la  terre, 

Rends  leur  salaire  aux  superbes  ! 

3.  Jusqu'à  quand  les  méchants, Jébova, 
Jusqu'à  quand  les  méchants  triom- 
pheront-ils "? 


YULGATE. 


Psaume  île  David,  ]iour  le  (|uatrième 
jour  de  la  semaine. 

Le  riieu  des  vengeances,  le  Seigneur, 
-Le  Dieu  des  vengeances  agit  avec  une 
[souveraine  liberté. 
Lève-loi,  Juge  de  la  terre, 
Rends  leur  salaire  aux  superbes  ! 
Jusqu'à  quand  les  péckevrs,  Seigneur, 
Jusqu'à  quand  les  pécheurs  triomphe- 
Trout-ils  ? 


î .  Ils  vomissent,  ils  profèrent  l'inso- 

Jence; 

Ils  s'élèvent  audacieusement",   tous 

1  ces  artisans  de  crimes. 

b.Ton  peuple^  Jébova,  ils  l'écrasent, 

Et  ton  béiitage,  ils  le  foulent  aux 

"pieds. 

(5.  La  veuve  et  l'étranger,  ils  les  égor- 

:  sent  ; 
Ils  assassinent  les  orphelins. 
7.  Et  ils  disent  :  «  Jébova  ne  le  verra 

["point, 
Le  Dieu  de  Jacob  ne  s'en  apercevra 

[pas.» 


Jusqu'à  quand  vomiront-ils  et  profère - 
[ront-ils  Tiniquité.' 
Jusqu'à  quand  étaîeront-ils  leur  jac- 
tance Aon?,  ces  artisans  de  crimes? 
Ton  peuple,  Seigneur,  ils  l'hurmlient, 
Et  ton  héritage,  ils  le  tourmentent. 

La  veuve  et   l'étranger,  ils  les    égor- 

[gent  ; 

Ils  assassinent  les  orphelins. 

Et  ils  'lisent  :  <'  le  Seigneur  ne  le  verra 

^poiut, 

Le  Dieu  de  Jacob   ne  s'en  apercevra 

[pas. 


8.  Ehl   comprenez,  hommes  slui^des 

[d'entre  son  peuple  ! 

Insensés,  quand  aurez- vous  de  l'in- 

[teliigence  ".* 

9.  Celui  qui  a  planté  l'oreille  nenten- 

[drait  pas  ! 
Et  celui  qui  a  formé  l'œil  ne  verrait 

[pas  1 

lu.  Il  ne  punirait  pas  celui  qui  châtie  les 

.  [nations, 

Qui  enseigne  la  science  aux  mortels  ! 

11.  Jéhova  connaît  les  pensées  des  hom- 

[mes  ; 
Il  sait  qu'elles  ne  sont  que  vanité. 


Eh  !    comprenez,    hommes    slupides 

[d'entre  son  peuple  ! 

Insensés,  ai/ez  enfin  de  l'intelligence  ' 

Celui  qui  a  planté  l'oreille  n'entendrait 

[pas  I 

Et  celui  qui  a  formé  l'œil   ne  verrait 

[pas  '. 

Il  ne  punirait  pas  celui  qui  châtie   les 

[nations, 

Qui  enseigne  la  science  aux  mortels  '. 

Le  Seigneur  connaît  les  pensées  des 
[hommes; 

Il  sait  (Qu'elles  ne  sont  que  vanité. 


12.  Heureux  l'homme   qnc  tu  instruis, 

[Jébova  ; 
Et  que  lu  enseignes  par  ta  loi, 

13.  A  restercalmedauslesjoursmauvais. 
Et  à  atleudie  que  sa  fosse  soitcreu- 

"sée  à  l'impie. 

14.  Car  non,  Jébova  n'abandonnera  j^as 

[son  peuple. 
i\'0M,  son  héritage,  il  ne  lu  délaissera 

'pas. 

15.  Car  la  justice  reviendra  au  droit, 

El  à  sa  suite  marcheronl  tous  les 
[cœurs  sincères. 


Heureux  l'homme  que  tu  instruis,  Sei- 

[gneur. 
Et  que  tu  enseignes  par  ta  loi  ; 
Afin  de  lui  adoucir  les  jours  mauvais, 
Jusqu'à  ce  que  sa  fosse  sait  creusée  au 
[pécheur. 
Car  non.  le  Seigneur  n'abandonnera  pas 
[son  peuple: 
Non.  son  héritage,  il  ne  le  délaissera 

[pas. 

Jusqu'à  ce  que  le  droit  se  range  du  cote 

[de  la  justice. 

Et  qu'auprès  d'elle  paraissent  tous  les 

[cœurs  sincères. 
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HÉBREU.  VULCUTE. 


10.  Qui  se  lèvera  pour  moi  contre  les 

[méchanls  ? 

Qui  combattra  pour  moi  contre  les 

[criminels  ? 

-17.  Si  Jébova  ne  m'eût  assisté, 

Mon  âme  aurait  bientôt  babité  le  si- 

[lence. 

18.  Quand  je  disais  :  «  Mon  pied  cban- 

[celle  1  » 

Ta  bonté,  Jébova.  me  soutenait. 

Ji).  Quand  les  alarmes  bouillonnaient 

[dans  mou  sein, 

Tas     consolations    ralraîcliiîSaieuL 

'mon  àiue. 


Qui  se  lèvera  pour  moi  contre  les  mé- 

[chauts? 

Ov,  qui  combattra  pour  moi  contre  les 

[criminels  ? 

Si  le  Seigneur  ne  m'eût  assisté, 

Mon  âme  aurait  bientôt  babité  le  tom- 

[beau. 
Quand  je   disais  ;   «  Mon  pied  cban- 

[celle  1» 

Ta  riiiscricorde.  Seigneur,  me  soutenait 

Quand  les  alarmes  bouillonnaient  dans 

[mon  sein. 

Tes  consolations  rafraîcbissaient  mon 

[ame. 


î!0. Eb  1  qu"ade  commun  avec  toile  tri- 

[bunal  d'injustice, 

Qui  rend  complice  de  nos  douleurs 

[la  loi  même? 

21 .  Ils  se  liguent  contre  la  vie  du  Juste, 

Ils  conaamnent  le  sang  innocent. 
'i'i.  Mais  Jébova  est  pour  moi  une  forte- 

[resse, 
Et  mon  Dieu  un  rocher  qui  m'abrite. 

Il  fera    retomber  sur  eux  leur  ini- 

[quité, 

Et  par  leur  propre  malice  il  les  per- 

Tdra, 
Oui,\\  les  perdra,  Jébova  notre  Dieu. 


Ebl  qu'a  de  commun  avec  loi  le  tri- 
[bunal  d'injustice. 
Pour  rendre  complice  de  nos  douleurs 
[la  loi  mêiiief 
Ils  se  liguent  contre  la  vie  du  juste, 
Us  condamnent  le  sang  innocent. 
Mais  le  Seigneur  est  pour  moi  une  for- 

[teresse, 
Et  mon  Dieu  un  garant  de  rnon  espé- 

\rance. 
Il  fera  retomber  sur  eux  leur  iniquité, 

Et  par  leur  propre  malice  il  les  perdra, 

Oui,  il  les  perdra,  le  Seigneur  not.^e 

'Dieu. 


EXT'UCA.XIOX. 

Ce  psaume  manque  de  titre  dans  l'hébreu  :  les  lxx  et  la 
Talg.  lui  en  donnent  un,  par  lequel  ils  Tattribuent  à  David  et 
assignent  son  emploi  dans  la  liturgie  au  quatrième  jour  de  la 
semaine.  Cette  attribution  à  David  n"a  pas  de  valeur;  elle 
part  de  Fidée,  généralement  reconnue  fausse,  que  tous  les 
psaumes  appartiennent  à  ce  roi,  parce  que  l'Ecriture  dit  qu'il 
composa  des  hymnes  destinées  à  être  chantées  dans  le  temple 
(2  Par.  23,  18  et  aill.)  Il  ne  peut  s'agir  de  lui  comme  persé- 
cuté par  Saiil  ou  par  Absalon,  puisque  dans  tout  le  psaume, 
c'est  le  peuple,  le  peuple  faible  et  sans  défense,  qui  est  la  vic- 
time de  l'iniquité  des  juges  et  de  l'insolence  des  grands. 
David  l'aurait  tout  au  plus  composé  par  un  esprit  prophétique, 
-mais  l'on  n'a  nullement  besoin  de  recourir  à  l'esprit  prophé- 
tique pour  un  thème  de  morale  générale  et  qui  doit  nécessai- 
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lement,  tôt  OU  tard,  trouver  son  application  dans  l'histoire  d'un 
peuple  qui  remplit  des  siècles. 

L^9mploi  de  ce  psaume  dans  la  liturgie  est  confirmé  par  li 
Mischna  (Tamid,  ad  h.  loc),  et  aujourd'hui  encore  les  Juifs 
s'en  servent  ce  jour-là  daus  leurs  prières. 

«  Dieu  des  vengeances,  Jébova, 

«  Dieu  des  vengeances,  montre-toi  '1,  ! 

proprement  explende,  effalge,  —  «  découvre,  révèle-toi,  ap- 
parais avec  éclat  ».  Le  poëte  est  indigné  de  ce  qu'il  voit  ; 
Dieu  doit  paraître  dans  sa  majesté  pour  avoir  raison  de  ces 
infamies, 

«  Lève-toi,  Juge  de  la  terre 

«  Rends  leur  salaire  aux  superbes  1 

«  Lève-toi  «  littéralement,  élève-toi,  redresse-ioi,  effer  te, 
exaltare,  —  en  parfait  rapport  avec  les  elati  ou  suijerùi\  dont 
il  faut  abattre  l'orgueil  —  et  que  ta  patience  ne  soit  pas 
plus  longtemps  mise  à  l'épreuve  :  rends  enfin  aux  superbes  le 
châtiment  qu'ils  méritent. 

«  Jusqu'à  quand  les  méchanis,  Jéhova, 

«  Jusqu'à  quand  les  méchants  triompheront-ils  ? 

())  Les  Lsx  et  la  Vulgale  au  lieu  de  Timpéralif,  prennent  le  verbe 
liébreu  au  prétérit.  La  forme  est  bien  en  eflfet  la  forme  ordinaire  du 
prétérit,  mais  le  sens  demande  plutôt  l'impératif,  et  cette  forme  dlm- 
péralif.  quoique  plus  rare,  n'est  pas  inusitée  ;  elle  se  rencontre  avec 
le  même  mot.  psaume  80,  2,  sauf  le  H  final,  qui  a  pu  , facilement  s'o- 
mettre devant  le  ri  commençant  le  mot  suivant. 

Le  prétérit  est  pour  le  présent,  qu'on  pourrait  appe\eT  d'haditnde  : 
il  est  employé  lorsqu'on  parle  d'un  fait  qui  est  déjà  arrive,  mais 
qiii  se  répète  encore  toujours  :  Le  Dieu  des  veugeances  agit...  c'est-à- 
dire,  a  coutume  d'agir,  etc.  D'excellents  commentateurs  allemands 
(Schegg,  Thalhofer"  iraduisenl  libère  effU  par  apparaît,  se  montre  — 
Trilt  auf,— se  fondant,  pour  donner  à  cette  expression,  ainsi  qu'à  soji 
correspondant  grec  £7rappr,(7iac;o(fo,  cette  signification,  sur  ce  que  le 
verbe  hébreu  est  partout  traduit  chez  les  lxx  par  Èaïiaîvoaai,  vulgate 
monstrari,  et  par  conséquent  que  le  libère  egit  doit. ici  s'entendre  non 
àe  parler  ou  d'agir  librement,  en  général,  mais  dans  le  sens  plus  spé- 
cial de  se  produire  libreraent  ou  ouvertement,  d'où  se  raonfrer,  appa' 
^•attre.  Seulement  traduire  ainsi,  n'est-ce  pas  corriger,  ou  plutôt  sup- 
primer le  grec  et  le  latin,  et  ne  plUft  traduire  que  l'hébreu,  que  l'on 
voit  toujours  à  travers  ces  textes  ? 
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«  Ils  vomissent,  ils  profèrent  l'iasolence, 

«  Ils  s'élèvent  audacieusement  tous  ces  artisans  de  crimes  (2).  » 

Ils  affichent  le  plus  insolent  mépris  pour  tout  ce  qui  est 
justice  et  équité;  ils  ont  le  pouvoir,  ils  ont  la  force,  et  n'est- 
ce  pas  tout  ? 

«  Ton  peuple,  Jéhova,  ils  l'écrasent, 

•-<  Et  ton  héritage,  ils  le  foulent  aux  pieds.» 

Ils  l'oppriment  sans  miséricorde.  Qui  sont  ces  oppresseurs? 
La  suite  fait  voir  immédiatement  que  ce  ne  sont  pas  des 
ennemis  du  dehors,  des  infidèles,  puisqu'ils  connaissent  la 
disposition  de  !a  loi  mosaïque  qui  protège  Tétran^er,  la  veuve 
et  l'orphelin  (Ex.  xxii,  20-23)  ;  puisqu'ils  sont  nommés  (j^.  8) 
Insipientes  in  populo,  Insensés  qui  font  partie  du  peuple; 
pui-qu'ils  reconnaissent  que  Dieu,  à  qui  ils  donnent  le  nom 
de  Dieu  de  Jacob,  est  le  créateur  de  l'homme,  le  gouverneur 
des  nations  et  du  monde  (vy.  910).  —  Qui  sont  les  opprimés? 
Ce  sont  évidemment  les  pieux  Israélites,  ceux  qui  sont  fidèles 
à  Dieu  et  à  leur  conscience,  et  qui,  pour  cela  aussi,  sont 
appelés  le  peuple  de  Dieu  et  son  héritage,  parce  qu'ils  sont 
seuls,  dans  la  vérité  et  selon  l'esprit,  son  héritage  et  son 
peuple,  «  le  vrai  Israël  de  Dieu .  )) 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  des  temps  oii  ces  désordres  se 
sont  produits  sur  une  vaste  échelle  dans  le  peuple  de  Dieu, 
il  s'en  est  présenté  beaucoup  dans  le  cours  de  la  période 
monarchique,  comme  il  parait  par  les  vives  plaintes  ou  les 


(2)  Dans  l'hébreu,  ici  commence  la  peinture  de  ces  méchants  sur 
lesquels  le  poète,  dans  une  première  strophe,  a  appelé  le  jugement  de 
Dieu,  tandis  que,  dans  la  vulgate,  ce  verset  fait  encore  partie  de  l'in- 
vocation ou  proposition. 

Le  atin  loqiientur  doit  être  pris  emphatiquement,  dans  le  sens  de 
onagna  loQue7iticr,  qui  parlent  avec  o^entation  et  jactance,  comme 
parleur,  en  français,  se  dit  potir  hâbleur,  tantard. 

Je  prends  avec  Gesenius,  Delitzsch,  De  Muis,  et  nombre  d'hé- 
braïsants,  le  a-a;  )v£Y[semel  dictuml  hithpa.  "I^Siri",  dans  son  sens 
étymolo{^ique  et  premier  de  se  effervMt,  plutôt  que  dans  celui  de  aUa, 
loq^iuntur,  parce  que,  à  mon  avis,  ce  sens  enchéiit  à  la  fois  sur  ce  qui 
précède  et  prépare  mieux  ce  qui  suit. 
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sanglants  reproches  des  Prophètes.  Cpz.  principalement 
Is.  J,21  SS.  ;  Jér.  5,27  SS.  ;  Osée  6,9.  Mich.  3,2  SS. 
7,2  SS.,  etc. 

«  La  veuve  et  Tétranger,  ils  les  égorgent, 
«  Ils  assassinent  les  orphelins.» 

Ils  les  maltraitent  de  toute  manière. 

«  Et  ils  disent  :  Le  Seigneur  ne  le  vei'ra  point, 
«  Le  Dieu  de  Jacob  ne  s'en  apercevra  pas.  > 

Ils  connaissent  Dieu,  le  vrai  Dieu,  «  le  Dieu  de  Jacob,  »  et 
sa  défense  d'affliger  l'étranger,  la  veuve  et  l'orphelin,  mais  ils 
se  flattent  qu'il  ne  les  voit  point  ou  ne  s'en  soucie  point,parce 
que  le  châtiment  ne  suit  point  immédiatement  le  crime. 
Erreur  grossière  !  Coupable  illusion  I 

«  Eh  !  comprenez,  hommes  slupides  d'entre  son  peuple, 

«Insensés,  quand  aurez-vous  de  l'intelligence  ? 

«  Celui  qui  a  planté  l'oreille  n'entendrait  pas  ! 

«  Et  celui  qui  a  formé  l'œil  ne  verrait  pas! 

«  Il  ne  punirait  pas,  celui  qui  châtie  les  nations, 

«  Qui  enseigne  la  science  aux  mortels!  » 

qui,  par  son  Esprit,  qui  rempUt  tout  (Sag.  1,  7),  donne 
aux  hommes  de  connaître  et  de  savoir.  —  Quoi  !  vous  con- 
naissez Dieu,  le  Dieu  Créateur  et  Providence  :  et  celui  qui  a 
donné  de  voir  et  de  connaître  ;  celui  qui  frappe  des  nations 
entières  dès  qu'elles  manquent  envers  son  peuple  ;  celui-là 
ne  saurait  el  ne  verrait  pas?  Celui-là  serait  indifférent  à  l'in- 
justice !  Non,  non,  s'il  ne  châtie  pas  soudain,  c'est  que 

«  Jéhova  connaît  les  pensées  des  hommes, 
«  Il  sait  qu'elles  ne  sont  que  vanité.  » 

et  qu'elles  ne  peuvent  rien  contre  ses  desseins.  Et  voilà  la 
raison  de  sa  patience,  mais  non  celle  de  leur  impunité. 
Aussi, 

«  Heureux  l'homme  que  tu  instruis,  Jéhova, 
«  Et  que  tu  enseignes  par  la  loi, 
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«  A  rester  calme  dans  les  jours  mauvais  (3), 

«  Et  à  a!  tendre  que  sa  fosse  soit  creusée  à  lïmpie.  » 

Heureux  rhorarac  que  le  Seigneur  instruit,  par  sa  lui,  de  la 
conduite  mystérieuse  de  sa  Providence;  et  qui  trouve  dans  la 
méditation  de  sa  parole,  consolation  et  espérnnce,  en  attendant 
que  le  jour  de  Dieu  vienne  et  que  l'impie  di-paiaisse  dans  la 
fosse  que  son  impiété  a  creusée  :  «  Quœcumque  enim  scripta 
sunt,  ad  nostrara  doctiiaam  scripta  sunt,  ut  per  patientiam  et 
consolationem  scripturarum,  spem  habeamus.»  Rom,  xv,  14. 
Si  Dieu  éprouve,  il  est  néanmoins  fidèle,  il  n'abandonne 
pas. 

«  Car  non,  Jéhova  n'abandonnera  pas  son  peuple, 
«  Non,  son  héritage,  il  ne  le  délaissera  pas. 
»  Car  la  justice  reviendra  au  droit  (4). 

la  justice  humaine,  dans  son  application,  les  jugements  des 
tribunaux  —  das  Gericht  —  auront  lieu  selon  la  justice  éter- 
nelle et  immuable,  ou  selon  le  droit  : 

«  Et  à  sa  suite  marcheront  tous  les  cœurs  sincères.  ^^ 

Alors,  dans  ces  temps  et  sous  ce  règne  heureux,  tous  les 
cœurs  sincères,  toutes  les  âmes  honnêtes,  se  rangeront  du 
côté  du  droit  et  de  l'éternelle  justice,  et  marcheront  sous  sa 
bannière.  Ah  !  qui  nous  donnera  ce  triomphe  désiré! 

«  Qui  se  lèvera  pour  moi  contre  les  méchants 
«  Qui  combattra  pour  moi  contre  les  criminels  ? 

(3;  Ut  mitigés  ei  —  -\Z  Trpauvai  aÙTco  etc.,  pour —  c'est  le  but  etl'eflfet 
de  l'enseignement  de  la  loi  —  pour  lui  apporter  de  l'adoucissement.— 
Hébr.  ad  requiem  prœstandam  ei  —  du  côté  de,  contre  les  jours  mau- 
vais, syn.  de,  dans  les  jours  mauvais. 

(4)  Les  Lxx  semblent  avoir  lu  ^^  'T*?,  au  lieu  de  ^Jf  *^'3,  moins 
bien  :  Jusqu'à  ce  que  la  justice  —  le  droit  —  se  tourne  vers  le  juge- 
ment, c'est-à-dire  revienne  aux  jugements  humains,  et  qu'auprès  de 
lui,  —  auprès  de  ce  droit,  comme  auprès  d'un  chef  fidèle,  d'un  triom- 
phateur, se  rangent,  sectateurs  heureux  et  dévoués,  tous  les  coeurs  sin- 
cères. La  même  idée  est  plus  clairement  indiquée  dans  l'hébr.  par 
A  sasvAte,  se.  marcheront,  etc.  C'est  une  allusion  aux  temps  messia- 
niques. 
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Qui?  si  ce  n'est  Dieu  même.  Les  bons  n'osent  ou  ne  peu- 
vent, ils  sont  ou  intimidés  ou  paralysés. 

«  Si  Jéhova  ne  m'eût  assisté, 

«  Mon  ûme  aurait  bientôt  habité  le  silence.  » 

le  silence  du  tombeau.  Dieu  est  tout  mon  recours,  mais 
aussi  il  est  un  recours  certain. 

«  Quand  je  disais  :  «  Mon  pied  chancelle  ?  » 

«  Ta  bonté,  Jéhova,  me  soutenait. 

«  Quand  les  alarmes  bouillonnaient  dans  mou  sein, 

«  Tes  consolations  rafraîchissaient  mon  âme  (5).  » 

Et  comment  pouvait-il  en  être  autrement?  Dieu  ne  saurait 
se  mentir  à  lui-même,  et  la  justice  ne  s'allie  pas  avec  l'in- 
justice. 

«  Eh!  qu'a  de  commun  avec  toi  le  tribunal  d'injustice, 
«  Qui  rend  complice  de  nos  douleurs  la  loi  même  (0)  '?J» 

(ii)  Littéralement  :  In  multitudiue  anxietatum  (quee  sunl)  in  medio 
meî,  consolationes  tuae  délectant  animam  meam. 

(6j  La  Vulgate  a  pris  ô  TrXotc-cuiv  (fingens)  du  grec,  qui  se  rapporte, 
ainsi  que  le  participe  hébreu,  au  Tribunal  d'injustice  —  Opovo;  àvopuaç 
comme  se  rapportant  au  Seigneur,  renfermé  dans  tibi  :  évidemment 
jBoins  bien.  Le  sens  alors,  à  s'en  tenir  au  latin,  devrait  être,  comme 
l'a  entendu  le  P.  Berlhier,  et  après  lui  Thalhofer  :  foi  qtii  attaches 
des  travaux  à  tes  commandements.  Le  psalmiste  voudrait  dire  que 
l'observation  de  la  loi  porte  avec  elle  assez  de  peines,  sans  que  Dieu 
approuvât  encore  l'injustice  qui  se  commet  en  son  nom.  Mais  ces 
peines  attachées  à  la  loi  de  Dieu,  en  général,  à  la  Thora  (rmn), 
ne  rentrent  pas  dans  l'idée  de  ce  psaume  et  il  n'en  est  pas  question  ici. 

L'abbé  Lo  Hir  se  tire  facilement  d'embarras.  Cette  leçon  de  la  vul- 
gate, dit-il  dans  ses  notes,  se  traduit  :  «  Celui  (sans  doute,  le  tribunal 
d'injustice)  Celui  qui  fait  soutfrir  {fiugis  pour  fingit)  des  douleurs 
aux  justes  par  des  sentences  iniques.»  Seulement  l'abbé  Le  Hir  ou- 
blie de  dire  si  p,ngis  pour  fmgit  est  une  erreur  soit  de  copiste,  soit  de 
traducteur,  ou  bien  si  c'est  un  synonyme  indifférent. 

Schegg  et  Estius  [Annot.  in  pra-c.  ac  diffic.  sœ  Scriptœ  loca)  coupent 
la  phrase  après  seâes  imquilaiis  al  répètent  l'interrogation  devant 
qui  fingis,  de  celte  manière  :  Bist  du  Eins  mit  dem  Throne  der 
Bosheit  :  Sinnest  du  L'ebel  im  Gesetze  ?  —  Kumquid  adhseret  tibi 
sedes  iniquilatis  ?  Numquid  tu  es  qui  fingis  laborem  in  prsecepto  ? 
Q.  D.  (quasi  diceret)  Non. 

Pour  moi,  trouvant  violente  et  inutile  celle  scission  de  la  phrase, 
j'aime  mieux  rattacher  le  second  membre  au  précédent,  mais  en  même 
temps,  éclairant  le  lalin  par  l'hébreu  et  les  lxx,  j'entends  le  qui  fin- 
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prôpr.  qui  forge  la  douleur  contre  la  loi,  contra  statutum, 
se  couvrant  de  l'apparence  de  la  loi.  mais,  au  fond,  pronoiï-^' 
çant  contrairement  à  ce  que  la  loi  ou  l'esprit  de  la  loi  statue  ; 
ou  bien,  sens  préféré  par  plusieurs  bébraïsants.  siiprà  statu- 
tum ou  decretum,  sur  décret,  syn.  de  ce  que  nous  dirions 
sous  ou  par  décret,  sub  decreto  ;  établissant  des  décrets  ou 
une  légalité  exprès  pour  créer  des  douleurs  et  de  profondes 
amertumes  :  sens  qui  reviennentjl'un  comme  l'autre, à  ce  que 
nous  avons  traduit,  avec  M.  De  la  Jugie,  par  :  a  qui  rend 
complice  de  nos  douleurs  la  loi  même? 

«  Ils  se  liguent  contre  la  vie  du  juste, 
«  Ils  condamnent  le  saup  innocent. 
«  Mais  Jéliova  est  pour  moi  une  forteresse 
«  Et  mon  Dieu  un  rocher  qui  m'abrite  ! 
«  Il  fera  retomber  sur  eux  leur  iniquité, 
«  Et  par  leur  propre  malice  il  les  perdra, 
«  Oui,  il  les  perdra,  Jéhova  notre  Dieu.  » 

Dieu  ne  sera  pas  seulement  la  protection  et  le  rempart 
assuré  des  bons^  il  perdra  finalement  les  méchants  qui  con- 
jurent leur  ruine,  et  il  les  perdra  par  les  mêmes  moyens 
qu'ils  emploient  contre  eux  ;  leurs  pensées  sont  donc  à  la  fois 
vaines  contre  leurs  victimes,  et  funestes,  en  fin  de  compte,  à 
eux-mêmes  ;  ((  Dieu  les  perdra  par  leur  propre  malice, —  oui, 
il  les  perdra,  Jéliôva  notre  Dieu.  )) 

CONCLUSION, 

Verbum  Dei  manet  :  La  parole  de  Dieu  demeure,  et  cliaquG 
siècle  lui  apporte  son  témoignage. 

^s  laborem,  non  des  doulëiirs  qui  sont  attachées  à  l'observation  des 
commandements,  mais  de  celles  qui  sont  causées  par  leur  injuste 
application  :  <^  A-t-il  quelque  chose  de  commun  avec  toi  le  siège 
d'injustice  pour  créer  (toi  qui  crées,  pour  que  tu  crées),  des  douleurs 
par  la  loi  —  par  tes  commandements  ?  sens  qui  ne  peut  étonner  ;  on 
sait  que,  dans  le  style  de  l'Écriture,  Dieu  est  souvent  dit  faire,  ce 
qic'illaisse  faire,  facere 2)ermissive.  Et  ici  l'énergie,  ou  plutôt  l'absur- 
dité de  la  demande  implique  suffisamment  une  énergique  négative. 

De  cette  façon,  le  texte  latin  est  respecté  et  l'on  reste  dans  le  sens 
4e  l'hébreu  et  des  lxx. 


2o6  EXPLICATION    DU    PSAUME    XCIV    (xCUl). 

Notre  psaume  nous  monlrc  le  peuple  de  Dieu,  =on  vrai 
peuple,  qui  le  connaît  et  qui  l'aime,  persécuté,  opprimé  par 
des  tyrans  qui  font  extérieurement  partie  de  ce  peuple  et  qui 
en  Ont  le  signe,  la  circoncision.  Ces  tjrans  ont  pour  mobile  et 
pour  but  leur  ambition,  leur  intérêt,  leur  soif  de  domination, 
l'assouvissement  de  leurs  plus  viles  passions;  pour  moyens, 
une  légalité  arbitraire,  des  lois  qu'ils  bâclent  ou  qu'ils  faus- 
sent à  leur  gré  ;  pour  esprit  et  pour  langage,  la  hauteur,  l'in- 
solence, le  mépris  insultant  de  tout  ce  qui  est  faible,  pauvre 
et  sans  résistance,  de  tout  ce  qui  n'a  d"autre  titre  au  rcsjtect 
que  la  justice,  le  bon  droit  et  l'innocence. 

Et  que  voyons-nous  aujourd'hui  ?  Ne  pourrait-on  pas.  en 
présence  de  tyrans  du  peuple  chrétien,  dont  ils  ont,  eux 
aussi,  le  caractère  par  le  baptême,  ne  pourrait-on  pas 
s'écrier  avec  le  même  accent  que  le  Prophète  : 

«  Dieu  des  vengeances, Seigneur, 

«  Dieu  des  vengeances  montre-toi  ! 

«  Lève-loi,  Juge  de  la  terre, 

«  Rends  leur  salaire  aux  superbes  ! 

«  Jusqu'à  quand  ces  impies  triomplieronl-ils? 

«  Ils  vomissent,  ils  profèrent  l'insolence. 

"  Ils  s'élèvent  audacieusemeut,  tous  ces  artisans  de  crimes.  .  » 

Ils  sont  sans  conscience  et  sans  entrailles.  Ton  peuple,  le 
peuple  que  tu  as  acheté,  ils  l'écrasent  sans  merci  ;  ton  héri- 
tage, qui  est  le  pri\  de  ton  sang,  ils  le  foulent  indignement. 
Tout  ce  qui  est  bon,  saint  et  juste,  tout  ce  qui  leur  est  un 
reproche  ou  un  obstacle,  ils  le  détruisent  ou  le  souillent.  Ils 
rendent  la  loi  même  complice  de  leurs  attentats. 

Kais  Dieu  est  toujours  là  :  vivit  Dominas.  Il  voit,  il  entend, 
il  connaît,  il  aura  son  tour.  Non,  non,  il  n'abandonnera  pas 
son  peuple,  l'héritage  qu'il  s'est  acquis.  Il  apparaîtra  à  son 
heure,  il  perdra  l-cs  ennemis  ;  il  tournera  contre  eux  leur 
propre  malice  ;  il  les  couchera  dans  la  tombe  qu'ils  ont  eux- 
mêmes  creusée  ;  et  l'on  verra  encore  la  Justice  sur  la  terre, 
en  attendant  cette  terre  et  ces  cieux  nouveaux,  où  elle  habi- 
tera désormais  sans  défaillance  comme  sans  terme  :  «  Novos 
cœlos  et  novam  terram  expectamus,  in  quibus  Justitia  ha- 
bitat. »  (II  Petr.  3,  13). 

Cl.  HUYSHR. 
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Premier  Arlicîe. 


Si  nous  reprenons  ici  une  question  qui  a  fait  autrefois  l'objet 
de  si  vives  controverses,  et  sur  laquelle  l'accord  semble  au- 
jourd'hui complet,  ce  n'est  pas  que  nous  avons  la  prétention 
de  proposer  de  nouvelles  solutions  ou  d'apporter  de  nouveaux 
arguments  ;  toute  notre  ambition  est  de  remettre  en  lumière 
certaines  notions  que  l'on  explique  souvent  d'une  manière 
trop  imparfaite,  d'exposer  fidèlement  les  doctrines  des  difîé- 
ï-entcs  écoles  catholiques  sur  un  des  premiers  principes  de  la 
morale  chrétienne,  de  constater  les  véritables  progrès  réa- 
lisés dans  rintelligonce  de  ce  même  principe,  grâce  aux  spé- 
culations des  théologiens,  enfin  de  mettre  dans  la  discussion 
de  certains  points  historiques  ou  doctrinaux  un  peu  plus  de 
critique  qu'on  n'en  trouve  dans  la  plupart  des  auteurs. 

§    I.   —   NOTIONS  PRÉLIMINAIRES. 

I.  Dans  le  sens  large  du  iiiot,  l'ignorance  n'est  que  le  défaut 
de  connaissance:  on  la  distingue  en  ignorance  vincibleet  igno- 
rance invincible,  suivant  que  la  connaissance  opposée  a  pu 
être  acquise  ou  n'a  pas  pu  l'être. 

Quelques  anciens   scholastiques  donnent  comme  principal 
^as  d'ignorance  invincible  le  manque  de  connaissance  pro- 
venant de  la  privation  de  l'usage  de  la  raison.  C'est  ainsi, 
Revue  des  Sciexces  écoles.  4e  série,  t.  viii.  —  sept.  1B78.  17-18. 
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par  exemple,  que  s'exprime  Alexandre  de  Halos,  dans  la 
deuxième  partie  de  sa  Sotnme,  q.  112,  raemb.  8  :  a  Item  est 
alia  divisio  ignorantiee  ;  quia  quœdam  invincibilis,  queeilam 
est  vincibilis.  Ill;i,  quœ  est  invincibilis,  alia  est  invincibilis 
per  naturam.  ut  in  puero,  qui  non  potest  uti  ratione,  et  in 
decrepito,  qui  non  potest  discernere,  et  in  eo  qui  nascitur 
anaens,  et  hœc  excusât  a  toto.  Alia  invincibilis  ex  casa;  et 
hoc  contingit  dupliciter  :  aut  quia  incidit  ex  sua  culpa,  aut 
quia  non  incidit  ex  sua  culpa.  Si  non  incidit  ex  sua  culpa,  se- 
cundum  quosdam  non  excusât  a  tôto,  secundum  alios  excu- 
sât, quia  jam  non  habet  liberum  usum  ralionis,  sed  prius 
non  excusabatur,  sive  de  priore.  »  Voir  ibid.  raemb.  7,  resol. 
et  q.  153,  memb.  3,  etc. 

La  plupart  des  théologiens  ont  abandonné  cette  manière  de 
parler,  et  à  juste  titre  ;  car  il  peut  y  avoir,  et  il  y  a  souvent 
ignorance  invincible,  même  chez  ceux  qui  jouissent  de  l'usage 
de  la  raison  :  cela  a  lieu  toutes  les  fois  qu'un  individu  n'a  pu 
parvenir  à  une  connaissance  donnée  en  employant  les  moyens 
de  savoir  qu'il  avait  à  sa  disposition  et  dont  il  était  tenu  de 
se  servir. 

II.  Or,  dans  l'ordre  surnaturel,  moral  et  religieux,  qui  seul 
doit  nous  occuper  ici,  pour  parvenir  à  la  connaissance  de  la 
vérité  il  y  a  des  moyens  positifs  à  employer,  à  savoir  l'étude 
personnelle,  le  recours  aux  savants,  et  de  plus  la  prière  et  la 
pureté  de  conscience  ;  il  y  a  aussi  des  obstacles  à  éloigner/ 
ce  sont  les  passions  qui  aveuglent  l'esprit,  et  le  péché  que 
Dieu  punit  souvent  en  nous  retirant  ses  lumières. 

L'implacable  adversaire  de  S.  Alphonse,  Patuzzi,  dans  sa 
dissertation  de  Ratione  Itumana^  a  tout  un  chapitre,  le  5™°, 
intitulé  «  De  via  ac  mediis  inveniendi  veritates  morales  >)  oh 
il  s'étend  avec  complaisance  sur  chacun  de  ces  moyens  ;  on 
peut  lire  quelque  chose  de  semblable  dans  un  grand  nombre 
d'auteurs  plus  ou  moins  attachés  au  Jansénisme.  11  n'était 
cependant  pas  nécessaire  de  tant  insister  sur  un  point  que 
tous  les  théologiens  admettent,  s'il  est  compris  sainement. 
Qui  a  jamais  contesté  le  principe  de  S.  Thomas,  que  l'igno* 
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rance  est  volontaire  indirectement  c  cum  aliquis  negligifc  re- 
pellere  insurgentes  passionis  motus  qui  percrescentes  ligant 
rationis  usum  in  particulari  eligibili  »  ?  De  Malo,  q.  3,  a.  8. 
Voir  I.  2.  q.  15,  a.  3  et  q.  53,  a.  G.  On  sait  aussi  qu'Adrien  VI, 
dans  sa  quatrième  quodlibétique^  a  expliqué  avec  une  certaine 
exagération  comment  l'ignorance  est  la  suite  du  péché. 
«  In  pœnam  peccati,  dit-il,  interdum  abscondit  (Deus)  veri- 
tatem  ab  his  qucs  persévérantes  in  peccato  consulunt,  adeo 
ut,  si  velint  omnino  respondere,  necssse  sit  ut  falsa  respon- 
deant.  Ezechielis  xiv  :  Qui  posuerit  immiinditias  suas  in  corde 
suo,  et  venerit  ad  prophetam  inlerrogans  per  eum  me  :  ego  Do- 
minus  respondebo  ei  in  multitudine  immundiiiarum  suarum.  Et 
infra  :  Prupheia  vero  cum  errauerié  et  locuius  fuerit  verbum  : 
ego  liominus  decepi  prophetam  ilhim...  et  portabunt  (supple 
uterque)  iniquitatem  suam  :  juxta  iniquitatem  interrogantis, 
iniquilas  prophetae  erit.  Hinc  ait  Glo.  ad  R,om.  x  :  Miltit  sœpe 
Deus  malos  doctores  malis,  ex  ira  ut  vicissim  per  se  (ut  justum 
est)  pereant  :  ut  scilicet  qui  in  peccatis  est,  pcccet  adhuc,  et 
qui  in  soi^dibus  es/,  sordescat  adhuc.  Apoca.  xxii.  Et  IL  ad 
Thessalo.  ii,  aperte  dicit  Aposto.  :  Fo  quod  charitatem  veri- 
iatis  non  receperunt  ut  suivi  fièrent.  Ideo  mittet  iliis  Deus  ope- 
rationem  terroris,  ut  credjnt  mendacio,  ut  judicenlur  omnes.., 

qui  consenserimt  iniquitali Aliquando   tamen  oonsultura 

errare  non  permittit  falsa  docendo,  sed  tamen  veritatis 
sermonem  ei  subtrahit ,  propter  interrogantis  indignita- 
tem  :  sicut  electtJ  prophetee  suo  prœnuntiat  :  Linguam  tnam 
adhaereve  faciatn  palaio  tuo,  et  eris  mutas  non  quasi  vir  objur^ 
gans,  qtna  domus  exasperans  est...  Secundo,  in  pcenam  pec- 
cati ssepe  non  permittit  Deus  indignes  recte  responsa  intelli- 
gere,  juxta  illud  Isaite  xxix  :  Et  erit  vobis  visio  omnium  pro- 
phetarum  sicut  verba  libri  siguati,  quem  nec  sciens  neque  jgao- 
rans  litteras  légère  poterit.  Et  expressius  Isaiae  vi  :  Audite 
audientes  et  nolite  intelligere...  Excxca.  cor  populi  Iiujus^  et 
apures  ejusaggrava,  et  oculos  ejus  claude  :  ne  forte  uideat  oculù 
suis  ei  quribus  suis  audiat^  et  corde  intelligat  et  convertatur,  €t 
ianem  eum.  Quod  dicitur  oculos  claudere  apud  Deuni,  est 
ïoentem  non  iUuslrare  eidem  in  pœnam  peccati,  ad  iutelli- 
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gendum  non  cooperavi,  seu  javamen  non  prœstare.  Frustra 
autein  palpitât  lingua  preedicantis,  siintus  non  doceat  gratia, 
■et  virtus  Spiritus  sancti  seu  Dei.  Ex  hoc  patet  quantœ  temeri- 
tatis  sit,  de  proprio  capite  quid  liceat,  quid  injustura  jus- 
tumve  sit,  prœsumere  et  Scriptural  sacrœ  regulam  a  peritis 
non  requirere,  prœter  justam  necessitatem  soli  Deo  se  com- 
mittendo  :  vel  certc  de  ministerio  horainum  confidere,  et 
corde  contrito  simul  ad  Dcum  non  rccurrere.  Nullum  enim  a 
peccato  excusât  divini  juris  ignorantia,  nisi  ad  Deum  toto 
corde  conversus  dirigi  petat,  et  sufTragium  hominum  requi- 
rere non  omittat.»  Voir  aussi  Lessius,  De  Perf.  di'v.,  liv.  xiiî, 
c.  14. 

S.  Alplîonse  de  Liguori  ne  nie  point  que  la  prière,  la  pu- 
reté de  conscience,  la  lutte  contre  les  passions,  etc.,  soient 
des  moyens  de  parvenir  à  la  vérité;  tout  ce  qu'il  semble  affir- 
mer, c'est  qu'il  n'y  a  pas  obligation  de  recourir  à  ces  moyens 
pour  connaître  la  loi  naturelle.  Ainsi,  lib.  i,n.  174,  répondant 
ù  l'objection  que,«  si  nos  lucem  suam  a  Deo  debitis  conditio- 
nibus  postulareraus,  eam  ipse  non  denegaret;  quam  ob  rem 
si  non  obtinemus,  per  nos  profecto  stat,  nosque  sumus  in 
culpa;  n  il  s'exprime  en  ces  termes  :  «  Duo  suntdistinguenda 
gênera  lucis.  Altéra  lux,  seu  cognitio  est  naturalis,  vel^-potius 
naturœ  viribus  comparata,  qua  morales  veritates  cognosci- 
mus  divinœ  legis  circa  imperata  et  vetita.  Altéra  est  lux  su- 
pernaturalis  gratiœ,  qua  illustramur  ut  cognoscamus  divinœ 
gr.itiœ  valorem,  maximum  seternœ  salutis  negotium,  média 
ad  eam  consequendam,  occasiones  quœ  ad  ejus  jacturam 
prœcipites  nos  agei-e  possunt,  et  id  genus  alia.  Cum  autera 
contra  legem  formaliter  delinquitur  ex  hujus  lucis  gratiœ 
defectu,  quam  a  Deo  poscere  minime  curavimus,  dubiura 
non  est  quin  ejutmodi  negligenlia  imputetur  ad  culpara... 
Contra  vero  Deus  neque  dat,  neque  se  daturum  promisit 
omnibus  lucem  veritates  omnes  cognoscendi  quœ  nafurali 
lumine  cognosci  possunt.  »  Un  peu  plus  loin  il  répète  et  ac- 
centue la  môme  doctrine  :  «  Nec  quidquam  suffragotur  dicere 
in  sensu  adversarii,  quod^  quemadmodum  fidcs  nostra  ele- 
vari  débet  lumine  supernaturali,  ut  revelata  mysteria  creda- 
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mus,  ita  etiara  nostra  ratio  eodem  debeat  elevari  lumine,  ut 
juris  naturse  negotia  cognoscamus  ;  quia,  quantum  attinet  ad 
mysteria,  ultro  concedimus  ;  sed  ad  bene  operandum,  licet 
homini  in  tenebris  veluti  constituto  in  pcenam  primigenia) 
labis  non  sufficiat  sola  nudaque  ratio  naturalis.  sed  requiritur 
insuper  divina  prseceptorum  revelatio,  ut  intelligat  quœ  fa- 
cienda  sint,  quœquc  cavenda;  postquara  vero  homo  hoc  di- 
vinœ  revelationis  lumen  acccperit  ad  bene  vivendura  et  ad 
omnes  morales  veritates  cognoscendas,  prout  in  se  sunt,  aliud 
non  opus  est  supernaturale  lumen  ;  etenim  Deus  gratins  su- 
pernaturales  minime  pollicitus  est  ad  hune  finem;  sed  vult, 
ut  homo  naturali  ratione  utatur  directa  jam  a  revelatione 
prseceptorum  facta;  tantummodo,  ut  jam  supra  dictum  est, 
ea  eget  gratia  qua  ipse  illuminetur  et  confortetur  ad  id  am- 
plectendum,  quod  cognoscit  bonum,  idque  fugiendura  malum 
quod  cognoscit  esse  vitandum.  ...  Si  igitur  ita  res  se  habet, 
non  débet  homo  necessario  exspectare  gtatiam,  ut  natura- 
]ium  prœceptorum  ignorantiam  superet;  quiaejusmodi  igno- 
rantia  propria  diligentia  superanda  est. . .  .  »  Et  bientôt  après 
nous  lisons  ce  qui  suit  :  «  Ut  bonum  operemur  requiritur 
gratia,  ad  qnam  sane  obicem  pooit  qui  peccat  ;  ut  vero  sim- 
pliciter  prœcepta  cognoscantur,  necessc  non  est  gratia,  sed 
satis  est  naturale  lumen.  »  Nous  aurons  plus  tard  l'occasion 
de  revenir  sur  ces  passages  de  S.  Alphonse;  il  ne  nous  sera 
point  difficile  de  ramener  à  la  doctrine  commune  ce  qu'il 
peut  y  avoir  de  trop  absolu  dans  certaines  expressions. 

III.  Quoi  qu'il  en  soit,  si  la  connaissance  de  la  vérité  reli- 
gieuse ou  morale  n'a  pu  être  obtenue  par  tous  ces  moyens 
employés  collectivement  et  avec  le  plus  grand  soin  possible, 
il  en  résulte  le  cas  d'une  ignorance  absolameni  invincible. 

Mais  il  est  évident  qu'il  n'y  a  pas  toujours  obligation  d'em- 
ployer à  la  fois  tous  les  moyens  de  savoir,  ni  de  les  employer 
dans  toute  leur  perfection  :  ce  serait  une  charge  vraiment  in- 
supportable. Le  bon  sens  proclame  que  le  choix  des  moyens 
doit  varier  d'après  la  qualité  des  personnes,  comme  le  degré 
de  diligence,   qu'il  faut  mettre   dans   chacun   d'eux,  varie 
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suivant  l'importance  des  choses  qu'il  s'agit  de  connaître.  En 
effet,  ce  qui  est  demandé,  par  exemple,  de  l'infidèle  ou  de 
l'hérétique  qui  sont  tenus  d'embrasser  la  vraie  foi  et  d'en- 
trer dans  la  véritable  Eglii  e,  n'est  pas  exigé  du  chrétien  qui 
veut  se  renseigner  sur  une  simple  loi  ou  sur  un  point  do  la 
doctiine  catholique.  C'est  pourquoi,  si  dans  un  cas  donné,  il 
n'a  pas  été  possible  de  parvenir  à  la  connaissance  de  la  vérité 
par  l'emploi  de  moyens  proportionnés  à  l'importance  de  là 
chose,  il  y  a  ignorance  moralement  invincible,  quand  mèm^, 
à  la  rigueur,  on  aurait  pu,  en  faisant  davantage,  s'éclairer 
plus  complètement. 

IV.  Il  faut  cependant  ajouter  que,  pour  que  l'ignorance 
soit  répulée  invincible,  il  ne  suflil  pas  que  nous  ayons  eu  à 
notre  disposition  des  moyens  par  lesquels  nous  aurions  pu 
parvenir  à  la  connaissance  de  la  vérité  ;  il  est  encore  néces- 
saire qu'au  moins  nous  ayons  soupçonné  qu'il  y  avait  quelque 
chose  à  connaître  et  que  cette  chose  pouvait  être  connue  par 
tels  ou  tels  moyens.  , 

L'un  des  premiers  écrivains  qui  ait  rais  ce  point  en  pleine 
lumière  est  Yasquez  ;  voici  comment  il  s'exprime  1.  2.  q. 
123,  c.  2,  n,  6  :  «  Juxta  ca  quœ  diximus  disp.  107,  c.  3,  illa 
ignorantia  eensenda  est  omnino  invincibilis,  cujus  nulla 
notifia  nec  ratio  dnbitandi  in  universum  aut  peculiariter 
occurrit  :  ut  enim  ibi  diccbaraus,  nisi  naturaliternobis  occur' 
rat  aliqua  dubitatio  vel  notifia  de  re  aliqua,  non  est  in  nostra 
potestafe  de  illa  consultare,  aut  illam  amplccti  et  rejicere  : 
prima  namque  de  aliqua  re  cogitatio  débet  esse  naturalis,  ut 
àbidem.  ostendimus,  nec  est  in  nostra  potestate  primam  cogi- 
tationemin  nobis  excitare.  Hoc  autem  verum  existimo  tam  de 
legibus  pertirentibus  ad  statum  alicujus  quam  de  aliis  :  nam 
-qnod  alicui  imputetor,  sinesciatlegempertinentem  ad  statum 
Sttura,  ideo  est  quia  prius  novit  esse  aliquas leges  cirea  dispo- 
-sitionem  status  soi  ;  quod  si  id  non  novisset,  aut  nullam  de 
Me  re  habuisset  dubitatio-nem,  esset  ipsi  ignorantia  invinci- 
bilis :  superat  enîra  bumanam  diîîg^nliam:  expellepe  îgnora»- 
Uam  illu3  rei,  cujus  nalla  prorsus  incidit  cogitatio.   Id   quod 
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nunc  dicimus  et  ex  profcsso  prùbavimus  supra,  disp.  illa 
iOl  c.  3.  nempe  tune  esse  ignorantiara  autinconsiderantiani 
invincibilem,  quando  nulla  subiit  cogitatio  aut  ratio  dubi- 
tandi,  primum  docuimiis  in  nostro  collegio  Complutf'nsi, 
anno  Doraini  1381,  quod,quanjvis  aliquibus  viris  doctis  paulo 
post primo  asp9Ctu  visum  fueiit  difticile,  tandem,  re  bene 
perspecta  et  rationibus  expensis,  non  solum  probarunt,  sed 
etiam  scripto  docuerunt,  et  tanquam  proprîam  doctrinam 
tradiderunt,  ut  vel  inde  discant,  non  nisi  raaturo  judicio 
a-iorum  opiniones  notare.  » 

On  ne  peut  s'empêcher  de  trouver  un  peu  de  confusion  dans 
la  manière  dont  S.  Alphonse  traite  celte  question^  liv.  i, 
n.  170.  11  commence  par  poser  le  principe  général  :  a  Explo- 
rata  jain  veritas  est ,  invincibilem  ignorantiam  dari  non 
posse  in  rébus  iis  quas  homo  scire  potest  et  tenetur.  Cum 
itaque,  quod  scire  tenetur  ignorât,  et  ignorantiam  versa  vice 
studio  superare potest,  ut  verbis  utar  divi  Thomœ...  a  culpa 
liberari  neutiquam  potest.  »  Il  explique  ensuite  un  des  deux 
éléments  (?cire  tenetur)  que  renferme  le  principe  pose  : 
((  Quœnam  vero  nos  scire  tenemur,  tradit  Angelicus,  cujus 
hœc  sunt  verba  :  Omnes  tenentur  scire  communiter  qux  sunt 
fidei,et  universalia  juris prxcepta  ; singuli aulem  quse  ad  eorum 
statum  velofficium  spectant.  »  Et  aussitôt,  sans  expliquer  l'autre 
élément  (scire  potest)^  il  se  hâte  de  conclure  :  «  Ea  propter, 
ubi  de  naturali  jure  sermo  fit,  palam  est  invincibilem  igno- 
rantiam in  primis  ipsius  princiniis  dari  non  posse.  .  Ita 
etiam  dicimus,  neque  immediatas  ab  ipsis  erutas  concLu- 
siones,  seu  pruxime  prœfatis  principiis  connexas  et  cohœren- 
tes,  invincibiliter  posse  ignorari,  quemadmodum  certe  sunt 
decalogi  prsecepta.  Porro  insuper  affirmamus  quod  istiusmodi 
ignorantia  invincibilis  ne* in  obligationibus  quidem  datur  quse 
ad  proprium  statum  vel  ofpcium  pertinent  ;  qnando  quidem 
qui  cuipiam  statui  se  mancipat,  ex.  gr.  ecclesiastico  vel  reli- 
gioso,  vel  qui  aliquod  munus  suseipit  obeundum,  veluti  judi- 
cis,  medici,  confessariij  aut  id  genus  munus  aliud,  tenetur  il- 
lius  status  aut  officii  obligationes  callere...  »  Le  S.  Docteur 
aurait  pu  déduire   aussi   de  son    principe  la  conséquence 
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fausre  qu'il  ne  peut  y  avoir  ignorance  invincible  des  vérités 
de  la  foi  ;  car,  comme  raffirme  S.  Thomas,  nous  sommes 
te7ius  de  les  savoir  aussi  bien  que  les  préceptes  de  la  loi  natu- 
relle et  les  obligations  do  notre  état.  Du  reste,  pour  ce  der- 
nier point,  S.  Alphonse  explique  mieux  sa  pensée  un  peu  plus 
bas  :  u  Si  quis  vero  in  suo  munere  sufficienter  anlca  se  cura- 
vit  instrui,  et  nihilominus  in  re  quapiam  erravit  quœ  munus 
suum  respiciat,  aut  statum,  non  ob  ncgligeatiam  sed  ob  in- 
vincibilem  ignorantiam  vol  invincibiîem  in  advertenliam^  ab 
omni  prorsus  culpuutique  lil^er  esset,  ut  mox  docebimus.  »  Et 
quant  aux  préceptes  de  la  loi  naturelle,  il  donne  une  autre 
raison  pourquoi  ils  ne  peuvent  être  ignorés  invinciblement. 
<(  Cerlum  igitur  est,  quod  in  primis  juris  natnrali^  principiis 
œqueacin  proximis  conclusionibus,  et  certis  obligationibus 
proprii  status,  non  datur  invincibilis  ignorantia,  quia  linnine 
ipso  natnrœ  talia  omnibus  nota  sunl,  prœterquam  illis  qui  ocu- 
los  claudunt,  ne  ea  videant.  »  Dans  tous  ces  passages  le 
S.  Docteur  s'appuie  sur  le  second  élément  de  son  principe 
(scire  potest),  qu'il  développe  enfin  au  numéro  suivant,  171  : 
((  Notetur  attente:  Scire  non  potest  vel  scire  non  tenelur.  Igitur 
ctiam  in  casu  quo  quis  scire  tenetur  prœceptum,  si  illud  scire 
nequeat,  ejns  ignorantia  est  invincibilis  excusatque  a  culpa, 
prout  in  sua  natura  esset;  sapienter  adveitendo  cum  Joanne 
a  S.  Thom,  1.  2.  q.  6,  disp.  3,  diffîc.  1,  illa  verba  scire  po- 
test^ intelligi  non  remote  ced  proxime  et  expedite,  ita  ut 
omissio  débitée  diligentiœ  in  veritate  inquirenda  sit  propric 
volita  ;  lUud  axiomn  :  qui  potest  et  tenetur  et  non  facit^  pec- 
cat,  intelligi  de  eo  qui  potest  proxime  et  eroedite,  non  remote 
tantum  et  impedite,  quia,  ut  supra  diximus,  o-missio  ut  sit  vo- 
luntaria,  débet  procedere  ab  ipsa  voluntate.  )> 

V.  C'est  sur  ce  principe  qu'est  fondée  la  distinction  entre 
l'ignorance  coupable  et  l'ignorance  qui  est  seulement  la  suite 
d'une  faute  :  toute  ignoratice  qui  provient  d'une  faute,  et  qui 
pourrait  être  appelée  vincible,  en  tant  que  la  faute  aurait  pu 
être  évitée,  n'est  point,  par  cela  même,  coupable  :  car  elle 
peut  n'être  point  volontaire. 
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Cette  distinction  a  été  parfaitement  expesée  par  Vasquez, 
in  1.  2.  disp.  120,  c.  A  :  «  Dicimus  ignorantiaiu  mystcrioruni 
fidci  semper  infligi  propter  aliquam  culpam  prœcedentera,  et 
quia  homo  non  fecit  id  quod  gratia  aliqua  Dei  prœvenlus 
facere  potuit,  ideo  notitia  eorum  carere  ;  nihilominus  eam 
ignorantiam  non  esse  peccatum  sed  pœnam  peccati.  Nam  ut 
talis  ignorantia  essct  peccatum,  debebat  prsecodere  notitia 
aliqua  obligationis,  aut  necessitatis  sciendi  aliqua  raysteria, 
vel  aliqua  saltem  circa  iilam  dubitalio,  ut  ita  homo  dcberet 
aliquam  adhiberc  diligentiam  aut  cum  hominibus  aut 
cum  Deo  ad  notiliam  eorum  comparandam.  Alioquin  talis 
ignorantia  voluntaria  et  capax  malitiœ  moralis  esse  non 
posset.  Nam  sicut  eventus  aliquis,  nisi  aliqua  illius  pia3ccssit 
notitia  aut  dubitatio,  culpœ  non  imputatur,  ila  nec  igno- 
rantia. Fieri  quidem  potest  ut  infligatur  ob  peccata  prœce- 
dentia,  quœ  fuerunt  in  nostra  poteslate  ;  at  non  ideo  certe 
dicetur  ipsa  fuisse  in  nostra  potestate,  nisi  aliqua  notitia  aut 
dubitatio  prsecesserit.  Auctores  quidem  prioris  sententise 
hœc  duo  maie  confundunt  :  esse  videlicet  ïn  nostra  potestate, 
et  infligi  nobis  ob  aliqua  peccata,  quœ  fuerunt  in  nostra 
potestate^  quœ  quidem  maxime  difîerunt.  »  Sanchez,  dans 
son  premier  livre  sur  le  Décalogue,  c.  16,  n.  31,  n'est  pas 
moins  clair  ni  moins  explicite.  Avant  eux,  François  de 
Victoria  avciit  tenu  le  môme  sentiment  dans  la  première  partie 
de  sa  Rel.  de  Imlis,  c.  33  :  «  Barbari  ad  quos  non  pervenit 
annuntiatio  fidei  aut  religionis  Christianœ,  damnabuntur 
propter  peccata  mortalia,  aut  idololatriam,  sed  non  propter 
peccatum  infidelilatis,  ut  dicit  S.  Thomas  2.  2.  ubi  supra,. 
quod  si  facerent  quod  in  se  est,  benevivendo  secundumlegem 
naturœ,  ita  est,  quod  Deus  provideret,  et  illuminaretillos  circa 
nomen  Ghristirnon  ideo  tamen  sequitur  quod  si  maie  vivant, 
imputetur  eis  ad  peccatum  ignorantia  aut  infidelitas  circa 
baptismum  et  fidemChristianam.  » 

II  faut  cependant  avouer  qu'un  bon  nombre  d'anciens 
scholastiques  ont  complètement  confondu  l'ignoiance  cou- 
pable avec  l'ignorance  qui  provient  d'un  péché.  Voici  comment 
leur  opinion  est  rapportée  par   François   de  Victoria,  dans 
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l'ouvrage  cité  plus  haut,  n.  3-2  :  u  Hœc  propositio  (Barbarl, 
priusquam  aliquid  audissent  de  fide  Giiristi,  non  peccabant 
peccato  infidelitatis,  eo  quod  non  crederent  in  Christum)  est 
contra  multos  doctores  ;  et  primo  contra  Altissio.,  3  parte,  in 
quœstione  Utrum  fldei  possit  subesse  falsum  ;  ubi  dicit  quod 
non  potest  aliquis  habere  ignorantiam  invincibllem,  non 
solum  Christi,  sed  cujuscumque  articuli  fidei  :  quia  si  faciat 
quod  in  se  est,  Dominus  illuminabit,  sive  per  doctorem 
intrinsecuni  sive  extrinsecum,  et  sic  semper  est  peccatum 
mortale  credere  aliquid  contrarium  articulis  fidei.  Eadem  fuit 
opinio  Guillelmi  Parisien,  qui  eodem  modo  argumentaLur  : 
vel  enim  talis  facit  quod  in  se  est,  et  illuminabitur,  si  non 
facit,  non  excusatur.  Et  in  eadem  sententia  videtur  fuisse 
Gerson,  de  spintuali  Vita  animx,  lect.  4  :  Concors  (inquit)  est 
sententia  doclorum,  quod  in  his  quee  sunt  juris  divini,  non 
cadit  ignorantia  inviiicibilis,  quum  facienti  quod  in  se  est, 
Deus  semper  assistât,  paratus  illuslrare  mentcm,  quantum 
oportebit  ad  salutem  et  erroris  evifationem.  Et  Hugo  de 
sancto  Victore,  lib.  ii,  parte  9,  cap.  5,  dicilneminem  excusari 
per  ignorantiam  a  preeceptobaptismi  suscipiendi;  quia  nisisua 
culpa  obstiterit,  audire  et  scirc  poterit.  »  Quant  à  Adnen  VI, 
il  affirme  d'abord  que  «  nullus  ratione  utens  excusatur  a 
peccato  per  pœnam  quamjusto  judicio  Deus  ei  infert  aut  in 
ipso  continuât  pro  peccati  demerito.  »  Et  la  preuve  qu'il  en 
fournit,  c'est  que  «  in  voluntariis  non  potest  excusare  illa 
nécessitas  quam  operata  est  prior  voluntas.  n 

Inutile  de  faire  remarquer  la  ressemblance  qu'il  y  a  entre 
cette  doctrine  de  quelques  anciens  scholastiques  et  la  propo- 
sition condamnée  par  saint  Pie  V  :  Infîdelilas  pure  negati'va  in 
his  quibus  Christus  non  est  preedicalm  peccatum  est.  L'erreur 
provient  de  ce  qu'on  a  négligé  de  faire  la  distinction  si  impor- 
tante que  nous  venons  d'exposer.  Pour  être  juste,  nous  devons 
rappeler  ici  que  Baius  s'est  toujours  défendu  d'avoir  enseigné 
la  susdite  proposition.  Parlant  de  cette  proposition  et  des  deux 
suivantes,  il  s'exprime  ainsi  dans  son  Apologie  à  saint  Pie  V  : 
«  Hœ  sententiœ  merito  damnantur;  nec  puto  eas,  nisi  perca- 
lumniam  cuiquam  eorum  possc  imputari,  propter  quos  haï 
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sententise  ab  œmuiis  sunt  confictae.sDe  fait  on  ne  les  retrouve 
pas  dans  les  œuvres  imprimées  de  Baius,  comme  le  recon- 
naissL'nt  Steyaert,  Theol.  emend.^  not.  19,  et  Ripalda,  de  Ente 
supeniaiuraii,  tom  m,  proœm.  s.  10,  n.  9"i  ;  ce  dernier  fait 
néanmoins,  1.  c,  n.  17,  la  remarque  suivante  :  <(  Nota  aliquas 
propositiones  buUas  non  reperiri  in  opusculis  Michaëlis  Baii. 
Propterea  tamen  fortasse  non  esse  relegandas  a  meote  et 
assertis  ipsius  :  quia  Pontifici  non  sdœ  eœ  exhibitœ  fuerunt 
sententiœ,  quœ  erant  ex  Baii  libellis  impre^^sis  excerptœ,  sed 
qusedam  eUam  viva  tantum  voce  assertœ,  aut  discipulis  in 
scholis  dictatœ.  Igitur  illœ,  quas  scripta  publica  non  conti- 
nent, possunt  intelligi  aut  verbo  traditœ  in  disputationibus 
scholarum,  aut  in  manuscriptis  privatis  discipulorum.  » 

VI.  Enfin,  d'après  nn  cert<nin  nombre  de  théologiens,  il  faut 
distinguerentre  l'ignorance  invincible  ?/i^'o?'/gueme/?^  ou, comme 
d'autres  s'expriment,  quoad  dissolutiomm,  et  l'ignorance  in- 
vincible pratiquement  ou  quoad  evasionem.  Si  l'on  fait  ce  que 
l'on  peut,  affirment  ces  auteurs,  on  ne  parviendra  peut-être 
pas  toujours  à  la  connaissance  de  la  vérité,  et  l'ignorance  res- 
tera invincible  théoriquement,  mais  on  sera  mis  hors  de 
péril  de  transgresser  la  loi,  de  sorte  que  l'ignorance  ne  nuii-a 
point  et  sera  vaincue  pratiquement. 

Manifestement  supposée  par  Alexandre  de  Halès  et  Guil- 
laume d'Auxerre,  cette  doctrine  fut  plus  tard  expliquée  par 
Adrien  VI  dans  sa  quatrième  quodlibétique  déjà  souvent 
citée  par  nous.  «  Est  advertendum,  dit-il,  quod  ignorantia 
aliquando  est  invincibilis  quoad  dissolutionem,  et  vincibi'is 
quoad  evasionem  :  et  illa  non  excusât  ex  toto  a  culpa,  ut 
dicit  dominus  Guillelmus  Allissiodoren,  tertia  parte  Suminx^ 
quœst.  utrum  aliquis  per  ignoranliam  sine  peccato  potest 
exhibere  latriam  creaturœ  :  cujus  exemplum  est  de  eo  oui 
apparet  diabolus  sub  specie  Christi,  prœcipiens  ut  adoretur; 
quanquam  enim  homo  non  posset  ignorantiam  iliam  vincere 
per  dissolutionem,  deveniendo  scilicet  ad  cognitionem  veri- 
tatis,  eara  discernendo  a  falsitate  opposita  apparente  ;  quia 
tamen  ei  patet  sine  dissolutione  evasio  peccati,  adorando  sub 
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conditione,  si  sit  Christu?,  ideo  illa  invincibilis  ignorantia  non 
cxcusaret  a  pcccato,  si  absolute  etsimpliciter  adoraret...  Sed 
ignorantia  invincibilis  quoad  dissolutionem  et  cvasionem, 
simul  excusât  totaliter  a  peccato  :  ut  si  dœmon  sic  transfigu- 
ratus  pfieciperet  sibi  filiura  immolari  :  quia  ibi  non  possct 
ignorantia  invincibilis  permanere  quoad  dissolutionem,  nisi 
simul  esset  invincibilis  quoad  evasionem,  impossibile  esset 
eum  illa  invincibili  ignorantia  laborare,  et  tamen  peccare.  » 

La  distinction  entre  l'ignorance  invincible  théoriquement, 
et  l'ignorance  invincible  pratiquement,  a  été  reprise  et  sou- 
vent appliquée  au  XVII"  siècle  par  l'école  de  Louvain.  On 
peut  lire  là-dessus  Steyaert,  Aphor.  1  p.  disp.  2,  n.  7,  et 
3°  append.,  q.  2,  où  il  s'exprime  dans  les  termes  suivants  : 
<!  Ultimus  modus  (quo  vincatur  ignorantia)  est  orando  Deum 
quotidie  :  Dirige  in  conspectu  (no  viam  meam  ;  vel,  quod  com- 
mune est  omni  fideli  :  Et  ne  nos  inducas  in  (entationem,  quo 
petimus  prœservari  ab  occasionibus  peccatorum  ignorantiœ  ; 
ita  ut,  si  Deus  nobis  circa  certa  qusedam  agenda  veritatem 
non  rcvelet,  removeat  saltem  occasionem  agendi  seu  docendi 
contra  legem  suam,  detque  nobis,  modis  sibi  cognitis,  signiû- 
eationem  ut  fugiamus  a  facie  arcûs  :  quod  prœcipue  facit 
injiciendo  nobis  saltem  dubium  de  agendis  vol  docendis  : 
propter  quod  dubium  si  abstineamus,  jam  practice  ignoran- 
tiam  vincinius...  «  Voir  aussi  Pcrin,  de  Ad.  hum.  q.  2, 
ar(.  10,  §  4. 

T.    BOUQUILLON. 


LITURGIE. 

De  la  préparation  à  la  Staiiite  llessel 

Deuxlèiue  article. 

RÈGLES  SUR  LA  MANIÈRE  DE  SE  REVÊTIR  DES  ORNEMENTS 
rOUR  LA   SAINTE  MESSE. 

Nous  avons  examiné,  p.  174,  tout  ce  qui  concerne  la  prépa- 
ration du  Prêtre  qui  va  célébrer  le  saint  Sacrifice.  Quand  le 
Prêtre  a  préparé  le  calice,  il  s'approche  des  ornements  pour 
s'en  revêtir  en  récitant  les  prières  marquées.  Tel  est  le  texte 
de  la  rubrique  (part.  II.  tit.  I,  n.  2)  :  «  Accedit  ad  para- 
ce  menta...  induit  se...  dicens  ad  singula  singulas  orationes 
«  inferius  positas.  »  Après  avoir  donné  les  règles  générales  sur 
la  dignité  et  la  modestie  avec  lesquelles  le  Prêtre  doit  faire 
cette  action,  nous  exposerons  les  règles  particulières  qu'il  faut 
observer  en  prenant  chacun  des  vêtements  sacrés. 

§  i .  —  De  la  dignité  et  de  la  modestie  avec  lesquelles  le 
Prêtre  doit  se  revêtir  des  ornements  sacrés. 

Cette  action  doit  se  faire  avec  une  modeste  dignité  et  uq 
profond  recueillement.  Toute  l'attitude  du  Prêtre  qui  se  revêt 
des  ornements  sacrés  doit  exprimer  les  sentiments  d'un  grand 
esprit  d'humilité  et  de  religion,  et  inspirer  aux  assistants  le 
respect  qui  est  dû  à  nos  saints  Mystères.  On  a  peine  à  s'ex- 
pliquer qu'un  Prêtre  puisse  se  permettre  alors  des  conversa- 
tions inutiles,  encore  moins  des  paroles  de  reproche  aux  em- 
ployés de  l'église,  et  de  troubler  les  fidèles  qui  prient.  On  ne 
saurait  trop  veiller  sur  soi  pour  ne  pas  contracter  de  pareilles 
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habitudes,  malheureusement  trop  communes.  C'est  surtout 
aux  Prêtres  anciens  qu'il  appartient  de  former  par  leur 
exemple  ceux  qui  viennent  après  eux,  et  en  particulier  les 
directeurs  des  grands  séminaires  ne  sauraient  assez  veiller 
sur  eux  pour  ne  pas  tomber  dans  un  si  déplorable  défaut. 

§  2.  —  Z>M  lieu  où  le  Prêlre  se  revêt  des  ornements  sacre's. 

On  se  conforme,  sur  ce  point,  aux  règles  suivantes  : 

Première  règle.  Le  Prêtre  ^revêt  de  ses  ornements  à  la 
sacristie,  ou  dans  un  lieu  distinct  de  l'autel  où  il  doit  célébrer; 
les  Evêques  seuls  prennent  les  ornements  à  l'autel  où  ils 
doivent  dire  la  sainte  Messe. 

La  première  partie  de  cette  règle  repose  sur  le  texte  de  la 
rubrique  du  Missel  [Ibid.  n.  1)  :  «  Accedit  ad  locum  in  sacri- 
((  sliu  vel  alibi  prceparatum  ubi  paramenta,  aliaque  ad  cele- 
t(  brationem  necessaria  habentur.  » 

La  seconde  partie  résulte  de  cette  rubrique  du  Cérémonial 
des  Evêques  (1.  i,  c.  xxix,  n.  1)  :  «  Cum  Episcopus  celebrabit 
i(  Missam,  convenit  ut  paramenta  Missaî  non  de  sacristia,  sed 
«  ex  ipso  a! tari  in  quo  celebrabit,  oixline  disposita  accipiat.  e 

Celte  règle  est  encore  appuyée  sur  le  décret  suivant  : 
c  Solis  Episcopis  private  celebrantibus  convenire  non  ex 
((  sacristia,  sed  ex  altari  paramenta  sacra  sumere.  »  (Décret 
du  7  juillet  1G12,  n.  4o7.) 

<c  Nota.  Il  est  dit  private  celebrantibus  :  car  il  y  a  des 
Prélats  inférieurs  aux  Evêques  qui  ont  le  piivilége  de  célé- 
brer à  certains  jours  une  Messe  solennelle  pontificale. 

Deuxième  règle.  S'il  n'y  avait  pas  de  sacristie  ni  de  Heu  où 
le  Prêtre  pût  facilement  se  revêtir  des  ornements,  il  pourrait 
les  prendre  à  Taulel  où  il  doit  célébrer  ;  il  ne  le  ferait  pas  au 
milieu  de  Tautel,  maïs  au  coin  de  l'évangile. 

Cette  règle  résulte  de  l'enseignement  des  auteurs. 

Î^Ûavantus.  L'auteur  rapporte  d'abord  le  décret  du  7  juillet 
161'2,  puis  il  ajoute  [Ibid.)  «  Déficiente  vero  sacristia  aut  merrsa 
t(  separata,  si  in  casu   necessitatis  ponantur  in  altari,  nuu- 
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«  quam  tamen  iii  medio,  scd  in  cornu  evangelii  eollo- 
«  centur.  » 

2°  Bauldry  [Ibid.  rub.  ii,  n.  4)  :  c  Toleratur  ut  paramenta 
«  sumantur  ad  altare  in  cornu  evangelii,  non  in  medio,  quando 
«  non  est  sacristia.  » 

3^  Bisso  (1.  p,  n.  28.  §  ii):  «  Sumere  paramenta  ad  altare  in 
«  que  est  celebranda  Missa  conceditur  tantum  Episcopis  et 
((  Cardinàlibus,  pro  quibus  ponuntur  sacrée  vestes  in  medio 
((  aïtaris,  ex  decr.  S.  R.  G.  "  julii  1612.  In  casu  tamen  neces- 
c(  sitatis,  déficiente  sacristia,  toleratur,  quodsimplex  Sacerdos 
a  sumat  paramenta  ad  altare,  non  quidem  in  medio^  sed  in 
«  cornu  evangelii.  » 

¥  LoYxncv  {Ibid. ^i\i.  i,  q.  4.)  :a  Notandum..,  ut  paramenta 
«  non  in  alLari,  in  quo  Missa  facienda  est,  absque  necessitate 
«  ponantur  (hoc  enim  pro  solis  Episcopis  et  Cardinalibus  fieri 
(c  debere  S.  II.  G.  7  julii  1612  decrevit);  sed  potius  déficiente 
«  sacristia  in  mensa  separata  collocentur.  Quod  si  autem  in 
a  casu  necessitatis  in  altari  ponenda  sint,  nunquam  in  medio 
«  illius,  sed  in  cornu  evangelii  ponantur.  > 

SoQuarti  {Ibid.  dub.  4):  aPro  solis  Episcopis  et  Cardinalibus 
«  poni  debere  paramenta  in  altari,  reliquos  vero  Sacerdotes 
G  debere  ea  accipere  in  sacristia,  ut  colligitur  ex  rubrica, 
«  atque  ita  decrevit  S.  R.  G.  die  7  julii  1612....  Si  ex  aliqua 
«  justa  causa,  vel  in  casu  necessitatis,  etiam  pro  aliis  Sacer- 
«  dotibus  paramenta  collocentur  in  altari,  non  in  medio  col- 
«  locari  debere,  sed  ia  cornu  evangelii.  » 

6°  Merati  {Ibid.,  n.  13);  «  Si  déficiente  sacristia  Sacerdos 
«paramenta  acciperet  ab  altari,...  in  tali  casu  sumat  para- 
ctmenta...  non  quidem  in  medio,  sed  in  cornu  evangelii,  » 

7°  Janssens  {Ibid.  n.  27)  :  «  Si,  déficiente  sacris;ia,  vel  alla 
«  justa  de  causa,  sine  qua  fieri  non  potest,  Sacerdos  in  altari 
«  ad  cornu  evangelii  (ubi  id  tantum  a  Sacerdole  fiori  potest, 
«  non  vero  in  medio  allaris,  ut  facit  Episcopus)  paramenta 
a  accepit,  etc.  o 

8"  Cavalieri  {Ibid.,  n.  21)  ;  «Pro  solis  Episcopis  et  Cardina- 
((  libus  paramenta  sacerdotalia  in  altaris  medio  coUocantur 
«  in  quo  Missa  est  celebranda  ex  decreto  S.  R.  G.  7  julii  1612, 
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K  Uftde  pFO  aliis  non  privilegiatis,  ponenda  sunt  in  sacristia, 
«  si  adest,  aliter  in  mensa  separala,  et  si  hiec  non  sit,  in 
((  eodem  altari  quidem,  sed  non  in  medio.  n 

9"  M.  de  Ilerdt  {IbicL,  n.  lyi):  «  Paramenta  semper  in- 
«  duenda  sunt  in  sacristia  vel  alio  loco  ad  hoc  prœparato,  et 
«  nunquam  in  allari  :  solis  Episcopis....  competit  paramenta 
«  de  altari  sumere. . ,.  ;  et  si  in  casu  necessitatis,  déficiente 
<  sacristia  aut  mensa  separata,  in  altari  ponantur,  nunquam 
«  in  medio,  sed  in  cornu  evangelii  collocanda  sunt.  » 

iO"  M.  Bouvry  {Ibi'd.,  ad  n.  4)  :  «  Paramenta  non  debent 
«  sumi  de  altari  pro  celebratione  Missarum,  cura  id  tantum 
«  competat  Episcopis....  Si  vero ,  déficiente  sacristia  aut 
«  mensa  ad  hoc  prœparata,  ponenda  sunt  super  altare,  coUo- 
«  centur  non  in  medio,  ut  pro  Episcopis,  sed  ad  cornu 
«  evangelii.  » 

§  3.  —  /?e  l'usage  du  rochet  ou  du  surplis  sous  les  ornements. 

La  rubrique  enseigne  que  le  Prêtre  se  revêt  des  ornements 
par-dessus  le  surplis  ou  par-dessus  le  rochet,  s'il  en  a  l'usago; 
mais  il  peut  aussi  ne  pas  l'avoir  :  «  Induit  se,  si  sit  Prœlatus 
a  sœcularis,  supra  rochettum  ;  si  sit  Prœlatus  regularis,  vel 
«  alius  Sacerdos  sœcularis,  supra  superpelliceum,si  commode 
i(  haberi  possit,alioquin  sine  eo  supra  vestes  communes.  »  On 
demande  parfois  comment  le  surplis  pourrait  se  mettre  sous 
l'aube.  On  pourrait  le  faire  soit  enroulant  les  juanches  autour 
des  bras,  comme  l'enseigne  Mgr  de  Conny,  ou  en  le  faisant 
remonter  jusqu'aux  épaules.  Quoi  qu'il  en  soit,  cette  pratique 
n'est  guère  en  usage. 

Le  môme  auteur  fait  h  ce  sujet  l'observation  suivante  : 
(Cér.  2"  éd.,  p.  126,  note  4).  «  Il  serait  louable  que  le  Prêtre 
«  se  revêtît  du  surplis  en  arrivant  à  l'église,  et  fît  avec  ce 
«  vêtement  sa  préparation  et  son  action  de  grâces.  »  Cet 
usage  existe  dans  plusieurs  communautés. 
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§  4.  —  [)ii  signe  de  la  croix  avant  de  prendre  i'amict. 

Une  pieuse  coutume  consiste  à  faire  le  signe  de  la  croix 
avant  de  prendre  les  ornements.  Gavantus,  Bauldry,  Quart! 
et  Janssens  font  mention  de  cette  pratique  ;  mais  il  paraît 
que  déjà  certains  Prêtres,  comme  on  le  voit  encore  aujour- 
d'hui, prenaient  en  main  I'amict  ou  le  cordon  de  I'amict  pour 
faire  le  signe  de  la  croix.  C'est  ainsi  que  les  abus  passent  de 
génération  en  génération,  et  qu'on  objecte  toujours  l'exis- 
tence d'une  pratique  contraire  à  la  loi  pour  en  justifier  la  vio- 
lation. «  Omittant  hoc  locu  signum  crucis,  dit  Gavantus  (t.  I, 
«  part.  II,  tit.  1, 1.  c),  quod  prœter  rubricani  sibi  faciunt  qui- 
«  dam  manu  et  amictu  simul  a  fronte  ad  pectus  ;  vel  signent 
a  se  antequam  accipiant  amictum.  »  Nous  lisons  dans  Baul- 
dry (Rit.  cel.  Miss.  tit.  I,note  2)  :  Omittendumhocloco  signum 
a  crucis,  quod  prœter  rubricam  sibi  faciunt  quidam  manu  et 
«  cingulo  amictus  simul  a  fronte  ad  pectus  ;  vel  signent  se 
«  antequam  accipiant  amictum,  si  velint.  >  Quarti  dit  la 
même  chose  :  «  Inepte  quidam  ipso  anictu  se  signant,  d 
Janssens  s'exprime  ainsi  (paît.  I,  II,  n.  31)  :  «  Absque  eo 
«  quod  formet  sibi  cura  amictu  signum  crucis,  quia  rubrica 
«  id  non  prœscribit  ;  convenit  tamen  illud  prœvie  sola  manu 
i(  facere,  antequam  eum  recipiat.  » 

Baldeschi,  Mgr  Martinucci  et  d'autres  auteurs  modernes 
font  la  même  recommandation.  Baldeschi  s'exprime  en  ces 
termes  (part.  I.  c.  T.  art.  1,  n.  7)  :  a  E  se  vogliafare  il  segno 
«  délia  croce,  lo  facia  avanti  di  prendcrc  ammitto,  ma  non 
«  mai  con  esso.  d  Mgr  Martinucci  dit  la  même  chose  (1.  I, 
C.  xviii,  n.  6)  :  «  Si  crucis  signo  se  velit  munire,  faciat  id 
a  antequam  sumat  amictum,  nunquam  vero  cum  amictum 
«  prœ  manibus  tenet.  » 

§  5.  —  Manière  de  prendre  I'amict, 

Le  Prêtre,  ayant  fait  le  signe  de  la  croix,  comme  il  con- 
vient avant  toute  action  sainte,  prend  I'amict  et  baise  la  croix 
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qui  doit  se  trouver  au  milieu,  comme  il  est  dit, t.  XV,  p.  669. 
On  voit,  par  le  texte  de  la  rubrique,  que  le  Prêtre  prend 
l'amict  dans  ses  mains  avant  de  le  baiser. 

D'après  Merati,  s'il  n'y  avait  pas  de  croix  sur  l'amict  et  si 
l'on  ne  pouvait  en  avoir  un  autre,  le  Prêtre  tracerait  une 
croix  avec  le  pouce  sur  le  milieu  de  Tamict  et  le  baiserait  en 
cet  endroit  {Ibid.,  n.  21)  :  a  Sucerdos  sibi  amictumimponens 
«  osculari  eum  débet  in  mcdio,  ubi  est  formata  crux;  si  autem 
«  careat  amictus  cruce,  vel  mutetur,  vel  poUice  imprimatur 
«  crux,  si  commode  fieri  potest,  ut  aliquo  modo  crux  oscule- 
«  tur.  »  Baldeschi  condamne  cette  pratique  comme  contraire 
ù  la  rubrique  {/bicl.  n.  8)  :  Se  poi  non  vi  fosse,  non  si  formila 
0  croce  col  pollice,  corne  alcuni  insegnano,  essendo  cio  con- 
«  trario  alla  rubrica.  >  Ayant  baisé  la  croix,  le  Prêtre  met 
l'amict  sur  sa  tête,  puis  sur  ses  épaules:  «  Ponit  super  caput, 
«  et  mox  déclinât  ad  collum.  a  Ici  Baldeschi  et  Mgr  Marti- 
nucci  indiquent  le  mouvement  que  fait  le  Prêtre  pour  mettre 
l'arnict  :  il  fait,  disent-ils,  tourner  la  main  droite  par- 
dessus la  gauche  :  «  Se  lo  reca  la  mano  destra  sopra  la 
sinistra  »,  dit  Baldeschi  (part.  I,  c.  i,  art.  i,  n.  8).  Mgr 
Martinucci  s'exprime  ainsi  (1.  I,  c.  xxiii,  n.  7)  :  a  Amic- 
«  tum  in  extremitate  prope  chordulas  utraque  manu  acci- 
((  piet,  osculabitur  in  medio  super  crucem,  capiti  imponet, 
«  circumducens  manum  dexteram  super  huraerum  sinis- 
«  trum,  atque  extendet  super  caput  ipsura.  »  Cette  dis- 
position est  fondée  sur  la  dignité  de  la  main  droite,  dit 
Gavantus  à  propos  de  l'aube,  ainsi  que  nous  le  verrons  ci- 
. après  {lùi'd.  1. /")  :  a  Motus  naturalis  a  dextra  est  in  sinis- 
tram.  )>  Peut-être  les  auteurs  regardent-ils  aussi  comme 
manquant  de  modestie  et  de  dignité  une  pratique  qui  con- 
siste à  jeter  l'amict  avec  les  deux  mains  par-dessus  la  tête 
pour  le  poser  ensuite  sur  la  tête  et  sur  les  épaules  (l).  Il  cou- 
vre alors  le  collet  de  la  soutane  tout  autour  :  «  Et  eo  vestium 


(1)  Les  anciens  auteurs  font  menlioa  d'un  usage  existant  avant  le 
Oftzièiûe  siècle,  de  mettre  l'amict  par-dessus  l'aube.  Merati  résume  ainsi 
leur  enseignement.  (ibiJ.,  n°  iO.)  -^  Amictus  inter  vestes  sacerdotales 
«  hodie  in  Romana  Ecclesia  primum  locuai  lenet,  induilur  enim  ante 
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«  collai ia  circumtegens.  »  Ceci  doit  se  faire  avant  de  l'attà-' 
cher  autour  du  corps  :  en  commençant  par  l'att^xlier,  on 
s'expose  à  ce  que  l'amict  ne  couvre  pas  la  partie  antérieure  du 
collet.  Il  faut  donc  avoir  bien  soin  de  croiser  les  deux  parties 
sur  le  cou,  et  plusi^'urs  auteurs  recommandent  de  mettre  la 
partie  droite  sur  la  partie  gauche.  Tel  est  l'enseignemetit  de 
Baldeschi,  de  Mgr  de  Conny  et  de  Mgr  Martinucf:i.  Alors seu-- 
lement  on  fait  passer  les  cordons  par  derrière,  on  les  ramène 
devant  lui  et  on  les  attache  :  «  Ducit  chordulas  sub  brachiis,  et 
«  circumducens  per  dorsum,  ante  pectus  reducit  et  ligat.')  Les 
cordons  doivent  être  assez  longs  pour  être  attachés  devant  la 
poitrine,  et  il  faut  éviter  de  se  serrer  le  corps  avec  les  cor- 
dons :  autrement  la  partie  qui  couvre  la  partie  anlérieure  du 
collet  pourrait  se  déranger. 

§6.  —  Maiwre  de  prendre  l'aube. 

Le  Prêtre  se  revêt  ensuite  de  l'aube  :  «  Tum  alba  indui- 
a  lur  (1),  »  La  manière  dont  il  le  fait  est  indiquée  dans  le  plus 
grand  détail  :  «  Caput  submittens;- deinde  manicam  dextram 
a  brachio  dextro  et  sinistram  sinistro  imponens,  albam  ipsam 
((  corpori  adaptât,  élevât  ante  et  alateribus,  hinc  inde.  »  Ga-, 
vantus,  comme  il  est  dit  ci-dessus,  donne  la  raison  pour  ia- . 
quelle  la  manche  droite  se  met  la  première,  puis  il  ajoute  : 
«  Et  creditur  Christi  manus  dextra  cracis  prius  afdxa  fuisse 
€  qi:am  sinistra,  ex  beata  Birgitta  L.  I,  c.  x  etL,  IV,  c.  lxxx.  >>,. 
Quarti   dit  la  même  chose.  Merati,  citant  plusieurs   autres 

a  omnem  aliam  vestem.  Antiquilus  vero  \igebat  usus  accipiendi  amic- 
«  tani  posi  alliam....  Sed  Missale  Roinaiiam  Vallicèllanum  sœculi  XI  aC- 
«  cipienduni  amictum  ante  albam  indicat.  » 

(1)  Il  faut  remarquer  que  le  frêlre  ne  baise  pas  l'aube,  et  Mgr  Mar- 
linucci  indique  celle  pratique  au  nombre  lîes  fautes  que  l'on  fait  le  plus 
ordinairement.  (7^»i<^.,  c.  xxv,  n.  14.)  Le  baiser  est  une  action  litur- 
gique qui  se  fait  quand  elle  est  prescrite.  Il  résulte  de  là  qu'il  n'y  a  pas 
lieu  de  baiser  le  surplis  avant  de  s'en  revêtir  ou  après  l'avoir  quitté.  De 
même,  les  prières  qu'on  récite  en  prenant  les  ornements  sont  réglées  par 
les  rubriques  :  on  récite  ces  prières  quand  on  prend  les  ornements  pour 
dire  la  sainte  Messe,  et  non  point  qaand  on  s'en  revêt  pour  une  autre 
fonction  :  il  n'y  a  pas  lieu  de  réciter  la  prière  Indue  me,  Domine, novvm 
hominew,  en  prenant  le  surplis. 
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commentaires,  dit  encore  [Ibid  ,n.  23)  :  Albœ  manica  dextra 
«  (élevante  illam  et  extendente  ministre)  imponenda  est  bra- 
«  chio  dextero,  deposita  et  convoluta  supra  humerum  sinis- 
«  trura,  et  super  brachii  sinistri  partem  superiorem  ejusdem 
«  albœ  parie  sinistra;  ut  Sacerdotis  manus  sinistra  expeditior 
«  sit  ad  vestiendura  dexterum  brachium;  postmodum  mani- 
(i  ca  sinii^tra,  elevata  pariter  a  ministro  ,  sinistro  brachio 
«  aptciur  per  ministerium  manus  dexterse  Sacerdotis  et  mi- 
«  nistri.  »  Cette  méthode  suppose  que  l'aube  n'est  pas 
ouverte  par  devant  comme  les  nôtres,  car  il  est  facile  au  Prê- 
tre de  passer  la  main  gauche  dans  cette  ouverture  pourmettr» 
la  manche  droite. 

§  7.  —  Manière  de  prcndi'e  le  cordon. 

Le  Prêtre  se  ceint  ensuite  du  cordon,  que  le  servant  lui  pré- 
sente par  derrière  :  a  Et  cingulo  per  ministrum  a  tergo  por- 
((  recto  se  cingit.  » 

Si  le  servant  était  encore  occupé  à  l'autel  ou  ne  pouvait 
présenter  le  cordon,  le  Prôtte  le  prendrait  lui-môme  ;  mais  il 
semble  assez  clair  par  le  texte  de  la  rubrique  qu'il  doit  le 
prendre  d'une  main,  et  spécialement  de  la  main  droite., 
d'après  ce  qui  est  dit  ci-dessus,  et  rejoindre  l'autre  main  par 
derrière,  contrairement  à  la  pratique  de  certains  Prêtres  qui 
prennent  le  cordon  des  deux  mains  et  le  passent  par-dessus 
la  tête. 

Le  Prêtre  le  prend  en  double  (1),  met  les  glands  dans  la 
main  droite,  et  l'attache  sur  le  devant  en  laissant  pendre  les 
bouts  de  manière  qu'ils  puissent  servir  à  fixer  l'étole.  Tel  est 
l'enseignement  des  auteurs.  Baldeschi  s'exprime  ainsi  {Ibid. 
n.  iO)  :  «  L'uso  comune  porta,  che  il  cingolo  si  adopri  rad- 
(i  dopiato,  e  coi  fiocchi  a  destra;  la  quai  parte  de  fiocchi  si 
«  tiene  più  lunga  che  sia  possibile,  per  valersene  a  fermar  la 

(1)  11  n'est  pas  requis  que  le  cordon  soit  mis  en  double,  car  celle  règle 
n'existe  nulle  part,  el  les  meilleurs  auteurs  enseignent  qu'un  cordon 
perdrait  sa  bénédiction  si  aucune  partie  n'était  assez  longue  pour  faire 
le  tour  du  corps. 
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<•■  stola.  »  Mgr  Martinucci  dit  la  même  chose  {/ôid.  n.  9)  : 
«  Cingulo,  quod  ei  porriget  ininister,  albam  circa  lumbos  colii- 
«  bebit...  Mos  est  plerumgue  cingulum  duplicare,  cum  lem- 
«  niscis  dextrorsum,  quorum  pars  usque  ad  torram  demitti- 
c(  tur,  ut  ipsa  possit  stola  cohiberi.  » 

La  manière  indiquée  par  ces  deux  auteurs  est  usitée  en 
Italie.  On  fait  avec  le  cordon  en  double  un  nœud  ordinaire. 
Chez  nous,  on  est  assez  dans  l'usage  de  passer  entre  les  deux 
parties  du  cordon,  lorsqu'il  est  autour  du  corps,  la  partie  su- 
périeure d'une  des  deux  extrémités  et  de  faire  passer  l'autre 
entre  cette  partie  et  l'extrémité  supérieure  du  cordon.  La 
rubrique  du  Missel  ne  règle  rien  à  cet  égard. 

Le  cordon,  comme  l'expriment  les  auteurs,  doit  se  mettre 
à  la  ceinture  et  non  sous  les  aisselles,  suivant  une  pratique 
assez  commune  à  une  certaine  époque,  et  qui  existait  déjà  du 
temps  de  Benoît  XIV,  car  le  savant  Pontife  fait  cette  recom- 
mandation {De  Sacrif.  Miss.,  1.  I,  c.  vu,  n.  8)  :  «Sacerdotale 
«  cingulum  non  circa  pectoris  mammas,quod  quidam  perpe- 
«  ram  faciunt,  sed  circa  renés  circumduci  débet,  n 

Lorsque  le  Prêtre  a  mis  le  cordon,  le  servant  élève  l'aube 
tout  autour,  de  manière  qu'elle  descende  également  de  tous 
les  côtés,  couvre  tous  les  vêtements  du  Prêtre  et  soit  élevée 
de  terre  à  la  hauteur  d'un  doigt  ou  environ.  Tel  est  le  texte 
de  la  rubrique  [Ibid.)  ;  «  Minister  élevai  albam  supra  cingu- 
t(  lum  circumcirca,  ut  honeste  dependeat,  et  tegat  vestes,  ac 
«  ejus  fimbrias  diligenter  aptat,  ut  ad  latitudiiiem  digiti  vei 
«  circiler  supra  terram  œqualiter  fluat.  »  11  résuUe  de  cette 
rubrique,  comme  le  fait  remarquer  Mgr  de  Conny  [Ibid. 
p.  2o),  que  l'aube  doit  être  as^ez  longue  pour  couvrir  la  sou- 
tane du  Prêtre  :  «  Saepe  peccatur,  dit  Janssens  [Ibid.  n.  37) 
«  succingendo  nimium  albam,  ita  ut  dum  Celebrans  sub  con- 
«  secratione  incumbit  altari  vel  illud  osculatur,  medietas  ti- 
«  biarum  ejus  cum  scandalo  assistentium  videatur.  »  11 
recommande  ensuite  l'observation  delà  rubrique. 

Si  le  servant  n'est  pas  en  mesure  de  faire  ce  qui  lui  est  mar- 
qué ici,  le  Prêtre  doit  le  faire  lui-même. 

P.  R. 


DE  OtELQUES  RÉCENTS  TRAYAUX  SUR  LA 
THÉOLOGIE  MORALE. 

{Premier  article.) 


L 

C'est  pendant  les  années  1874  et  1873  que  le  R.  P.  Balleriûi 
a  répondu  aux  critiques  dirigées  coatre  sa  doctrine  d<ins  le 
Summariwn  additionale,  et  dans  le?,  Vindicix  Alphoiiùanae  ; 
il  l'a  fait  dans  une  troisième  édition  romaine  de  <jlury, 
quoiqu'il  eût  d'abord  manifesté  l'intention  d'exécutei'  ce 
travail  dans  un  comnientaire  sur  la  Medidla  de  Busenbaum,; 
ouvrage  promis  depuis  longtemps  et  impatiemment  attendu 
par  tous  les  anciens  élèves  du  savant  professeur.  Ce  qui 
a  forcé  le  R.  P.  Ballerinià  renoncer  à  son  premier  projet,  ce 
sont  les  malheurs  qui  ont  suivi  l'occupation  de  Rome  par 
les  Piémontais  ;  on  sait,  en  effet,  que,,  comme  d'habitude, 
la^«ompagnie  de  Jésus  a  été  alors  l'objet  de  persécutions 
spéciales,  et  qu-e  les  illustres  professeurs  du  Collège  romain 
ont  été  ..cliassé§_4e  leur  local  et  éloignés  de  leur  bibUo- 
thèque,,.,    -;  .    i     .    ■. 

Nous  ne  pouvons  mieux  faire  connaître  le  procédé  qui  a 
été  suivi  dans  ces  réponses^  qu'en  nous  servant  dos  paroles 
mêmes  de  l'auteur  :  «  lllud  unum  jam  reliquum  est,  dit-il, 
ut  suis  locis  animtidversiones  ration^sque,  indicem  quas 
Alphonsiani  vindices  ad  quamlibet  quœstionem  objecerint,. 
iisque  breyissimum,  prout  res  ferat,  responsum  subjiciam; 
Dixi  1"  ammadversiones  ^rationesque,  qualescumquo  demum 
sint  ;  dicteriis.siquidem,  objurgationibus  aliisve  hujusmodi, 
ac  permultis,  qua3  ad  rem  non  faciunt,  immorari  nuUa  mens 
est,  aut  esse  débet.  Dixi  'i!.'^  ad  quamlibet  quœstionem:  quam- 
quam  enim,  quod  ad  S.   Alphonsi  morale  attinet  systema, 
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potiusquam  vindices  per  mille  anfractus  sequerer,  opportu- 
num  magis,  magisqae  efficax  responsum  visura  fuerit, 
sententias  S.  Alphonsi  sententiis  P.  Gury  plane  -consonas 
.  Qculis  subjecisse  ;  quoad  reliquas  tamen  guœstioneSj  nihil 
prsetermissum  lector  ex  ils  reperiet>  qusc  vindices  reprehen- 
denda  censuerunt.  » 

L'ouvrage  dont  nous  nous  occupons  n'est  pas  de  ceux  qu'il 
est  facile  d'analyser,  ou  dont  on  peut  donner  une  apprécia- 
tion sommaire;  il  vaut  mieux  y  renvoyer  directement  le  lec- 
teur sérieux,  qui  désormais  est  en  possession  de  toutes  les 
pièces  du  procès  :  à  lui  de  juger  en  connaissance  de  cause. 

Nous  tenons  néanmoins  à  présenter  quelques  observations 
sur  une  partie  absolument  secondaire  et  pi'esque  matérielle 
de  ce  travail  important  :  lions  voulons  parler  de  l'Index  scri- 
ptonim  et  de    la  Séries  cjironologica  pyoposktionwn  _damna- 

Lacroix  est.  pensons-nous,  le  premier  ou  l'un  i^es  premiers 
qui  ait  donné,  en  faveur  des  commençants,  un  catalogue  assez 
complet  des  principaux  auteurs,  sous  le  titre  modeste  de  : 
((  Nomina  et  explicatio  citationis  abbreviatie  prœcipuorum 
«  auctorum  qui  in  hoc  aut  sequentibus  libris  referuntur.  » 
Le  catalogue  de  Lacroix  a  passé  dans  un  certain  nombre  de 
manuels  de  théologie,  et  il  a  manifestement  servi  de  type  à 
V Index  scriptorwn,  que  le  R  P.  Haringcr  a  mis  en  tête  de 
Tédition  de  S.  Alphonse,  pubhée  à  Ratisbonne  en  1846. 
C'est  l'Index  du  R.  P.  Haringer  que  le  R.  P.  Ballerini  a 
trouvé  bon  de  reproduire  dans  le  premier  volume  de  Gury, 
en  y  faisant  seulement  quelques  additions.  Le  dirons-nous? 
Nous  regrettons  vivement  que  le  savant  professeuivne  se  soit 
pas  imposé  sur  cette  matière  un  travail  entièrement  nou- 
veau et  personnel.  L'Index  scriptorum  e:t  très-incomplet 
et  rempli  de  négligences  et  d'inexactitudes. 

Donnons  quelques  preuves  de  notre  assertion.  D'abord  un 
trop  grand  nombre  d'auteurs  sont  omis,,  par  exemple,  Antonius 
Augustinus,  Besombes,  Boudart,  Bowin,  Gabrinus,  Alfonsus 
a  Castro,  Herm .  Damen,  Danea,  Dens,  Dupasquier,  Estius, 
Hon.    Fabri,   Fornari,   Gerdil,   Holden,   Mercier,   les   deux 
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Pauwels,  Periri,  Preingué,  Sainte-Beuve,  Sbogar,  Segneri, 
Stapf,  Schenkl,  Steyaert,,  Tapia,  Van  Rausf,  etc.  D'autres  ont 
leurs  noms  plus  ou  moins  défigurés  :  Herinx  pour  Heiinckx, 
Fragosa  pour  Fragosus,  Onnate  pour  Onate,  Martinus  Prado 
pour,  Joannes  Martinoz  de  Prado,  Lott  pour  Loth ,  etc. 
Pour  quelques-uns,  par  exemple,  Homobonus  de  Bonis, 
Emmanuel  Gonzalez  Tellez,  on  n'indique  pas  le  ti-mps  où 
ils  ont  vécu,  quoi  qu'on  le  fasse  pour  tous  les  autres.  Il  en 
est  qui  sont  nommés  deux  fois  :  ainsi  Coriolanus  (Fran- 
ciscus  a  Coriolano)  Cappucinus,  est  probablement  le  môme 
que  Longus  Franciscus  a  Coriolano  ;  Joannes  Major  professor 
Parisiensis  ne  diffère  pas  de  Major  Joannes  ;  Wendrok  n'est 
que  le  pseudonyme  de  Nicole.  Nous  y  lisons  que  Joannes  De  la 
Crux  et  Jac.  Simancas  étaient  italiens,  que  Alexandre  deHalès 
fut  le  maître  de  saint  Thomas  et,  qui  plus  est,  de  Duns  Scot, 
que  saint  Charles  Borromée,  mort  en  1584,  recommanda  les 
œuvres  de  Lessius  et  de  Reginaldus,  qui  ne  furent  pas  éditées 
avant  1603  et  1615,  etc.  Le  11.  P.  Ballerini  a  donné  les  titres 
des  ouvrages  de  quelques  auteurs;  nous  aurions  désiré  qu'il 
l'eût  fait  pour  un  plus  grand  nombre,  au  moins  pour  ceux  qui 
n'ont  pas  écrit  une  théologie  complète,  mais  seulement  quel- 
que traité  spécial,  comme  J.  Médina,  Bresserus.  Fragosus, 
Santarelli,  etc.,  etc.  II  est  d'ailleurs  ù  remarquer  que  certains 
ouvrages  appartenant  à  tel  auteur  sont  attribués  à  un  autre  : 
ainsi  ce  n'est;  pas  Yillaloboos  mais  Vivaldus  qui  a  écrit  le 
Candelabrum  aureum.  Le  caractère  et  le  mérite  des  théolo- 
giens sont  indiqués  à  l'aide  de  certains  signes  :  nous  sommes 
surpris  que  l'on  n'ait  pas  rangé  parmi  les  auteurs  graves  et 
probabilistes,  Giribaldi,  Illsung,  Platel,  Félix  Potestas,  Wig- 
gers  et  d'autres  ;  par  contre  il  nous  semble  bien  difficile  de 
prouver  que  Comitolus  n'a  pas  combattu  le  probabilisme  ; 
quant  à  Duhamel,  il  est  au  moins  probabilioristc,  aussi  bien 
que  Christianus  Lupus  :  ce  qui  a  pu  donner  le  change  par 
rapport  à  ce  dernier,  c'est  le  titre  d'une  de  ses  dissertations  : 
De  opinione probabili ;  il  suffit  cependant  de  parcouiir  ce  tra- 
vail pour  être  édifié  sur  les  vcritablcs  sentiments  de  son  au- 
teur. Enfin  on  a  eu  raison  de  noter  que  certains  ouvrages  ont 
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6to  mis  à  l'index,  par  exemple,  ceux  de  Vincent  Baror.ius, 
d'Henri  de  S.  Ignace,  de  Matth.  Moya,  de  We:ulrock  ;  mais 
pourquoi  ne  trouvons-nous  pas  une  indication  semblable 
pour  Arsdekin.  Bauny,  Bissus,  Pellizariu  =  ,  Jean  Sanchez, 
etc.  ? 

Lacroix  est  aussi  l'un  des  premiers  qui  ait  donné  la  série 
chronologique  des  propositions  condamnées  par  le  Saint- 
Siège,  sous  le  titre  de  Bibliotheca  erronea.  C'est  encore  ce 
travail  de  Lacroix  qui  a  passé  jusqu'à  nous  à  travers  la  plu- 
part des  compendium  de  théologie  ;  on  n'a  fait  qu'y  ajouter 
les  propositions  condamnées  postérieurement  par  Benoit  XI  Y, 
Pie  VI  et  Pie  IX.  Nous  voudiions  que  désormais  on  améliorât 
un  peu  plus  l'œuvre  de  Lacroix.  Ainsi  il  serait  temps  de  com- 
mencer la  série,  non  plus  par  les  propositions  de  Wicleffet  de 
Jean  IIuss,  irjais  par  celles  de  Guillaume  de  Saint-Amour, 
des  Fratricelles,  de  Jean  de  Polliaco,  de  Marsile  de  Padoue, 
d'Ekkard,  de  Denys  Soulechat,  de  Jean  de  Latone,  etc.  De 
plus,  il  serait  à  souhaiter  que,  pour  chaque  proposition  ou 
chaque  groupe  de  propositions,  on  indiquât  toujours  soigneu- 
sement les  censures  dont  elles  ont  été  notées,  chose  qui  dans 
Lacroix  et  dans  ceux  qui  l'ont  copié  a  été  faite  pour  quelques- 
unes  et  omise  pour  d'autres,  par  exemple,  pour  celles  de 
Wiclcff  et  de  Luther,  sans  que  nous  puissions  deviner  la 
raison  de  cette  différence. 


IL 


Un  membre  de  la  congrégation  du  T. -S.  R.,  le  P.  Konings, 
a  publié  à  Boston,  en  187i,  la  Theologia  Moralis  novissîmi 
Ecclesix  Docloris  S.  Alphonsi,  in  compendium  redacta,  et  usui 
venerabilis  cleri  Americani  accommodata.  Cet  ouvrage  est  déjà 
arrivé  à  sa  troisième  édition,  et  il  nous  a  été  présenté  par 
une  savante  Revue  Théologique  «  comme  le  meilleur  ma- 
nuel que  nous  possédions  jusqu'à  ce  jour  ». 

Dans  un  Monitum  neccssario  legendum,  le  R.  P.  Konings 
avoue  franchement  qu'il  n'a  fait  qu'œuvre  de  compilateur. 
«  Qu£C  ad  res  noslras  pertinent,  dit-il,  maximam  partem  de- 
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sumpsi  ex  Acli's  et  decretis  Concilii  Plen.  Balt.  11,  et  ex 
Theologia  Morali,  quam  bonœ  et  clarœ  mémorise  Kenrick 
conserîpsit,  difficiliôri  et  aliquoties  obscuriori  stylo  ejus  ali- 
quantu'um  immutato.  In  plurimis  compendium  tlieologise 
mor.  P.  Gury,  cujus  prœclarissima  melhodus  vix  non  omni- 
bus theolngige  moralis  tum  professoribus  tum  alumnis  proba- 
tur,  et  quam  secutus  sum,  propemodum  exciipsi;  illud  pvae 
cœloris  conatus  ut  ad  AlphOnsîanam  "doctrinam,  quam  inte- 
gerrime  illud  exigerera.  Quœ  de  probabilissimo  scripsi  amico 
debeo  confratri  ;  qua^  de  specifica  et  numerica  peccatorum 
distinctione,  itcraque  plurima  de  scandalo  et  de  coopei'atione 
ad  aliéna  peccatn,  et  do  quibusdam  contraclibus,  ex  notutio- 
nibus  habco  cl.  Yan  Egcren.  Dcraum,  qase  in  opère,  tui  ti- 
tulus  Vindicise  Alphonsiame,  inveniuntur,  ea  sedulo  ad  utili- 
tatem  meam  convertere  studui,  Paucissima  igitur  sunt  (quam- 
quam  sint  aliqua)  quœ  ex  meo  deprompsi  penu.  » 

Certes,  après  une  déclaration  aussi  explicite,  il  est  difficile 
d'être  sévère  à  l'égard  du  P.  Konings.  Il  est  cependant  inté- 
ressant au  point  de  vue  de  la  science  et  même  df  la  justice 
(cuique  suum)  d'examiner  de  plus  près  et  do  mettre  en  relief 
les  ressemblances  qui  existent  entre  sa  théologie  et  celle  de 
Gury.  C'est  ce  que  vient  de  faire  le  R.  P.  Sigé  dans  un  article 
publié  au  mois  de  juillet  par  les  Etudes  religieuses,  et  tiré 
à  part  à  un  bon  nombre  d'exemplaires  (1). 

Le  R.  P.  Sigé  montre  que  l'ouvrage  du  R.  P.  Konings  est 
Cû^^wt?  sur  celui  du  P.  Gury  :  même  méthode^  distribution  et 
division  des  traités  dans  le  même  ordre,  et  presque  dans  les 
mômes  termes,  même  plan  ou  c^dre  des  chapitres,  c'est-à- 
dire,  définitions,  divisions,  principia,  quaesita,  res(does; —  que 
le  R.  P.  Konings  a  suivi  l'édition  de  Rome,  retouchée  et  an- 
notée par  le  R.  P.  Bullerini,  celle-là  même  qui  avait  été  si 
violemment  attaquée  par  les  auteurs  des  Vindicix  Alphori' 
siccnae  ;  —  qu'il  a  pris  environ  600  pages  du  texte  de  Gury,  et 
copié  225  annotations  du  P.  Ballerini  ;  —  qu'il  a  fait  au  texte 
Gury-Ballerini    des    modifications   d'une   valeur    douteuse, 

(1)  On  peut  se  le  procurer  chez  Pitrat  aîné,  rue  Gentil,  i,  Lyon. 
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qu'il  y  a  apporte  des  changements  qui  vont  atteindre  le  texte 
de  saint  Alphonse,  enfin  qu'il  n"a  pas  su  corriger  des  inexac- 
titudes échappées  au  P.  Gury  dans  les  citations  du  saint 
Docteur. 

En  résumé,  le  titre,  que  le-  P.  Sigé  a  donné  à  son  article, 
nous  semble  tout  à  fait  juste,  malgré  l'ironie  qu'il  renferme  : 
La  théologie  Gûnj-Ballermi  recommandée  par  un  disciple  de 
saint  Alphonse. 


III. 


Une  œuvre  plus  originale  est  la  a  Swnmula  theologix  mo' 
ralis  ad  ucum  seminarii  Reatini  ))  par  le  chanoine  d'Aanibale, 
auteur  d'un  commentaire  fort  estimé  sur  la  constitution  Apos- 
iolicx  Sedis. 

La  Siimmula  theologix  moralis  est  divisée  en  trois  parties 
dont  chacune  forme  un  petit  volume,  La  première  partie  com- 
prend les  «  prolegomena  v  c'est-à-dire  les  traités  de  personis, 
de  actibus  humants,  de  legibus,  de  conscienlia,  de  peccatis,  de 
pœnis  et  censuris,  de  irregularitatibus,  La  seconde  partie  est 
composée  de  trois  livres,  dont  le  premier  traite  des  obliga- 
•tions  envers  Dieu  ou  des  vertus  théologales  et  de  la  vertu  de 
religion  ;  le  second,  des  obligations  envers  nous-mêmes,  ou 
de  la  tempérance  et  de  la  force  ;  le  troisième,  des  obligations 
envers  les  autres,  ou  de  la  charité  à  l'égard  du  prochain,  et 
de  la  justice.  Enfin  la  troisième  partie  a  deux  livres  :  le  pre- 
mier a  pour  objet  les  choses  sacrées  et  religieuses,  c'est-à- 
dire  les  lieux  saints,  les  bénéfices  ecclésiastiques,  les  sacre- 
ments et  la  simonie  ;  le  second  a  pour  objet  les  obligations 
communes  à  tous  les  fidèleS;,  ou  l'observation  des  fêtes,  le 
jeûne,  les  devoirs  des  clercs,  et  les  vœux. 

Disons  tout  de  suite  que  cet  ordre  ne  nous  plaît  que  fort 
médiocrement;  outre  qu'il  nous  paraît  tout  à  fait  arbitraire, 
il  a,  selon  nous,  Tinconvénient  de  séparer  des  matières  qui 
doivent  rester  unies  :  ainsi  il  est  traité  à  part  de  l'amour  de 
Dieu  et  de  l'amour  du  prochain  ;  ce  qui  conoerno  les  vœux^ 
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robservation  des  fêtes,  n'est  pas  rattaché  à  la  vertu  de 
religion,  etc. 

Ce  qui  distingue  surtout  la  Summula  de  M,  d'Aanibale, 
c'est  une  véritable  indépendance  de  jugement,  une  précision 
de  langage  qui  témoigne  d'une  lecture  assidue  des  grands 
théologiens  et  d'une  connaissance  parfaite  de  toutes  les  con- 
troverses, enfin  une  extrême  brièveté,  qui  néanmoins  ne  nuit 
jamais  à  la  clarté  ;  il  faut  ajouter  que,  si  le  texte  est  peu  dé- 
veloppé, on  trouve  au  bas  des  pages  de  nombreuses  citations 
et  des  notes  savantes. 

Nous  ne  cacherons  pas  que  nous  avons  rencontré  un  cer- 
tain nombre  de  véritables  négligences  dans  ces  trois  volumes, 
d'ailleurs  si  recommandables.  Ainsi,  pour  n'en  citer  qu'un 
exemple,  au  commencement  du  /;r<9œ//2i'Mw, où  l'auteur  esquisse 
à  grands  traits  rhistoire  de  la  théologie  morale,  nous  lisons 
une  phrase  comme  celle-ci  :  «  Sccculo  XVI  ac  XVII,  paulo 
antc  conciHum  tridentinum,  et  eo  constante,  et  maxime  post 
illud  absolutum,  virile,  ut  ita  dixerim,  robur  nacta  est.  Nani 
ante  concilium,  magnam  in  ca  seientia  laudcm  sibi  compa- 
rarunt  Cajetanus,  Victoria,  Joannes  Médina,  Fumo,  aliique. 
Eo  autem  constante  floruerunt  de  Castro,  Henriquez,  Dicas- 
tillus,  Canus,  Dorainicus  Soto,  Petrus  Soto,  Navarrus,  Sa,  Dia- 
na, aliique...  »  Bon  pour  les  deux  Soto,  Melch.  Cano,  Alph. 
de  Castro,  mais  placer  Dicastillo,  Henriquez  et  Diana  au 
temps  du  concile  de  Trente  nous  paraît  un  peu  fort. 


IV. 


M.  Michel  Sanchez,  à  qui  nous  devons  déjà  plusieurs  ou- 
vrages importants,  et  qui  dirige  avec  succès  l'excellente  re- 
vue hebdomadaire  «  El  consultor  de  los  parrocos  »,  a  fait 
paraître  à  Madrid  en  1876  une  nouvelle  édition  delà  Théologie 
morale  de  S.  Alphonse,  omnibus  auctior,  en  deux  volumes 
in-4°  à  deux  colonnes. 

Le  savant  éditeur  a  reproduit  le  texte  du  saint  docteur,  tel 
que  nous  l'avons  eu  jusqu'ici,  c'est-à-dire,  sans  corriger  au- 
cune des  innombrables  fautes  qui  le  déparent,  Nous  sommes 
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loin  de  vouloir  lui  en  faire  un  grief.  Une  édition  v)  aiment  cri- 
tique de  S.  Alphonse  exigerait  un  travail  extrêmement  consi' 
dérable;  et  nous  ne  sommes  nullement  surpris  que  les  RR.  PP; 
Rédemptoristes,  qui  nous  ont  promis  quelque  chose  de  sem- 
blable, ne  nous  aient  encore  rien  donné.  A  notre  avis,  il  est 
dans  S.  Alphonse  peu  de  questions,  nous  oserions  dire,  peu  de 
numéros,  qui  ne  demandent  une  ou  plusieurs  notes  correc- 
tives  ou  explicatives. 

En  tête  du  premier  volume  de  cette  édition,  nous  avons 
comme  notes,  la  clissertatio  prolegomcna,  de  Zaccaria  ;  une 
courte  vie  de  S.  Alphonse  et  le  catalogue  de  ses  œuvres  dog- 
matiques, morales  et  ascétiques  ;  une  dissertation  sur  l'auto- 
rité de  la  théologie  morale  de  S,  Alphonse,  extraite  des  Vin- 
dicix  Alphonsianœ  ;  l'exposition  du  système  moral,,  également 
extraite  des  Vindicix  ;  une  note  sur  le  vrai  sentiment  de 
S.  Alphonse  touchant  l'usage  de  l'opinion  probable,  tirée  de 
l'édition  de  Gury  par  Cretoni;  la  démonstration  historique  de 
l'équiprobabisme  de  S.  Alphonse,  extraite  des  Vindiciœ.  enfin 
une  réfutation  des  objections  que  l'on  a  coutume  de  faire  contre 
le  système  de  S.  Alphonse. 

A  la  fin  du  second  volume  on  trouve,  comme  appendices, 
Velenchus  qiiœstionum  refo7^matarum  ;  la  dissertation  de  S.  Al- 
phonse sur  les  privilèges  et  celle  sur  les  mauvais  livres  ;  les 
règles  de  Tindex,  une  dissertation  sur  le  spiritisme,  extraite 
du  cours  de  théologie  dogmatique  de  Téditeur,  une  autre  sur 
la  tolérance  religieuse,  les  décrets  du  Saint-Siège  sur  l'usure, 
les  deux  constitutions  du  concile  du  Vatican;  la  reproduction 
du  travail  de  S.  Alphonse  sur  les  décrets  des  Souverains  Pon- 
tifes et  l'usage  qu'il  faut  en  faire  en  théologie  morale,  avec 
les  propositions  condamnées  par  Alexandre  VII  et  Inno- 
cent XI,  et  diverses  bulles  ou  encycliques  de  Benoît  XIV; 
les  propositions  de  Molinos,  de  Quesnel  et  du  synode  de  Pis- 
toie  ;  l'encyclique  Quanta  cura  et  le  Si/llabus,  la  bulle  Apos^ 
tolicse  Sedis  avec  une  interprétation  de  cette  bulle,  extraite  de 
VExpositio  buUse  sanctœ  Cruciatx  par  l'éditeur  ;  l'instruction 
de  la  Pénitenccrie  sur  le  mariage  civil,  une  résolution  du 
Saint-Siège  touchant  les  mariages  mixtes,  le  bref  Aposloiica 
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indulta  de  Benoît  XIV,  un  autre  du  même  pape  sur  les  ora- 
toires privés  Magno  animi  dolore  ;  uae  dissertation  de  agi- 
tationibus  taurorum,  les  décrets  sur  l'application  de  la  messe 
pro  populo;  quelques  documents  émanés  du  Saint-Siège  sur 
la  bulle  sanctse  Cruciatae;  les  réponses  de  la  congrégation  des 
indulgences  depuis  18G2,  enfin  une  note  sur  la  manière  de 
lire  les  citations  Utriusque  jun's^  et  une  table  alphabétique 
d'un  certain  nombre  d'auteurs. 

(A  suivre.)  T.  Bouquillon. 


ACTE   DU  SAINT-SIÈGE. 


Décision  relative  aux  (itulairâs  des  églises  des  Etais- Unis. 
In  Altonen.  (1) 

Rmus  Pnus  Petrus  Josephus  Biltes,  Episcopiis  Altonen.  in 
Statibus  fœderatis  Americae  Septentrionalis,  SS.  RR.  Congre- 
gationi  exposait,  inter  decrcta  Goncilii  Baltiraorensis  sab 
no  384  reperiri  sequens,  sciUcet  :  «  Volumus  ut  in  posterum 
«  Festum  patronale  Ecclesiœ  cujusque  consecratœ,  soleinni- 
«  ter  et  ritu  debito  celebrctur;  quod  in  urbibus  adeo  facile 
«  fieri  potest,  ut,  si  negligatur,  nullus  erit  excusationi  locus. 
«  Idem  faciendum  erit,licet  Ecclesia  fuerit  tanfumbenedicta. 
«  Rare  tamen  et  in  oppidulis,  ubi  difficile  esset  per  hebdo- 
((  madam  plebem  fidelium  congiegare,  poterit  Festum  (quoad 
«  externam  solemnitattm)  in  dominicam  proxime  sequentem 
((  transferri.  » 

Quum  Status  prsedicti  sint  Iocamissionum,parœciœ  proprie 
dictœ  non  adsuut,  si  cathédrales  excipiantur  Ecclesiœ.  Reli- 
quœ  enim  ecclesise  generatim  habent  sacerdotem  missiona- 
rium,  qui  meliori  quo  potest  modo,  in  ipsis  ecclesiis  statutis 
temporibus  officia  facit.  Id  autem  non  in  omnibus  accidit  ec« 
clesiis  :  sunt  namque  plurimœ  quœ  sacerdotem  residentia- 
lem  non  habent,  ac  consequenteribi  divina  officia  peraguntur 
meliori  quo  potest  modo  jaxta  circumstantias.  Plures  sunt  sa- 
cerdotes  qui  etiam  quinque  inserviunt  ecclesiis.  Nonnullse  ista- 
rum  sunt  magnœ  et  pulchrœ,  maxima  vero  pars  earum  sunt 
taies  ut  vix  hoc  nomine  possint  appellari.  Insuper  raiissimœ 
sunt  fccclesiœ  consecratœ,  et  in  hac  diœcesi  ecclesiœ  conse- 
cratœ ad  quatuor  ascendunt  ;  reliquœ  sunt  benedictœ.  —  Hisce 
expositis  Rmus  Orator  ab  eadem  sacra  Congregatione  duo  iia- 
sequentia  dubia  solvi  humiliter  petiit,  nimirum  : 

(1)  Celle  décision  a  été  extraitft  de  l'Oz-rfo  à  l'usage  de  la  Provincïe  fle 
Cincinnati,  et  c'est  à  l'obligeance  de  M.  H.  Rouxel,  professeur  au  grand 
séminaire  de  Montréal  (Canada),  que  nousen-sonMaes  re4evable. 
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Dubium  I.  Utrum  Festum  Patroni  Ecclesiae  consecrafœ  in 
liiscc  aniericanis  tuissionibuscclcbrandumsitsicutFestam  pri- 
m;i}classiscuni  oc-ava,tam  quoad  missara,tamquoadofficiuin? 
Dubium  II.  Utrum  ad  normam  supradicti  Decreti  Concilii 
Baltimorensis,  Festum  Patroni  ecclesiarum  non  consccrala- 
rum  celebrari  debcat  prout  duplex  primcc  classis  cum  octava, 
tara  quoad  missam,  tam  quoad  officium  ? 

—  Saci-a  vero  eadem  Congregatio,  re  mature  perpensa,  rcs- 
cribere  rata  est:  Affirmative  ad  utrumque,  tum  quoad  missam, 
si  in  iis  ecclesiis  commode  celebrari  valeat^  tum  quoad  officium, 
si  qui  clerici  ad  hoi'as  canonicas  obligaii,  vel  saltem  ex  ipsis  unus. 
iisdem  ecclesiis  sint  aiscripti.  Atque  ita  respondit  et  servari 
mandavit.  Die  20  septembris  1872. 

C.  Epus  Ostion.  et  Velitern.  Card.  Patrizi  S.  R.  C. 
P;œf.—  D.  Bartolini  S.  II.  C.  Secretarius. 
Quelques  personnes  peut-être  seront  tentées  de  croire  que 
le  décret  précité  annonce  un  changement  d'opinion  dans  la 
sacrée  Congrégation  des  Rites,  et  que  cette  sacrée  Congréga- 
tion rétracte  les  décisions  rendues  en  sens  contraire,  relative- 
ment aux  églises  et  chapelles  publiques  non  paroissiales  dont 
elle  n'autorise  la  célébration,  sous  le  rit  double  de  i'®  classe 
avec  octave,  qu'autant  qu'elles  ont  un  clergé  suffisant  attaché 
à  leur  service,  ainsi  qu'on  a  pu  le  voir  dans  l'article  que  nous 
avons  inséré  à  la  page  519  du  tome  XXXI V  de  cette  Revue. 
Mais  nous  doutons  qu'une  pareille  appréciation  ait  un  fonde- 
ment vraiment  solide.  Dans  le  décret  précité  en  e^Qi,  il  n'est 
nullement  quevtion   de  ces  sortes  d'églises  ou  de  chapelles, 
mais  seulement  des  églises  et  chapelles  des  Etats-Unis,  qui^ 
bien  que  non  paroissiales,  puisqu'il  n'y  apas  d'autres  paroisses 
dans  ces  Etats  que  les  métropoles  et  les  cathédrales,  ont 
néanmoins  la  môme  destination,  pour  les  lidèles  de  ces  con- 
trées, que  les  églises  réellement  paroissiales  dans  les  pays  où 
les  paroisses  sont  établies.   En  sorte  qu'il  n'y  a  rien  d'éton- 
nant que  la  sacrée  Congrégation  reconnaisse  aux  premières 
les  mêmes  droits  qu'aux  secondes,  quant  à  la  célébration  de 
leui*  titulaire.  Craisson,  anc.  vic.-gén. 

Arras,  imprimerie  de  la  Société  du  Pas-de-Calais. 

P. -M.   LAnOCHE,  DIRECTEUR. 


KTIDES  DE  PHILOSOPHIE  CIIUIÎTIE.VNE. 


I DEOLO  GIE 


(Cinquième  article.) 


COUP  D  ŒIL  GÉNÉRAL  SUR  LA  PIIILOSOI'IIIL;  Ll  SUR  LES 
ÉTUDES  PRÉCÉDENTES.  DES  ORDRES  DE  LA  CONNAIS- 
SANCE   HUMAINE. 

Lorsqu'un  voyageur  vient  de  gravir  une  montagne  qui 
domine  la  contrée  d'alentour,  il  ne  la  descend  pas  aussi- 
tôt. Il  se  repose  au  sommet,  pour  contempler  de  son 
haut  point  de  vue,  et  comme  d'un  seul  regard, les  sites  di- 
vers qu'il  avait  dû  reconnaître  un  à  un. 

Notre  situation  est  semblable  à  celle  du  voyageur. 
Nous  avons,  nous  aussi,  exploré  un  à  un  les  sites  divers 
de  la  contrée  dont  l'étude  nous  était  échue,  et  nous 
sommes  parvenus  par  deux  voies  déjà  au  divin  sommet 
qui  la  domine  tout  entière  :  Bonum  est  nos  hic  esse. 
Non-seulement  nous  ne  descendrons  pas  tout  de  suite 
de  ce  sommet,  mais  nous  y  fixerons  notre  demeure, 
pour  voir  tout  ce  qui  nous  est  possible,  de  ce  point  élevé 
d'oii  le  regard  s'étend  sur  toutes  choses.  Du  moins,  s'il 
nous  faut  encore  descendre,  ce  ne  sera  que  pour  mieux 
revenir  à  ce  point,  centre  de  toutes  nos  considérations. 

Cette  étude  est  une  halte,  pour  définir  notre  tache,  et 

Revue  des  Sciences  ecclés.  4.»  série,  t.  viii.—  oct.  18^?.    19-20. 


290  ÉTUitEs  DE  rniLOsoruiE  cnaÉTfEKNi-. 

pour  mesurer  le  chemin  parcouru.  Nous  allons  exami- 
ner clans  un  premier  paragraphe  s'il  ne  serait  pas  possi- 
ble, et  même  tout  à  fait  convenable,  de  rapporter  toutes 
les  études  du  philosophe  à  ce  centre  d'une  élévation 
incomparable  où  la  suite  naturelle  des  pensées  nous  a 
déjà  conduit  deux  fois,  et  à  qui  nous  avons  demandé 
les  rèales  d'une  sage  étude  de  l'univers. 


O' 


§  l'.  —  Essai  d'une  définition    de  la  philosophie.    — 
Délimitation  de  ses  objets. 

Qu'est-ce  que  la  philosophie?  Qu'est-ce  que  cette 
science  que  tant  de  grands  esprits  ont  cultivée  et  définie 
à  leur  manière,  sans  pouvoir  encore  parvenir  à  s'en- 
tendre ni  dans  les  termes  do  la  définition,  ni  sur  les 
limites  précises  du  défini  ? 

Tout  le  monde  est  au  moins  d'accord  sur  une  idée  un 
peu  vague  qui  la  définit  déjà  implicitement.  On  dit  :  C'est 
la  plus  haute  des  sciences  de  raison.  Elle  cupire  à  la  sa- 
gesse. Non  pas  à  une  sagesse  quelconque^  mais  à  la  plus 
haute  sagesse.  Yoilà  ce  que  toutes  les  générations  de 
philosophes  ont  pensé  de  la  science  à  laquelle  ils  ont 
donné  tous  leurs  soins. 

Puisque  tout  le  monde  est  d'accord  sur  cette  manière 
abstraite  de  définir  la  philosophie,  et  qu'elle  présente 
d'ailleurs  un  objet  digne  de  la  meilleure  attention^  si 
nous  pouvons  y  substituer  une  définition  équivalente  en 
termes  concrets  qui  circonscrivent  nettement  l'objet  de 
la  science,  nous  aurons,. sans  autre  examen,  la  définition 
désirée. 

La  plus  haute  sagesse,  considérée  dans  sa  substance 
et  dans  sa  source,  c'est  Dieu.  Dans  ce  sens  absolu  on 
doit  dire  :  Nemo  sapiens,  nisi  solus  De^is;  s'il  est  permis 
d'imiter  ici  une  parole  die  Jésus-Clirist.  En  conséquence, 
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aspirer  à  la  plus  liaiiLC  sagesse  que  l'homme  puisse  at- 
teindre par  ses  lumières  naturelles,  c'est  aspirer  à  cœi- 
naÏLre  Dieu  par  ces  ynèmes  lumières,  et  à  expliquer  toutes 
choses  d'après  les  règles  de  cette  sagesse  souveraine .  On 
peut  donc  dire  de  la  philosophie,  en  empruntant  un  mot 
de  l'Ecole  :  Est  scientia  ralionis  ad  allissimam  causam,  et 
per  altissimam  causam. 

Le  philosophe  veut  d'ahord  chercher  et  trouver  Dieu; 
puis  l'étudier,  connaître  en  particulier  les  règles  de 
haute  sagesse  d'après  lesquelles  il  gouverne  l'univers, 
et  puis  enfin  expliquer,  par  ces  règles^  l'univers  tel  que 
l'expérience  le  donne. 

La  science  philosophique, ain->i  comprise,  aune  marche 
ascendante  pour  s'élever  à  Dieu,  puis  une  marche  des- 
cendante pour  expliquer  l'univers  par  Dieu. 

Telle  est  avec  quelque  développement  la  définition 
qui  nous  paraitdécouler  naturellement  de  l'idée  ahstraite 
que  tout  le  monde  se  fait  de  la  philosophie. 

On  peut  dire  en  d'autres  termes  que  la  philosophie  est 
un  science  de  raison  qui  prend  Dieu  pour  centre  de  ses 
recherches.  Elle  va  de  l'univers  à  Dieu,  et  de  Dieu  à 
l'univers.  C'est-à-dire  que  Dieu  en  est  successivement 
l'inconnu  à  trouver,  l'objet,  la  règle,  puis  enfin  la  plus 
haute  donnée,  dans  le  problème  final  de  l'explication  de 
l'univers. 

Il  faut  toutefois  compléter  cette  notion  par  un  autre 
caractère  attribué  à  la  philosophie  avec  non  moins  d'ac- 
•cord  que  celui  qui  vient  de  nous  servir,  et  qui  s'y  associe 
naturellement. 

Tout  le  monde  convient  que  le  propre  de  cette  science 
est  de  se  rendre  raison  par  sa  propre  méthode  des  don- 
nées et  des  instruments  dont  elle  fait  usage. 

Elle  doit  donc  éprouver  la  raison  elle-même,  ses  données 
premières  et  ses  procédés.  C'est-à-dire  que  la  philosophie 
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"débute  par  la  logique,  par  des  principes  de  psychologie, 
par  une  critique  des  connaissances  qui  devront  entrer 
dans  ses  premiers  sijllofjismes.  L'esprit  fait  un  premier 
essai  réfléchi  de  ses  forces,  et  il  se  prépare  des  armes 
contre  Terreur. 

Cette  première  épreuve  n'est  pas  nécessaire  à  la  seule 
philosophie  ;  elle  l'est  à  toute  science,  puisque  toute 
science  fait  usage  de  la  raison^  de  données  premières, et 
do  la  logique. 

La  philosophie  est  donc  encore  lapremière  lumière  des 
sciences.  En  travaillant  pour  elle-même,  elle  travaille 
par  surabondance  pour  toutes  ensemble.  Son  premier 
enseignement  jouit  d'une  sorte  d'universalité,  qui  s'étend 
aussi  loin  que  la  vérité  accessible  à  l'homme.  Par  lui,  le 
philosophe  tient  en  quelque  sorte  les  clefs  pour  ouvrir 
les  portes  des  sciences. Tout  aride  qu'il  paraisse  d'abord, 
cet  enseignement  préliminaire  n'est  donc  pas  sans  gran- 
deur. 

On  peut  dire  davantage.  Il  n'est  préliminaire  qu'en 
apparence;  car  il  indique  déjà  le  but,  et  déjà  même  il 
le  fait  atteindre  à  sa  manière. 

Que  nous  dit-il,  en  effet,  dès  l'abord  ?  Qu'il  y  a  une  vé- 
rité, et  dans  l'homme  une  puissance  de  la  chercher,  de 
la  trouver  et  de  la  retenir.  Que  la  vérité  est  objective- 
ment la  môme  pour  tous  les  esprits,  et  qu'elle  est  néces- 
sairement perçue  par  tous  comme  elle  est,  quels  que 
soient  les  procédés  par  lesquels  la  perception  ait  lieu. 
Que  par  conséquent,  l'art  de  la  trouver  est  l'art  de  la 
percevoir  ;  que  l'art  de  la  faire  trouver  est  l'art  de  la 
proposer  en  telle  sorte  qu'elle  soit  perçue,  c'est-à-diro 
.saisie,  appréhendée,  recueillie. 

Mais  qu'est  donc  cette  vérité?  Quelles  sont  ses  préro- 
gatives? C'est  la  lumière  de  l'esprit.  Lumière  plus  belle 
que  celle  des  cieux.  Lumière  incorruptible  par  nature. 
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et  qui  rayonne  de  tous  les  côtés,  pénètre  toutes  les  pro- 
fondeurs, donne  sans  s'épuiser  jamais,  et  n'a  pas  besoin 
pour  cela  de  se  multiplier  ou  de  se  diviser.  Son  immor- 
telle ieunesse  traverse  les  années  et  les  siècles  :  elle  est 
nécessairement  toujours  la  même.  Souveraine  pacifique, 
elle  ne  violente  personne  ;  mais  elle  a  un  droit  inalié- 
nable à  la  soumission  de  tous.  Après  tous  les  rebuts, 
tous  les  sophismes,  toutes  les  tentatives  d'altération,  de 
doute,  de  négation,  elle  se  présente  comme  auparavant 
dans  sa  naïve  beauté  et  dans  son  indéfectible  autorité. 
On  appelle  divins  les  esprits  qui  lui  vouent  un  culte,  et 
qui  excellent  à  la  trouver.  Et,  en  effet,  les  caractères 
que  nous  venons  de  nommer  sont  divins.  Nul  être  créé, 
si  grand  soit-il,  n'en  présente  de  pareils;  et  l'on  peut 
dire  que  la  vérité  est  revêtue  des  propres  livrées  de  la 
divinité. 

Et  cependant,  si  on  la  considère  dans  sa  matière  on 
dans  l'objet  qu'elle  annonce,  souvent  ce  ne  sera  presque 
rien  :  un  grain  de  sable;  un  éclair  qui  fuit.  Ce  sera  peut-être 
la  dernière  de  ces  lâchetés  dont  l'histoire  est  pleine,  et 
qui  inspirent  un  profond  dégoût. 

Mais  puisque  dans  ces  vils  objets  eux-mêmes  elle  con- 
serve toute  sa  beauté,  tous  ses  droits  à  nos  respects,  iî 
faut  qu'elle  tienne  cette  beauté  et  ces  droits  d'autre  chose 
que  de  ces  objets.  De  qui,  sinon  d'un  Être  qui  possède 
substantiellement  et  dans  leur  perfection,  ces  attributs, 
de  simplicité,  d'incorruptibilité,  de  souveraineté  absolue, 
d'éternité,  qui  élèvent  invinciblement  la  vérité  jusqu'à 
une  beauté,  une  perfection,  une  grandeur  incompa- 
rables. 

Oui,  une  lumière  si  pure,  si  constante,  si  durable,  doit 
avoir  son  centre  en  un  soleil  divin  ;  et  voilà  qu'avant 
même  de  chercher  Dieu,  la  raison  le  trouve  en  s' inter- 
rogeant elle-même  sur  ses  moindres  actes. 
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L'origiûe  de  la  vérité  en  nous  n'est  pas  moins  fertile  en 
divins  enseignements. 

Avant  l'âge  de  raison,  Tenfant  reçoit  la  vérité  par  tons 
ses  sens,  et  de  tout  son  milieu.  Son  esprit  en  est  enve- 
loppé, et  il  sen  imbibe  spontauém.ent;,  sans  quil  en  ait 
conscience,  comme  l'éponge  exposée  au  serein  s'imbibe 
de  rosée.  Mais  il  n'est  point  comme  l'éponge  une  puissance 
passive.  Il  élabore  en  lui-même  le  précieux  aliment.  II  le 
fait  sien.  Il  réalise  sans  logique  apprise,  le  travail  d'une 
savante  logique. Cet  être  débile  et  qui  ne  se  comiaitpas  lui- 
même,  accumule  des  richesses  kors  de  prix,  une  nourri- 
tiu'o  qui  sera  le  premier  aliment  de  toute  sa  vie.  Attendez 
encore  quelques  années,  pour  que  sa  raison  ait  pris  de 
la  consistance,  et  faites-le  interroger  par  un  nouveau 
Socrate  :  vous  serez  étonné,  il  le  sera  lui-même,  de  voir 
qu'il  possède  les  rudiments  de  toutes  les  sciences.,  et  de 
la  philosophie  elle-même. 

Evidemment,  ce  n'est  point  à  l'enfant  qu'appartient  la 
gloire  d'aussi  savantes  opérations  ;  leur  principe  est 
ailleurs.  Il  n'est  pas  non  plus  dans  le  père  ou  la  mère. 
Où  est-il  donc?  Un  philosophe  qui  médite  sur  ces  ori- 
gines, ne  peut  pas  ne  pas  se  poser  cette  question,  qui  de 
nouveau  le  conduit  à  Dieu. 

La  condition  de  l'adulte  vis-à-vis  de  la  vérité  est  diffé- 
rente, sans  cesser  d'être  dépendante.  La  vérité  ne  cesse 
jpas  de  venir  à  lui  comme  elle  venait  à  l'enfant  ;  et 
chacune  de  ses  données  est  une  loi  que  rien  ne  pejil 
faire  vaner.  Mais  l'adulte  réfléchit  ;  et  réfléchir,  c'est 
-fixer  son  esprit  sur  un  objet  déjà  connu  en  partie.  Il 
juge;  et  juger,  c'est  affirmer  d'un  sujet  une  qualité  éga- 
lement connue  dans  &a  généralité,  11  raisonne  :  il  a  donc 
une  logique  acquise  et  dies  principes  dont  il  ne  doute 
pas.  Sauf  un  petit  nomhre  de  termes  qu'il  se  propose 
d'éclaircir,   il  mq  £ait  auicune  diffieulté  de  se  serwjî^££ 
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mots  de  sa  langue  ;  et  c'est  pour  lui  une  nécessité  s'il 
veut  avancer  dans  sa  connaissance,  et  en  faire  part  à  ses 
semblables. 

C'est-à-dire  que  tout  adulte  et  par  conséquent  tout 
philosophe  doit  débutor  dans  ses  études  p;ir  la  connais- 
sance certaine  de  la  raison  dont  il  fait  usage. d'uac  logique 
naturelle,  de  plusieurs  principes,  et  de  toute  une  langue. 
Les  matières  de  ses  études,  il  les  prend  dans  ses  connais- 
sances acquises,  dans  sa  propre  personne,  et  dans  les 
êtres  qui  l'entourent.  Il  ne  produit  pas  la  vérité,  il  la 
constate.  Il  ne  lui  commande  pas  de  venir  à  lui  ;  il  attend 
qu'elle  se  découvre  et  qu'elle  se  présente,  pendant  qu'il 
om're  les  yeux  de  l'esprit,  et  qu'il  est  attentif.  Tout  ce 
dont  il  se  sert,  il  l'a  reçu:  et  il  l'a  reçu  avec  une  mesure 
de  puissance  et  des  lois  parfaitement  arrêtées  sans  lui, 
A  moins  de  le  réduire  h  ne  rien  faire,  on  ne  pouvait  pas 
le  rendre  pins  dépendant,  ni  lui  signifier  d'une  manière 
plus  claire  qu'il  est  tout  entier  sous  le  gouvernement 
d'un  Être  ti'ès-puissant,  à  qui  il  doit  tout. 

Les  connaissances  préliminaires  dont  le  philosophe 
doit  se  mnnir,  sont  donc  déjà  une  introduction  dans  la 
voie  royale  qu'il  entreprend  de  parcourir,  et  où  il  va 
s'engager.  Elles  ne  sont  pas  de  nature  à  infirmer  notre 
défmrtion. 

Il  en  faut  dire  autant  de  ces  notions  universelles,  de 
ces  premiei^  principes  qui,  par  leur  universalité  même, 
invitent  l'esprit  l'eue chi  et  vraiment  philosophique  à  de 
profondes  méditations,  et  le  préparent  à  trouver  un. 
Être  universel  aussi,  mais  d'une  universalité  éminente 
et  incomparable.  L'étude  de  ces  notions  et  de  ces  prin- 
cipes appartient  bien  encore  à  la  philosophie  prépara- 
toire, ou,  si  l'on  veut,  à  la  première  des  trois  parties  de 
la  philosophie. 

Préparé  de  la  sorte,  l'esprit  se  met  explicitement  &n 
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face  de  son  grand  inconnu  :  inconnu  inaccessible  aux 
sens,  et  même  aux  regards  immédiats  de  la  raison,  que 
riiomme  doit  demander  à  des  manifestations  extérieures, 
à  l'univers  visible,  à  sa  propre  nature,  à  ses  idées,  à  sa 
conscience. 

En  quoi  consistera  une  étude  de  l'univers  faite  à  ce 
point  de  vue  et  en  philosophe  ? 

Elle  doit  embrasser  tout  ce  qui  est  capable  non-seule- 
ment de  conduire  à  Dieu,  mais  de  révéler  ses  attributs, 
ou  de  nous  aider  à  mieux  comprendre  ceux  que  nous 
connaissons. 

Les  êtres  de  l'univers  s'annoncent  par  leur  contingence 
et  par  la  grande  unité  qu'ils  forment  ensemble,  comme 
■des  créatures  d'un  Dieu  unique.  C'est  la  première  leçon 
à  recueillir.  Puis  ils  annoncent  les  perfections  de  leur 
Auteur  par  celles  dont  ils  sont  doués  :  par  leur  beauté, 
par  leur  nombre,  leurs  variétés,  leurs  immenses  déve- 
loppements, l'ordre  qu'ils  gardent  entre  eux  et  la  con- 
venance de  leurs  rapports  ;  par  la  stabilité  de  leur  assem- 
blage, la  manière  admirable  avec  laquelle  ils  concourent 
au  dessein  de  bonté  qui  est  celui  de  toute  la  création. Ce 
sont  Icà  les  traits  généraux  que  cherche  le  philosophe.  Il 
n'est  point  un  historien  de  la  nature,  il  en  est  l'interprète. 
Il  n'a  pas  mission  d'étudier  dans  le  détail  les  genres  et 
les  espèces,  mais  seulement  de  savoir  qu'il  y  a  des  genres 
■et  des  espèces,  des  règnes  superposés  en  un  bel  ordre; 
que  les  types  naturels  sont  dans  leur  simplicité  d'une 
merveilleuse  richesse,  et  que  leur  variété  n'est  pas  moins 
admirable  que  la  puissance  intrinsèque  inhérente  à  leur 
substance.  C'est  ce  que  nous  avons  cherché  dans  l'une  de 
nos  études. 

Nous  avons  vu  et  nous  verrons  de  nouveau  comment 
le  philosophe  achève  dans  l'homme  lui-même,  dans  ses 
idées  et  dans  sa  conscience,  sa  divine  recherche.  Il  y  a 
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trois  mondes  dans  l'univers  :  le  monde  physique,  le 
monde  des  idées  ou  des  possibles  représentés  par  les 
idées,  et  le  monde  moral.  Dieu  est  le  Dieu  de  ces  trois 
mondes,  et  chacun  d'eux  l'annonce.  Chacun  d'eux  doit 
être  étudié  à  ce  point  de  vue. 

Quand  cette  première  étude  des  mondes  est  faite,  lo 
philosophe  étudie  Dieu  lui-même.  Puis,  il  tourne  de  nou- 
veau ses  regards  sur  l'univers,  sur  l'humanité,  sur  les 
sociétés  naturelles  dont  elle  se  compose,  pour  les  étudier 
cette  fois  à  la  lumière  de  son  immense  donnée,  pour 
connaître  les  desseins  et  les  volontés  du  Dieu  créateur. 
Toute  question,  dont  la  solution  relève  d'un  attribut 
divin,  appartien  t  à  cette  sorte  d'étude  ou  s'y  rattache. 

Telle  est  en  bref  et  d'après  le  sentiment  universel,,  la 
carrière  du  philosophe.  Elle  embrasse,  comme  l'on  voit, 
toutes  les  parties  que  les  philosophies  les  plus  recom- 
mandables  comprennent  aujourd'hui:  la  logique,  l'onto- 
logie,les  principes  de  la  cosmologie,  la  théodicée,  l'étude 
de  l'âme,  de  ses  destinées  et  de  ses  devoirs,  les  règles 
fondamentales  des  sociétés.  Notre  définition  relie  toutes 
ces  parties,  et  les  fait  dominer  par  l'Être  en  qui  seul 
réside  cette  haute  sagesse  qui,  de  l'aveu  de  tous,  est  le 
vrai  point  de  mire  du  philosophe.  Auprès  de  ces  hautes 
visées,  toutes  les  autres  recherches  qu'on  voudrait  faire 
rentrer  dans  la  philosophie,  si  profondes  et  si  ration- 
nelles qu'elles  soient,  quelque  perspicacité  et  quelque 
puissance  d'esprit  qu'elles  supposent^  sont  convenable- 
ment reléguées  de  nos  jours  dans  une  philosophie  de 
second  ordre  dontonpeut  dire  ce  que  les  anciens  disaient 
des  mathématiques  :  Sophiœ  germana. 

Sort-on  de  ces  considérations  supérieures?  Oubliant 
que  la  philosophie  est  la  plus  haute  sagesse  naturelle, 
.veut-on  seulement  lui  retenir  une  vague  prééminence 
sur  les  autres  sciences  naturelles  ?  La  divine  boussole  est 
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perdue,«t  Ton  n"a  plas  de  limites  précisas,  àmoins  qu'on 
ne  remarque  que  la  pliilosophie  n'est  supérieure  aux 
autres,  que  parce  qu  elle  ne  s'occupe  que  des  ques- 
tions pleines  de  divins  enseignements,  ce  qui  conduit  à  la 
définition  donnée.  Présider  aux  sciences  est  la  moindre 
des  prérogatives  de  la  philosophie.  Elle  fait  cela  sans  y 
songer,  et  par  la  supériorité  ou  l'universalité  que  de  di- 
vins objets  recèlent  naturellement. 

Si  on  nous  demande  ce  qui,  d'après  ces  notions,  doit 
faire  partie  de  la  psychologie  philosophique,  nous  l'ex- 
pliquerons par  une  comparaison.  Il  y  a  une  histoire  na- 
turelle des  règnes,  des  genres  et  des  espèces  de  la  na- 
ture. Il  y  a  mie  philosophie  de  ces  règnes,  genres,  es- 
pèces. Nous  avons  fait  comprendre  tout  à  l'heure  la  dif- 
férence entre  l'une  et  l'autre. 

De  même  :  il  y  a  une  histoire  naturelle  de  l'àme  hu- 
maine, et  il  y  a  une  philosophie  de  cette  ùme.  Celte  phi- 
losophie estla  psychologie  philosophique.  Elle  accomplit 
sa  tâche  à  diverses  reprises.  Dans  la  logique,  elle  étudie 
la  valeur  de  l'esprit,  et  les  procédés  dont  il  fait  usage. 
Dans  l'idéologie,  elle  découvre  la  supériorité  de  ses  opé- 
rations, et  les  différents  ordres  de  ses  connaissances. 
Dans  la  morale,  elle  s'occupe  de  la  nature  de  l'àme,  de 
sa  volonté  libre, de  sa  conscience,  de  ses  destinées  et  de 
ses  devoirs. 

Tout  ce  qui  peut  faire  découvrir  de  nouveaux  signes 
à  ajouter  aux  signes  divins  que  notre  âme  manifeste 
comme  d'elle-même,  et  tout  ce  qui  dans  cette  àme  s'ex- 
plique à  l'aide  du  code  de  la  sagesse,  de  la  sainteté,  de 
la  bonté  de  Dieu,  appartient  à  la  psychologie  philoso- 
phique. Les  recherches  expérimentales^qui  ne  vont  qu'à 
mieux  faire  connaître  les  rapports  et  les  actions  récipro- 
ques de  l'âme  et  du  corps,  par  exemple  les  études  sur  le 
sommeil,   les    songes,   le  somnambulisme,  la  folie;   la 
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physio-gnomonie,  la  phrénologie,  doivent  être  reléguées 
dans  une  philosophie  secondaire  :  expression  qui  ne  veut 
pas  dire  :  philosophie  peu  digne  d'intérêt. 

Mais  les  principaux  traités  de  la  philosophie  :  la  théo- 
dicée,  la  nature  complexe  et  les  destinées  de  l'homme; 
les  principes  de  la  morale,  lui  appartiennent  hien  en 
propre,  et  elle  les  revendique  comme  siens,  sans  s'in- 
quiéter de  Tutilité  qu'ils  peuvent  apporter  à  Tétude  des 
autres  sciences.  Et  dans  les  traités  qui  précèdent  ceux-là, 
le  vrai  philasophe  se  préoccupe  moins  de  préparer  aux 
sciences  des  principes  éprouvés,  que  de  disposer  les 
esprits  à  une  saine  intelligence  des  grandes  vérités  qui 
devront  roccaper  tout  spécialement. 

Quand  le  philosophe  étudie  l'univers  sans  Dieu,  c'est 
pour  trouver  Dieu;  et  quand  après  l'avoir  trouvé  il  re- 
vient à  Tunivers,  c'est  pour  projeter  sur  sa  face  de  divi- 
nes lumières,  et  pour  ajouter  un  nouveau  chapitre  à 
l'étude  de  la  Providence. 

Ainsi,  à  tous  les  points  de  vue,  les  services  rendus  à 
la  science  par  la  philosophie  ne  sont  pour  celle-ci  qu'une 
surabondance  d'efficacité.  Son  dessein  est  plus  relevé  et 
plus  indépendant. 

En  fait,  ce  dessein  avoué  par  tout  le  monde  dans  la 
définition  abstraite  qui  nous  a  servi  de  point  de  départ;, 
est  avoué  une  seconde  fois  de  la  manière  la  plus  expli- 
cite., par  la  composition  des  meilleurs  traités  de  philoso- 
phie. Ces  traités  nous  font  voir  d'eux-mêmes,  par  les 
matières  qu'ils  ensoignent,  que  la  formule  qui  vient 
d'être  proposée  convient  toti  et  soli  definito. 

Il  est  indubitable  qu'une  place  doit  être  marquée  dans 
le  savoir  humain  pour  les  grands  objets  que  nous  ve- 
nons de  comprendre  dans  notre  définition. 

Il  est  certain  que  par  leur  élévation  incomparable  ces 
objets  se  distinguent  plus  nettement  et  plus  profondé- 
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ment  de  tous  les  autres  objets  des  sciences,  que  les 
objets  des  sciences  inférieures  ne  se  distinguent  les  uns 
des  autres. 

Il  est  dès  lors  convenable  d'en  faire  une  étude  séparée, 
et  d'en  composer  une  science  à  part.  Cette  science  a  son 
caractère  très-simple  et  très-précis.  Elle  se  suffit.  Son 
domaine  est  assez  étendu  et  d'une  culture  assez  ardue 
pour  occuper  les  méditations  des  plus  solides  esprits. 
Donc,  il  n'y  a  pas  de  raison  pour  n'eu  faire  qu'une  partie 
d'une  science  plus  vaste.  C'est  une  vraie  totalité.  On  n'est 
embarrassé  pour  la  définir  que  lorsqu'on  la  surcharge 
d'éléments  qui  n'appartiennent  qu'à  une  philosophie  se- 
condaire {Sophise  gennana). 

En  résumant  ces  considérations,  on  reconnaît  que  la 
philosophie  est  une  science  caractérisée  par  trois  choses  : 
son  point  de  départ,  qui  remonte  aussi  haut  que  pos- 
sible, afin  de  pouvoir  se  rendre  compte  de  tout;  son  mode 
de  procéder,  qui  est  autant  que  possible  la  pure  raison  ; 
son  but,  qui  est  de  trouver  Dieu  par  une  première  con- 
naissance de  l'univers,  puis  d'expliquer  par  Dieu  l'uni- 
vers et  l'homme  en  particulier. 
Plus  brièvement  : 

La  philosophie  est  une  science  de  raison,  indépendante 
dans  ses  principes  des  autres  sciences  naturelles.  Dieu  est 
le  centre  de  ses  recherches.  Elle  va  de  l'univers  à  Dieu, 
puis  de  Dieu  à  l'univers,  comme  nous  l'avons  expliqué. 

Voilà  ce  qu'est  la  philosophie  d'après  tout  le  monde. 
Nous  ne  le  savons  pas  dire  en  moins  de  paroles.  On 
appellera^,  du  reste,  du  nom  qu'on  voudra,  ce  que  nous 
nommons  une  définition. 

Le  mot  d'indépendance  ne  doit  pas  être  pris  dans  un 
sens  absolu.  Aucune  science  de  raison  humaine  n'est  in- 
dépendante de  la  Raison  divine  se  manifestant  aux 
hommes  n'importe  par  quelle  voie.  La  philosophie  n'est 
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pas  même  tout  à  fait  indépendante  des  autres  sciences, 
puisqu'elle  leur  emprunte  la  découverte  expérimentale 
des  lois  de  l'univers. 

Encore  cette  remarque.  Il  arrive  à  la  pliilosophie  ce 
qui  arrive  à  tous  les  arts  :  la  pratique  devance  la  théo- 
rie. Les  hommes  tâtonnent,  ajoutent,  retranchent,  avant 
d'arriver  à  se  renfermer  dans  les  vraies  limites,  dans  les 
limites  assignées  à  l'art  ou  à  la  science  par  la  nature 
même  des  choses.  C'est  seulement  lorsqu'ils  sont  arrivés 
à  ce  point,,  que  la  théorie  définit  l'art,  la  science,  enfin 
délimités  par  une  pratique  parfaite.  Mais  une  fois  la  défi- 
nition établie  sur  la  nature  des  choses,  quelque  tard 
qu'elle  soit  venue^  elle  peut  se  proposer  elle-même,  in- 
dépendamment du  travail  qui  a  été  nécessaire  pour  y 
conduire.  Elle  porte  avec  elle  sa  justification. 

Quant  au  lieu  où  il  convient  de  la  donner,  cela  dépend 
de  l'appréciation  de  chacun.  Pour  la  raison  qui  a  été 
dite,  nous  la  donnons  au  milieu  de  notre  course  ;  mais,  à 
la  rigueur,  nous  eussions  pu  la  donner  au  commence- 
ment, ou  la  remettre  à  la  fin.  Le  simple  sens  commun^ 
joint  à  la  dose  de  bon  sens  que  possède  une  raison  cul- 
tivée, suffit  pour  rendre  intelligibles  dès  le  commence- 
ment les  explications  que  nous  venons  de  donner. 

S.  Augustin  a  renfermé  la  philosophie  dans  cette  courte 
et  fort  expressive  définition  :  Noverim  Te,  noverim  me. 
Bossuet  a  dit  de  même  :  «  La  sagesse  consiste  à  connaî- 
tre Dieu  et  à  se  connaître  soi-même.  »  Notre  définition 
n'est  pas  autre  que  celle  de  ces  deux  grands  esprits.  Elle 
a  seulement  dans  les  termes  un  peu  plus  d'étendue  ob- 
jective. Au  lieu  de  limiter  l'étude  de  la  création  à 
l'homme^  elle  retend  à  toute  la  nature,  en  tant  que  la 
nature  conduit  à  Dieu,  et  s'explique  par  Dieu.  Mais  cer- 
tes, nous  entendons  bien  que  dans  la  nature  c'est  l'homme 
qui  fixera  la  principale  attention  ;   car  c'est  à  lui  que  la 
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sagesse  divine  rapporte  le  reste  de  ses  œuvres  visibles  ; 
et  les  deux  génies  cités  entendaient  bien  aussi  compren- 
dre, dans  leur  brève  formule,  toute  connaissance  de 
runivers  se  rapportant  à  celles  qu'ils  ont  exprimées. 
Ainsi  nous  sommes,  pour  le  fond,  en  accord  parfait  avec 
ces  deux  lumières  de  la  philosophie. 

Il  n'y  a  pas  d'étude  qui  fasse  plus  d'honneur  à  la  rai- 
son humaine  que  la  philosophie  comprise  de  cette  sorte. 
11  n'y  en  a  pas  non  plus  qui  soit  plus  capable  de  mettre 
cette  raison  à  sa  vraie  place  ;  car,  pour  atteindre  comme 
ilfaut  ses  objets,  et  surtout  l'objet  divin  qui estle centre 
de  ses  recherches,  il  est  nécessaire  qu'elle  comprenne 
sa  profonde,  son  absolue  dépendance;  sa  profonde  bas- 
sesse; sa  profonde  ignorance;  ses  incertitudes  sans  nom- 
bre vis-à-vis  de  ce  qu'elle  entreprend  de  connaître  ou 
d'expliquer.  Mieux  elle  entre  dans  rintell'gencc  de  ces 
motifs  d'humilité  et  d'adoration,  mieux  elle  est  préparée 
à  aborder  les  mystérieux  abîmes  de  l'être  divin  ;  et  c'est 
de  la  raison  appliquée  à  la  philosophie  que  le  beau  mot 
de  Bacon  est  éminemment  vrai  :  une  raison  superficielle 
et  qui  ne  se  comprend  pas  elle-même,  s'éloigne  de  Dieu. 
Une  raison  solide  et  qui  se  connaît,  est  faite  pour  trou- 
ver Dieu. 

Entendons-nous  pourtant  sur  l'espèce  d'humilité  qui 
convient  à  un  philosophe.  Ce  dont  il  doit  concevoir 
d'humbles  sentiments,  ce  n'est  point  de  la  science  qu'il 
cultive^  c'est  de  son  propre  esprit.  T. a  première  partie 
de  cette  proposition  est  assez  démontrée  par  ce  que  nous 
venons  de  dire.  Ou  la  philosophie  n'est  pas,  ou  elle  est 
la  Reine  dos  sciences.  Reine  par  l'éminente  supériorité 
de  son  objet,  reine  par  l'universalité  de  ses  principes, 
lesquels  sont  la  lumière  de  tontes  les  scî-ences,  reine  par 
la  sublimité  de  la  fin  où  elle  tend  naturellement,  qui  est 
de  placer  l'homme  en  face  do  Dieu,  en  face  de  ses  de- 
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voirs,  de  ses  destinées,  de  la  religion  qui  assure  la  pra- 
tique de  ceux-là,  et  la  possession  do  celles-ci.  Oui,  il  est 
royal,  il  est  divin,  le  domaine  que  le  philosophe  se  pro- 
pose de  cultiver;  et  le  philosophe  n"a  pas  le  droit  d'eu 
abaisser  la  grandeur  devant  les  autres  sciences.  Cette 
grandeur,  ce  n'est  pas  lui  qui  l'a  faite,  elle  ne  lui  appar- 
tient pas.  Elle  procède  de  Dieu,  objet,  auteur,  inspirateur 
de  la  philosophie;  et  c'est  Dieu  mèine  qu'on  méprise, 
lorsqu'on  enlève  à  cette  science  son  rang.  Le  devoir  du 
philosophe  est  de  maintenir  ce  rang  auguste  contre  les 
dénégations  d'une  science  aveugle. 

Je  regi'ette  que  M.  Janet,  que  les  philosophes  spiritua- 
listes^  jaloux  jusqu'à  l'excès  de  l'indépendance  de  leur  rai- 
sonlorsqu'il s'agit  de  l'incliner  devant  Dieu,  abaissent  cette 
même  raison  devant  les  témérités  de  quelques  savants, 
etvont  mendier  auprès  d'eux,  pour  la  science  qu'ils  ont 
adoptée,  le  droit  de  vivre  et  d'avoir  une  place  à  part.  La 
vraie  situation  est,  au  contraire,  celle-ci.  Les  savants 
doivent  à  la  philosophie  leurs  premiers  principes,  et  ils 
ne  s'en  servent  que  pour  la  solution  de  problèmes  de 
second  ordre.  Les  problèmes  supérieurs,  les  questions 
d'origine  et  de  fin  qu'ils  se  permettent  de  trancher,  sor- 
tent de  leurs  limites. 

Ce  qui  n'a  que  trop  de  motifs  de  s'humilier,  c'est  la 
raison  particulière  de  chaque  philosophe.  Oui,  cette  rai- 
son est  petite  vis-à-vis  de  son  objet.  Oui^,  elle  est  im- 
mensément ignorante.  Oui,  elle  est  mobile,  incertaine 
comme  une  flamme  qu'agite  le  vent;  et  les  écrits  des  ra- 
tionalistes l'ont  bien  montré.  Ce  n'est  point  une  raison 
privée  qui  a  fait  la  philosophie.  Cette  science  est  un 
héritage  lentement  accimiulé  par  le  travail  des  généra- 
lions,  et  elle  n'a  pu  s'airermir  qu'en  prenant  pour  guide 
une  lumière  plus  haute. 

Ainsi,  la  philosophie  bien  comprise  est  la  meilleure 
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école  pour  l'humilité  de  l'esprit.  Puisse-t-clle  aussi  de- 
venir la  meilleure  pour  l'humilité  du  cœur.  Cela  dépend 
de  nous.  Elle  l'a  été  pour  les  plus  beaux  génies  du  chris- 
tianisme. 

La  philosophie  chrétienne  ne  diffère  de  la  philosophie 
complète  que  dans  la  partie  préliminaire,  qu'elle  peut 
pour  le  moins  abréger,  en  présupposant  par  exemple  les 
règles  de  la  logique,  les  principes  connus  par  le  sens 
commun;  et  dans  la  dernière,  où  elle  ne  se  propose 
point  d'appliquer  dans  toute  leur  ampleur  les  règles  de 
sagesse  divine  qui  président  au  gouvernement  de  l'uni- 
vers.  Elle  restreint  en  cette  matière,  son  point  de  vue  à 
la  démonstration  de  la  religion  catholique,  et  à  la  justi- 
fication sommaire  de  la  doctrine  évangélique.  Là,  ces 
règles  acquièrent  un  intérêt  tout  particulier,  et  nous 
prendrons  soin  de  montrer  qu'elles  prêtent  à  toutes  les 
preuves  du  catholicisme,  leur  plus  solide  appui. 

A  ceux  qui  trouveraient  que  la  démonstration  de  la 
religion  sort  des  limites  d'une  philosophie  proprement 
dite,  nous  répondons  d'abord  :  transeat.  11  nous  suffit 
qu'elle  en  soit  un  nécessaire  complément.  Ensuite,  nous 
dirons  que  si  vous  mettez  ce  complément  en-dehors  de 
la  science  elle-même,  vous  interdisez  à  cette  science 
l'explication  d'une  action  providentielle  qui  est  univer- 
selle dans  l'humanité,  qui  est  accessible  à  tous  nos  moyens 
naturels  de  connaître,  et  qui  est  sans  contredit  la  plus 
haute,  la  plus  divine,  la  plus  aimable  dos  opérations  du 
Père  céleste. 

Prenons  garde  de  confondre  ici  deux  choses  :  les  vé- 
rités dogmatiques  enseignées  par  la  religion  comme 
vérités  de  foi  attestées  par  un  témoignage  divin,  et  la 
vérité  de  son  enseignement,  démontrée  rationnellement 
par  les  motifs  naturels  de  crédibilité.  Celles-là  nappar- 
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tiennent  pas,  en  effet,  à  une  science  de  raison  comme  la 
philosophie  ;  mais  il  n'en  est  pas  de  même  de  celle-ci, 
puisqu'elle  est  démontrée  rationnellement,  et  par  con- 
séquent par  des  procédés  scientifiques.  Ces  procédés 
scientifiques  sont  dits  philosophiques,  parce  qu'on  y  fait 
intervenir  comme  garanties  les  lois  de  la  Providence. 

§  II.  —  Revue  des  études  précédentes.  Addition  critique 
sur  la  loi  Fechner. 

Nous  avons  atteint  le  centre  de  nos  études.  Déjà,  pour 
le  trouver^  nous  avons  gravi  deux  fois  la  sainte  mon- 
tagne. Une  première,  en  contemplant  le  grand  spectacle 
de  l'univers,  reflet  de  la  divine  Beauté,  de  la  divine 
Sagesse,  et  de  la  divine  Bonté.  Une  deuxième,,  en  suivant 
simplement  l'ordre  ascendant  de  nos  idées.  Déjà  aussi, 
nous  avons  demandé  à  la  divine  Sagesse  de  nous  laisser 
reconnaître  quelques-unes  des  lois  qu  elle  suit  dans  son 
gouvernement  ;  et  ces  lois  se  sont  trouvées  en  accord 
constant  avec  les  jugements  du  sens  commun.  Les  fai- 
seurs de  mondes,  les monistes,  les  darwiniens,  ont  contre 
eux  Dieu  et  l'humanité. 

Avant  de  faire  une  troisième  et  dernière  ascension,  et 
de  demander  celte  fois  à  Dieu  la  clef  du  monde  moral  et 
de  ses  desseins  les  plus  relevés,  nous  proposons  au 
lecteur  de  fixer  encore  un  moment  son  attention  sur 
divers  points  des  études  précédentes  qui  sont  bons  à 
retenir.  Les  combats  livrés  alors  au  scepticisme  ne  furent 
souvent  que  des  combats  d'avant-garde ,  mais,  pour 
vaincre  complètement  ce  ravageur  du  champ  de  la 
vérité,  il  faut  le  repousser  vigoureusement  de  ses  posi- 
tions avancées. 

Les  deux  premières  études  établissent  la  certitude 
absolue,  rationnelle,  personnelle  de  toute  perception  àc 
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Fesprit  ;  la  réalité  objective  do  nos  connaissances,  et  la 
participation  de  tous  les  esprits  à  une  même  et  éter- 
nelle vérité. 

Ces  prérogatives  no  font  pas  de  l'esprit  une  faculté 
infaillible  ;  elles  eu  font  tout  simplement  une  faculté  pro- 
portionnée à  son  objet,  et  l'atteignant  en  effet  dans  sa 
réalité,  toutes  les  fois  qu'elle  a  conscience  de  lo  saisir, 
n'importe  de  quelle  sorte  ou  par  quelle  suite  d'opéra- 
tions, dans  quelle  branche  des  connaissances  humaines. 

Toutes  les  portes  qui  donnent  entrée  dans  l'empire  de 
la  vérité  sont  donc  ouvertes,  et  les  amis  de  ce  premier 
bien  de  l'àme  peuvent  s'introduire  par  celle  qu'ils  pré- 
fèrent. Ils  se  rencontreront  au  centre,  et  devront  se 
donner  la  main.  Les  sciences  ont  aussi  leur  unité,  et 
cette  unité  est  une  condition  nécessaire  do  leurs  pro- 
grès. 

Nos  études  sur  la  mclhode  où  nous  exposons  des  prin- 
cipes de  bon  sens  trop  souvent  oubliés  par  ceux  mêmes 
qui  les  avouent  pour  les  autres,  ces  études  se  terminent 
par  un  paragraphe  sur  la  valeur  du  sens  commun.  Nous 
y  montrons  qu'à  la  différence  du  sentiment  commun 
qui  n'est  pas  toujours  légitime,  le  sens  commun  bien 
entendu  est  garanti  par  des  perceptions  redoublées  que 
tout  esprit  peut  répéter,  et  qu'il  donne  toujours  la 
vérité.  Rien  n'est  plus  assuré  dans  les  sciences  humaines 
que  les  enseignements  de  cette  éternelle  philosophie  ; 
et  ces  enseignements  ne  sont  pas  de  peu  de  valeur; 
à  eux  seuls,  ils  renferment  la  plupart  des  vérités  que 
nous  avons  établies  dans  cette  première  suite  d'études. 
Celui  qui  les  méprise  ou  prétend  dire  mieux  qu'eux,  so 
place  par  ce  fait  au  rang  dos  sophistes,  des  esprits  qui 
ne  savent  pas  regarder  aux  bons  endroits,  et  il  peut  tenii' 
pour  certain  que  la  postérité  ne  lui  en  donnera  pas 
d'autre,  si  elle  s'occupe  de  lui. 
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Nous  avons  eu  occasion  bien  des  fois  de  convaincre 
d'insuffisance  et  de  faux  principes  le  rationaliste  qui 
veut  réfléchir.  Ce  n'est  pas  le  lieu  de  reproduire  les  argu- 
ments qui  le  condamnent,  les  règles  qu'il  méconnaît  et 
que  tout  philosophe  doit  suivre.  Mais  on  nous  permettra 
d'insister  encore  un  moment  sur  la  vraie  notion  que 
l'on  doit  se  faire  de  la  liberté,  en  matière  de  recherches, 
et  sur  le  rang  qui  revient  à  cette  faculté  idolâtrée  par  le 
siècle,  et  parle  rationaliste  en  particulier. 

La  liberté  dépenser  peut  être  considérée,  soit  dans  son 
exercice  intérieur,  soit  dans  la  diffusion  de  ses  oeuvres 
au  milieu  du  corps  social.  Nous  laissons  ici  le  second 
point  de  vue,  pour  nous  occuper  exclusivement  du 
premier. 

Un  esprit  droit  se  propose  de  rec:hercher  la  vérité.  Sa 
fm  est  de  la  trouver.  11  a  pour  cela  la  raison  avec  les 
connaissances  acquises,  la  liberté,  les  secours  extérieurs. 
C'est-à-dire  qu'il  est  en  présence  d'une  fm  et  de  moyens. 

En  pareil  cas,  qu'est-ce  qui  doit  prévaloir  ?  Qu'est-ce 
qui  exerce  l'empire  et  impose  ses  règles?  Est-ce  la  fin? 
Sont-ee  les  moyens  ? 

Il  n'y  a  pas  deux  réponses  possibles,  bi  omnibus 
re&pice  fmem.  La  vérité,  voilà  donc  le  point  de  m.ire  que 
doit  fixer  sans  cesse  le  savant,  le  philosophe,  toute  raison 
qui  comprend  sa  mission.  Tout  ce  qui  conduit  à  ce  but 
est  bon.  Tout  ce  qui  y  conduit  excellemment  est  excel- 
lent. Tout  ce  qui  en  éloigne  est  mauvais  ;  tout  ce  qui  le 
ferait  manquer,  détestable,  et  digne  d'être  repoussé  avec 
indignation. 

Il  ne  s'agit  donc  pas  de  consulter  les  goûts,  les  pré- 
jugés, les  opinions,  les  préférences,  de  s'attacher  aux 
côtés  des  choses  qui  plaisent  davantage,  de  choisir  les 
auteurs  séduisants,  de  se  lancer  enfin  dans  la  carrière 
en  étourdi  ou  en  homme  qui  a  déjà  son  parti  pris  ;  ir 
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s'agit  uniquement  et  toujours,  de  choisir  ce  qui  assu- 
rera le  mieux  l'acquisition  du  but.  Quand  il  sera  atteint, 
possédé,  à  la  bonne  heure  :  qu'on  fasse  des  excursions 
dans  les  sentiers  fleuris,  ou  qu'on  suive,  dans  les  ac:;es- 
soires,  sa  propre  fantaisie. 

Que  demande  de  moi  la  souveraine  de  mon  esprit,  la 
vérité?  Quels  genres  de  questions  me  propose-t-elle 
d'abord,  conjointement  avec  sa  royale  compagne  la  jus- 
tice ?  Quels  auteurs  ont  le  mieux  défendu  et  proposé 
Tune  et  l'autre  ? 

Voilà  les  premières  questions  à  se  poser. 

Puis-je  rejeter  un  auteur  sous  le  prétexte  qu'il  est  lié 
par  une  doctrine?  Oui  certes,  si  c'est  une  doctrine  de 
mensonge.  Non  pas,  si  c'est  justement  la  vraie  solution 
que  je  cherche;  car  je  veux,  moi  aussi,  me  lier  étroi- 
tement à  la  vérité.  Serviteur  et  libre  ne  vont  pas  en- 
semble, vis-à-vis  d'un  même  objet.  Vis-à-vis  de  la  vérité, 
c'est  serviteur  qui  est  ma  vraie  condition. 

Puis-je  rejeter  une  solution  par  la  seule  raison  qu'elle 
est  gênante  et  qu'elle  me  lie  trop  ?  Non,  et  toujours  par 
la  même  raison  du  droit  absolu  de  la  vérité,  et  des 
devoirs  qu'elle  fait  connaître.  Si  elle  est  vraiment  reine, 
et  elle  l'est,  elle  a  le  droit  de  nous  imposer  son  joug. 
Qu'on  s'y  incline  généreusement,  joyeusement,  et  l'on 
éprouvera  que  ce  joug  est  en  même  temps  léger  et  libé- 
rateur ;  Si  vos  veritaa  liberaverit^  vere  liberi  critis. 

Voilà  les  seuls  vrais  principes  et  les  seuls  admis- 
sibles. 

Il  y  a  ici  une  souveraine  qui  ne  partage  avec  per- 
sonne :  la  vérité,  et  surtout  la  vérité  enseignant  le 
devoir.  Il  y  a  un  sujet  de  cette  souveraine  :  la  hberté. 
((  La  vraie  liberté  d'intelligence  et  la  vraie  liberté 
((  d'action  ont  pour  objet  unique  la  justice  et  le  devoir.  » 
(S.   Anselme).  Un  philosophe  ne  doit  point  dire  seule- 
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ment  de  bouche  :  je  sais  l'ami,  le  servitem'  de  la  vérité, 
il  doit  récrire  dans  tous  ses  principes,  et  le  graver  dans 
tous  ses  actes.  S'il  dément  sa  bannière,  il  n'est  plus 
philosophe. 

Il  est  impertinent  de  tracer  à  la  vérité  la  voie  par 
laquelle  elle  doit  arriver  pour  être  connue. 

Il  est  impertinent  de  lui  fixer  à  l'avance  la  mesure  de 
gène  qu'on  voudra  supporter  de  sa  part,  et  de  s'inquiéter 
tout  d'abord  si  cette  mesure  n'est  point  dépassée.  Elle  le 
s-era  toujours,  si  nous  consultons  le  sens  humain. 
Sachons  avant  tout  si  la  doctrine  quon  nous  propose 
est  vraie  ou  fausse.  Si  elle  est  vraie,  et  si  ses  comman- 
dements émanent  de  la  justice  suprême,  elle  est  la 
bonne,  et  la  part  qu'elle  fait  à  la  liberté  est  celle  qui 
convient.  On  pourra  le  vérifier  ensuite.  Si  elle  est  fausse, 
dùt-elle  émanciper  l'univers,  elle  n'en  est  que  plus  péril- 
leuse, et  il  faut  la  repousser  sans  merci.... 

Donc,  libres  penseurs,  vous  arborez  une  bannière 
d'iniquité.  Ce  n'est  point  liberté  qu'il  faut  crier,  c'est 
vérité  et  justice. 

Donc,  rationalistes  qui  dédaignez  la  tradition,  vous 
êtes  des  félons,  dans  l'empire  de  la  vérité. 

Donc,  vous  ne  sauriez  être  ni  les  uns  ni  les  autres 
sous  cet  empire  libérateur;  et  moi,  philosophe,  je  dois, 
je  veux  m'adresser  à  une  autre  école. 

«  0  mon  unique  et  souverain  maître  !  Dieu  de  vérité  ! 
Je  veux  entrer  dans  les  dispositions  de  votre  Providence, 
et  m'enquérir,  par  tous  les  moyens  que  vous  m'offrez, 
des  vérités  qui  me  sont  nécessaires  pour  me  conduire  à 
la  possession  des  vrais  biens  »  (Prière  de  Malebranche, 
un  peu  modifiée.) 

Après  des  préliminaires  de  cette  sorte,  nous  nous 
sommes  engagés  dans  la  voie. 
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Le  sceplicisme  cartésien  réduirait, si  nous  Técoutions, 
notre  viatique  à  une  excessive  parcimonie  :  nous  lui 
avons  opposé  une  démonstraition  des  abondantes  ri- 
chesses que  tout  philosophe  et  tout  savant  possèdent  et 
doivent  posséder  avant  de  se  lancer  dans  la  carrière. 
Nous  établissons  encore  sur-le-champ  la  réalité  des  subs- 
tances et  des  causes  qui  composent  l'univers. 

Comment  traiter  cette  question  et  oublier  le  scepti- 
cisme effronté  de  Kant?  C'est  donc  lui  qui  nous  occupe 
après  Descartes  ;  et  pour  n'avoir  plus  à  revenir  sur  l'en- 
semble de  la  philosophie  de  ce  prince  des  sophistes  mo- 
dernes, nous  en  donnons  un  bref  exposé. 

On  a  trop  ménagé  ce  ténébreux  esprit.  On  s'est  trop 
arrêté  à  ce  qui  n'est  chez  lui  que  secondaire,  et  cela noit 
à  la  compréhension  de  ses  plus  audacieuses  négations. 
On  a  trop  dit  aussi,  et  bien  à  tort,  qu'après  avoir  rejeté 
toutes  les  preuves  de  l'existence  de  Dieu,  Kant  finit  pour- 
tant par  trouver  Dieu,  sauver  ensemble  la  morale  et  la 
religion,  au  moyen  de  la  raison  pratique.  Non,  il  n'ar- 
rive pas  à  cette  tardive  découverte,  et  il  proteste  par 
avance  avec  une  étrange  vigueur  contre  ce  sens  donné  à 
sa  doctrine  de  la  raison  pratique.  Il  demeure  jusqu'à  la 
fin  et  entend  qu'on  demeure  avec  lui,  iiTésolu  sur  la 
réponse  à  cette  grande  question:  Savons-nous,  pouvons- 
nous  savoir  qu'il  existe  un  Dieu? 

Mais  il  ne  s'embarasse  pas  pour  si  peu.  Ce  Dieu  qu'il 
ne  veut  pas  trouver,  il  charge  sa  raison  de  le  faire  à  son 
usage,  et  de  lui  imposer  d'autorité,  les  attributs  que  les 
hauts  mérites  de  l'homme  exig-ent.  C'est  le  dernierterme 
de  son  orgueilleuse  audace  ;  et  l'on  conviendra  qu'elle 
ne  pouvait  guère  aller  plus  loin.  La  nature  avec  ses  lois, 
la  règle  des  mœurs,  les  causes  finales,  Dieu  :  c'est-à-dire 
tout,  est  l'ouvrage  de  cotte  raison,  qui  n'est  pourtant 
elle-même  qu'une  synthèse  de  phénomènes  1 
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Les  deux  études  qui  suivent  établissent  les  principes 
de  solution  du  problème  des  causes.  Il  y  en  a  de  deux 
sortes.  Les  uns  sont  métaphysiquement  certains,  les 
antres  sont  appuyés  sur  le  dogme  de  la  sagesse  divine. 
Nous  ne  croyons  pas  qu'il  y  ait  d'autres  principes  philo- 
sophiques pour  résoudre  ce  noble  et  difficile  problème. 
Jusqu'ici,  sauf  celui  qui  est  nommé  par  l'usage  principe 
d'induclion^  les  principes  de  la  deuxième  sorte  n'avaient 
pas  été  formulés,  que  je  sache,  par  les  auteurs  de  philo- 
sophie. Nous  osons  donc  attirer  sur  eux  l'attention  des 
amis  de  la  sagesse  et  de  la  rigueur  philosophique.  C'est 
un  essai,  une  sorte  de  bégaiement  où  nous  nous  effor- 
çons de  formuler  quelques  articles  du  code  de  la  sagesse 
qui  gouverne  l'univers. 

Le  code  de  la  sagesse  divine  !  Si  la  raison  peut  en  con- 
naître quelque  chose,  —  et  il  le  faut  bien  pour  savoir  ce 
que  Dieu  demande  à  l'homme  ;  —  à  qui,  sinon  au  phi- 
losophe, appartient-il  de  l'étudier?  N'est-ce  point  là  son 
code  à  lui,  et  peut- il  aspirer  à  une  autre  sagesse  qu'à 
celle  qui  y  est  formulée?  Après  que  les  premiers  faits  de 
l'expérience  et  les  premiers  principes  de  la  raison  lui 
ont  donné  une  première  et  nécessaire  entrée  dans  l'em- 
pire de  la  vérité,  il  prend  sa  marche  ascendante  qui  l'é- 
lève à  Dieu.  Il  est  au  foyer  même  de  la  sagesse.  C'est 
donc  là  qu'il  doit  puiser,  pour  se  tourner  ensuite  à  l'ex- 
plication des  choses,  et  compléter  par  ce  moyen,  son 
étude  de  toute  sagesse.  Mais  qu'y  peut-il  puiser,  sinon 
les  règles  du  code  dont  nous  parlons?  C'est  là  comme  sa 
lâche  intermédiaire  entre  la  connaissance  de  Dieu  et  la 
connaissance  philosophique  de  l'univers.  Une  fois  qu'elle 
est  accomplie,  il  n'a  plus  qu'à  s'avancer  à  la  double  lu- 
mière des  observations  scientifiques,  et  des  articles  de 
son  divin  code.  Ces  articles  suggèrent  les  observations, 
ils  en  règlent  la  conduite,  ils  en  interprètent  enfin  les 


3i2  ÉTUDES   DK    niILOSOrilIE    CHRÉTIENNE. 

données,  et  c'est  alors  que  Dieu  est  vraiment  comme  il 
doit  l'être  :  Scientiarwn  Dominiis.  Et  en  effet,  dit  Leib- 
nitz,  «  si  Dieu  est  auteur  des  choses,  on  ne  saurait  assez 
bien  raisonner  de  la  structure  de  l'univers,  sans  y  faire 
entrer  les  vues  de  sa  sagesse,  de  même  qu'on  ne  rai- 
sonne pas  bien  sur  un  bâtiment,  sans  entrer  dans  les 
fins  de  l'architecte  ». 

Voilà  M.  C.  Bernard,  comment  la  vraie  science  natu- 
relle ne  saurait  être  indépendante,  ainsi  que  vous  le  pré- 
tendez, de  la  vraie  philosophie^  et  comment  l'une  et 
l'autre  se  donnent  la  main. 

Muni  des  règles  de  la  sagesse  divine,  le  philosophe  re- 
descend de  Dieu  à  l'homme  et  à  l'univers.  Là,  il  reçoit 
les  données  des  observations  scientifiques,  il  s'en  fait 
une  synthèse,  et  il  (ente  une  divine  explication.  C'est  la 
seule  qui  puisse  être  rationelle  et  vraie,  la  seule  qui 
lui  apprenne  scientifiquement  l'usage  qu'il  doit  faire  des 
traditions  historiques,  la  seule  enfin  qui  le  ramène  aux 
pieds  de  Dieu,  par  la  connaissance  de  la  religion  révélée. 
Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  que  cette  marche  est  suscep- 
tible de  beaucoup  s'abréger,  à  l'usage  du  commun  des 
hommes. 

Sans  l'observation,  l'homme  ne  s'élèverait  pas  mémo 
ù  la  connaissance  de  Dieu.  Sans  elle,  à  plus  forte  raison, 
il  ne  connaîtrait  rien  des  desseins  du  Créateur,  puisque 
ces  desseins  ont  été  librement  choisis  entre  une  infinité 
d'autres. 

Mais  tous  les  faits  de  l'observation  et  toutes  leurs  liai- 
sons lui  sont  autant  de  données  des  divines  résolutions  ; 
et  comme  Dieu  est  conséquent  avec  lui-même,  comme 
tous  ses  desseins  se  relient  et  forment  une  unité  im- 
mense partout  et  toujours  sagement  ordonnée,  il  s'ensuit 
que  quiconque  saurait  bien  pénétrer  quelques-uns  de 
ces  desseins,    ceux   que  l'observation  a  fait  connaître, 
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pourrait  déjà  les  déduire  tous  de  celte  première  connais- 
sance. Le  passé  est  gros  de  l'avenir,  a  dit  Leibnitz.  On 
peut  ajouter  :  Les  espaces  se  lient  aux  espaces,  et  ils 
s'annoncent  les  uns  les  autres.  Le  tout  est  de  bien  con- 
naître, par  la  raison  et  par  l'observation,  une  partie  de 
l'univers  dans  le  cours  de  quelques  siècles,  et  de  possé- 
der par  la  raison,  les  règles  de  sagesse  et  de  bonté  qui 
relient  les  temps  aux  temps,  les  espaces  aux  espaces.  Eh 
bien,  notre  deuxième  sorte  de  principes  est  un  premier 
essai  qui  répond  à  la  deuxième  de  ces  conditions. 

Les  méditations  des  philosophes  agrandiront  ce  cadre, 
et  ils  composeront  le  premier  chapitre  delà  philosophie 
explicative  de  l'univers.  Alors,  le  procédé  d'induction 
sera  plus  pleinement  connu,  et  il  pourra  se  définir  : 
l'art  d'expliquer  limivers  inobservé  par  runivers  observé, 
à  l'aide  du  code  de  la  sagesse  divine. 

Les  articles  de  ce  code  proposés  dans  l'étude  que  nous 
rappelons  ne  sont  ni  nouveaux,  ni  inconnus.  Tout 
homme  sensé  les  applique  implicitement  dans  un  grand 
nombre  de  ses  jugements,  et  on  les  tirerait  d'une  foule 
d'écrits  qui  appartiennent  à  la  philosophie  chrétienne. 
Ils  sont  la  lumière  qui  guide  le  savant  dans  ses  re- 
cherches. J.  de  Maistre  les  avait  sans  doute  sous  les 
yeux,  dans  ses  belles  réflexions  sur  le  gouvernement  de 
la  Providence.  Il  en  a  formulé  le  sixième  presque  mot 
pour  mot. 

Un  publiciste  en  faisait  usage  tout  récemment,  lors- 
qu'il écrivait  d'après  M.  de  Bonald,  au  sujet  du  principe 
révolutionnaire  de  la  souveraineté  du  peuple  : 

«  Peut-on  croire  que  l'être  qui  est  la  sagesse  infinie  et 
l'ordre  essentiel,  auteur  et  conservateur  de  la  société 
humaine,  ait  abandonné  le  soin  de  son  ouvrage  à  la  foule 
ignorante  et  passionnée,  et  qu'il  puisse  approuver  que 
les  hommes  fassent  de  la  législation,  cette  plus  haute  fonc^ 
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tion  de  rintelligence  qu'il  leur  a  donnée,  une  arène  où 
l'ambition,  la  cupidité,  la  jalousie,  l'esprit  de  révolte,  se 
livrent  un  combat  acharné,  trop  souvent  décid'é  por  le 
votant  le  plus  incapable  et  le  plus  pervers?  » 

Nous  reviendrons  plus  lard  sur  ce  sujet  d'an  haut  in- 
térêt. Il  serait  difficile  de  rien  trouver  de  plus  décisif 
contre  le  prétendu  dogme  de  souveraineté  populaire  im- 
porté dans  nos  sociétés  malades  par  l'esprit  d'athéisiiae 
et  de  révolte.  Un  regard  jeté  sur  la  divine  sages.sc  fâ/ît 
voir  en  un  instant  Tiniquité  du  dogme. 

Une  question  s  uiiïc  ici  qui  paraît  digne  d'être  exa- 
minée. 

Où  placer,  dans  la  recherche  des  lois  et  des  causes  qvte 
l'univers  manifeste,  la  ligne  de  démarcation  entre  les 
vérités  qui  servent  à  prouver  l'existence  de  Dieu  et  qui 
par  conséquent  sont  connues  sans  recourir  à  lanotionde 
Dieu,  et  celles  qui  empruntent  leur  certitude  aux  attri- 
buts divins? 

Il  y  a,  selon  nous,  quelque  latitude  laissée  au  philo- 
sophe. Expliquons-le  brièvement. 

Les  sens  sont  les  premières  sentinelles  chargées  do 
nous  annoncer  l'univers. 

0«e  nous  annoncent-ils  ? 

Ils  nous  annoncent  des  êtres  actuellement  présents  ; 
et  la  raison,  travaillant  sur  leurs  données,  reconnaît  que 
ces  êtres  ne  portent  pas  en  eux  mêmes,  comme  en  sa 
source,  la  vertu  d'exister,,  ni  d'^exister  avec  tel  degré 
d'être,  telles  facultés,  dans  telles  conditions.  Sur  tout 
cela,  dépendance  complète. 

Que  deviennent-ils  en-dehors  de  nos  obsenations? 
Avant?  Après?  Dams  les  espaces  où  nous  ne  les  obser- 
vons pas  ?  Ce  ne  sont  point  eux  qui  peuvent  nous  donner 
ia  réponsie  ;  et  nous  aurons  beau  chercher;,  nous  ne  la 
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trouverons  que  dans  les  desseins  de  l'Etre  qui  les  a  faits. 
Qu'ils  nous  montrent  tant  qu'ils  voudront  leurs  tendan- 
ces, leurs  besoins,  leurs  habitudes  et  leurs  aptitudes  : 
tout  cela  est  reçu;  et  il  faut  demander  à  la  Sagesse  qui 
Ta  doîiné,  ce  qu'elle  en  a  voulu,  et  ce  qu'elle  en  veut  faire. 

Donc,  1°  la  permanence  des  lois  et  des  causes  de  l'uni- 
vers, leur  extension  dans  les  espaces  et  dans  les  temps 
inexplorés,  c'est-à-dire  ce  qui  est  le  premier  postulatum 
de  toute  science,  doit  être  garanti  par  les  sages  inten- 
tions du  Créateur;  et  la  ligne  de  démarcation  cherchée 
est  nécessairement  en-deçà  de  la  connaissance  de  ces 
principes,  qui  donnent  aux  théorèmes  scientifiques  l'im- 
mensité de  leur  étendue,  et  leur  haute  portée. 

Mais  dans  les  limites  mêmes  de  l'observation,  quelles 
sont  pr-écisément  ces  causes  qui  ne  se  révèlent  à  nous 
que  par  une  suite  d'accidents  ?  Si  l'on  eseepte  les  acci- 
dents de  notre  propre  personnalité,  lesquels  se  rappor- 
tent bien  à  l'être  composé  dont  nous  avons  la  conscience 
ou  le  sentiment  intime,  tous  les  autres  pourraient  pro- 
céder de  causes  de  divers  ordres.  Nous  savons  par  l'ob- 
servation des^ens  et  la  raison,  que  ces  causes  sont  subs- 
tantielles ;  mais  de  quelle  nature? 

Notre  raison  perçoit  encore  sans  ambiguïté  l'ordre,  la 
variété,  les  convenances,  la  hcauté  de  cet  univers,  vaste 
théâtre  où  ces  causes  substantielles  jouent  leurs  rôles. 

Ainsi,  il  y  a  dans  les  limites  de  l'observation,  du  cer- 
lain  et  de  l'incertain. 

Le  certain,  c'est-à-dire  :  2"  notre  personne,  la  subs- 
taniialité  des  autres  causes,  et  tout  ce  qui  fait  l'ordre,  la 
beauté,  les  harmonies  de  l'univers,  nous  le  mettons  tout 
de  suite  eu-decà  de  la  ligne  de  démarcation,  ou  la  ligne 
;ïiu-delà  de  ce  certain.  Il  se  trouve  alors  que  nous  avons 
jklus  qu'il  ne  nous  faut  pour  établir  la  première  et  prin- 
cipale preuve  de  l'existence  de  Dieu.  Nous  pouvons  donc 
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procéder  à  la  démonstration,  sans  chercher  auparavant 
h  lever  les  incertitudes.  De  la  sorte,  nous  nous  trouve- 
rons armés  de  toutes  pièces  pour  faire  disparaître  l'indé- 
termination des  causes,  ce  qui  rendra  nos  explications 
plus  complètes.  C'est  la  voie  que  nous  avons  suivie,  parce 
qu'elle  nous  a  paru  plus  philosophique.  En  nous  y  enga- 
geant, nous  n'avons  pas  prétendu  que  les  incertitudes 
en  question  ne  pussent  se  lever  sans  le  recours  à  Dieu  ; 
nous  avons  dit,  au  contraire,  que  la  généralité  des 
hommes  et  des  savants  les  lèvent  par  une  conviction  in- 
vincible et  légitime.  Seulement,  ils  ne  les  lèvent  pas  en 
philosophes,  et  ils  ne  se  rendent  pas  raison  de  la  légiti- 
mité de  leur  certitude. 

Peut-on  trouver  celte  raison  sans  recourir  à  Dieu? 
Peut-on,  dis-je,  sans  cette  divine  garantie,  s'expliquer 
comment,  nonoljstant  une  possibilité  spéculative  con- 
traire, nous  sommcis  certains  légitimement  de  l'existence 
de  nos  semblables,  des  quatre  règnes,  et  des  genres  ou 
espèces  de  la  nature? 

On  le  peut  en  s'aidant  d'un  principe  moins  explicite 
que  celui  de  l'existence  de  Dieu,  et  d'une  immense  don- 
née expérimentale. 

Quelque  indéterminées  que  soient  spéculativemcnt  les  " 
causes  annoncées  par  les  phénomènes,  pratiquement, 
"une  inclination  qui  nous  paraît  tout  à  fait  raisonnable, 
nous  porte  à  nous  arrêter  aux  causes  les  plus  simples  : 
à  celles  qui,  rigoureusement  requises,  suffisent  encore 
il  les  produire.  Elle  nous  porte  encore  à  attribuer  à  des 
causes  de  même  nature  des  effets  qui  sont  constamment 
de  même  sorte. 

Or,  cette  double  et  raisonnable  inclination  conduit  tous 
les  hommes  de  tous  les  temps,  et  par  des  expériences  qui 
so  répètent  toute  la  vie  et  à  chaque  instant,  à  la  déter- 
mination des  règnes,  des  genres^  des  espèces  usuelles^ 
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et  des  individualités,  laquelle  est  la  première  donnée  do 
la  science  la  plus  vulgaire. 

Donc,  de  deux  choses  Tune  :  ou  cette  détermination 
est  conforme  à  la  vérité,  ou  il  faut  dire  que  tous  les 
hommes  de  tous  les  temps  sont  invinciblement  trompés, 
en  suivant  l'inclination  de  leur  raison. 

Pour  éviter  de  tomber  dans  cette  dernière  et  fatale 
conclusion,  il  suffit  de  reconnaître  que  les  hommes  sont 
placés  entre  eux  et  avec  la  nature,  dans  des  rapports 
raisonnables,  ou  qu'une  haute  Raison  gouverne  l'uni- 
vers. 

En  s'aidant  de  ce  principe,  le  philosophe  pourra  rejeter 
la  ligne  de  démarcation  au-delà  de  ces  déterminations 
élémentaires.  Alors,  il  y  aura  une  première  suite  de  vé- 
rités naturelles  dont  il  se  rendra  compte  en  admettant  la 
haute  Raison  dont  nous  venons  de  parler,  et  une  seconde, 
qu'il  soumettra  à  la  garantie  d'une  sage  et  infaillible 
Providence.  Je  répète  que  l'autre  procédé,  celui  que 
nous  avons  adopté,  nous  paraît  plus  simple,  plus  uni- 
forme, et  qu'il  ne  cause  aucun  préjudice  à  la  démons- 
tration classique  de  l'existence  de  Dieu.  Il  a  aussi,  je 
l'avoue,  ses  inconvénients.  Il  n'est,  je  crois,  donné  à 
aucune  science  humaine  de  trouver  un  ordre  par- 
fait. 

Nos  études  cosmologiques  s'expliquent  sans  difficulté.! 
C'est  une  application  presque  continuelle  des  principes 
que  nous  avons  donnés  pour  la  détermination  des  causes. 
Nous  introduisons  de  la  sorte  la  haute  métaphysique 
dans  des  études  d'où  la  science  moderne  l'exclut  systé- 
matiquement comme  une  étrangère  qui  n'a  rien  à  dire, 
comme  une  intruse  qui  blesse  son  indépendance.  Comme 
si  la  sagesse  divine  pouvait  être  de  trop  dans  une  ques- 
tion de  vérité  !  Comme  si  celte  sagesse  n'était  pas  la 
lumière  universelle  des  esprits,  dans  toutes  les  branches 
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tic  la  science'.  Comme  s'il  pouvait  y  avoir  quelque  vé- 
rité qui  fût  en  contradiction  avec  ses  données  cer- 
taines ! 

Dans  notre  courte  étude  sur  les  sens,  nous  avons  tenu 
à  venger  nos  deux  plus  nobles  sens,  la  vue  et  l'ouïe,, 
ceux  qui  nous  révèlent  toutes  les  beautés  de  l'ordre  phy- 
sique et  de  l'ordre  sentimental  ,  ceux  enfin  qui  sont 
comme  les  portes  par  où  nos  âmes  font  pénétrer  dans 
l'âme  d'un  frère,  d'un  ami,  ce  qu'elles  recèlent  de  plus 
intime;  nous  avons  tenu,  dis-je,  à  les  venger  d'un  scep- 
ticisme inconsidéré,  qui,  pour  la  valeur  objective  de  leurs 
données,  les  veut  abaisser  au  niveau  de  nos  sens  les 
plus  grossiers,  et  leur  refuse  le  spectacle  de  ce  qu'il  y  a 
de  plus  ravissant  dans  l'univers.  Nous  sollicitons  encore 
sur  ce  point  l'attention  des  philosophes,  et  leur  concours 
éclairé.  Qu'ils  ne  s'en  laissent  pas  imposer  par  l'accumu- 
lation des  imperfections  de  nos  sens.  Ces  imperfections 
nous  obligent,  sans  doute,  à  beaucoup  de  prudence  et  de 
circonspection;  mais  il  y  a  loin  de  là  au  rejet  des  don- 
nées les  plus  constantes  de  ce  monde  visible. 

Par  exemple,  il  est  sur  qu'avant  d'arriver  à  l'oeil,  les 
couleurs  des  objets  ont  souvent  éprouvé  bien  des  vicis- 
situdes^ en  traversant  des  milieux  difTérents  de  nature 
et  de  densité.  Elles-mêmes  ont  pu  être  modifiées  pai'  les 
reflets  d'alentour.  Leurs  actions  simultanées  sur  l'œil 
s'influencent  réciproquement  et  en  divers  sens.  Cet 
organe  est  sujet  à  perdre  p^ir  la  fatigue  sa  sensibilité,  ou 
bien,  au  contraire,  à  conserver  pendant  quelque  temps 
les  impressions  passées  ;  à  réagir  dans  un  sens  tout 
opposé  à  ces  impressions.  Il  faut  tenir  compte  de  tout 
cela.  Mais  loin  d'infirmer  la  réalité  des  couleurs,  ces 
complications  la  supposent,  €t  nous  obligent  seulement 
à  étudier  les  lois  suivant  lesquelles  les  couleurs  se  modi- 
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fient  ûu  se  changent  les  unes  dans  les  autres.  Ce  serait 
un  étrange  raisonnement  que  celui-ci  :  je  dois  prendre 
des  précautions  pour  obtenir  la  vraie  couleur  des  objets; 
donc,  les  objets  n'ont  pas  de  couleur,  et  c'cstmon  esprit 
qui  se  donne  le  spectacle  imaginaire  des  scènes  préten- 
dues colorées  de  la  nature. 

Je  fais  ici  une  pclite  addition  à  l'étude  des  données 
sensibles. 

Les  physiciens  ont  fait  dans  ces  dernières  années  des 
expériences  à  Teffet  de  découvrir  la  loi  que  suit  l'inten- 
sité d'une  sensation,  quand  on  varie  l'intensité  de  l'exci- 
tation extérieure  qui  la  produit.  La  loi  a  été  irouvée, 
contrôlée,  et  elle  paraîtètre  admise  par  la  science,  entre 
certaines  limites  d'intensité.  Elle  est  connue  sous  le 
nom  de  loi  de  TVeber  ou  de  Fechner,  et  on  l'énonce 
ainsi . 

Lorsque  l'intensité  de  l'excitation  croit  en  proportion 
géométriqne,  V intensité  ë.e  la  sensation  croit  en  j)roportion 
arithmétique. 

Que  faut -il  penser  de  cette  loi  numérique  ?  La  sensa- 
tion serait-elle  susceptible  de  s'évaluer  en  nombre  ? 

De  courtes  réflexions  vont  nous  permettre  de  répan- 
dre à  ces  questions. 

L'intensité  de  l'excitation,  c'est-à-dire  de  faction  exté- 
rieure exercée  sur  un  même  organe  des  sens,  est  une 
quantité  physique  qui  a  sa  mesure  numérique,  connue 
ou  inconnue. 

Mais  l'intensité  de  la  sensation  résulte  tout  entière 
d'un  mode  de  Tàme  non  pas  séparée,  mais  unie  à  l'or- 
gane. L'âme  et  le  corps  y  concourent.  Ce  mode  variable 
est  un  phénomène  connu  comme  sensation  par  le  sens 
ttitime.  Or,  le  mode  d'une  àme  simple  n'est  point  divi- 
sible en  parties;  il  na  ni  double  ni  triple.  On  ne  saurait 
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(loue  le  mesurer  en  nombre.  Donc^  l'iutensité  de  la  sen- 
sation qui  résulte  tout  entière  de  ce  mode,  ne  peut  non 
plus  se  mesurer  de  la  sorte.  C'est  ce  que  le  sens  intime 
dit  très-bien.  Vous  avez  beau  mettre  votre  attention  à 
comparer  deux  sensations  éprouvées  par  vous,  jamais 
vous  ne  pourrez  assigner  le  rapport  numérique  exact  ou 
approximatif,  qu'il  y  a  de  l'une  à  l'autre,  quelque  homo- 
gènes qu'elles  soient  entre  elles.  Ce  rapport  numérique 
n'existe  pas.  Vous  trouverez  l'une  plus  grande  ou  plus 
intense  que  l'autre,  et  vous  distinguerez  fort  bien  des 
degrés  d'intensité;  mais  vous  ne  pourrez  jamais  dis- 
cerner dans  une  intensité  donnée,  des  degrés  dont  elle 
serait  composée,  et  qui  serviraient  à  l'évaluer  en 
nombre.  Phénomène  simple,  elle  n'a  pas  de  parties. 

Ainsi,  étant  données  deux  sensations  d'un  même  sens, 
qui  soient  d'intensités  différentes  :  il  y  a  une  différence 
entre  les  deux  intensités  ;  mais  on  ne  peut  pas  dir-e  que 
la  plus  grande  se  compose  de  la  moindre,  plus  de  la 
différence  des  deux,  puisqu'elle  n'est  pas  composée.  La 
différence  n'est  pas  exprimable  en  sensation. 

Tout  ceci  est  de  nécessité  métaphysique;  et  la  pré- 
tention des  physiciens  de  mesurer  en  nombres  ce  qu'ils 
appellent  les  phénomènes  psychiques,  cette  prétention 
ne  saurait  aboutir. 

Comment  donc  alors  changer  l'énoncé  de  la  loi,  pour 
qu'elle  devienne  l'exacte  interprétation  dos  faits  ob- 
servés ? 

Faisons  d'abord  une  remarque  essentielle  sur  la  na- 
ture et  la  difficulté  du  problème,  indépendamment  de 
l'interprétation  qui  fixe  ici  notre  principale  attention. 

Il  n'en  est  pas  de  l'intensité  des  causes  de  nos  sensa- 
tions comme  des  qualités  sensibles  que  ces  sensations 
nous  font  connaître.  Dans  les  sensations  de  la  vue  et  de 
l'ouïe,  les  qualités  sont  en  général  perçues  telles  qu'elles 
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existent  objectivement.  L'intensité  objective,  au  con- 
traire, je  veux  dire  l'intensité  de  la  cause  qui  produit  la 
sensation,  n'est  pas  fidèlement  rendue  par  l'intensité  de 
la  sensation,  telle  qu'elle  est  connue  par  le  sens  intime. 
Celle-ci  dépend  de  plusieurs  autres  causes  variables, 
tout  àf.dt  étrangères  à  la  cause  excitante  :  de  la  sensi- 
bilité de  la  personne  affectée,  et  do  l'état  actuel  de  cette 
sensibilité;  de  la  constitution  et  de  l'élat  actuel  de  l'or- 
gane impressionné  ;  de  l'éducation  qu'il  a  reçue,  de  l'at- 
tention du  sujet  ;  de  la  durée  de  l'expérience,  laquelle 
modifie  la  sensibilité,  l'état  de  l'organe  et  l'attention. 

De  là  diverses  conséquences. 

Une  première  est  étrangère  à  la  présente  question, 
mais  elle  se  rapporte  à  la  précédente,  et  on  nous  per- 
mettra de  la  rappeler.  Si,  par  une  des  causes  que  nous 
venons  d'indiquer,  l'organe  est  actuellement  l)eaucoup 
moins  impressionnable  pour  uue  couleur  A  que  pour 
les  autres,  alors  l'impression  produite  par  un  objet  de 
couleur  composée  el  qui  émet  la  couleur  A  avec  plu- 
sieurs autreS;,  sera  sensiblement  la  même  que  si  cette 
couleur  A  u'existoit  pas  dans  l'objet.  11  y  aura  altéraîion 
de  la  couleur  totale  provenant  de  cette  insensibilité  par- 
tielle. Cette  simple  remarque  explique  à  elle  seule  un 
grand  nomJire  des  erreurs  de  coloration  commises  par 
la  vue.  Les  erreurs  de  cette  sorte  ne  viennent  nuilement 
de  ce  que  la  couleur  perçue  no  serait  qu'une  création 
de  l'imagination.  On  en  dirait  autant  des  erreurs  sur  les 
sons. 

Mais  voici  une  autre  conséquence  tout  à  fait  relative 
à  notre  sujet.  Quand  on  cherche  la  loi  des  variations 
d'intensité  dune  sorte  de  sensation,  il  faut  avant  tout 
s'assurer  que  les  observations  seront  comparables,  c'est- 
à-dire  que  les  sensations  et  leurs  intensités  seront 
perçues  par  une  même  personne,  dans  le  même  état, 
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prêtant  la  même  attention,  et  que  l'organe  n'aura  subi 
aucun  trouble  des  sensations  précédentes,  comm^  il 
peut  fort  bien  arriver  dans  les  expériences  sur  la  sensa- 
tion de  cbaleur  ou  de  lumière  intense.  11  faudra  ensuite 
répéter  les  observations  sur  différentes  personnes,  sur 
différents  états  de  l'organe,  etc.,  afin  de  s'assurer  que 
la  loi  trouvée  est  la  loi  non  d'un  particulier,  mais  de 
l'humanité. 

Je  suppose  toutes  ces  précautions,  et  j'admets  la  loi, 
telle  qu'elle  circule  dans  le  monde  savant.  11  ne  s'agit 
plus  que  de  la  bien  interpréter. 

L'interprétation  qui  a  été  donnée  par  les  savants  pro- 
moteurs de  la  loi  n'est  pas  recevable  :  nous  l'avons  dé- 
montré. Elle  répugne  métaphysiquement.  Il  n'y  a  qu'une 
manière  scientifique  de  la  faire.  C'est  de  traduire  naïve- 
lï^ent  dans  l'énoncé  de  la  loi  les  faits  observés,  et  de 
faire  porter,  sur  ces  faits  seulement,  les  rapports  et  les 
lois  numériques  constatés.  On  verra  ensuite  s'il  n'y  a 
pas  quelque  conséquence  ultérieure  à  tirer. 

Quels  sont  donc  les  faits  observés  ? 

Ce  sont,  d'une  part,  l'action  d'une  cause  extérieure. 
Nous  supposons  que  l'intensité  de  cette  action  a  pu  être 
éjvaluée  en  nombre.  Ce  sera  le  premier  de  la  loi. 

C'est  ensuite  un  nombre  croissant  d'unité  en  unité,  et 
exprimant  le  nombre  de  fois  qu'une  même  personne  a 
pu  éprouver  des  sensations  nouvelles  d'une  espèce 
donnée,  quand  on  a  fait  croître  l'intensité  de  l'excitation 
extérieure. 

Yoilà  les  deux  sortes  de  nombres  entre  lesquelles  les 
observateurs  ont  observé  une  loi  ;  et  dès  lors  cette  loi  ne 
peut  se  traduire  naïvement  que  de  cette  façon  : 

Les  nombres  de  la  20  sorte  croissent  en  j}rogressw?i 
arithmétique,  pendant  que  les  iiitensités  de  l'excitation 
extérieure  croissent  en  progression  géométrique. 
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Nous  attendons  que  les  savants  ou  les  pbilosopUes 
aient  trouvé  d'autres  énoncés  qui  ex^nlment  davantage, 
sans  outrepasser  le  sens  des  données. 

Les  règnes  de  la  nature  !  Voilà  une  vérité  de  sens 
commun,  défendue  jusqu'à  nos  jours  par  toute  la  suite 
des  philosophes  et  des  savants,  revendiquée  aujourd'hui 
même  avec  une  louable  constance  par  les  savants  qui 
gardent  les  saines  doctrines,  vérité  importante,  puisque 
les  règnes  naturels  nous  servent  de  premiers  degrés 
pour  nous  élever  sur  toute  réclielle  des  êtres,  vérité  qui 
n"a  contre  elle  aucune  objection  sérieuse,  et  qu'on  ne 
voit  pas  sans  douleur  sacrifiée  par  des  champions  de  la 
philosophie  chrétienne.  Nous  y  reviendrons  ici  un 
instant. 

Les  champions  dont  je  parle  conservent,  bien  entendu, 
le  règne  de  Tanimal,  et  le  règne  de  l'homme,,  mais  ils 
abandonnent  au  scepticisme  le  règne  végétal.  Pourc|uoi? 
Parce  que,  disent-ils,  ce  règne  ne  révèle  que  des  forces 
mécaniques. 

Est-ce  donc  un  axiome,  que  des  forces  mécaniques 
soient  toutes  de  même  puissance,  et  qu'elles  ne  puissent 
pas  former  deux  ordres  superposés?  Non,  c'est  une  ques- 
tion à  résoudre  au  moyen  des  faits.  Et  bien,  les  faits 
disent  le  contraire. 

Mais  pour  entendre  leur  langage,  il  ne  faut  pas  s'obs- 
tiner à  les  voir  seulement  par  les  côtés  où  ils  se  ressem- 
blent. Il  faut  surtout  en  apprécier  la  valeur  à  l'aide  de 
cette  raison  que  Dieu  nous  a  donnée  précisément  pour 
que  nous  puissions  pénétrer  la  nature  des  phénomènes, 
et  en  reconnaître  les  différentes  portées. 

Sursioyi  mentes.  Laissons  au  positiviste  son  parti  pris, 
«t  son  regard  tourné  en  bas.  Et  puis,  ayons  foi  au  lan- 
gage de  l'humanité  ;  car  ce  langage  est  la  manifestatiqu 
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de  ses  idées  ;  et  quand  trente  siècles  nomment  la  vie  au- 
dessus  du  monde  minéral,  quand  ils  sont  en  admiration 
sur  le  travail  typique  qui  lui  est  propre,  ne  croyons  pas 
légèrement  qu'ils  s'atlaclient  à  une  idée  imaginaire  et 
vide  de  sens. 

Toute  cause  est  proportionnée  à  ses  effets.  Autant 
d'ordres  superposés  dans  les  effets,  autant  d'ordres  éga- 
lement superposés  dans  les  causes. 

Or,  les  effets  de  la  vie  ont  une  supériorité  qui  perce 
dans  le  simple  brin  d'herbe.  La  fécondation,  la  formation 
typique  de  l'espèce,  la  conservation  du  même  type  au 
milieu  de  variations  incessantes,  la  nutrition,  qui  aboutit 
à  une  nouvelle  génération,  la  ressemblance  des  fils  aux 
pères,  commune  à  la  plante  et  à  l'animal,  la  permanence 
des  espèces,  les  lois  du  croisement,  de  l'adaptation,  de 
la  sélection,  voilà  toute  une  suite  de  faits  que  la  raison 
déclare  supérieurs  en  ordre,  à  ceux  de  la  physique  et  do 
la  chimie.  xVucunc  formule  mathématique  ne  démontrera 
le  contraire.  Et  puisque  vous  admettez  qu'une  main 
divine  a  dû  au  commencement  arranger  les  molécules 
du  germe  suivant  un  type,  vous  devez  admettre  pareil- 
lement qu'une  action  divine  ou  une  force  supérieure 
agissant  d'après  ses  lois  providentielles,  travaille  à  con- 
server ce  type,  et  à  le  propager  de  père  en  fils. 

Sans  doute,  les  phénomènes  de  la  vie  végétative  se 
•réduisent  à  des  mouvements,  et  ils  obéissent  à  des  lois 
invariables  ;  mais  il  y  a  des  degrés  dans  ces  lois,  et 
dans  les  actions  qu'elles  règlent.  Nous  savons  déjà  que 
les  simples  mouvements  de  la  lumière  et  du  son  recèlent 
un  élément  supérieur  :  la  beauté,  image  de  Dieu.  Quand 
une  àme  dirige  le  mouvement,  nous  savons  qu'elle  peut 
lui  faire  rendre  transparents,  vivants,  actuels,  ses  plus 
nobles  sentiments  :  la  piété,  la  candeur  de  l'innocence, 
l'austérité  de  la  vertu.  Or,  si  une  àrac   peut  ainsi  faire 
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participer  un  simple  mouvement  de  matière  à  sa  vie  an- 
gélique,  si  un  pareil  mouvement  peut  en  être  pénétré 
et  Tannoncer,  pourquoi  un  simple  mouvement  ne  pour- 
rait-il pas  être  pénétré  dune  vie  infiniment  moins  l'ele- 
vée,  et  l'annoncer  également  à  notre  raison? 

Sans  doute,  on  produit  dans  les  laboratoires  un  grand 
nombre  de  substances  que  la  vie  produit  dans  le  sien. 
Mais  depuis  quand  suffit-il  à  l'identité  de  deux  forces 
qu'elles  se  rencontrent  accidentellement  dans  des  opéra- 
tions qui  sont  les  moindres  de  Tune  d'elles?  La  produc- 
tion par  la  plante  de  l'eau,  de  l'alcool,  de  certains  autres 
composés  défmis  que  la  chimie  réalise,  n'est  pour  celte 
plante  quune  opération  tout  à  fait  infime,  auprès  de  son 
travail  d'organisation  et  do  génération.  C'est  celui-ci 
qu'il  faudrait  imiter  un  peu  sérieusement,  pour  être  en 
droit  de  faire  descendre  la  vie  du  rang  que  le  bon  sens 
des  siècles  lui  assigne  et,  qu'on  me  pardonne  cette  assu- 
rance, lui  garantit  à  jamais. 

Sans  doute,  le  microscope  a  découvert  une  belle  opé- 
ration dans  le  travail  de  la  nutrition  ;  et  l'on  sait  que  ce 
mystérieux  phénomène  est  tout  semblable  à  une  géné- 
ration. L'individu  en  se  renouvelant,  semble  s'engen- 
drer incessamment  lui-même  dans  ses  cellules^  et  se 
refaire  mille  et  mille  fois.  Mais  la  merveille,  pour  être 
plus  commune  qu'on  ne  le  pensait,  n'en  demeure  pas 
moins  une  merveille  profondément  séparée  de  toutes 
celles  du  monde  inanimé. 

La  vie  proteste  et  protestera  toujours  contre  les  con- 
clusions inconsidérées  de  nos  superficielles  observations. 
Bon  gré  mal  gré,  il  faut  que  toute  intelligence  la  voie, 
quand  elle  demeure  l'intelligence. 

En  idéologie,  dans  l'étude  de  la  notion  de  l'être,  nous 
avons  rencontré  sur    notre  route  l'idéologiste  Hegel, 
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comme  nous  avions  rencontré  le  sceptique  Kant,  dans 
l'étude  de  la  notion  de  substance.  Nous  avons  agi  vis-à- 
•vis  de  l'un  c-omme  vis-à-vis  de  l'autre.  C'est-à-dire  qiue 
'ne  'pouvant -suivre  ces  sophistest  dans  les  dédales  deleurs 
erreurs,  nous  en  avons  pris  les  points  culminants,  les 
monstres  d'erreurs  qui  sont  des  montagnes.  En  faisant 
Toir  l'excès  d'aterration  où  leurs  pensées imèresi  nous  con- 
duisent, nous  avons  cru  démontrer  parla  à  tout  homme 
de  sens,  que  ce  n'est  point  auprès  d'eux  qu'il  faut  aller 
s'enquérir  de  la  vérité. 

§111. —  Des^qimtre  ordres  de  ?ios  comiaissmices,  et  de 
leurs  caractères  dùtinctifs. 

Il  a  plu  à  la  divine  sagesse  d'observer  une  gradation 

daiisi  la  perfection  de  ses  :0!uvrages,   et  de   placer  entre 

l'Ange  et  labète  une  créature  .un  peu  moins  élevée, ;que 

l'un,  «  paulo    minus  »,  et  plus;élevée  que  l'autre  ;  mais 

" participant  très. positivement  de  lun  et  de  l'autre,   et  le 

faisant  voir  dans. ses  actes,  eu  panticulicr.dans  seS:  con- 

"naissances.  Cette  créature,   c'est  l'homme  :  ce  oo.mpo8é 

•  d'un   corps   doué  de   sens ,    et  d'une  inteUigence   que 

-'^  S.  Thomas  appello  fl//2?ze;/2  corpori.  Sa  nature  est  am- 

^preinte  diversement,,  comme. nous  l'allons  voir,  da,ns-les 

-^  dafférenls  -ordres;  de  ses  Gonnaissances. 

Créature,  l'homme  est  soumis,  ainsi  que  les  êtres  qui 
l'environnent,  au  flux  du  temps,  et:sa  vie  .s'écoule   au 
-milieu  des;  phénomènes  :  le  phéiiomèneest ,  son ,  pKemier 
'■  0  bjet  'de  <  ûonnaissan  ce . 

Maisson  être  a  pourtant  aussi  quelque  chose  qui.par- 

ticipe  à  l'immutabilité  de  sa. cause.  II.  possède,  .ainsi  que 

tous  ceux  de  la  nature,  une  essence  qui  demeure  :  Ves- 

'^Asence: des  fêtr€s<  .a^pmUient  à  la^  seconde ,  idivisiofi  de  ses 

A^onnamatices. 
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Et  comme  c'est  tantôt  raction  des  sens,  tantôt  celle, 
de  la  raison,  qui  paraît  relativement  davantage  dans  cha- 
cune de  ces  deux  grandes  branches  de  connaissances, 
elles  se  subdivisent  à  leur  tour,  et  nous  arrivons  aux 
quatre  ordres  suivants  de  connaissances  propres  à 
Thomme  : 

i°  Connaissances  des  phénomènes,  en  tant  quils  affee- 
tent  les  sens  extérieurs. 

2°  Connaissances  des  j)hénomènes ,  en  tant  qu'ils  ren- 
ferment des  éléments  siipimsensibles,  et  connaissances  de 
sens  intime. 

3°  Connaissances  idéales  ou  typiques  des  êtres  de  la 
nature  accessibles  à  nos  sens,  et  coiiceptions  artistiques. 

4°  Connaissajices  par  analogie  des  types  qui  excèdent 
la  sphère  des  sens,  et  connaissance  de  l  infini. 

1.  Connaissances  des  phénomènes,  en  tant  qu'ils  affec- 
tent les  sens  extérieurs.  —  Par  les  sens  du  corps,  des  tor- 
rents de  phénomènes  arrivent  à  tout  moment  au  palais 
que  l'âme  habite,  pour  lui  dire  ce  qui  se  passe,  et  dans 
quels  milieux  elle  se  trouve. 

Non-seulement  elle  entend  leur  langage,  mais  c'est,  de 
tous  les  langages  que  les  êtres  lui  tiennent,  celui  qu'elle 
entend  avec  le  plus  de  facihté,  de  promptitude  et  de 
clarté.  Vivement  frappée  par  leurs  rapports  sensibles, 
elle  les  retient  vivement  aussi  dans  sa  mémoire,  et  ils 
se  renouvellent  sans  effort  à  l'appel  de  l'imagination. 
Quand  un  homme  a  dit  d'un  phénomène  :  je  l'ai  vu  de 
mes  yeux,  entendudemes  oreilles,  palpé  de  mes  mains, 
il  a  donné  une  raison  qui  a  le  pas  sur  toutes  celles  de  la 
métaphysique  la  plus  prudente  :  rien  n'est  entêté  comtne 
un  fait. 

Les  phénomènes  extérieurs  et  ceux  que  rapporte  le 
sens  intime  sont  le  premier  et  le  plus  habituel  aliment 
de  nos  pensées.  C'est  d'après  eus  que  nous  formons  des 
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jugemeuts  si  assurés  sur  les  doux  parties  de  notre  être  ; 
sa  substance  et  ses  accidents  ;  sa  personne  identique, 
ses  facultés  actives  et  passives,  ses  propensions,  sa  durée 
successive,  son  expansibilité  universelle  ;  et  que  par  là 
notre  esprit  est  ouvert  à  toutes  les  idées  simples,  bases 
premières  de  toutes  nos  connaissances  et  de  tous  nos 
jugements. 

Les  phénomènes  extérieurs  nous  révèlent  le  monde 
qui  nous  entoure,  les  espaces  particuliers  dans  lesquels 
il  s'agite,  les  actions  dont  il  est  capable.  Ils  nous  appren- 
nent de  coml^ien  de  merveilles  le  dernier  des  êtres  est 
encore  capable,  quand  il  a  été  touché  par  un  doigt  divin. 
Mais  n'anticipons  pas  sur  le  numéro  suivant.  Il  ne  s'agit 
encore  ici  que  des  connaissances  qui  nous  sont  offertes 
dans  la  miaiîu'e  dont  nos  sens  sont  aCTectés,  et  qui  ont 
un  but  de  simple  utilité  temporelle. 

Notre  puissance  de  percevoir  les  phénomènes  et  de 
les  retenir  atteste  l'union  étroite  et  totale  de  l'àme  avec 
le  corps.  Elle  montre  de  plus  que  deux  substances  si  pro- 
fondément dilTérentes  de  nature  et  de  noblesse,  peuvent 
avoir  pourtant  une  grande  affinité  Tune  pour  l'autre,  et 
composer  ensemble  une  nature  unique. 

Notre  acte  de  connaître  est  un  mode  :  c'est  aussi  un 
mode  qu'il  connaît,  lorsque  le  phénomène  est  son  objet, 
et  peut-être  peut-on  ainsi  se  rendre  raison  de  la  facilité 
de  cette  sorte  de  connaissances.  Elle  s'explique  encore 
par  le  peu  de  compréhension  des  qualités  phbnoménales. 
Un  principe  capable  de  faire  plonger  son  regard  dans  les 
profondeurs  de  l'infini,  doit  se  jouer^  à  regarder  une 
couleur,  à  entendre  un  son. 

En  tant  que  simplement  sensible,  notre  connaissance 
des  phénomènes  est  semblable  à  celle  de  la  bête,  ainsi  que 
l'usage  que  nous  en  faisons.  Elle  nous  aide  à  concevoir 
celle-ci  ;  de  mémo  que  les  connaissances  intellectuelles 
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dont  il  va  être  question,  en  nous  révélant  la  spiritualité 
de  notre  âme,  nous  aident  à  concevoir  l'esprit  angé- 
lique,  à  entendre  quelque  chose  de  Tesprit  divin  lui- 
même. 

II  eslt  un  mystère  qui  .surprend  plus  que  la  faculté 
dont  notre  âme  est  douée  de  percevoir  les  phénomènes 
extérieurs.  (Test  la  difficulté  de  percevoir  les  siens  pro- 
pres, ou  les  faits  de  sens  intime.  Il  est  certain  que  ces 
faits  sont  plus  obscurs  pour  nous  que  ceux  du  monde 
extérieur.  Ce  qu'il  faut  attribuer  sans  doute  à  ce  que  le 
commerce  de  la  vie  nous  met  en  rapport  plus  fréquent 
avec  le  dehors  qu'avec  le  dedans.  Tous  nos  rapports 
avec  les  autres  êtres  sans  excepter  nos  semblables  sont 
d'abord  des  rapporls  de  sensibilité  extérieure.  Et  puis, 
pensée  humiliante,  la  plupart  de  nos  actions  sont  diri- 
gées à  la  conservation  du  corps.  Corpus  qiiod  corrumpi- 
tw\  aggravât  animam;  et  terrena  habit atio  deprimit  sen- 
sitm  milita  cogitantem.  {Sap.  ix,  15.)  Notre  âme  ([ui  est 
spirituelle,  vit  au  sein  dun  monde  matériel,  et  elle  est 
eu  perpétuel  commerce  avec  lui.  Elle  n'a  aucun  com- 
merce direct,  immédiat  avec  une  autre  âme  ni  un  autre 
esprit  ;  et  pour  s'élever  à  la  connaissance  des  esprits, 
elle  est  réduite  à  s'interroger  elle-même.  Elle  est,  pour 
cette  connaissance  relevée,  son  premier,  et  en  un  sens 
son  unique  témoin  ;  car  les  âmes  de  nos  semblables  ne 
se  révèlent  à  nous  qu'a  la  condition  que  nous  connais- 
sions d'abord  celle  qui  nous  est  propre. 

Lorsque  les  sens  nous  ont  fait  connaître  les  diverses 
sortes  de  phénomènes,  ce  qui  arrive  sans  retard,  l'ima- 
gination entre  en  fonction,  avec  charge  de  garder  ce  que 
les  sens  ont  donné,  d'en  faire  des  combinaisois,  et  do 
multiplier  les  nuances  intermédiaires.  Elle  ne  crée  aucun 
élément  sensible,  aucune  nuance  qui  ne  soit  pas  implici- 
tement comprise  dans  les  données  des   sens.    Combien: 
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dès  lors  n'est-il  pas  inconsidéré  de  lui  attribuer,  ainsi  que 
font  les  sceptiques,  la  création  des  couleurs  visibles  et 
des  sons  ! 

2.  Co?înaissa?ices  des  phénomènes,  en  tant  qu'ils  renfer- 
ment des  éléments  suprasensibles,  et  connaissances  de  sens 
intime.  —  11  y  a  une  belle  parole  de  Oante,  et  cette  pa- 
role est  profondément  vraie  :  «  La  beauté  est  la  forme 
par  laquelle  Tunivei^  ressemble  à  Dieu.  »  Oui,  jusque 
dans  le  monde  de  la  matière  et  des  sens  on  rencontre  des 
choses  supérieures  aux  sens,  et  qui  sont  assez  relevées 
pour  raconter  la  gloire  de  Dieu.  On  y  rencontre  la  vé- 
rité :  pure  lumière  dont  la  beauté  efface  celle  des  cieux. 
On  y  contemple  les  scènes  ravissantes  que  Tceil  de  chair 
annonce,  et  qui  fout  courir  le  voyageur  d'un  bout  du 
monde  à  l'autre  ;  celles  plus  ravissantes  que  l'œil  de  la 
conscience  peut  seul  apprécier  dans  le  monde  moral, 
mais  qui  se  manifestent  d'abord  aux  sens.  On  y  voit  la 
grandeur,  la  puissance^  l'ordre  uni  à  la  variété  des  rap- 
ports, des  harmonies,  des  convenances  infinis.  Là  en- 
core, l'œil  de  l'esprit  découvre  l'individualité  et  la  per- 
manence des  êtres  :  leurs  types,  leurs  lois,  leursprogrès 
et  leurs  défaillances.  Mais  ici,  je  m'écarte  du  présent 
syjet,  et  je  m'arrête. 

Montrons  par  un  exemple  la  différence,  profonde  qui 
sépare  ce  genre  de  connaissances  des  connaissanees  pu- 
rement sensibles. 

Une  lumière  électrique  frappe  mes  yeux.  Son  éclat 
m'éblouit,  et  je  ne  puis  le  soutenir."  Mes  yeux  en  sont 
blessés.  Au  contraire,  mon  sens  du  beau  en  est  ravi.  A 
mesure, que  vous  augmenterez  la  vivacité  de  cette  lu- 
mière, les  deux  effets  se  prononceront  davantage  dans 
leur  opposition.  Mon  sens  du  beau  est  donc  distinct  du 
sens  de  la  vue  ;  car  un  même  objet  ne  peut  pas  faire  sur 
un  seul  et  même  sens  deux  effets  qui  se  combattent  de 
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la  soi'te.  Ainsi  ce  n'est  point  par  l'action  matérielle    de. 
la  lumièFe  sur  nies' yeux  que»  j'en -perçois  la  beauté.  En. 
d'autres  termes,  je  n'ai  pas  la  sensation  du  beau,  j'en  air 
le  sentiment,  comme  le  langage  l'exprime  ;  et  si  je  nLJnrr 
terroge  attentivement,  j'apprendrai  que  ce  sentiment  est 
pi'ôduit  par  la  cannaissance  :  «  Pulchrum  est  quod  cog^- 
nitum  placet  »,  dit  S.  Thomas,    ou  pour  suivre  une  au- 
tre définition  célèbre  :  Le  beau. est  une  splendeur.de  vér^ 
rite  qui  émeut  l'àni^,  non  les   sens.   Pendant    que  mesr 
yeux,  frappés  par  la  lumière  éprouvent  une  sensation  qui 
mi'en;  dtDnne  une  connaissance  sensible,  un  œil  supérieur., 
l'œil  de  ma  raison,  décauvro  dans  celte  lumière  quelque, 
chose  de  plus  relevé  :  la   beauté;   et  il  en  éprouve   mi- 
sentimentdélicieuxv  désintéressé,   qui   fixe   so-n:  chaste» 
regard. 

Chez  l'homme  et  dans  l'animal,  la  sensation  locale  fait 
naître  souvent  aussi  un  sentiment  général  dans  tout  l'or- 
ganisme :  sentimxînt  de  plaisir  ou  de  douleuï",  analogue, 
sansi  doute,  au  sentiment  du  beau  et  du;  laid,  puisqu'il 
porteile  même  nom  ;  mais  profondément  distinct  de  nor-. 
ture;  Il  y  a  un  rapport  intime  entre  le  sentiment,  né  de 
lasensation,!  et  l'instinct  de  conservation  de  lindividuv 
de  propagation' de  l'espèce,  d'attachement  de  la  mère  à. 
ses  petits.  Ce  sentiment:  physique  produit  l'appétit 
attractif  ou  la  répulsion  i  le  désir  ou  la  crainte  ;  la  sym.-i 
pathie  ou  l'antipathie  ;  et  en  conséquence,  il  met  les  ins- 
tincts en  éveil;,  pour  leur.faire  accomplir  lerôle  dont  ils 
sont  chargés.  Cliezllionime,  il' émeut  de  plus  la  libre 
volonté.  Par  luirmémc,.le  sentiment  du  beau  ne  produit 
rien  de  tout  cela.  Il  porte- non  à  l'action,  mais  à  la  con- 
templation:; et  le  iplaisir  qu'il  fait  naître  ou  qu'il  est,  est 
distingué  par  to-us. les  philosophes  rduplaisinné  de  la  seQ-t 
sation.  Celui-ci  est  agréable  aux  scus^  celuL-là  à  l'esprit. 
Les  deux  sentiments  se  réunissent  sous,  l'action:  de  cer- 
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laines  beautés  ;  et  le  sentiment  bas  se  Irabit  par  les  mou- 
vements qu'il  excite.  Nous  n'avons  plus  alors,  soyez-en 
bien  sûr,  la  pure  et  chaste  beauté  qui  réserve  ses  char- 
mes pour  les  nobles  âmes. 

Les  animaux  éprouvent  la  sensation  de  la  lumière  ; 
et  cette  sensation,  quand  elle  est  mesurée  à  la  capacité 
de  leurs  sens,  leur  est  agréable.  On  a  remarqué  chez 
certains  oiseaux  au  plumage  brillant  qu'elle  favorise  le 
rapprochement  des  sexes.  Mais  la  preuve  que  c'est  ici 
pur  efîet  de  sensation  et  d'appétit  instinctif  lié  à  cette 
sensation,  la  preuve,  dis-je,  que  le  sentiment  du  beau 
n'y  est  pour  rien,  c'est  que  l'oiseau, i'animal  en  général, 
est  insensible  à  ce  qui  n'est  que  beau.  Les  belles  scènes 
de  la  nature  ne  le  touchent  pas.  Darwin  n'a  pas  su  faire 
cette  distinction  très-simple. 

Il  y  aurait  les  mêmes  remarques  à  faire  sur  les  sons. 
Par  exemple,  certains  animaux  se  montrent  fort  pénible- 
ment affectés  par  une  symphonie  qui  nous  enchante.  Se- 
rait-ce alors  le  laid  qui  leur  causerait  ime  sorte  d'hor- 
reur? Qui  pourrait  le  penser?  Non.  Ils  n'éprouvent  qu'une 
sensation  ;  et  leurs  nerfs  ne  sont  pas  préparés  pour  la 
leur  rendre  agréable.  La  scène  d'Orphée  enchantant  par 
ses  mélodies  et  ses  accords  inspirés  les  animaux  d'alen- 
tour, est  toute  d'un  poète,  et  n'a  pas  de  vraisemblance. 
Je  ne  dis  pas  assez  :  elle  n'a  aucun  fondement  dans  la 
nature. 

Si  chacun  des  phénomènes  instantanés  que  nous  per- 
cevons recèle  des  éléments  supérieurs  dont  la  connais- 
sance exige  une  âme  intelligente,  il  en  est  de  même,  à 
plus  forte  raison,  de  l'ensemble  des  phénomènes  et  de 
leurs  successions.  Là,  tous  les  éléments  du  beau  et  du 
bien  se  rencontrent  :  l'ordre,  les  proportions,  les  con- 
venances multipliées,  la  loi  avec  sa  simplicité  et  sa 
marche  inflexible,  un  concours  et  une  subordination  de 
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causes  qui  assurent  Tordre  entier,  la  stabilité,  la  Lut  de 
l'univers. 

Quelle  est  la  couleur  de  toutes  ces  choses?  Quelles 
la  sonorité,  la  saveur,  l'odeur,  la  rugosité?  Questions  ab- 
surdes qui,  par  l'opposition  invincible  qu  elles  suscitent 
en  notre  raison,  nous  font  comprendre  avec  une  évidence 
parfaite  que  les  sens  ne  nous  les  font  pas  percesoir.  11 
n'estplus besoin  ici  comme  précédemment  d'aucun  efTort 
d'analyse,  puisqu'il  n'y  a  plus  deux  sortes  de  percep- 
tions. 11  n'y  en  a  qu'une,  et  elle  appartient  toute  entière 
à  la  raison.  L'ordre  comme  ordre,  les  proportions  comme 
proportions,  la  loi,  sa  simplicité,  son  immutabilité,  la 
vérité,  la  rectitude  et  les  convenances  des  êtres  et  de 
leurs  rapports  :  rien  de  tout  cela  n'afTecle  les  sens.  Rien 
ne  présente  en  eux  celte  force  intensive  qui  fait  qu'une 
lumière,  par  exemple,  ébranle  plus  ou  moins  la  ré- 
tine. 

Le  bien  et  ses  divisions  appartiennent  aussi  à  l'ordre 
intellectuel.  Le  bien  honnête  au  premier  rang  nous  fait 
voir  deux  choses  que  les  sens  sont  incapables  de  donner  : 
la  beauté  morale  de  l'acte  qui  l'accomplit,  l'obéissance  à 
une  loi  obligatoire.  La  beauté  morale  est  une  participa- 
tion à  la  sainteté  de  Dieu.  Elle  mérite  l'approbation  et 
les  récompenses  de  cette  souveraine  justice.  Voilà  ce  que 
l'esprit  entrevoit  quand  il  admire  un  acte  de  justice, une 
victoire  de  la  raison  sur  les  passions.  L'obligation  est 
perçue  par  la  conscience  comme  un  lien  imposé  à  la  vo- 
lonté par  un  Maître  absolu. 

Darwin  n'a  su  voir  ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  deux  carac- 
tères du  bien  moral,  et  il  en  a  fait  une  grossière  assimi- 
lation à  certains  actes  des  animaux,  aux  sentiments  d'un 
chien  pour  son  maître  1  Nés  fatalement  des  rapports  de 
sympathie  naturelle,  physique  de  la  part  du  chien,  que 
Dieu  a  étaLlis  enti-e  l'homme  et   ce  fidèle  tnimd,  ces 
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sentiments  n'ont  rien  de  commun  ni  avec  le  sentiment 
du  beau  moral,  ni  avec  la  conscience  de  l'obligation. 

La  connaissance  des  faits  de  sens  intime  ou  de  con- 
science est  simple  pour  deux  raisons.  D'abord  parce  que 
toute'  connaissance  est  un  acte  simple  :  ensuite,  parce 
que  ses  objets  sont  simples,  ce  qui  les  soustrait  au  com- 
merce des  sens.  Nous  avons  invoqué  cette  sorte  de  con- 
naissance pour  prouver  la  simplicité  du  principe  pen- 
sant, parce  que  cette  simplicité  y  apparaît  avec  une  évi- 
dence redoublée.  Les  esprits  les  plus  sceptiques  en  sont 
frappés,  et  ils  avouent  qu'on  ne  saurait  expliquer  les 
pTiehomènes  de  conscience  par  un  mouvement  de  ma- 
tière, si  bien  ordonné  et  si  délicat  qu'on  le  suppose.  Wal- 
lace  a  dit  :  «  Des  phénomènes  de  sens  intimé  ne  peuvent 
se  comparer  à  aucun  de  ceux  qui  se  manifestent  dans  la 
matière  soumise  à  l'action  de  l'une  quelconque  des  forces 
connues  ou  concevables  de  la  nature.  »  Et  cette  supério- 
rité delà  conscience  l'a  forcé  à  séparer  l'homme  de  toute 
là  nature  vivante  et  à  repousser  en  ce  point  lés  imagîna- 
tioTià  darwiniennes. 

3.  Coîtnaissanùes  idéales  ou  typiques  des  êtres  de  là 
naiiù'è  ûccessibles  à  nos  sens,  et  comiaissances  artistiques. 
—  Deux  traits  caractérisent  cet  ordre  de  connaissances 
idéales  :  1"  La  matière  eu  est  prise  dans  les  objets  pré- 
sentés atix  sens. 

2'  Mais  ces  objets  sensibles  ne  contiennent  point  Tidée 
comme  le  tout  contient  sa  partie.  11  faut,  pour  découvrir 
celle-ci,  un  travail  de  l'intelligence,  qui  a  été  expliqué  en 
détail  dans  nos  études  d'idéologie.  Ce  travail  de  concep- 
tion ahoutit  à  un  objet  qui  n'est  ni  sensible,  ni  parfiè 
d'un  objet  sensible.  Les  sens  sont  incapables  de  le  pré- 
i^ériter  tel  qii'il  est  conçu.  La  conception  cle  l'idée  appâï- 
ft'èlilt  ainsi  tout  entière  à  l'esprit.  C'est  liiié  géhéralîdâ 
où  lés  sens  n'ont  point  de  paît. 
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Une  fais  que  par  ce  travail  l'espi'it  humain  a  pris  con- 
naissance des  différentes  natures  d'êtres,  des  différentes 
sortes  d'accidents  qui  déterminent  les  individus,  et  des 
rapports  dont  ces  individus  sont  susceptibles,  il  est  prêt 
pour  linvention.  Qu'il  requière  limagination  :  elle  lui 
présentera  de  nouvelles  formes,  des  couleurs  autrement 
nuancées,  de  nouveaux  rapports  avec  lesquels  il  pourra 
créer,  sans  sortir  des  espèces  connues,  des  types  indivi- 
duels, des  scènes,  des  tableaux.  Mais  il  ne  sera  artiste 
qu'à  la  condition  d'avoir  ses  Ans  devant  lui  et  de  prendre 
dans  chaque  genre  le  parfait  pour  guide.  L'artiste 
a  aussi  son  travail  d'intelligence,  auquel  les  sens  ne  con- 
courent pas. 

4.  Connaissances  par  analogie  des  types  qui  excèdent 
la  sphère  des  sens,  et  connaissance  de  l'infini.  —  Cet 
ordre  de  connaissances  a  été  caractérisé  dans  notre  étude 
de  l'indéfini  en  compréhension  et  de  l'infini. 

Tous  les  ordres  de  nos  connaissances  ont  ce  caractère 
commun  que  les  deux  parties^  de  notre  nature  y  pren- 
nent leur  part  plus  ou  moins  grande,  plus  ou  moins  pro- 
chaine. Il  en  est  de  même  des  actes  par  lesquels  les 
hommes  se  les  communiquent.  Il  n'est  pas  donné  à  cet 
animal  raisonnable  de  converser  avec  les  siens  comme  le 
feraient  de  purs  esprits.  Lors  même  qu'il  communique 
ses  plus  hautes  idées,  comme  celles  de  l'indéfini  et  de 
l'infini,  il  doit  employer  des  signes  sensibles  :  la  parole, 
l'écriture,  le  geste,  la  physionomie  :  nouvel  indice  de  la 
d,ualité  dont  sa  nature  est  composée. 

Quand  je  dis  que  le  commerce  de  l'esprit  humain  est 
un  commerce  sensible,  je  n'exprime  pas  assez.  Ce  sont 
les  âmes  tout  entières  qui  communiquent  de  la  sprte. 
Elles  se  peigupnt  avec  leurs  sentiments  les  plus  secrets,, 
dans  les  yeux,  sur  le  front,  le^  lèvres,  le  visage,  le  main- 
tien :  preuve  frappante  qu'elles  animent  ces  parties  et 
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qu'elles  en  déterminent  les  mouvements  vitaux  les  plus 
délicals. 

Je  n'ai  plus  qu'à  tirer  quelques  conclusions  qui  résu- 
ment cette  analyse. 

Les  connaissances  qui  viennent  de  l'afTection  des  sens 
sont  superficielles.  Les  sens  y  jouent  un  rôle  prépondé- 
rant, et  elles  s'assimilent  en  partie  à  celles  de  la  brute. 
Ce  ne  sont  point  elles  qui  caractérisent  le  mieux  le  sa- 
voir humain  ;  et  malgré  leur  clarté,  elles  demeurent  au 
dernier  rang-.  Les  esprits  vulgaires  et  incultes  vivent 
dans  ce  milieu.  Il  faut  leur  parler  par  images  et  par  des- 
criptions. 

Los  conrjaissances  suprasensibles  des  objets  sensibles 
pénètrent  plus  avant.  L'être,  la  vérité,  le  bien,  la  beauté, 
y  sont  déjà  renfermés.  Mais  tout  cela  est  saisi  dans  des 
phénomènes  fugitifs,  et  la  nature  des  êtres  n'y  est  que 
soupçonnée.  Nous  n'avons  pas  encore  atteint  la  connais- 
sance la  plus  propre  à  l'homme. 

Les  types  de  la  nature,  ce  qui  fait  l'essence  des  êtres 
au  milieu  desquels  l'homme  vit,  ce  qui  éveille  tantôt  le 
génie  de  l'artiste  et  le  regard  profond  du  philosophe,  ce 
qui  enfin  sert  à  l'homme  comme  de  miroir  pour  contem- 
pler le  parfait  et  l'infini,  voilà  l'objet  le  plus  propre  de  la 
connaissance  humaine,  bien  que  ce  n'en  soit  ni  le  plus 
nécessaire,  ni  le  plus  relevé. 

Lorsque  de  cette  sphère  moyenne  des  idées  l'esprit  se 
transporte  avec  toute  sa  puissance  dans  les  sphères  in- 
terminables de  l'indéfini,  quand  enfin  il  atteint  l'infini,  il 
fait  preuve,  sans  doute,  de  sa  plus  haute  noblesse;  mais 
en  même  temps  son  regard  s'obscurcit,  et  il  ne  saisit  plus 
les  natures  que  par  des  analogies  tirées  de  celles  qu'il  a 
contemplées  dans  cet  univers  visible.  A  cause  de  cette 
défaillance,  l'École  ne  regarde  pas  non  plus  cet  ordre 
suprême  de  la  connaissance  comme  étant  en  celte  vie  la 


ÉTUDES   DE    PDlLOSOPUIl-:    CURÉTIiNNE.  337 

caractéristique  de  notre  intelligence.  Mais  je  ne  dois  pas 
omettre  une  remarque  de  la  même  École  :  un  petit  pro- 
grès dans  Tordre  suprême  des  vérités,  surtout  dans  la 
science  de  Dieu,  est  infiniment  supérieur  à  un  grand  pro- 
grès dans  les  autres  connaissances. 

Autres  remarques  qui  font  bien  voir  l'intime  union 
de  nos  deux  substances. 

Dans  les  connaissances  sensibles,  c'est  l'action  des  sens 
qui  domine  ;  et  dans  les  connaissances  suprasensildes^ 
c'est  la  raison.  Mais  dans  aucune  on  ne  découvre  l'ac- 
tion exclusive,  soit  des  sens,  soit  do  la  raison. 

Ainsi,  l'ordre  inférieur  de  nos  connaissances  est  pour 
le  moins  accompagné  d'une  connaissance  diiecte  de 
l'être,  de  la  vérité,  du  bien.  Le  phénomène  lui-même, 
quelque  particulier  qu'il  soit,  est  rattaché  par  l'esprit  à 
une  suite  indéfinie  de  phénomènes  semblables,  et  il  s'ap- 
pelle d'un  nom  commun.  Tout  cela  ne  peut  se  faire  sans 
quelque  travail  de  la  raison. 

Dans  l'ordre  supérieur,  nulle  connaissance,  pas  même 
celle  de  Dieu,  n'est  pure  de  tout  fantôme  ;  et  toutes  se 
traduisent  par  une  parole,  c'est-à-dire  par  une  expres- 
sion sensible.  Toutes  aussi  sont  acquises  en  parlant  de 
données  premièrement  obtenues  par  les  sens. 

Lorsque  l'esprit  humain  réfléchit  sur  ses  propres  pen- 
sées ou  sur  les  actes  de  sa  volonté,  son  objet  immédiat 
est  assurément  un  objet  simple,  et  son  acte  est  très-cer- 
tainement celui  d'un  principe  simple,  ayant  des  opéra- 
tions à  lui  et  pouvant  fonctionner  sans  le  concours  des 
sens.  Mais  si  l'on  se  demande  à  quels  objets  sont  appli- 
quées ces  pensées,  à  quoi  tendent  ces  actes  delà  volonté, 
on  trouvera  presque  toujours  l'intervention  des  sens. 

Ces  remarques  nous  autorisent  à  formuler,  par  les 
principes  suivants,  les  caractères  de  la  connaissance  hu- 
maine : 
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1"  Les  sens  extérieurs  interviennent  au  moins  média- 
tement  dans  toutes  les  connaissances  de  l'homme. 

2°  Cela  n'empêche  pas  que  la  raison  ne  s'élève  au- 
dessus  des  données  sensibles,  et  jusqu'à  rinfmi.  Mais 
alors  même,  ses  conceptions  ont  pour  point  de  départun 
mouvement  ascensionnel  sur  l'échelle  des  êtres  sensibles 
de  la  nature. 

3o  Le  propre  de  l'esprit  humain  est  de  discerner  les 
choses  suprasensibles  et  typiques  dans  des  objets  exté- 
rieurement sensibles, — sa  seule  nature  exceptée,  laquelle 
lui  est  révélée  par  les  données  du  sens  intime. 

4"  Pour  que  nous  connaissions  en  propre  et  non  pas 
seulement  par  des  analogies  les  attributs  des  êtres,  il  est 
nécessaire  que  ces  êtres  aient  agi  par  eux-mêmes  sur 
nos  sens,  et  selon  une  efficacité  adéquate  à  leur  nature. 
—  Dans  ce  mot  de  sens,  on  comprend  le  sens  intime. 

L'action  de  ces  êtres  sur  les  sens  peut  d'aUlem'S  n'être 
que  médiate  ;  mais  alors,  elle  se  substitue  une  action 
immédiate  équivalente.  C'est  ce  qui  a  lieu  dans  la  vision 
et  l'audition. 

5°  Les  attributs  connus  directement  comme  il  vient 
d'être  expliqué,  servent  à  nous  faire  connaître  par  ana- 
logie, ceux  des  êtres  que  notre  raison  conçoit  dans  l'in- 
défini, et  ceux  de  Dieu  même. 

Q°  Le  mode  do  nos  connaissances  est  conforme  au 
mode  du  principe  connaissant  :  principe  inséparablement 
lié  en  cette  vie,  aux  organes  des  sens. 

I^a  scholastique  formule  plus  brièvement  ces  conclu- 
sions : 

«  In  statu  praîsenli  conjunctionis,  objectumpropriuppi 
humani  intellectus  est  quidditas  in  materià  corpora^U 
existons. 

«  Cognitum  est  in  cognoscente  secundum  modum 
cognoscentis.  » 


ÉTUDES   DE   PUILOSOrniE    CHRÉTIENNL'.  339 

Ces  brèves  formules  ne  se  comprennent  bien  que  lors- 
qu'on s'est  appliqué  à  l'analyse  détaillée  de  nos  diverses 
sortes  de  connaissances,  et  c'est  ce  qui  nous  a  déterminé 
à  l'essai  d'analyse  que  nous  offrons  au  lecteur.  Nous  y 
apprenons  une  vérité  où  toute  étude  de  l'homme  conduit, 
à  savoir  que  ce  roi  de  la  nature,  placé  entre  l'Ange  et  la 
brute,  est  un  composé  de  grandeur  et  de  bassesse,  qui 
touche  par  la  généralité  de  ses  actes  aux  deux  extrémi- 
tés des  choses,  et  qui  en  porte  en  lui-même  comme  une 
image  et  un  abrégé. 

J.  Chartier,  s.  J. 


ERASME  DE  ROTTERDAM 


SA  SITUATION  EN  FACE  DE  L  EGLISE  ET  DE  LA  LIBRE-PENSEE. 


Troisième  article. 


Nous  arrivons  à  la  question  des  Indulgences  et  nous 
trouvons  Erasme,  toujours  conforme  à  lui-même.  Nous 
devronstionc  répéter  ce  que  nous  avons  déjà  dit  plusieurs 
fois  :  C'est  un  esprit  frivole  et  contempteur  dont  le  lan- 
gage trouble  les  consciences  honnêtes  par  le  sarcasme 
ou  le  dédain. 

Un  grand  fait  domine  toute  la  controverse  qui  eut  lieu 
au  seizième  siècle,  au  sujet  des  Indulgences  :  Si  les 
Papes  s'en  montrèrent  très-prodigues,  ce  ne  pouvait  être 
que  provoqués  par  l'avidité  même  des  peuples  chrétiens. 
On  a  dit  que  les  nombreuses  prédications  d'Indulgences 
furent,  pour  les  Pontifes  romains,  un  moyen  exploité 
dans  le  but  de  remplir  les  coffres  laissés  vides  par  les 
dépenses  qu'on  avait  faites  pour  la  construction  de  Saint- 
Pierre  de  Rome.  Pour  si  absurde  que  soit  cette  calomnie, 
ou  peut-être  parce  qu'elle  est  fort  absurde,  elle  a  fait  son 
chemin  et  beaucoup  de  gens  la  répètent  sur  la  foi  de 
celui  qui  l'inventa.  Je  suppose  que  tel  fût  le  dessein  des 
Papes,  en  ouvrant  aux  fidèles  les  trésors  de  la  sainte 
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Eglise  :  le  seul  fait  de  leur  succès  ne  prouverait-il  pas 
que  les  peuples  chrétiens  étaient,  en  ce  moment,  fort 
avides  de  puiser  dans  ces  trésors  !    Que  les  peuples  se 
soient  quelquefois  mépris  sur  la  portée  et  le  but  des  In- 
dulgences, c'est  un  fait    très-certain.   Cependant  nous 
savons  que  les  Papes  prirent  soin  de  les  faire  prêcher 
partout  par  des  hommes  capables,  par  des  religieux   à 
qui  il  ne  revenait  aucun    profit  de    cette   prédication. 
Mais  il  ne  suffit  pas  de  chercher  à  instruire  pour   que 
l'instruction  se  répande  avec  des  données  aussi  exactes 
qu'on  le  pouvait  souhaiter,    ni  pour  que  la  vérité  se 
montre  à  tous  sous  une  clarté  égale  et  uniforme.  J'ad- 
mets donc  que,  malgré  les  soins  des  Papes,  la  doctrine 
des  Indulgences  n'a  pas  été  toujours  bien  comprise, qu'il 
y  a  eu  des  hommes  cj[ui  ont  trouvé  commode  de  penser 
que  leurs  péchés  leur   seraient  remis   en  échange  de 
quelques  aumônes  versées  entre  les  mains  des  prédica- 
teurs,   qu'ils  se  soient  crus  autorisés  à  ne  pas  perdre 
l'habitude  d'une  vie  licencieuse  et  coupable    et  qu'ils 
soient  ainsi  devenus  un  sujet  de  scandale.  Quel  était  le  de- 
voir d'un  homme  d'esprit?  Consistait-il  uniquement  à  se 
moquer  de  pareils  abus  ?  Ne  valait-il  pas  mieux,  n^était- 
il  pas  absolument  nécessaire,  après  avoir  tourné  en  dé- 
rision les  fausses  interprétations    données   aux   bulles 
des  Papes  et  aux  discours  des  prédicateurs,  d'établir  sé- 
rieusement la  doctrine  de  l'Église  touchant  les  Indul- 
gences, afin  de  n'être  pas  rangé  parmi  ceux  qui  s'en  fai- 
saient, au  détriment  de  la  foi,  les  contempteurs  obstinés? 
Il  me  semble  qu'un  homme  d'esprit,  doué  d'une  influence 
étendue,  ne  pouvait  pas  échapper  à  pareille  obligation. 
Ou  bien,  il  ne  fallait  pas  parler  des  Indulgences;   ou,  si 
l'on  voulait  en  parler  et.  se  moquer  des  abus  auxquels 
elles  donnaient  lieu,  fallait-il  déclarer  ouvertement  qu'en 
flétrissant  les   abus   o  n  ne  prétendait  pas  atteindre  un 
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point  de  doctrine  à  l'occasion  duquel  la  révolte  se  fo- 
mentait, se  déclarait  et  se  développait. 

Erasme  n'a  pas  suffisamment  compris  ce  dévoir  :  il  l'a 
cependant  pressenti  puisqu'il  a  éprouré  le  besoin  de 
déclarer  qu'il  ne  voulait  pas  «  renverser  les  indul- 
gences »  :  c'est  l'expression  doM  il  se  sert.  Mais  il  ne 
l'a  pas  accompli  comme  il  aurait  dû  le  faire,  puisque^ 
c'est  le  seul  mot  favorable  aux  indulgences^  que  nous 
ren<îontrions  à  travers  nombre  de  plaisanteries  faites  plu- 
tôt pour  leur  porter  atteinte,  en  couvi'ant  de  ridicule  ceux 
qui  ne  les  comprenaient  pas  comme  il  convient. 

Nous  avons  dit^  plusieurs  fois,  qu'Erasme  n'était  pas" 
théologien,  et  nous  avons  expliqué  ainsi  certaines  né- 
gligences dé  stj'lé  qu'il  nous  était  possible  d'amnistier.' 
Ilhe  faudrait  pas  croire  cependant  q-ue  nous  ayons  voulu- 
l'assimiler,  sous  le  rapport  des  connaissances  théolo- 
giques, aux  beauxrcsprits  de  notre  époque.  Au  quinzième 
siècle,  les  connaissances  tliéologiques  étaient  si  répan- 
dues, qu'un  prêtre  tel  qu'Erasme  possédait,  nécessaire- 
ment en  quelque  sorte,  la  connaissance  de  la  th'éologic  à 
un  degré  bien  supérieur  à  celui  dont  nous  pourrions  nous 
former  une  idée  si  nous  le  considérions,  avec  ses  ten- 
dances caractéristiques,  en  dehors  de  l'époque  à  laquelle 
ilapparlient.  Erasme  ne  figure  pas  parmi  les  théologiens 
dé  cet  âge,  parce  qu'ils  sont  trop  grands  pour  qu'on  put 
lui  faire  une  place  près  d'eux;  sa  taille  ne  s'y  prétait 
pas.  Mais  il  sait  prouver,  lorsqu'il  le  veut,  qu'il  a,  eff 
théologie,  les  comiaissances  les  plus  exactes,  et,  en  der- 
nière analyse,  il  occuperait  une  place  encore  honorable 
paraii  les  théologiens  de  plus  d'un-  siècle,  et  du  nôtre  en 
particulier.  C'est  pourquoi  nous  Tavons  quelquefois  blâ- 
riré  de  n'avoir  pas  vouiitfaire,  de  «es  connaissances  théo-' 
logiciucs,  un  usage  pl\is  utile  à  la  gloire  de  Dieu  etmt 
bien  de  ses  frères.  11  n'a  pas  sumesurer  la- gravité  de 
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ses  réticences  sur  certains  points,  la  portée  de  ses  plai- 
santeries, placées  à  coté  de  certains  autres. 

Citons,  à  l'appui  de  ce  que  nous  venons  de  dire,  les 
paroles  d'Erasme  au  sujet  de  la  T. -S.  Kucharistie  et  du 
saint  Sacrifice  de  la  Messe.  On  verra  que  l'exactitude  du 
langage  théologique  sert  de  revêtement  aux  pensées  les 
plus  justes  sur  ces  deux  points  :  «  Je  consens  à  passer 
pour  le  plus  grand  des  vauriens,  s'il  est  prouvé  que  ja- 
mais un  homme  m'ait  entendu  dire  et  soutenir,  avec  sé- 
rieux ou  sous  forme  de  plaisanterie,  qu'il  n'y  a  au  Sa- 
crement que  du  pain  et  du  vin,  qu'il  ne  contient  pas, 
réellement  présents,  le  vrai  corps  et  le  vrai  Si'mg  du  Sau- 
veur, ce  que  l'on  voit  aujourd'hui  clairement  enseigné 
parles  saintes  Écritures.  Oui,  je  consens  à  n'avoir  jamais 
part  à  la  grâce  de  Jésus-Christ,  si  jamais  un  tel  senti- 
ment a  percé  dans  mon  âme.  Si  tu  penses  que,  dans 
l'Eucharistie,  il  n'y  a  que  du  pain  et  du  vin^  je  préfère 
être  coupé  en  morceaux,  que  de  partager  en  rien  ton 
sentiment,  et  souffrir  toutes  sortes  de  maux  plutôt  que 
de  quitter  la  vie  en  portant  dans  ma  conscience  le  poids 
d'un  pareil  crime,  d  —  «  Les  saints  Docteurs  de  l'anti- 
quité n'ont  jamais  repoussé  le  mot  «  sacrifice  »  appliqué 
à. la  sainte  Messe.  J'accorde  que  le  Christ,  mort  une  fois, 
ne  meurt  pas  de  nouveau  dans  ce  mystère;  mais  on  y 
renouvelle  journellement  le  même  sacrifice,  sous  des 
formes  mystérieuses,  qui  a  été  et  est  encore  pour  nous 
l'inépuisable  source  de  toutes  les  grâces.  Nous  offrons 
l'hostie  pour  les  vivants  et  pour  les  morts^  tandis  que 
nous  invoquons,  en  leur  faveur,  le  Père,  par  les  mérites 
de  la  mort  de  son  Fils.  Enfin  comme  toute  prière,  toute 
louange,  tout  remerciement  s'appelle,  avec  raison,  un 
sacrifice,  le  nom  convient  spécialement  à  la  messe  en 
qui  se  retrouvent  excellemment  tous  ces  actes.  » 

Nous  aimons  à  constater  qu'Erasme  exprime  dans  ces 
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passages,  la  doctrine  de  l'Eglise  avec  iiiïe  parfaite  exac- 
titude. 11  savait  donc  être  théologien  lorsqu'il  le  voulait. 
Que  ne  l'a-t-il  voulu  être  toujours  1  L'erreur  ne  se  fût 
pas  emparée  de  son  nom  qui  ne  lui  appartient  pas,  du 
reste,  sauf  par  des  imprudences  déplorables,  sans  doute, 
mais  rachetées  par  des  services  sérieux,  quoique  tardifs, 
rendus  à  la  vérité  révélée.  Il  est  remarquable  qu'elle  est 
sur  ce  point,  beaucoup  moins  délicate  que  la  vérité. 
Nous  n'acceptons  franchement  comme  nôtres  que  ceux 
qui  ont,  en  toute  rencontre,  fidèlement  exposé  nos  doc- 
trines, sans  faiblesse  comme  sans  altération.  Elle  retrouve, 
au  contraire,  des  siens,  partout  où  elle  rencontre  une 
part,  plus  ou  moins  accusée,  d'elle-même.  Un  écrivain 
pourra  flétrir  ses  égarements,  protester  contre  ses  asser- 
tions, exposer  la  vérité  en  termes  précis,  s'il  lui  arrive 
de  faiblir  parfois,  de  dévier  légèrement,  elle  le  reven- 
dique sans  pudeur  et  sans  hésitation.  Nous  sommes 
plus  soigneux  de  la  mémoire  de  ceux  qui,  sans  savoir 
être  toujours  corrects,  accusent  cependant,  dans  les 
grandes  lignes  de  leurs  ouvrages,  des  sentiments  confor- 
mes aux  nôtres.  Nous  ne  leur  ménageons  pas  la  sévérité 
lorsqu'ils  nous  semblent  la  mériter  par  leurs  écarts; 
mais  nous  leurs  réservons  la  justice  pour  tout  ce  qui, 
dans  leuLTS  œuvres,  reflète  un  sentiment  de  foi  aussi  pr  >- 
fond  qu'il  est  éclairé.  Cette  étude  sur  Erasme  s'est  uni- 
quement inspirée  de  ces  sentiments:  le  lecteur  impartial 
peut  en  juger. 

Aux  yeux  de  certains  écrivains,  Erasme  est  le  représen- 
tant delalibre  pensée  au  XV'  etau  XYP  siècle.  On  retrouve 
en  lui  plusieurs  tendance  s  assez  caractérisées  de  ce  mal 
montant  et  grandissant  à  partir  de  la  Réforme  :  nous  les 
avons  signalées.  Toutefois  l'I  ne  faudrait  pas  croire  que 
ce  prétendu  libre-penseur  res  "îcmblàt,  de  tous  points,  à 
ceux  qui  peuplent  aujourd'hui    l'Europe  et  poussent  la 
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société  vers  les  abîmes  d'une  incrédulité  dissolvante.  Le 
milieu  dans  lequel  vécut  Erasme  était  loin  de  ressembler 
à  celui  dans  lequel  nous  vivons.  11  est  très-peu  dbom- 
mes  qui  puissent  s'aiTranchir  absolument  de  l'influence 
de  leur  siècle.  Erasme  n'a  pas  échappé  —  et  nous  som- 
mes loin  de  lai  en  faire  un  reproche  —  aux  convictions 
qui  animaient  la  société  chrétienne  d'alors  comme  par 
instinct  de  conservation.  >'ous  en  trouvons  la  preuve 
dans  une  simple  phrase  relative  à  l'hérésie:  «  Je  ne  vou- 
drais pas,  dit-il,  que  tout  erreur  fût  punie  par  le  feu  :  je 
réserverais  ce  chàtimentpour  celbis  qui  se  produisent  ac- 
compagnées de  révolte  contre  la  loi  ou  de  dangers  me- 
naçants pour  la  société.  »  Erasme  ne  condamne  donc  pas 
toute  punition  infligée  à  Terreur:  il  admet  même  qu'il  en 
est  qui  ne  peuvent  être  réprimées  autrem.ent  que  par  les 
plus  graves  supplices,  à  cause  du  danger  social  qu'elles 
entraînent.  La  société  au  sein  de  laquelle  il  vivait,  bien 
loin  d'avoir,  comme  la  nôtre,  la  sotte  prétention  que  la 
liberté  de  conscience  soit  un  bien,  était  convaincue  que 
l'erreur  entraînait^  la  plupart  du  temps,  après  soi,  un  dan- 
ger social  contre  lequel  elle  était  obligée  de  se  défendre. 
Erasme  ne  nie  pas  ce  droit:  il  le  proclamée  au  contraire 
et  il  l'accepte  pour  tous  les  cas  où  le  danger  est  vérita- 
blement grave  :  il  admet  même  que  l'erreur  puisse  et 
doive  être  toujours  punie  lorsqu'elle  s'affirme,  bien  que 
le  feu  lui  paraisse  un  supplice  trop  dur  pour  toute  sorte 
d'hérésie. 

Au  moment  dont  nous  parlons,  la  société  n'était  au- 
cunement portée  à  la  tolérance  vis-à-vis  de  ce  qui  pou- 
vait troubler  sa  tranquillité.  Elle  venait  d'assister  à  des 
perturbations  qui,  pour  s'abriter  sous  le  voile  d'indépen- 
dance religieuse,  n'avaient  pas  laissé  de  lui  causer  le 
plus  sérieux  dommage.  Les  hommes  qui  pensaient,  qui 
écrivaient  ou  qui  parlaient  alors  n'avaient  pas,  pour  le 
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plus  grand  nombre,  comme  il  arrive  en  ce  moment,  le 
moindre  intérêt  à  prêcher  la  tolérance  quand  même.  Ils 
aimaient  l'ordre  religieux  et  social  dans  lequel  ils  vi- 
vaient et  tous  leurs  efforts  devaient  tendre  aie  conserver. 
Aujourdhui  la  situation  est  bien  différente  :  les  vrais 
conservateurs  deviennent  de  plus  en  plus  rares.  La  foi 
s'est  affaiblie  parmi  eux  :  ils  n'ont  plus  que  des  convic- 
tions vacillantes  et  incertaines.  Doutant  ainsi  de  la  vé- 
rité qu'ils  devraient  soutenir,  ils  font  à  leurs  adversaires 
les  concessions  les  plus  effrayantes,  entraînés,  en  quel- 
que sorte,  par  le  flot  de  l'opinion  publique  auquel  ils 
n'osent  plus  résister.  Quant  aux  libres-penseurs,  ils  ont 
tout  intérêt  à  réclamer  la  liberté  absolue  de  conscience, 
sans  laquelle  ils  ne  pourraient  plus  répandre  les  erreurs 
religieuses,  politiques  et  sociales  qui  ne  sont  pas  pour 
eux. sans  profit.  Ils  sont,  de  beaucoup,  les  plus  nombreux 
parmi  ceux  qui  parlent  ou  qui  écrivent.  Leur  audace 
s' accroît  de  tout  ce  que  le  nombre  de  leurs  adeptes,  dont 
ils  flattent  les  mauvaises  passions,  peut  ajouter  à  l'habi- 
leté perfide  et  à  la  facture  littéraire.  Nous  sommes  — 
j'ose  le  dire  —  comme  fixés  dans  un  état  faux  de  l'es- 
prit humain  auquel  il  sera  fort  difficile  de  nous  arracher, 
à  moins  que  la  Providence  ne  mette  en  œuvre  les  moyens 
dont  elle  seule  dispose  pour  guérir  les  nations.  Si,  dans 
cent  ans,  un  grand  observateur  surgit  au  milieu  de  la 
vérité  renouvelée,  ou^  celle-ci  complètement  effondrée, 
au  sein  d'une  société  nouvelle,  s'il  épluche  soigneuse- 
ment les  documents  littéraires  de  notre  siècle,  il  pourra 
offrir  à  ses  contemporains  un  tableau  fort  bizarre  et 
profondément  attristant  de  notre  situation  morale  et 
intellectuelle.  Il  est  impossible  à  quiconque  réfléchit  et 
s'isole  momentanément  du  milieu  dans  lequel  nous  vi;^ 
vons,  de  ne  pas  croire  qu'un  souffle  de  folie  ait  passé 
sur  la  grande  masse  des  intelligences  qui  l'entourent, 
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comme  une  sorte  de  punition,  conséquence  naturelle, 
de  La  dégradation  morale  que  l'on  eut  à  déplorer  dans 
la  seconde  moitié,  au  moins,  du  XYIII"  siècle. 

Je  dois  m.e  restreindre  à  ne  considérer  qu'un  point, 
celui  de  la  tolérance  absolue  de  l'erreur,  puisque  c'est  le 
seul  auquel  m'amène  mon  sujet.  Mais  cette  tolérance  si 
universellement  réclamée  par  mes  contemporains,  n'est- 
elle  pas  la  meilleure  preuve  de  l'affaissement  de  nos  con- 
victions et  de  notre  -déchéance  intellectuelle  ?  Vous  ad- 
mettez que  la  société  est  chargée  de  veiller  à  la  conser- 
vation de  ses  membres,  qu'en  vertu  de  cette  obligation, 
elle  doit  s'opposer,  par  exemple^  à  ce  qu'on  leur  vende 
des  substances  alimentaires  falsifiées.  Et  vous  n'amet- 
triez  pas  que  la  société,  si  elle  a  des  convictions  sérieu- 
ses, s'opposât,  par  devoir,  à  ce  que  l'erreur  vienne  offrir 
à  l'intelligence  de  ses  membres  un  poison  bien  plus 
dangereux  pour  leur  éternelle  destinée  !  C'est  cepen- 
dant à  quoi  se  réduit  cet  appel  incessant  à  la  tolérance 
de  l'erreur.  Et  nous  appelons  «  siècles  d'ignorance»  ceux 
qui  ont  protesté  contre  ce  déplorable  abus  !  Et  nous  nous 
étonnons  que  des  hommes  tels  qu'Erasme  aient  payé  à 
leur  siècle  ce  tribut  qui  consiste  à  reconnaître  le  droit 
de  la  société  à  se  défendre  contre  l'erreur,  à  la  proscrire 
dans  l'intérêt  de  l'état  intellectuel  de  ses  membres  !  Pour 
moi,  je  suis  heureux,  je  l'avoue,  de  trouver  dans  la  cor- 
respondance d'Erasme  des  déclarations  telles  que  celle 
queje  viens  de  rapporter.  Cela  me  permet  d'admirer 
encore  plus  le  siècle  qui  a  pu  exercer  sur  un  homme 
aussi  indépendant  une  influence  assez  décisive,  sur  ce 
point  capital,  pour  le  faire  rester  d'accord  avec  l'ensei- 
gnement unanime  des  docteurs  les  plus  accrédités  et  du 
sens  commun,  lorsqu'il  n'a  pas  été.  fondamentalement 
jjnodifié  par  la  logique  particulière  de  l'école  qui  se 
nomme  à  tort  l'école  de  la  libre-pensée.  Je  crois  qu'elle 
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serait  mieux  désignée  sous  le  nom  de  la  libre-servitude  ; 
car  c'est  vouloir  ôter  à  la  vérité  le  droit  quelle  a  de  nous 
affranchir,  —  Veritas  liberabit  vos,  —  que  de  permettre 
k  Terreur  d'exercer  ses  ravages  avec  une  licence  aussi 
effrénée  qu  elle  est  délétère  et  funeste. 

Il  ne  faut  pas  confondre  des  opinions  inspirées  par  un 
intérêt  de  paix  et  qui  se  rattachent  à  des  questions  d'ap- 
préciation et  de  conduite,  avec  l'opinion  que  nous  ve- 
nons de  rapporter.  Erasme  pouvait  croire,  sauf  à  se 
tromper,  dans  son  jugement  pratique^  qu'il  fallait  ména- 
ger les  pseudo-réformaleurs  et  éviter  de  confier  l'ensei- 
gnement public  à  des  hommes  qui  avaient  été  trop  mê- 
lés aux  récentes  controverses.  11  pouvait  encore  penser 
que  les  questions  dogmatiques  auraient  tout  à  gagner  à 
être  momentanément  écartées  du  programme  des  écoles. 
Je  suis  loin  de  l'approuver,  à  cet  égard  ;  mais  je  recon- 
nais qu'il  n'y  avait,  dans  ces  appréciations,  que  des  ques- 
tions de  fait.  C'est  pourquoi,  je  ne  lui  fais  pas  un  crime 
d'avoir  écrit  les  lignes  suivantes,  que  je  discuterai  dans 
un  instant  :  «  Les  esprits  amis  des  disputes  devraient 
être  éloignés  des  écoles  et  remplacés  par  des  hommes 
qui  se  contenteraient  d'enseigner  les  sciences  reconnues 
nécessaires.  Les  prédicateurs  .du  parti  condamné  de- 
vraient être  éloignés  aussi  et  remplacés  par  des  hommes 
loyaux  et  honnêtes  qui,  s'abstenant  de  toucher  aux  ques- 
tions dogmatiques  controversées,  enseigneraient  seule- 
ment ce  qui  peut  porter  à  la  piété  ou  aux  bonnes  mœurs. 
Les  établissements  scientifiques  et  le  professorat  des 
langues  anciennes  ne  doivent  èlre  confiés  qu'à  des 
hommes  étrangers  à  tout  parti,  afin  qu'ils  n'enseignent 
aux  jeunes  gens  que  ce  quil  leur  est  utile  de  connaître. 
Et  peut-être  serait-il  bon,  dans  les  pays  où  la  Réforme 
commence  à  s'étendre,  de  tolérer  les  deux  partis,  de 
laisser  chacun  à  sa  conscience,  jusqu'à  ce  que  le  temps 
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amène  enfin  une  occasion  favorable  à  la  concorde.  »  Il 
est  clair;,  par  la  modestie  même  avec  laquelle  Erasme 
s'exprime,  qu'il  n'a  point  une  idée  arrêtée  sur  ces  divers 
points,  nies  propose  avec  hésitation  :  Peut-cire  serait-il 
bon,  dit-il.  Et  quand  il  no  s'exprime  pas  avec  une  hési- 
tation aussi  apparente  et  aussi  caractérisée,  il  ne  laisse 
pas  de  donner  à  sa  pensée  une  forme  dubitative  jusque 
sous  l'expression  dont  il  la  revêt. 

Pour  juger  la  règle  de  conduite  que  trace  ici  notre  au- 
teur, il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  son  jugement,  que 
nous  avons  précédemment  rapporté,  sur  la  manière  d'a- 
gir à  l'égard  des  hérétiques.  S'il  se  montre  plus  conci- 
liant, en  quelque  sorte,  dans  ce  nouveau  passage,  c'est 
que  Ihérésie  protestante  lui  paraît  moins  dangereuse 
pour  les  peuples,  à  cause  même  des  excès  auxquels  se 
livraient  ses  adeptes,  excès  qui  devaient  inspirer  la  ré- 
pulsion et  le  dégoût  plutôt  que  la  sympathie  et  l'entraî- 
nement. Erasme  jugeait  ainsila  situation  :  il  pensait  qu'il 
n'y  avait  qu'une  seule  conduite  à  tenir  à  l'égard  des 
Luthériens  et  de  leurs  premiers  disciples  :  les  laisser  périr 
dans  le  ridicule  et  se  consumer  dans  les  divisions  qui  écla- 
taient déjà  au  sein  de  la  Réforme.  Il  pensait  qu'au  lieu 
d'essayer  une  réfutation,  dans  laquelle  la  colère  pouvait 
user  partiellement  les  forces  de  la  vérité,  il  n'y  avait  qu'à 
exposer  la  vraie  doctrine  en  la  faisant  briller  aux  yeux 
des  peuples  de  son  plus  lumineux  éclat. 

Une  hérésie  qui  débute,  ainsi  que  l'a  fait  le  Protestan- 
tisme, en  flattant  les  passions  humaines  les  plus  abjectes, 
n'offre  pas  le  même  danger  qu'elle  le  ferait  si  elle  affec- 
tait une  sévérité  plus  en  rapport  avec  l'austérité  géné- 
rale de  la  morale  chrétienne.  Aux  yeux  de  ses  contem- 
porains éclairés  —  et  c'est  pour  ceux-ci  seulement 
qu'écrivait  Erasme  —  Luther  ne  fut  jamais  c[u'un  miséra- 
ble :  Erasme  était  en  droit  de  penser  que  le  mépris  pu- 
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,blic  suffirait  à  avoir  raison  de  ses  prétentions  audacieu- 
ses. On  ne  peut  pas  dire  qu'il  ait  eu  parfaitement  raison; 
mais  on  ne  peut  pas  dire  non  plus  qu'il  se  soit  absolu- 
.ment  trompé. 

D'ailleurs  la  forme  apologétique  conseillée  pafJErasme 
a  été  adoptée,  avec  succès,  par  nombre  de  controvcrsjs- 
tes  de  la  plus  liante  valeur.  L'auteur  des  Avertissements 
est  aussi  l'auteur  de  Y  Exposition  de  la  doctrine  chré- 
tienne, et  l'on  n'ignore  pas  que  ce  dernier  ouvrag-e  a 
ramené  plus  de  Protestants  que  ne  l'ont  fait  ses  autres 
écrits  de  controverse  spéciale.  Il  y  a  entre  l'esprit  d'un 
chrétien  baptisé  elles  dogmes  chrétiens,  des  sympathies 
cachées,  mais  profondes,  que  fait  éclater  fort  souvent 
une  exposition  lumineuse  de  la  vérité  chrétienne. 

En  résumé,  Erasme  ne  fut  point  hérétique.  Il  pencha 
peut-être  un  peu  trop,  grâce  à  sa  nature  molle  et  tran- 
quille, vers  la  conciliation.  Il  se  laissa  trop  aller^  dans 
la  première  partie  de  sa  vie,  à  des  critiques  amères  de 
choses  qu'il  n'avait  pas  assez  étudiées,  de  personnes  pour 
lesquelles  il  avait  une  antipathie  secrète.  Il  négligea  trop 
souvent  l'étude  approfondie  du  dogme  chrétien.  Cette 
négligence  lui  donne  des  airs  de  frondeur  et  de  ïibre- 
penseur  qui  affligent  et  qui  ont  produit  plus  de  mal 
qu'il  ne  le  croyait  et  qu'il  ne  le  voulait.  La  manie  du  bel 
esprit  l'entraîne  souvent  à  commettre  des  plaisanteries 
de  mauvais  goût,  dont  ses  contemporains  les  plus  sé- 
rieux eurent  le  tort  de  rire.  Ce  succès  le  flatta,  ainsi 
qu'il  arrive  d'ordinaire  aux  esprits  tournés  à  la  critique 
superficielle  et  sarcastique.  M.  Ennen,  en  rendant  compte 
de  l'ouvrage  de  M.  Stichart  sur  Erasme,  résume  ses 
appréciations  dans  une  comparaison  que  nous  reprodui- 
sons volontiers  :  <(  Erasme,  dit-il,  traita  l'Église  Catholi- 
que comme  une  mère  traite  son  enfant  :  tantôt  elle  le 

frappe  pour  le  corriger  ;  tantôt  elle  le  caressé  el  le  presse 
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avec  amour  contre  son  sein.  »  C'est  cela  en  effet  ;  mais 
on  peut  justement  reprocher  à  Erasme  d'avoir  interverti 
les  rôles.  Il  traita  beaucoup  plus  l'Eglise  en  enfant,  qu'il 
ne  vit  en  elle  une  mère  à  cjui  il  devait  son  respect  en 
même  temps  que  son  amour.  Rien  ne  s'oppose  à  ce 
qu'on  pense  qu'il  ait  vraiment  aimé  l'Église.  Que  ne  lui 
a-t-il  gardé,  en  toute  occasion,  le  respect  qu'un  fils  doit 
à  sa  mère  !  Il  l'aurait  mieux  étudiée  et  mieux  comprise  : 
il  se  serait  acquis  une  gloire  bien  supérieure  à  celle  que 
lui  ont  value  tous  ses  travaux. 

Al.   GlLLY, 


DU  SAINT  bACRIFiCE  DE  LV  MESSE. 


Quatrième  article. 


2°.  ACTION  DU  SACRIFICE. 


Préfac^.  Le  prêlre  o'einaiiilc  d'ahord,  non-seulement  un 
renouvellement  d'attention  de  la  part  des  assistants,  mais 
encore  un  renouvellement  des  saintes  affections  d'un  cœnr 
détaché  de  tons  les  olijets  de  la  terre  et  élevé  jusqu'à  Dieu  : 
Sursum  corda.  0  vous  tous  qui  vous  êtes  dévoués  ou  Sei- 
gneur, c'est  ici  le  moment  d'élever  votîc  cœnr  vers  lui  en 
é  at  de  victimes;  imm-d^z  <à  sa  filoire  tout  ce  qu'il  y  a  en 
vous  d'affecli-'US  basses  et  terrestres  pour  ne  lui  présenter 
que  ce  qu'il  y  a  de  pur  et  de  digne  de  lui.  IJabemus  ad  Do- 
riiiniim  l'éiiond  le  peuple  :  Nous  somirics  dans  la  disi)Os^tiou 
que  vous  exigez  de  nous.  Alors  le  prêtie  l'invite  à  se  livrer 
au  sentiment  qui  doit  sirtoutanimer  le  sacrifice  dn  peuple 
racheté  :  ù  la  recoimaissance  eiivers  le  Seigneur  qui  est  un 
Dieu  tout  à  nous  :  Gralias  agamus  Domino  Dco  Nosfro.  Le 
peuple  anpliidit  et  lé  noigne  son  union  au  prêtre  par  ces 
paroles  :  Dignutn  et  jusfum  est.  La  [)rêire  reprend,  et  adres- 
sant \\\  paroi  •  au  Dieu  saisît,  au  Père  tout-puissant,  à  l'Éter- 
nel, il  rappelle  'iuol(|ues-uns  de  ses  bienfiit^  dont  ii."  saori- 
licc  de  Jésus-Christ  est  le  monument  cternel.  (Autrefois  on 
en  faisait  une  longue  énumé;ation,  depuis  la  (réalion,  la 
vocation  d'Abrahain,  l'élection  de  l'ancien  pei:i)'e,  l'iiicar- 
nation  du  Verbe,  sa  réJem[)lion,  etc.;  aujourd'hui  on  se 
boriic  à  ceux  dont  la  fête  qu'on  célèbre  retrace  le  souvenir.) 
Le  prêtre  en  rend  grâces  à  Dieu  [>ar  Jésus-Cluist,  en  union 
avec  toute  l'Église  du  ciel  ;  1  li  et  les  fidèles  mêlent  pour 
ainsi  dire  leurs  voix  à  celles  de  ces  Séraph'ns  brûlants 
d'amour,  que  le  l'roiihète  L<aïe  vit  chanter  tour  à  tour  el 
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fans  cesse:  Sanctus,  Sanclus,  etc.  ;  ils  font  retentir  le  temple 
du  même  cantique  céleste,  dans  des  sentiments  d'adoration 
et  des  transports  d'amour  et  de  reconnaissance  ;  ils  y  ajoutent 
le  cri  du  triom})he  de  Jésus-Glirist  :  Hosanna  in   excehis  : 
gloire,  salut,  bénédiction  à  celui  qui  vient  au  nom  du  Sei- 
gneur pour  être  notre  prê're,  notre  victime.  En  disant  ces 
mots,  or.  fait  lesigne  de  la  croix,  pour  marquer  que  le  s:icri- 
fice  qu'il  vient  olTrir  est  le  même  qu'il  a  consommié  sur  le 
calvaire.  Alors  le  prêtre  et  les  fiJèles,  animés  de  res[)rit  de 
foi,  ne  se  considèrent  plus  comme  des   mortels  encore 
appesantis  vers  la  terre;  leurs  pensées,  leurs  affections,  sont 
toutes  dans  le  ciel,  au  milieu  des  anges,  autour  de  l'autel 
de  l'Agneau,  en  présence  de  la  majesté  divine  :  Non  accès- 
sistis  nn  tractabilem  montem  et  accensibilem  ignem  et  twbinem 
et   caliginem  et  procellam  ;  sed  accessistis    ad  Sion   montem 
et   civitatem    Dei  viveniis,    Jérusalem   celestem,  et   multorum 
millium   angelnrum    frequeniiam    et    ecclesiam  p7'imilivorum, 
qui    consc/ipti   sunt    in    cœlis,    et  judicem  omnium    Deum, 
et   testamenti  novi  mediatorem  Jesum  et  sanguim's   aspersio- 
nem,  melius  loquentem  quam  Abel.  Cette  forme  de  préface 
se  trouve  dans  toutes  les  liturgies.  Les  monuments  les  plus 
anciens  en  font  mention;  de  sorte  qu'on  ne  |)eut  douter 
qu'elle   ne  soit  d'institution  anostoliiiue.  Pendant   qu'on 
chantait  le  Sanctus.  appelé  le  sacré  Trisagion  parce  qu'il  est 
adressé  aux.  trois  personnes  de  la  Trinité  divine,  le  prêtre, 
ses  ministres  et  le  peuple  demeuraient  profondément  incli- 
nés en  signe  d'adoration,  et  ce  n'était  qu'après  la  On  de 
celte  hymne  sacrée,  que  le  prêtre  seul,  dans  un  silence  pro- 
fond, tel  qu'il  convient  au  respect  et  au  recueillement  d'une 
action  si  divine,  commençait  la  prière  mystique  du  sacri- 
fice.On  appelle  cette  prière  Ca«oM,  parce  qu'elle  renferme  la 
forme    ou    la    règle   invariable   de   la    consécration   des 
saints  mystères.  Malgré  la  diversité  des  rites,  dans  certaines 
églises,  elle  se  trouve  la  même  dans  toutes  celles  de  l'Occi- 
dent, depuis  leV'ou  le  VI"  siècle. 

Ca?20/K  Elevant  les  yeux  et  les  mains  au  ciel,  s'inclinant 
ensuite  profondément  et  baisant  l'auti'l  en  signe  d'adoration, 
le  ))rêtre  adresse  la  parole  à  Dieu,  qu'il  appelle  non  plus 
Seigneur,  éternel  et  terrible,  comme  dans  les  anciens  sacri- 
fices, mais  du  doux  nom  de  Père,  et  de  Père  plein  d'une 
bonté  et  d'une  tendresse  infinie  :  Te  igitur  clementissime  Pa- 
ter. Il  le  conjure  par  Jésus-Christ,  Notre  Seigneur,  nom  aa- 
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quel  rien  n'est  refusé,  de  recevoir  favorablement  et  de  bé- 
nir les  offrandes  que  nous  lui  faisons  volontairement  :  hsec 
dona;(\y\e  nous  reconnaissons  lui  devoir  :  hsec  munera,  et 
qui  sont  les  sacrifices  que  son  être  suprême  adroit  d'exiger  : 
h^c  sancta  sacrifîcia  illibata.  Ici  le  prêtre  confond  et  l'of- 
frande intérieure  de  noas-mêmeset  celledesdons  extérieurs, 
et  la  victime  pure  en  laquelle  ils  vont  être  changés  :  ce 
n'est  qu'une  seule  et  même  hostie  que  nous  offrons  pour 
toute  l'Église  catholique,  que  nous  prions  le  Seigneur  de 
paci/îer,ei\  fusant  cesser  la  persécution  de  ses  ennemis  ;  de 
garder  contre  les  atteintes  que  l'hérésie  s'efforce  de  porter 
à  son  sacré  dépôt  :  de  réunir,  en  ramenant  dans  son  sein  ses 
membres  séparés  par  le  st  hisme  ;  de  gouverner  par  son 
Esprit  et  par  des  pa-'-teurs  selon  son  cœur.  Ici  on  nomme  le 
chef  de  ces  pasteurs,  en  signe  le  comnriunion  avec  sa  chaire, 
le  centre  de  l'unité.  Autrefois  on  nommait  ensuite  les 
évêques  des  églises  patriarchales  et  des  principaux  sièges, 
dont  l'union  avec  le  chef  fait  de  l'Église  un  seul  corps 
compactum  atque  connexum  per  omnem  juncturam  subministra- 
tionis ,  aujourd'hui  on  ne  nomme  [)lus  que  l'évêque  du 
diocèse,  et  on  ajoute  le  nom  du  souverain  temporel,  si  le 
Pape  en  a  accordé  le  privilège.  On  nommait  encore  ici,  au- 
trefois, les  principaux  membres  du  clergé  et  du  peu|)le. 
Tous  ces  noms  étaient  écrits  dans  des  tablettes  qu'on  appe- 
lait les  sacrés  Diptyques  ;  \e  ùidiCre  les  Usait  à  haute  voix. 
Lorsqu'on  séparait  (juelqu'un  de  la  communion,  on  effaçait 
son  nom  de  ces  tablettes,  et  on  l'y  remettait  lorsqu'il  était 
rétahli.  Pendant  la  lecture  de  ces  noms,  le  prêtre  i  riait  en 
silence  pour  ceux  qui  étaient  nommés.  Aujourd'hui  il  fait 
cette  irière  [lour  ceux  qui  ont  particulièrement  offert  et  de- 
mandé l'application  du  fruit  du  sacriGce  (c'est  ce  qu'on  ap- 
pelle le  Mémento),  et  il  se  contente  de  prier  en  général  pour 
tous  les  orthodoxes  et  les  ailhérents  à  la  foi  catholique  et 
apostolique,  et  surtout  pour  ceux  qui  sont  présents  autour 
de  l'autel.  Le  prêlre  expose  à  Dieu,  qui  connaît  leur  foi  et 
leur  dévotion,  c'est-à-dire  le  dévouement  de  leur  coeur  uni 
au  sacrifice,  qu'il  l'offre  en  leur  nom,  et  qu'ils  l'offrent  eux- 
mêmes  :  p7'o  quibus  tibi  offerimus,  vel  qui  tibi  offerunt  (cette 
particule  ye/ n'est  pas  toujours  disjonctive  :  les  anciens  s'en 
servaient  souvent  à  la  place  de  la  conjonction  et)  comme 
un  sacrifice  de  louange,  mot  qui  renferme  l'adoration  et 
l'action  de  grâces  ;  pour  eux-mêmes  et  pour  tout  ce  qui  leur 
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appartient,  qu'ils  donnent  et  consacrent  à  Dieu  ;  pour  la  ré- 
demption de  leurs  âmes,  en  expiation  de  leurs  péchés,  dont  le 
sang  de  Jésus-Clirist  leur  a  mérité  d'être  délivrés;  pour  l'es- 
pérance de  leur  salut  et  de  la  santé  de  leur  co7'ps  ;  pour  obtenir 
toutes  les  grâces  dont  ils  ont  besoin  dans  l'ordre  surnaturel 
etdans  l'ordre  naturel,  et  qu'ils  rendent  leurs  vœux  au  Dieu 
éternel,  vivant  et  véritable  ;  qu'ils  s'acquittent  de  ce  culte  de 
de  latrie  dû  au  seul  vrai  Dieu,  qui  consiste  dans  un  en- 
tier dévouement  à  lui  comme  au  principe  et  à  la  fin  de  tous 
les  êtres. 

Communicantes,  etc.  Tous  les  membres  de  la  terre  ainsi 
unis  comme  une  même  victime,  on  déclare  qu'ils  ont,  avec 
les  membres  de  l'Église  du  ciel,  la  même  union  que  nous 
et  ceux  qui  nous  ont  ^nécédés  formant  la  même  Fglise.  Oa 
nomme  en  premier  lieu  et  avec  une  profonde  vénération  la 
glorieuse  Vierge  Marie,  Mère  de  notre  Dieu  et  Seigneur  Jé- 
sus-Christ; on  nomme  ses  apôtres  et  quelques  martyrs  des 
plus  anciens  et  des  plus  h.morés  d  <ns  l'Église  romaine.  On 
demande  à  Dieu  qu'en  vue  de  leurs  mérites  et  de  leurs 
prières,  nous  soyons  protégés  de  lui  dans  tous  nos  besoins, 
et  on  le  lui  demande  au  nom  de  Jésus-C'irist.  (Cette  forme 
de  prière,  qu'on  trouve  dans  toutes  les  liturgies,  aurait  bien 
dû  fermer  la  bouche  aux  hérétiques  qui  ont  attaqué  le  culte 
et  l'invocation  des  saints.  Nous  ne  leur  offrons  pas  le  sacri- 
fice :  nous  l'olTrons  en  union  avec  eux  ;  dans  cette  action 
nous  rappelons  honorablement  leur  mémoire,  parce  que 
Dieu  lui-même  les  a  glorifiés  ;  nous  croyons  que,  membres 
du  môme  corps  que  nous,  ils  sont  sensibles  à  nos  besoins; 
qu'assurés  de  leur  salut  ils  s'intéressent  au  nôtre,  et  que 
Dieu,  qui  fait  la  volonté  de  ceux  qui  le  craignent,  nous  accorde 
de  plus  grandes  grâces  à  la  prière  de  ces  serviteurs  fidèles 
qui  ont  mérité  ses  iccompenses.  Mais  ces  grâces  nous  ne 
les  espérons,  nous  ne  les  demandons  que  par  Jésus  Christ, 
notre  unique  Médiateur.)— On  lisait  autrefois  les  noms  dedif- 
férents  saints  dans  les  différentes  Églises  ;  mais  toutes  se  sont 
ensuite  conformées  à  celle  de  Kome  ;  et  celle  de  Rome  elle- 
même  ne  lit  qne  les  noms  qu'elle  lisait  déjà  dès  le  IV*  siè- 
cle :  elle  n'en  a  inséré  depuis  aucun  nouveau,  quoiqu'on 
se  serve  toujours  du  mot  canoniser,  pour  exprimer  le  culte 
décerné  aux  nouveaux  saints,  mot  qui  vient  de  l'insertion 
de  leurs  noms  dans  le  canon. 

Aux  grandes  fêtes  communes  à  tous  les  chrétiens,  on 
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fait  mention  de  l'événement  dont  la  mémoire  occupe 
l'Église,  et  on  déclare  l'union  de  tous  ses  membres  pour  le 
célébrer  :  Communicantes  et  diem  sacratissimiim  célébrantes 
guo,  etc. 

IJanc  igitur^  etc.  Il  ne  reste  plus  qu'à  marquer  l'étroite 
union  de  tous  ceux  qui  olîrent  avec  la  victime  qu'ils  subs- 
tituent à  leur  place.  Les  anciens  la  marquaient  en  imiio- 
gant  les  mains  sur  la  têle  do  leurs  victimes  avant  de  les  im- 
moler ;  le  prêtre  les  impose  dti  même  sur  les  dons  au  nom 
de  tout  le  peuple,  en  conjurant  le  Seigneur  de  recevoir  cet 
hommage  de  toute  sa  famille,  de  tous  ses  enfants  adoptifs 
en  Jésus-Christ,  et  de  leur  accorder  la  paix  eu  cette  vie, 
rexemi)lion  d-  s  maux  éternels  et  une  i)!ace  au  nombre  des 
élus,  c'est-à-dire  les  fruits  du  sacrifice  de  Jésus-Christ. 

Quani  oblationem,  etc.  Les  anciens,  parlant  de  la  formrf  de 
l'Eucharistie,  disent  qu'elle  se  fait  par  la  prière  et  l'invo- 
cation du  Saint-Esprit  et  par  les  paroles  du  Seiirneur.  Que 
cette  prière  ne  soit  pas  essentielle  à  la  con^écratio'i,  ou 
qu'elle  le  soit,  comme  quelques-uns  l'ont  pensé,  il  n'est  pas 
moins  certain  qu'elle  n'a  jamais  été  omise  dans  l'Église 
latine  avant  la  prononciation  des  paroles  sacrées.  Dans 
quelques  liturgies  orientales  on  ne  la  fait  qu'après. 

Le  prêtre,  faisant  plusieurs  signes  de  croix  sur  les  dons 
et  sur  chaque  espèce  en  particulier  (signes  du  sacrifice  de 
Jésus-Christ  et  de  la  bénédiction  divine),  demande  à  Dieu 
que  l'oblation,  qui  lui  est  présentée,  soit  en  tout  (c'est-à-dire 
en  tant  (ju'elle  comprend  les  offrandes  extérieures,  et  qu'elle 
nous  comprend  nous-mêmes»  in  omnibus)  bénie,  c'est-à-dire 
tirée  de  l'usage  profane,  et  sanctifiée  ou  consacrée  à  Dieu, 
henedictam;  qu'elle  soit  désignée,  adscripiam,  comme  étaient 
les  anciennes  victimes  qu'on  marquait  comme  appartenant 
à  la  Divinité,  dès  qu'elles  éiaient  présentées  à  l'autel  ;  i'ati- 
fiée,  raiam  :  c'est-à-dire  jugée  sans  défaut  et  digne  d'être 
sacrifiée:  i^aisonnable,  rationabilem  :  c'est-à-dire  ayant  les 
qualités  que  la  loi  exige;  ou  conduite  parles  vues,  et  animée 
des  sentitfients  qui  lui  conviennent.  S.  Paul,  parlant  de 
l'oblation  que  les  filèles  doivent  faire  à  Dieu  des  membres 
mêmes  de  leur  corps,  l'appelle  rationabile  obseqxdum  vestrum. 
Qu'elle  soit  agréable  à  Dieu,  acceptabilemque  facere  digneris, 
par  les  sentiments  et  les  dons  de  la  grâce,  qui  ne  peuvent 
être  que  son  ouvrage,  et  qu'elle  devienne  pour  nous  le  corps 
et  le  sang  de  son  Fils  bien-aimé,  Jésus-Christ  :  c'est-à-dire 
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que  le  pain  et  le  vin  soient  transubstanciés  en  son  corps  et 
en  son  sanjr,  et  que  ce  soit  là  notre  victime  :  ut  nobi's  corpus 
et  sanguis  fiai,  etc. 

Consécration.  Ici  le  prêtre  récite  ce  que  le  Seigneur  fit 
dans  la  dernière  cène,  et  le  fuit  lui-m^me  selon  son  com- 
mandement. De  même,  dit  S.  Jean  Gliry^ostôme,  que  la 
parole  du  Tout- Puissant  :  Crescite  et  multipltcainini ;  Produ' 
cat  tei^ra,  etc.,  prononcée  au  commencement  du  monde, 
Opère  encore  le  même  effet  qu'elle  eut  alors  dans  la  repro- 
duction des  êtres;  de  même  les  paroles  du  Sauveur  pronon- 
cées dans  l'Eglise,  selon  son  précejjte,  ont  aussi  l'effet  qu'elles 
eurent  dans  sa  bouche,  et  opèrent  sur  nos  autels  ce  qu'elles 
opérèrent  dans  le  Cénacle. 

Jésus-Christ,  quoique  ressuscité  et  vivant,  est  sur  l'autel 
dans  un  état  d'immolation  et  de  mort;  son  corps  y  paraît 
séparé  de  son  sang  ;  le  sacrifice  de  la  croix  est  représenté 
aux  yeux  des  fidèles;  l'ublation  en  est  renouvelée:  même 
prêtre,  même  victime,  mêmes  fins,  les  fruits  en  sont  les 
mêmes. 

L'élévation  que  le  prêtre  fait  de  chaque  espèce,  après 
l'avoir  adorée,  n'était  pas  en  usa^e  dans  l'antiquité  :  elle  a 
pour  fin  de  montrer  au  peuple  la  victime  sainte,  afin  qu'il 
l'adore. 

Après  la  consécration,  le  prêtre  priait  autrefois  les  mains 
étendues  en  croix.  Tertullien  fait  mention  de  cet  usage  : 
Oramus  expansis  manibus,  passioni  Christi  modulantes.  Il  a 
duré  au  moins  jusqu'au  quatorzième  siècle,  et  quelques 
églises,  telles  que  celles  de  Lyon  et  de  Bourges,  l'ont  retenu 
just|u'à  nos  jours  (1). 

Unde  et  memores^eic.  Suivant  le  précepte  de  Jésus-Clirist  : 
in  me  îmemoriam  facietis,  le  prêtre,  au  nom  de  tout  le  peuple, 
offre  à  la  souveraine  Majesté,  en  mémoire  de  la  Pas- 
sion, de  la  Résurrection  et  de  l'Ascension  de  ce  divin 
Sauveur,  l'hostie  pure,  sainte  et  sans  tache,  qui  est  le  pain 
qui  donne  la  vie  éternelle,  et  le  calice  qui  assure  le  sort  du 
salut  éternel  :  il  ne  fait  mention  que  de  ces  trois  mys- 
tères de  Jésus-Christ,  parce  qu'ils  sont  la  consommation  de 
son  sacrifice,  l'immolation,  la  classification  de  la  victime  et 
son  acceptation  delà  part  de  Dieu.  En  faisant  cette  offrande, 
il  fait  cinq  signes  de  croix, non  pour  bénir  l'auteur  de  toute 

(1)  En  est-il  de  mime  encore  aujourd'hui  à  Bourges  ?  C'est  ce  que 
nous  iguoroDs. 
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bénédiction,  comme  les  protestants  nous  l'ont  reproché, 
mais  pour  rappeler  sensiblement  la  passion  de  Jésus-Christ 
et  les  plaies  qu'il  a  reçues  sur  la  croix. 

Supra  quse,  etc.  Il  prie  le  Seigneur  d'avoir  ces  dons  agréa- 
bles, comme  il  a  eu  agréahles  les  sacrifices  d'Abel,  d'Abra- 
ham et  de  Melchisédech.  Il  ne  parle  que  de  ces  trois,  parce 
que  leurs  sacrifices  ont  été  plus  particulièrement  la  figure 
de  celui  de  Jésus-Chiist,  et  surtout  celui  de  Melchisédech, 
qui,  pour  cttte  raison,  est  appelé  sanctum  sacrificium  et 
immaculatam  hosliam.  C'était  vraiment  le  sacrifice  de  Jésus- 
Christ  que  le  prêtre  du  Très-Haut  offrait  par  la  foi  dans  le 
symbole  du  pain  et  du  vin.  11  y  aurait  lieu  d'être  scanda- 
lisé, comme  l'ont  été  les  [irotestants,  de  ce  que  le  prêtre 
demande  à  Dieu  d'agréer  le  sacrifice  de  son  fils  bien-aimé, 
comme  les  sacrifices  imparfaits  de  ces  anciens,  si  on  ne 
considéait  dans  ce  sacrifice  que  l'oblation  du  corps  et  du 
sang  de  Jésus-Christ;  mais  lorsqu'on  sait  que  nous  devons 
être  nous-mêmes  une  partie  de  la  victime,  et  que  nous  ne 
pouvons  l'être  qu'autant  que  nous  avons  en  nous  les  senti- 
ments de  Jésus  Christ,  qui  sont  un  don  de  sa  grâce,  il  n'y  a 
plus  lieu  de  s'étonner  si  nous  demandons  à  Dieu  de  jeter 
sur  nous  un  regard  favorable,  [tuisijue  nous  le  méritons  si 
peu,  et  que,  sous  la  loi  de  la  grâce,  nous  n'avons  peut-être 
pas  l'innocence  d'Abel,  la  foi  d'Abrabam,  la  religion  de 
Melchisédech.  L'oblation  de  nous  mêmes  estinséj-arable  de 
celle  de  Jésus-Christ  ;  elle  se  fait  [»ar  le  même  sacrifice  :  il 
ne  faut  donc  pas  être  surfiris  que  la  forme  de  ce  sacrifice 
convienne  tantôt  à  Jésus-Clirist,  et  tantôt  à  nous  seuls. 

Supplices  te  rogamus^  etc.  ll'est  dans  le  même  sens  que  le 
prêtre,  profondément  incbné,  demande  à  Dieu  que  ces 
choses,  c'est-à-dire  nos  vœux,  nos  adorations,  nos  actions 
de  grâces,  soient  [)ortés  parles  mains  de  sou  saint  Ange  sur 
l'autel  sublime  du  ciel,  et  en  présence  de  sa  Majesté  divine  : 
Jubé  hase  perfe^'ri per  manus  Angeli  tui  in  sublime  altare  tuum 
et  m  conspectudivinse  Majesiatis  (uae.  Il  y  en  a  qui  [lensenique 
cet  ange  est  un  des  esi>rits  bienheureux  qui  environnent  l'aU' 
tel,  comme  les  saints  PP.  et  entre  autres  S.  Jean  Chrysostôme 
l'enseignent  :  Fidelium  orationibus  prseesse  angelos  absoluta  res 
est.  Salvatotmm  igitur  per  Christum  orationes  angeli  quotidiè 
offey-unt  Deo  (S.  Hilaire).  Nolunt  nos  sibi  sacrificare,  sed  eî 
çujus  et  ipsi  nobiscu/n  sacrificium  se  esse  noverunt  :  cum  ipsis 
fnim  sumus  una  civilas  Bei,  cujus  pars  in  nobis  peregrina,tw\ 
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pars  in  illis  opitulatur  (S.  Aiig.).  Cette  opinion  est  fondée 
sur  rÉcriture,  qui  nous  représente  les  anges  comme  chargés 
de  porter  à  Dieu  les  vœux  et  les  prières  des  fidèles  :  Quando 
orabas...  et  sepeliebas  mortuos,  disait  Raphaël  à  Tobie,   ego 
obtuli  orationem  tuam  Domino.  Mais  il  est  aussi  probable  qu'il 
faut  entendre  ici  par  cet  ange  Jésus-Christ  lui-mftme,  qui 
est  appelé  dans  Ibaïe  :  magyiiconsilii  Angélus.  En  effet,  ce  mot 
ange  signifie  envoyé  de  Di'  u;  or  qui  mérite  mieux  ce  nom 
que  celui  que  le  Père  a  sanctifié  et  envoyé  dans  le  monde 
pour  le  sauver,  que  le  Messie  de  Dieu  par  excellence?  C'est 
par  ses  mains  surtout  que  nous  sommes  offerts  et  consacrés 
à  Dieu.  Nous  demandons,  dans  cette  prière,  la  consomma- 
tion de  notre  sacrifice,  sa  réception  dans  le  sein  de  Dieu,  et 
par  conséquent  notre  nnion  avec  hii  :  ut  quotquot  ex  haç 
altai^is  participatione  saa^osanctum  Filii  tui  corpus  et  sanguin 
nem  sumpserimus,  omni  benedictione  cœlesti  et  gratia  repleamur^ 
etc.  De  sorte  que  nous  tous,  qui  communierons  au  corps  et 
au  sang  de  Jésus-Christ,  communions  aussi  à  son  esprit,  à 
ses  mérites,  à  sa  sainteté,  à  sa  justice  ;  que  Dieu  nous  voie 
dans  ce  Fils  bien-aimé  comme  l'objet  de  ses  complaisances  ; 
que  nous  soyons  participants  de  sa  Divinité  et  de  sa  gloire 
éternelle.  Ces  paroles  ont  raoportà  celles  de  S.  Paul  :  Bene- 
dixit  nos  Deus  in  omni  benedictione  spirittiali  in  cœlestibus  in 
Christo,  sicut  eîegit  nos  in  ipso  ante  mundi  constitufionem^  ut 
essemus  sancti  et  immaculati  in  conspectu  ej'us  in  charitate.  En 
terminant  cette  prière,  le  prêtre  baise  l'autel  en  signed'union 
avec  la  victime  sainte  et  à  son  sacrifice,  et  fait  ensuite  sur 
lui-même  le  signe  de  la  croix,  pour  marquer  que  ce  sacri- 
fice est  le  même  qui  fut  immolésurla  croix, et  (jue  le  nôtre 
ne  peut  avoir  de  valeur  et  de  mérite  qu'autant  qu'il  lui  est 
uni. 

Mémento.  Ici  l'Église  demande  la  même  union  pour  ceux 
dests  membres  qui  nous  ont  précédés  vers  la  céleste  patrie, 
avec  le  signe  de  la  foi,  c'est-à-dire  la  baptême,  ou  la  com- 
munion avec  les  fidèles,,  et  qui  se  sont  endormis  du  som- 
meil de  la  paix  (car  la  mort  n'est  qu'un  sommeil  pour  des 
chrétiens,  à  cause  de  la  certitude  de  la  résurrection)  encore 
souillés  par  des  fautes  inséparables  de  la  fragilité  humaine, 
mais  qui  ne  séparent  point  de  'a  charité  le  Jésus-Christ  :ils 
ne  sont  pas  reçus  dans  la  cité  sainte,  où.  rien  de  souillé  ne 
peut  entrer  ;  et  cet  éloignement  les  tient  dans  un  état  de 
peine,  de  ténèbres  et  de  trouble.  L'Église  demande  pour 
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eux  l'entrée  de  la  Jérusalem  céleste,  qui  nous  est  désignée 
dans  l'Apocalypse  comme  le  lieu  du  délassement,  de  la 
lumière  et  de  la  paix.  Ici  le  diacre  lisait  autrefois  publi- 
quement dans  les  diptyques  les  noms  des  évêques  défunts, 
ainsi  que  ceux  des  fidèles  morts  depuis  quelque  temps  dans 
l'église  particulière  où  l'on  célébrait.  S.  Epipîiane  fait  men- 
tion de  cette  dernière  pratique,  qu'on  a  conservée  dans  les 
prônes.  Aujourd'liui  le  prêtre  prie  en  particulier  à  l'autel 
pour  ceux  qu'il  veut  recommander  à  Dieu. 

Nobis  quoque  peccatoribus^  etc.  Il  revient  aussitôt  aux  be- 
soins de  l'Église  militante,  et,   se  frappant  la  poitrine  en 
signe  d'humilité  et  de  douleur,  il  demande  à  Dieu  qu'usant 
de  miséiicorde  envers  nous  (jui  sommes  pécheurs,  il  daigne 
nous  admettre  en  la  société  des  saints  du  ciel.  C'est  toujours 
la  consommation  de  tous  les  fidèles  dans  l'unité  avec  Jésus- 
Christ,  qui  est  l'objet  de  ces  prières  :  ut  sint  consummaii  in 
unum.  Ici  il  nomme  encore  des  saints  de  tous  les  ordres, 
apôtres,   martyrs,  évêques,   clercs  inférieurs  ,  vierges  et 
femmes.  On  croit  qu'on  reaiettait  à  lire  ici  une  partie  du 
canon  des  saints  commencé  avaiit  la  consécration.  Cette 
prière  se  termine  comme  les  autres  par  Jésus-Christ,  au 
nom  duquel  le  prêtre  ajoute  :  per  quem  hxc  omnia,  Domine^ 
semper  bona  créas,  sanctificas,  vio/'/îcas^  benedicis   et  prœstas 
nobis,  eu  faisant  trois  signes  de  croix  sur  l'hostie  et  le  calice. 
C'est  peut-être  l'endroit  du  canon  le  plus  difficile  à  expli- 
quer. On  peut  absolument  entendre  ces  paroles  de  l'obla- 
tion  sacrée  que  le  prêtre  désigne  par  l-s  signes  de  croix 
qu'il  fait,  et  dire  que,  la  co;)sidérant  dans  l'état  sacramentel 
où  elle  est  et  selon  celte  manière  d'être  où  Jésus-Christ  ré- 
side sous  les  espèces  du  pain  et  du  vin,  il  a  raison  de  pro- 
noncer que  Dieu,  par  l'opération  toute-puissante  de  son 
Verbe,  produit  sans  cesse  sur  nos  autels  ces  choses  comme 
par  une  nouvelle  création  ;  qu'il  les  sanctifie  et  les  vivifie 
par  la  présence  réelle  de  Jésus-Christ,  qu'il  les  bénit  ou  les 
agrée  (car  ces  termes  sont  souvent  synonymes)  parce  qu'il 
y  voit  son  Fils  en  état  de  victime,  et  qu'il  nous  les  donne, 
afin  que,  par  notre  communion  au  corps  et  au   sang  de 
Jésus-Christ,  nous  soyons  unis  cà  la  Divinité  qui  en  est  insé- 
parable... On  peut  encore  entendre  ces  paroles  des  créa- 
tures que  le  Seigneur,  qui  a  tout  créé  par  sonjVerbe  [Col.  i, 
16),  reproduit  sans  cesse  comme   par  une  nouvelle  créa- 
tion ;   qu'il  sanctifie  en  les  faisant  servir  à  sa  gloire  par 
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le  bon  usage  qu'il  nous  donne  la  grâce  d'en  faire;  qu'il 
vivifie  en  les  rendant  pour  nous  un  moyen  de  conserver 
cette  vie  ;  ou  bien  en  les  conservant  elles-mêmes  pour 
qu'elles  ne  retombent  pas  dans  le  néant;  qu'il  bénit  :  la  pre- 
mière bénédiction  donnée  par  le  Créateur  aux  choses  créées 
a  été  révoquée  en  quelque  sorte  par  le  |)éché  de  l'iiomme, 
et  la  terre  maudite  à  cause  de  lui;  la  rédemption  de  Jésus- 
Christ  a  détruit  cette  malédiction,  et  par  lui  la  bénédiction 
de  Dieu  est  rendue  à  toutes  les  créatures,  afin  qu'elles  ser- 
vent à  notre  avantage,  et  que  nous  lui  en  rendions  grâces. 
En  suivant  ce  sens,  on  voit  que  le  prêtre  remplit  ici  un  des 
devoirs  du  sacrifice,  qui  est  de  rendre  au  Créateur  l'hon- 
neur, la  gloire,  l'hommage  et  le  tribut  de  reconnaissance 
que  l'homme  lui  doit  pour  toutes  les  créatures,  même 
inanimées,  qui  sont  sorties  de  ses  mains.  Ce  qui  peut  dé- 
terminer à  suivre  ce  sens,  c'est  que  les  signes  de  croix  qui 
se  font  aujourd'hui  sur  la  sainte  ohlation,  se  faisaient  autre- 
fois vers  le  côté  de  l'autel,  sur  les  choses  que  les  fidèles 
avaient  offertes  pour  la  subsistance  des  ministres  et  des 
pauvres  et  qu'on  avait  déposées  de  ce  côté,  et  sur  les  fruits 
nouveaux  qu'on  y  plaç  iit  aussi  pour  être  bénits  à  cet  en- 
droit du  sacrifice.  Encore  aujour  i'hui,  l'évêque  fait  ici  le 
bénédiction  de  l'huile  des  infirmes  le  Jeudi-Saint. 

Après  ces  parole.>,  le  prêtre  |)rend  en  main  la  sainte  hos- 
tie ;  il  en  fait  cinq  signes  de  croix,  trois  sur  le  calice,  et  deux 
au  devant,  eu  continuant  la  prière  commencée,  et  disant  : 
Per  Jpsiun,  et  cum  Jpso,  et  in  Ipso,  est  Tibi  Deo  Patri  omnipo- 
tenti,  in  unitate  Spiritus  Sancd,  umnis  honor  et  gloria.  A  ces 
derniers  mots,  il  élève  le  calice  avec  l'hostie  et  les  présente 
à  Dieu.  Cette  élévation  était  la  seule  qu'on  faisait  autrefois, 
et  on  la  faisait  beaucouj)  [ilus  haut  qu'aujourd'hui.  Ce  rit 
et  ces  paroles  sont  parfaitement  dans  l'esprit  du  sacrifice  : 
le  prêtre,  après  avoir  dit  que  Dieu  a  tout  créé  et  qu'il  con- 
serve tout,  qu'il  bénit  tout  et  nous  comble  de  tout  bien  |)ar 
Jésus-Christ,  lui  rend  l'hommage  qui  lui  est  dû  à  cause  de 
son  souverain  domaine,  par  Jésus-Christ  notre  Souverain 
Pontife  ;  avec  Jé-us-Christ,  et  dans  les  mêmes  sentiments 
dont  il  est  rempli  pour  la  Divinité;  en  Jésus-Christ,  comme 
lui  étant  incori)orés,  comme  étant  avec  lui  un  même  corps, 
une  même  \ictime.  Les  signes  de  croix  rappellent  ici  comme 
ailleurs  ce  sacrifice  sanglant,  cette  unique  oblation  qui  a 
rendu  à  Dieu  la  gloire  qui  lui  est  due,  et  consommé  le  salut 
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des  élus. On  fait  les  trois  premiers  sur  le  calice,  parce  qu'ils 
accompagnent  les  paroles  qui  ont  rapport  à  Jésus-Christ,  à 
notre  union  avec  son  corps  et  son  sang  :  Per  Ipsum^  et  cum 
Jpso  et  in  Ipso;  on  fait  les  deux  autres  hors  du  calice,  parce 
qu'ils  accom[)agnent  l'invocation  de  Dieu  le  Père  et  du 
Saint-Esprit.  L'élévation  à  ces  mots  :  Omnis  honor  et  gloria, 
est  un  signe  bien  ex[»ressif  que  c'est  par  la  victime  qu'on 
présente  à  Dieu,  qu'on  veut  lui  rendre  l'adoration  qui  lui 
est  due. 

Jusqu'ici  le  prêtre  a  prié  à  voix  basse,  ou  de  manière  à 
n'être  entendu  que  du  diacre,  témoin  du  sacrifice  :  un 
silence  i)rofond  convient  à  la  majesté  des  mystères.  Ici  il 
termine  les  prières  du  canon  en  élevant  la  voix  afin  que 
tout  le  peuple  y  donne  son  consentement  en  répondant 
Amen. 

Pater.  11  l'invite  aussitôt  à  prier  encore,  mais  s'il  est  pos- 
sible avec  plus  de  confiance  et  de  ferveur,  parce  qu'il  s'agit 
de  faire  la  prière  commandée  par  le  Seigneur,  où  il  nous  a 
appris  à  appelt  r  Dieu  notre  Père,  ce  que  nous  n'aurions 
jamais  osé  faire,  si  nous  n'avions  reçu  de  lui  l'esprit  de 
l'adoption  des  enfants.  S.  Grégoire-le-Grand  ditque  les  apô-' 
très  n'en  employaient  jamais  d'autre  dans  la  consécration 
des  saints  mystères,  sans  doute  parce  qu'ils  la  récitaient 
immédiatement  après  les  paroles  du  Seigneur,  et  que  les 
autres  prières  n'étaient  pas  encore  prescrites  comme  elles 
l'ont  été  depuis,  mais  laissées  à  la  ferveur  de  chaque 
évêque. 

Le  prêtre  fait  cette  prière  divine  à  haute  voix  :  autrefois 
tout  le  peuple  la  faisait  de  même  avec  lui;  aujourd'hui  il 
ne  pr<  nonce  que  la  dernière  demande  en  signe  de  conseu'* 
tement  et  d'union. 

Ce  n'est  qu'à  la  messe  que  cette  prière  se  récite  à  haute 
voix,  ainsi  que  le  Symbole;  dans  les  autres  offices,  on  la 
récite  à  voix  basse,  excei)té  les  premiers  et  les  derniers  mots. 
La  raison  en  est  qu'on  la  cachait  aux  infidèles,  qui  pou- 
vaient se  trouver  aux  autres  prières,  mais  qui  n'assistaient 
jamais  au  sacrifice  :  la  discii)line  du  secret  des  mystères 
était  alors  religieusement  et  prudemment  observée,  pour 
ne  pas  les  exposer  à  la  dérision  des  impies. 

A  ces  mots  du  Pater  :  panem  nostrum^  etc.,  lediacre  élevait 
et  montrait  la  patène  sur  laquelle  allait  se  faire  la  fraction 
et  la  distribution  du  pain  sacré,  pour  avertir  le  peuple  que 
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c'est  là  le  pain  quotidien  qu'il  doit  désirer  et  demander  à 
Dieu. 

Libéra  nos.  La  prière  qui  doit  suivre  l'Oraison  dominicale 
n'est  qu'un  développement  et  une  suite  de  la  dernière  de- 
mande :  le  prêtre  y  demande  à  Dieu  de  nous  délivrer  de 
tous  les  maux  passés,  qui  sont  les  péchés  que  nous  avons 
commis  et  que  nous  n'avons  pas  dignement  expiés  ;  de  tous 
les  maux  présents,  qui  sont  les  péchés  dont  nous  sommes 
actuellement  coupables,  les  tentations,  les  faiblesses  qui  en 
sont  la  suite  ;  et  de  tous  les  maux  à  venir  :  les  peines  que 
nous  méritons  de  subir,  ou  le  danger  de  pécher.  H  demande 
encore  par  l'intercession  de  la  sainte  Vierge  et  des  saints 
Apôtres  la  paix  en  cette  vie,  et  le  secours  de  la  miséricorde 
divine  pour  être  exempt  de  tout  péché  et  des  adversités  qui 
en  sont  le  châtiment.  Il  conclut  cette  prière  comme  les 
autres  au  nom  de  Jésus-Christ,  et  pendant  qu'il  l'invoque, 
il  fait  la  fraction  de  l'hostie  en  trois  parties. 

Fraction  de  l'hostie.  Ce  rite  est  de  l'institution  même  de 
Jésus-Christ  :  Fregit  panem.  Il  appartient  tellement  au 
sacrifice,  que  c'est  sous  ce  nom  qu'il  est  souvent  désigné 
dans  les  Livres  saints  :  Quotidie  per  domos  frangebant  panetn. 
Panis  quem  frangimus,  nonne  participatio  corporis  Dominiest? 
Il  n'est  aucune  liturgie  où  on  ne  le  trouve  ordonné.  Il  est 
en  effet  bien  propre  à  être  le  symbole  de  la  destruction  de 
la  victime  et  à  rappeler  Jésus-Christ  brisé  pour  nos  péchés  : 
Attriius  propter  scelera  nostra,  et  portant  le  châtiment  dû  à 
nos  crimes  pour  le  détourner  de  dessus  nos  têtes  et  nous 
procurer  la  paix  :  Disciplina  pacis  nostrx  super  eum.  Cette 
fraction  se  faisait  en  trois  parties  :  l'une  pour  la  communion 
du  prêtre,  et  même  pour  celle  du  peuple  lorsqu'on  ne  con- 
sacrait qu'un  seul  pain  assez  grand  pour  y  suffire  ;  alors  il 
fallait  subdiviser  encore  cette  première  portion  autant  qu'il 
était  nécessaire.  La  seconde  était  réservée  pour  le  via- 
tique des  malades  et  même  pour  la  communion  des  absents, 
auxquels  on  l'envoyait  par  les  diacres  dans  le  temps  des 
persécutions, où  tous  ne  pouvaient  pas  se  rendre  aux  asseni- 
blées.  La  troisième  enfin,  plus  petite  que  les  autres,  était 
mise  dans  le  calice  comme  aujourd'hui. 

Pax  Domini,  etc.  Lorsque  la  fraction  est  faite,  le  prêtre, 
tenant  à  la  main  une  des  particules,  signe  bien  expressif  de 
Jésus-Christ  immolé  et  mort  pour  nous,  en  forme  trois  fois 
le  signe  de  la  croix,  en  souhaitant  au  peuple  que  la  paix  du 
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Seigneur  soit  toujours  avec  lui.  C'est  ce  que  les  anciens  appe- 
laient la  bénédiction  sacerdotale.  (Dan-  les  grandes  solen- 
nités h  s  Ëvêques  la  donnaient  d'une  manière  encore  [lus 
auguste,  et  cette  pratique  sVst  conservée  jusqu'à  nos  jours 
dans  certaines  églises.  C'est  encore  à  cet  endroit  du  sacri- 
fice (ju'on  donne  la  béiiédiction  nuptiale.)  Dans  l'ancienne 
loi,  les  prêtres  bénissaient  aussi  le  peuple  au  nom  du  Sei- 
gneur, pendant  que  la  victime  se  consumait  à  sa  gloire  : 
c'était  comme  l'assurance  de  l'acceptation  du  sacrifice  de 
la  part  de  Dieu,  et  le  sceau  de  l'alliance  qu'on  contractait 
avec  lui.  La  fin  du  sacrifice  de  Jésus-Christ  a  été  de  détruire 
l'inimitié  que  le  péché  avait  mise  entre  Dieu  et  les  nommes, 
de  réconcilier  le  ciel  avec  la  terre,  et  de  les  unir  par  une 
alliance  et  une  paix  éternelles  :  Ipse  est  pax  nostra,  qui  fecit 
ut7^aque  unum  ;  solvens  inimicitias  ivT  semetipso ,  pacificans 
omnia  in  sanguine  suo,  sive  quœ  in  cœlis,sive  qux  in  terris  sunt. 
C'est  cettci  paix  qui  surpasse  tout  sentiment,  etqui  renferme 
tous  les  biens  que  le  prôtre  de  Jésus-Christ  souhaite  que  ses 
membres  conservent  toujours  en  eux.  Le  peuple  lui  répond 
par  le  même  souhait. 

Hxc  consecratio,  etc.  Alors  le  prêtre  met  dans  le  calice  la 
particule  (ju'il  teiîait  à  la  main,  en  demandant  que  ce  mé- 
lange du  cor[)S  et  du  sang  de  Jésus-Christ  soit  utile  à  nous 
qui  devons  le  recevoir  pour  la  vie  éternelle.  Il  appelle  ce 
mélange  une  consécration^  c'est-à-dire  une  chose  sainte  et 
mystérieuse.  Elle  est  en  effet  le  symbole  de  la  résurrection 
de  Jésus  Christ,  et  de  cette  nouvelle  vie  qu'il  reçut  de  son 
Père  lorsqu'il  le  tira  d'entre  les  morts.  Elle  nous  rappelle 
que  la  victime  immolée  pournous  est  vivante,  et  le  principe 
de  la  vie  que  nous  attendons  dans  l'éternité.  Nous  recevons 
le  gage  de  celte  vie  en  la  recevant  selon  sa  parole:  Quiman- 
ducat  meam  carnem  et  bibit  meum  sanguinem  habet  vitam  aster- 
nam,  et  Ego  resuscitiibo  eum  in  novissimo  die. 

Agnus  Dei^  etc.  Pendant  cette  dernière  action,  tout  le  peu- 
ple adore  Jésus-Christ  comme  la  Victime  de  Dieu,  dont  le 
sans;  efî.ice  les  [)échés  du  monde,  et  lui  demande  miséri- 
corde. Cette  adoration  se  répète  trois  fois  :  on  la  fait  en  se 
frappant  la  poitrine  en  signe  de  contrition  et  d'union  aux 
satisfactions  qu'il  offre  pour  nos  crimes.  A  la  troisième  fois, 
on  ajoute  :  Doua  nobis  pacem  ;  cette  paix  est  en  même 
temps  et  notre  réconciliation  avec  Dieu,  et  la  paix  qui  doit 
nous  unir  entre  nous,  et  qui  est  inséparable  de  celle  qui 
nous  unit  à  lui. 
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Oraisons  avant  la  communion.  Cette  paix,  cette  union,  cette 
charité  mutuelle  des  fidèles,  est  une  disposition  si  essentielle 
pour  [lartici  er  au  sacrifice,  que  c'estle  premier  objet  qui 
occupe  rÉiilise  au  moment  où  ses  enfants  vont  s'unir  à  la 
Victime  sainte.  Le  prêtre,  incliné  devant  Jé^ius-Gnrist,  lui 
représente  que  dans  cette  dernière  cène,  où  il  donna  les 
saints  mystères  à  ses  apôtres,  il  leur  donna,  il  leur  laissa 
aussi  sa  paix  :  l'un  et  l'autre  fut  romme  son  testament  et  le 
dernier  gage  de  sa  tendresse.  11  le  prie  de  n'avoir  pas  égard 
à  ses  péchés,  mais  à  la  foi  de  son  Église  ;  de  la  pacifier  et 
d'en  unir  les  membres  selon  sa  volonté,  qu'il  a  si  clairement 
marquée  dans  le  dernier  de  ses  discours,  dans  le  discours 
qui  [)récéda  son  sacrifice  :  Hœcmando  vobis  ut  dtligatis  invi- 
cem.  In  hoc  cogrioscent  omnes  quod  discipuli  met  eslis,  si  dile- 
ctionem  habueritis  ad  invicem.  Iloc  est  mandatum  meum  ut  dili~ 
gatis  invicem  sicut  dilexi  vos. 

Après  cette  prière,  le  prêtre  baise  l'auteldans  la  messe 
solennelle,  comme  pour  recevoir  la  paix  de  Jésus-Christ 
même  ;   autrelois    il   baisait  la  sainte  hostie.  Il  embrasse 
ensuite  le  diacre  comme  le  représentant  du  peuple,  en  di- 
sant :  Pax  tibi^  Frater,  et  Ecclesise  sanctœ  Dei  (l).   Tout  le 
clergé  se  donne  ensuite  le  saint  baiser.  Les  laïques  se  le 
donnaient  autrefois  :  rien  n'est  mieux  marqué  dans  la  tra- 
dition que  ce  baiser  de  fraternité  et  le  nom  de  frères  que 
les  chiétiens  se  donnaient.  S.  Paul  en  fait  mention  :  Salu- 
taie  invicem  in  osculo  sancto.  C'est  au  moment  de  la  consom* 
mation  du  sacrifice  qu'ils  resserraient  ainsi  les  liens  de  leur 
union  en  Jésus-Christ  :  le  sang  de  la  Victime  était  le  sceau 
de  leur  alliance  ;  la  participation  à  la  Victime  était  le  festin 
où  elle  était  célébrée  ;  le  même  pacte  qui  les  attachait  à 
Dieu  les  raltactiait  aussi  les  uns  les  autres  :  la  même  eba» 
rite  qui  unit  Dieu  et  son  Christ,  unissait  le  Cbrist  et  ses 
membres  avec  lui  et  entre  eux  :  Ego  m  eis  et  tu  in  me,utsint 
consummati  in  unum...  Tu  dilexisti  aos,  sicut  et  me  dHexisti... 
Dilectio  qua  dilexisti  me,  in  ij/sis  sit,  et  ego  in  ipsis.  Aussi  ce 
sacrement esl-il  appelé  mysterium  charitatis  et  vinculum  unita- 
tis.  Les  chrétiens  ainsi  unis  ne  [luuxa'.eiit  violer  la  cliarité 
entre  eux  sans  violer  le  |)actede  leur  alliance  avec  Dieu  en 
Jésus-i:hrist,  et  sans  renoncer  à  tous  ses  avantages.  C'était 
un  peuple  de  frères.  Le  sacritice  du  Seigneur,  lion  pré- 

(1)  D'après  le  missel  romain,  le  célébract  dit  seulemenl  :  Pax  (ecum. 
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cieux  de  leur  amour  mutuel,  en  était  aussi  le  modèle;  ils 
en  portaient  les  devoirs  aussi  loin  que  Jésus-Christ  a  étendu 
son  immense  charité  :  In  hoc  cognovi'mus  chat^tatem  Dei\  dit 
l'Apôtre  de  la  dilection,  quoniam  ille  animam  suam  pro  nobis 
posuii  et  nos  debemus  pro  fratribus  animas  ponere.  Les  païens 
eux-mêmes  le  reconnaissaient  :  Vide,  disaient-ils  au  rapport 
de  TertuUien,  vide  ut  se  invicem  diligant  et  pro  se  invicem  inori 
sint  paraît .  Cette  charité  inouïe  était  pour  eux  une  preuve 
aussi  sensible  de  la  Divinité  d--  la  religion  que  les  miracles 
des  apôtres.  Telle  avait  été  l'intention  du  Sauveur:  Sintcon- 
summati  in  unum,  ut  cognoscat  mundus  quia  tu  me  misisti.  Chez 
les  nations,  les  sacrifices  étaient  aussi  les  liens  qui  cimen- 
taient les  alliances  des  hommes-,  l'amitié  promise  au  milieu 
des  victimes  et  cimentée  de  leur  sang,  était  une  amitié  in- 
violable qu'on  ne  pouvait  trahir  sans  impiété  et  sans  sacri- 
lège. Comment  ces  idées  si  nobles,  si  simples,  si  utiles  à  la 
société,  ont-elles  été  presque  perdues  de  vue  par  un  grand 
nombre  de  chrétiens? 

La  corruption  des  mœurs  a  aboli  peu  à  peu  ce  baiser  si 
pur  et  si  saint  des  fidèles.  On  y  a  substitué  dans  certaines 
églises,  même  pour  le  clergé,  le  baiser  de  la  patène,  ou  de 
l'image  de  Jésus-Christ,  qu'on  appelle  l'instrument  de  la 
paix. 

X. 


DE  QUELQUES  RÉGENTS  TRAVAUX  SUR  LA 
THÉOLOGIE  MORALE. 

Deuxième  article. 


L'année  dernière  a  paru  la  seconde  édition  du  Compendio 
di  Teologia  Morale^  par  Mgr  Formisano,  évêque  de  Nola. 

Le  vénérable  auteur  reconnaîtbien  volontiers  que  la  science 
de  la  morale,  pas  plus  que  les  autres  sciences  ecclésiastiques 
ou  profanes,  ne  peut  s'acquérir  dans  des  manuels,  quel  que 
soit  d'ailleurs  leur  mérite  ;  il  faut  de  toute  nécessité  la  puiser 
à  des  sources  plus  abondantes.  Si  donc,  après  tant  d'autres, 
il  s'est  décidé  à  nous  donner  à  son  tour  \xn  compendium^  il  a 
eu  surtout  en  vue  les  ecclésiastiques  qui  ont  achevé  leurs 
études  théologiques,  et  les  jeunes  clercs  qui  manquent  de  la 
santé  ou  des  talents  nécessaires  pour  aborder  de  volumineuses 
Institutions.  Du  reste,  il  a  tenu  à  nous  donner  un  ouvrage 
yiQxmexii  pratique  ;  et  c'est  pourquoi  il  a  glissé  fort  rapide- 
ment sur  tout  ce  qui  n'est  pas  strictement  requis  pour  l'exer- 
cice du  saint  ministère,  tandis  qu'il  a  traité  avec  une  certaine 
étendue  toutes  les  matières  dans  lesquelles  un  confesseur  doit 
être  bien  instruit. 

Le  Compendio  di  Teologia  Morale  a  deux  volunies  d'envi- 
ron 240  pages  chacun.  Le  premier  renferme  les  traités  des 
actes  humains,  de  la  loi  et  de  la  conscience,  des  péchés,  des 
censures  et  de  la  vertu  de  religion  ;  des  vertus  théologales, 
des  contrats  et  de  la  restitution.  Nous  signalerons  spéciale- 
ment à  nos  lecteurs  les  articles  oii  il  est  traité  de  la  coopéra- 
lion,  du  blasphème,  de  l'obligation  de  dénoncer  les  hérétiques, 
du  prêt  et  de  l'usure.  Le  second  volume  est  consacré  tout  en 
lier  aux  sacrements.  Nous  y  avons  surtout  remarqué  le  long 
appendice  au  traité  de  la  pénitence,  dans  lequel  l'auteur  in- 
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dique  la  conduite  à  tenir  par  le  confesseur  à  l'égard  des  scru- 
puleux, —  des  personnes  qui  ont  reçu  des  offenses,  —  des  en- 
fants, —  de  ceux  qui  sont  dans  l'occasion  de  péché,  —  des 
habitudinaires  et  des  récidifs,  —  des  jeunes  gens  qui  se  fré- 
quentent, —  des  ouvriers  qui  sont  au  service  d'un  maître  im- 
pie,—  de  ceux  qui  cherchent  à  se  soustraire  au  paiement  des 
impôts.— i  de  ceux  qui  ont  acheté  des  Liens  ecclésiastiques, — 
de  ceux  qui  ont  l'obligation  de  dénoncer,  —  de  ceux  qui  se 
préparent  au  mariage.  On  y  trouve  encore  un  important  cha- 
pitre sur  la  manière  de  diriger  les  personnes  qui  marchent 
ou  cherchent  à  marcher  dans  la  voie  de  la  perfection  :  moyens 
généraux,  mortification,  oraison,  fréquentation  des  sacre- 
ments, tout  y  est  expliqué.  Enfin  il  y  a  un  travail  digne  de  la 
plus  grande  attention,  sur  la  manière  dont  le  confesseur  doit 
agir  avec  les  différentes  espèces  de  moribonds,  enfants,  — 
ignorants,  —  personnes  privées  de  Tusage  de  la  raison,  — 
personnes  obligées  à  restitution,  —  hérétiques,  énergumènes, 
sourds-muets,  insensés,  etc. 

On  se  tromperait  grandement  si  l'on  croyait  ne  trouver 
dans  ces  deux  petits  volumes  qu'une  espèce  de  table  de  ma- 
tières, une  froide  et  sèche  nomenclature  de  nos  principaux 
devoirs  et  des  moyens  de  salut.  L'ouvrage  se  fait  lire  avec 
plaisir  d'un  bout  à  l'autre  ;  il  est  non-seulement  remarquable 
par  la  netteté  de  l'exposition  et  la  facilité  de  la  diction,  mais 
il  est  encore  plein  de  vie  et  il  se  distingue  par  une  véritable 
originalité. 

Nos  lecteurs  nous  permettront  de  leur  mettre  sous  les  yeux 
le  paragraphe  qui  traite  des  habitudinaires  et  des  récidifs  : 
ils  auront  ainsi  un  spécimen  de  la  manière  du  vénérable  écri- 
vain. D'ftilleurs  la  question  est  importante  en  elle-même  et 
elle  a  fait  de  nos  jours  encore  l'objet  d'assez  vives  contro- 
verses :  il  ne  peut  être  sans  intérêt  de  l'entendre  expliquer  par 
un  évêque  à  ses  prêtres  du  saint  ministère. 

Voici  donc  comment  il  s'exprime,  tom.  II,  pag.  83-90  : 
«  D.  Qui  faut-il  regarder  comme  habitudinaire  et  quicomme 
récidif? 
.  r  i(  R.  On  entend  par  habitudinaire  celui  qui  a  contracté  l'ha- 
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bitude  de  commettre  certains  péchés  dont  il  se  confesse  pour 
la  première  fois.  On  entend  par  récidif  celui  qui,  averti  par 
son  confesseur  d'une  mauvaise  habitude  contractée,  retombe 
dans  les  mêmes  péchés  qu'il  avait  déjà  confessés  et  dont  il 
avait  reçu  l'absolution.  Il  y  a  pourtant  une  remarque  à  faire 
ici  :  un  individu  qui  a  blasphémé  aujourd'hui  se  confesse  de 
son  péché,  en  reçoit  l'absolution,  et  bientôt  après  blasphème 
de  nouveau  :  il  est  récidif  dans  le  sens  strict  du  mot  ;  néan- 
moins, dans  la  question  qui  nous  occupe,  nous  n'appelons  ainsi 
que  celui  qui,  par  ses  rechutes  multipliées  provenant  d'une 
mauvaise  habitude  contractée,  est  pour  ainsi  dire  atteint 
d'une  maladie  spirituelle  chronique.  » 

0  D.  D'après  quelles  règles  le  confesseur  doit-il  donner  ou 
refuser  l'absolution  aux  habitudinaires  et  aux  récidifs  ? 

«  R,  Pour  ne  pas  se  tromper,  le  confesseur  n'a  qu'à  leur 
appliquer  les  principes  généraux,  à  savoir  qu'il  faut  donner 
l'absolution  à  ceux  qui  ont  les  dispositions  requises,  et  la  re- 
fuser à  ceux  qui  ne  les  ont  pas.  Par  conséquent,  si  le  pénitent, 
quoique  habitudinaire  ou  récidif,  est  bien  disposé,  ou  lui  don- 
nera l'absolution;  sinon,  on  la  lui  refusera. 

«  Or  pour  voir  si  le  pénitent  a,  oui  ou  non,  les  dispositions 
requises  pour  l'absolution,  il  faut  faire  attention  à  son  état 
actuel,  sans  trop  se  préoccuper  si  dans  la  suite  il  réalisera  ses 
bonnes  intentions;  car,  comme  le  dit  le  cardinal  De  Lugo, 
<(  doctrina  communis  et  vera  est,  si  sacerdos  hic  et  nunc,  non 
obstante  consuetudine  prœterita,  judicet  pœnitentem  habere 
Terum  dolorem  ac  propositum  non  peccandi,  posse  eum  ab- 
solvere,  quia  dispositio  sufficiens  est  dolor  ac  propositura 
prœsem,  non  emendatio  fulura,  atque  ita  poterit  absolvi,  licet 
judicetur  relapsurus.  >  (De  pœn.  disp.  XIV,  s.  x,  n.  166.) 

a  D.  Cependant,  ne  serait-il  pas  bon  d'attendre  quelque 
temps  pour  s'assurer  si  la  disposition  actuelle  du  pénitent  est 
sincère? 

«  R.  Si  le  confesseur  estime  qu'il  y  a  lieu  de  différer  l'ab- 
solution pour  le  bien  du  pénitent,  qu'il  le  fasse  ;  il  est  méde- 
cin, et  c'est  à  lui  de  voir  et  d'examiner  ce  qui  peut  être  utile 
à  son  malade.  Mais  c'est  une  erreur  de  penser  que  le  chan- 
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gement  de  la  volonté,  dans  lequel  consiste  la  disposition  ac- 
tuelle, exige  un  certain  laps  de  temps.  En  effet,  le  change- 
ment de  la  volonté  est  bien  différent  de  la  disparition  d'une 
mauvaise  habitude.  Pour  déraciner  une  mauvaise  habitude, 
il  faut  des  actes  pénibles  et  répétés  pendant  un  temps  plus  ou 
moins  considérable,  d'après  l'intensité  de  l'habitude  elle- 
même,  qui  ordinairement  reste  après  le  changement  de  la 
volonté,  même  chez  ceux  q-ui  sont  sincèrement  convertis. 
Mais.  Aous  l'avons  dit,  le  changement  de  la  volonté  ne  de- 
mande aucun  laps  de  temps  ;  le  pécheur  le  plus  endurci,  aidé 
de  la  grâce  de  Dieu,  qui  ne  manque  à  personne,  peut  se  con- 
vertir en  un  moment.  De  fait,  le  péché  ne  plaît  le  plus  sou- 
vent qu'à  l'instant  où  il  se  commet;  après  qu'il  a  été  commis, 
et  quand  a  cessé  la  violence  de  la  passion,  le  péché  déplaît  à 
tout  le  monde  ;  c'est  ce  qu'enseigne  saint  Thomas  1-2,  q.  71, 
a.  4  :  ((  Passio  quae  inclinât  voluntatem  ad  peccandura  cito 
transit,  et  sic  homo  cito  redit  ad  bonum  propositum,  se  pœ- 
nitens  de  peccato.  »  Que  le  confesseur  soit  donc  persuadé  que 
le  pécheur,  même  le  plus  pervers,  peut  avec  la  grâce  de 
Dieu,  se  convertir  en  un  instant;  seulement,  s'il  le  croit  utile, 
il  peut  diflérer  l'absolution,  mais  pas  au-delà  de  deux  ou  trois 
jours,  à  l'exemple  de  saint  François  Xavier,  qui  ne  la  remet- 
tait jamais  plus  longtemps.  Et,  sans  aucun  doute,  cet  inter- 
valle suffit  pour  voir  si  le  pénitent  s'est  efforcé  de  vaincre  sa 
mauvaise  habitude,  etpartant  pour  juger  s'il  est  sérieusement 
disposé.  » 

«  D.  Mais  les  rechutes  ne  sont-elles  pas  un  indice  que  la  dis-' 
position  du  pénitent  n'est  point  sincère? 

«  R.De  ce  que  le  pénitent  est  retombé  on  ne  peut  nullement 
conclure  que  précédemment  il  n'a  pas  eu  la  volonté  de  re- 
tourner à  Dieu.  En  effet,  d'apiès  saint  Thomas,  «  nunquam 
Veritas  prioris  actus  excluditur  per  actum  contrarium  subse- 
quentem.  Sicutenim  verecurrit  qui  postea  sedit,  ita  vere  pœ- 
nituit  qui  postea  peccat.  »  (3  p.,  q.  84,  a.  10,  ad  4.)  Et  certes, 
de  ce  que  quelqu'un  s'est  arrêté  après  avoir  couru,  on  ne  peut 
pas  conclure  qu'il  n'a  pas  couru  véritablement  ;  ainsi  on  ne 
peut  raisonnablement  conclure  que  le  pécheur  ne  s'était  pas 
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converti  sincèrement,  parce  qu'après  avoir  fait  pénitence  il 
est  retombé  dans  ses  premières  fautes.  «  Quiconque  connaît, 
dit  le  cardinal  Gousset,  la  faiblesse  humaine,  l'inconstance 
de  l'homme,  qui,  dans  un  jour,  dans  une  heure  quelquefois, 
éprouve  successivement  les  affections  les  plus  contradictoires, 
concevra  facilement  que  la  prévision  que  le  confesseur  peut 
avoir  de  la  rechute  même  prochaine  du  pénitent,  n'est  pas 
toujours  incompatible  avec  le  jugement  probable  et  prudent 
qu'il  porte  sur  ses  dispositions  actuelles,  relativement  au 
sacrement.  » 

«  D.  Pour  en  venir  enfin  de  plus  près  à  la  pratique,  quels 
sont  les  habitudinaires  et  les  rccidifs  auxquels  il  faut  donner 
l'absolution,  et  quels  sont  ceux  auxquels  il  faut  la  refuser  ? 

«  R.  Les  théologiens  enseignent  communément  que  l'on 
peut  absoudre  le  consuétudinaire  qui  confesse  pour  la  pre- 
mière fois  sa  mauvaise  habitude,  puisque  le  fait  de  se  pré» 
senter  spontanément  au  tribunal  de  la  pénitence  est  un  signe 
de  véritable  disposition.  Mais  ils  disent  qu'il  faut  être  plus  sé- 
vère à  l'égard  du  récidif,  parce  que  la  rechute  fait  présumer 
que  la  conversion  qui  a  précédé  n'était  point  sincère. 

«  Il  nous  semble  pourtant  que  cette  doctrine  ne  peut  être  ap- 
pliquée qu'avec  prudence  et  discrétion,  en  tenant  compte  de 
l'état  spécial  des  différents  pénitents.  Titius,  par  exemple,  a 
blasphémé  six  ou  sept  fois  pendant  la  semaine  :  on  l'appelle 
habitudinaire,  de  même  que  l'on  appelle  habitudinaire  Sem- 
|»ronius  qui,  depuis  nombre  d'années,  s'est  vautré  dans  la 
fange  du  Yice,et  n'a  pas  laissé  passer  un  seul  jour  sans  s'eni- 
vrer et  sans  blasphémer  :  si  ces  deux  hommes  viennent  se 
confesser  pour  la  première  fois,  faudra-t-il  les  traiter  de  la 
môme  façon  ?  Je  ne  le  crois  pas. 

«  Ainsi  encore,  Pierre,  qui  a  blasphémé  une  seule  fois,  se 
confesse,  et  après  s'être  confessé,  blasphème  de  nouveau;  ou 
l'appelle  récidif,  de  même  que  l'on  appelle  récidif  Paul  qui, 
après  avoir  été  absous  de  mille  blasphèmes  et  de  mille  sacri- 
lèges, retombe  dans  les  mêmes  crimes.  Si  ces  deux  hommes 
Tiennent  se  confesser,  seront-ils  traités  de  la  même  façon  ? 
Cela  n'est  pas  possible. 
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ail  est  vrai  que  les  théologiens  se  donnent  beaucoup  de  peine 
pour  indiquer  certains  signes,  qu'ils  nomment  ordinau^es  et 
extraordinaires,  et  sur  lesquels  le  confesseur  doit  se  régler 
pour  accorder  ou  refuser  l'absolution.  Mais  la  théorie  des 
signes  ordinaires  et  extraordinaires  n'est  pas  telle  qu'elle 
puisse  être  appliquée  à  tous  les  cas  et  à  toute  espèce  de  per- 
sonnes. Il  semble  donc  que  le  confesseur  pourrait  avoir  des 
règles  plus  générales,  plus  faciles  et  plus  pratiques,  en  distin- 
guant entre  les  récidifs  et  les  habitudinaires  par  malice,  et 
les  récidifs  et  habitudinaires  par  fragilité. 

«  On  peut  appeler  habitudinaires  et  récidifs  par  malice  ceux 
qui  se  soucient  peu  ou  point  des  avis  et  des  conseils  de  leur 
contesseur,  qui  ne  font  ou  ne  veulent  faire  aucun  effort,  soit 
pour  ne  pas  retomber  dans  le  péché,  soit  pour  en  sortir  après 
y  être  tombé.  A  de  tels  pénitents  il  faut  refuser  l'absolution 
sans  miséricorde,  comme  à  des  gens  certainement  indisposés. 
Il  est  vrai  que  même  ceux-là  pourraient  avoir  une  véritable 
disposition  intérieure  ;  mais  le  confesseur,  qui  ne  peut  lire  au 
fond  des  cœurs,  doit  former  son  jugement  d'après  les  actes 
extérieurs  de  son  pénitent.  Or,  ne  faire  ou  ne  vouloir  faire 
aucun  effort  pour  ne  pas  retomber  dans  le  péché  ou  pour  en 
sortir,  est  un  signe  manifeste  que  le  pénitent  n'a  pas  un  sin- 
cère repentir,  quoi  qu'il  puisse  dire.  En  ma  présence,  ua 
individu  proteste  à  haute  voix  et  avec  force  démonstrations 
qu'il  a  la  volonté  de  marcher;  mais  je  ne  lui  vois  faire  aucun 
effort  pour  se  mouvoir  et  pour  quitter  la  place  oh.  il  est  :  je 
dois  en  conclure  que  sa  volonté  de  marcher  n'est  pas  sé- 
rieuse. 

«On  peut  appeler  habitudinaires  et  récidifs  par  fragiUtéles 
pénitents  qui, pour  ne  pas  retomber  dans  le  péché  ou  pour  en 
sortir,  font  des  efforts  et  mettent  en  pratique  les  conseils  et 
les  instructions  qu'ils  ont  reçus.  11  est  entendu  dailleurs  que 
ces  efforts  doivent  être  proportionnés  à  la  condition  du  péni- 
tent, à  la  multitude  et  à  la  gravité  du  péché  commis,  à  la  du- 
rée plus  ou  moins  longue  de  l'habitude,  à  la  fréquence  plus 
ou  moins  grande  des  rechutes. 

a  A  de  tels  consuétudinaires  ou  récidifs,  il  ne  semble  pas  que 
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l'on  puisse  refuser  l'absolution.  En  effet,  les  peines  qu'ils  se 
sont  données  et  les  efforts  qu'ils  ont  faits  pour  ne  point  re- 
tomber dans  le  péché  ou  pour  en  sortir  au  plus  vite,  fournis- 
sent un  argument  sérieux  de  la  sincérité  de  leur  disposition 
actuelle.  Quand  je  vois  un  individu  qui  se  meut  ou  cherche 
à  se  mouvoir,  je  me  dis  qu'il  a  une  sérieuse  volonté  de  mar- 
cher. » 


VI. 


Il  semble  que  l'on  n'ose  plus  éditer  de  nouveaux  compen- 
di'um  de  théologie  morale,  sans  présenter  certaines  excuses, 
et  sans  plaider  en  quelque  sorte  les  circonstances  atténuantes. 
C'est  que  chaque  jour  on  comprend  mieux  le  besoin  d'ouvra- 
ges plus  approfondis  et  plus  originaux  :  l'honneur  du  sa- 
cerdoce, le  salut  des  âmes  l'exigent  impérieusement.  Au  temps 
où.  nous  vivons,  tant  d'erreurs  sont  propagées,  il  surgit  souvent 
des  difficultés  si  graves,  que  le  clergé  ne  peut  suffisamment 
remplir  sa  mission,  s'il  n'y  est  sérieusement  préparé  par  des 
études  solides  et  bien  réglées.  D'un  autre  côté,  les  sciences 
dites  sociales,  qui  ont  tant  de  rapports  avec  la  théologie  mo- 
rale, sont  aujourd'hui  cultivées  avec  plus  d'ardeur  que  jamais^ 
et  trop  souvent,  hélas  !  dans  un  esprit  hostile  aux  idées  chré- 
tiennes.Il  ne  nous  est  pas  permis  de  nous  désintéresser  des  ques- 
tions si  délicates  qui  sont  agitées  autour  de  nous  ;  il  faut,  au 
contraire,  que  nous  nous  efforcions  de  les  éclairer  des  lumières 
supérieures  que  fournit  la  science  qui  est  la  reine  et  la  régu- 
latrice de  toutes  les  autres.  Mais  ce  but  ne  peut  être  atteint 
que  par  de  grands  travaux  qui  développent  largement  la 
doctrine  de  l'Église^etl'appliquent  aux  circonstances  actuelles. 
C'est  ce  que  les  anciens  Scolastiques  et  les  grands  maîtres 
du  XVI"  et  du  XVIl°  siècle  ont  compris  et  admirablement 
exécuté  pour  leur  temps  ;  daigne  le  Christ  susciter  bientôt  un 
grand  nombre  de  docteurs  qui  leur  ressemblent  ! 

Entre  temps  et  pour  en  revenir  aux  compendium,  voici  en 
quels  termes  M.  le  chanoine  Del  Vecchio  nous  présente  son 
Abrégé,  très-compact  et  en  général  fort  bien  fait,  de  la  Théo- 
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îogi'e  moj'ale  de  Scavi'ni:  «  Quseret  fortasse  alîquis,  ut  quid 
novum  de  re  raorali  compendiolum,  cum  unum  egregium  ac- 
ceptissimumque  habearaus  a  Cl.  Gury  confectum,  et  quidem 
ad  mentem  S.  Alphonsi  M.  deLigorio?  —  Equidem  inter  plura 
quse  édita  sunt,  et  ordine  et  perspicuitate  maxime  commen- 
datur  Guryanum  compendium  ;  ideo  ejus  vestigia  ac  nor- 
mam,  quoad  mihi  licuit  secutus  sum. 

«  Attamen  non  diffitenduni  in  eo  plura  desiderari  ad  pra- 
vas  opiniones  refellendas,  quse  post  Gury  tempera  christianam 
sapientiam  pervertere  conatee  sunt.  Item  recentioraRR.  Pon- 
tificum  décréta  et  constitutiones,  ac  bene  raulta  SS.  Congrega- 
tionum  responsa,  quse  ad  banc  usque  diem  evulgata  sunt. 
Adde  civilium  nostrœ  ditionis  legum,  ubicumque  opus  fuerif, 
allegationem,  et  alia  nova  perplura  pro  hodierna  praxi,  ad 
tute  recteque  se  gerendum  in  bac  tsmporum  acerbitate.  Sed, 
quod  caput  est,  elsi  P.  Gury  fateatur  in  sui  operis  proœmîo 
se  ducem  sequi  S.  Alphonsum,  rêvera  tamen,  ut  legentibus 
videre  est,  frequentius  quam  vulgo  existimatur,  discîpulqs  a 
magistro  recedit,  prsccipue  in  nonnullis  posterioribus  editioni- 
tus  (alise  enim  ab  aliis  discrepant},  et  quidem  non  raro  quoad 
ipsas  qusestiones  sane  moraentosas.  Hoc  utique  prœclaro  au- 
ctori  crimini  non  verto,  cum  unicuique  liberum  sit  in  re  di- 
sputabili  diversimode  sentire.  Sed  susceptum  a  me  consilium 
totura  in  eo  est,  uti  jam  notavi,  ut  scrupulose  doctrinaûi 
S.  Alpbonsi  M.  de  Ligorio  planiori  qua  fieri  potest  ratione 
concinnatam,  studiosis  exhiberem.  n 

Chacun  appréciera  comme  il  le  voudra  la  valeur  de  ces 
raisons  :  le  mérite  de  l'ouvrage  de  M.  Del  Vecchio  n'en  dépend 
pas.  Pour  nous,  nous  demandons  la  permission  de  faire  une 
observation  à  propos  de  la  dernière,  qui,  de  l'aveu  de  l'auteur, 
est  la  principale. 

Nous  sommes  de  ceux  qui  revendiqueront  toujours  à 
l'égard  de  saint  Alphonse,  la  liberté  d'examen  et  de  res- 
pectueuse critique  dont  il  a  lui-même  constamment  usé  en- 
vers ses  devanciers  :  nous  pensons  que  le  progrès  de  la 
théologie  et  la  vie  scientifique  sont  à  cette  condition.  A  Dieu 
île  plaise  cependant  que  nous  voulions  blâmer  ceux  qui  pré- 
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fèrent  s'en  tenir  à  tous  les  sentiments  du  saint  Docteur  ;  nous 
leur  demanderons  seulement  de  ne  pas  copier  ses  inexacti- 
tudes et  ses  négligences. 

Or  c'est  ce  dont  M.  Del  Veccbio  ne  s'est  pas  toujours  suffi- 
samment gardé.  Ainsi,  pour  ne  citer  qu'un  exemple,  au 
n"  106,  quœr.  3,  de  son  livre  premier,  saint  Alphonse  se  de- 
mande :  «  An  leges  civiles  obligent  in  conscientia?  »  Et  il 
répond  ainsi  qu'il  suit  :  «  De  hoc  puncto,  valde  scitu  neces- 
Bario,  oportet  aliqua  principaliora  hic  adnotare.  Alise  leges 
civiles  sunt  expresse  a  jure  canonico  approbatae,  alise  ex^ 
presse  correctes,  aliae  vero  neque  approbatse  neque  repro- 
bataî.  Hinc  dicendum  I.  Leges  approbatse  sine  dubio  in  con- 
scientia obligant...  Dicendum  II.  Leges  civiles  a  jure  cano- 
nico correctœ  non  obligant  quidem  in  conscientia...  Dicen- 
dum in.  Leges  civiles  non  reprobatse  yidentur  tacite  appro- 
batse a  jure  canonico.. .  » 

A  prendre  ce  passage  à  la  lettre,  il  semblerait  que,  d'après 
saint  Alphonse,  les  lois  civiles  n'ont  de  force  obligatoire  qu'en 
vertu  d'un  approbation  expresse  ou  tacite  qui  leur  serait 
donnée  par  l'Eglise.  Ce  sentimentpourtant  ne  pourrait  se  sou- 
tenir; les  lois  civiles,  si  elles  sont  justes,  c'est-à-dire  si  elles 
ne  sont  opposées  ni  au  droit  naturel,  ni  au  droit  divin,  ni  au 
droit  canonique,  obligent  par  elles-mêmes  et  indépendam- 
ment de  toute  approbation  ;  car  bien  que  l'Etat  soit  subor- 
donné à  l'Eglise,  il  a  un  pouvoir  qui  lui  est  propre  et  qui  est 
souverain  dans  sa  sphère.  Par  rapport  à  ces  lois,  l'Eglise  ne 
fait  qu'une  chose  :  inculquer  aux  fidèles  la  nécessité  de  les 
observer. 

Mais  voici  ce  qui  mérite  d'être  remarqué.  Le  texte  de  saint 
Alphonse  n'est  qu'un  résumé  de  ce  qu'a  écrit  Benoît  XIV, 
livre  IX  de  Synodo,  c.  10-14.  Or,  en  cet  endroit,  le  savant 
pontife  ne  traite  pas  la  question  de  Vobligation  des  lois  civiles 
au  for  intérieur^  mais  il  parle  de  Vusage  que  l'on  peut  faire  des 
lois  civiles  dans  les  matines  ecclésiastiques  et  de  la  manière  dont 
il  faut  les  alléguer  dans  les  synodes  :  «  Leges  cum  moderatione 
et  delectu  in  synodo  allegandœ.  »  Tel  est  le  titre  général  de 
ces  ciuq  chapitres  ;  et  c'est  uniquement  à  ce  point  de  vue  qu'il 
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tait  la  triple  distinction  adoptée  par  saint  Alphonse,  et  qu'il 
cite,  pour  expliquer  sa  pensée,  les  lois  que  saint  Alphonse 
rapporte  à  son  tour. 

Il  n'est  pas  nécessaire  que  nous  insistions  sur  la  différence 
qu'il  y  a  dans  ces  deux  questions  ;  et,  pour  dire  toute  notre 
pensée,  il  nous  semble  que  ce  n'est  que  par  distraction  q  anle 
saint  Docteur  a  pu  appliquer  à  l'une  la  réponse  qui  avait  été 
faite  à  l'autre . 

Aussi  Gury,  Gousset,  Scavini,au  moins  dans  ses  premières 
éditions,  et  même  le  P.  Konings,  ont-ils  unanimement  aban- 
donné ce  paragraphe  de  saint  Alphonse.  Pourquoi  donc 
M.  le  chanoine  Del  Yecchio  Ta-t-il  repris?  Voici,  en  effet, ce 
que  nous  trouvons,  tom.  I,  n.  125  :  «  Quid  de  legum  civilium 
obligatione  et  scientia? — Loges  civiles  a  canonico  jure  non  re- 
probatœ  nec  correctœ,  videntureo  ipso  tacite  approbari.  Hinc 
Benedictus  XlVcum  communidocentjudicem  ecclesiasticum, 
in  quœstionibus  in  quibus  de  jure  canonico  nihilreperitur  de 
cisura,  debere  se  conformare  juri  civili.  » 

T.  BOUQUILLON. 

[A  suivre.) 


LITURGIE. 


De  la  préparation  à  la  saiate  Slasse. 
Troisième  article. 

RÈGLES    SUR   LA   MANIÈRE    DE    SE   REVÊTIR   DES   ORNEMENTS 
POUR   LA    SAINTE    MESSE   {suile). 

§  8.  —  Manière  de  prendre  le  manipule. 

Après  le  cordon,  le  Prêtre  prend  le  manipule.  Le  manipule 
se  met  avant  l'étole,  attendu  que  cet  ornement  appartient  au 
sous-diacre,  et  l'étole  au  diacre. 

Il  y  a  ici  une  différence  eutre  les  Evêques  et  les  simples 
Prêtres  :  les  Evêques  prennent  le  manipule  après  la  cha- 
suble. 

Duiand  de  Meiide  explique  cette  différence  par  les  raisons 
.  suivantes,  (l.  iv,  g.  vu.)  «  SanePontifici  facturo  confessionem 
<  subdioconusmanipulum  coram  altari  immittit.  Primo, ad  no- 
8  tandumquod  concessatemporalia  permanum  alienam,  puta 
0  subdiaconi  velalterius,  et  non  perpropriamrecipereetadmi- 
«  nistrare  débet.  Secundo,  ad  designandum  quod  non  sufficit 
«  oris  confessio,  nisi  et  boni  operis  fructus,  per  populum  si- 
c  gtiificatus,  sequatur.  Tertio,  ut  videns  se  in  inferioris  rainiste- 
((  rii  ornamento  ornari,  animo  hurailietur.  Rursus  ideo  Ponti- 
((  fex,  post  accepta  mcasulam,  et  non  ante,  manipulum  recipit, 
a  quia  Christus,  cujus  typum  gerit,  non  prius  manipules  ope- 
«  rum,quipermanipulumipsumdesignantur,obtulit,  quamcœ- 
((  lestera  haberet  conversationem,  qui  percasulam  figuratur..^ 
«  Sacerdos  vero  e  contra  ante  indutam  casulam  manipulum 
«  surait,  quoniam  cœlestem  conversationem  adipisci  nequit, 
.«  nisi  prius  sanctorum  operum  manipules  portet.  Adhuc  Pon- 
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<  tifex  postquam  ad  altare  pervenit  manipulum  recipit,  ad 
c  notandura  quod  tune  demum   bonùrum  operum  efFectivum 
et  prœmiuin  percipiemus,  cum  ad  œterni  tribuaalJudicis  per- 
ct  veniemus.  »  Gavantus  rapporte  ces  raisons.  «  Ultiraa  vestis 
_i(  Episcopi,  dit-il,  {IbicL,  l.  x)  est  manipulus...  Hoc  loco  quae- 
H  ritur,  cur  ille  sit  uliima  vestis  Episcopi?  Solus   Durandus 
«  L.  IV,  c.  vil,  hune  ritum  in  Episcopo  déclarât  :  et  primo,  in- 
u  quit,  quia  dum  eum  aceipit  in  eonfessione  ante  Missam  or- 
.«  namentum  accipiens  inferioris  ordinis,  etab  inferiori  minis- 
((  tro,  id  est  subdiacono,  cujus  propriu  vestis  est  raanipulus, 
t(  humilietur  Episcopus  coram  Deo.  Secundo,   ut  quod  ore 
c  confitetur  se  peccasse,  per  fructum  boni  opeiis,  qui  signifi- 
«  catur  in  manipulo  ad  brachium  ligato,  reficiatur  in  mente. 
Ai  Tertio,  ut  concessa  temporalia  per  manipulum   adumbiata^ 
€  videatur  accipere  per  alienam  manum,   et  cum  sui  cogni- 
t  tione  in  humilitate  ;   ne   ob  temporalia  elevetur  in  super-t 
«c  biam.  Quarto,  ad,  notandum,  quod  tune  bonorum  operum 
V  manipulum  cum  prœmio  portabimus  cum  Christo,  quando 
a  ad  altare  Dei   œterni  tribunal  Judicis   pervenerimus  :  nani 
(  Episcopus  typum  gerit  Christi  capitis  nostri.  »  Catalani  rap- 
porte les  mêmes  raisons  dans  son  commentaire  sur  le   Ponti-, 
fical  {Proleg.  c.  xiv,  n.  1).  Il  y  revient  dans  le  commentaire 
sur  le  Cérémonial  des  Evêques(L.  I,  c.x,§2,N.  il),  et  ajoute  : 
ot  Episcopos  explcta  eonfessione  ad  altare,   postquam  scilicet 
«  vitœ  anteactaî  noxas   damnassent,  manipulum,  quo  bona 
t  opéra,  et  mundœ  cogilationes,  uti  varii  auctores  prisci  do- 
«  cent,  significantur,  accipere.  » 

Ces  raisons  sont  respectables  et  ont  leur  valeur.  Cependant 
elles  seraient  applicables  aux  Prêtres  comme  aux  Evêques, 
attendu  qu'au  saint  Sacrilice  de  la  Messe,  c'est  le  Prêtre  qui 
tient  la  place  de  J.-C,  La  différence,  d'ailleurs,  dont  on  donne 
les  raisons,  n'a  pas  toujours  existé  ;  le  rit  spécial  aux  Evê- 
ques était  d'abord  commun  à  tous  les  Prêtres,  et  a  été  conservé 
seulement  par  les  Evêques,  comme  il  est  arrivé  pour  beaur 
coup  d'autre  rites  qui  ont  été  modifiés.  Telle  est  l'observatioa 
faite  par  Merati  {Ibid.,  n.  36.)  «  Quœrit  bic  Gavantus  cum  Du^ 
«  rando  cur  manipulus  sit  ultima  vestis  Episcopi  :  et  quamvis 
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«  nonnullas  adducat  rationes,  nihilominus  eam  piœterit,  quse 
«  icagis  congrua  videtur_,  nimirum,  quod  cum  planeta  anti- 
((  quitus  totum  corpus  ambiret,  ut  superius  vidimus,  prisco 
«  more  post  confessionem  amirjistris  elevari  solebat  ;  eaque 
«  super  brachia  Sacerdotis  celebrantis  apte  complicabatur  ;  et 
«  tune  brachio  sinistro  discooperto  et  expedito  manipulus  ex- 
0  trerao  loco  imponebatur  :  hic  autem  ritus,  qui  omnibus 
((  Presbyteris  tune  commuois  erat,  nunc  in  solis  Episcopîs 
«  reraansit  ;  quibus  peracta  confessione  a  minibtris  in  brachio 
a  sinistro  prope  cubitum  manipulus  collocatur.  »  L'auteur  cite 
à  l'appui  de  sou  assertion  le  quatorzième  Ordre  romain^  où 
nous  lisons  ce  qui  suit  :  «  Diaconus  a  dextris,  Subdiaconus  a 
((  sinistris,  planelam  super  brachia  Pontificis  apte  complicent, 
a  et  si  Pontifex  prope  altare  induitur,  Subdiaconus  in  ipsa 
((  plicatura  bracbii  ?inistri  collocet,  et  quasi  abscondat  mani- 
t(  pulum  Pontificis  tradeudum  sibi  ab  Acolytho.  Quod  si  Pon- 
<  tifex  longe  ab  altare  vestiatur,  non  débet  Subdiaconus  tune 
((  imponere  manipulum,  sed  débet  ipsura  portare  cum  libre 
((  Evangeliorura  ;  et  cum  Pontifex  pervenerit  ad  altare,  irapo- 

«  nat,  et  aptet  manipulum  prœdicto  modo Quod  si  Ponti- 

((  fex  juxta  altare  induatur Pontifex  autem  inclinatus  pau- 

fflulum  ante  altare  confessionem  facit  assistentibus  ei  capel- 
a  lano  a  parte  dextera  et  diacono  a  sinistra;  subdiaconus 
«  vero  si  débet  immittere  manipulum  Pontifici,  immittat.  > 
Le  cardinal  Bona  dit  la  même  chose  {Rer  lit.  l.  i,  c.  xxiY, 
§  v)  :  «  Manipulus  extiemo  loco  brachio  expedito  imponeba- 
c(  tur  :  qui  ritus,  tune  omnibus  Presbyteris  comniunis, nunc  in 
a  solis  Episcopis  remansit,  quibus  peracta  confessione  a  mi- 
«  nistris  imponitur,  quia  prisco  more  post  confessionem  casula 
t  elevari  solebat.  » 

La  rubrique  prescrit  au  Prêtre  de  baiser  d'abord  le  mani- 
pule, au  milieu,  où  il  y  a  une  croix,  puis  il  le  met  à  son  bras 
gauche  {Ibid.).  «Sacerdos  accipit  manipulum,  osculatur  cru* 
c  cem  in  medio,  et  imponit  brachio  sinistro.  »  Il  le  met  au 
bras  gauche,  pour  que  le  bras  droit  demeure  libre,  a  Concor- 
.tt  dant  omnes  citati  auctores,  dit  Gavantus,  ut  brachium 
^i  dextrum  liberius  sitad  ministerium.  »  Les  meilleurs  auteurs 
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enseignent  aussi  que  le  manipule  doit  se  mettre  sur  l'avant- 
bras.  «Manipulas,  dit  Castaldi  (l.  ii,  sect.  vu,  c,  i,  n.  il), 
«  juxta  rubricam  brachio  imponi  débet,  ac  propterea  caven- 
€  dum  ne  supra  cubitumprotrahatur.»  Gavantus  dit  la  même 
chose  (Ibid.):  «  Ligari  vero  débet  manipulus  infra  cubitum, 
«  non  supra,  non  longius  a  manu  ».  Bauldry  rapporte  le  sen- 
timent de  Gavantus.  Nous  lisons  dans  Baldeschi  {Ibid.,  n.  H)  : 
{(  Baciato  il  manipolo  dove  è  la  croce  nel  mezzo,  lo  pone  nel 
«  braccio  sinisLro  fra  il  polso  ed  il  gomito.  »  Mgr  Martinucci 
fait  la  même  recommandation  {Jbid.  n.  10)  :  «  Manipulum... 
a  brachio  sinistro  imponet  ad  ulnam  nerape  inter  pulsum  et 
«  cubitum.  »  Lohner  est  d'un  sentiment  contraire,  et  veut  que 
le  Prêtre  mette  le  manipule  au-dessus  du  coude  (part,  vi, 
tit.  I,  n.  7)  :  «  Gavantus,  «  dit-il,  infra  cubitum  ligari  vult 
«  manipulum  ;  sed  quia  sic  pcrpetuum  foret  periculum  ne 
«  décidât,  et  prœterea  multum  impediret  Sacerdotem  in  suis 
«  functionibus,  rectius  a  plerisque  supra  cubitum  ligatur.  » 
Janssens  permet  de  suivre  cette  méthode,  et  s'exprime  ainsi 
{Ibid.,  n.  40)  :  «  Sic  autem  manipulus  sinisfrœ  est  appli- 
«  candus,  ut  non  sit  sacerdoti  in  suis  functionibus  impe- 
«  dimcnto ,  ac  post  consecrationem  nuUum  sit  periculum 
(t  tangendi  aut  extrudendi  sacram  hostiam  extra  corporale  ; 
«  proinde  vel  débet  poni  supra  cubitum,  vel  si  infra,  firmari 
i(  débet  manipulus  assiculis,  aut  alio  instrumente,  vel  aliter 
«  provideri,  ne  forte  décidât,  »  Mais  ce  sentiment  n'est  pas  au- 
torisé, et  en  ne  mettant  pas  le  manipule  trop  près  de  la  main,  on 
est  suffisamment  en  garde  contre  le  danger  qu'on  veut  éviter. 
On  voit,  par  ces  divers  textes,  qu'après  avoir  mis  le  manipule 
à  son  bras  gauche,  le  Prêtre  le  fixe  de  manière  qu'il  ne  puisse 
tomber  sur  la  main.  Les  auteurs  indiquent  différentes  mé- 
thodes pour  le  fixer.  Il  peut  être  attaché  avec  des  rubans  ou 
avec  une  épingle,  comme  il  a  été  dit  t.  XVI, p.  463.  Un  usage 
assez  récent  consiste  à  fixer  le  manipule  au  moyen  d'un  ruban 
élastique.  11  n'y  a  pas  de  règle  précise  à  cet  égard. Observons 
seulement  que  pour  les  Évêques,  auxquels  on  met  le  manipule 
après  hidulgentiam,  il  convient  de  l'attacher  avec  des  rubans. 
Observons  encore  que  si  le  manipule  s'attache  avec  une  épiU' 
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gle,  il  faut  avoir  soin  de  poser  cette  épingle  en  avant  du  coude 
ou  à  l'endroit  du  coude.  En  la  mettant  plus  haut,  on  s'expose 
à  déchirer  la  manche  de  l'aube.  Il  faut  aussi  fixer  l'épingle 
non-seulement  à  l'aube,  mais  encore  à  la  soutane. 

§  9.  «  Z?e  la  manière  de  prendre  Véîole. 

Après  le  manipule,  le  Prêtre  met  l'étole.  Il  la  prend  des 
deux  mains,  baise  la  croix  qui  est  au  milieu,  et  la  pose  sur  son 
cou  ;  puis  il  la  croise  sur  sa  poitrine,  en  faisant  passera  droite 
la  partie  qui  est  sur  l'épaule  gauche,  à  gauche  la  partie  qui 
est  sur  l'épaule  droite,  et  il  l'assujettit  avec  les  deux  extrémi- 
tés du  cordon.  La  rubrique  est  ainsi  conçue  :  «  Deinde  amba- 
«  bus  manibus  accipiens  stolam,  simili  modo  deosculatur,  et 
c  imponit  médium  ejus  coUo,  ac  transversando  eara  ante  pe- 
(c  dus  in  modum  crucis,  ducit  partem  a  sinistro  humero  pen- 
«  dentem  ad  dextram,  et  partem  a  dextro  humero  pendentem 
«  ad  sinistram  ;  sicque  utramque  partem  stolse  extreraitatibus 
«  cinguli  hinc  inde  ipsi  cingulo  conjungit.  » 

On  voit  par  le  texte  de  la  rubrique  que  le  Prêtre  met  l'étole 
sur  son  cou.  Les  auteurs  appuient  beaucoup  sur  cette  règle, 
et  plusieurs  font  mention,  pour  le  réprouver,  d'un  usage  con- 
traire que  nous  ne  voyons  approuvé  par  aucun  rubriciste. 
Cette  pratique  consiste  à  rejeter  l'étole  sur  les  épaules.  «  Im- 
((  ponit  collo ,  dit  Gavantus  [ibid.^  L.  n)  nt  torquem,  non 
«  longe  a  collo  contra  quosdam  :  longe  enim  a  collo  est  pro- 
«  prium  Episcopi  ;  premens  cervicem  etutrumque  humerum, 
«  ait  conc.  Bracar.  cilatura  :  si  promit  cervicem,  ergo  prope 
«  coUum.  »  Bauldry  s'exprime  ainsi  {Jbïd.,  n.  5)  :  «  Celebrans 
((  stolam  imponit  non  longe  a  collo,  ac  si  torquem  imponeret 
«  sibi,  quasi  premendo  cervicem  et  utrumque  humerum,  et 
f  hoc  contra  quosdam  recentiores.  »  Baldeschi  et  'Mgr  Marti- 
nucci  enseignent  la  même  chose  et  recommandent  de  ne  pas 
rejeter  l'étole  sur  le  dos.  Nous  lisons  dans  Baldeschi  {Ibid., 
n.  12)  :  «  Bacia  in  seguito  la  croce,  che  sta  nel  mezzo  délia 
«  stt)Ia,  e  non  se  la  getta  lungo  il  dorso,  ma  se  l'adatta  con 
,((  ambe  le  mani  fra  la  cervice  e  le  spalle,  »  Mgr  Martiaucci 
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s'exprime  en  ces  termes  {Ibid.,  n.  il)  :  «Slolam...  aptabitin- 
«  ter  cervicem  et  humeros,  ita  ut  nequeat  super  planetamaUt 
«  per  humeros  effluere.  »  Le  m^me  auteur  dit  en  note  :  «  Qai 
{(  Sacerdotes  stolam  ad  tergum  rejiciunt  inspiciant  rubricam, 
K  quae  prœcipit,  ut  ea  cervici  imponatur.  »  Nous  avons  parlé, 
t.  XVI,  p.  465  et  466,  de  la  différence  qui  exisle  entre  nos  étoles 
et  celles  qu'on  voit  en  Italie.  Nous  aurons  à  revenir  sur  ce 
point  en  parlant  de  la  chasuble.  Après  avoir  posé  l'étole  sur 
son  cou,  le  Prêtre  la  croisb  sur  sa  poitrine,  et  on  voit  par  le 
texte  de  la  rubrique  qu'il  met  le  côté  droit  par-dessus  le  côté 
gauche.  Telle  est  la  règle  génér.ile.  Remarquons,  de  plus,  que 
le  diacre  porte  l'étole  sur  Fépaule  gauche  et  la  ramène  sous 
le  bras  droit.  11  se  présente  ainsi  à  l'ordination  delà  prêtrise  et 
l'Évêque  prend  l'autre  partie  pour  la  mettre  sur  le  cou  du  nou- 
veau Prêtre,  puis  sur  sa  poitrine,  par-dessus  la  première.  C'est 
ainsi  que  le  Prêtre,  après  avoir  pris  le  manipule  qui  appar- 
tient au  sous-diacrc,  met  l'étole  du  côté  qui  appartient  au 
diacre  avant  le  côté  qui  est  celui  du  Pi'êlre.  Il  la  fixe  ensuite 
avec  le  cordon.  Aucun  auteur  n'indique  la  manière  de  le 
faire.  Il  y  en  a  deux  :  la  première  consiste  à  nouer  par  der- 
rière les  deux  extrémités  du  cordon  ;  la  seconde  à  les  suspen- 
dre de  chaque  côté  à  la  partie  qui  ceint  le  corps.  La  première 
manière  présente  l'inconvénient  de  laisser  voir  les  glands  au- 
dessous  de  la  chasuble  si  le  cordon  est  long,  et  à  la  grand'- 
Messe,  le  Prêtre  est  exposé  à  s'asseoir  dessus.  La  seconde  ma- 
nière n'a  pas  ces  inconvénients  ;  mais  il  faut  avoirsoinde  bien 
assujettir  le  cordon.  Oa  le  fait  avec  le  cordon  qui  fixe  la 
chtisuble  ;  quand  il  faut  mettre  l'aube  sans  la  chasuble, 
on  obtient  le  même  résultat  en  le  faisant  passer  deux  fois  les 
extrémités  du  cordon  sous  la  partie  qui  entoure  le  corps.  En 
le -faisant  d'une  certaine  manière,  le  cordon  ne  tombe  jamais 
et  se  retire  facilement  (1). 

(1  )  Il  est  un  peu  difficile  de  donner  la  description  de  cette  manière 
d'attacher  le  cordon.  Voici  comment  on  pourrait  peut-être  le  faire. 
Appelons  A  la  partie  qui  ceint  le  corps,  B  chacun  des  deux  bouta 
jusqu'à  l'endroit  que  Ton  fait  passer  sous  la  partie  A,  C  chacun  des 
deux  bouts  depuis  cette  partie  jusqu'à  chacun  des  deux  glands  j  nous 


LITURGIE.  383 

II  y  a  encore  ici  une  différence  entre  les  Prêtres  et  lea 
Evoques.  Les  Evêques  portent  l'étole  pendante.  La  raison  de 
cette  différence  est  que  l'Évêque  porte  la  croi.x  pectorale,  qui 
doit  rester  sur  l'aube  et  en-dessous  des  ornements,  comme  il 
est  dit  t.  XIX,  p.  170. 

§  10.  —  Manière  de  mettre  la  chasuble. 

Le  Prêtre  met  enfin  la  chasuble  :  «  Postremo  Sacerdos  ac- 
cipit  planetam.  »  Bauldry  recommande  de  l'attacher  avec  les 
cordons,  de  manière  qu'elle  ne  pende  pas  derrière  le  dos 
d'une  manière  disgracieuse  [Ibid.,  R.  n.  4  c.)  :  «  Duo  vincula 
quœ  sunt  in  anteriori  et  superiori  parte  planetse  Sacerdos 
«  ante  alliget,  ne  a  tergo  indecenter  dependeat.  »  En  atta- 
chant la  chasuble,  le  Prêtre  doit  faire  attention  à  la  bien  sou- 
tenir, sans  quoi  elle  tombe  en  arrière,  de  sorte  qu'on  voit 
l'aube  entre  l'étole  et  la  chasuble.  De  plus,  il  arrive  souvent 
alors  que  les  deux  bouts  de  l'étole  dépassent  la  chasuble  par 
devant:  tout  ceci  est  fort  disgracieux,  surtout  si  l'étole  a? 
pend  pas  également  de  chaque  côLé. 

Mais  la  chasuble  doit-elle  être  mise  de  manière  à  laissât 
voir  le  haut  de  l'étole  ?  Les  anciens  auteurs  ne  sont  pas  d'ac- 
cord sur  ce  point,  et  nous  ne  croyons  pouvoir  mieux  faire  que 
de  citera  cet  égard  le  passage  suivant  de  Merati.  {Jbid.,  n.  30.) 
«  Inter  auctores  liturgicos  quœstio  agitatur,  quomodo  stola 
t(  sit  aptanda  collo  Sacerdotis;  utrum  casula  sit  contegenda, 
«  vel  potius  debeat  apparere?  Patres  societatis  Jesu  stolam 
Cl  collo  ita  aptant,  ut  crux  stolae  aplaneta  non  contegatur,  sed 
(t  exterius  appareat.  Dominicus  Flumara  in  Cserem.  Gleric. 
«  Regul.  min.  part.  I,  cap.  xxii  hune  usum  approbat  :  prse- 
«  scribit  enim  quod  Sacerdos  stolam  circa  collum  aptabity  ita 
t  ut  non  excédât  collare  tunicœ  et  crux  in  medio  appareat.  In 
«  Cœrem.  pariter  Cler.  Reg.  S.  Pauli  lib.  I,  c.  viii  ita  de  stola 


dirons  alors  qu'après  avoir  fait  passer  le  haut  de  la  partie  C  sous  la 
partie  A,  on  le  fera  une  seconde  fois,  mais  en  ayant  soin  de  faire 
passer  le  liaut  de  la  partie  G  en  dessus  de  la  partie  B  avant  de  le  faire 
-j>asser  sous  la  partie  A.  ^ 
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«  Sacerdos  admonetur  :  Collo  a  tergo  aptabi't,  ut  m  medio 
a  crux  appareat.  Hoc  idem  praescribiturin  Cairera.  Angusti- 
«  nianensiurn  Discalceatorum  lib.  I,  c.  xiii,  et  in  Cœrem.  PP. 
«  Gapuccinorum  a  Zacharia  Boverio  edito  lïb.l,c.  iv.  E  con- 
«  tra  noster  Andréas  Castaldus  in  Cœrem.  lib.  II,  c.  xi,  n.  A, 
«  praescribit  quod  sacerdos  stolam  ita  circa  collum  collocei,  ut 
«  uUra  non  prolrahatiir;  neque  rursus  adeo  supra  collum  extol- 
((  latur,  ut  planetx  summitatem  excedem  appareat^  sed  decenter 
4  apietur  :  et  idem  in  Praxi  cœrem.  lib.  II,  sect.  vu,  cap.  i, 
«  H.  i2  :  Stola^  inquit,  circa  collum  ita  accommodari  débet  ut 
«  a  superflua  casula  tegatur,  suamque  assertionem  comprobat 
«  dicendo  :  Omnes  enim^qui  de  ecclesiaslicis  riiibus  scripserunt, 
«  casulam  super  alia  omnia  indumenta  collocandam  dixerunt  : 
a  ita  ut  caetera  infra  ipsam  posita  non  appareant  :  et  de  nostro 
t(  more  aptandi  hoc  modo  stolam  subnectit  :  propterea  nostrx 
«  congregationis  PP.  sacrorum  rituum  observantissimi  ita  sto- 
«  lam  adaptant,  ac  vitta  ipsi  cingulo  a  posteriori  firmant,  ut 
«  nuVo  modo  supra  casulam  elevari  possit  ;  quod etiam  a  Roma' 
«  no  Pontifice  et  Prœlatis  omnibus  observatur.  Hune  nostrum 
t(  morcm  approbant  et  Gastaldo  subscribunt  Videus  Bonami- 
«  eus  part.  I,  observ.  ii,  num.  6,  Hippolytus  Tonellius  in  En- 
ci  chiridio  lib.  II,  tit.  ï,  not.  l  in  rubr.  3,  n.  6,  ubi  ait  :  StO' 
«  lam  sibi  imponit  non  longe  a  collo,  ac  si  torquem  imponeret 
«  sibi.  Idem  docetHonorius  Augustodunensis //6.  II,  cap.  xxiv 
«  Gemmœ  etc.  et  Durandus  in  Ratlonali  lib.  III,  cap.  v.  Ver- 
<(  santur  pariter  in  hac  sententia  Sarnell.  part.  IV,  §  3,  n.  1-î, 
«  et  rccentissime  Ludovicus  Gerardus,EpiscopusCortonensis, 
{(  in  conipendio  errorum  qui  accidunt  Sacerdoti  célébrant! 
«  cap.  il,  n.  14.  » 

Est-il  convenable  de  fixer  un  mouchoir  au  cordon?  Les 
anciens  auteurs  ne  parlent  pas  de  cet  usage  ;  les  auteurs  mo- 
dernes permettent  de  le  faire,  en  recommandant  toutefois  que 
ce  mouchoir  soit  de  couleur  blanche  et  ne  paraisse  pas  ail- 
dessous  de  la  chasuble.  M.  Hazé  seul  conseille  cette  pratique. 
M.  Bouvry  désire  qu'on  s'en  abstienne  autant  que  possible.  M. 
de  Herdt  n'exprime  aucun  sentiment  bien  accentué.  Baldeschi, 
etaprèslui  MgrMartinucci,  fontobserver  que  le  mouchoir  sus- 
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pendu  au  cordon  ne  fait  pas  partie  des  ornements  du  Prêtre, 
a  Sacerdotem,  dit  M.   de  Herdt  (S.  lit.  prax.  t.  i,  n.    198), 
«  infra  casulam  in  medio  vel  a  peirte  dextra  sudarium  album 
«  cingulo  appendere  posse  ;  sed  cum  illud  non  sit  ornamentum, 
«  convenire  quoque  ut  exterius  non  appareat.  »  M.  Boutry 
s'exprime  comme  il  suit  (part,  ui,  sect.  m,  tit.  i,  rub.  iv,  n.  3): 
((  Rubricse  non  loquuntur  de  sudariolo,  quod  cingulo  appendi 
a  solet  :  hoc,  in  se,  est  tantum  prœter  rubricas  ;  sed  quoad  mo- 
«  dum  esse  potest  contra  easdem.  Itaque,  1°  illud  non  appo- 
((  nant  qui  eo  opus  non  habent  ;  2'^  quando  adhibendum  est, 
a  sit  aibi  coloris  et  ita  adaptetur  ante  pectus  ut  extra  casulam 
a  nullatenus  appareat.  »  M.  Hazé  conseille  cet  usage  comme 
nous  venons  de  le  dire  (part,  ii,  c.  i,  art.  ii,  n.  9)  :  <  Congruit 
a  ut  Sacerdos  cingulo  appendat,  in  parte  dextra  infra  casulam, 
«  sudarium  album  pro  emunctionibus.»  Baldeschi,  après  avoir 
indiqué  comment  le  Prêtre  se  revêt  de  ses  ornements,  ajoute 
cette  observation  {Ibid.  n.  14).  «  I  sopradetti  abiti  sono  i  soli, 
«  che  si  debbono  portare  ail'  altare  dal  Sacerdote  ;  ne  sembra 
«  del  tutto  commendabile  l'uso  di  taluni,  che  senza  fazzoletto 
«  non  vanno  mai  ail'  altare,  facendone  ormai  un  abito  neces- 
«  sario.  Nulladimeno  occorrendogli  di  valersene  par  qualche 
a  bisogno,  avvertendo  che  sia  pulito,  e  per  quanto  sia  possi- 
a  bile  di  color  bianco,  lo  potrà  disporre  sotto  la  pianeta,  coa 
«  fermarlo  al  cingolo,  in  modo  che  resti  tutto  coperto.  »  Mgr 
Martinucci  dit  la  même  chose  {Ibid.  n.  12,  note).   «  Praedicta 
«  indumenta  sunt  ea  tantum  quae  ad  altare  ferenda  a  Sacer» 
((  dote  sunt,  nec  probandas  videtur  mos  quorumdam  qui  sine 
«  linteolo  numquam  ad  altare  accedunt,  perinde  quasi  neces- 
«  saria  sit  vestis.  Attamen, cum  contingere possitut  quandoque 
«  opus  illi  sit,  curans  ut  sit  mundum,  et  quatenus  fieri  potest, 
a  albi  coloris,  poterit  addere  intra  planetam  et  cingulo  cohi- 
u  bere,  ut  penitus  contegatur.  »  Comme  on  le  voit,  les  auteurs 
ne  semblent  pas  généralement  portés  à  conseiller  cette  prati» 
que  :  elle  présente  certains  inconvénients.  Malheureusement 
tous  les  ecclésiastiques  ne  sont  pas  en  mesure  de  se  servir  de 
mouchoirs  de  couleur  blanche,  et  nous  avons  parlé  t.    XYI, 
p.  265,  des  inconvénients  que  renferme  l'usage  du  tabac  pour 
RfiVDE  DES  Sciences  ecclés.,  4«  série,  t.  vin.  —  oct.  4878.       25. 
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les  ecclésiastiques.  De  plus  on  s'expose  à  salir  l'aube  ou  la 
chasuble.  On  peut  considérer  enfin  les  conséquences  de  cet 
usage  :  il  est  d'expérience  que  souvent  on  ne  pense  pas  à  ca- 
cher ce  mouchoir;  on  a  même  vu  des  Prêtres  porter  suspendu 
au  cordon  un  mouchoir  de  couleur  en  faisant  l'aspersion  de 
Teau  bénite  avec  l'aube  et  l'étole.  Si  l'aube  a  une  ouverture  à 
l'endroit  de  la  poche  de  la  soutane,  il  n'est  pas  difficile  d'y 
prendre  son  mouchoir,  et  cette  manière  de  faire  paraît  beau- 
eoup  plus  convenable. 

P.  R. 


DE  LA  VALEUR  DE  CERTAINES  CITATIONS. 


Il  n'y  a  pas  longtemps  qu'un  savant  professeur  de  philo- 
sophie a  écrit  que  d'après  saint  Thomas  d'Aquin  il  n'esf 
pas  certain  qu'on  puisse  démontrer  l'existence  de  Dieu.  «  Après 
avoir  étudié  attentivement  sa  doctrine,  dit-il,  nous  devons 
avouer  que  le  Docteur  angélique  n'attribue  à  cette  opinion 
qu'une  espèce  de  probabilité.  En  effet,  saint  Thomas,  dans  un 
long  et  profond  examen  des  différentes  opinions  sur  cette 
question,  vient  à  conclure  p.  1,  q.  2,  art.  2  :  Vi'detur  quod 
Deum  esse  non  sit  demonstrabile  [ï].  Voilà  le  texte  latin  de 
saint  Thomas  ;  il  y  énonce  nettement  sa  doctrine  de  la  pro- 
babilité de  l'opinion  contredite  par  le  concile  du  Vatican  »,    '^ 

N'est-ce  pas  là  un  chef-d'œuvre  de  profondeur,  de  science 
et  d'exactitude^  digne  d'un  savant  qui  écrit  l'histoire  critique 
de  la  philosophie  ? 

Eh  bien  !  nous  trouvons  quelque  chose  d'analogue  dans  un 
livre  intitulé  :  Le  Cœur  de  l'homme  et  le  Sacré-Cœur  de  Jésus, 
Paris,  Poussielgue  frères,  1878.  L'auteur,  M.  l'abbé  R-, 
s'exprime  ainsi,  pp.  246-247  : 

<x  Un  savant  religieux  de  la  Compagnie  de  Jésus,  le  père 
Nilles,  a  résumé,  dans  un  ouvrage  important  sur  le  Sacré- 
Cœur,  les  opinions  des  auteurs  qui  ont  écrit  sur  cette  matière, 
en  y  ajoutant  les  siennes  ;  et,  pour  en  venir  à  concllire  que 
le  cœur  est  bien  le  symbole  de  l'amour,  il  s'est  efforcé,  d'éta- 
blir les  analogies  qui  se  trouveraient,  d'après  eux,  entre  le 
cœur  de  l'homme  et  l'amour. 

(!  Sans  doute,  dit-il,  l'amour,  ainsi  que  toutes  les  autres 
affections  spirituelles,  procède  de  l'âme  seule  ;  cependant, 
aussi  longtemps  qu'elle  est  unie  au  corps,  l'âme  n^agit  pas 

(1)  Pour  faire  preuve  de  son  exactitude,  le  professeur  cite  :  édition 
Yenet.  OccM.  1~87,  p.  9. 
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seule  dans  les  actes  de  ces  affections  ;  elle  emprunte  le  con- 
cours du  corps,  en  se  servant  de  ses  divers  organes  comme 
d'autant  d'instruments.  Or,  l'instrument  de  l'amour,  ainsi 
que  de  toutes  les  autres  affections,  c'est  le  cœur.  Comme  l'âme 
se  sert  de  l'œil  pour  voir,  et  de  l'oreille  pour  entendre,  ainsi 
se  sert-elle  du  cœur  pour  aimer.  Et  de  même  que  l'on  dit  de 
l'œil  qu'il  voit,  et,  de  l'oreille,  qu'elle  entend,  ou  doit  dire 
également  du  cœur  qu'il  aime.  Ainsi,  le  cœur  est  la  cause 
instrumentale  de  l'amour  spirituel,  et  le  siège  de  l'amour 
sensible,  (/>e  rationibus  festorum  S  S.  Cordis  Jesu  et  purmimi 
Cordis  Marias,  lib.  I,  part.  1,  pag.  122-123.) 

«  Avec  son  apparente  simplicité,  cette  théorie  du  père 
Nilles  paraît  très-séduisante  :  pourquoi  faut-il  donc  qu'elle 
soit  si  formellement  contredite  par  l'expérience  et  la  science?» 

Pour  se  faire  une  juste  idée  de  la  scrupuleuse  exactitude 
de  cette  citation,  il  suffit  de  savoir  que  le  père  Nilles,  à  l'en- 
droit indiqué,  ne  résume  rien,  n'ajoute  rien  du  sien,  ne  con- 
clut rien,  n'expose  rien  de  sa  théorie  ;  en  d'autres  termes, 
que  le  texte  allégué  est  faussement  attribué  au  P.  Nilles.  Un 
simple  coup  d'œil  sur  la  table  de  matières,  à  la  page  555,  aurait 
pu  préserver  M.  l'abbé  R.  d'une  pareille  méprise.  11  y  aurait 
vu  que  le  P.  Nilles,  à  l'endroit  indiqué  (101-133),  rapporte 
textuellement  le  mémoire  des  évoques  polonais,  présenté  au 
Saint-Siège,  sans  le  commenter  en  aucune  manière,  sans  y 
ajouter  du  sien,  à  plus  forte  raison  sans  résumer  les  opinions 
des  auteurs  pour  en  conclure  sa  propre  théorie  :  chose  que 
d'ailleurs,  à  l'endroit  indiqué,  le  caractère  purement  histo- 
rique de  la  première  partie  de  son  livre  ne  lui  permettait  pas 
de  faire.  {Pars  historica,  pp.  14-247.) 

Que  dire  maintenant  si  M.  l'abbé  R.,  non-seulement  attri- 
bue ici  avec  un  air  d'extrême  confiance  ce  passage  au  père 
Nilles ,  pour  lui  supposer  faussement  une  très-séduisante 
théorie,  mais  si  dans  son  dernier  opuscule  (1)  il  parle  de  nou- 
veau d'un  ton  magistral  de  ce  texte  latin  du  père  Nilles  (2), 
de  cet  exposé  exact  de  sa  thèse,  dans  lequel  il  est  dit  for^melle- 

{^)Zc  Cœur  de  l'homme  et  le  Sacré-Caur.  Paris,  typ;  Lahure,  1878. 
(2)  Ibid.,  pp.  II-I2. 
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ment,  que  le  cœur  est  l'organe-principe,  le  co-principe  avec  l'âme 
des  affections  sensibles  (1),  et,  qu'après  l'avoir  étudié  très-atten- 
tivement, il  ose  le  répéter  (2)  contre  les  tenants  de  cette  doctrine 
du  P.  Ni  lies  {3),  que  l'auteur  est  formellement  contredit  par 
la  science  physiologique  ! 

Voilà  bien  le  digne  pendant  de  l'étrange  méprise  du  pro- 
fesseur mentionné  plus  haut  !  Comme  celui-ci  prend  par  igno- 
rance le  :  Videtur  quod  Dewn  esse  non  sit  demonstrahile^ 
pour  l'expression  exacte  de  la  doctrine  de  saint  Thomas,  et 
en  tire  la  conclusion  que  le  Docteur  angélique  est  formelle- 
ment contredit  par  le  concile  du  Vatican,  M.  l'abbé  R.  attri- 
bue faussement  au  P.  Nilles  le  mémoire  des  évéques  polo- 
nais, et,  après  l'avoir  étudié  très-attentivement,  il  déclare, 
que  le  P.  Nilles  est  formellement  contredit  par  la  science 
physiologique  ! 

Enfin,  si  M.  Tabbé  R.  raconte  (4)  qu'un  des  docteurs  distingués 
de  l'Université  d'innsbruck  l'assurait,  en  lui  donnant  son  adhé- 
sion, qu'une  thèse  conforme  à  la  sienne  (et  contraire  au  texte  faus- 
sement attribué  au  Père  Nilles)  y  auaeY  été  soutenue  très-avanta- 
geusement par  un  théologien  éminent  ;  nous  sommes  en  état  de 
lui  dire,  que  nous  avons  eu  l'honneur  de  nous  entretenir  avec 
ce  jeune  honmie,  à  l'occasion  même  de  sa  promotion  au  Doc- 
torat, au  mois  de  juillet  passé,  et  que  nous  pouvons  assurer 
que  ce  docteur  distingué  est  parfaitement  d'accord  avec  nous 
pour  plaindre  M.  l'abbé  R.  de  la  cruelle  disgrâce  qui  luiBst 
arrivée  cette  fois,  et  qui  est  de  nature  à  ne  pas  peu  compro- 
mettre la  confiance  en  la  profondeur  de  ses  études  très-atten" 
tives. 

Du  fond  de  l'Allemagne,  mois  d'octobre  1878, 

(1)  Le  Cour  de  l'homme  et  le  Sacré-Cour,  p.  22. 

(2)  Ibid.,  pp.  32-33. 

(3)  Jbid.,  p.  21. 

(4)  Ibid.,  pp.  33-34. 


ACTES  DU  SAINT-SIEGE. 


I.  —  Bref  adressé  par  S.  S.  Léon  XIII  au  Supérieur 
du  séminaire  français  de  Rome . 


Dilecto  Filio  Religioso  Viro  Alfonso  Fschbach,  presbytero  Con- 
gregationis  a  S.  Spiritu  et  Immaculato  Corde  Marise,  Mode- 
ratori     Seminarii  Gallici  in  Urbe. 

LEO  PP.  XIII. 

Dilecte  Fili,  Religiose  Vir,  salutem  et  apostolicam 
benedictionem. 

Benevolo  excepimus  affectu  dilectionis  et  observantise  offi- 
cium  quod  in  provectione  Nostra  ad  supremumPontificatum, 
nomine  tuo,  aliorumque  Moderatorum  et  Clericorum  istius 
Seminarii,  auctoritate  inclyti  Decessoris  Nostri  in  hac  Urbe 
erecti,  Nobis  obtulisti.  Cognoscimus  enim  zelum  qui  atealiis- 
que  Moderatoribus  adhibetur  ad  rectum  regimen  et  discipli- 
nam  Seminarii  ejusdem,  ac  eximium  studium,  quo  Clerici  cu- 
ris  vestris  concrediti  in  doctrina  ac  virtute  excolenda  versan- 
tur.  Quo  magis  optamus,  Dilecto  Fili,  ea  omnia  quee  ad  illus- 
tris  Nationis  Gallicœ  utilitatem  et  prosperitatem  pertinent,  eo 
magis  de  hac  re  benedicimus  Domino,  Eumque  precamur,  ut 
pias  curas  vestras  lœtis  semper  fructibus  consoletur. 

Cum  autem  sciamus  maxime  cordi  esse  Venerabilibus  Fra- 
tribusGalliarumEpiscopisea  vincula  fîrmiter  obstringere  quae 
ipsos  cum  Apostolica  Sede  conjungunt,  et  spirituale  suoru'm 
Fidelium  bonum  promovere,  non  dubitamus  quin .  ipsi  quem- 
admodum  illustris  Decessoris  Nostri  desideriis  obsecunda- 
runt  suorum  Diœcesium  Glericis  ad  Vos  raittendis,  ita  nunc 
eodem  modo  nostris  satisfaciant,  ut  novi  et  industrii  operarii 
in  suis  diœcesibus  augeantur.  Interea  paternse  nostrse  benevo- 
lentiœ  studium  Tibi,  Dilecte  Fili,  cunctisque  Glericis  quibus 
preesides  confirmamus,  et  in  auspicium  omnium  supernorum 
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munerum  Apostolicam  Benedictionem  peramanter  in  Domino 
impertimus. 

Datum  Romœ,  apud  S.  Petrum,  die  7  augusti,  an,  1878, 
Pontificatus  Nostri  anno  primo. 

LEO  PP.  XIII. 

II.  —  Livres  condamnés  par  la  S.  C.  de  f  Index.  —  Décrets  du 
ï"  et  du  •■ii  juillet  i%l^. 

Manuel  d'enseignement  pour  les  écoles  et  collèges,  par  Emma- 
nuel Martig.  Genève,  1876.  —  Le  même  ouvrage,  sous  ce 
titre  :  Manuel  d'histoire  religieuse  à  l'usage  de-  écoles  et  des 
collèges.  Genève,  1877.  Opus  prasdamnatum  ex  II  rejulalnd, 
Trid. 

Jésus  et  les  Evangiles,  par  Jules  Soury.  Paris,  1878. 

La  question  religieuse  et  la  solution  protestante,  par  Eugène 
Réveillaud,  avocat,  rédacteur  en  chef  de  l'Avenir  républicain 
de  Troyes.  Paris,  1878. 

La  crise  de  V Eglise.  Bruxelles,  imprimerie  Van  der  Ghem. 

De'  nuovi  studj  délia  Filosofia,  discorsi  ad  un  giovane  stu- 
dente  (Des  nouvelles  études  de  la  philosophie,  discours  à  un 
jeune  étudiant),  par  Raphaël  Gaverni.  Florence,  1877. 
Auctor  laudabiliter  se  subjecit  et  opus  reprobavit. 

The  physical  cause  of  the  death  of  Christ  (La  cause  phy- 
sique de  la  mort  du  Christ),  par  William  Strand.  Londres, 
1871.  Opus  prsedamnatum  in  regulis  Ind.  Trid.  Decr.  S,  Off% 
Fer.  IV,  13  maii  1878. 


P.  Jesualdus  a  Bronte,  Ord.  Gapuccinorum.  Consecrator 
Christiani  Matrimonii  in  verum  et  proprium  Sacramentum 
novse  legis.  Secunda  editio.  Catanse  1876.  Decr.  S.  Off.  Fer, 
IV  die  17  Juin  1878.  Auctor  laudabiliter  se  subjecit  et  opus  re- 
probavit. 

Lazzaretti  David.  Opuscula  omnia  quocumque  idiomate 
édita,  id  est  : 

Rescritti  profetici,  o  il  Risveglio  dei  popoli,  preghiere,  pro- 
fezie,  sentenze  e  discorsi  niorali  e  famigliari  dedicati  ai  miei 
fratelli  italiani.    (Ecrits    prophétiques,    ou    le    Réveil    des 
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peuples,  prières,  prophéties,  sentences,  et  discours  moraux 
et  familiers  adressés  à  mes  frères  italiens.)  Arcidosso,  1870. 
Decr.  S.  Off.  Feria  iv,  die  24  Juin  1878. 

Regole  del  pio  htituto  degU  Eremiti  penitenzieri  e  pemtenti'. 
(Règles  du  pieux  Institut  des  Ermites  pénitenciers  et  péni- 
tents.) Montefiascone,  tipografia  del  Seminario,  1871.  Fod. 
Decr, 

Avvîsi  e  predizioni  di  tm  incognito  projeta.  (Avis  et  prédic- 
tions d'un  prophète  inconnu.)  Prato,  1871.  Eod.  Decr. 

Lettera  diretta  ai  parrochi.  (Lettre  adressée  aux  curés.) 
Arcidosso,  tipogr.  Gorgoni,  1873.  Eod.  Decr. 

Lettera  anonima  diprofetici  avvenimenii,  diretta  a  tutti  miei 
fratelli  in  Cristo.  (Lettre  anonyme  sur  des  événements  pro- 
phétiques, adressée  à  tous  mes  frères  dans  le  Christ.)  Arci- 
dosso, 1873.  Eod.  Decr. 

Lettere  profetiche  di  San  Francesco  di  Paola,  relative  al 
gran  Monarca  ed  ail'  Ordine  dei  Santi  Crociferi  di  Gesù  disto, 
lettere  ai  Romani  e  popoli  d'Italia,  avvisi  aile  nazioni  e  monar- 
ehi  di  Europa.  (Lettres  prophétiques  de  S.  François  de  Paule, 
relatives  au  grand  Monarque  et  à  l'ordre  des  saints  cruci- 
gères  de  J.-C,  lettres  aux  Romains  et  aux  peuples  d'Italie, 
avis  aux  nations  et  aux  monarques  dé  l'Europe.)  Napoli, 
1873.  Eod.  Decr. 

Sognie  visioni.  (Songes  et  visions.)  Prato.  Eod  Decr. 

Cristo  duce  e  giudice.  Compléta  redenzione  degli  uomini.  La 
mia  lotta  con  Dio,  ossia  libro  de'  sette  sigilli,  descrtzione  e  na- 
tura  délie  sette  città  eternali.  (Le  Christ  guide  et  juge.  Rédemp- 
tion complète  des  hommes.  Ma  lutte  avec  Dieu,  ou  livre  des 
sept  sceaux,  description  et  nature  des  sept  cités  éternelles.) 
Bourg,  tip.  Villefranche.  Eod  Decr. 

Le  livre  des  fleurs  célestes.  Lyon,  Pitrat.  Eod.  Decr. 

Manifeste  aux  peuples  et  aux  princes  chrétiens,  suivi  d'opus- 
cules inédits  du  même  auteur  et  de  quelques  documents  jus- 
tificatifs relatifs  à  son  procès.  Lyon,  Pitrat.  Eod.  Decr. 

(Décr.  du  31  juillet  1878.) 


Arras,  imp.  du  Pas-de-Calais.  —  P,«M  Laroclie,  dir. 


LENSEIGNEMENT  DE  LA  SCIENCE. 


C'est  à  un  point  de  vue  subjectif  que  Ton  doit  tout 
d'abord  envisager  la  science.  La  science  nous  intéresse, 
parce  qu'il  est  donné  à  chacun  de  nous  d'en  acquérir  la 
possession  dans  telle  ou  telle  mesure.  Placés  dans  la  vie 
par  la  Providence  pour  exercer  notre  libre  activité,  nous 
ne  pourrions  nous  diriger  dans  notre  voie,  si  la  lumière 
de  la  vérité  n'éclairait  notre  intelligence  et  ne  permettait 
à  notre  volonté  de  prendre  ses  déterminations.  Voilà 
pourquoi  ceux  qui  n'ont  pas  encore  la  science  nécessaire, 
se  livrent  à  l'étude  et  s'efforcent  d'acquérir  cette  science, 
tandis  que  les  savants  s'emploient  à  communiquer  par 
Y  enseignement  un  si  grand  bienfait. 

Puisque  c'est  avant  d'agir  qu'il  faut  apprendre,  l'âge 
où  l'on  doit  principalement  se  livrer  à  l'étude  de  la 
science,  et  recevoir  l'enseignement,  est  celui  de  la  jeu- 
nesse. Lorsqu'un  homme  fait  ses  premiers  pas  dans 
l'existence,  il  ressemble  à  la  plante  des  jours  de  prin- 
temps, qui  doit  montrer  dans  ses  fleurs  tous  les  tons  de 

■Revue  des  Sciences  ecclés.  4e  série,  t.  viii.  —  nov.  1878,  26-27. 
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la  lumière,  mais  à  laquelle  on  ne  demande  pas  encore 
de  fruits.  La  jeunesse  est  le  temps  delà  vie  où  l'on  reçoit. 
Et  elle  est  merveilleusement  apte  à  racquisitioii  des  dis- 
ciplines. Les  Grecs  tiraient  du  nom  de  l'enfant  celui  de 
l'instruction  :  tc^î;,  TraiScta.  En  cet  âge  heureux,  l'esprit 
est  souple  et  la  mémoire  facile  ;  l'âme  est  pareille  à  une 
terre  fertile  qui  ne  demande  que  de  la  culture,  pour 
donner  les  promesses  les  plus  magnifiques  : 

«  Fvndi't  /mmo  facilem  victzim  Juslissma  tellus  (i).  » 

Mais  à  quels  soins  délicats  et  assidus  se  doit  astreindre 
celui  auquel  a  été  confiée  la  noble  charge  d'enseigner  ! 
Placé  au-dessus  du  disciple  pour  faire  pénétrer  dans 
cette  intelligence  la  lumière  céleste  de  la  vérité,  il  est 
l'image  visible  de  ces  esprits  dont,  suivant  la  théologie 
de  saint  Denis,  la  vie  se  passe  killumiiier  les  esprits  infé- 
rieurs ou  les  hommes  confiés  à  leur  garde  (2)  ;  à  ces 
esprits  que  saint  Anselme  dépeint  comme  parcourant 
d'un  vol  rapide  les  espaces  qui  séparent  le  ciel  de  la 
terre,  et  déposant  ici-bas,  ainsi  que  des  abeilles  actives, 
le  miel  de  la  vérité  butiné  par  eux  sur  les  fleurs  d'en 
haut  (3).  Mais  combien  importante  est  la  fonction  du 
maître!  Si,  par  un  enseignement  aussi  sûr  que  solide,  il 
n'apprend  pas  au  disciple  quel  est  le  droit  chemin,  à  quels 
égarements  n'expose-t-il  pas  une  vie  dont  il  a  la  res- 
ponsabilité !  L'on  se  souvient  du  cri  du  Dante  au  souve- 
nir de  cette  obscure  forêt  dans  laquelle  errait  le  poëtC;, 


(1)  Géorgicjues,  ii,  4C0. 

(2)  Primilivae  liicis  summaîque  deitafis  radium  excipiant  :  ciijus  indito 
splendore  sacro  plena,  denuo  cumdem  ex  divinis  legibus,  in  ea  quœ  se- 
quuntur  sine  invidià  tracsfuiiduiit.  I)e  Cœlestl  hierarch.,  cap.  ni. 

(3)  Millia  niilliuni  ad  eorilein[ilaiida  Palris  aiysteria,  alacri  disciïcsu 
meanl  inler  cœluin  et  teri-ain,  quasi  apes  negotiosae  inter  alvearia  et 
ÙOT^S.  Méditai.  13. 
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poiu'  avoir  perdu  le  droit  sentier  de  laivie,  et  de  laquelle 
Virgile:  le  fit  sortir  en  l'instruisant  : 

«  Ahi  quanlo  a  dir  qtial'era  è  cosa  durcu 
c<  Questa  selva  selvagyia  ed  aspra  e  forte, 
«  Clie nel pensierrmnuova  la  pmira  (i  )/  » 

Si  au  Gonti'aire  le  maître  est  à  la  hautfeur  de  sa  mis- 
&ioa  et  sait  en  respecter  les  devoirs,  il  est  vis-à-vis  de 
cette  ârne  qu'il  a  ouverte  à  la  vie  intellectuellie,  comme 
investi  de  la  gloire  d'une  paternité  donnant  les  mêmes 
droits  au  respect  et  à  l'afltection  que  la  paternité  de  la 
chair.  Tel  paraissait  aux  yeux  do  son  illustre  élève-  le 
précepteur  du  fllB  de' Philippe,  roi  de  Macédoine  :  «Plein 
dans  le  principe  d'admirationpourAristote,  il  ne  l'aimait 
pas  moins,  disait-il  lui-même,  que  son  père,  comme 
étant  envers  celui-là  redevable  de  vivre  et  envers  celui^-ci 
redevable  de  bien  vivre  —  'ApicTotiÀriv  ôs  Oai/uâV-'  tv  «p/^Tii 

XCM  àyaTTÙlv  oi)y^-?\xxov,   wç;  (xcito;  &â£Yc,  toîî  7raTf0Çj,cbç' Si'  exsTvov  u,îv 
Çôiv',  o;à  toû'tov  oÈ  xœX'wi;.  Çwv.  .  .   (2).  )) 

Quand  on  veut  élever  dans  une  jeune  intelligence 
rédific^  de  la  science,  en  posant  les  bases  des  connais- 
sances, on  n'a,  pour  ainsi  dire,  aucun  terrain  de  circons- 
crit :  le  champ  est  le  même  pour  toutes  les  intelll- 
giences,  parce  que  les  vérités  fondamentales  sont  le 
partage  de  toutes,  et  que  toute  âme  est  appelée  à  possé- 
der par  ses  premiers  principes  l'ensemble  même  de  la 
science.De  la  sorte  les  esprits  trouvent  dans  leurs  connais- 
sances tout  d'abord  des  points  de  contact  qui  les  relient 
les  uûsi  aux  autres,  et  ils  voient  les  lumières  diverses 
départies  à  chacun  d'eux,  sortir  d'un  même  foyer. 
Mais  à  mesure  que  s'élèvent  les  assises  de  l'enseignse- 


(1)  Ah  !  combien  il  est  pénible  de  dire  ce  qu'élait  cette  krêi  sauvage, 
âpre  et  épaisse  1  Le  souvenir  seul  reiiouvelle  ma  peur.  Enfer,  cb.  i. 

(2)  Plularque,  Vie  d'Alexandre,  ch.  viii. 
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ment  clans  une  intelligence,  et  que  le  jeune  homme 
s'avance  vers  l'âge  mûr,  à  mesure  aussi  cet  enseigne- 
ment se  particularise.  Cessant  d'embrasser  l'ensemble 
des  doclrmes  qui  peuvent  faire  l'objet  des  connaissances 
humaines,  et  se  renfermant  dans  des  limites  de  plus  en 
plus  restreintes,  il  se  porte  sur  des  points  spéciaux  en 
rapport  avec  les  goûts,  les  aptitudes  et  la  vocation  de 
celui  auquel  il  est  donné.  L'admirable  économie  avec 
laquelle  Dieu  ordonne  les  mondes  et  les  sociétés,  veut 
que  chaque  être,  chaque  membre  d'une  société,  ait  une 
sphère  d'action  à  part  dans  le  grand  tout.  Diverses  sont 
les  vocations,  diverses  sont  aussi  les  aptitudes  et  les 
goûts  naturels,  diverses  doivent  être  les  études.  L'ins- 
truction donnée  à  un  prince  ne  sera  pas  la  même  que 
celle  donnée  à  un  homme  destiné  au  sacerdoce  ;  et  celui 
que  des  goûts  plus  paisibles  portent  à  cueilhr  les  palmes 
littéraires,  ne  cultivera  pas  les  sciences  auxquelles  s'ap- 
plique le  jeune  homme  qui  se  sent  porté  vers  la  noble 
carrière  des  armes.  Si  le  philosophe  de  Stagire  dont  le 
génie  encyclopédique  abordait  toutes  les  sciences  pour 
en  établir  les  principes  autant  que  faire  se  pouvait  dans 
l'Antiquité,  si,  dis-je,  Aristote  mêla  aux  hautes  leçons  de 
philosophie  qu'il  donna  à  un  prince  destiné  à  gou- 
verner tant  de  peuples,  des  notions  de  thérapeutique 
et  d'hygiène,  il  sut  se  borner  à  quelques  notions  :  OspaTrït'a; 
Tivà;  xai  5ia--ra;  (i),  et  n'entreprit  pas  de  faire  d'Alexandre 
un  médecin  accompli. 

On  ne  saurait  donc  regarder  autrement  que  comme 
l'utopie  d'un  esprit  trop  généreux,  ce  système  d'études 
que  le  P.  Gratry  expose  dans  son  livre  des  Sources  au 
jeune  homme  épris,  au  sortir  du  collège,  d'une  noble 
ardeur  pour  l'acquisition  de  la  science  : 

(I)  Plularquc,  Vie  d'Alexandre,  Ch.  Viii.  ,. ,.: 
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«  Ne  craignez,  dit  l'illustre  écrivain,  ni  la  masse  ni  le 
nombre,  ni  la  diversité  des  sciences.  Tout  cela  sera  sim- 
plifié, réduit,  et  fécondé  par  la  comparaison. 

'(  Mais  il  vous  faut,  en  tout  cas,  de  toute  nécessité,  une 
connaissance  suffisante  delà  géométrie  et  des  mathéma- 
tiques en  général,  de  l'astronomie,  de  la  physique  et  de 
la  chimie;  de  la  physiologie  comparée,  de  la  géologie,  et 
de  l'histoire,  sans  parler  delà  théologie,  dont  il  sera  ques- 
tion plus  tard. 

«...  Commencez  par  consacrer,  par  exemple,  deux  ans 
aux  mathématiques,  à  la  physique  et  à  la  chimie,  et  à  la 
théologie. 

«  Prenez  une  heure  et  demie  de  leçon  par  jour,  dans 
l'après-midi,  deux  leçons  de  mathématiques  par  semaine  ; 
deux  leçons  de  physique  et  de  chimie,  deux  leçons  de 
théologie.  Travaillez  chaque  leçon  deux  heures,  immé- 
diatement après  les  leçons.  Ceci  est  l'emploi  de  Taprès- 
midi. 

«  Donnez  ensuite  deux  ans  aux  trois  cours  suivants  : 
astronomie  et  mécanique  ;  physiologie  comparée  ;  théo- 
logie. 

«  Puis  deux  autres  années  aux  cours  suivants  :  géo- 
logie, géographie,  histoire,   philologie,  théologie  (1).  » 

Je  ne  sais  s'il  est  un  livre  auquel  on  aime  davantage 
à  revenir  qu'à  celui  des  Sources,  ce  beau  livre  dont  un 
exemplaire  se  voyait  toujours  sur  la  table  de  travail  de 
Berryer  ;  mais  il  faut  tenir  pour  mauvais  les  conseils  cités 
ci-dessus.  Un  tel  système  d'éducation  est  impraticable, 
et  de  fait  n'a  été  pratiqué  par  personne.  A  quoi  mène- 
rait ce  mode  d'enseignement  supérieur?  Le  jeune  homme 
qui  se  serait  astreint  à  un  tel  plan  d'études,  se  verrait 
arrivé  à  Tâge  d'entrer  dans  une  carrière,  sans  pouvoir 
remplir  les  fonctions  d'aucune  :  il  ne  pourrait  pas  plus 

(I)  P.  Gratry.  Logique  :  Les  sources,  X'.. 
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demfliider  l'honneur  du  sacerdoce,  qu'entrer  dans  la 
magistrature  oui  dians  l'armée.  Il  se  serait,  chargé  d'ua 
bagage  inutile  de  connaissances,  s'il  se  destinait  à  la  vie 
de»  campagnes,  et  il  ne  saurait  même  pas  rendre  àla  so- 
ciété lies  services  qui  elle,  attendi  d!un  homme  de  lettce* 
ordinaire.  Il  serait  deveniL  presque  inutile^  pour  s'être? 
livré  à, la  science  à  un  point  de  vue  trop  spéculatif,  pouri 
avoir  voulu  posséder  toul  seul  une  somme  de  connais^ 
sances  qui  doivent  être  distribuées  aux  divers  membrea 
ducorp^NSOciali,  et  pour  avoir  oublié  ce  grand,  principe 
qjiie  la  science  doit  être  étiuliée  pour  son  utilité  prati- 
que, et  que  l'intelligence  est  donnée  à  l'hommepour  que 
sa:  volonté  puisse  agir. 

Plus  sage  est  la  société  elle-même.  Elle  sait  départin 
l'enseignement  suivaat  les  services  qu'elle^  attend  de. 
chacun  de  ses  membres.  Tous  ne  peuvent  recevoir  ua 
enseignement:  élevé  au  même  degré.  Nous  distinguons, 
aujourd'hui  en  France  trois  degrés  dans  l'enseignement^ 
doELaés  ou  refuséis;  suivant  que  Ton  est  destiné  ou.  non  à 
une  carrière  libérale.  Or,dans  l'enseignement  supérieur, 
au  moins,  sont  établies  des  divisions  bien  tranchées.  Les 
Faciilêés  y a.vieni  suivant  la  divefôité  des.  carrières  aux- 
quelles se  jirê^areni  les  éiudicmts.  L'expérience  des  sièr- 
cles  a  établi  cette  sage  discipline  :  elle  ne  pourrait  être 
laissée  sans  que  tout  l'ordre  de  la  so(tiété  ne  se  trouvât 
bouleversé  irrémédiablement. 

Le  premier  point  de  vue  général  sous  leq\iel  on  doit 
envisager  la  science,  est  donc  celui  de  l'enseignement, 
pratique  considéré  dans  les  diverses  Facultés.  Nous, 
allons  dans  cette  étude  passer  successivement  en  revue. 
ees->Facultés, 
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LA  THÉOLOGIE. 

«  Le  plus  magnifique  spectacle  qui  puisse  s'offrir  ici- 
bas  aux  regards  de  l'homme,  »  c'est,  dit  Mgr  Freppel, 
«  celui  des  sciences  humaines  \'^nant  se  ranger  autour 
delà  religion,  pour  lui  rendre  en  éclat  ce  quelle  leur 
prête'' de  force  et  d'inspiration  (l).  » 

L'enseignement  que  donnent  la  plupart  des  Facultés, 
apprend  aux  membres  de  la  société  ce  qu'il  doivent  faire 
pour  coopérer  au  bien  commun,  et  achever  l'œuvTO  de 
Dieu,  pour  la  part  qu'il  nous  a  laissée  à  accomplir  dans 
le  plan  de  la  création.  Mais  il  existe  une  Faculté  d'un 
ordre  supérieur.  «  Sur  ee  plan  de  la  création  que  nous 
atteignons  avec  nos  seules  forces,  il  y  a  im  autre  ordre, 
l'ordre  surnaturel  avec  sa  merveilleuse  économie  de  la 
grâce,  de  l'incarnation,  de  la  vie  divine,  de  la  vision 
béatifique.  C'est  le  sanctuaire  auquel  doivent  aboutir 
toutes  les  sciences  profanes.  Voilà  pourquoi  la  théologie 
ou  la  science  sacrée  les  prend  au  terme  de  leurs  efforts, 
là  oil  expire  la  puissance  naturelle  de  l'humaine  raison, 
et,  les  entraînant  à  sa  suite,  elle  les  rattache  entre  elles 
pour  les  relier  à  Dieu  comme  une  chaîne  d'or  suspendue 
à  l'infini  (2).  » 

La  théologie  est  donc  la  première,  de  toutes  les 
Facultés. 

L'homme  a  beaucoup  reçu  de  son  Créateur.  5Iais  que 
sont  tous  les  dons  de  la  nature  en  comparaison  des  bien- 
faits  surnaturels  dont  il  est  comblé  !   Baigné    dès  sa 

(1),  I>jscaur&  prononcé  à  l'inauguraiion  de  l'Université  catiioliqve  d'An- 
gers, le  15  novembre  1875,  i, 
(2)'lbrd,,  I. 
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naissance  clans  les  eaux  salutaires  du  baptême,  il  est 
tout  pénétré  d'une  grâce  qui  fait  fleurir  en  son  âmo  les 
vertus  mêmes  de  Dieu.  Aussi,  cjuand  la  raison  s'éveille, 
si  surtout  le  sang  reçu  des  parents  est  celui  d'une  race 
en  qui  la  pratique  de  la  vie  chrétienne  a  comme  détruit 
dans  ce  sang  les  germes  anciens  du  péché,  avec  quelle 
admirable  facilité,  l'esprit  et  le  cœur  de  Tenfant  s'ouvrent 
aux  choses  de  la  foi  !  Des  dispositions  toutes  divines 
font  pénétrer  au  plus  profond  de  l'Ame  du  jeune  chrétien 
les  grandes  vérités  de  la  religion  ;  et  les  philosophes  de 
la  terre  ne  pourraient  expliquer  comment  une  si  grande 
sagesse  se  trouve  en  un  âge  si  peu  avancé.  Nulle  science 
ne  doit  être  enseignée  à  l'homme  avant  celle  de  ses 
glorieuses  destinées. 

«  C'est  un  grand  malheur,  vient  d'écrire  Sa  Sainteté 
au  Cardinal  Vicaire,  que  la  plupart  de  ceux  qui  con- 
damnent le  catéchisme  à  sortir  des  écoles,  aient  oublié 
ou  ne  veuillent  plus  considérer  ce  qu'ils  ont  appris  eux- 
mêmes  du  catéchisme,  lorsqu'ils  étaient  enfants.  Autre- 
ment il  leur  serait  bien  facile  de  comprendre  la  valeur 
d'un  enseignement  qui  apprend  à  l'enfant  qu'il  est  sorti 
des  mains  de  Dieu  et  est  le  fruit  de  l'amour  que  Dieu  a 
mis  en  lui  ;  que  tout  ce  qu'il  voit  est  soumis  à  lui,  Roi  et 
Seigneur  de  toute  la  création  ;  qu'il  est  si  grand  et  a  une 
telle  valeur  c^ue  le  Fils  éternel  de  Dieu  ne  dédaigna  point 
de  se  revêtir  de  sa  chair  pour  le  racheter  ;  que  son  front 
est  baigné  dans  le  baptême  du  sang  de  l'Homme-Dieu  ; 
que  sa  vie  spirituelle  se  nourrit  des  chairs  de  l'agneau 
divin  ;  que  le  Saint-Esprit  demeurant  en  lui  comme  en 
un  temple  vivant  lui  communique  une  vie  et  une  vertu 
toute  divine  ;  ils  comprendraient  que  cet  enseignement 
équivaut  à  donner  à  la  jeunesse  une  impulsion  très- 
efficace  pour  garder  soigneusement  la  qualité  glorieuse 
de  fils  de  Dieu  et  l'honorer  par  une  conduite  vertueuse. 
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Ils  comprendraient  aussi  qu'il  est  permis  d'attendre  do 
grandes  choses  de  la  part  do  l'enfant  qui  apprend  à 
l'école  du  catéchisme  qu'il  est  appelé  à  un  but  très-haut 
tel  que  la  vision  et  l'amour  de  Dieu  ;  qui  s'instruit  à 
veiller  sans  relâche  sur  lui-même  et  se  trouve  soutenu 
par  des  secours  de  toute  nature,  dans  la  guerre  que  lui 
font  des  ennemis  implacables  ;  que  Ton  exerce  à  être 
soumis  et  docile  et  qui  apprend  à  vénérer  dans  ses 
parents  l'image  du  Père  qui  est  dans  les  cieux,  et  dans 
le  prince  l'autorité  qui  vient  de  Dieu  et  puise  en  Dieu 
la  majesté  et  sa  raison  d'être  ;  qui  est  conduit  à  respecter 
dans  ses  frères  la  divine  ressemblance  qui  resplendit  sur 
son  front  même  et  à  reconnaître  sous  les  guenilles  du 
pauvre  le  Rédempteur  lui-même  ;  qui  est  soustrait  de 
bonne  heure  aux  angoisses  du  doute  et  de  l'incertitude, 
par  un  bienfait  de  la  doctrine  catholique,  doctrine  qui 
porte  l'empreinte  de  son  infaillibilité  et  authenticité  dans 
son  origine  divine,  dans  le  fait  prodigieux  de  son 
établissement  sur  la  terre  et  dans  les  fruits  très-doux  et 
très-salutaires  qu'elle  produit  (1).  » 

Le  grand  Bossuet  sut  faire  de  cet  enseignement  du 
catéchisme  la  base  de  l'instruction  si  haute  qu'il  entendait 
donner  au  Dauphin.  Il  en  rendait  ainsi  lui-même  compte 
à  Innocent  XI  :  «  Quotidiana  studia,  matutinis  a?que 
ac  pomeridianis  horis,  ab  rerum  divinarum  doctrinà 
semper  incœpta  :  quae  ad  eam  pertinerent,  Princeps 
detecto  capite  summà  cum  reverentià  audiebat  (2).  » 

Mais  si  tous  doivent  être  instruits  des  vérités  de  la 
religion,  et  d'autant  plus  pleinement  que  plus  complète 
peut  êtrel'instruction  reçue,  il  est  réservé  aux  ministres 
du  sanctuaire  de  faire  de  ces  vérités  leur  étude  propre, 

(1)  Ledre  de  Léon  XUI  au  cardinal  La  Valelte,  vicaire  général  de  Rome. 
26  juin  18-8. 

(2)  Lettre  de  Bo$»uet  k  Innocent  XI,  8  mars  1670. 
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et  d'être  versés  dans  la  science  sacrée.  Tandis  que  les 
autres  sont  courbés  sur  la  terre  et  veillent  aux  intérêts 
d'icd-bas,  eux  ont  la  mission  fortunée  de  veiller  aux  inr 
térêts  d'en  haut,  et  de  les  rappeler  à  leurs  frères.  A  eux: 
d^attacher  leur  regard  an  ciel  et  de  voir  leur  tète  blanchir 
parla  méditation  des  vérités  éternelles.  Plus  ils  s'attachent 
à  l'étude  de  ces  grands  mystères,  plus  ils  y  découvrent  de 
beautés.  Nulles  limites  ne  se  présentent  à  ceux  qui  contem- 
plent les  merveilles  de  linfini  ;  et  si  la  vie  présente  peut 
offrir  quelque  imag£  du  siècle  futur,  c'est  unprélude  admi- 
rable à  la  vision  béatifique  que  cette  connaissance  des 
choses  de  Dieu  donnée  enpartageàla  tribu  sacerdotale.  Au 
théologien  se  peuvent  appliquer  ces  paroles  du  poëte  : 

«  Il  monte,  et  VhorizoTi  grandit  à  chaque  instant  ; 

a  II  monte,  et  devant  Ini  l'iuiraensilé  s'étend 

«  Comme  sous  le  regard  d'une  nouvelle  auro'ie; 

«  TJn  monde  à  chaque  pas  2)our  ses  yeux  semble  éclore, 

«  Jusqv,'au  sommet  suprême  ou  son  <sil  enchanié 

«  S'empare  de  l'espace  et  plane  en  liberté. 

«  Ainsi,  lorsijîte  notre  âme,  à  sa  source  envolée, 

«  Quitte  enfin  pour  toujours  la  terrestre  vallée, 

«  Chaque  coxip  de  son  aile,  en  s'élevant  aux  deux, 

«  Elargit  l'hor'izon  qui  s'étend  sous  ses  yeux  ; 

n  Des  mondes  sons  son  vol  le  mystère  s'abaisse  ; 

«  En  découvrant  toujours,  elle  monte  sans  cesse 

«  Jxt.squhiu  saintes  hauteurs  d'o'u  l'ail  du  séraphin 

«  Sur  l'espace  inflni  j)longe  v.n  9tgard  sam  fln{\).  » 

«  Tout  ce  que  le  père  des  hommes,  sorti  des  mains  de 
Dieu,  et  ses  premiers  enfants,  ont  livré  à  la  mémoire  du 
genre  humain  et  à  la  tradition  universelle  ;  tout  ce  que 
les  prophètes  et  les  vrais  fils  de  Dieu,  dans  tous  les 
temps,  ont  pu  voir,  et  recevoir  de  Dieu  ;  tout  ce  que  les 
apôtres  du  Christ,  les  marl^Ts  et  les  Pères  ont  conquis  ; 
tout  ce  que  les  méditations  des  solitaires,  qui  n'aimèrent 
que  la  vérité,  ont  mystérieusement  excité  dans  l'esprit 
humain  ;  tout  ce  que  les  grands  ordres  religieux,   tra- 

(1)  Lamarline.  Xùuvelles  mcdilations  :  La  solitude. 
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vaillant  en  comm^m,  comparant,  débattant  sans  cesse 
leurs  travaux,  oiït  développé  et  précisé  ;  tont  ce  que  les 
conciles  généraux,  les  premières  assemblées  univer- 
selles qu'aient  vu  le  monde,  ont  défini  ;  tout  ce  que  les 
rrreurs  mises  à  jour,  reconnues  et  jugées  à  leurs  fruits, 
dans  l'importante  histoire  des  sectes ,  nous  ont  tuVé 
d'incertitudes  ;  tout  ce  que -les  saints  et  les  saintes,  ces 
sources  vives  de  pure  lumière,  ont  inspiré,  sans  écrii^ 
ni  parler  :  tout  cela  mis  en  un,  voilà  la  ttiéologie  cattio- 
Mque  (1).  » 

C'est  le  dogme  qui  constitue  la  pr-emière  partie  de  la 
science  ecclésiastique,  et  c'est  lui  principalemeiit  qui 
s'élève  à  des  hauteurs  si  sublimes.  Pour  se  tenir  dans  de 
telles  régions,  la  théologie  dogmatique  'n'est  pas  moins 
remarquable  entre  toutes  les  sciernces  par  sr.  solidité  et 
sa  précision.  Pareille  à  ces  plantes  gigantesques  et  ex- 
traordinaires qui  vivent  au  sein  des  mers,  soutenues  au 
milieu  des  flots  par  leur  partie  supérieure  en  qui  se 
trouve  leur  principale  force,  cette  théologie  a  pour  sou- 
tien les  vérités  d'en  haut  que  la  révélation  a  apportées 
à  la  terre  ;  puis  s'étendant  dans  toutes  les  sphères  du 
savoir  humain,  elle  recueille,  au  milieu  de  tant  de  cou- 
naissances,  tout  ce  que  la  lumière  de  la  raison,  le témoi- 
gnagedes  siècles,,  la  voix  des  peupiles  et  celle  de  la  na- 
ture peuvent  lui  présenter  pour  développer  d'une  ma- 
nière plus  sensible  ce  qui  surpasse  de  si  haut  une  intel- 
ligence créée,~pour  donner  à  des  mystères  impénétrables 
un  corps  qui  les  fôsse  plus  facilement  accepter  et  aimer, 
et  pour  revêtir  d'ornements  agréables  à  des  yeux  mortels, 
le  Yerbe  de  Dieu  invisible  ;  travail  indéfinissable,  auquel 
coopère  le  ciel  avec  la  terre,  et  qui  fait  reconnaitre  la 
Sagesse  éternelle  se  jouant  par  le  monde  et  trouvant  ses 
ééflices  au  milieu  des  fils  des  hommes,  en  même  temps 

(4) 'P.  Gratry.  logique  :  Les  Sources, '\yn. 
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qu'il  produit  le  chef-d'œuvre  de  l'esprit  humain,  le  corps 
d'une  science  dont  les  violentes  tempêtes  s'élevant 
dans  le  monde,  ne  peuvent  ni  arrêter  la  vitalité  ni  désa- 
gréger les  parties.  Cette  grande  théologie  catholique  se 
développe  en  effet  majestueusement  avec  le  cours  des 
siècles  :  elle  a  pris  la  langue  des  anciens  dominateurs  du 
monde,  elle  l'a  pliée  à  tous  les  exercices  de  la  dialectique 
la  plus  ardue  ;  elle  lui  a  donné  d'autre  part  une  précision 
de  sens  qui  écarte  toute  obscurité,  et  elle  s'y  tient  comme 
dans  un  noble  patrimoine,  sans  recourir  aux  langages 
nouveaux  laissés  à  des  sciences  moins  élevées. 

La  morale  partage  avec  le  dogme  la  gloire  de  consti- 
tuer la  science  proprement  dite  de  la  théologie.  Si  elle  ne 
s'attache  pas  comme  le  dogme  à  l'étude  de  mj^stères 
aussi  sublimes  en  eux-mêmes,  elle  ne  découle  pas  de 
moins  haut.  Elle  indique  à  l'homme  la  voie  qui  le  con- 
duit à  ses  destinées  éternelles  ;  elle  est  vraiment  la 
science  pratique  des  prêtres,  puisque  le  Sauveur  les  a 
répandus  par  le  monde  pour  conduire  ses  brebis  et  les 
préserver  du  mal,  pour  guérir  tant  d'âmes  malades,  et 
les  rendre  à  la  véritable  vie. 

Et  telle  est  la  merveilleuse  souplesse  de  cette  science 
par  laquelle  î'àme  est  dirigée  dans  les  voies  du  salut,  que 
se  présentant  ordinairement  sous  une  forme  toute  di- 
dactique et  dans  ces  traités  si  réguliers  des  grands  mo- 
ralistes,elle  sait  d'autres  fois  se  dépouiller  des  formes  scho- 
lastiques,  et,  suivant  ces  âmes  que  l'Esprit-Saint  élève  à 
des  degrés  supérieurs  dans  l'ordre  de  la  grâce,  ne  se 
contente  pas  de  donner  les  règles  de  la  vie  chrétienne 
ordinaire,  mais  devient  un  flambeau  qui  éclaire  toutes 
les  voies  de  l'ascétisme  et  de  la  mysticité. 

Il  reste  au  théologien  des  sujets  d'études  nombreux 
en-dehors  de  cette  science  à  apparence  si  sérieuse  et  aux 
formes  si  scholastiques  de  la  théologie  dogmatique  etmo- 
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raie.  Pour  acquérir  une  pleine  intelligence  des  grandes 
questions  agitées  sur  la  foi  et  les  mœurs,  il  faut  savoir 
comment  elles  ont  préoccupé  les  siècles  passés  ;  pour 
comprendre  mieux  les  vues  miséricordieuses  du  Seigneur 
sur  le  monde,  il  faut  suivre  son  action  dans  le  cours  des 
événements  religieux  ;  pour  se  rendre  un  compte  plus 
exact  des  grandes  vertus  chrétiennes,  il  faut  en  consi- 
dérer des  modèles  dans  les  saints  de  l'Eglise,  c'est-à-dire 
que  la  connaissance  de  l'histoire  ecclésiastique  et  de 
l'hagiographie  est  indispensable  au  théologien.  Non 
moins  indispensable  est  pour  lui  l'étude  de  la  patrologie  : 
c'est  par  la  bouche  des  Pères  que  nous  ont  été  transmi- 
ses les  vérités  de  la  religion  ;  leurs  écrits  immortels  ont 
confondu  les  hérétiques  et  ont  fait  goûter  au  monde  des 
choses  qui  semblent  porter  un  défi  à  la  sagesse  de  la 
terre. 

Au-dessus  de  ces  écrits  des  Pères  se  trouvent  les 
saintes  Lettres,  comme  l'histoire  ecclésiastique  prend 
racine  dans  l'histoire  sainte  qui  l'a  précédée.  Nul  ne 
pourrait  s'estimer  à  juste  titre  docte  dans  la  science  de 
Dieu,  s'il  ignorait  les  Écritures  et  s'il  ne  faisait  de  la 
parole  de  l'Esprit-Saint  le  premier  sujet  de  ses  médita- 
tions. Cette  connaissance  des  saints  Livres  doit  même 
être  dans  une  certaine  mesure  partagée  par  tous  les 
hommes  avides  de  posséder  la  vraie  science  :  elle  doit 
être  donnée  à  l'enfance  elle-même.  Le  métropolitain,  la 
veille  du  sacre  d'un  évèque,  ne  croit  pas  lui  donner  de 
meilleur  témoignage  que  celui-ci  :  «  Scimus  quod  ab 
infantià  sacris  es  litteris  erudilus(l).  »  Il  ne  fait  là  que 
répéter  l'éloge  donné  par  saint  Paul  lui-même  à  son 
disciple  Timothée(2).  Et  pour  montrer  que,  môme  en 
dehors  du  sanctuaire,   l'enfance   a  besoin  de    ne   pas 

(1)  Ponlif.  Rom.  P.  m.  Do  scrulinw  scroUno.  —  Edictum  :  Dileclo  nobi$ . 

(2)  II  Ep.  ad  Timotii  m,  15. 
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ignorer  la  parole  de  Dieu  ni  les  faits  de  Thistoire  sainte, 
Bossuet  en  insti'uisait  avec  soin  le  fils  du  grand  Roi  : 

«  Sseram  historiam  quap  utroque  Testamento  conti- 
netur,  jam  inde  ab  initio,  et  memariter  tenebat  et  saepe 
memorabat... 

«  Paulo  jam  adullior  Jegit  Evangelium,  Actusque 
ApostoloKUïïQ ,,  atque  Ecelesiœ  rnascentis  exordia.  His 
Jesum  Christum  amare  dooebalur  :  puerum  amplexari  : 
cum  ipso  adolescere,  pareiitibus  obedientem,  Deo  homi- 
nibusque  gratum,  novaque  in  dies  sapientiaî  argumenta 
proferentem,  Lcctis,  relectisque  Evangeliis,  yeteris  Tes- 
tamenti , ac Regum  praesertim  historianiaggressi  sum us.. . 

Ex  Âpostolicis  Epislolis,  certa  caprta  selegimus  quae 
mores  cbrisUanos  informarent.  Quin  exProphetis  quoque 
quaedam  delibavimus  (1)...  )> 

Beau  spectacle  d'un  si  grand  évèquo  formant  un 
enfant  si  illustre  d'après  les  leçons  mêmes  de  l'Esprit- 
Saint,  et  poui'  ainsi  dire  dans  l'intimité  de  Jésus-Christ  ! 
Le  jeune  prince  fut  également  familiarisé  avec  les  grands 
faits  des  siècles :postérieurs  à  la  venue  du  Messie  :  «  His 
sfepe  inspeximus  vitas  Patrum,  splendidiora  Wartyrum 
acta,  religiosam  Historiam,  quae  et  erudirent  pariter  et 
oblect  rent  (2).  » 

Et  sll  faut  énumérer  en  détail  les  diverses  disciplines 
qui  rentrent  dans  le  cadre  des  études  sacrées,  je  dirai 
qu'une  des  plus  importantes  est  l'éloquence  de  la  chaire  ; 
que  la  connaissance  des  choses  de  l'Eglise  demande  que 
l'on  soit  instruit  de  ce  qu'ont  de  propre  sa  langue  et  sa 
poésie,  bien  différentes  de  la  langue  et  de  la  poésie 
païennes  ;  je  dkai  que  l'on  ne  peut  acquérir  une  pleine 
intelligence  de  la  lettre  des  Écritures^  si  l'on  n'est  fami- 
liai'isé  avec   la   civilisiition  orientale  et  le  génie   d'un 

(1)  Lettre  de  Bossuet  à  Innoc.  XI,  8  mafs  \&19. 

(2)  Ibid. 
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idiome  tout  à  fait  étranger  à  la  famille  de  nos  langues; 
je  rappellerai  que  la  vie  sacerdotale  devant  se  passer  aux 
pieds  des  -autels,  il  n'est  point  pour  les  ministres  du 
{Sanctuaire  d'occupation  plus  douce  que  de  s'instruire  sur 
tant  de  matières  concernant  le  culte  du  Seigneur,  depuis 
ces  rites  sacrés  que  seuls  ils  ont  le  pouvoir  d'accomplir, 
jusqu'à  ces  arts  inspirés  par  l'Esprit  de  Dieu  et  envelop- 
pant tout  le  peuple  fidèle  d'images  merveilleuses  des 
choses  spirituelles,  dans  ces  édifices  mystérieux  qui  por- 
tent l'âme  vers  les  cieux,  et  que  les  hymnes  sacrés  rem- 
plissent dune  harmonie  céleste. 

Hélas  !  poTU'quoi  sont-ils  si  loin  les  temps  oi^i  les  laïcs 
eux-mêmes  avaient  quelques  notions  de  ces  arts  et 
savaient  les  pratiquer  dans  la  mesure  possible  à  tous  ! 
Le  chant  des  hommes  et  des  femmes,  des  vierges  et  des 
enfants,  cette  prière  de  tout  le  peuple  qui  remplissait  les 
basiliques  d'autrefois,  était  comparé  par  Ambroise  au 
bruitretentissant  des  flots  de  la  mer(l;,  et  Augustin,  en- 
tendant cette  harmonie  dans  la  cathédrale  da  môme 
Saint,  ne  pouvait,  aux  jours  dé  sa  conversion,  retenir 
les  larmes  qu'elle  arrachait  à  ses  yeux  (2). 

II. 

LE  DROIT  CANOX. 

Après  l'enseignement  qui  fait  connaître  les  relations 
existant  entre  le  ciel  et  la  terre,  et  apprend  quels  sont 

(4;  Quid  ftliud  ille  concenlus  undaniin,  iiisi  conc^îiilus  est  plebis  ?  Unde 
bene  mari  pleruoiqU'i  comparalur  Ecclesia,  quce  primo  iiigredientis  popiili 
agriiiiie  tolis  Ye5libuli>  uiidas  vojiiit  ;  deinde  in  oralione  lolius  piebis 
tanquam  undis  refluetitih'isstridet,  cmn  rcspoiisoriis  psalinorum,  caïuu 
viruruii),  mulierum,  virg-.nuiii,  parvuiorum,  consonus  uiidaruiu  fragor 
resullat.  —  S.  Ambroise,  HexamTon,  m. 

(•2)  Cum  reminiseor  lacrymas  meas,  quai'  fadi  ad  c?.ulus  Ecclesiae  tuae 
in  priiûordiis  recuperalae  fldei  nieae...  S.  August.  Conf.,  1.  x,  cb.  xxsui. 
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les  devoirs  de  l'homme  envers  Dieu  ou  envers  ses  sem- 
blables par  rapport  à  Dieu,  vient  celui  qui  fait  connaître 
les  droits  et  les  devoirs  que  nous  avons  les  uns  vis-à-vis 
des  autres.  Après  la  Faculté  de  théologie,  la  Faculté  de 
droit.  «Aussi  bien,  a  dit  Mgr  Freppel  en  exprimant  le 
sentiment  général,  n'y  a-t-il  rien  de  plus  élevé  dans 
l'ordre  des  sciences  humaines  que  l'enseignement  du 
droit  (1).  » 

Le  droit  est  donc  la  sauvegarde  de  la  société.  Il  est 
double  parce  que  la  société  est  fondée  sur  deux  pouvoirs. 
L'exercice  du  pouvoir  spirituel,  et  tous  les  devoirs  que 
^existence  de  ce  pouvoir  impose  aux  membres  de  l'Église^ 
font  l'objet  du  droit  canonique,  y«^5  PoiUifichim  ;  ce  qui 
concerne  le  pouvoir  civil  et  les  devoirs  des  citoyens  en- 
vers TEtat,  est  enseigné  par  le  droit  civil,  jus  Ccesareuïn, 
ainsi  appelé  en  latin  du  nom  de  l'autorité  suprême  dans 
l'ordre  temporel,  c'est-à-dire  de  l'Empereur  romain. 

C'est  la  main  même  de  Dieu  qui  a  écrit  les  premières 
lois  sur  lesquelles  les  hommes  ont  ensuite  élevé  tout 
l'édifice  du  droit  ecclésiastique  aussi  bien  que  de  l'autre 
droit.  Pour  ce  dernier,  ils  en  ont  trouvé  les  grandes  rè- 
gles tracées  dans  le  cœur  avant  de  l'être  en  résumé  sur 
la  seconde  table  du  Sinaï.Mais  ce  n'est  pas  encore  le  lieu 
de  parler  du  droit  naturel.  Le  Seigneur  ayant  superposé 
à  l'ordre  de  la  nature  une  œuvre  plus  merveilleuse  et 
toute  positive,  a  donné  lui-même  à  l'homme  des  lois 
positives  pour  servir  de  base  à  la  société  religieuse.  Ce 
sont  donc  les  ordres  de  Jésus-Christ,  les  prescriptions 
transmises  par  ses  Apôtres  qui  constituant  un  droit  divin 
positif  sur  lequel  nulle  autorité  n'a  puissance  ici-bas, 
servent  à  supporter  tout  l'édifice  du  droit  ecclésias- 
tique. 

(1)  Discours  prononcé  à  l'inauguralion  de  l'Université  calliolique  d'An 
g«r.«,  ir. 
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Mais  sur  ce  droit  divin  les  Pasteurs  du  peuple  chré- 
tien ont  placé  des  assises  nombreuses.  Développant  l'ins- 
titution du  Seigneur  dans  une  société  auquel  Dieu 
n'avait  accordé  la  souveraine  puissance  que  pour  prépa- 
rer les  voies  à  la  sainte  Église,  les  évoques  de  cette 
Église  recueillaient  ce  que  le  génie  du  peuple  romain 
avait  pu  rencontrer  d'utile  dans  la  législation,  et  ils  en 
augmentaient  le  corps  du  droit  chrétien.  L'expérience 
des  temps,  pendant  qu'il  fallait  traverser  tant  de  diffi- 
cultés, la  prudence  des  Papes  jointe  à  leur  suprême  au- 
torité, la  sagesse  de  tant  de  saints  pontifes  mise  en  com- 
mun dans  les  grandes  assemblées  conciliaires,  et  par- 
dessus tout  l'assistance  de  l'Esprit  qui  pousse  toujours 
vers  le  salut  les  peuples  contenus  dans  le  vaisseau  de 
Pierre,  ont  fait  de  la  législation  ecclésiastique  une  œu- 
vre aussi  vénérable  par  son  origine  que  puissante  pour 
procurer  le  bien  de  la  société. 

Comme  l'Eglise  elle-même,  cette  législation  est  ca- 
tholique, soumettant  l'univers  chrétien  entier  à  l'auto- 
rité suprême  du  Pontife  romain.  Mais  parce  que  d'autre 
part  la  royale  épouse  est  parée  d'ornements  divers,  cir- 
cîimdata  varietate  (1)  ;  dans  une  seule  Église  cat-holique, 
se  rencontrent  des  églises  particulières  nombreuses,  et 
le  droit  général  se  complique,  suivant  les  lieux,  de  lois 
particulières  nouvelles,  ou  d'exceptions  concédées  par 
Rome. 

C'est  ainsi  que,  dans  les  pays  orientaux,  le  canoniste  a 
à  étudier  des  lois  que  les  Occidentaux  ignorent.  Et  même 
dans  les  diocèses  le  plus  directement  soumis  à  la  domina- 
tion romaine,  existent  des  statuts  faits  uniquement  pour 
l'église  particulière.  Si  les  contrées  oîi  la  hiérarchie  ca- 
tholique est  régulièrement  établie,  n'ont  qu'à  se  préoc- 
cuper de  l'ordre  commun,  celles  des  missions  sont  dans 

(1)PS.  XLîV,  11. 
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des  conditions  toutes  spéciales  au  point  de  vue  de  la  lé- 
gislation ecclésiastique. 

Avec  la  théologie,  cette  science  du  droit  canon  est  lia 
science  propre  des  ministres  de  l'Église.  Si  elle  n'était 
en  honneui',  le  nerf  de  la  discipline  serait  sans  force  au 
sein  de  la  société  religieuse  ;  le  gouvernement  de  l'Église 
de  Jésus-Christ  deviendrait  impossible.  Plus  haute  est  la 
dignité  ecclésiastique  dans  laquelle  on  peut  être  cons- 
fitué,  plus  complète  doit  être  la  science  que  l'on  possède 
en  droit  canon  ;  et  c'est  avec  l'aide  de  cette  science  qu^e 
les  ofticialités  des  divers  diocèses  aussi  bien  que  les 
grands  tribunaux  de  Rome,  savent  agir  avec  cette  sagesse 
qui  caractérise  leurs  arrêts. 


III. 


LE  DROIT    C[VIL. 

«  Ce  n'est  pas  seulement  par  les  armes  que  doit  briller 
la  Maje&té  impériale  :  il  faut  encore  que  les  lois  lui 
prêtent  leur  ornement.  —  Imperatoriam  Majestatem 
non  solum  armis  decoratam,  sed  etiam  legibus  oportet 
esse  ornatam.  »  Tel  est  le  début  des  Institutions  de  Jus- 
tinien.  Comme  le  pouvoir  ecclésiastique,  le  pouvoir  civil 
s'affirme  en  effet  par  des  lois  :  un  droit  civil  existe 
parallèlement  au  droit  canonique. 

Ce  second  droit  a  encore  pour  fondement  le  droit  na- 
turel, sorte  de  droit  divin,  non  plus  positif  comme  celui 
sur  lequel  est  établie  la  législation  de  l'Eglise,  mais  droit 
inhérent  à  la  nature  elle-même,  droit  que  proclame  tout 
d'abord  la  voix  de  la  conscience.  La  main  du  Dieu 
Créateur  se  découvre  à  la  base  de  toutes  les  œuvres. 
Par  elle  la  société  a  été  constituée  dans  ce  qu'elle  a 
d'essentiel.   Caché  à  nos  veux  au  sein  do  cette  lumière 
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inaccessible  qui  voile  sa  majesté  adorable (1),  l'Auteur  de 
tout  ce  qui  existe^  transmet  à  ses  innombrables  créatures 
ses  ordres  souverains,  par  linlermédiairo  de  ministres 
auxquels  il  prête -quelque  peu  de  son  pouvoir  et  de  sa 
gloire  (2).  Par  là  se  maintient  entre  ses  mains  une  centra- 
lisation du  commandement  dont  il  ne  pourrait  se  dépar- 
tii', -et  en  même  temps  les  divers  êtres  semblent  subir 
d'une  manière  moins  directe  l'action  du  Tout-Puissant, 
pour  conserver  la  leur  dans  sa  pleine  liberté,  suivant 
leur  propre  nature  et  la  sphère  dans  laquelle  se  déve- 
loppe lear  vie.  Ainsi  les  sociétés  humaines  sont-elles  tout 
d'abord  l'œuvre  de  Dieu  :  c'est  lui  qui  a  mis  en  elles  le 
pouvoir  du  prince^  comme  fait  le  sort  des  sujets,  qui  a 
réuni  les  membres  de  ces  sociétés  par  des  liens  si  nom- 
breux, ayant  dans  la  famille  leur  première  origine.  Les 
peuples  n'ont  eu  qu'à  surajouter  à  cette  constitution  de 
droit  naturel  des  formes  de  gouvernement  et  des  lois  de 
moindre  importance,  appropriées  aux  besoins  des  temps 
et  au  génie  des  races,  mais  ne  pouvant  porter  aucune 
atteinte  à  ce  «  droit  essentiel  et  primordial,  résultant  de 
la  nature  même  des  choses,  qui  domine  et  gouverne 
toute  législation  positive  (3).  » 

Cette  législation  positive  offre  au  légiste  un  objet 
d'étude  sinon  plus  important,  du  moins  plus  difficile,  et 
de  beaucoup  plus  vaste. 

lEn  vain  les  nations  modernes,  toutes  préoccupées  de 
nouveautés  et  entrées  dans  une  voie  d'indépendance  à 

1)  ad  Tim.  vi.Gl. 

2)  Dans  l'ordre  moral,  enlrc  lui  (Dii'u),  pouvoir  suprême,  et  les  direc- 
tions très-sp^oiales  qu'il  entend  imprimer  aux  êtres  les  plus  iiuinbies 
pour  qu'ils  suivent  lenr  voie  régulière  et  parviennent  à  leur  fui,  il  établit 
divei's  ordres  de  puissance?  qui,  investies  par  lui  d'une  portion  de  ses 
droits,  empruntent  de  sa  vigueur,  s'-associent  à  son  action  et  oontribueni 
pour  leur  part  au  succès  de  son  entreprise.  Mgr  Gay,  De  la  vie  el  des 
«erliis  chrétiennes  :  De  l'obéissunce,  I. 

(3)  Discours  prononcé  à  l'inauguraiion  de  T Université  d'Angers,  n. 
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peu  près  complète  les  unes  à  l'égard  des  autres,  ont- 
elles  oublié  leur  ancienne  communauté  d'intérêts  et  de 
droits,  ont-elles  laissé  se  perdre  dans  un  vain  titre 
nominal  cette  grande  puissance  de  l'empereur  romain 
qui,  après  s'être  christianisée,  gouverna  de  concert  avec 
le  pouvoir  papal  toute  la  république  chrétienne,  jus- 
qu'aux derniers  jours  du  moyen  âge.  En  vain  croit-on 
que  le  vieil  empire  romain  n'existe  plus  depuis  long- 
temps si  ce  n'est  dans  les  annales  de  l'histoire  ;  son  droit 
demeure  toujours  comme  le  monument  impérissable  sur 
lequel  doit  s'appuyer  toute  législation  nouvelle.  Si  trans- 
formés que  nous  soyons,  nous  sommes  les  héritiers  de 
la  civilisation  romaine  :  c'est  du  droit  romain  qu'est 
dérivée  notre  législation  moderne.  C'est  assez  dire  que 
l'étude  de  ce  droit  s'impose  nécessairement  à  celui  qui 
veut  acquérir  la  connaissance  des  lois. 

Voici  en  quels  termes  Bossuet  parle  du  droit  romain  : 
((  Rien  ne  maintenait  tant  la  paix  de  l'empire  que  l'ordre 
de  la  justice.  L'ancienne  république  l'avait  établi  :  les 
empereurs  et  les  sages  l'ont  expliqué  sur  les  mêmes 
fondements  ;  tous  les  peuples,  jusqu'aux  plus  barbares, 
le  regardaient  avec  admiration  ;  et  c'est  par  là  principa- 
lement que  les  Romains  étaient  jugés  dignes  d'être  les 
maîtres  du  monde.  Au  reste,  si  les  lois  romaines  ont  paru 
si  saintes,  qu3  leur  majesté  subsiste  encore  malgré  la 
ruine  de  l'empire,  c'est  que  le  bon  sens,  qui  est  le 
maître  de  la  vie  humaine,  y  règne  partout,  et  qu'on  ne 
voit  nulle  pari  une  plus  belle  application  des  principes 
de  l'équité  naturelle  (1).  » 

A  Justinien  revient  la  gloire  d'avoir  su  coordonner  tant 
de  lois  promulguées  suivant  les  besoins  des  temps.  Cet 
empereur  la  revendique  ainsi  pour  lui-même  :  «  Repe- 
rimus  autem    omnem  legum  tramitem ,   qui   ab  Urbe 

(1)  Discours  sur  l'Histoire  universelle,  m  p.,  cli.  vi. 


l'enseignement  de  la  science.  -413 

Româ  conditâ,  et  Romuleis  descendit  temporibus,  ita  esse 
confusum,  ut  [in]  infinitum  extendatur,  et  nuUius  humanaî 
naturœ  capacitate  concludatur  :  primum  nobis  fuit  stu- 
dium  à  Sacratissimis  rétro  Principibus  initium  sumere, 
et  eorum  Constitutiones  emendare,  et  vise  dilucidae  tra- 
dere  :  qualenùs  in  unum  Codicem  congregatse,  et  omni 
supervacuâ  similitudine,  et  iniquissimâ  discordiâ  abso- 
lulœ,  universis  liominibus  promptum  suée  sinceritatis 
praebeant  praesidium  (1).  » 

Parce  qne  les  conditions  de  notre  société  sont  bien 
différentes  de  celles  de  l'empire  sous  Justinien,  notre 
droit  moderne  reste  encore  à  étudier  après  que  1  on  s'est 
pénétré  des  principes  de  l'ancienne  législation  romaine. 

Les  siècles  du  moyen  âge  se  sont  interposés  entre 
l'antiquité  et  nos  jours  ;  ils  ont  créé  dans  nos  pays  ces 
coutumes  variant  avec  les  territoires  et  résultant  de  l'al- 
liance de  l'élément  barbare  avec  la  civilisation  romaine. 
A  chaque  nation  d'avoir  sa  législation  particulière  et  de 
mettre  aux  mains  de  ses  hommes  de  lois  le  code  qui 
lui  paraît  le  plus  approprié   à  ses  propres  besoins. 

Mais  le  texte  des  codes,  si  précis  qu'on  ait  pu  le  ré- 
diger, demeure  assez  souvent  insuffisant  dans  l'exercice 
de  la  justice.  Il  appartient  à  la  jurisprudence  d'interve- 
nir pour  faire  interpréter  suivant  l'esprit  du  législateur 
une  lettre  qui  parfois  lui  deviendrait  opposée. 

Car  le  droit  n'exiote  pas  pour  tuer,  mais  pour  vivi- 
fier :  «  Le  droit,  c'est  la  personne  humaine  protégée  dans 
ses  intérêts,  dans  sa  dignité  morale,  dans  les  moyens  qui 
lui  sont  nécessaires  pour  atteindre  ses  fins.  Le  droit, 
c'est  la  famille  affermie  sur  ses  bases  par  les  garanties 
qui  assurent  à  chacun  de  ses  membres  le  rang  et  la 
fonction  qui  leur  sont  propres.  Le  droit,  c'est  la  société 

{\)  Digestorum  ipsias  Jusliniani  Prœfalio  1»;  De  Concep'ione  Bigestonm 
ad  Tribonianum,  §  i. 
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civile  réglant; sa  constitution,  ses  pouvoirs,  son  activité, 
sa  ivie.  Le  di?oît,  c'est  la  grande  tamille  des  nation-s  ob- 
servant dans  leurs  rapports  les  lois  do  la  justice  et  de 
réquité...  'Le  droit,  c'est  le  gage  de  la  sécurité  pour  les 
biens  et  pour  les  personnes,  pourl'individa  et  :pour  la 
société,  c'est  la  sauvegarde  et  le  maintien  de  l'ordpe 
universel  (4)  »  .  La  philosophie  antique  mettait  déjà  dans 
labouchedeslois,  par  uneprosopopée  célèbre,  cet  éloge 
qu'elles  peuvent  se  donner  à  elles-mêmes  devant  tout 
membre  de  la  société  :  «C'est  Nous  qui't'avons  fait  naîtire, 
t'avons  élevé  et  instruit,  qui  t'avons  donné  ta  part  de 
tous  les 'biens  en   votre  disposition,  à  toi  et  à  tous  les 

autres  citoyens.  —  '^FIxsî;  y^P  <^2  Y£vv>i<iavr£<;,  Ikftpévj/avTeç,  ■tzii- 
0'SU<7avT£;,  aïTotoôvTî;  a-rra/Tiov  (ov  oToi  te  'r.'/.V'j  yrÙMV,  coi  tô  xat  toï; 
aXXo'.ç  7rS(7t  TToXi-atç  (2).  » 

Si,  dans  l'ordre  des  sciences  humaines,  il  n'est  aucun 
enseignement  plus  noble  que  celui  du  droit,  les  premiers 
à-le  recevoiir  doivent  êtes  les  princes.  Ce  sont  eux  qui 
donnent  les  lois  aux  peuples.  Bossaet  n'eut  garde  de 
laisser  ignorer  le  droit  à  son  royal  élève  :  «  Ts^equeiabs 
re  duximus,  dit-il  lui-même  en  rendant  compte  de  son 
préceptorat,  ex  Romanis  legîbus  aliquid  ddlîbnre  :  quid 
jus  ipsura  et  quotuplex,  qua.^  conditio  personarum,  quse 
rorum  divisiones,  qua?  ratio  coritractuum,  quae  testamen- 
torum  hœreditatumque  ;  magistratuum  quoquo  potesta- 
tem,  judiciorumque  auctorîtatem  :  alia  ejusmodi  quibus 
vitae  civîlis  principia  continentur  (3).  » 

Bien  que  les  princes  soient  avant  tous  autres  justiciers 
de  leurs  sujets,  ils  ne  peuvent  plus  exercer  par  eux- 
mêmes,  sinon  dons  des  cas  d'importance  majeure,  cette 
fonction  de  la  justice  que  los  temps  anciens  regardaient 

(<)  Discours  prononcé  à  l'inauguration  de  l'Université  d'Angers,  ii. 

(2) 'Platon,  Criton,  xiii. 

(3)  Lettre  à  Innoc.  XI,  8  mars  16T9. 
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comme  la  propre  fonction  des  rois  :  d'autres  disciplines 
réclament  l'attention  de  leur  esprit.  C'est  principalement 
dans  la  magistrature  et  le  barreau  que  se  renferme 
l'étude  du  droit.  La  dignité  des  personnes  qui  lui  ont 
consacré  leur  vie,  sufût  à  en  montrer  l'importance, 
puisqu'après  les  mains  qui  attirent  sur  elle  les  bénédic- 
tion du  ciel,  et  l'épée  par  laquelle  son  territoire  est  dé- 
fendu contre  l'envahisseur,  il  n'est  pas  de  plus  bel  orne- 
ment pour  la  patrie,  que  la  toge  dont  les  plis  abritent  les 
droits  des  citoyens  dans  les  palais  delà  justice  humaine. 

{A  suivre.)  L'abbé  Boubdais. 
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SA  SITUATION  EN  FACE  DE  L  EGLISE  ET  DE  LA  LIBRE-PENSEE. 


Quatrième  article. 


V. 


Après  ce  que  nous  venons  de  dire  de  cet  homme,  re- 
marquable surtout  par  une  fécondité  littéraire  exception- 
nelle, on  ne  sera  pas  médiocrement  étonné  de  voir  certains 
historiens  le  présenter  comme  le  principal  —  parfois 
l'uniqne  —  auteur  de  la  renaissance  intellectuelle  des 
XV^  et  XVP  siècles.  C'est,  en  effet,  exagérer  beaucoup  les 
services  qu'il  a  rendus  aux  lettres  :  c'est  surtout  mécon- 
naître le  mouvement  intellectuel  et  littéraire  qui  l'avait 
précédé  et  auquel  il  eut,  j'en  conviens,  le  mérite  de  s'as- 
socier vaillamment. 

Je  ne  veux  pas  refaire  ici  une  histoire  de  la  Renais- 
sance, ni  rendre  à  chacun  la  part  qui  lui  est  due  dans 
une  œuvre  qui  s'engage,  se  produit  et  se  soutient  grâce 
au  concours  d'hommes  si  nombreux  et  si  éclairés.  Mais 
je  ne  puis  permettre  que  l'on  attribue  à  un  seul  homme, 
—  pour  cette  unique  raison  qu'il  a  ressemblé  de  très- 
loin  à  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  les  libres- 
penseurs,  —  la  gloire  d'avoir  imprimé  à  son  siècle,  et 
par  lui  à  l'humanité,  une  impulsion  qu'il  eut  simple- 
ment l'honneur  de  comprendre,  à  laquelle  il  s'associa, 
et  dont  il  eut  le  talent  de  bénéficier.  C'est  méconnaître. 
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à  la  fois,  Tesprit  et  le  caractère  d'Erasme  que  de  lui 
assigner  un  rôle  aussi  enflé.  Il  y  a  chez  lui,  il  est 
vrai,  de  la  finesse  et  du  savoir-faire  :  il  possède,  plus 
que  plusieurs  de  ceux  qui  Je  précédèrent  ou  qui  vé- 
curent à  côté  de  lui,  Tart  de  la  mise  en  œuvre  :  si  les 
subtilités  scholastiques  lui  font  horreur,  nul  écrivain 
ne  posséda  jamais  mieux  cette  science  particulière  de 
la  subtilité  qui  entre  dans  les  travaux  des  autres  et  en 
profite  largement.  On  ne  peut  pas  dire  qu'Erasme  fut  un 
compilateur  :  il  n'avait  pas  assez  de  patience  pour  se 
livrer  à  ce  laborieux  métier;  il  avait  trop  de  goût  pour 
l'accepter  et  pour  le  pratiquer  servilement.  Erasme  fut 
un  habile  glaneur  dans  le  champ  déjà  si  fertilisé  de  la 
science  ecclésiastique  et  des  sciences  humaines.  Le  grand 
mouvement  intellectuel  remontait  à  plusieurs  siècles, 
on  pourrait  presque  dire  à  l'origine  même  du  christia- 
nisme. C'est  là  que  nous  trouvons  les  géants  de  la  pen- 
sée qui  prennent  à  tache  de  soulever  le  lourd  fardeau 
d'ignorance  appesanti  sur  l'humaine  famille.  Leur  œuvre 
se  fait  lentement  et  sans  bruit  :  on  dirait  ces  travaux  de 
profondeur,  désespérants  pour  ceux  qui  ne  comprennent 
pas  leur  aboutissement  final  et  conduits  avec  la  persévé- 
rance que  donne  le  génie  par  le  pressentiment  du  but. 
Au  quinzième  siècle,  commencent  les  travaux  de  surface  : 
ils  ont  de  l'éclat,  de  la  solidité.  Leur  éclat  vient  de  ce 
qu'ils  se  montrent  au  dehors;  leur  solidité  de  ce  qu'ils 
reposent  sur  les  assises  précédemment  posées.  C'est  le 
Dante  faisant  passer  dans  la  Divine'  Comédie  Idi  Somme 
de  S.  Thomas  d'Aquin.  Celle-ci  reste  dans  l'Église, livrée 
aux  patientes  méditations  de  ceux  qui  doivent, par  voca- 
tion, se  nourrir  de  la  vérité  substantielle  et  apprendre  à 
la  connaître  au  fond  pour  la  répandre  parmi  les  hommes; 
la  première  se  répand  dans  un  cercle  plus  étendu  :  le 
vulgaire  la  lit,  l'apprend  par  cœur  et  la  répète  ;  nul  n« 
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saurait,    sans  s'exposer    à  n'avoir  aucun  prestige,  en 
ignorer  les  passages  le  plus  vantés  par  Tadmipation. 

La  science  théologique  était  sortie  comme  toute  faite 
du  cerveau  de  saint  Thomas  et  de  Pierre  Lombard.  Jus- 
qu'au dix-septième  siècle,  les  hommes  qui  s'en  sont  oc- 
cupés se  sont  fait  les  humbles  commentateurs  de  la 
Somt7ie  ou  des  Sentences.  Mais  la  théologie  avait,  avec 
la  vie  pratique  et  intellectuelle,  des  affinités  trop  pro- 
fondes, pour  qu'on  ne  fit  pas  des  excursions  dans  son 
domaine  et  en  dehors  df!  ses  formules  abstraites  et  de  ses 
conclusions  positives.  D'ailleurs  le  moment  était  venu  de 
donner  à  la  vérité  théologique  l'éclat  particulier  qu'elle 
devait  recevoir  de  l'étude,  dans  leur  langue  originale, 
des  textes  sur  lesquels  elle  s'appuyait.  Dans  les  univer- 
sités —  on  en  comptait  soixante-six  à  la  fin  duquinzième 
siècle  —  les  langues  grecque  et  latine  et  la  langue  hé- 
bTaïque  étaient  l'objet  d'une  enseignement  que  nous 
pourrions  leur  envier.  Ce  fut  en  1 477  que  Pierre  Niges 
publia  le  premier  ouvrage  imprimé  en  caractères  hé- 
braïques, et  en  1306  que  Reuchlin  fit  paraître  la  première 
grammaire  de  cette  même  langue.  iElius-Antoine  Ne- 
brissensis  professait  à  Salamanque  et  à  Âlcala  la  littéra- 
ture classique,  et  travaillait,  avec  d'autres  savants  fort 
nombreux,  à  la  publication  de  la  Polyglotte  du  eainiinal 
Ximenès.  On  avait  traduit  en  latin  la  plupart  des  grands 
ou\Tages  composés  en  grec,  et  la  science  moderne  n'a 
pas  eu  à  reprendre  grand  chose  dans  ces  traductions^ 
Les  savants  parlaient  le  grec  avec  une  très-grande  faci- 
lité, en  Italie,  en  Espagne  et  surtout  eu  Allemagne. 
Bembo,  Machiavel  et  GuicharJin  créaient  la  science  his- 
torique, tandis  que  Marsile  Ficin,  Jean  Pic  de  la  Miran- 
dole,  Ange  Politien  et  Pierre  Pomponat  imprimaient 
aux  sciences  philosophiques  un  incomparable  élan.  C'é- 
tait, en  effet,  assurer  à  la  philosophie  les  plus  grands 
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avantages,  que  de  moiiti'er  les  rapports  de  cette  science 
telle  que  la  propose.  Platon,  regardé  à  bon  droit  comme 
le  père  de  la  philosophie,  avec  les  doctrines  contenues 
dans  les  livres  des  Juifs.  Marsile  Ficin  avait  entrepris 
cette  étude,  dans  la  maturité  de  son  âge,  et  il  y  joi- 
gnail  une  démonstration  de  la  vérité  du  christianisme 
comme  révélation  positive  de  Dieu.  C'était  aussi  assu- 
rer à  la  philosophie  une  prépondérance  du  meilleur 
aloi  que  la  faire  dériver  d'une  révélation  primordiale,  en 
montrant  la  fidélité  gardée  par  tous  les  peuples  de  la 
terre  à  certains  vérités-principes  spécialement  consi- 
giiés  dans  les  livres  de  Moïse.  Pic  de  la  Mirandole  con- 
sacra à  ce  travailles  vastes  et  solides  connaissances  quil 
avait  acquises  dans  les  langues  orientales. 

Ges.  hommes  étaient,  sans  contredit,  les  plus  savants 
de  ceux  qui  comptaient  dans  les  rangs  des  humanistes. 
Plus  qu'aucun  autre,  Erasme  aurait  pu  les  imiter  et  faire, 
tourner  l'étendue  de  ses:  études  et  de  ses  connaissances 
littéraires,  à  La  gloire  de  laireligion  :  cet. honneur  lui  fit 
presque  complètement  défaut.  Bien  qu'il  formât  avec 
Guillaume  BudéeetLouis  Vives  ce  que  l'on  nommait  alors 
la  triumvirat  littéraire,  il  ne  crut  pas  devoir  partager  les: 
services  qiie  ceus-ci rendirent  à  la  république  chrétienne  ;: 
le  premier,  en.  montrant  dans  son  ouvrage  :  Z>e  traU' 
situ  hellenismi  ad  C hri&tianismum,  que  le  christianisme 
seul,  parce  qu'il  est  l'expression  de  la  sagesse  divine, 
peut  satisfaire  les  besoins  suprêmes  du  cœur  et  de  l'es- 
prit; le.  second,  qui  nous  a. laissé  une  magnifique  apolo^- 
gie  du  christianisme  dans  ses  cinq  livres  :  IXe  veritatè 
fidci  chrisliojiœ.  Il  éteiit  cependant  plus  près  que  ces  der- 
niers, de  l'influence  de  Thomas,  à  Kempis  dont  l'écolet. 
produisait  les  partisans  les  plus  ardents  et  les  plus  éclai- 
rés de  la  science.  Si  son  antipathie  pour  la  seholastique 
devait  lui  rendre  cette  école  quelque  peu  suspecte,  il- 
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pouvait,  au  moins,  rattacher  ses  études  à  celles  de 
Reuchlin  et  de  Ficin  et  s'attacher  à  montrer,  après  eux, 
les  rapports  des  doctrines  traditionnelles  des  Juifs  avec 
la  foi  révélée.  Mais  les  humanistes  exclusifs  affectaient 
trop  de  mépris  envers  les  théologiens  de  l'ancienne 
école,  pour  qu'Erasme,  l'un  des  plus  attachés  à  la  forme 
nouvelle  de  la  science,  voulût  appliquer  les  résultats  de 
ses  études  à  un  travail  qui  eût  pu  le  faire  confondre 
avec  ceux-ci. 

C'est,  à  n'en  pas  douter,  à  ce  mépris  affecté,  que  les 
humanistes  doivent  d'avoir  été  si  grandement  surfaits, 
sous  le  rapport  de  l'influence  qu'ils  exercèrent,  par 
nomhre  de  critiques  contemporains.  Il  semble,  à  lire  les 
ouvrages  de  ces  derniers,  que  les  progrès  littéraires  du 
quinzième  et  du  seizième  siècle,  soient  uniquement  dus 
à  l'immigration  des  Grecs  en  Italie. On  n'a  cependant  pas 
à  chercher  beaucoup,  dans  leurs  ouvrages,  pour  trouver 
des  contradictions  flagrantes  entre  les  faits  qu'ils  ex- 
posent et  la  doctrine  à  laquelle  ils  veulent  les  rattacher. 
Tel  critique  allemand  (1)  nous  présente  les  Nihehmgen 
comme  un  poëme  consistant  en  des  chants  populaires 
réunis  par  un  homme  de  génie,  et  formant  une  magni- 
fique épopée  aussi  remarquable  par  la  structure  des  vers 
que  par  le  fonds  d'idées  qu'il  contient.  Tel  autre  (2)  ne 
craint  pas  de  comparer  ce  poëme  à  V Iliade  et  à  la  Divme 
Comédie, ci  d'affirmer  qu'ils  sont, à  eux  trois,  l'expression 
la  plus  élevée  du  génie  grec,  du  génie  latin  et  du  génie 
germanique.  Il  n'est  pas  jusqu'à  un  simple  fragment  (le 
Titurel)  qu'il  ne  donne,  pour  le  fonds  et  pour  la  forme, 
comme  l'une  des  plus  belles  choses  qui  aient  été  écrites. 
Mais  cela  ne  les  empêche  point  de  fixer  irrévocablement 

(1)  Vaciller,  Manuel  de  l'histoire  de  la  littérature,  2"  éd.,  2»  part., 
p.  ^88  (édit.  allem.) 

(2)  Rosenkranz,  Histoire  de  ta  poésie  allemmde  au  moyen-àge, 
p.  120. 
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au  quinzième  siècle,  la  renaissance  des  lettres  et  des  arts. 
D'autres  sont  encore  plus  fatalement  aveuglés  :  Dante, 
Pétrarque^Boccace  et  tant  d'autres, ne  sont  rien  pour  eux. 
C'est  seulement  de  lère  des  humanistes  que  datent  les 
œuvres  fécondes.  On  dirait  qu'ils  les  font  tomber  des 
nues,  comme  si  personne,  avant  eux  et  à  côté  d'eux, 
n'eût  songé  aux  études  classiques. 

La  vérité  historique  consiste,  au  contraire,  à  repré- 
senter les  humanistes  comme  des  hommes  doués  d'un 
sens  artistique  précieux^  qui  surent  donner  une  vive 
impulsion  aux  efforts  antérieurs  et  entretenir  le  goût  et 
le  zèle  ardent  des  études  classiques  éveillé  chez  un  grand 
nombre  bien  avant  eux.  Comment  expliquer  autrement 
les  succès  de  Pétrarque  en  Italie  ?  On  ne  lui  eût  jamais 
prêté  Tappui  empressé  et  généreux  qu'il  y  trouva,  soit 
à  Naples,  soit  à  Rome,  si  le  goût  littéraire  n'eût  déjà  été 
formé  sur  divers  points  de  la  Péninsule.  Or,  Pétrarque 
nous  apparaît,  dans  un  ouvrage  de  la  plus  haute  va- 
leur (1),  comme  placé  au  centre  d'une  foule  de  généreux 
travailleurs  qui  s'occupent  assidûment  à  traduire  en  latin 
les  œuvres  de  S.  Jean  Chrysostôme,  de  S.  Jean  Climaque, 
de  Macaire  et  les  discours  de  Démosthènes.  L"un  des 
amis  de  Pétrarque,  Guillelmo  da  Pastrengo,  devient  Tin- 
çénieux  interprète  des  littératures  grecque  et  latine,  et 
le  père  de  Pétrarque  lui-même,  ainsi  que  celui  du  cé- 
lèbre historien  Jean  Villani,  sont  si  peu  indifférents  à  la 
littérature  classique,  que  cette  étude  absorbe  tous  leurs 
instants  et  qu'ils  se  reprochent  d  y  consumer,  comme  à 
contre-cœur,  un  temps  très-précieux. 

On  ne  nous  parle  pas  non  plus,  dans  les  ouvrages  que 
nous  avons  cités  plus  haut,  et  dans  d'autres  composés 
depuis,   quelques-uns   même    en  France,    des  traduc- 

(1)  Tirahoschi, S^om  âella  littera(v,m  italiana^  tom.  V.,  p.  1, 2«  éd., 
pp.  466  seqq. 
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tioiis  d'AristotJe,  par  Jacques,  prêtre  vénitien,  par  Gros- 
seteste,  évêque  de  Lincoln,  par  le  flamand  Guillaume  de 
Mocbeke,  évêque  de  Corintlie,  et  par  d'aulres  savants 
dont  Fi-édéric  II  encouragea  les  efforts.  C'est  le  tort  par- 
ticulier de  G.  X.  Erhard  (1)  dans  son  histoire  de  la  Re- 
naissance scientifique,  en  Allemagne  spécialement.  Beau- 
coup d'auteurs  l'ont  suivi  aveuglément ,  malgré  les 
sérieuses  critiques  dont  son  livre  fut  l'objet,  de  la  part 
du  profond  historien  Moehler,  peu  après  sa  publia 
cation, 

ir  y  a  beaucoup  à  prendre,  dans  ce  dernier  travail^ 
pour  se  former  une  idée  exacte  do  la  part  qui  revient  à 
Erasme  dans  le  mouvement  scientifique  de  son' siècle.  On 
connaît,  d'après  nos  indications,  suffisantes  quoique 
sommaires,  les  travaux  de  l'humaniste  de  Rotterdam  :  ou 
va  voir  qu'il  n'eut  pas  le  mérite  de  créer  les  divers- gen- 
res d'études  auxquelles  il  s'adonna  ;  clles=  avaient  été 
cultivées  avant  lui  avec  autant  d'ardeur  qu'il  en  mit  lui- 
même^  à  les  poursuivre. 

Nous  ne  voulons  pas  méconnaître  les  services  rendue 

par  Erasme,  ni  contester  lie  progrès  qu'il  fit  faire  à  l'étude 

dès  sources  de  la  vérité  révélée.  A  ce  moment,  tandis 

qu'une  hérésie  se  préparait  à  imprimer  au  texte  sacré 

et  à   son  interprétation  traditionnelle  les-  tortures  lès 

plus  effroyables;  if  était  dé  la  plus  haute  importance  do 

donner  des  éditions  correctes  des  saints  Livres'  elf  des 

ouvrages  des  Pères.  Mais  l'Église  n'avait  pas  attendu  ce* 

moment  pour  pousser  à  ces  études  essentielles  :  par  uw 

pressentiment,  digne  de  ceux  que  Ton  rencontre  souveiït 

dans  son  histoire,  elfe'  avait   ordonné,   déjà  sous  d'é- 

mentV,  au  Concife  de  Vienne,  que  dùns   le  lieu' de  Ici 

(1)  Oeschiclite  des  WiederaufbUiîiens  wisseiiscKaftdiclie-BUdung, 
vornehmiich  in  DeutscMand,  bis  zum  Anfange  der  Reformation.  — 
3'  vol.  Magdebourg,  la^T-lSSâ.  Cf.  Jarbûcher  fur  theol.  und  CUristl. 
Philosophie,  t.  I,  1837.  Article  de  McBhler. 
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résidence  du  Pape,  ainsi  qu'à  Paris,  Oxford,  Bolog-ue, 
Salamanque,  il  serait  établi  deux  professeurs  des  lan- 
gues hébraïque,  chaldaïque,  arabe  et  grecque.  Cette  pres- 
cription fut  renouvelée,  un  siècle  après,  par  le  Concile 
de  Belle  dans  les  termes  suivants  :  <(  Omnibus  modis  ser- 
vari  praecipimus  constitutionem  editam  in  Concilio 
Yiennensi  de  duobus  docere  debentibus  in  studiis  ibidem 
expressis  linguas  hebraicam,  arabicam,  grœcam  et  chal- 
da?am.  Quod  ut  efticacius  observetur,  rectores  ipsorum 
studiornm  inter  alia  quœ  in  assumptione  rectoratus 
jurant,  hoc  etiara  addi  volumus,  operam  se  pro  ipsius 
constitutionis  observatione  daturos.  In  conciliis  etiam 
illarum  provinciarum^  in  quibus  hujusmodi  studia  con- 
stituta  sunt,  omnino  disponatur,  ut  hi,  qui  prcedictas 
linguas  docturi  sunt  ,  stipendia  débita  percipere  va- 
leant.  » 

Ce  décret  fut  observé;  et  si  nous  parcourons  les  pays 
chrétiens,  nous  voyons  qail  a  porté  des  fruits.  Tirabûs- 
chi,  après  nous  avoir  fait  connaitre  le  moine  Jacques- 
Philippe  de  Bergame,  comme  un  savant  orientaliste, 
ajoute  :  «  Nous  avons  aussi  mentionné  ailleurs  Pierre 
Rossi  de  Sienne,  qui,  vers  le  milieu  de  ce  siècle  (le  XV^) 
s'étant  appliqué  aux  études  bibliques,  se  servit  de  la 
langue  hébraïque  qu'il  avait  étudiée  avec  soin,  pour 
composer  de  vastes  et  savants  commentaires  de  l'Écri- 
ture. Nous  avons  aussi  remarqué  que  les  auteurs  du 
temps  décernent  les  mêmes  éloges  à  Vespasien  de  Flo- 
rence et  à  Pierre  Bruto  de  Venise,  lequel  composa  un 
ouvrage  contre  les  Juifs.  Il  paraît  même  que  ce  genre 
d'études  fut,  à  Venise,  plus  florissant i2ncore  qu'ailleurs, 
car  le  prieur  des  Augustins  démontre,  à  l'aide  de  témoi- 
gnages empruntés  aux  auteurs  contemporains,  que  Marc 
Lippomano,  Daniel  Rinicri,  Paul  Albertino,  de  l'ordre 
des  Servîtes, et  Sébastien  Priuli,  archevêque  de  Nicosie, 
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étaient  versés  dans  la  connaissance  de  cette  langue,  de 
même  que  Lauro  Querini,  Paul  Marosini  et  Paul  de  Ca- 
nale  (1).  » 

Le  même  auteur  parle  ensuite  de  Pic  de  la  Mirandole, 
trop  connu  pour  qu"il  soit  besoin  d'insister.  Lorsque 
Reuchlin  alla  en  Italie,  en  1482,  en  compagnie  du  comte 
Eherard  de  Wurtemberg,  il  se  lia  d'amitié  avec  Pic  de  la 
Mirandole,  qu'il  rencontra  à  la  cour  de  Florence.  Comme 
Reuchlin  ne  savait  pas  encore  l'hébreu,  à  cette  époque, 
il  est  possible  que  son  nouvel  ami  l'ait  poussé  vers  cette 
étude  qui  passionnait,  à  juste  titre,  une  foule  d'autres 
savants  italiens.  C'était  le  moment  où  Augustin  Giusti- 
niani  préparait  sa  Polyglotte  sur  les  Psaumes.  Giamozzo 
Manetti  venait  de  les  traduire  sur  l'hébreu  et  de  publier 
sa  version  en  face  de  la  Vulgate  et  des  Septante.  Pal- 
mieri  avait  parcouru  la  Grèce  et  une  partie  de  l'Asie, 
appris  le  grec,  l'hébreu,  l'arabe  et  le  chaldéen,  et  se  pré- 
parait à  venger,,  dans  un  ouvrage  solide,  le  christia- 
nisme, des  outrages  des  Juifs. 

Ceci  n'empêche  pas  Erhard  d'écrire,  à  propos  de  Reu- 
chlin, ce  que  d'autres  ont  écrit  à  propos  d'Erasme,  pres- 
que dans  les  mêmes  termes  et  sans  plus  de  raison  (2) . 
«  Si  Reuchlin  eut  jamais  quelque  grand  sacrifice  à  faire, 
de  grandes  fatigues  à  surmonter,  de  violents  combats  à 
soutenir  ;  s'il  dut  jamais  prouver  par  son  exemple  ce  que 
peuvent  la  volonté,  le  courage  et  la  persévérance  ;  s'il 
eut  jamais  le  droit  de  se  considérer  comme  le  créateur  et 
le  promoteur  d'une  étude  entièrement  nouvelle,  ce  fut 
à  coup  sûr  dans  le  cas  présent.  A  son  entrée  dans  le 
monde  savant,  l'étude  de  la  langue  hébraïque  était  com- 
plètement éteinte  ,  méprisée  ,  anathématisée  même  ; 
quiconque   osait  s'en    occuper    était    soupçonné  ,    par 

(1)  TirahoscM,  loin.  YI.  P.  I.,  p.  590,  eltom.  VII,  p.  I.,  p.  1067. 

(2)  Loc.  cit. 
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rétroitesse  et  la  pédanterie  des  hommes  d'école^  d'adhé- 
sion servile  au  judaïsme.  De  tous  les  savants  chrétiens 
avec  lesquels  Reuchlin  fit  connaissance,  un  seul  se  ren- 
<:ontra,  Jean  Wessel,  qui  fût  initié  à  cette  langue,  et  il 
n'eut  qu'une  faible  part  à  sa  propagation.  » 

Il  est  facile  de  voir  combien  ces  affirmations  sont 
fausses.  Si  Erhard  eût  interrogé  l'histoire,  je  ne  dis  pas 
l'histoire  universelle  de  l'époque,  mais  simplement  l'his- 
toire littéraire  de  son  pays,  il  eût  rencontré,  en  Allema^ 
gne,  le  franciscain  Summenhardt,  Paul  Scriptoris  et 
Conrad  Pélican ,  qui  s'occupaient  d'hébreu  en  même 
temps  que  Reuchlin,  et  les  échos  de  l'université  d'Ingols- 
tadt  lui  eussent  renvoyé  les  enseignements  de  Jean 
Boeschcnstein,  chargé  en  loOo,  par  le  chancelier  Eck, 
d'y  professer  la  langue  hébraïque.  Cologne  même,  qu'on 
nous  représente  comme  un  foyer  de  ténèbres,  possédait 
aussi  Jean  Pothen,  prévôt  de  S.  Georges,  l'un  des  plus 
célèbres  orientalistes  de  l'époque,  et  Otwin  Gratins,  un 
des  humanistes  les  plus  distingués,  qui  s'étaient  formés 
à  l'étude  des  langues  orientales  en-dehors  de  l'influence 
de  Reuchlin. 

Si  nous  insistons  sur  ce  point  particulier,  c'est  qu'il 
n'est  pas  rare  de  voir  attribuer  à  Erasme,  sous  le  rap- 
port des  études  hellénistiques  et  scripturaires,  une  indé- 
pendance semblable  à  celle  que  l'on  attribue  à  Reuchlin 
par  rapport  aux  études  orientales.  A  cet  égard,,  il  suffi- 
rait de  rappeler  qu'au  Concile  de  Florence,  qui  se  tint 
dans  la  première  moitié  du  quinzième  siècle,  les  hellé- 
nistes italiens  firent  une  assez  belle  figure.  L'Église 
n'avait  pas  engagé  ses  controverses  avec  les  Grecs,  sans 
3'être  mise  en  mesure  de  les  pouvoir  soutenir,  à  Taide 
d'hommes  capables  de  saisir  toutes  les  subtilités  du  lan- 
gage dont  les  Grecs  font  un  si  constant  usage.  Avant 
d'accueillir,  comme  le  fit  le  cardinal  Bessarion,  dans  sa 
Revue  des  sciences  ecclés.  4c  série,  t.  viii.  —  Nov.  1878,  28-?J. 
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demeure  du  Yatican,    et  comme  le  firent  les  Médicis  à 
Florence  et  à  Rome,  avec  la  faveur  qu'ils  y  rencontrè- 
rent,, les  Grecs  que  la  chute  de   Constantinople  forçait  à 
chercher  un  refuge  en  Italie,  l'Église  avait  su  préparer 
ses  fils  les  plus  généreux  à  comprendre  les  avantages 
que   ces   exilés  devraient  lenr  procurer  et  à  leur  faire 
aimer  une  société  dans  laquelle  ils  trouvaient  occasion  de 
mettre  à  profit  leurs  études  antérieures  et  de  les  déve- 
lopper. Jean  Bessarion,Marsile  Ficin,  égaré  un  moment 
par.la  philosophie  grecque  qu'il  ne  comprenait  pas  assez, 
mais  bientôt  ramené  par  les  prédications  de  Savonarole, 
Ange  Politien,  le  maître  de  Léon  X,  Pierre  Bembo,  son 
secrétaire,  plus  tard  élevé  à  la  dignité   cardinalice  par 
Paul  III,  le  cardinal  Jacques  Sadolet,  évêque  de  Carpen- 
tras  et  oncle  de  l'évéque  du  même  nom  (Paul  Sadolet); 
sont  des  noms  d'hellénistes  assez  illustres  pour  qu'on  ne 
puissepasregarderl'action  d'Erasme, sur  l'étude  du  grec, 
comme  une  action  à  peu  près  isolée  ett-out  à  fait  décisive 
sur  les  progrès  que  fit  le  monde  nouveau  en  ce  genre  de 
connaissances.  On  ne  trouve  pas  après  lui,    dans  l'his- 
toire littéraire,  un  homme  comparable  à  Ambroise  Tre- 
vesaro,    cet  humble  religieux  camaldule  qiii   parlait  le 
grec  avec  une  perfection  capable  d'exciter  l'étonnoment 
et  l'admiration  des  Grecs  eux-mêmes  et  que  le  Concile 
de  Florence  chargea  de  rédiger  le  décret  àe  l'union. 

Les  historiens  qui  exagèrent  ainsi  la  part  d'influence 
de  certains  hommes  sur  les  développements  littéraires 
des  peuples,  oublient  absolument  qu'il  y  a,  au  centre  de 
l'histoire,  une  puissance  douée  d'une  merveilleuse  vita- 
lité, et  dont  l'influence,  plus  ou  moins  apparente,  dirige 
tous  les  événements  humains.  L'Église  est  cette  puis- 
sance. A  ladîfTérence  des  créations  purement  naturelles, 
qui  suivent  les  progrès  humains  et  qui  en  profitent  par- 
9is  habilement,  l'Église  préside  et  provoque  les  mêmes 
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progrès.  Elle  a  pour  mission  delefairc^  et,  si  la  prudence 
humaine  pouvait  diriger  ses  calculs  et  son  action,  elle  le 
ferait  encore  pour  le  seul  motif  d'être  préparée  à  tous  les 
événements  qui  peuvent  se  produire  à  son  avantage  ou 
à  son  détriment.  Il  serait  faux  de  croire  que  l'Église  ait 
ainsi  calculé. On  ne  pourrait  d'ailleurs  admettre  cette  pru- 
dence qu'en  supposant  en  ceux  qui  la  dirigent,  une  pré- 
vision prophétique  de  l'avenir.  Nous  n'avons  aucune 
prétention  de  leur  attribuer  ce  privilège  ;  mais  lorsque 
nous  suivons  l'histoire  de  l'Église,  nous  la  trouvons  tou- 
jours poussée,  par  l'action  divine,  dans  la  voie  du  pro- 
grès, que  les  peuples  suivront  seulement  après  elle  et 
dans  laquelle  l'Église  les  a  toujours  devancés. 

C'est  pourquoi  celui  qui  veut  essayer  de  décrire  l'en- 
seignement historique  des  événements  et  le  rapport  dés 
existences  humaines  avec  les  faits^  devrait  d'abord  fixer 
ses  regards,  comme  vers  un  pôle  très -lumineux,  sur  le 
mouvement  intellectuel  et  scientifique  qui  a  lieu  dans 
l'Eglise  et  qui  s'y  produit  —  je  ne  dirai  pas  fatalement 
—  mais  providentiellement.  Pour  leur  malheur,  nombre 
d'excellents  esprits  semblent  ne  pas  se  douter  de  l'exis- 
tence et  de  l'influence  de  cette  société  qui  traverse  le  S 
âges  en  imprimant  aux  sociétés  humaines  un  mouve- 
ment dans  lequel  elles  entrent  sans  s'en  douter.  Ils 
cherchent  alors,  en-dehors  de  l'Eglise  ou  à  côté  d'elle, 
les  hommes  qui  marquèrent  par  la  science  dont  ils  lui 
étaient  redevables  ;  et,  sans  constater  qu'elle  les  forma, 
ils  nous  présententceshortimes  comme  auteurs  d'un  pro- 
grès auquel  ils  eurent  simplement  la  bonne  fortune  de 
se  trouver  associés.  Erasme  nest  pas  tellement  dans 
l'Eglise  qu'il  ne  leur  ait  paru  bon  découper  les  dernière^ 
fibres  qui  l'y  rattachaient,  et  de  nous  l'offrir  comme  uù 
personnage  absolument  indépendant  et  créateur.  Ce  se- 
rait là  un  jeu  bien  misérable  s'il  était  réfléchi.  Mais,  on 
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peut  le  dire  sans  être  accusé  de  trop  d'indulgence,  c'est 
le  simple  résultat  d'un  préjugé  involontaire  et  comme 
d'un  besoin  que  certains  éprouvent,  à  leur  entrée  dans  la 
vie  scientifique,  de  proposer  des  théories  originales,  en- 
dehorsouàcôté  des  théories  que  suggérerait  la  croyance 
en  l'Eglise  et  à  sa  supérieure  vitalité. 

Les  études  scripturaires  et  les  études  patristiques, 
complément  nécessaire  des  premières,  n'avaient  point 
attendu,  pour  se  produire,  d'être  provoquées  par  les  hu- 
manistes et,  en  particulier,  par  les  éditions  d'Erasme. 
Au  XIP  siècle,  Rupert  de  Deuz,  abbé  bénédictin,  écrivit 
des  commentaires  sur  la  plupart  des  livres  de  l'Ancien 
et  du  Nouveau  Testament.  Ces  commentaires  sont  ins- 
pirés par  les  travaux  des  Pères  les  plus  illustres,  s'é- 
layent  sur  leurs  opinions,  et  préludent  à  la  Chame  d'or 
de  S.  Thomas  qui  fait  un  si  grand  honneur  au  XI  H"  siè- 
cle. Si  la  faculté  théologique  de  Paris  avait  fait  publier 
le  Correctorium,  de  nombreux  religieux  y  avaient  cou- 
couru,  et  les  travaux  d'Etienne,  abbé  de  Citeaux,  et  du 
dominicain  Hugues  de  Saint-Cher,  ainsi  que  les  éditions 
de  la  Bible  corrigées  et  publiées  par  les  franciscains,  té- 
moignent qu'au  sein  des  grands  ordres  religieux,  ces 
études  trouvaient  de  nombreux  adeptes.  On  connaît  la 
gloire  qui  fut  acquise,  après  l'invention  de  l'imprimerie, 
au  cardinal  Hugues,  par  sa  concordance  et  la  nouvelle 
édition  de  la  Bible,  à  laquelle  des  religieux  de  son  ordre 
donnèrent  une  forme  plus  irréprochable  et  qui  obtint  un 
crédit  universel. 

Au  XIV'  siècle,  le  premier  rang,  parmi  les  exégètes, 
appartient  à  Nicolas  de  Lyre.  Les  Postilles  du  religieux 
franciscain,  fort  remarquables  comme  contenant  l'inter- 
prétation littérale  de  l'Ecriture, gavaient  reçu,  avant  1500, 
plus  de  vingt  éditions. Luther  a  dit  de  cet  ouvrage:  «  Je 
vous  ai  souvent  parlé  de  l'espèce  de  théologie  qui  s'en- 
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seignait  quand  je  commençai  mes  études.  La  lettre  tue, 
disait-on  alors.  Aussi,  ePxtre  tous  les  maîtres,  je  détestais 
particulièrement  Nicolas,  de  ce  qu'il  suivait  si  attentive- 
ment le  texte  et  s'en  tenait  là.  A  présent,  je  le  préfère^ 
pour  cette  raison  même,  à  tous  les  autres  interprètes  de 
l'Ecriture»  (l).  La  lecture  des  Pastilles  convertit  Salomon 
Lévi,  un  savant  rabbin  d'Espagne,  qui  reçut,  à  sa  con- 
version, le  nom  de  Paul  de  Sainte-Marie,  et  que  l'on  ap- 
pelle ordinairement  Paul  de  Burgos,  parce  qu'il  fut  évêque 
de  celte  ville.  Il  fit,  à  l'ouvrage  de  Nicolas,  des  additions 
nombreuses  qui  témoignent  de  sa  profonde  connaissance 
de  l'hébreu  et  de  la  littérature  rabbinique. 

Parmi  les  exégètes  du  XY"  siècle,  nous  ne  citerons 
qu'Alphonse  Tostat,  à  qui  l'on  doit  plusieurs  volumineux 
commentaires  sur  les  livres  historiques  de  l'Ancien 
Testament  et  sur  l'Évangile  de  S.  Mathieu.  Ne  semble- 
t-il  pas  que  Dieu  ait  voulu  infliger^  aux  mensonges  de 
Luther,  sur  l'affranchissement  qu'il  prétendit  apporter  à 
la  Bible,  un  éclatant  démenti  en  permettant,  qu'au  mo- 
ment même  de  sa  révolte,  parût  à  Alcala  la  célèbre  Bi- 
ble polyglotte  du  cardinal  Ximénès?  Ce  seul  fait  suffirait 
à  montrer  avec  quelle  sollicitude  l'Eglise  s'occupait  de 
la  correction  des  titres  delà  foi:  «Au  moyen  âge,  dit 
le  judicieux  historien  Mœhler,  la  Bible  n'était  nullement 
sous  le  boisseau  ;  elle  était  plutôt  attachée  à  une  chaîne, 
parce  que  l'usage  voulait  qu'on  protégeât  ainsi  les  livres 
précieux  contre  les  entreprises  des  voleurs  et  contre 
tout  autre  danger.  De  là  cette  fable  colportée  pendant 
trois  siècles,  que  les  catholiques  avaient  enchaîné  la 
Bible,  afin  que  personne  n'en  prît  connaissance...  Depuis 
1460  jusqu'à  la  première  version  de  Luther  en  1521, 
PAUemagne  vit  paraître  au  moins  seize  éditions  de  la 
Bible  en  haut  allemand,  et  cinq,  au  moins,  en  allemand 
(l}Luiher's  Werke,  édit.  de  ^Yalch,  I,  340. 
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vulgaire...  Et  ce  n'est  pas  en  Allemagne  seulement  que 
la  Bible  fut  traduite  en  langue  vulgaire  ;  elle  le  fut  en 
Italie  dès  1-471,  et  plusieurs  fois  enFrance  avant  l'année 
1500  :  les  premières  éditions  n'ont  point  do  date  ...  Des 
hommes  ignorants  du  passé  ou  volontairement  aveuglés 
ont  attribué  à  Luther  l'honneur  d'avoir  remis  la  Bible  en 

lumière Mais  (si  l'on  eût  tenu  compte  de  tous  les  faits 

que  nous  venons  de  mentionner)  il  n'y  aurait  plus  eu 
moyen  (ce  qae  veulent  avant  tout  certains  auteurs  que 
Mœhler  condamne)  dt>  placer  la  renaissance  des  lettres 
et  des  arts  au  XV*  siècle....  L'ère  des  humanistes  a  ses 
qualités  propres  et  distinctes  et  il  n'est  pas  nécessaire, 
pour  relever  ses  mérites,  d'ohscurcir  le  passé  et  de  voi- 
ler ses  côtés  lumineux  (1).  » 

Nous  ne  confondons  pas  les  humanistes  avec  les  réfor- 
mateurs. Mais  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  cons- 
tater que  la  plupart  de  ceux  qui  exaltent  outre  mesure 
l'influence  scientifique  et  littéraire  dos  premiers,  ne  le 
font  que  pour  accréditer  la  révolution  religieuse  et  mo- 
rale accomplie  par  les  seconds.  Du  reste  l'humanisme 
bel  esprit  conduisit  plus  d'un  de  se-s  adeptes  à  la  libre- 
pensée.  Laurent  Yalla  fut  complètement  épicurien,  en 
p)iilosophie,  anti-clérical  et  anti-chréti-en  dans  sa  polé- 
mique religieuse  contre  la  donatian  de  Constantin. 
Pierre  Pomponat  n'hésita  pas  à  soutenir  que  le  chris- 
tianisme et  la  philosophie  aristotélicienne  étaient  incon- 
ciliables. Puis  il  nia  l'immortalité  de  l'âme  et  fut  con- 
damné au  cinquième  concile  de  Latran.  C'est  le  chef  de 
cette  école  matérialiste  et  ennemie  du  surnaturel,  mé- 
langée do  mysticisme  et  de  superstition,  qui  poussa  dans 
le  déisme,  l'athéisme  et  le  panthéisme,  nombre  d'héré- 
tiques du  XYI'  et  du  XVII^  siècle:  Giordano  Bruno,  Tho- 

(])  Eistoire  de   VÈgUse  :  Tom,  III  de  redit,  fr.  donn-^e  ^paf  16-' 
P.  Gams,  pp.  52  et  53,  coll.,  p.  14. 
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mas  Campanella,  Faust  et  Lélius  Socin.etc.  Leurs  adeptes 
actuels,  plus  ou  moins  avoués,  font  donc,  avant  tout, 
une  œuvre  de  parti  lorsque,  les  englobant  dans  un  même 
tout  avec  les  réformateurs,  ils  nous  représentent  les 
humanistes  comme  lés  vrais  créateurs  du  progrès  mo- 
derne. Ils  ont  toute  sorte  de  raisons,  d'ailleurs,  de  se 
réclamer  des  réformateurs  du  XVI«  siècle  qui.  par  leur 
révolte  ouverte,  contre  la  seule  autorité  intellectuelle  à 
laquelle  l'esprit  humain  puisse  honorablement  se  sou- 
mettre, déchaînaient  le  torrent  delà  libre-pensée  et  delà 
morale  indépendante, dont  notre  siècle  apu  apprécier,  il 
y  a  peu  de  temps,  les  suites  pratiques  et  les  œuvres  bar- 
bares. 

Une  physionomie  aussi  douce  que  celle  dErasme,  une 
vie  aussi  calme  que  le  fut  celle  de  l'humaniste  de  Rot- 
terdam, devaient  séduire  ceux  qui  occupent  les  hautes 
régions  de  la  libre-pensée  et  qui  ne  cessent  de  flétrir 
ces  horreurs,  conséquences  hélas!  trop  naturelles  de  la 
doctrine  dont  ils  se  font  les  propagateurs.  11  nest  pas 
étonnant  qu'ils  se  soient  tout  particulièrement  appli- 
qués à  lui  décerner  UHte  part  fort  glorieuse  dans  les  des- 
tinées de  l'esprit  humain.  La  plupart  de  ses  œuvres  ap- 
partiennent à  un  ardre  d'idées  et  de  travaux  qui  peuvent, 
en  une-  certaine  mesure,  être  regardés  comme  le  bien 
particulier  d»  l'Eglise.  Mais  il  s'est  patrfoîs^  égaré  en  des 
régions  où  le«  adeptes  de  la  libre -pensée  le  rencontrent 
avec  agrément.  Cela  suffit  pour  qu'ils  s'en  emparent  et 
B-ous  îe  don-iieut  comme  un  créateur  des-s€ience&  même 
doat  ils  ne  conuaissent  ni  rtristoiro  ni  Ta  portée. 

Po-ur  H-ous,  qui  ne  voulons  juger  les  progrès  de  Thu- 
manité  autrement  qu'en  les  considérant  dans  leurs-  rap- 
ports avee  la  vitalité  de  l'Eglise,  nous  trouvons  deux 
maiiifestattous  do  cette:  vitalîté  qui  nous  montrent  in- 
cetnparafc'lemeBt  ce^  que  la  société  hurttaiîie  était  e»  ânàt 
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d'attendre,  au  XV'  et  au  XYP  siècle,  de  la  société  éter- 
nelle des  âmes,  dont  l'influence  la  pénétrait  alors  plus 
-'lisiblement  que  jamais.  Ces  deux  manifestations  sont 
la  multitude  de  saints  que  l'Eglise  compte  dans  ses  rangs, 
du  XIY"  au  XYI'=  siècle,  et  la  multitude  d'édifices  qu'elle 
•  éleva  à  la  gloire  de  Die.u  et  pour  l'honneur  de  la  civili- 
sation qui  les  produisit.  Les  saints  furent,  en  général,  à 
ce  moment,  des  savants  illustres  :  nous  admirons  encore 
les  œuvres  que  nous  ont  laissés  sainte  Gertrude,  abbesse 
d'Eisleben,  Jean  Tauler  et  Henri  Suso  qui  se  nommait, 
iivec  tant  de  raison,  le  serviteur  de  l'éternelle  sagesse. 
Il  ne  nous  paraît  pas  que  jamais  la  vérité  divine  ait 
trouvé  des  interprètes  plus  fidèles.  Si  Tauler  n'a  pas 
toujours  été  aussi  exact  qu'on  pourrait  le  souhaiter,  on 
peut  lui  appliquer  le  mot  prononcé  au  sujet  de  Fénelon  : 
«  Il  a  péché  par  excès  d'amour.»  Sainte  Elisabeth  de  Por- 
tugal eut,  on  le  sait,  sur  les  destinées  de  cette  nation,  la 
plus  décisive  influence.  Sainte  Julienne  de  Falconieri  fut 
une  des  âmes  les  plus  pures  qui  illustrèrent  l'ordre  des 
Servîtes.  Sainte  Catherine  do  Sienne  sut  se  dévouer, 
pour  l'Italie  et  pour  l'Eglise,  à  entreprendre  le  voyage 
d'Avignon,  afin  de  ramener  le  pape  à  Rome.  Sainte  Ca- 
therine de  Bologne  et  Sainte  Catherine  de  Gènes  nous 
ont  laissé,  sur  les  armes  spirituelles  et  sur  les  âmes  du 
Purgatoire^  des  opuscules  que  la  littérature  ascétique 
conserve  avec  honneur.  S.  Jean  Népomucène  mourait 
pour  sceller  de  son  sang  le  secret  de  la  confession. 
S.  Pierre  de  Luxembourg  jetait  un  particulier  éclat  sur 
la  pourpre  romaine,  qu'il  avait  méritée  par  les  vertus  de 
son  adolescence  plus  encore  que  par  la  noblesse  de  son 
origine. 

Au  frontispice  du  quinzième  siècle,  l'ordre  de  S.  Do- 
minique nous  offre  la  grande  figure  d'un  apôtre  infati- 
gable, S.  Vincent  Ferrier,  dont  l'Espagne,  la  France, 
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l'Italie,  l'Angleterre,  l'Irlande,  l'Ecosse,  la  Suisse  même, 
entendirent  les  prédications.  Jean  Dominici,  archevêque 
de  Raguse,  réforma  l'ordre  des  Dominicains  et  travailla 
énergiquement  à  la  cessation  du  grand  schisme.  Julien 
Césarini  fat  l'un  des  hommes  les  plus  étonnants  de  son 
temps.  Ses  études  sur  le  droit  ecclésiastique  et  le  droit 
civil,  les  beaux-arts,  la  philosophie  et  la  théologie,  lui 
permirent  de  présider  le  concile  de  Bàle,  sous  Martin  V 
et  sous  Eugène  IV,  et  de  faire  éclater  dans  tout  leur  jour, 
à  Ferrare  d'abord,  puis  à  Florence,  des  talents  et  une 
science  qui  feront  l'admiration  des  siècles.  Sa  mort  ne 
fut  pas  moins  glorieuse  que  sa  vie;  il  resta  sur  le  champ 
de  bataille  de  Varna,  ainsi  qu'il  lavait  pressenti, en  écri- 
vant à  Eugène  IV,  qu'il  courait  au  martyre  et  qu'il  mé- 
prisait tout  au  prix  du  salut  delà  chrétienté.  S.JeanCa- 
pistran  est  encore  un  illustre  prédicateur  des  francis- 
cains qu'il  réforma^  au  milieu  du  quinzième  siècle.  Il  fut 
le  compagnon  de  Nicolas  de  Cuse^  avec  qui  il  partagea  la 
gloire  de  prêcher  la  parole  de  Dieu,  de  convertir  les  pé- 
cheurs et  de  guérir  les  malades,  en  Allemagne,  en 
Bohême  et  en  Pologne. 

Nous  pourrions  encore  citer,  de  cette  époque,  sainte 
Françoise  Romaine,  saint  Bernardin  de  Sienne  et  saint 
Antonin,  archevêque  de  Florence,  qui  furent  créateurs 
d'ordres,  réformateurs  de  la  branche  à  laquelle  ils  appar- 
tenaient ou  réformateurs  de  la  discipline  de  l'Église, 
u  II  est  à  remarquer,  dit  Mœhler,  que  depuis  ce  temps 
(1460  environ)  jusqu'à  la  réformation,  les  franciscains  et 
les  dominicains  rivalisent  constamment  dans  l'œuvre  de 
la  vraie  réforme,  et  que  les  grands  ordres  religieux  n'é- 
taient nullement  dégénérés...  Si  l'Allemagne  eut  le  mal- 
heur d'être  le  foyer  de  la  réforme,  l'Eglise  de  ce  pays,  à 
l'époque  qui  précéda  son  invasion,  n'était  nullement  dé- 
pourvue de  grands  et  saints  personnages  dont  le  nom  est 
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inscrit  au  livre  de  vie.  Tls  sont  dignes  d'être  tirés  de 
Toubli  où  ils  ont  été  ensevelis  pendant  des  siècles,  et 
proposés  aux  hommages  et  à  rimitation  des  fidèles... 
On  se  plaint  de  la  scliolastique  sèche  et  aride  des  qua- 
torzième et  quinzième  siècles.  Les  contemporains  s'en 
plaignent  trop  et  probablement  avec  la  même  exagéra- 
tion. Du  reste,  ceux  qui  repoussaient  l'aridité  des  for- 
mules scholastiques,  les  disputes  et  les  déclamations  de 
recelé^  étaient  libres  de  se  faire  les  disciples  de  l'amour 
divin  auprès  d'un  Jean  Tauler  et  d'un  Henri  Suso,  de 
fréquenter  leurs  nombreux  disciples  et  partisans,  ou, 
dans  le  quinzième  siècle,  les  excellentes  écoles  des  frères 
de  la  vie  commune  partout  florissantes  ;  ils  pouviient 
assister  aux  leçons  de  Thomas  à  Kempis  et  apprendre 
desabouche  l'imitation  de  Jésus-Christ.  Le  livre  publié 
sous  ce  titre,  estimé  le  plus  répandu  après  la  Bible  et 
publié  en  une  infinité  d'éditions,  fut  réellement  un  grand 
don  de  Dieu  à  l'humanité.  Or  le  siècle  qui  le  vit  paraître 
est  encore  le  siècle  qui  précéda  la  Réforme  (1).  » 

Quant  à  la  seconde  manifestation  de  la  vie  catholique  par 
les  créations  architecturales  du  quatorzième  et  du  quin- 
zième siècle,  elle  est  inscrite  sur  des  monuments  ou  sur 
des  ruines  qui  défient  la  malice  des  hommes  autant  que 
les  dégradations  produitespar  les  âges.  Apart  ces  dernières 
vingt-cinq  années,  je  ne  crois  pas  que  jamais  le  sol 
français  ait  vu  s'élever  autant  d'églises  monumentales  et 
de  cloîtres,  que  pendant  la  période  qui  précéda  immédia- 
tement la  Réforme.  Je  remarque  que  la  même  ardeur  se 
manifesta  aussi  en  Allemagne  et  que  la  haine  des  réfor- 
mateurs semble  s'être  déclarée  impuissante  à  <létniire 
tout  ce  que  le  catholicisme  avait  fondé.  Elle  a  hésité  de- 
vant des  œuvres  impérissables ,  ou  si  le  vandalisme 
qui  les  animait  a  poussé  parfois  les  protestants  à  com- 
(I)  Histoire  de  l'Église.,  édit.  fr.  T.  ill,  pp.  45  et  47. 
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mencer  leur  destruction,  la  voix  autorisée  d'un  homme 
de  sens  s'est  élevée  aussitôt  pour  arrêter  le  crime  à  ses 
débuts.  Ces  faits  sont  écrits  dans  Thistoire  de  la  plupart 
des  cathédrales  et  des  églises  de  France  et  d'Allemagne. 
J«  veux  encore  citBr  ici,  dans  un  des  passages  les  plus 
remarquables  de  s^n  travail,  Mœhler,  qui  suit,  du  reste, 
en  ceci  le  célèbre  historien  d'Inocent  III  :  «  L'activité  fé- 
conde^ le  génie  créateur  de  la  fin  du  moyen  âge  éclate 
surtout  d'une  manière  étonnante  dans  le  nombre  infini 
des  édifices  religieux  qui  s'élèvent  du  sol  à  la  fin  de  cette 
période.  Les  construetions  gigantesques  entreprises  par 
des  nations,  des  villes,  des  monastères,  des  corporations 
prises  d'une  noble  rivalité,  sont  les  monuments  les  plus 
artistiques  et  les  plus  imposants  que  le  génie  de  Thomme 
ait  jamais  produits  l).»  Puis  il  passe  en  revue  les  cathé- 
drales et  les  églises  d'Allemagne  qui  ont  été  commen- 
cées en  partie,  et  en  partie  achevées  depuis  le  quinzième 
siècle  jusqu'au  commencement  du  seizième.  Il  est  facile 
àe  les  reconnaître  aux  transformations  que  le  style  go- 
thique avait  subies  depuis  le  treizième  siècle.  On  pourra 
trouver  que  cette  seconde  manière  du  gothique  ne  vaut 
pas  la  première,  que  les  innovatians  capricieuses  qu'on 
y  rencontre,  déparent  la  sévère  rigidité  du  gothique 
pur;  toutefois  ces  défauts  mêmes  aident  à  reconnaître  les 
œavres  de  la  périwle  que  no^us  étudions  et  à  ne  pas  per- 
mettre d'attribuer  à  une  autre  les  œuvres  qui  lui  appar- 
tiennent en  propre.  Mœhler  cite  plus  de  trois  cents  ca- 
thédrales qui,  en  Allemagne  seulement,  furent  cons- 
truites ou  terminées  à  ce  moment.  Puis  il  ajoute  :  «  Les 
monuments  de  larehitecture  chrétienne  en  Allemagne, 
surtout  depuis  Tan  lioO  à  l'an  1517,  sont  autant  de  té- 
moins qui  déposent  en  faveur  de  l'ère  catholique.  Com- 
bien, sans  eux,  l'Allemagne  serait  pauvre  en  églises  ca- 

(1,  Histoire  de  l' Église,  tom.  III  de  l'éd.  fr.,  pp.  80  et  suiv. 
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tholiques  !  Qu'a-t-on  fait,  en  ce  genre,  de  1517  à 
15801  Où  sont  les  cathédrales,  où  les  témoins  du  génie 
créateur?  Il  a  plu  à  Dieu,  dans  ses  impénétrables  des- 
seins, que  FAllemagne  et  le  monde  fussent  en  proie 
à  cette  décadence  et  à  cet  esprit  de  division  !  Du  moins, 
les  monuments  de  la  piété  des  vieux  âges  ont  survécu 
aux  orages  des  temps  nouveaux,  et  ils  montrent  où  ré- 
side la  véritable  Église  (1).  » 

Et  c'est  au  milieu  de  cette  double  activité  intérieure  et 
extérieure  qu'écrivait  Erasme  et  qu'il  commettait  les  im- 
pertinences que  nous  avons  rapportées  plus  haut  ;  il  est 
difficile   de  l'amnistier   d'un  pareil  écart.  Il  avait  certes 
assez  voyagé  pour  connaître,  par  lui-même,  et  les  saints 
nombreux  qui  peuplaient  les  monastères  et  qui  remplis- 
saient le  monde  de  leur  parole  et  du  renom  de  leurs 
vertus,  etl'efflorescence  merveilleuse  que  Dieu  permettait 
à    son    Église    de    trouver  dans  la  culture  des  arts  et 
des  sciences,   s'épanouissant  en  des  chefs-d'œuvre  que 
nous   n'avons  point  égalés.  Il  avait  assez  de  jugement 
pour  comprendre  que  la  sainteté  est  le  fruit  naturel  de 
la  piété  des  masses  pénétrées  par  la  vraie  foi,  que  les  sa- 
crifices que  s'imposaient  les  peuples  et  les  moines,  pour 
élever  à  la  gloire  de   Dieu  et  des  saints  des  monuments 
aussi  imposants  et  aussi  grandioses,  sont  le  véritable  si- 
gne de  l'honneur  dans  lequel  une  société  tient  les  vertus 
de  détachement  des  richesses  et  d'abnégation,  placées  à 
la  base  du  vrai  christianisme   Ses  sarcasmes  ressemble- 
raient à  des  blasphèmes,  si  l'on  pouvait   oublier  qu'ils 
émanent  d'un  esprit  inquiet  et  d'un  homme  maladif,  qui 
éprouvait  comme  un  naturel  besoin  de  critiquer  toute 
chose  et  qui,  malgré  les  hautes  sympathies  qui  l'entou- 

(1)  Ibid.  loc.  cit. 
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rèrent,  gardait  un  fond  de  rancune  contre  ses  pareils, 
parce  que  ceux-ci  connaissaient  trop  son  origine  et  les 
faiblesses  fondamentales  qu'il  cachait  sous  de  séduisants 
dehors. 

Quant  aux  historiens  qui  ont  attribué  à  Erasme  une 
influence  si  exagérée  sur  les  destinées  du  genre  humain, 
ils  lui  ont  fait  porter  le  poids  d'un  honneur  auquel  il 
n'eut  jamais,  croyons-nous,  la  sottise  de  prétendre  et 
dont  il  se  fût  moqué,  aussi  bien  que  des  moines,  s'il  eût 
pu  présager  que  sa  mémoire  en  dût  être  jamais  affligée. 
Je  ne  pense  pas  que  ses  contemporains  l'aient  pris  pour 
un  homme  sérieux,  ni  qu'il  ait  jamais  cherché  à  passer 
pour  tel,  sauf  dans  sa  controverse  avec  Luther.  Mais  il 
était  déjà  trop  connu  pour  que  cette  polémique  pût  por- 
ter ses  fruits.  Les  éloges  de  Charles-Quint  étaient  aussi 
exagérés  que  flatteurs  et  le  seul  fait_,  qu'à  la  prière  de 
Mélanchthon,  Luther  consentit  à  lui  demander  pardon  des 
injures  dont  il  l'avait  accablé,  prouve  bien  qu'il  redou- 
tait, beaucoup  moins  que  l'esprit  mordant  de  son  adver- 
saire, le  sérieux  théologique  de  celui  qui  venait  d'atta- 
quer ses  erreurs. 


YI. 


Je  crois  avoir  été  juste  envers  Erasme,  dans  tout  le 
cours  de  ce  travail.  Mon  but  n'était  pas  de  lui  ravir  la 
part  d'honneur  qui  revient  justement  à  sa  mémoire  pour 
les  travaux  auxquels  il  sut  se  livrer  et  qui  étonnent,  par 
leur  nombre,  lorsqu'on  songe  à  l'état  maladif  pendant 
lequel  il  dut  les  aborder  et  les  poursuivre.  Je  reconnais 
en  lui  des  qualités  véritables  :  une  facilité  qui  charme, 
une  élégance  qui  plait,  une  droiture  qui  édifie  parfois  et 
qui  contraste  avec  les  tendances  ordinaires  de  ceux  en 
qui  notre  âge  croit  voir  ses  pareils.  Nous  n'avons  plus. 
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j'en  conviens,  lorsque  l'erreur  s'est  emparée  de  nos 
esprits,  le  courage,  alors  simplement  logique,  aveclequel 
Erasme  déclarait,  malgré  ses  égarements  réels,  qu'il  ne 
voulait  point  pactiser  avec  l'erreur.  Je  crois  lui  avoir  tenu 
compte  de  cette  bonne  volonté.  Mais  il  n'est  aucun  des 
défauts  que  lui  reproche  Rliorbacher,  qui  ne  lui  soit  im- 
putable à  juste  titre.  Il  est  très-vrai  qu'Erasme  n'a  pas 
ou  «  assez  de  génie  pour  bien  saisir  le  fond  et  l'ensemble 
de  la  foi  ».  Nous  l'avons  vu  à  propos  de  l'invocation  des 
saints  et  de  la  doctrine  de  l'Eglise  sur  la  confession.  Il 
est  encore  très-vrai  qu'il  a  manqué  de  cœur,  lorsqu'il 
s'est  agi  de  défendre  la  foi  contre  l'hérésie.  11  est  venu 
trop  tard,  il  a  abandonné  trop  vite  une  carrière  où  il  lui 
eût  été  facile  de  conquérir  la  gloire  la  plus  durable.  Il 
connaît  mieux  le  paganisme  qu'il  ne  connaît  la  doctrine 
catholique,  et  parce  qui!  est  «  bel  esprit,  philosophe 
superficiel,  un  peu  vaniteux,  un  peu  pédant,  quêtant  par- 
tout les  louanges  par  de  bons  mots,  souvent  aux  dépens 
des  autres,  particulièrement  des  moines  »  qu'il  déteste, 
peut-être  parce  qu'il  est  gêné  par  le  poids  de  la  recon- 
naissance qu'il  leur  doit  pour  sa  première  éducation, 
Erasme  se  trompe  et  s'égare  avec  une  légèreté  ou  une 
mauvaise  humeur  qu'il  nous  est  impossible  de  lui  par- 
donner. 

Le  seul  point  sur  lequel  notre  jugement  semble  dilTérer 
de  celui  de  Rhorbacher,  c'est  lorsque  ce  grave  historien 
nous  représente  Erasme  comme  un  «  littérateur  sern- 
blable  à  son  siècle  ».  Nous  croyons  ,  au  contraire, 
qu'Erasme  n'a  pas  assez  ressemblé  au  siècle  dans  lequel 
il  vécut,  au  siècle  chrétien  dont  nous  avons  raconté  briè- 
vement les  œuvres  d'art  et  de  sainteté.  Mais  il  est  très- 
évident  que  cette  divergence  n'est  qu'apparente.  L'abbé 
Rhorbacher  entendait  par  ((siècle  d'Erasme» le  siècle  des 
humanistes  auquel  Erasme  appartient  :   il  connaissait 
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trop  bien  les  œuvres  de  foi  et  de  piélé  de  la  fin  du  quin- 
zième et  du  commencement  du  seizième  siècle,  pour  re- 
procher à  Erasme  de  s'être  trop  associé  à  un  mouvement 
de  vitalité,  que  Fauteur  de  notre  excellente  histoire  de 
l'Église  nous  a  si  parfaitement  fait  connaître. 

Enfin,  au  moment  où  la  littérature  frivole  se  complaît 
à  chercher  dans  Erasme  l'un  de  ses  «  patrons  »,  il  nous 
a  paru  boa  de  lui  opposer  des  documents  qui  montrent 
qu'Erasme  ne  lui  appartient  pas.  Ses  défauts,  nous  les 
imputons  cà  une  légèreté  par  laquelle  les  libres-penseurs 
pourraient,  en  quelque  façon,  le  revendiquer  ;  mais   il 
les  rachète  par  un  attachement  fondamental  et  essentiel 
à  la  foi,  que  nous  leur  souhaitons  de  savoir  imiter.  Nous 
ne  ménageons  pas  à  Erasme  les  reproches  dont  il  nous 
paraît  digne  ;  nous  ne  lui  marchandons  pas  les  éloges 
qu'il  mérite.  Comme  la  libre-pensée  se  pose  d'abord  en 
ennemie  de  toute  croyance,  nous  refusons  de  voir  en 
Erasme  l'un  de  ses  précurseurs. Comme  la  foi  demande  à 
ceux  que  la  Providence  sembleavoirprédestinésà  devenir 
ses  propagateurs  et  ses  défenseurs,  un  courage  qu'Erasme 
n'eut  pas,  nous  regrettons  qu'il  ait  failli  à  sa  mission 
providentielle  et  nous  lui  reprochons  sa  faiblesse.  Mais 
il  est  tant  de  causes,  même  simplement  naturelles,  qui 
contribuent  à  la  force  d'àme,  quil  n'est  pas  permis  de 
profiter  des  erreurs  qu'un  défaut,  sur  ce  point,    a  fait 
commettre  à  un  homme,  pour  infliger  à  sa  mémoire  une 
humiliation  dont  il  ne  voulut  jamais,   contre   laquelle  il 
sut  élever  d'énergiques  protestations. 

AI.     (iiLLY. 


DU  SAINT  SACRIFICE  DE  LV  MESSE. 


Cinquième  article. 


6".    COMMUNION. 

Cepemiant  le  prêtre  fait  sa  préparation  particulière  à  la 
communion.  Elle  consiste  en  deux  prières  courtes,  mais 
pleines  de  sentiment,  où  il  demande  à  Jésus-Christ  de  le 
purifier  de  ses  péchés,  de  l'unir  à  lui  par  cette  charité  (jui 
se  manifeste  par  les  œuvres,  par  la  fidélité  à  suivre  ses 
commandements;  de  ne  pas  permettre  que  la  communion 
à  son  corps  soit  pour  son  jugement  et  sa  condamnation, 
mais  qu'elle  Un  serve  de  protection  pour  l'àme  et  [)Our  le 
corps  et  de  remède  à  toutes  les  infirmités  :  cnjus  livore sanaù 
sumus. 

Commun/on  du  prêtre.  Après  ces  prières,  le  prêtre  prend  la 
sainte  hostie  en  disant  :  Panem  cœlestem  ace  pi'am.  et  nomen 
Dommi  mvocabo.  Uni  à  cette  victime  de  Dieu  je  serai  en  état 
d'invocjuer  dignement  le  S(!ignetir,  et  de  lui  rendre  en  elle 
ei  avec  elle  l'hommage  et  les  vœux  qui  lui  sont  dus. 

Sur  le  point  de  parîiciper  à  un  mystère  si  saint,  l'idée  de 
ses  misères  ne  [xail  que  l'humilier  -.  il  expriine  ce  sentiment 
en  se  fra[)pant  la  poitrine  et  en  empruntant  les  paroles  de 
ce  centcnier  dont  Jé^us-Chrisl  admira  la  foi  :  Domine  non 
sum  dignus.  Il  fait  ensuite  le  signe  de  la  croix  avec  la  sainte 
hosti(!,  afin  d'avoir  plus  présente  l'i<lée  du  sacrifice  au(juel 
il  parlici[)e  et  dit  :  Corpus  l>omini  IS'oslri  Jesu  Chr>sli  custo- 
dïat  animani  meam  in  vitam  xlernam.  Que  l'union  avec  cette 
Victime  inin'.ortellf'  me  commuiiicjue  son  immortalité  ;  «jue 
nourri  de  l'Auteur  même  de  la  vie,  mon  âme  n'éprouve 
jamais  la  u'.ort  d'i  jiéclié;  que  ce  gage  de  la  vie  éternelle  ne 
soiijamais  [)rofané  dansmonsein. —  Il  prend  ensuite' la  coupe 
sainte  en  exprimant  sa  i-ecoiinaissance  par  ces  j.aroles  du 
Prophète  :  Quid  retribuam  Domino  pro  imnibus  qux  retnbuit 
mihi?  Calicem  salutaris  accipiam;  paroles  [)leines  du  senti- 
ment convenable  au  sacrifice  si  on  i)rend  le  sens  naturel. 
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S.  Basile,  S.  Jean  Chrysostômc,  S.  Jérôme,  S.  Anguslin  et 
plusieurs  autres  s'accordent  tous,  dans  l'explication  du 
psaume  d'où  elles  sont  tirées,  à  entendre,  par  ce  calice  de 
l'auteur  du  saint,  le  calice  de  ses  iijjnominies,  de  ses  souf- 
frances et  de  sa  mort;  ce  calice  de  la  colère  du  Seigneur 
qui  était  destiné  aux  pécheurs  et  qu'il  a  bu  jus(|u'à  la  lie 
pour  leur  en  épargner  l'amertume;  ce  calice  dont  il  disait 
à  deux  de  ses  apôtres  :  Potestis  hibere  calicem  quem  ego  bibi- 
^Mr/«  Si/m?  Et  ailleurs  :  Calicem  quem  dédit  mihi  Palei\  non 
hiham  illiim?  Uni  de  sentiment  à  Jcsus-Christ,  le  prêtre  [)rend 
ce  calice  dans  le  même  esprit  de  sacrifice  do  t  Jésus-dhrist 
fut  animé.  C'est  comme  s'il  disait  :  Ne  |)Ouvant  rien  olTrir  à 
Dieu  de  [>roporiionné  à  ses  dons,  je  me  sacrifierai  moi- 
môme  à  lui  avec  son  Christ;  je  boirai  de  bon  cœur  le  calice 
qu'il  a  bu  [tour  le  salut  du  monde,  si  amer  qu'il  puisse  être; 
soit  qu'il  faille  vivre  dans  les  tribuljtions,  ou  mourii-  dans 
les  souffrances,  je  suis  prêt  à  tout  ;  ma  faiblesse  ne  m'ef- 
fraie point;  je  puis  tout  en  celui  i\\\'\  me  fortifie  ;  l'invoca- 
tion de  son  saint  nom  sera  ma  force  :  Nomen  Domini  invo- 
cabv.  Revêtu  de  son  sacerdoce,  j'en  remplirai  les  fonctions 
avec  un  courage  intrépide  en  présence  de  tout  son  peuple": 
puissé-je  être  consumé  à  sa  gloire!  La  mort  de  ses  saints 
est  une  oblation  [trécieuse  à  ses  yeux.  C'est  par  de  tels  sen- 
timents, unis  aux  symboles  extérieurs  du  sacrifice,  qu'en 
mangeant  le  pain  et  en  buvant  le  vin  eucharistique,  nous 
annonçons  la  mort  du  Seigneur  jusqu'à  ce  qu'il  vienne^  pour 
donner  xme  nouvelle  forme  à  ce  corps  d'humilité  dont  nous 
som77ies  revêtus,  et  se  revêtir  des  qualités  de  son  corps  glorieux. 
C'est  dans  cet  esprit  de  sacerdoce  et  de  sacrifice  que  S.  i'aul 
regardait  les  travaux  et  les  souffrances  de  son  ministère 
comme  l'accomplissement  de  ce  qui  manquait  pour  que 
son  union  avec  Jcsus-Christ  immolé  fût  parfaite  :  Adimpleo 
ea  qusc  desunt  passionum  Chrisli,  in  carne  mea^pro  corpore  ejiis 
qiiod  est  Ecclesia.  cujus  factus  sum  ego  minister. 

Communion  du  peuple.  Après  la  communion  du  prêtre,  suit 
immédiatement  celle  du  |ieu[)le.  11  fait  d'abord  la  confession 
de  ses  péchés  comme  le  |irêtre  et  ses  ministres  l'ont  faite 
au  commencement  de  la  liturgie,  au(|uel  le  peuple,  occu[)é 
du  chanl  de  Y  Introït,  n'a  point  i)iis  de  part.  Au  reste  cette 
confession  avant  Id  communion  est  fort  moderne  ;  il  paraît 
qu'elle  a  passé  de  l'usage  pratiqué  hors  du  sacrifice,  dans 
le  sacriflce  même. 
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Le  [irêtre,  montre  la  sainte  hostie  au  peuple,  comme 
S.  Jeaii-Ba|»tiste  montra  Jésus-Cliristaux  Juifs  :  Ecce  Agnus 
Bei\  etc.  Toutes  les  victimes  de  l'aucienue  loi  étaient  la 
figure  (le  Jésus-Clirist  ;  mais  le  sacrifice  perjiéUiel  de 
l'agneau  qui  devait  être  offert  matin  et  soir  selon  la  loi,  et 
dont  le  feu  du  sacrifice  devait  brûler  continuellcmeiit  de- 
vant le  Seigneur,  l'gm's  est  l'ste  perpetuus,  était  particulière- 
ment la  figure  de  cette  Victime  éternelle.  Elle  était  surtout 
figuréf^  ()ar  l'agneau  i^ascal  dont  le  peuple  d'Israël  renou- 
velait l'ohlation  en  mémoire  de  sa  rédem[)tion  de  rÉuypte  : 
Cum  d'.cerint  uobà  filii  vesiri  :  Quœ  est  ista  7'eligio  ?  Dicetis 
eis  :  Viclùna  transitas  Domini  est...  sei^vi  eramus.,,  eduxît  nos 
Dominus...pr3ecepitque  nobis...  légitima  hsec.ct  bene  sit  nobis. 
JésMS-Christ  est  la  Pà(|!ie  des  chrétiens;  mar(juées  de  son 
sang,  leurs  âmes  sont  soustraites  au  glaive  de  l'ange  exter- 
minateur :  Videbo  sanguinem^  et  trnnsibo  vos.  C'est  la  victime 
de  l<Mir  passage  de  la  servitude  de  Satan  dans  le  royaume 
du  F\h  bien-nimé  de  Dieu  ;  c'est  l'azime  de  la  sincérité  et 
de  la  véiité  qu'ils  mangent,  a|)rès  avoir  purifié  'eur  ;\me  de 
l'ancien  levain  de  la  malice  :  Pascha  rwstrum  immolatus  est 
Chiisius.  Le  prêtre  prési'nte  donc  Jésus-Christ  comme 
l'agneau  de  Dieu,  immolé  pour  les  péchés  du  monde;  il 
raiipelle  ensuite  aux  fulèhis  les  sentiments  d'hnmilité  du 
cenlenier,  et,  présentant  à  chacun  le  corps  du  Seigneur,  en 
faisant  le  signe  de  la  croix  qui  l'avertit  qne  c'est  la  Victime 
immolée  pour  lui  sur  le  Calvaire,  il  lui  souhaite  l'effel  de 
sa  promesse  :  Quimanducat  meam  carnem...  habet  vitam  xlei" 
nam...  vivet  propter  me. 

Dans  certaines  églises  on  a  conservé  l'ancien  usage  que 
celui  qui  communie  professe  sa  foi  sur  la  [)ré3ence  de  Jésus- 
Christ,  en  disant  Amen  après  ces  paroles  du  prêtre  :  Corpus 
Domini  Nostri  Jesu  Christi.  Dans  les  dix  ou  même  dmize 
premiers  siècles,  la  communion  du  calice  était  aussi  accor- 
dée à  tons  les  tldèles  et  môiue  aux  enfants;  elle  leur  était 
distribuée  [tar  les  diacres,  et  ils  la  preursient  avec  un  cha- 
lumeau d'or,  tous  dans  Iî  même  coui)e  où  l'Évêiiue  avait 
communié  le  premier.  Si  la  sainte  espèce  ne  suftisait  pas, 
on  y  mêlait  du  vin  ordinaire  qui  était  censé  sanctifié  par  ce 
niélange  avec  le  sang  du  Seigneur.  La  particule  (jue  le 
prêtre  y  avait  mise,  y  demeurait  jus(ju'à  la  tin,  et  était  con- 
sommée par  le  sous-diacre  chargé  de  purifier  le  calice  et  qui 
communiait  ainsi  le  dernier.  Cet  usage  s'est  aboli  sans  loi 
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expresse  do  l'Église,  mais  pour  de  bonnes  raisons.  Lorsque 
les  Wiciéfistes,  les  Hussites  et  les  [)roteslants  ont  voulu  le 
rétablir  de  leur  propre  autorité  et  i)ar  esprit  d'iiérésie, 
l'Etrlise  s'y  est  opposée,  et  a  exijzé  di^  ceux  à  qui  l'usage  du 
calice  pouvait  être  permis,  une  confession  expresse  de  la 
présence  de  Jésus-Christ  tout  entier  sous  chaque  espèce,  et 
de  la  uffismce  de  la  communion  sous  une  seule,  pour  le 
salut.  En  effet,  dès  le»  premiers  siècles,  on  a  donné  l'Eucha- 
ristie sous  la  seule  espèce  du  pain  et  hors  du  sacrifice  aux 
malades,  aux  fidèles  pour  l'emporter  dans  leurs  maisons 
pendant  les  persécutions,  et  aux  solitaires  pour  y  participer 
dan?  leurs  déserts.  Au  reste  on  ne  la  donnait  jamais,  dans 
l'église  et  hors  le  temps  du  sacrifice,  des  espèces  réservées 
pour  les  infirmes,  mais  seulement  de  celles  (ju'on  avait 
offertes  et  consacrées  pend'ait  le  sacrifice  même,  excepté 
lorsqu'on  célébrait  la  messe  des  présanctifiés,  aux  jours  de 
pénitence  :  ce  qui  se  pratiquait  tous  les  jours  de  Férié  du 
Carême  dans  l'Eglise  grecque,  comme  chez  nous  le  ven- 
dredi saint. 

La  communion  étant  laparticii  ation  au  sacrifice;  l'union 
avec  la  victime  immolée,  le  signe  et  le  sceau  de  l'alliance 
avec  Dieu  ;  le  gage  de  la  rémission  de  nos  péchés,  de  notre 
réconciliation  avec  lui,  et  de  la  promesse  qu'il  nous  a  faite 
de  la  vie  éternelle,  aucun  de  ceux  qui  assistaient  au  sacri- 
fice ne  manquait  de  la  recevoir.  On  se  regardait  comme 
chargé  d'une  terrible  excommunication  si  on  était  tombé 
dans  des  fautes  qui  rendissent  indigne  d'y  participer. Alors 
on  n'offrait  point  au  sacrifice;  on  se  retirait,  sinon  parmi 
les  pénitents,  du  moins  au  rang  des  consistants.  Le  relâche- 
ment des  chrétiens  lésa  dans  la  suite  étrangement  é  oignes 
de  la  table  du  Seigneur  ;  mais  l'esprit  de  l'Église  a  toujours 
été  de  les  en  faire  approcher  fréquemment;  on  le  voit  dan  s 
le  Concile  de  Trente  :  Sancta  Synodus  admonet,  adhortatur, 
rogat,  obsecvat  per  viscera  miseiHcordise  Dei  Nostn\  omnes  et 
siugulos  qui  chn'sfiano  7iomine  censen(w\  ita  vitam  suam  insti- 
tuere  ut  panem  hune  supersubstantiaîem  fi^efjuenter  comedere 
possint  :  optaret  qiiidem  ut  in  singulis  missi's  omnes  fidèles  ad- 
stantes  communicnrent. 

Communion.  Pendant  qu'on  distribuait  l'Eucharistie  aux 
fidèles  on  chantait  un  ou  jdusieurs  psaumes  dont  il  ne  nous 
est  plus  resté  que  l'antienne.  Ces  psaumes  étaient  le  plus 
souvent  le  33®  :  Benedicam  Dominum   in  onini  tempore,  où  se 
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trouvf^nt  ces  versets  :  Magnificale  Dominum  mecum;  accedile 
adewn  et  iUuminamini;  Gustate  et  videte  quoniam  snavis  est 
Dominus;  ou  le  144^:  Exaltabo  te  Deus  meus  rex,  où  se  trou- 
vent ces  versets  :  Memoriam  abundantise  suavitads  tuœ  erucla- 
bunt;  con fiteantur  ttbi,  Domine,  omnia  opéra  tua;  oculi  omnium 
in  te  sperant,  Domine. 

L'oiaisoM  Quod  ore  sumpsimus,  Domine,  pwa  mente  capia- 
mus,  etc.,  que  le  {)rètre  dit  après  avoir  communié,  était 
commune  à  tous  les  fidèles  :  ils  demandaient  de  s'unir  spi- 
rituellement à  Jésus  Christ  en  recevant  par  la  bouclie  son 
corps  et  son  sang,  et  (|ue  ce  bienfait,  i]u'ils  recevaient  dans 
le  temps,  lûL  pour  eux  un  antidote  qui  les  ptéservàt à  jamais 
du  pée:  é  :  Et  de  munere  temporali  fiat  nobis  remedium  sempi- 
ternum.  S.  Ignace  appelle  l'Eucharistie,  Pliarmacum  immor- 
talitatis,  antidotum  quo  a  peccatis  prxservamur  :  elle  l'e&t  en 
effet,  et  par  les  grâces  qu'elle  répand  dans  l'âme,  et  [)ar  les 
sentiments  (|u'elle  nous  inspire.  Si  le  sang  des  Césars,  cou- 
lant dans  les  veines  de  leurs  enfants,  leur  donne  des  senti- 
ments é  evés,  dignes  du  trône,  h  combien  plus  forte  raison 
le  sang  de  Jésus-Christ  coulant  dans  les  cœurs  de  ses  mem- 
bres doit-il  leur  donner  des  sentiments  analo^'ues  à  la  subli- 
mité de  leur  vocation?  Agnosce.o  christiane!  dignitatem  tuam 
et  divinx  consors  faclus  naturas,  noli  in  vetercm  cilitatem  dcge- 
ne7'i  conversât  ione  redire.  (S.Léon).  C'est  encore  l'esprit  de 
la  prière  particulière  que  le  prêtre  fait  en  purifiant  ses 
doigts. 

Troistèiue  partie  de  la  Liturgie. 

l'action    de    GRACES. 

Le  sacrifice  fini,  le  prêtre  baisait  l'aut'd  et  retournait  à  sa 
chaire  pour  faire  l'action  de  grâces.  Il  saluait  le  peuple 
comme  on  fait  aujourd'hui  par  ces  paroles:  Dominus  vobis- 
cum,  et  l'invitait  cà  prier.  Après  quelque  temps  de  jirière  en 
silence,  il  prononçait  au  nom  de  tous  la  collecte  d'action  de 
grâces  qui  variait  comme  aujourd'hui  presque  à  chaque 
jour  d'assemblée.  Le  peuple  y  réjiondait  Amen^  et  le  prêtre 
le  saluait  de  nouveau  pour  la  dernière  fois.  Alors  le  diacre 
congédiait  les  assistants,  en  disant  :  Ite,  Missa  est  :  c'est-à- 
dire  :  Dimissio  est,  il  vous  est  libre  de  vous  retirer.  Alors  un 
cri  a'action  de  grâces  s'élevait  dans  l'assemblée  :  Deo  gratias. 
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Ces  paroles  étaient  sans  cesse  dans  la  bouche  des  premiers 
chrétiens;  c'était  leur  salut  ordinaire  :  il  n'en  e-t  point  en 
effet  de  plus  convenable  au  peuple  racheté  :  Deo  grattas. 
Qidd  melius  et  animo  geramus  et  ore  promamua  et  caiamo  expri- 
mamus  quam  Dec  gratias? //oc  née  dici  brevius,  nec  audiri 
laetius,  nec  intelligi  gratins,  nec  agi  frnctuosius  potest  ;  itaque 
semper  Dec  gratias  (S.  Aug.)- 

L'oraison  Placeat  tibi  sancta  Trinitas  était  une  prière  par- 
ticulière au  prêtre  avant  de  se  retirer.  La  bénédiction  dont 
elle  est  suivie  n'était  point  en  usage  dans  l'an1i(iuité  :  il  n'y 
en  avait  pas  d'autre  que  celle  du  Po.x  Domini.  La  [)iété  des 
fidèles  donna  lieu  à  introduire  celle-ci  :  ils  ne  sortaient 
point  de  l'église,  soit  après  la  messe,  soit  après  les  autres 
offices,  sans  avoir  reçu  la  bénédiction  de  leur  pasteur.  Les 
Evêques  furent  d'abord  les  seuls  qui  la  donnaient;  les  prê- 
tres qui  présidaient  l'assemblée  en  leur  absence  la  don- 
naient aussi  :  elle  était  comme  un  acte  de  jur^liction.  Dans 
la  suite  tous  les  prêtres  la  donnèrent  sans  être  pasteurs. 
C'est  une  invocation  de  la  sainte  Trini!é  surb'S  fi  ièles,  avec 
le  signe  de  la  Rédemption  pour  leur  souhaiter  toute  sorte 
de  biens. 

Dans  les  jours  de  jeûne,  oii  on  ne  célébrait  la  messe 
qu'après  JSone,  et  où  elle  était  immédiatement  suivie  de 
l'office  des  Vêpres,  auquel  tout  le  peuple  assistait,  le  diacre 
ne  congédiait  point  l'assemblée  en  disant  :  Ite  missa  est  ;  il 
l'invitait  seulement  à  continuer  de  bénir  Dieu  :  Benedicamus 
Domino.  On  a  retenu  cette  formule  en  ces  jours,  quoique  la 
messe  termine  l'office. 

La  lecture  du  commencement  de  l'Evangile  selon  S.  Jean, 
a  été  une  pratique  de  piélé  particulière  (\n\  est  devenue  pres- 
que générale  dans  les  derniers  siècles,  il  y  a  cependant 
encore  des  églises  où  on  ne  la  fait  point  à  l'autel  aux  messes 
solennelles  :  c'est  le  respect  singulier  du  clergé  et  du  peuple 
pour  ce  texte  de  l'Evangile  qui  y  a  donné  lieu;  comme  les 
pins  sublimes  mystères  de  notre  religion  s'y  trouvent  ren- 
fermés, et  qu'on  y  trouve,  pour  ainsi  dire,  Us  fondements 
et  les  titres  pré  ieux  de  notre  adoption,  de  notre  dignité  et 
de  nos  es|)érances  dans  le  Verbe  de  Dieu  fait  chair,  on  ne 
pouvait  se  lasser  de  lire  et  de  relire  des  choses  aussi  impor- 
tantes; on  les  bsait  aux  fidèles  dans  leurs  ma-adies;  plu- 
sieurs portaient  ce  texte  sur  eux  lorsqu'ils  ne  [louvaient  pas 
avoir  l'Evangile  en  entier.  C'est  avec  rais.an  que  le  prêtre 
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le  récite  à  la  fin  des  saints  mystères  :  il  n'est  rien  de  pliis 
digne  de  l'occuper  que  les  grandeurs  infinies  de  Jésus- 
Christ  qu'il  porte  dans  son  cœur,  que  ses  dons  et  la  charité 
immense  qui  l'engage  à  s'incarner  pour  ainsi  dire  chaque 
jour  entre  nos  mains,  et  à  habiter  en  nous  au  milieu  de 
nous-mêmes.  C'est  surtout  en  sortant  de  l'autel  (jue  nous 
pouvonsdire  :  Vidimus  gloriam  ejus...  plénum  gratix  et  verita- 
tù;  et  de  plénitudine  ejus  nos  omnes  accepimus.  Quel  maUjeur, 
si  la  dissipation  de  notre  esprit  ou  la  dureté  de  notre  cœur 
nous  mettaient  dans  la  nécessité  de  nous  appliquer  ces 
mots  :  Lux  in  tenebris,  lucet  et  tenebrx  eam  non  comprehende- 
runt...  In  propria  vem'f^  et  sui  euni  non  receperunt. 


Paraphrase  des  sept  versets  du  lavabo  en  forme  d'oraisotis, 
pour  ceux  qui  ont  le  bonheur  de  célébrer  souvent  la  sainte 
Messe. 

Seigneur  je  me  présente  tous  les  jours  à  votre  saint  au-fel, 
et  je  m'y  présente  autrement  que  les  simples  fldèles,  puis- 
que je  suis  destiné  à  remplir  les  fonctions  du  saint  minis- 
tère. J'environne  cet  autel  sacré,  tantôt  debout,  tan'ôt 
prosterné,  tantôi  vous  parlant,  ô  mon  Dieu!  tantôt  vous 
écoulant  au  fond  de  mon  ca3ur,  tantôt  invitant  les  fnlèles  à 
joindre  leurs  prières  aux  miennes,  tantôt  mêlant  ma  voix  à 
celle  des  esprits  célestes.  Pour  m'acquitter  de  cette  fotiction 
sainte  avec  pureté,  j'y  lave  mes  mains,  symbole  de  l'inno- 
cence que  je  dois  apporter  à  ce  saint  sacrifice,  où  le  Saint 
des  saints  est  immolé  par  mon  ministère.  Ah,  Seigneur!  il 
est  facile  de  purifier  l'extérieur  :  le  juif  charnel  n'a  point 
été  réprouvé  pour  avoir  négligé  ces  cérémonies  légales,  mais 
pour  n'avoir  pas  connu  la  vérité  dont  elles  n'étaient  que  la 
figure  ;  son  cœur  était  corromi)U,  tandis  que  le  corps  était 
exempt  de  souillure;  n^cn  est-il  pas  de  môme  aussi  de  moi, 
quand  j'approche  de  voire  saint  autel  ? 

Cependant  je  puis  me  répondre  que  tout  ce  qui  regarde 
l'honneur  et  la  décence  du  votre  culte  uuntéresse;  que  je 
conserve  un  très-grand  respect  pour  votre  maison,  pour  ce 
lieu  vénérable  où  voire  gloire  et  votre  amour  se  manifes- 
tent ;  vous  y  habitez  d'une  manière  bien  plus  parfaite  et  i)lus 
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touchante  queddisle  tabenuicle  où  votre  peuple  allait  vous 
porter  ses  offrandes  et  ses  vœux. 

Mr.is  quand  je  participe  à  vos  saints  mystères,  je  deviens 
aus^i  votre  temple  :  vous  habitez  en  moi  selon  votre  |)arole  ; 
vous  voulez  y  fixer  votre  demeure,  puisque  vous  avez  dit 
vous-même  que  celui  qtù  mange  votre  chiir  et  qui  boit  votre 
sang  demeure  en  vous,  et  que  vous  demeurez  en  lui, 

Ai-je  donc,  Seigneur,  le  z  le  de  cette  maison  qui  devient 
la  vôtre  ?.  Suis-jc  attentif  à  l'orner  des  vertus  propres  de  mon 
élat,  comme  on  j)are  les  tem  h;?  maiéritls  où  s'exercent  les 
foiaciions  du  culte  public?  L'ornement  principal,  que  vous 
exigeriez  de  moi,  serait  l'exercice  de  votre  sainte  présence 
et  l'iis^iduitéa  l'oraison,  [luisque  le  lieu  que  vous  choisissez 
pour  votre  demeure  doit  être  une  Maison  de  prière;  maisma 
légèreté,  ma  tiédeur,  ma  dissipation,  m'eloignent  de  ces 
saintes  pratiques.  Vous  êtes  dans  moi,  et  la  présence  d'un 
hôte  si  grand,  si  respectable,  si  aimable,  ne  me  touche  pis! 
Ab  !  ctias^ez,  ô  mon  Dieu,  ces  prolauateurs  de  voire  temple  ; 
purifiez  ce  sanctuaire;  parlez  à  ?non  cœur  avec  cette  voix 
forte  qui  fit  trembler  ceux  qui  faisaient  un  négoce  sordide 
dans  le  temple  de  Jérusalem.  Ah!  plutôt  Seigneur,  touchez- 
moi  de  votre  amour,  *  t  tout  mon  iniérieur  sera  bientôt  dé- 
livré de  tout  ce  qui  déplaîi  à  vos  yeux. 

Le  ministère  que  j'exerce,  Dieu  de  toute  majesté,  est  très- 
périlleux,  et  les  fautes  ({u'on  y  conniiei  sont  des  attentais 
contre  vos  divins  attributs.  11  faudrait  être  pur  comme  les 
esprits  célestes  pour  paraîtie  à  votre  saint  autel.  Que  de 
miuistres  indignes  ont  profané  et  profanent  encore  votre 
corps  et  votre  sang  adorables!  Us  méritent  le  titre  d'impies, 
dont  se  s.  rt  votre  proi'hète:  ah  !  ne  permettez  |»as  que  je  me 
perde  avec  ces  hommes  de  sang  ;  ils  se  rendent  coujiables 
comme  le^  Juifs  qui  vous  crucifièrent  ;  votre  sang  retombe 
sur  eux  comme  sur  cett(î  nation  perfide.  Que  serait-ce  si,  au 
moment  de  ma  mort,  ce  sang  précieux  criait  aussi  ven- 
geance contre  moi  ?  Je  tremble  à  cette  |  ensée,  ô  mon  Dieu  1 
Mais  il  ne  me  suffit  pas  de  trembler,  je  dois  prévoir  ce  mal- 
heur [)our  l'éviter,  et  solliciter  votre  miséricorde  pour  le 
prévenir. 

Les  mains  d'un  prêtre  sacrilège  sont  véritablement  plei- 
nes d'iniquités  :  quelques-uns  de  ces  ministres  indignes 
profanent  votre  sacrifice  par  des  vues  d'intérêt  ;  ils  profilent 
de  la  pié'é  des  fidèles  pour  faire  une  sorte  de  trafic  honteux 
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du  plus  saint  des  mystères;  si  je  ne  puis,  Seigneur, me  repro- 
clier  celte  conduite,  si  votre  grâce  m'a  préservé  jusqu'ici 
d'un  excès  si  déplorable,  n'ai-je  pas  souillé  mes  mains  par 
d'autres  crimes?  Ai-je  regardé  toute  ma  personne  comme 
un  vase  de  saimeié?  En  effet,  que  de  consécrations  n'a-i-elle 
pas  reçues  î  Celle  de  la  régénération,  celle  de  la  confirma- 
tion dans  la  foi,  celle  de  votre  sacrement  avant  le  sacerdoce, 
celle  de  la  rémission  des  péchés  par  la  pénitence,  celle  enfin 
de  l'ordination  sacerdotale.  Ce  sont  là  vos  présents;  mais 
n'en  ai-je  jamais  reçu  du  monde  votre  ennemi  ?  Ne  m'a-t-il 
jamais  engagé  dans  ses  voies,  par  tous  les  artifices  qu'il 
emploie  pour  séduire? 

0  DiiMi!  je  ne  puis  dire  comme  votre  prophète  que  j'ai 
marché  dans  l'innocence,  ({ue  mes  pas  se  sont  fixés  dans  la 
justice.  Je  n'ai  d'autre  ressource  que  ceTle  de  réclamer  vos 
infinies  miséricordes.  Délivrez-moi  de  mes  péchés;  ayez 
pitié  de  moi.  Seigneur;  rendez-moi  digne  de  célébrer  vos 
grandeurs,  de  vous  bénir  dans  l'assemblée  desfidèles  ;  que 
désormais  je  ne  récite  celte  sainte  prière  qu'avec  le  senti- 
ment de  mes  misères,  et  avec  la  détermination  de  me  puri- 
fier de  plus  en  plus,  avant  de  paraître  dans  votre  sanc- 
tuaire. 

X... 
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DES   MESSES    DE    NOËL. 


Diverses  questions  ont  été  adressées  au  sujet  des  règles  à  suivre 
aux  trois  Messes  de  Noël.  Pour  les  résoudrc,il  suffit  d'examiner 
l'une  après  l'autre  les  règles  spéciales  à  ces  Messes.  Elles  se 
rapportent  d'abord  aux  préparatifs  ;  puis  aux  règles  i  garder 
à  la  fm  des  deux  preœières  Messes,  à  l'offertoire  de  la 
deuxième  et  de  la  troisième,  et  à  la  fin  de  la  dernière. 

§  I,  —  Des  préparatifs , 

Lorsqu'un  Prêtre  doit  célébrer  de  suite  trois  Messes  ou 
même  deux  seulement,  on  prépare  du  vin  et  de  l'eau  en  quan- 
tité suffisante,  une  boîte  contenant  des  hosties,  et  un  vase 
pour  la  purification.  Ces  objets  se  disposent  sur  la  crédence. 
On  pourrait  mettre  sur  l'autel  la  boîte  aux  hosties  et  le  vase 
pour  la  purification . 

D'après  les  anciens  auteurs,  le  vase  destiné  à  la  purification 
<3oit  être  vide;  mais  d'après  une  instruction  donnée  parla 
S.  C.  des  Rites  que  nous  rapportons  ci-après,  on  y  mettrait 
•de  l'eau  pour  la  purification  des  doigts.  Otte  méthode  est 
indiquée  par  Mgr  Martinucci.  L'une  et  l'autre  pratique  sont 
également  l'application  delà  rubrique  du  Missel  :  «  Sacerdos, 
«  quoniam  in  die  Natalis  Domini  célébrât  très  Missas,in  prima 
<(  et  secunda  Mi&sa  non  sumat  purificationem,  sed  in  tertia 
«  Missa  tantum,  et  in  prima  et  secunda  abluat  digitos  in  ali- 
«  quo  vase  mundo.  » 

Les  auteurs  s'expriment  ainsi  sur  ce  point  : 

1°  Castaldi  (L.  III,  sect.  ii,  c.  iv,  n.  1)  :  «  Gum  ter  hac  die 
«  ex  antiquissima  Ecclesiee  catholicœ  consuetudine  Sacerdo- 
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«  tes  sint  celebraturi,  qui  hostiarura  curam  habebit  sufficien- 
«  tem  eorum  numerum  prœparabit,  satisque  congruum  erit, 
«  ubi  coiumode  fieri  potest,  ut  ad  singula  altaria,  in  quibus 
«  plures  celebraturi  sont  Sacerdotes,bostiariœ  cum  sufficienti 
«  hûstiarum  numéro  prœparenlur  :  vasculura  argenteum  seu 
((  crystalbnum,  in  quo  puriflcatio  prima;  et  secunda;  Missse 
((  reponi  débet,  ab  eo  qui  ampullas  pra3parare  solet,  in  quo- 
«  libet  altari  super  credenti*im  apponatur.  » 

2o  Bauldrïj  (Part.  IV,  c.  n,  n.  13)  :  u  Pûst  vesperas  (primas 
4  Nativitatis  Domini),  sacrista  prœparat  in  angulis  altaris  su- 
«  per  credenliam,  si  opus  sit,  aliquod  vas  mundum  vacuum 
u  pro  ablutioue  digitorum  Gelebrantis  in  eo  post  primam  et 
«  secundam  Missam,  quia  non  est  sumpturus  jiec  purifica- 
«  tionem  aec  ablutionem  in  utraque  Missa,  si  très  dicere  ve- 
«  lit.  Item  parât  super  easdem  credentias  aliqua  vasa  cum 
«  vino  et  aqua  ,  ex  quibus  m'nister  possiL  in  ampullas  vinum 
((  et  aquam  pro  Missis  privatis  infuudore. .  Item  duas  hostia- 
ft  rias,  una  cum  particulis  consecrandis...,  alteram  cum  ma- 
«  joribus  hostiis  ad  celebrationem  Missara-m-.  » 

3"  J7em//(Part.  IV,  tit.  m,  n.7).  L'auteur  parle  seulement 
du  vase  destiné  à  la  purification  et  le  fait  poser  sur  l'autel  : 
<(  Ablutio  fit  non  in  calice  (saltem  Gelebrantis),  sed  in  alio 
«  vase  vitreo,  vel  argenteo,  mundo  tamen,  ad  hoc  in  altari 
«  prœparato,  et  a  sacrista  collocato.  » 

4"  Mgr  Martinucci  fait  postT  sur  l'autel,  pour  l^s  Messes 
privées,  le  vase  destiné  à  la  purification,  dans  leq^uel,  oomm'e 
il  est  dit  plus  haut,  il  fait  mettre  de  l'eau  etl  la  boîte  aux  hos- 
ties (L.  II,  c.  xiii,  n.  26)  :  «  Pro  Missis  le<îti&pFœparabitur  in 
«  altari  sive  in  altaribus,  in  q-uibus  celebrandte  erunt,  vasci*- 
((  lum  operculatum  vitreum  autargenteuni  cum  aqua  pro  pu- 
ce rificatione  digitorum  Gelebrantis,  et  capsa  eliam  operculafe 
a  cum  hostiis  diKgenter  spoliatis  Ffagtftien'feis,  ad.  alteram  et 
ot  tertiam  Missam  substitut^ndis.  ^ 

5"  M.  de  Herdt  dit  la  même  chose,  comme  on  te  verra  ci- 
après  :  il  donne  comme  facultative  la  piia-ti-que  iin^diquée  par 
Mgr  Martinucci  pour  l-a-  purification  ;  m-ai&  aloî;s  W  fetut  m^tre 
du  vin  et  de  l'&au  diansle  vase'(t,  P,  n.  28i). 
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Nous  examinerons  plus  bas  les  raisons  de  placer  le  vase 
destiné  à  la  purification  et  la  boîte  aux  hosties  sur  l'autel  ou 
sur  la  crédence,  et  celle  de.  mettre  ou  de  ne  pas  mettre  de 
l'eau  ou  du  vin  et  de  l'eau  dans  le  vase  destiné  à  la  purifi- 
cation. 

§  2.  —  Règles  à  observer  à  la  fin  de  la  première 
et  de  la  seconde  Messe. 

Ces  règles  sont  différentes  suivant  qu'il  s'agit  d'une  Meé^e 
bas?e  ou  chantée  sans  ministres  sacrés,  ou  d'une  MeSsë  solen- 
nelle. 

I.  ~  Règles  à  observer  à  une  Messe  basse  ou  à  une  Messe  cliantée 
safis  mînistt-es  sacrés. 

Les  règles  données  par  les  anciens  auteurs  diiTèrent  un  peu 
de  celles  que  donne  Mgr  Martinucci,  et  celles-ci  sont  appuyées 
sur  les  dispositions  indiquées  par  une  instruction  de  la  S.  C. 
des  Rites  relative  au  binage . 

T^ous  s'accordent  à  recommander  au  Prêtre  de  prendre  le 
précieux  Sang  avec  plus  de  soin,  comme  l'indique,  du  reste, 
l'instruction  dont  on  vient  de  parler. 

D'après  les  anciens  auteurs,  le  Prêtre,  ajant  pris  le  précieux 
Sang,  met  le  calice  au  milieu  du  corporal,  et  le  couvre  de  la 
patène  et  de  la  pale,  ou  seulement  de  la  pale.  Il  dit  la  prière 
Quod  ore  sumpsinnis  en  couvrant  le  calice,  ou  après  l'avoir 
couvert  et  tenant  les  mains  jointes.  En  même  temps  le  servant 
apporte  cà  l'autel,  s'il  n'y  est  pas  déjà,  le  vase  destiné  à  la  pu- 
rification, et  présente  les  burettes.  Le  Prêtre  prend  alors  ce 
vase  et  reçoit  TaMution  sur  les  doigts  en  disant  la  prière  CJo;'- 
pus  (uum.m  couvre  ensuite  ce  vase  avec  une  pale,  et  le  met  sur 
Tautel,  vers  la  partie  postérieure'.  Si  le  Prêtre  doit  célébrer  im- 
médiatement là  seconde  Messe,  le  servant  porte  la  boîte  aux 
hosties  sur  l'autel,  si  elle  n'y  est  pas  déjà  ;  le  Prêtre  en  prend 
une,  la  met  sur  la  patène,  et  dispose  le  calice  comme  pour  la 
M'esse,  sans  mettre  le  purificatoire.  II  termine  enfin  la  MeBse 
comme  à  l'ordinaire.  On  observe  les  mêmes  règles  à  la  fin  de 
là  seconde  Messe. 
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Nous  trouvons  ces  règles  ainsi  exprimées  par  Gavantus, 
Bauldry  et  Merati. 

i"  Gavantus.  Le  savant  auteur,  parlant  de  la  Messe  solen- 
nelle, s'exprime  ainsi  (t.  I,  part,  iv,  tit.  m,  n.  4):  «  In  prima 
«  Missa  solemni,  hausto  diligentius  Sanguine  de  calice,  sub- 
«  diaconus  illum  deferct  sine  purificatorio  ad  credentiam  de 
«  more.  » 

2°  liauldry  [Ibid.  n.  33)  :  «  In  Missis  privatis,  si  immédiate 
((  dicantur  ana  post  aliaro...  Celebrans,  lotis  manibus  post 
C  communionem  in  prccdicto  vase  (non  enim  decet  in  calice 
t(  lavare  manus  super  sacras  species  quœ  in  calice  remanse- 
((  runt)  ponit  hosfciam  super  patenam,  et  adaptât  calicem, 
«  ut  initio  IMissœ.  »  L'auteur  ne  parle  pas  ici  des  oraisons 
Qtnd  ore  sumpsi'mus  et  Corpus  tuum;  en  parlant  des  Messes 
solennelles,  il  dit  [Ibid.  n.  24]:  «  Celebrans  tamen  semper 
«  dicit  oratioiies  consuetas,  Quod  ore  sumpsitnus,  et  Corpus 
«  tuum.  Domine.)) 

3*^  Merali  {Ibid.  n.  7):  «  Celebrans  in  prima  Missa  totum  di- 
t(  ligentius  sumet  sanguinem  post  unum  alterumve  haustum, 
((  parum  inclinando  caliccm  super  patenam,  et  fere  usque  ad 
«  labium  calicis  dcducendo  rémanentes  guttas,  eas  deinde 
a  sumendo.  Curabit  quoque,  ut  nihil  maneat  hrerens  extre- 
((  mitati  labii  calicis,  ubi  sumpsit,  unde  labio  superiori  oris 
((  totum  exacte  absumere  studeat,  tum  patena  calicem,  et 
«  palla  patenam  tegens,  ac  super  corporale  relinquens,  dicat  : 
((  Quod  ore  sumpsimus.  Deinde,  ministrante  diacono  vel  sub- 
«  diacono  arapullas,  et  infundente  vinum,  postea  aquam,  ab- 

«  luit  digitos  quibus  SS.  Sacramentum  tetigit et  intérim 

«  dicit  :  Corpus  tuum,  Domine.  Abstersisque  purificatorio  digi- 
((  tis,  preedictum  vas  palla  coopertum  poni  débet  in  posteriori 
«  parte  altaris  prope  corporale,  juxta  quod  collocari  poterit 
«  et  purificatorium.  » 

Une  instruction  publiée  par  la  Congrégation  des  Rites  à 
propos  du  binage  semble  devoir  apporter  une  modification  à 
cette  méthode.  Cette  instruction,  sans  doute,  a  pour  but  de 
régler  ce  qui  doit  être  observé  par  un  Prêtre  qui  doit  dire 
une  seconde  Messe  dans  un  lieu  éloigné  ;  mais  elle  renferme 
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aussi  des  règles  uniquement  relatives  à  la  nécessité  de  ne  pas 
ronapre  le  jeûne  eucharistique,  et  Mgr  Martinucci  suit  cette 
instruction  sur  ces  points.  Quand  le  Prêtre  a  pris  le  précieux 
Sang,  il  pose  le  calice  au  milieu  du  corporal  et  le  couvre  seu- 
lement de  la  pale.  Il  joint  ensuite  les  mains,  et  dit  la  prière 
Quod  ore  sumpsimus.  On  eut  dû,  ce  semble,  ajouter  que  le 
Prêtre  s'incline  médiocrement,  la  similitude  de  cette  céré- 
monie avec  celle  du  vendredi  saint  paraît  en  être  une  preuve.^ 
et  pour  le  vendredi  saint,  on  lit  dans  la  rubrique  du  missel  : 
«  In  medio  altaris  inclinatus,  raanibus  junctis,  dicit  :  Quod 
((  ore  sumpsimus.  »  Après  avoir  dit  cette  prière,  le  Prêtre  se 
purifie  les  doigts  dans  un  vase  d'eau,  comme  il  a  coutume  de 
le  faire  après  avoir  distribué  la  sainte  communion  en-dehors 
de  la  Messe,  et  dit  en  même  temps  la  prière  Corpus  tuum.  Il 
couvre  ensuite  le  calice,  sans  omettre  le  purificatoire.  On  ne 
voit  pas,  en  efFet,  la  raison  pour  laquelle  on  ne  le  mettrait  pas 
sur  le  calice.  Le  Prêtre  a  dû  prendre  ses  précautions  pour 
qu'aucune  goutte  de  précieux  Sang  ne  restât  sur  les  bords  de 
la  coupe,  et  d'ailleurs,  il  y  aurait  autant  d'inconvénient  en 
couvrant  le  calice  de  la  patène  ou  de  la  pale.  Cette  instruction 
est  la  suivante  :  «  Quando  Sacerdos  eadem  die  duas  Missas 
((  dissitis  in  locis  celebrare  débet,  in  prima  dum  divinura 
ft  sanguinem  sumit,  eum  diligentissime  sorbeat.  Exinde  su- 
{(  per  corporali  ponat  calicem  et  palla  tegat;,  ac  junctis  ma- 
«  nibus  in  medio  altari  dicat  Quod  ore  sumpsimus,  et  subinde 
{(  admoto  aquœ  vasculo,  digitos  Javetdicens  Corpus  iuumet 
«  abstergat.  Hisce  peractis^  calicem  super  corporali  manen- 
((  tem  adhuc,  deducta  palla,  cooperiet  ceu  moris  est,  scilicet 
«  primum  purificatorio  linteo,  deinde  patena,  et  demum  vélo. 
t(  Post  hœc  Missam  prosequatur.  » 

Mgr  Martinucci,  comme  nous  l'avons  dit,  prend  cette  ins- 
truction pour  base  ;  cependant,  il  ne  fait  pas  mettre  le  puri- 
ficatoire sur  le  calice:  «  (^elebrans,  dit  le  savant  liturgiste, 
a  in  prima  et  sccunda  Missa  postquam  consummaverit  et 
«omnino  hauserit  calicem,  ponetipsura  in  medio  corporali  et 
c(  cooperiet  palla,  dicet  junctis  manibus  orationem  Quod  ore 
c  su77ipsmiis,   deinde  extra  çorporale  in  vasculo  prœparato 
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«  purificabit  pollices  et  indices,  recitans  orationem   Corpus 
«  fuum,  Domine^  et  purificatorio  exterget.Patenam  pallse  ira- 
«  ponet,  ex   capsula  hostiarum  accipiet  unam  et  ponet  super 
«  patenam,  calicem  vélo  ccoperiet,  et  Missam  prosequetur.  » 
M.  de  lîerdt  donne  les  deux  méthodes  et  s'exprime  comme 
il  suit  sur    cet  objet  (Jbid.)  :    «  In    il' a   Missa,    post    quam 
«  Sacerdos  adhuc  cclebrare  débet,  S.  Sanguis  diligentius  est 
«  hauriendus,  ut  quantum  feri  potest,  nihil  supersit,  prœser- 
(c  tira  circa  labium    alicis,  ne  patenœ,  qua  calix  mox  tegendus 
«  est,  adhœreat.  Surapto  S.    Sanguine,  Sacerdos    dicit  Quod 
i'  ore  sumpsimus,  et  interca  calicem  in   medio  corporalis  de- 
<i  posilum,  prius  patena  et  deinde  palla  cooperit.  Galix  autcm 
((  purificatorio  nec  abstergitur,nec  coopcritur  propter  reliquias 
«  S.  Sanguinis  verosimiliter  in  calice  relictas:  ut  nec  os  Gele- 
((  brantis  abstergitur.  Deinde  more  solito  dicit  Corpus  (uwn, 
«  Domine^  et  interea  pollices  et  indices  abluit  in  aliquo  vase 
«  mundo,  vitreo  aut  argcnteo.  Idcirco  ministcr  cum  ampuUis 
«  ad  altare  crimmuniter  accedit,  et  ut  alias  effundit  vinum  et 
«  aquam  super  pollices  et  indices.  Si  taïuen  iVlinister  ad  altare 
«  non   accédât,    ne   Celebrans    distractus   puiificationeni    in 
«  calicem  effundere    sinat,  eamque   sumat,    et   ipse    digitos 
«  abluat  in  vase  in  altari  posito,  vinum  et  aquam  continente. 
a  dicendum  non  est  ipsum  agere  contra  rubricas,quce  solum- 
«  modo  prœscribunt,  ut  digitos  abluat  in  aliquo  vase  mundo. 
«  Celebrans,  abstersis  purificatorio  digitis,  vas  locat  in  poste- 
«  rioii  parte  altaris  juxta  corporale,  et  palla  alla  cooperit,  ac 
«  prope  illud  ponit  pui'iticatorium.  Postea  calicem  super  cor- 
«  porali  positura  vélo  cooperit.  » 

Plusieurs  règles  semblent  ici  facultatives,  et  pour  cette 
raison,  plusieurs  Ordo  renvoient  aux  cérémoniaux  sans  indi- 
gner d'une  manière  positive  ce  qu'il  faut  faire.  On  aurait  pu, 
comme  on  en  exprimait  le  vœu  dans  la  consultation  qui  nous 
a  été  adressée  à  cet  égard,  indiquer  quelque  chose  de  plus 
précis  et  obtenir  par  là  une  uniformité  plus  grande  ;  mais  il  y 
a  aussi  des  rai-^ons  de  laisser  la  liberté  de  choisir  entre  plu- 
sieurs pratiques  également  autorisées  :  s'il  n'y  a  pas  de  motif 
suffisant  pour  imposer  ce  que  TEglise  n'a  pas  jugé  à  propos 
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de  prescrire,  on  pcul  se  trouver  dans  des  circonstances  qui 
nécessitent  le  choix  en  faveur  d'une  des  méthodes  indiquées. 
Si  le  Piètre  n'a  pas  un  servant  exercé  et  intelligent,  il  fera 
lui-même  tout  ce  qu'il  peut  faire  sans  le  secours  du  servant. 
Il  mettra  ou  fera  mettre  sur  l'autel  tout  ce  qui  peut  y  être 
mis,  à  savoir  le  vase  de  la  purification  avec  de  l'eau  ou  du 
vin  et  de  l'eau,  ainsi  que  la  boîte  aux  hosties.  Dans  quelques 
églises,  on  a  coutume  de  mettre  ces  hos  ies  dans  la  bourse, 
et  cet  usage  ne  paraît  avoir  rien  de  condamnable.  Tout  le 
monde  conviendra  cependant  qu'il  est  mieux  de  mettre  sur  la 
crédence  la  boîte  aux  hosties  et  le  vase  de  la  purification  jus- 
qu'à Lp.  communion  de  la  première  Messe. 

Mais  est-il  préférable  de  purifier  ses  doigts  dans  un  vase 
vide  oii  le  servant  verse  le  vin  et  l'eau,  ou  de  le  faire  de  la 
manière  indiquée  dans  l'instruction  ?  Cette  instruction  ne 
paraît  pas,  sans  doute,  faire  une  prescription  formelle  et 
iatepdire.  la  méthode  indiquée  par  les  anciens  auteurs,  mais 
elle  a,  sans  contredit^  une  autorité  que  les  auteurs  n'ont  pas, 
et  à  ce  titre,  elle  doit  être  préférée.  En  suivant  la  méthode 
isidiquée  par  les  anciens  auteurs,  on  conserve  une  des  céré- 
monies de  la  Mfîsse  qui  est  omise  en  se  conformant  à  la  pra- 
tique donnée  dans  l'instruction;  mais  on  peut  aussi  discuter 
l'opportunité  d'employer  un  vase  profane  pour  cette  céré- 
iponie,  et  demander  s'il  n'est  pas  aussi  logique  de  faire  alors 
ce  que  l'on  fait  toujours  quand  il  faut  purifier  ses  doigts  après 
avoir  touché  les  saintes  espèces. 

Uuant  à  la  prière  Quod  ore  sumpsimus,  l'enseignement  de 
Merati,  qui  la  fait  réciter  eu  couvrant  le  calice,  ne  semble 
guère  admissible  pour  les  raisons  données  ci-dessus.  On  peut 
^jouter  ici, l'autorité  du  Memoriale  rituum,  qui,  à  la  Messe  des 
présanctifiés  célébrée  sans  Ministres  sacrés,  donne  la  méthode 
indiquée  par  l'instruction,  et  mentionne  l'inclination  prescrite 
par  la  rubrique  du  Missel. 

Dans  plti sieurs  églises,  on  couvre  avec  un  purificatoire  le 
vase  destiné  à  la  purification  :  on  ne  voit  pas  de  motif  pour 
condaoîner  cet  usage. 

M.  de  Herdt  ajoute  que,  dans  les  pays  oià  l'on  a  coutume 
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de  laisser  la  partie  antérieure  du  corporal  repliée  jusqu'à 
l'offertoire,  le  Prêtre  la  replie  avant  de  couvrir  le  calice.  Cette 
pratique,  qui  ne  paraît  pas  conforme  à  la  rubrique  du  Missel, 
n'est  cependant  pas  improuvée  par  Mgr  de  Conny,  comme 
nous  aurons  ailleurs  l'occasion  de  le  faire  voir.  Si  le  Prêtre 
replie  ainsi  le  corporal,  il  soulève  le  calice  de  la  main  droite 
et  replie  le  corporal  de  la  main  gauche. 

II.  Règles  à  observer  à  une  Messe  solennelle. 

A  la  Messe  solennelle,  lorsque  le  Célébrant  a  pris  le  pré- 
cieux Sang  comme  il  vient  d'être  dit,  le  cérémoniaire  ou  un 
des  acolytes  apporte  cà  l'autel  le  vase  de  la  purification.  Si  ce 
vase  est  vide,  le  premier  acolyte  se  présente  avec  les  burettes, 
comme  à  l'ordinaire.  Le  Célébrant  se  purifie  les  doigts  comme 
il  est  dit  ci-dessus, et  continue  la  Messe.  Le  sous-diacre  couvre 
le  calice.  11  peut  ensuite  le  laisser  sur  l'autel,  près  du  taber- 
nacle, de  manière  à  ce  qu'il  ne  gêne  pas  pendant  l'encense- 
ment qui  se  fait  à  Laudes  pendant  le  chant  du  cantique  Bene- 
dictus.  Le  sous-diacre  peut  aussi  porter  le  calice  à  la  crédencc 
comme  à  l'ordinaire  ;  mais  alors  on  doit  y  mettre  un  corporal, 
ou  bien  un  clerc  engagé  dans  les  ordres  sacrés  le  reçoit,  le 
porte  à  la  sacristie  et  le  dépose  sur  un  corporal.  Gavantus 
préfère  que  le  calice  reste  sur  l'autel;  mais  cette  pratique 
présente  un  inconvénient  à  cause  des  Laudes,  pendant  les- 
quelles il  est  plus  convenable  d'ôter  le  calice  et  même  le  Missel 
et  les  canons  (1). 

Les  auteurs  s'expriment  comme  il  suit  sur  ce  poinf. 

1"  Gavantus  [Ibid.):  «  Yerum  in  prima  Missa  solerani, 
((  hausto   diligentius  Sanguine  de  calice,  subdiaconus   illum 

(1)  On  doit  remarquer  ici  que  les  auteurs  ne  font  aucune  difficulté  pour 
permettre  au  sous-diacre  de  toucher  au  calice  qui  n'est  pas  encore  purifié. 
On  ne  rend  pas  aux  saintes  parcelles  ni  aux  gouttes  du  précieux  Sang  qui 
pourraient  être  restées  d^ns  le  Cilice  les  honneurs  que  l'on  rend  à  la 
sainte  Eucharistie,  et  on  ne  fait  pas  la  génuflexion  en  passant  devant  le 
calice.  Mai-s  comme  on  le  voit,  on  ne  permet  pas  à  un  clerc  qui  n'est  pas 
dans  les  ordres  sacrés  de  le  porter.  Si  le  sous-diacre  était  remplacé  dans 
son  office  par  un  tlerc  minoré  ou  tonsuré,  ce  clerc  ne  porterait  pas  le 
calice  à  la  crédence  :  s'il  était  nécessaire  de  l'y  porter,  le  diacre  devrait  le 
faire. 


1 
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«  deferet  sine  purificatorio  ad  credentiam  de  more  ;  ubi^ 
«  supposita  saltera  palla,  dece;iter  servabitur  usque  ad  se 
(c  cundain  Missam;  vel  certe  relinquetcum  corporali  extenso 
«  super  altare  prope  tabellam  secretarum,  ne  impediat  in- 
«  censationemaltaiisfaciendara  inlaudibus;et  hocpostreinum 
((  mihi  magis  placet.  » 

2"  Bauldrij  [Ibid.  n.  3o)  :  «  Praxis  urbis  coramunior,  et  certe 
a  congruenfior,  ex  Gav.  part.  IV,  tit.  m,  n.   4,  est  ut  dura 
((  Celebrans  hœc  dicit  {Quod  oie  sumpnvmn  et  Corpus  tuum 
«  Domine)  post  sumptionem   prctiosi   Sanguinis  ad  primam 
«  Missam  solemnem,  hausto  diligentius  sanguine,  subdiaco- 
«  nus  post  lotionem  manuum  Gelebrantis,  non  extergat  cali- 
«  cera,  sed  illuni  déférât  ad   credentiam  sine   purificatorio, 
«  indeque  ab  alio  in  sacris  ad  sacristiam,  ubi   supposito   ccr- 
«  porali  decenter  servetur  usque  ad   Missam  secundam,  seu 
«  solemniter,  seu  privatim  celebrandam  ;    tum  ne   impediat 
«  altans  incensationem  in  laudibus  faciendam,  tura  ne  minus 
a  habeatur  reverenter  in  credentia  quam  par  sit,  usque  ad 
«  aliam  Missam,  in  cujus  initio  collocari  poterit  super  creden- 
«  tia,  siccata^  ut   creditur,  jam  quacumque   vini  sperie.  Si 
«  taraen  nonomnino  desiccatœ  sint  species,  supponaturadhue 
«  eidem  calici  corporaie,  decenteniue  tractetur.  Idem  serva- 
«  tur  in  secunda  Missa.  » 

3"  Merati  {Ibid.  n.  8)  ;«  Subdiaconus  post  lotionem  manuum 
a  Gelebrantis  non  extergat  purificatorio  calicem,  sed  illum  ad 
«  credentiam  sine  purificatorio,  indeque  aliussacris  initiatus 
«  eumdera  calicem  in  sacristiam  déférât  :  ubi  supposito  cor- 
c  porali  in  loco  aliquo  decenti  et  clauso  servabitur  usque  ad 
«  secundam  Missam  solemniter  seu  privatim  celebrandam  ; 
((  in  cujus  initio,  ut  alias,  e  sacristia   deferri,   et  super  prœ- 
«  dicta  credentia  collocari  poterit,  siccata  jam,  ut  creditur, 
<(  quacumque  vini  consecnUi  specie  ;  sed  tamen  quia  mora- 
«  liter  certum  est,  non  potest  sic  assumi  sacrum  Sanguinera 
a  quin  aliquse  remaneant  species,  seu  guttulaî,  quse  post  ali- 
«  quam  moram  ad  fundum  conveniunc,  ut  omni  cautela  adbi- 
0  beatur,    et  reverentia   prœdicto    calici   prœstetur,    adhuc 
(i  eidem  corporaie,  seu  palla  supponi  débet,  decenterque  tra- 
■Revue  des  Sciences  ecclés.  4c  série,  t.  viii.  — nov.  187S,  30-31. 
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{(  ctari,  et  a  rainistro  sacro  sempcr  deferri.  Idem  servetur  in 
«  secunda  Missa,  et  hœc  est  praxis  urbis  communior,  et  con- 
((  gruentior.  » 

■'i"  Mgr  Mm^finucci  dispose  les  cérémonies  de  la  manière  sui- 
vante {Ibid.  1.  II,  c.  XIII,  n°'  18  et  19)  :  «  Ad  Celebrantis 
«  communionem  cœremoniarius  vel  acolythus  aliquis  afferet 
((  ad  altare  in  latus  epistolœ  vasculum  aquœ  cani  purificatorio 
((  pro  Celebrantis  purificatione  digitorum,  alter  acolytlius  in 
({  camdem  partem  feret  calicis  velnm.  Calicem  a  Célébrante 
«  consummatum  et  in  medio  corporali  depositura  subdiaco- 
a  nus  palla  cooperiet.  Gelebrans  junctis  manibus  adjiciet  ora- 
((  tionem  Quoi  ore  sumpsimus.  Subdinconus  extra  corporale 
«  prsesentabifc  ei  vasculum  aquœ,  in  quo  pollices  et  indices 
«  purificabit  recitans  orationem  Corpus  tuum  Domine^  et  illos 
((  digitos  purificatorio  absterget.  Subdiaconus  patenam  impo- 
((  net  calici,  quem  vélo  cooperiet  et  super  corporale  relinquet 
((  in  medio  altari;  ita  tamen,  ut  sit  a  parte  posteriori  prope 
('  tabellamsecretarum,  ne  altare  impediat  cum  ad  Benedictus 
(c  thurificandum  erit.  Idem  subdiaconus  purificatorium  vélo 
((  calicis  supponet  versus  dexterum  latus.  » 

Les  auteurs  qui  font  porter  le  calice  à  la  crédence  supposent 
toujours  la  première  Messe  suivie  des  Laudes.  On  laisserait 
donc  toujours  le  calice  sur  l'autel  si  l'on  ne  devait  pas  célé- 
brer cet  office,  ou  si  cette  Messe  était  celle  de  l'aurore.  Si  le 
Prêtre  qui  célèbre  la  Messe  soletmelle  devait  célébrer  une 
autre  Messe  immédiatement  après,  un  acolyte  apporterait  la 
boîte  aux  bosties  après  la  communion,  et  le  sous-diacre  met- 
trait une  hostie  sur  la  patène.  Après  le  dernier  évangile,  le 
Célébrant  reviendrait  au  milieu  de  l'autel  avec  ses  ministres, 
et  si  le  Missel  a  été  fermé,  il  va  l'ouvrir  quand  le  diacre  et  le 
sous-diacre  sont  descendus  au  bas  des  degrés;  tous  les 
ministres  se  retirent  avec  les  salutations  ordinaires,  et  un 
servant  vient  à  l'autel.  Si  le  salut  au  chœur  doit  se  faire  au 
bas  des  degrés,  le  Célébrant  fera  bien  de  faire  ce  qui  vient 
d'être  dit;  s'il  se  fait  à  un  autre  endroit,  et  si  le  Missel  est 
resté  ouvert,  le  Célébrant  descend  au  bas  des  degrés  avec  ses 
ministres  et  fait  avec  eux  la  révérence  convenable  à  l'autel  ; 
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alors  tous  lo  saluoat  ut  se  retirent.  Il  faut  romai-quor  que  les 
ministres  qui  se  retirent  sans  le  Célébrant  vont  à  la  sacristie 
les  plus  clignes  les  premiers. 

§  3.  —  Règles  à  observer  à  Voffertoire  de  la  deuxième 
et  de  la  troisième  Messe. 

Comme  un  calit;e  qui  n'est  pas  purifié  ne  peut  être  posé  en 
dehors  du  corporal,  et  comme  il  ne  convient  pas  de  l'essuyer 
avec  le  purificatoire,  il  est  nécessaire,  à  1  otTcrtoire  de  la 
deuxième  et  de  la  troisième  Messe,  d'apporter  une  modifica- 
tion aux  cérc'monics  prescrites  pour  les  Messes  ordinaires. 
Pour  verser  le  vin  et  l'eau  dans  le  calice,  le  Prêtre  devra 
rester  au  milieu  de  l'autel,  afin  d'appuyer  le  calice  sur  le  cor- 
poral  ;  s'il  veut  se  rendre  comme  à  l'ordinaire  au  cùîé  do 
l'épître,  il  devra  s'abstenir  de  poser  le  calice  sur  l'autel,  ou 
bien  il  prendra  la  pale,  qui,  comme  il  est  dit  t.  XV,  p.  oGG,  est 
un  corporiil,  et  posera  le  calice  dessus.  La  môme  règle  sera 
observée  par  le  diacre  à  la  Messe  solennelle. 

Les  auteurs  anciens  ne  parlent  pas  de  cette  précaution. 
Mgr  Martinucci  indique  les  deux  premières  pratiques  dont 
nous  avons  parlé.  M.  de  Hei'dt  donne  les  trois  mdhodes.  Ils 
engagent  en  outre  ix  unir  le  vin  aux  gouttes  de  précieux  Sang 
qui  pourraient  se  trouver  dans  le  calice,  et  recommandent  au 
Prêtre  ou  au  diacre  de  verser  la  vin  de  manière  ta  ce  qu'il  n'y 
ait  pas  de  gouttes  adhérentes  aux  parois  du  calice. 

Mgr  Martinucci  s'exprime  comme  il  suit  pour  la  Messe 
basse  (J'jid.  n.  20)  :  «  in  secunda  et  tertia  Missa  ad  offerlo- 
«  rium,  pootquam  vélum  de  calice  detraxerit  (Celebrans), 
«  amovebit  de  medio  caiicem  ipsum,  relinquens  eum  in 
«  corporali  coopertum  para,et  hostiœ  [jeragct  uhlationem.  Pa- 
«  tena corporali  supposit;i,  caliccmdeteget,  ac  manu  susLinens 
((  illum,  quin  iuiponat  super  altare,  ti-unsibit  in  cornu  enisto- 
c(  lœ,  et  in  eum  infundet  vinum  et  aquam,  nec  purificalorio 
«  cxtergct.  Si  opusliierit,  guttas  vini  in  calicis  parte  interiori 
«  spaisas  colliget,  inclinans  in  gyrum  caiicem,  ut  a  re- 
«  liquo  vino  cxcipiantur.  Deponet  doinde  caiicem  in  corporili 
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((  seorsira,  ac  reversus  ad  médium  altare,  recipiet  ipsum  et 
a  oblationem  illius  exequetur.  »  Pour  la  Messe  solennelle,  le 
savant  auteur  donne  les  règles  suivantes  [Ihid.  n.  31)  :  «  Dia- 
«  conus  cum  ascendeiit  ad  dcxteram  Celebrantis,  deteget 
«  calicem  et  aliquantura  de  medio  removebit,  relinquens 
«  ipsum  super  corporali,  et  patenara  cum  hostia  tradet  Cele- 
((  branli.  Idem  calicem  sinistra  sustinens,  nec  abstergens, 
((  neque  inclinans  eum  super  altare,  infundet  ipse  vinum,  et 
«  subdiaconus  aqaam,  ritu  usitato.  Diaconus  calicem  paulum 
«  agitabit,  ut  guttœ  in  interrio  calice  sparsae  colligantur  vino 
G  eodem  :  tradet  illum  Celebranti,  cumque  ipso  p"ragctobla- 
«  tionem.  » 

Nous  lisons  dans  M.  de  Herdt  [Ibid.)  :  «  Ad  offertorium  se- 
((  cundœ  et  tertiœ  Missœ  calix  ante  infusionem  vini  purifica- 
((  torio  extergi  nequit;  vinum  et  aqua  ita  caute  infundenda 
«  sunt,  ne  guttse  intra  calicem  dispergantur  ;  qaod  si  guttœ 
«  dispersœ  appareant,  purificatorio  extergi  nequeunt,  sed 
«  circumacto  vino  in  fiindo  uniendœ  sunt.  » 

§  4.  —  Règles  à  observer  à  la  fin  de  la  troisième  Messe. 

A  la  fin  de  la  troisième  Messe,  le  Prêtre  prend  la  purifica- 
tion et  l'oblation  comme  à  l'ordinaire.  Quant  à  ce' qui  se 
trouve  dans  le  vase  où  il  s'est  purifié  les  doigts  à  la  fin  des 
deux  premières  Messes,  il  peut  le  remettre  dans  le  calice  et 
le  prendre  avant  ou  après  l'oblation,  et  purifier  le  vase  après 
avoir  purifié  le  calice.  La  purification  peut  aussi  être  donnée 
à  une  personne  qui  est  à  jeun,  ou  jetée  dans  la  piscine. 

Ces  différentes  pratiques  sont  indiquées  par  les  auteurs. 

1"  Castaldi  [Ibid.  n.  7)  :  «  In  tertia  Missa  assumpto  San- 
((  guine,  vinum  purifîcationis  vasculosibi  a  ministro  porrecto 
t(  intra  calicem  infusum  assument  (Sacerdotes).  Digitosdeinde 
«  ubluent,  et  reliqua  more  solito  prosequentur.  » 

2°  Bauldry  [Ibid.  n.  24)  :  «  In  tertia  Missa  sumetur  (ablu- 
«  tio)  a  Célébrante  post  purificalionem  ejus,  si  commode  fieri 
te  potest;  attamen  potest  porrigialieno,  qui  sumpserit  commu- 
«  nionem,  pro  ejus  purificatione,  vel  dari  alteri  jejuno,  aut 
c  si  aliter  fieri  non  possit,  in  sacraiium  effundatur.  » 
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3°  Merati[lbid.  n.  10):  «  In  teitia  Missa  omnia  obsertentur 
«  usque  ad  sumptionem  Sacramenti  inclusive  :  quo  peracto 
«  suraat  Sacerdos  purificationem  ordinariam,  doinde  ablutio- 
((  nem  digitorum  e  vase  argenteo  vel  vitreo  immittat  in  cali- 
((  cem,  etsumat,  ac  denique  faciat  sûlitam  in  calice  digitorum 
«  ablutionem,  et  postquam  extersit  calicem,etiam  vas  in  quo 
{(  fuit  ablutio,  purificatorio  extergat.  » 

4"  Mgr  Martinucci  {Ibid.  n.  2j  :  u  Aquam  in  vasculo,  qua 
«  usus  fuerit  ad  purificandos  digitos,  poterit  Celebrans  infim- 
((  dere  in  calicem  ad  ablutionem  tertiœ  Missee,  vel  relinquet 
«  eam  in  altari^  et  sacristœ  offîcium  erit  eam  demittere  in 
«  piscinara  seu  sacrarium  post  omnium  Missarum  celebratio- 
«  nera.  » 

00  M.  de  Herdt  [Ibid.)  :  «Sacerdos  in  ultima  Missa,  ablutis 
«  super  calicem  digitis,  iisque  abstersis,  ablutionem  e  vasculo 
c(  iramittit  in  calicem,  et  illam  sumit  cumablutione  digitorum 
«  ultimœ  Missee  :  sumptaque  oadem  ablutione,  os  purifica- 
«  torio  extergit,  et  deinde  calicem  et  vasculum,  » 

A  la  Messe  solennelle,  si  le  Célébrant  prend  la  purification, 
le  sous-diacre  purifie  le  vase  après  avoir  p-jrifîé  le  calice. 

§  3.  —  Observations  relatives  à  ces  Messes. 

11  pourrait  arriver  qu'un  Prêtre  se  servît  d'un  calice  avec 
lequel  un  autre  Prêtre  aurait  célébré  une  ou  deux  Messes,  et 
ne  serait  pas  purifié.  Ce  Prêtre  observerait  alors  à  l'offertoire 
de  la  première  Messe  ce  qui  est  indique  pour  la  deuxième  et 
la  troisième. 

S'il  fallait  purifier  le  calice  avant  la  dernière  Messe,  on  se 
conformerait  aux  règles  données  par  la  S.  Congrégation  des 
rites  au  sujet  du  binage. 

P.  R. 


M  ORAL  E . 


SuFFIT-lL  QL'E  l'oN  CROIE  AVOIR  LV  CONTRITION  POUR  ÉTRl': 
JUSTIFIC  PAR  l'absolution  DANi  LE  SACREMliNT  DE  PENI- 
TENCE ? 

Nous  supposons  que  le  pénitent  qui  veut  obtenir  le  pardon 
de  ses  péchés  dans  le  sacré  tribunal,  y  apporte  tout  ce  qui 
peut  être  requis  d'ailleurs  pour  rentrer  en  grâce  avec  Dieu,  si 
ce  n'est,  quant  à  la  contrition,  qu'il  n'a  que  la  persuasion 
qu'elle  est  en  lui  sans  qu'il  la  possède  réellement.  Nous 
avons  à  examiner  si  cette  persuasion  seule  peut  lui  suffire. 

Voyons  d'abord  ce  que  doit  être  la  contrition,  premier 
acte  néccssaii'C  au  péclieur  qui  veut  se  réconcilier  iivec  Dieu, 
et  quelle  est  sa  nécessité  aux  yeux  de  l'Eglise  pojr  qu'il  ob- 
tienne cette  réconciliation. 

Le  !-aint  Concile  de  Trente  (1)  définit  ainsi  !a  contrition  : 
«  Animi  dolor  ac  detestatio  de  pcccato  commisso,  cum  pro- 
posito  non  peccandi  de  ceetero;  »  et  après  l'avoir  ainsi  défi- 
nie, il  ajoute  :  »  Fuit  autem  quovis  tempore  ad  impetrandara 
veniam  peccatorum  hic  conLritionis  motus  necessarius.  »  Un 
peu  plus  bas,  dans  le  môme  chapitre,  il  explique  en  quoi 
consiste  celte  contrition  re.]aise  pour  la  jQstifiG:ition  du  pé- 
cheur :  i  Déclarât  igitur  Sancta  Synodus  hanc  contritionem, 
non  solum  cessationem  a  peccato,  et  novœ  vitie  propositura, 
et  inchoationem,  sed  veLeiàs  etiam  odiam  continere,  juxta 
illud  :  Projicite  a  voùis  omnes  iniquiiates  vestras,  etc.  Et  certe 
qui  illos  sanctorum  clamores  consideraverit  :  Ti'jï  soli pec- 
cavi,  etc.  Recogilabo  tihi  annos  omnes  meos  in  amaritiidine 
animas,  etc., facile  intelligiteos  ex  vehemenli  quodarn  anteactœ 
vitœ  odio,  et  ingenti  peccatoruai  detcstationc  raanasse.  » 

(1)  Sess.  XIV,  cap.  iv. 
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Le  saint  Concile  expose  ensuite  ce  cjui  est  propre  à  la  con- 
trition parfaite,  ainsi  qu'à  la  contrition  imparfaite,  et  il  ne 
manque  pas  de  faire  observer  que,  pour  que  cette  dernière, 
à  laquelle  il  donne  le  nom  connu  ù'attrition,  puisse  disposer  le 
pécheur  à  s;i  réconciliation  avec  Dieu  dans  le  sacrement  de 
Pénitence,  il  faut  absolument  que  voluntatem  peccandi  exclu- 
dat.  Déjà  le  saint  Concile,  dans  sa  sixième  session,  chap.  vi, 
énumérant  les  divers  actes  requis  pour  la  préparation  des 
adultes  au  baptême,  avait  dit  :  «  Propterea  moventur  adver- 
sus  peccata  per  odiura  aliquod  et  detestationem  ;  hoc  est  per 
eam  pœnitentiam  quam  ante  baptisraum  agi  oportet,  » 

Il  est  manifeste  qu'aux  yeux  du  Concile  une  contrition  qui 
est  appelée  par  lui  animi  dolor,  et  propositum  non  peccandi^  ne 
peut  pas  être  une  simple  persuasion  qu'a  le  pécheur  de  la 
posséder,  il  doit  l'avoir  réellement  dans  le  cœur  ;  et  par  con- 
séquent, s'il  n'en  avait  que  la  fausse  persuasion,  il  pourrait 
bien  arriver  qu'il  changeât  de  conduite  et  cessât  de  réitérer 
les  fautes  dont  il  s'était  rendu  coupable;  mais  il  ne  regretterait 
pas  nécessairement  pour  cela  de  les  avoir  commises,  il  n'aurait 
pas  pour  cela  la  haine  et  la  délestation  exigées  par  le  Concile. 
Or  il  faut  qu'il  ait  réellement  ces  sentiments  pour  obtenir  son 
pardon,  et  cela  par  une  raison  bien  simple  :  «  Nam,  dit  le 
Calechismus  ad  Parochos  (1),  qui  amico  reconcihari  velit, 
quem  injuria  aliqua  affecerit,  et  doleat  oportet  quod  in  eura 
injuriosus  fuerit,  et  diligenter  reliquo  tempore  provideat  ne 
qua  in  re  amicitiam  laesisse  videatur  :  quae  duo  obedientiam 
adjunctam  habent  necesse  est  :  hominem  enim  legi  sive  natu- 
rali  et  divinse,  sive  humanœ,  quibus  subjectus  est,  parère  con- 
venit.  » 

Cette  double  nécessité, et  de  détester  du  fond  du  cœur  (non- 
seulement  de  bouche)  les  fautes  commises,  et  d'être  sincère- 
ment résolu  à  ne  plus  réitérer  ses  offenses,  est  donc  indispen- 
sable, et  indispensable  par  la  nature  des  choses,  de  droit 
divin  par  conséquent,  et  d'une  nécessité  que  l'école  appelle 


(l)  De Panitentia,  n»  xli. 
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âBmoy^n  :  car,  comment  supposer  quft  Dieu,  qui  voit  le  fond 
des  cœ  irs,  qui  demande  avant  tout  de  l'homme  les  disposi- 
tions de  son  cœur  :  Fiù,  prsebe  cor  tiium  mihi\  se  contente  de 
l'imagination  que  se  forme  le  pécheur  qu'il  a  la  douleur  de 
ses  fautes,  lorsque  réellement  il  ne  l'a  pas,  lorsqu'intérieure- 
ment  il  n'esta  pas  fâché  de  tes  avoir  commises?  Comment  pen- 
ser qu'il  pardonne  à  celui  qui  ne  rétracte  pas  et  ne  déteste 
pas  les  injures  qu'il  lui  a  faites? 

La  détestation  inlérieure  et  réelle  des  faites  q'i'on  a  com- 
mises étant  donc,  on  le  voit,  de  nécessité  de  moyen  pour  ren- 
trer en  grâce  avec  Dieu,  il  ne  peut  y  avoir  eu  d'époque  où 
cette  disposition  n'était  pas  nécessaire,  ainsi  que  le  dit  le 
saint  Concile  de  Trente,  et  ce  point  de  doctrine  est  au  dessus 
de  toute  controverse,  et  l'on  ne  peut  affirmei  qu'à  aucune 
époque  il  y  ait  eu  des  théologiens,  réputés  oi  thodoxes,  qui 
aient  été  d'un  avis  contraire. 

Cependant  on  pourrait  être  porté  à  concevoir  quelque  dou- 
te à  cet  égard  en  lisant,  dans  cette  Revue  même,  certaines 
assertions  d'un  respectable  membre  d'un  de  nos  plus  illustres 
et  plus  reeommandables  corps  religieux. 

Le  Révérend  Père  Ramière,  jésuite,  dans  un  article  inséré 
'  au  tome  xxx  de  la  Revue  des  sciences  ecclésiastiques,  dit  à  la 
pagO;201,  en  parlant  de  l'enseignement  suivi  par  les  anciens 
thomistes,  enseignement  qu'il  prétend  avoir  été  changé  par 
Suarez  :  a  Les  anciens  thomistes  regardaient  sans  doute  la 
«  contrition,  aussi  bien  que  la  confession,  comme  la  matière 
«  essentielle  et  constitutive  du  sacrement  ;  mais  là  défaut 
«  d'une  contrition  réelle,  ils  estimaient  que  la  contrition  pu(a- 
a  tive  [contritio  existiinata)  pouvait  suffire.  Suarez  repousse 
«  cette  opinion,  et  il  lui  oppose  un  argument  qui  ne  manque 
(c  pas  de  force  :  la  matière  des  sacrements,  dit-il,  ne  saurait 
«  dépendre  de  la  bonne  ou  de  la  mauvaise  foi  de  ceux  qui 
«  s'en  servent  :  ou  elle  est  ou  elle  n'est  pas.  Celui,  qui  de  la 
«  meilleure  foi  du  monde  emploierait  pour  baptiser  du  vin 
i(  blanc  au  lieu  de  l'eau,  ne  conférerait  pas  validement  le 
«  baptême.  Ainsi  du  moment  qu'on  reconnaît  la  contrition 
i  comme  la  matière  du  sacrement  de  Pénitence,  on  ne  saurait 
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«  se  contenter  de  l'apparence  de  cette  disposition;  on  doit 
«  s'assurer  de  son  existence  réelle.  »  Ce  raisonnement  est  en 
effet  péremptoire  ;  mais  le  R.  Père  prétend  en  éluder  la  force 
en  embrassant  le  seutimont  de  Scot  qui  nie  que  les  actes 
du  pénitent,  la  contrition,  la  confession,  etc.,  soient  parties 
essentielles  du  sacrement  de  Pénitence;  nous  verrons  tout  à 
l'heure  et  on  a  déjà  vu  ci-dessus,  s'il  suffit  do  recourir  à  ce 
sentiment  pour  n'exiger  du  pécheur,  qui  veut  rentrer  en 
grâce,  que  la  fausse  persuasion  qu'il  se  repent  de  ses 
fautes. 

A  la  page  214  du  tome  xxviii  de  notre  même  Revuey  ce  Ré- 
vérend Père,  rendant  compte  de  l'ouvrage  du  P.  Van  Rooy, 
intitulé  :  Tractatio  practica  de  sacramtnto  Pœnilentix,  avait 
encore  dit  :  «  Bien  plus  nombreux  encore  sont  les  thomistes 
«  qui  soutiennent  qu'une  contrition  purement  putative  [contri- 
«  ti'onem  exislimatam)  suffit  pour  recevoir,  dans  le  sacrement 
«  de  pénitence,  la  rémissian  de  ses  péchés.  Gj  sentiment  qui 
a  était  assez  généralement  admis  avant  Suarez^identifle  com- 
((  plétement  dans  la  pratique  la  doctrine  de  saint  Thomais 
«  avec  celle  de  Scot,  par  rapport  aux  pécheurs  d'habitude 
«  qui  s'approchent  avec  des  dispositions  imparfaites  du  saiat 
«  tribunal.  Si  ces  péaLtents  croient  de  bonne  foi  avoir  rempli 
((  leur  devoir,  et  si,  du  reste,  ils  n'ont  aucune  attache  for- 
ce melle  au  péché,  ils  recevront  le  bienfait  du  sacrement, paroe 
«  que,  dit  Melchior  Cano,  ils  n'opposent  pas  d'obstacle  et 
((  approchent  avec  sincérité  du  sacremeiit.  Or  ce  sacrement, 
((  comme  tous  les  autres,  doit  avoir  son  effet  dans  tous  ceux 
«  qui  ne  lui  opposent  pas  d'obstacle.  » 

Ces  étranges  assertions  du  R.  P.  Ramière  supposent  deux 
choses  absolument  inadmissibles  et  incroyables,  savoir  : 
1°  que  la  généralité  des  théologiens,  thamistes,  scotistes  et 
autres,  ont  pensé,  avant  Suarez,  que  la  contrition  réelle  n'é- 
tait pas  indispensable  pour  obtenir  le  pardon  des  péchés  ;  et 
2°  que  l'Eglise  a  toléré  et  môme  approuvé  cette  manière  de 
voir. 

Le  Révérend  Père  ne  peut  contester  l'exactitude  de  ces  in- 
ductions,  car  enfin   qu'a-t-il  pu  vouloir  dire  en  affirmant, 
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comme  étant  la  doctrine  des  thomistes,  des  scotistes  et  de 
tous  les  théologiens  avant  Siiarez,  qae  la  contrition  putative 
fluffîsait  pour  la  r(^concilialion  du  pécheur  avec  Dieu  ?  Est-il 
possible  d'entendre  par  contrition  putative  autre  chose 
qu'une  contrition  qu'on  croit  avoir,  mais  que  réellement  on 
n'a  pas?  Et  si  c'est  dans  ce  sens  seulement  qu'on  peut  en- 
tendre ses  paroles,  ne  s'en  suit-il  pas  évidemment,  qu'à  ses 
yeux,  avant  le  Père  Suarez,  tous  les  théologiens,  thomistes, 
scotistes,  etc.,  pensaient  qu'on  peut  obtenir  le  pardon  de  ses 
péchés  sans  le  repentir  réel  de  les  avoir  commis,  et  qu'il  suf- 
fisait de  croire  qu'on  avait  ce  repentir  ? 

Et  qu'il  ne  dise  pas,  comme  il  le  fait,qu'il  n'est  pas  du  sen- 
timent de  plusieurs  théologiens  qui  attribuent  à  Scot  l'opi- 
nion H  qu'il  n'exigeait  aucun  repentir,  comme  condition  préa- 
lable delà  réception  fructueuse  du  sacrement  de  Pénitence,» 
puisque  cet  auteur  déclare  que  «  non  est  utilis  absolutio  nisi 
prœcedat  in  confitente  aliqua  contntio  vel  attritio  (1)  ».  Cette 
allégation  n'infirme  en  rien  notre  inculpation  puisque, d'après 
ses  propres  paroles,  la  contrition  ou  l'attrition  reconnue  né- 
cessaire par  Scot,  n'est  pas  une  détestation  réelle  de  tous  les 
péchés  commis,  mais  qu'elle  peut  n'être  qu'un  détachement 
actuel  du  péché,  laissant  subsister,  sans  détestation  aucune, 
le  péché  habituel  dans  le  cceur.  «  La  contrition  efficace,  dit- 
«  il  (celle  évidemment  par  laquelle  tii  renonce  réellement  à 
«  tout  péché,  au  moins  mortel),  est  nécessaire  de  nécessité 
«  de  précepte  (de  précepte  seulement)  ;  mais  si  le  pénitent 
«  est  à  son  insu  dépourvu  de  cette  disposition,  il  pourra  être 
«  validement  absous,  pourvu  qu'il  ait  un  repentir  assez  effî- 
t  cace  pour  détruire  en  lui  l'attachement  actuel  au  pé- 
«  ché  (2).  » 

Vous  l'entendez,  lecteuis,  le  Père  llamière  n'exige,  pour 
qu'il  soit  reconcilié,  de  celui  qui  par  ignorance  ne  s'aperçoit 
pas  qu'il  manque  de  la  contrition  efficace,  que  la  condition 


;i)  Revue,  X.  xsix,  p.  203. 
(2)  Revue,  Ibid,  p.  iJ04. 
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qu'il  ait  seulement  un  repentir  qui  détruise  l'attachement 
actuel  au  péché  :  c'est-à-dire  si  nous  comprenons  bien  ses 
paroles,  et  nous  ne  voyons  pas  qu'on  puisse  autrement  les 
comprendre,  qu'au  moment  de  l'absolution  il  ne  pèche  pas  ; 
par  exemple,  qu'il  ne  détienne  pas  injustement  le  bien  d'autrui^ 
la  réputation  du  prochain,  son  honneur,  qu'en  ce  uîoment  il 
n'ait  pas  de  la  haine,  ou  n'ait  pas  la  volonté  de  commettre 
d'autres  fautes  graves.  Mais  quant  à  détester  les  autres  pé- 
chés qu'il  a  pu  d'ailleurs  commettre,  par  exemple,  les  blas- 
phèmes,les  péchés  d'impureté,  l'infraction  des  vœux, la  viola- 
tion des  lois  de  l'Eglise  en  fait  d'abstinence,  d'audition  de  la 
sainte  Messe,  des  œuvres  serviles  le  dimanche  et  les  jours  de 
fêtes  de  précepte,  etc.,  si,  à  son  insu,  il  n'a  pas  le  regret  sin- 
cère  d'avoir  commis  ces  fautes,  pourvu  qu  actuellement  il 
n'ait  pas  la  volonté  de  les  commettre,  le  R.  P.  Ramière,  et, 
d'après  lui,  les  scotistes,  et  même  les  thomistes,  ainsi  que  la. 
plupart  des  anciens  théologiens  qui  ont  écrit  avant  Suarez,_ 
prétendent  qu'il  peut  être  puiifié  de  ses  fautes, sans  aucun  acte 
de  détestation  et  de  douleur  de  les  avoir  commises,  vu  que, 
n'y  ayant  pas  chez  lui  l'attachement  actuel  à  ses  péchés,  le 
sacrement  doit  avoir  son  effet,  ne  rencontrant  pas  d'obstacle. 
dans  celui  qui  le  reçoit  :  l'obstacle  ne  pouvant  être,  dans  le  cas, 
que  l'omission  du  précepte  d'avoir  la  contrition  efiicace  ;  or, 
cet  obstacle  n'existe  pas  ici,  puisqu'on  suppose  un  pécheur 
qui  est  dans  la  bonne  foi  à  cet  égard,  et  n'aperçoit  pas  dans  le 
moment  qu'il  y  aurait  pour  lui  obligation  d'avoir  cette  espèce 
de  contrition  qui,  à  son  insu,  lui  fait  d.-faut. 

En  interprétant,  comme  nous  le  faisons,  les  paroles  du 
R.  P.  Ramière,  nous  croyons  en  pénétrer  la  véritable  portée  ; 
car  si,  par  attachement  au  péché  actuel,  qui,  selon  lui,  serait 
le  seul  obstacle  à  la  rémission  des  péchés  dans  celai  qui  est 
dans  la  bonne  foi,  il  entendait  encore  l'attachement  au  péché 
habituel,  qu'il  faudrait  haïr  aussi  bien  que  le  péché  actuel, 
outrd  qu'il  s'exprimerait  très-improprement  et  se  servirait- 
d'un  langage  propre  à  induire  en  erreur,  il  ne  dirait  rien 
autre  que  ce  que  soutiennent  les  théologiens  qu'il  combat; 
et  comment  alors  trouverait-il  de  la  différence  entre  l'ensel- 
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gneraent    communément  suivi  depuis  Suarez,  et  celai  qu'il 
attribue  aux  théologiens  qui  l'ont  précédé? 

Ainsi,  d'après  le  Père  Ramière,  la  contrition,  telle  qu'elle 
est  définie  par  le  Concile  de  Trente,  animi  dolor  ac  detesta^io 
de  peccato  coînirsso,  n'est  pas  absolument  nécessaire  pour  la 
réconciliation  du  pécheur  avec  Dieu,  et  le  saint  Concile  aurait 
eu  tort  d'affirmer  que  cette  contrition  avait  été  en  tout  temps 
indispensable  :  Fuit  autem  quovis  tempors  ad  impeîrandam 
veniam  peccatorum  (celui  qu'il  a  défini)  contritionis  motus  ne- 
cessan'us.  En  vainlcRévér.  Père  cherche-t-il  à  abriter  cette 
grave  erreur  sous  le  couvert  de  l'opinion  du  docteur  Scot,  qui 
nereconnaissaït  pas  les  actes  du  pénitent  comme  parties  essen- 
tielles du  sacrement  de  Pénitence.  Cette  opinion,  que  nous  ne 
voulons  pas  discuter,  est  en  dehors  de  la  question  actuelle. 
Quand  môme  la  contrition  ne  serait  pas  partie  essentielle  du 
sacrement  de  Pénitence,  dans  tout  sentiment  qui  veut  se 
contenir  dans  les  hmitcs  de  l'orthodoxie,  elle  est  indispensable 
pour  la  rémission  des  péchés,  puisqu'elle  est,  pour  cette  effet, 
de  nécessité  de  moyen,  ainsi  qu'on  l'a  vu  ci-dessus  ;  et  cette 
contrition,  dit  le  Concile  de  Trente,  n'est  pas  seulement  un 
changement  de  vie,  une  renonciation  aux  péchés  futurs,  elle 
est  encore,  d'après  lui,  une  haine  formelle  et  une  détestation 
dès  péchés  comtms,  animi  dolor  ac  detestatio  de  peccato  corn- 
r/2?55o.  Et  si  les  scotistes,  les  thomistes  et  autres  théologiens, 
avant  Suarez,  ont  pensé  qu'on  pouvait  absoudre  les  pénitents 
quand  înême  leur  conti'ition  n'aurait  pas  eu  toute  la  perfec- 
tion désiiable,  on  n'est  pas  autorisé  h  dire  pour  cela  qu''ils 
n'exigi'aient  pas  une  vraie  et  réelle  détestation  des  péchés 
cdmmis;  de  môme  que,  quoique  le  catéchisme  du  Concile  de 
Trente  ait  'dit  :  «  Si,  audita  confessione  judicaverit  (confessa- 
rius)  neque  inenuraerandispeccatis  diligentiam  nequeindetes- 
tandisdolorempœn'itentio?/2??«nodefuisse,absolvi  poterit  (1),  » 
il' ne  suit  pas  non  plus  que  ce  catéchisme  se  contente  d'une 
douleur  des  péchés  qui  n'aille  pas  jusqu'à  exclure  tout  à  fait  la 


(1)  De Pœnitentia,  Xi"  lxxxii. 
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volonté  de  les  commettre.  Nous  avons  vu  plus  haut  qu'en 
parlant  même  de  l'attrition,  le  Concile  de  Trente  exigeait  que 
cette  espèce  de  contrition,  pour  être  une  disposition  suffisante 
h  la  réception  du  sacrement  de  Pénitence,  exclut  la  volonté 
de  pécher,  voluntalem  peccandi  eicludat. 

Quant  à  ce  que  dit  le  Rév.  Père  Ramière  qu'avant  Suarez 
on  n'exigeait  aucune  épreuve  pour  absoudre  les  récidifs,  cette 
assertion  nous  paraît  assez  légèrement  avancée  :  «  Falsum 
est,  ditBérardi  (1)...  quod  nulla  cautela  circa  recidivos  anti- 
quis  temporibus  adhibita  fiierit. ..  Hocpatet...  (tiam  a  D.  Tho- 
ma,  qui  (IV  Sentent,  d.  2:2,  q.  1,  a.  3)  scripsit  :  Midta  expé- 
diant ad  fpirifuale/n  sa'.utem  recidivanti...  ut  scilicet  circa  eum 
major  cautela  adhibeatur.  Patet  demum  ab  antiqua  Ecclesise 
disciplina  circa  recidivos  quam  refert  Tournely  scribens  (2)  : 
Qui post  itlam  (pœnitentiara)  semel  adimpletam,  in  eadem  aut 
etiam  graviora  peccata  incidebant...  vitx  suœ  tempore  a  sacra 
mensa  exclusif  sécréta  pœnitentia  castigabaniur,  et  in  fine  tan- 
tum  veniam  et  abiolulionem  o'btinebant  (S). 

La  même  réponse  est  faite  par  M .  Martinet  à  l'allégation 
des  auteurs  qui  prétendent  qu'on  ne  doit  exiger  des  récidifs 
rien  de  plus  que  des  autres  pécheurs  :  «  Commentitium 
est,  dit-il  (4),  et  temeritatis  plénum  quod  defensores  ad- 
versfe  opinionis  asserunt  de  suo  consensu  cum  schola  veteri, 
et  de  Janseniana  origine  sententiae  recentiorum  circa  reci- 
divos. Habeot  enira  contra  se  totam  antiquitatem  et  vete- 
rem  Ecclesiœ  disciplinam  de   dilationibus,  esperiraentis  el 


(1)  Ap.  Vindic  Alphons.  f.  a,  p.  305. 

(2)  DePœnit.  q.  vif,  à  5. 

(3)  Ce  nièine  Berardi  explique  quelle  fut  celte  antique  discipline,  et 
quelles  modilications  les  âges  lui  lireat  subir  :  «  ValJe  probabile  est, 
dit-il,  quod  liiicipli'ia  coucedendi  absolutionem  posl  peractani  salisfac- 
tioneni  servala  fueiit  usque  ad  ssculuin  octavuni.  —  Et  etiam  posiea  per 
aliqua  saecula  confessarit  tenebanlur  pœniteiitias  injuiigerc  pœnitèiitibus 
diulunia*  ei  gravissimas  in  saciis  canouibustaxatas  Quamvis,  circa  sœ- 
culuiu  XII,  pœniteulife  cœperinl  esse  arbitraria?,  id  est,  iion  prtecise  juxta 
canones,  el  quamvis  in  casu  impoientiœ  valde  minuerentur,  lameii  usque 
ad  spéculum  XVI,  seiuper  in  usu  fuerunl  pœnitenliœ  gràvissimœ.  »  (ap. 
Tindic.  âlphons.  t.  u.  p.  304k 

(4)  Tàeol.  iiior.  t.  ri,  lib.  ai,  art.  xii,  §  2.) 
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probationibus  capicndis  tura  u  catechu uenis  aile  baptismum 
tum  a  publicis  peccaloribus  ante  reconciliationeai.  » 

L'existence  de  la  discipline  dont  parlent  les  deux  auteurs 
précités,  en  vigueur,  d'après  Bcraidi, jusqu'au  XYF  siècle,  est 
une  preuve  qu'il  est  faux  qu'on  n'exigeât  aucune  épi'euve  des 
récidifs  avant  de  les  admettre  i  la  réconciliation.  Un  fait  re- 
laté par  Béi'artli  confirme  la  pratique  contraire.  Cn  amena, 
dit-il,  à  Thomas  Cantipratanus,  auteur  du  XUl"  siècle,  un 
pauvre  pécheur  qui  avait  la  malheureuse  habiludo  de  se  pol- 
luer; Thomas,  qui  l'avait  absous  plusieurs  fois  en  lui  imposant 
des  pénitences  salutaires,  se  refusa  à  lui  accorder  une  nou- 
velle absolution,  et  il  voulait  le  renvoyer  à  son  évoque.  Sur 
les  instances  néanmoins  du  curé  qui  le  lui  avait  amené,  et  qui 
le  suppliait  de  l'absoudre  une  fois  encore, à  la  condition  qu'ea 
la  présence  de  l'un  et  de  Tant!  e,  ce  pécheur  adresserait  à  Dieu, 
à  deux  genoux,  la  prière  de  le  punir  proraptement  s'il  venait 
à  retomber  dans  son  péché,  Thomas  consentit  à  lui  donner 
une  nouvelle  absolution.  Tout  joyeux  de  l'avoir  reçue,  le  pé- 
cheur se  retire  chez  lui  ;  mais  cette  grâce  ne  lui  fut  pas  pro- 
fitable ;  car,  le  mardi  après  Pâques,  ayant  succombé  de  nou- 
veau aux  attaques  du  démon  impur,  le  bras  du  Dieu  vengeur 
s'appesantit  sur  lui,  et  poussant  des  cris  horribles,  ce  mal- 
heureux expira  miséi'ableaient  en  répétant  :  «  I.a  vengeance 
de  Dieu  est  sur  moi,  la  vengeance  de  Dieu  est  sur  moi!  » 

Avant  Suaiez  et  avant  la  naissance  du  Jansénisme, les  con- 
fesseurs exigeaient  donc  des  garanties  avant  d'absoudio  les 
récidifs,  et  on  était  loin  de  penser  que  la  fausse  persuasion  du 
pénitent  qu'il  était  contrit,  dût  autoriser  le  ministre  du  sacre- 
ment de  pénitence  à  lui  donner  l'absolution,  si  celui-ci  croyait 
avoir  de  justes  motifs  de  croire  qu'il  se  faisait  illusion. 

Mais,  ne  ces?e-t-on  de  répéter,  le  confesseur  ne  pouvant 
lire  dans  l'intéi'ieur  du  pénitent,  ne  peut  que  s'en  référera 
son  témoignage  sur  la  réalité  de  sa  contrition,  et  tous  les  au- 
teurs s'accordent  à  peu  près  à  diîe  qu'on  doit  le  croire,  soit 
dans  ce  qu'il  dit  en  sa  faveur,  soit  lorsqu'il  parle  à  son  désa- 
vantage. —  Gela  est  vrai,  sans  doute,  mais  avec  la  condition 
que  des  indices  non  équivoques  ne  démontrent  pas  qu'aucune 
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foi  ne  doit  être  ajoutée  à  ses  paroles  :  par  exemple,  s'il  ne  fait 
rien  pour  éviter  la  rechute,  s'il  cède  tout  de  suite  aux  tenta- 
tions, s'il  ne  prie  pas  pour  obtenir  la  grùce  d'y  résister,  s'il 
n'évite  pas  les  occasions  oi^i  il  sait  que  sa  vertu  fera  naufrage, 
etc.,  etc.  Car  si,  nonobstant  de  pareils  indices,  on  devait  ab- 
soudre le  pénitent,  ce  serait  à  tort  que  le  Pape  Innocent  Xî 
aurait  proscrit  la  60'  proposition  ainsi  conçue  :  a  Pœnitenti 
habenti  consuetudinera  peccandi  contra  legem  Dei,  naturœ, 
aut  Ecclesiœ,  etsi  emendationis  spes  nulla  appareat,  nec  est 
neganda,  nec  difîerenda  absolutio,  duramodo  ore  proférât  se 
dolere  et  proponere  emendationem.  )) 

Cette  proposition,  extraite  de  saint  Thomas,  qu'il  faut  s'en 
tenir  aux  dires  du  pénitent,  et  qu"on  doit  le  croire  soit  qu'il 
parle  en  sa  faveur,  soit  qu'il  fasse  des  aveux  tournant  à  son 
désavantage,  ne  doit  donc  s'entendre  qu'avec  la  restriction 
ni'si  tamen  sit  aliqua  pvxsumplio  contra  l'psum;  présomption 
qui  existe  certainement  contre  lui  dans  le  cas  que  nous  ve- 
nons d'exposer.  Il  y  a  à  observer,  en  outre,  que. dans  la  plu- 
part des  passages  oij  saint  Thomas  se  sert  de  l'expression  sus- 
dite, il  est  question  de  faits  dont  le  confesseur  ne  peut  avoir 
la  certitude  que  par  le  témoignage  de  son  pénitent  ;  par 
exemple,  dans  le  cas  dont  il  parle,  in.  IV,  dist.  17,  q.  3,  art. 
3,  q.  o,  où  le  pénitent,  qui  se  présente  à  Pà  jues  à  son  curé, 
et  auquel  ce  curé  demande  s"il  a  été  vraiment  absous  pur  un 
autre  prêtre,  ce  curé,  dit  avec  raison  le  saint  Docteur,  doit 
s'en  tenir  à  l'affirmation  de  ce  pénitent,  n'ayant  pas  d'autre 
moyen  de  s'assurer  de  la  vérité  du  fait.  —  Par  exemple  en- 
core, dit  le  même  saint,  et  pour  le  même  raoûif.  dans  son 
Opusc.  7  alias  12.  q.  6,  le  confesseur  doit  croire  le  pénitent 
qui  aftirme  n'avoir  pas  commis  son  péché  avec  certaines  cir- 
constances intérieures  qui  changent  notablement  la  griôveté 
du  péché  (1). 

On  doit,  sans  doute,  dans  ces  temps  malheureux  surtout,  où 
les  fidèles  sont  si  portés  à  s'éloigner  des  sacrements,  ne  pas 
se  montrer  trop  sévère  dans  l'administration  du  sacrement  de 

(1)  Voir  sur  lout  cela  Yendîc.  Alphons.,  t.  u.  p.  350,  351. 
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pénitence  ;  mais  on  ne  doit  pas  oublier  qu  il  n'est  jamais  per- 
mis de  sacrifier  les  principes  en  matière  essentielle,  et  qu'agir 
autrement  ce  serait  se  tromper  soi-même  :  le  PèreRamière  (i) 
en  convient. 

Et  qu'on  ne  dise  pas,  ainsi  qu'on  l'entend  souvent  répéter  : 
mais  si  je  refuse  l'absolution,  on  ne  reviendra  plus  se  confes- 
ser. —  Ce  résultat  serait  certainement  très-fâcheux;  mais 
l'Apôtre  nous  dit  qu'on  ne  doit  pas  faire  le  mal  (et  c'est  le  faire 
que  d'absoudre  celui  qu'on  croit  indigne  de  l'être)  pour  en 
éviter  un  autre,  fût-il  le  plus  grand  du  monde  ;  et  un  prêtre 
ne  doit  pas  croire  que  la  profanation  des  sacrements  soit  un 
moyen  de  rétablir  et  de  conserver  la  foi  parmi  les  populations 
chrétiennes,  mais  plutôt  que  l'atTaiblissement  des  sentiments 
religieux,  dont  on  a  tant  à  gémir  aujourd'hui,  est  plus  que 
jamais  l'effet  de  la  trop  grande  condescendance  dont  on  ubo 
envers  les  pécheurs.  On  absout  adroite  et  à  gauche,  sans  exa- 
men, non-seulement  sans  aucune  preuve  des  bonnes  disposi- 
tions du  pénitent,  mais  avec  les  indices  les  p)us  évidents  qu'ils 
sont  indignes  de  cette  grâce.  Faut-il  s'étonner  de  ce  que, 
voyant  administrer  ainsi  les  choses  saintes,  les  fidèles  perdent 
peu  à  peu  le  respect  qu'ils  en  doivent  avoir,  et  qu'ils  s'ima- 
ginent avoir  le  droit  de  prétendre  y  avoir  part  lorsqu'ils  en 
sont  souverainement  indignes? 

Les  confesseurs  ont  donc  sérieusement  à  réfléchir  sur  ces 
considérations,  et  ils  ne  doivent  pas  oublier  qu'ils  auront  un 
jour  ;\  rendre  un  compte  bien  redoutable  au  souverain  Juge 
sur  la  manière  dont  ils  se  seront  acquittés  de  leur  ministère 
dans  le  sacré  tribunal. 

On  craint  en  ajournant  les  pénitents  d'être  cause  qu'ils  ces- 
seront de  se  confesser.  Cette  crainte,  sans  doute,  mérite  do 
préoccuper  le  confesseur,  et  il  doit  tout  faire,  le  mal  excepté, 
pour  prévenir  un  tel  malheur.  Mais,  à  cette  fin,  qu'il  traite 
avec  bonté  les  pécheurs,  qu'il  s'efforce  de  leur  faire  compren- 
dre, lorsqu'il  y  a  lieu,  que  n'étant  pas  disposés  à  recevoir  le 


(1)  Revue  des  scimees  ecclés.,  t.  xxix,  p.  SOI  à  £02. 
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pardon  de  leurs  fautes,  loin  de  leur  être  utile,  l'absolution 
qu'il  leur  donnerait  ne  ferait  qu'aggraver  leur  mal;  qu'il  leur 
représente  vivement  l'état  déplorable  de  leur  âme,  et  le  péril 
où  ils  sont  à  toute  heure  de  périr  pour  l'éternité  ;  qu'il  leur 
indique  despratiques  faciles, propres  à  les  faire  rentrer  en  eux- 
mêmes;  qu'il  ne  les  renvoie  qu'autant  que  cela  est  nécessaire 
pour  qu'ils  aient  la  facilité  de  rentrer  en  eux-mêmes;  qu'il 
soit  toujours  disposé  à  les  bien  accueillir;  qu'il  les  fasse  prier, 
et  qu'il  prie  beaucoup  lui-même  pour  leur  retour  sincère  à 
Dieu.  En  se  conduisant  ainsi,  il  aura  souvent,  croyons-nous, 
la  consolation  de  voir  revenir  sincèrement  au  bercail  les  bre- 
bis égarées. 

Graissûn, 
Ane.  vie,  gén . 


BIBLIOGRAPHIE, 


lia  Mainte  Vierg^e  Sluric,  tl'.xprèsia  doctrine  de  S.  Thomas^ 

parle  Dr  F.  MorgoU,  profess.nir  de  théologie  à  Eicbslaell  (I). 


I. 


((  S.  Thomce  doctrina  prae  cœceris,  excopta  canonica,  habet 
proprietatem  verborum,  moduai  dicendorum,  vcrititem  sen- 
tentiariiin  iia  ut  nunquam,  qui  eam  (enuerit,  inveniatur  a  veri- 
talis  tramite  déviasse,  et  qui  eam  impurinaverit,  semper  fuerit 
de  veritate  suspectus.  » 

Ces  paroles  d'Innocent  VI,  loin  d'avoir  été  démenties  par 
l'histoire  de  la  théologie  en  reçoivent  tous  les  jours  la  plus 
éclalantc  confirmation.  Même  sur  le  terrain  de  la  philosophie, 
on  peut  défier,  je  pense,  nos  métaphysiciens  modernes  de 
trouver  S.  Thomas  en  défaut  dans  une  question,  dont  la  solu- 
tion ne  dépend  pas  de  données  expérimentales  inconnues  au 
moyen  âge.  L'histoire  delà  ph  losophie  le  constate  à  chaque 
page:  en  s'écartant  des  principes  du  grand  docteur,  on  court 
risque  de  faire  fausse  route,  et  d'arriver  à  des  conclusions 
désavouées  par  la  théologie.  Au  co)itraire,  en  marchant  sur 
les  traces  de  S.  Thomas  on  ai  sûr,  pour  ainsi  dire  a  priori  de 
suivre  la  bonne  voie,  et  l'on  a  la  consolation  de  voir  accepter 
ses  conclusions  par  la  science  et  par  la  foi. 

Est-il  étonnant  que  le  Saint-l'ère  Léon  XIII,  confirmant  les 
éloges  donnés  à  S.  Thomas  par  ses  prédécesseurs,  manifeste 
une  préférence  marquée  pour  les  doctrines  du  Saint,  qu'il  les 


(1)  Die  Mariolojieiles  /t.  Thomas  vo-i  Aqain,  ilargestelll  VOil  Dr.  FiMiiz 
Morgott. 
Frciburg,  Herder,  1878. 
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recommande  à  toute  occasion,  qu'en  laissant  aux  philosophes 
la  liberté  pleine  et  entière  de  choisir  en  physique  les  théories 
modernes,  il  désire  qu'en  métaphysique  ils  s'attachent  à 
S.  Thomas  (1). 

C'est  donc  entrer  dans  les  intentions  du  Souverain  Pontife, 
que  de  recommander  au  lecteur  le  heau  livre  du  D'  jNIorgott, 
exposant  d'une  manière  systématique  la  doctrine  de  S.  Tho- 
mas sur  la  Mère  de  Dieu. 

L'auteur  divise  son  travail  en  quatre  chapiti-es.  Le  premier 
(p.  26;  établit  et  explique  les  deux  propositions  capitales  :  La 
sainte  Vierge,  véritable  mère  du  Christ,  est  véritablement  .'a 
mère  de  Dieu. 

Le  second  chapitre  (p.  36)  donne  une  idée  scientifique  de 
la  dignité  de  la  mère  de  Dieu,  résumée  dans  les  paroles  de 
S.  Anselme  :  JSihil  est  Xfjuale  Marix,  nihil  nisï  Deus  majus 
Maria. 

Le  troisième  chapitre  (p.  43)  développe  davantage  l'incom- 
parable grandeur  de  cette  dignité  en  étudiant  les  grâces,  les 
vertus,  les  privilèges  qu'elle  a  procurés  à  Marie  depuis  sa 
conception  jusqu'à  sa  glorieuse  assomption. 

Le  quatrième  chapitre,  intitulé  dei  Privilèges  de  Marie,  parle 
a)  de  l'exemption  du  péché  personnel  (p.u9)  ;  b)  de  l'exemp- 
tion du  péché  originel  (p.  67)  ;  c)  de  la  virginité  perpétuelle 
(p.  95)  ;  (/)  de  l'assomption  (p.  117). 

La  sublime  figure  de  la  Vierge  Marie  devait  attirer  et  en- 
flammer le  cœur  du  grand  Saint. 

D'autre  part,  le  chantre  immortel  de  l'Eucharistie,  de 
Y Adoro,  du  Pange  lingua,  ne  manquait  pas  d'inspiration  pour 
célébrer  les  gloires  de  la  Reine  des  cieùx.  Néanmoins  on 
•herche  en  vain  dans  ses  œuvres  les  épanchements  poétiques, 
les  tableaux  éloquents  qu'on  rencontre  fréquemment  chez  les 
contemporains.  Son  esprit  éminemment  spéculatif,  arrêtant 
les  élans  de  l'imagination  et  du  cœur,  suit  dans  ses  études -sur 
Marie  le  procédé  sévère  de  la  science.  Jamais  vous  n'entendez 


(I)  V.  dans  h  Scienza  italiam,  l'articl'j  inUtul6  :  Sa  Sainteté  Léon  IIJI 
et  la  doctrine  de  S.  Thomas. 
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le  poëte,  le  panégyriste,  l'ascète,  c'est  partout  le  froid  pen- 
seur, le  profond  tliéologien.  Il  ne  parle  ni  au  cœur,  nia 
l'imagination,  mais  à  la  raison.  Aux  brillantes  figures,  il  pré- 
fère les  concepts  distincts  et  diaphanes  ;  aux  questions 
oiseuses,  il  préfère  les  problèmes  posés  par  l'Ecriture  et 
l'Ëglise. 

Voilà  ce  qui  distingue  le  traité  de  S.  Thomas,  et  le  place 
au  dessus  de  ceux  de  ses  prédécesseurs.  En  donnant  à  la  doc- 
trine des  SS.  Pères  une  forme  logique,  il  la  développe,  et  la 
démontre  scientifiquement.  Si  elle  perd  par  ce  procédé  sco- 
lastiquc  en  ampleur,  elle  gagne  en  profondeur,  en  précision 
et  en  clarté. 

Du  temps  de  S.  Thomas,  les  ressources  de  la  patristique 
n'étaient  pas  abondantes  ;  il  ne  cite  que  S.  Cyrille  d'Alexan- 
drie, S.  Jérôme,  S.  Ambroise,  S.  Augustin,  S.  Chrysostome, 
S.  Jean  de  Damas,  S.  Anselme  et  S.  Bernard;  sa  doctrine" 
néanmoins  présente  l'écho  fidèle  de  la  tradition  catholique. 
Placé  sur  les  sommets  du  moyen  âge,  l'Ange  de  l'école  résume 
lé  passé  et  frérie  les  voies  à  l'aVeriir.  Appuyé  sur  l'Ecriture,  là 
tradition  et  l'Eglise,  il  a  jeté  les  bases  d'un  traité  scientifique 
sttr  la  Sointe  Vierge.  C'est  sur  ces  bases  qu'ont  bâti  les  saints 
Ahtoniu,  Bernardin,  Alphonse  et  les  théologiens  Denis  le 
Chartreux,  Canisius,  Suarez,  de  Vega,  Cartagena,  Petau, 
Novatus,  dont  les  ouvrages  immortels  n'honorent  pas  moins 
la' théologie  que  la  Mère  de  Dieu. 

Si  l'on  compare  le  travail  de  S.  Thomas  à  ces  oîuvres  im- 
menses, il  pré.sente  des  proportions  peu  considérables,  mais 
ce  sont  les  proportions  de  la  graine  de  sénevé  qui,  jetée  en 
terre,  se  développe,  grandit,  devient  un  arbre  riche  en  fleurs 
et  fruits  abondants. 

On  connaît  1-a  controverse  touchant  l'opinion  de  S.  Thomas 
sur  l'Immaculée  Conception  dé  la  sainte  Vierge.  L'auteur  y 
consacre  un  chapitre  intéressarlt  et  très-instructif.  11  pose  en 
tîîèse  que  la  doctrine  du  grand  Docteur  n'est  pas  opposée  au 
dogme  défini  par  l'immortel  Pie  IX.  Après  avoir  cité  et  vengé 
leB' passages  qui  établissent  explicitement  et  implicitèmehtla 
doctrine  de  l'Eglise,  il  aborde  ceux  qui  paraissent  le  contre- 
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dire.  Suivant  les  traces  de  plusieurs  théologiens  (Capponi  a 
Porrecta,  Vega,  Perrone,  Spada,  Gaude,  Cornoldi),  il  en 
donne  une  explication  tirée  de  S.  Thomas  lui-même,  qui 
dissipe  tout  doute  et  toute  difficulté. 

Lorsque  l'Eglise  définit  la  Conception  Immaculée  de  la  sainte 
Vierge,  elle  parle  delà  conception  passive,  elle  déclare  Vâme 
de  la  sainte  Vierge  préservée  du  péché  proprement  dit. 

Lorsque  S.  Thomas  dit  :  D.  Vir-go  in  peccato  origjnali  fuit 
concepta,  il  considère  la  conception  active,  il  parle  du  corps  et 
du  péché  originel,  en  tant  qu'il  est  dans  le  corps,  comme  dans 
sa  cause  instrumentale.  (Qu.  disp.  deMalo,  q.  4,  a.  3). 

En  somme,  S.Thomas  enseigne  que  la  sainte  Vierge  aurait 
contracté  le  péché  originel  si  la  grâce  ne  l'avait  pas  miracu- 
leusement préservée,  Quoiqu'Elle  eût  le  clebitum^  Elle  n'a 
jamais  eu  le  péché  (1). 

Nous  recommandons  ce  beau  travail  à  tous  ceux  qui  dési- 
rent possséder  un  résumé  substantiel,  concis,  solide  et  exact 
des  doctrines  de  l'Eglise  sur  la  Mère  de  Dieu,  Les  dogmes  qui 
s'y  rapportent  touchent  à  des  questions  si  difficiles  et  si  déli- 
cates, qu'on  se  félicite  de  suivre  fidèlement  un  guide  sûr 
comme  l'Ange  de  l'école.  Nous  voudrions  voir  ce  livre  dans 
les  mains  de  tous  les  prêtres,  surtout  en  vue  de  l'instruction 
et  de  l'édification  des  fidèles. 

IL 

Nous  profitons  de  l'occasion  pour  recommander  au  lecteur 
un  Opuscule  sur  la  même  matière  :  Beatissima  Virgo  Maria, 
Imago  Dei  et  SS.  Trinitatis  juxta  menteni  D.  Thrjrnx  {2). 

Le  savant  auteur,  le  II.  P.  van  den  Berg  des  Frères-Prê- 
cheurs expose  la  grandeur  et  la  dignité  la  Vierge  Marie  à  un 
point  de  vue  spécial.  Appuj'é  sur  la  doctrine  de  S.  Thomas, 
il  montre  la  sainte  Vierge  réalisant  l'image  la  plus  parfaite 
de' la  sainte  Trinité  avant  l'Incarnation,  après  l'Incarnation  et 
dans  la  vision  béatifique, 

(I  A  la  p.  82,  il  faut  corriger  une  faute  d'impression  :  au  lieu   de 
concepiion  active,  il  faut  mettre  conception  passive  et  réciproquement. 
(2)Bois-le-Duc,  Mosmans,  1874. 


478  lilBLIOGHAPniE. 

On  trouve  dans  ces  quelques  pages  un  trésor  de  notions 
théologiques  qui  jettent  la  plus  vive  lumière  sur  les  traités  de 
la  création,  de  la  grâce,  de  la  vision  béatifique.  Lee  théolo- 
giens y  admireront  la  clarté  des  idées,  la  précision  des  for- 
mules, la  force  des  preuves  qui  dislinguent  et  caractérisent 
les  œuvres  de  S.  Thomas.  Puissent-ils  y  trouver  un  stimulant 
pour  aimer  et  étudier  toujours  plus  ce  grand  docteur. 

A.  Dupont, 

Professeur  à  l'Université  de  Lnuvain. 


Oe   certitu«lîiie  Jiclioii   qno    assentittir    c.visfcntiae  rcvela- 

tîoiiSs.  Tlnsis  (loginalica  (jiiam Pictaviis  propiigiKtbit,  J.  M.  A.  Va- 
cant, iii  seniinario  Nanceionsi  sacijK  llieolog're  professor  (l). 

I. 

Cette  dissertation,  présentée  à  la  Faculté  de  Poitiers  pour 
obtenir  le  grade  de  licencié  en  théologie,  traite  une  matière 
non  moins  importante  que  difficile.  Hien  de  plus  vital  en  théo- 
logie que  l'acte  de  foi  surnaturelle,  qui  en  est  la  base  i^t  l'in- 
dispensable fondement.  11  importe  donc  au  théologien  de  ne 
rien  négliger  pour  acquérir  des  notions  distinctes,  exactes, 
précises,  sur  ce  point  éminemment  spéculatif  et  dogmatique 
D'autre  part  lien  de  plus  difticile  et  compliqué,  que  l'analyse 
scientifique  de  ce  môme  acte.  Pour  comprendre  sa  nature,  il 
faut  l'étudier  dans  ses  rapports  avec  la  révélation,  avec  les 
motifs  de  crédibilité,  avec  la  certitude  naturelle,  avec  la  rai- 
son, la  volonté,  la  grâce,  l'ordre  surnaturel.  On  n'a  qu'à 
ouvrir  un  volume  des  œuvres  de  Suarez,  de  Lugo,  pour 
se  faire  une  idée  des  questions  théologiques  et  philosophiques, 
qui  se  rattachent  à  cette  matière.  Aussi  est-il  regrettable 
qu'elle  occupe  une  place  si  restreinte  dans  nos  iManuels,  qui 
se  contentent  ordinairement  de  quelques  notions  sinon  inexac- 
tes, au  moins  insufiisanles. 


(I)  Chez  Vaguer,  ir>iprimeur-librairp,  3,  rue  du  Manège,  à  Nancy,  et 
Cli.  Taranne,  libraire,  33,  rue  Cassette,  à  Paris. 
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Nous  savons  gré  au  savant  professeur  du  choix  de  son  sujet 
qui  nous  initie  aux  travaux  des  grands  théologiens.  Voici 
coEnment  il  expose  son  but.  Tous  les  théologiens  admettent  et 
démontrent  la  certitude  de  l'adhésion  donnée  par  la  raison  à 
l'existence  de  la  révélation,  dans  l'acte  de  foi.  Si  tous  sont 
d'accord  sur  le  fait,  il  n'en  est  pas  de  même  lorsqu'il  s'agit 
de  déterminer  la  nature  et  les  caractères  dô  la  cert  tude.  Les 
uns  appellent  l'existence  de  la  révélation  évidente^  les  autres 
repoussent  ce  terme  pour  l'appeler  certaine.  Voici  cornaient 
l'auteur  établit-que  la  contradiction  n'est  qu'apparente.  Les 
théologiens  qui  affirment  que  le  fait  de  la  révélation  est  évi- 
dent, ne  parlent  pas  de  l'évidence  qui  engendre  une  adhésion 
physiquement  tiéccssaire  de  l'intellect,  mais  ils  parlent  d'une 
certitude  morale  suprême  laissant  intacte  la  liberté  de  la  vo- 
lonté. Les  scolastiques  affirmant  que  le  fait  de  la  révélation 
n'est  pas  évident,  excluent  l'évidence  qui  produit  V assentiment 
nécessaire,  sans  vouloir  nier  la  certitude  infaillible  du  fait. 

Pour  prouver  et  développer  cette  thèse  dans  tous  ses  dé- 
tails, l'auteur  étudie  en  quatre  chapitres  : 

1.  Les  notions  préliminaires  (p.  40). 

2.  Les  diverses  opinions  sur  la  certitude  du  fait  divin 
(p.  64). 

3.  L'évidence  de  l'existence  de  la  révélation,  et  l'évidence 
de  l'obligation  de  l'admettre  (p.  y2). 

4.  La  certitude  de  l'assentiment  surnaturel  donné  à  l'exis- 
tence de  la  révélation  (p.  133). 

On  voit  par  cette  table  de  matières  que  l'aulear  traite  sa 
thèse  d'une  manière  complète.  Il  ne  néglige  aucun  élément 
utile, aucune  notion  nécessaire  ;  aussi  sa  dissertation  jette  une 
vive  lumière  sur  plusieurs  points  capitaux  du  traité  de  la  foi. 
En  suivant  fidèlement  les  maîtresde  la  science,  Lngo,  Suarez, 
Franzelin,  il  ne  risque  pas  d'avancer  des  propositions  hasar- 
dées, que  la  théologie  doive  désavouer. 

Le  dernier  chapitre  ana!y:^c  subtilement  l'adhésion  donnée 
<iu  fait  de  la  révélation  en  montrant  la  part  qu'y  ont  la  grâce, 
la  volonté  et  l'intellect.  Car  pour  expliquer  suffisamment  sa 
certitude  il  faut  tenir  compte  en  même  temps  et  de  l'influence 
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de  la  grâce,  et  de  l'empire  de  la  volonté,  et  des  dispositions 
de  l'intelligence. 

Nous  félicitons  l'auteur  de  son  beau  travail  qui  fait  hon- 
neur à  sa  science,  et  à  celle  des  maîtres  qui  l'ont  initié  aux 
questions  les  plus  ardues  de  la  théologie.  Des  idées  claires  et 
distinctes,  des  notions  exactes,  une  exposition  méthodique, 
une  érudition  de  bon  aloi,  une  science  puisée  aux  meilleures 
sources  font  de  cette  dissertation  une  œuvre  remarquable.  On 
pourrait  désirer  peut-être  un  langage  plus  latin,  des  démons- 
trations plus  serrées,  mais  ces  taches  —si  taches  il  y  a  —  ne 
diminuent  en  rien  la  valeur  substantielle  du  livre.  Les  théolo- 
giens le  salueront  avec  joie  comme  un  fruit  précieux  de  l'en- 
seignement supérieur,  dont  le  rétablissement  en  France  pro- 
met un  avenir  si  brillant  aux  hautes  études  ecclésiastiques. 


II. 


Les  scolastiques  en  démontrant  que  l'existence  de  la  révé- 
lation n'est  pas  évidente  font  l'argument  suivant  :  iSi  le  fait 
de  la  révélation  est  évident,  la  foi  n'est  plus  libre  ;  or  la  foi  est 
libre.  Donc.  (V.  l'auteur,  p.  48  et  seqq.) 

Telle  est  l'opinion  du  cardinal  de  Lugo,  du  R.  P.  Kleutgen, 
du  cardinal  Franzelin,  au  moins  lorsqu'il  s'agit  de  la  révélation 
d'une  vérité  particulière.  Il  serait  plus  que  prétentieux  de 
vouloir  contester  la  grande  autorité  de  ces  théologiens,  néan- 
moins le  respect  que  nous  leur  devons  nous  laisse  lu  liberté 
d'examiner  l'argument. 

Pour  prévenir  tout  malentendu  toujours  fâcheux,  nous  affir, 
mons  d'abord  que  le  fait  de  laiévélation  quoique  certain  n  est 
pas  évident,  et  qu'en  conséquence  la  foi  est  libre  et  méri- 
toire. 

Mais  supposons  un  instant  cette  évidence  sur  une  vérité 
particulière,  toute  hberté  {specificationis)  de  la  foi  serait-elle 
supprimée?  Les  respectables  auteurs  cités  l'affirment  parée 
qu'une  conclusion  tirée  de  deux  prémisses  évidentes  est  né- 
cessairement évidente. 
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Ne  pourrait-on  pas  distinguer  ici  et  répondre.  Si  la  conclu- 
sion présente  la  vérité  connue  en  elle-même,  /e  l'accorde;  si 
elle  ne  présente  qu'un  m)tif,  infaillible,  il  est  vrai,  mais  ex- 
trinsèque à  la  vérité,  je  le  nie. 

Cette  distinction  nous  paraît  èti'e  "celle  de  saint  Thomas  c 
Lorsqu'il  compare  la  science  A  la  foi,  il  fait  ressortir  la  liberté 
de  la  dernière.  «In  scientia  duo  possunt  considerari  :  assensus 
«  in  rem  scitara  et  consideratio  reijscitœ  :  primum  non  subji- 
«  citurlibero  arbitrio,secundurasubjicitur;  sedin  fîde  utrum- 
«  que  subjacet  libero  arbitrio...  credens  non  liabet  sufficiens 
«  inductivumad  scienduni  et  ideo  non  toUitur  ratio  meriti.  u 
2  2*  q.  II  a.  9).  La  liberté  reste  sauvegardée  aussi  longtemps 
que  nous  n'avons  pas  la  science  de  la  vérité  par  sa  connais- 
sance en  elle-même.  Or  même  en  présence  d'Unc  révélation 
évidente,  le  croyant  n'a  pas  par  la  foi  la  science  de  la  véritét 
Pareillement  suivant  saint  Thomas...  «  Assentit  alicui  inlel- 
((  lectus  duplicit'-r  :  uno  modo  quia  ad  hoc  movetur  ab  ipso 
«  objecto  quoi  est  vel  per  se  ipsum  cognitum,  vel  per  aliud 
«  sicut  patet  de  principiis  ac  de  conclusionibus,  qtiarum  est 
«  scientia  :  alio  modo  intellcctus  assentit  alicui  non  quia  suf- 
«  ficienter  moveatur  ab  objecto  proprio  sed  per  quamdam 
<(  elcctionem  voluntatis...  si  autem  hoc  fit  cum  certitudine 
«  erit  fides  »  (2  ^''^  q,  i.  a.  4).  L'intellect  n'est  déterminé  que 
par  l'évidence  immédiate  des  principes  et  l'évidence  médiate 
des  conclusions  quarum  est  scientia.  Or  la  révélation  ne  donne 
jamais  la  science  proprement  dite  de  la  vérité  révélée. 

Enfin  saint  Tbomas  expliquant  la  belle  définition  de  la  foi  ; 
a  credcre  est  cura  assensu  cogitare  »  semble  établir  explicite- 
ment le  principe  que  nous  défendons.  «  Intelligons  habet  as- 
«  sensum  quia  certissime  uni  parti  inhaeret,  non  habet  cogi- 
«  tationem  quia  sine  aliqua  coUatione  determinatur  adunum. 
«  Sciens  habet  et  cogitationera  causaatem  assensum  et  assen- 
((  sum  terminantem  cogitationem.  Gogitatio  inducit  ad  assen- 
«  sum  et  assensus  quietat;  at  in  fide  assensus  non  causatur 
«  ex  cogita tione,  sed  ex  voluntate.  Sed  quia  intellcctus  non 
((  hoc  modo  terminatur  ad  unum  ut  ad  proprium  terminura 
«  perduoaiuf  qui  est  visio  alicujus  intelligibilis,  in<le  est  quod 
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((  ejus  motus  nonduiu  est  quietatus,  scd  adhuc  habet  cogita- 
((  tionem  et  inquisitionem  de  his  quœ  crédit^  quamvis  firmis- 
((  sime  eis  assentiat.  Quantum  enim  est  ex  se  ipso  non  est  ei 
(i  satisfaction  nec  e?tterminatus  ad  unum,  sed  terminatur  tan- 
((  ium  ex  extrinseco  et  inde  est  quod  intellectus  cieden?  di- 
te citar  esse  captivatus »  {Quxst.  Disp .  q.  xiv.  a.  1.) 

On  répond  que  saint  Thomas  dans  ses  explications  suppose 
l'inévidence  de  l'objet  formel  de  la  foi.  Nous  ne  le  contestons 
psts,  mais  il  nous  semble  que  même  dans  l'hypothèse  d'une 
révélation  évidente,  les  principes  de  S.  Thomas  sauvegar- 
dent la  liberté  de  la  foi  ;  car  même  dans  ce  cas  non  est  ei  sa- 
tisfactura,  Tinteliect  n'a  pas  son  objet  propre,  l'évidence  in- 
trinsèque de  la  vérité  ;  il  n'y  a  pas  vision  de  la  vérité. 

Lorsqu'on  objecte  que  le  témoignage  humain  peut  nécessi- 
ter l'intellect,  quoiqu'il  ne  produise  qu'une  évidence  extriu- 
sèque,  on  oublie  les  différences  qui  séparent  la  foi  humaine 
historique  de  la  foi  divine  dogmatique. 

Le  témoignage  humain  communijue  la  science,  la  vision 
de  l'objet.  Il  ne  demande  aucun  sacrifice  à  la  raison,  car  lors- 
qu'on me  raconte  un  fait  que  j'aurais  pu  voir  en  lui-même  de 
mes  propres  yeux,  je  me  forme  une  vision  intellectuelle  de  la 
chose,  j'acquiers  une  science  de  la  même  nature  que  celle 
des  témoins.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  la  foi  divine  qui  m'o- 
blige à  affirmer  une  vérité,  dont  très-souvent  il  est  impossible 
de  se  faire  une  représentation  par  des  idées  propres. 

Aussi  l'homme  naturellement  porté  à  ajouter  foi  au  témoi- 
gnage historique,  éprouve  une  certaine  hésitation  en  présence 
du  témoignage  dogmatique.  N'est-il  pas  clair  que  la  définition 
du  dogme  de  l'Immaculée  Conception  produit  sur  l'esprit  un 
effet  psychologique  tout  autre  que  le  témoignage  qui  certifie 
l'existence  de  la  colonne  érigée  à  Rome  à  l'occasion  de  cette 
définition? 

L'autorité  humaine  nécessite  l'intellect  lorsqu'elle  produit 
une  certaine  science,  une  vision,  et,  dans  ce  cas,  nous  ne 
croyons  pas  précisément  au  témoignage,  mais  nous  arrivons 
plutôt  par  son  moyen  à  la  vision  de  la  chose. 

Plusieurs  auteurs,  pour  répondre  aux  difficultés  soulevées 
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contre  la  liberté  de  la   foi,  présentent  les  trois  observations 
suivantes  : 

1.  Ladcmonstraticn  du  fait  de  la  révélation  suppose  un  usage 
continuel  delà  liberté  s'exeiçant  avant,  pcndint  et  après  la 
démonstration. 

'i.  Cette  démonstration  n'est  pas  mathématique,  mais  mo- 
rale. En  conséquence  : 

3.  L'assentiment  donné  aux  vérités  révélées,  quoique  né- 
cessaire pour  quiconque  aimoL  la  démonstration,  est  libre 
dans  sa  cause. 

Nous  ;;dmettonp,  sans  hésiter,  la  première  observation.  La 
seconde  a  besoin  d'une  explicatiin.  Si  l'on  veut  dire  que  la  dc- 
monsLiation  no  produit;  pas  Tévidence  intrinsèque  du  fait, 
nous  sommes  d'accord  ;  mais  si,  par  démonstration  morale,  on 
entend  une  démonstration  dont  la  conclusion  n'est  que  pro- 
bable, nous  repoussons  l'assertion  comme  destructive  de  la 
foi. 

En!ln  la  troisième  observation  nous  semble  insuffisante  parce 
que  la  foi  libre  dans  sa  cause  est  encore  libre  en  elle-mômc, 
aussi  en  présence  d'une  démonstration  qui  ne  produit  pas  l'é- 
videncu  intrinsèque  et  ne  détermine  pas  l'intellect. 

Voilà  quelques  idées  que  nous  a  suggérées  la  lecture  du 
beau  livre  de  monsieur  le  professeur  Vacant,  et  que  nous  sou- 
mettons humblement  ta  l'examen  des  théologiens.  Ils  consul- 
teront avec  fruit  sur  cette  matière  Ue  Lugo  Disp.  II,  Vasquez 
in  I  p.  disp.  136,  c.  3,  Billuart,  De  Fide,  Dissert.  1,  a.  o. 

A.  DuroNT, 
Profojseur  à  rUii'VCi'sité  de  Louvain. 


Commentaire  «le  la  C'oitstit-tion  A2)OStoliC(B  scdis,  relative  aux; 
censures  latœ  sententice,  précédé  d'une  Introduction  par  M.  Tabbé 
Laiibrgue,  vicaire  général  honoraire,  Supérieur  du  grand  Séminaire 
de  Tarbes.  Paris,  P.  Lelbielleux,  libraire-édileur,  rue  Cassette.  1818. 

Sans  vouloir  dénigre;'  le  clergé  pra'uissial,  si  re?[  eciable 
en  général  [)ar  son  zèle,  ses  connaissances  Ihéologiqnes  ei 
son  aptilule  à  distribuerconvcnableinent  aux  fidcb  s  le  pain 
de  la  divine  parole,  nous  ne  devons  pas  dissimuler  qu'une 
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partie  assez  notable  de  ses  membres  laisse  à  désirer  en  ce 
qui  concerne  la  science  canoni(]iie,  et  particulièrement  en 
ce  qui  a  trait  aux  censures  et  aux  cas  réservés.  A  \\  vérité, 
cette  partie  de  la  science  ecclésiastique  était  bien  vaste  avant 
l'année  1870,  et  il  était  bien  difficile  de  l'acquérir  dan>>  ses 
immenses  détails;  mais  depuis,  elle  a  été  réduite  à  des  limi- 
tes qui  n'ont  pas  de  quoi  effrayer  la  capacité  ordinaire  des 
esprits.  Notre  sage  et  imniorlel  Pontife  Pie  IX,  par  sa  Cons- 
titution ApostoUcœ  sedfs,\tuV\'\éc  le  3  des  Ides  d'octobre  1869, 
a  beaucouj)  restreint  le  nombre  (K'S  cas  où  ces  peines  seront 
désormais  encourues,  lévociuant  tous  ceux  dont  sa  bulle  ne 
fait  pas  mention,  lesquels  étaient  très-nomhreux.  On  com- 
prend qu'il  y  a  obligation  étroite  pour  tout  prêtre,  pour 
celui  surtout  (jui  exerce  des  fonctions  en  rapport  avec  le 
ministère  du  sacré  tribunal,  «le  se  mettre  bien  au  courant 
de  cette  'égislation.  C'est  pour  faciliter  cette  étude  que  plu- 
sieurs auteurs  recommandablessesontempre?sés  de  publier 
des  commentaires  de  cette  bulle,  les  faisant  précéder  d'ex- 
plications sur  la  nature  de  ces  peines,  sur  les  effets  qu'elles 
produisent  et  les  moyens  établis  pour  en  être  délivré. 
M.  l'abbé  Lafforgue,  supérieur  du  grand  séminaire  de  Tar* 
bes,vir^!it  (le  se  ranger  dans  ce  nombi(>par  la  publication  de 
son  Commentaire  delà  Constitution  Apostolic.ï:  SEDis,où,aprè3 
une  introduction  dans  laquelle  il  trai'e  de  l'absolution  des 
cas  réservés,  des  censures  en  général  et  en  particulier,  ainsi 
que  des  irrégularités,  il  entre  dans  le  détiil  de  toutes  les 
censures  mentionnées  dans  la  susdite  bulle,  faisant  con- 
naître la  portée  decliacune  et  ce  qui  lui  est  propre.  Ce  Com- 
mentaire, (}ui  est  en  français,  est  clair,  i>récis  et  exact.  Il  a 
été  imprimé  à  Tarbes  en  beaux  caractères  et  sur  de  très* 
beau  papier.  M.  Letbielleux,  libraire  à  Paris,  rue  Cas- 
sette, n"  4,  en  est  l'éditeur.  Nous  n'en  connaissons  pas  lo 
prix;  mais  nous  croyons  que  sa  lecture  ne  peut  être  que 
très-utile  aux  divers  membres  du  clergé. 

(Ce..) 


UN     X  U  M  E  R  O 


ANNALES  DE  E\  PROPAGATION  DE  LA  FOL 


La  géographie  et  la  statistique  peuvent  être  aussi  des 
sciences  ecclésiastiques  lorsqu'elles  servent  à  nous  faire  con- 
naître les  agrandissements  de  TÉslise  et  les  belles  œuvres 
de  l'apostolat  catholique.  Aussi,  à  ce  titre  nous  sommes  heu- 
reux de  cit'.T  ici  le  numéro  de  septembre  dernier  des  Annales 
de  la  Propagation  de  la  foi. 

Cette  revue  si  populaire  et  si  connue  qui  s'en  va  dans  tous 
les  pays  chrétiens  exciter  les  sympathies  des  fidèles,  a  inter- 
rompu, cette  fois,  les  récits  édifiants  que  nous  font  nos 
modernes  apôtres,  et  qui  semblent  si  souvent  être  un  supplé- 
ment aux  actes  des  martyrs.  Jetant  un  coup  d'œil  sur  le 
passé, les  administrateurs  de  cette  œuvre  admirable  reportent 
notre  pensée  à  la  date  du  3  mai  18:22,  oii  douze  personnes 
fondèrent  à  Lyon  une  association  en  faveur  des  missions  ca- 
tholiquesdes  deux  mondes,  et  ils  nous  font  mesurer  les  progrès 
réalisés  depuis  de  si  humbles  commencements.  Déjà  en  1840 
un  semblable  compte-rendu  général  avait  été  fait.  Celui  que 
nous  signalons  à  l'attention  de  nos  lecteurs  nous  indique  les 
succès  obtenus  depuis  lors  par  nos  vaillants  missionnaires, 
soutenus  par  la  prière  et  par  Tobole  de  la  charité  chrétienne. 

C'est  ici  surtout  que  les  chiffres  ont  leur  éloquence.  Qu'on 
nous  pei  mette  donc  de  reproduire  ici  le  tableau  récapitulatif 
qui  constate  les  changements  survenus  depuis  1840  dans  les 
missions  que  soutient  l'Œuvre  de  la  Propagation  de  la  foi 
dans  les  cinq  parties  du  monde. 
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!ivèque.=.  Piètre?.  C.Ulioliquc?. 

Amérique  2'i  029  1,731,000 

Asie  80  2^856  2,191,200 

Europe  20  579  387/00 

Océan  ie  3  59  46,530 

Afrique  4  91  103.100 


131 

\,2[ï 

l^ 

t^ 

Evèquos. 

Pièlrei?. 

91) 

7,329 

109 

ri,G30 

42 

2,811 

22 

510 

13 

807 

Totaux  131  \,2[ï  4,478,810 

Catholiques. 

Amérique  91)  7,329  7,844,106 

Asie  109  ri,G30  2,835,603 

Europe  42  2,811  2,701,487 

Océanie  22  510  576,361 

Afrique  13  807  541,470 


285  17,087  14,559,147 

Dieu  en  soit  mille  fois  ]jéai  !  c'est  donc  par  millions  qu'il 
faut  compter  les  âmes  raraeni^es  au  vrai  Dieu,  c'est  par  mil- 
liers qu'il  faut  compter  les  nouveaux  prêtres  qui  offrent 
l'hostie  immaculée  sur  tous  les  points  de  la  terre.  Tels  sont 
les  mtigniliques  résultats  obtenus  dans  l'une  et  l'autre  hémis- 
phère par  l'apostolat  moderne.  Soutenus  par  la  prière  (^t 
l'aumône  de  leurs  frères  d'Europe,  nos  missionnaires  et  nos 
religieuses  s'en  vont  sur  les  plages  les  plus  insalubres  et  les 
plus  inhospitalières^  et  ces  contrées  arrosées  par  le  sang  do 
nos  martyrs  deviennent  de  plus  en  plus  fécondes  pour  le  ciel. 
L'Améri(iue  et  l'Océanie  se  couvrent  de  catholiques.  Demain 
la  croix  sera  arborée  au  centre  de  l'Afrique,  et  bientôt  nous 
pourrons  enregistrer  encore  de  nouveaux  agrandissements 
du  règne  de  l'Evangile  :  Sanguiô  marhjram  scmen  Chrislia- 
norum . 

A  .  P. 


ACTE  DU  SAINT-SIEGE. 


m.  —  Décret  de  la  Sacrée  Congrégation  du  Concile  sur  r as- 
sistance spirituelle  des  malades  (in  Basileen.). 

Episcopus  Basileensis  supplici  libello  huic  S.  Ordini  dato 
sequentia  exponit  : 

«  Etsi  Rituale  Romanum ,  cum  suis  commentatoribus... 
clare  innuant,  parochos  teneri  moribundis  adsistere...  uihilo- 
minus  de  facto,  quia  operosa  res  est,  in  pleno  robore  vix 
unquam  fuit  hœc  salutaris  disciplina  et  nunc  ssepius  obsoleta 
videtur,  ita  ut  sacramentis  administratis  ac  infirmis  pluries 
visitatis,  adsistentiam  moribundorum  absque  ullo  conscientiœ 
stimulo  prœtermittant  parochi  multi,  prœsertim  in  populosis 
parœciis,  tantum  boni  pastoris  munus  et  tam  necessarium 
misericordiae  opus,  vel  mulieribus  committentes.  Hinc  ut  in 
tanto  negotio,  a  quo  pendet  œternitas,  quivis  error  sedulo 
prsGcaveatur,  ac  omnis  corruptela  stirpitus  eradicetur,  sequen- 
tia dubia  bénigne  enucleanda  humillime  et  suppliciter  pro- 
ponuntar.  Commendant  equidem  ordinarii  in  suis  statutis 
parochiale  ministerium  erga  moribundos,  sed  accipiunt  paro- 
chi non  ut  officium  obligatorium,  bene  vero  uti  purum  pu- 
tumque  consilium.  Quem  abusum  corrigere  valet  scia  Sanctœ 
Romanœ  Ecclesiœ  summa  auctoritas,  jus  clare  definiens. 

«  Quœritur  ergo  : 

a  I.  An  teneantur  parochi  aliique  animarum  curam  gerentss, 
moribundis  adsistere,  etiam  si  cos  sacramentis  rite  mu- 
nierint ? 

a  II.  An  hœc  obligatio  sit  sub  gravi? 

((  m.  An  eadem  urgeat  obligatio  erga  moribundos,  qui  pie 
vixerint  ac  bene  dispositi  videantur  ? 
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1  IV.  An  parochi  iinpediti  alium  sacerdotem,  si  haberi  pos- 
sint,  suffifere  teneantur? 

«  V.  An  in  longa  agonia  usque  ad  extremuni  spiritum  per- 
stare  teneantur? 

«  VI.  An  ad  mentera  S.  Caroli  Borromœi  dux  tantum  ad- 
mittantur  causae  ab  obligatione  moribundis  adsistendi  dispen- 
santes ;  nécessitas  videlicet  aîiis  infirmis  sacramenta  admi- 
nistrandi,  vel  aliœ  necessarise  occupationes  ? 

«  VII.  Inter  cœteras  excusationes,  quœ  afforri  possunt,  an 
speciutim  parum  firma  valetudo.  negotium  non  ita  urgens,  lo- 
corum  distantia,  viarum  difticultas,  tempus  nocturnum,  cœli 
intempéries,  contagionis  vel  alicujus  mali  periculum,  incerta 
agonia,  defatigatio  non  mininia,  familiœ  inflrmi  repugnantia, 
nitûium  fréquentes  casus  agonizantium,  ut  in  nosocomiis,  sint 
légitima  impedimenta? 

«  VIII.  An  teneantur  parochi  :  1.  Parochianos  inassuetos 
prœ'monere  de  necessitate  parochum  vocandi  pro  moribundis 
et  de  obligatione  ipsi  facilem  accessum  prœbendi.  • —  2.  Obi- 
Ces  serio  removcre  ut  sibi  viam  ad  moribundos  sternant?  » 

Co'ngregatio  Concilii  re'spondendum  censuit  :  Siipei' adsis- 
tenù'àm/îrmorwyi  stand um  esse  p'rxceptionibus  Ritualis  Romani; 
in  rèliquis  consulat  probatos  auctores. — Ilomœ,  23  martii  1878. 
-^{Analecta  Jurii  pontificii^  juin  1878.) 


Aria?,  imp.  du  Pas-dc-'Jalais.  P. -M,  JAROTH',  dir, 


A  NOS  LECTEURS. 

La  Revue  des  Sciences  Ecclésiastiques  commença 
^e  paraître  au  mois  de  janvier  1860^  sous  les  auspices 
d'un  grand  évêquC;,  Mgr  Parisis^  et  par  les  soins  d'un 
grand  canoniste,  Mr  D.  Bouix. 

La  défense  et  la  propagation  des  enseignements  du 
Siège  Apostolique,  la  restauration  des  bonnes  études 
tliéologiques  en  France,  la  préparation  du  sol  où  la 
la  Providence  devait  un  jour  rebâtir  nos  Universités 
catholiques  ruinées  par  la  Révolution,  le  groupement 
des  hommes  de  bonne  volonté  qui  se  dévouaient  à 
faire  Vintérini  des  Facultés  de  théologie  et  qui  pou- 
vaient être  un  jour  appelés  à  l'honneur  périlleux  d'en 
être  les  premiers  docteurs,  tels  .furent  les  motifs  qu'on 
eut  de  fonder  cette  Revue. 

A  vrai  dire,  de  si  vastes  espérances  devaient  sembler 
téméraires  alors,  et  leur  nouvel  organe  passer  pour 
exagéré.  Il  l'avouait  de  bonne  grâce,  dans  SQihiirospeo- 
tus  de  1859,  et  pourtant  il  ne  savait  pas  lui-même  ce 
que  Dieu  allait  faire  de  lui  pour  le  bien  de  son  Église. 

Sous  les  bénédictions  du  Pape  et  de  plusieurs 
^Evêques,  illustres  défenseurs  des  doctrines  décidément 
romaines,  la  Revue  des  Sciences  Ecclésiastiques  eut  la 
gloire  de  combattre  au  premier  rang  pour  le  triomphe 
du  Saint-Siège  et  de  compter  parmi  les  soldats,  sinon 
les  plus  utiles,  au  moins  les  plus  ardemment  zélés,  de 
■Revue  i>es  sciences  ecclés.  4e  série,  t.  viii.  —  déc.  -1878,  32-33 
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la  cause  qui  devait  être  jugée  et  gagnée  pour  jamais 
au  Concile  du  .Vatican . 

Que  sa  lecture  ait  éclairé  plus  d'un  esprit  encore 
hésitant,  soutenu  plus  d'un  professeur  en  lutte  avec 
des  idées  ou  des  pratiques  peu  romaines,  encouragé 
plus  d'un  prêtre  attristé  par  l'isolement  et  par  le 
manque  de  ressources  intellectuelles,  c'est  ce  dont  té- 
moignent des  centaines  de  lettres  depuis  près  de  vingt 
ans. 

Cependant  les  difficultés  n'on1^,pas  été  ménagées  à  la 
Revue.  L'une  des  plus  considérables  fut  toujours  la 
dispersion  des  rédacteurs  et  l'impossibilité  de  consti- 
tuer un  comité  de  direction  qui  eût  ses  assemblées 
fréquentes  et  régulières.  Il  est  vrfj^,  pour  plusieurs 
d'entre  nous,  des  études  beureusen^enl  faites  à  Kome 
en  commun,  et  pour  tous,  un  inviolable  amour  envers 
l'Eglise  mère  et  maîtresse  du  monde,  formaient  un  lien 
qui  ne  pouvait  être  ni  rompu  ni  -xelâché;  mais  bien 
des  questions  de  détail  restaient'uécessairement  sans 
examen  et  sans  solution,  bien  des  travaux  n'étaient 
entrepris  qu'avec  défiance^  et  dans  la  crainte  qu'ils  ne 
fissent  double  emploi  avec  cefaj:  qui  se  préparaient 
ailleurs.  .' -,» 

Mais  une  plus  grande- difficulté  encore  était  l'excès 
d'occupations  étrangères  à  la  rédaction  de  la  Revue, 
étrangères  même  à  tout  enseignement  théologique, 
qui  pesaient  sur  tous  les  rédacteurs.  Qui  ne  sait 
combien  le  ministère  pastoral  absorbe  aujourd'hui  de 
temps  et  de  forces,  et  combien  il  serait  nécessaire, 
pour  la  haute  culture  des  sciences  ecclésiastiques,  que 
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certains  membres  du  clergé,  après  de  fortes  études 
académiques,  eussent  à  leur  disposition  beau. coup  de 
livres  et  de  loisirs  ? 

Malheureusement  tel  n'était  pas  le  cas  de  nos  meil- 
leurs écrivains;  et  celui-là  même  qui,  après  avoir  pu- 
blié les  trente-huit  volumes  que  compte  déjà  \nReiJue, 
en  fait  paraître  aujourd'hui  le  deux  cent  vingt-sep- 
tième numéro,  voyait  toute  son  activité,  tous  ses  jours 
et  ses  uuifs,  s'engouffrer  danslafouilation  d'une  œuvre 
mille  fois  plus  importante  encore,  l'Université  Catho- 
lique de  Lille  confiée  à  son  autorité  de  Recteur. 

Toutefois,  cette  heure  qui  semblait  celle  du  danger, 
était  réellement,  nous  osons  le  croire,  celle  d'un  nou- 
vel essor  et  d'un  développement  considéi-able  pour  la 
i^euite.  Plusieurs  de  ses  rédacteurs,  unis  par  la  doctrine 
mais  dispersés  aux  quatre  vents  du  ciel,  ont  été  pro- 
videntiellement rapprochés  pendant  cette  dernière  an- 
née, et  rassemblés  à  l'Université  de  Lille  pour  y  dis- 
tribuer l'enseignement  théologique.  Leurs  chaires  sont 
créées,  l'organisation  de  leurs  cours  achevée,  Tavenir 
dessiné  et  ouvert  devant  eux. Leurs  collègues  des  autres 
facultés  viennent  de  fonder  ou  fonderont  bientôt  des 
Revues  spéciales.  Us  auraient  imité  sans  doute  cet 
exemple  s  il  en  eût  été  besoin.  Mais  encore  ici  la  Pro- 
vidence divine  les  avait  merveilleusement  servis.  La 
Revue  des  Sciences  Ecclésiastiques  n'était  pas  à  faire; 
elle  existait  depuis  longtemps.  Ils  la  connaissaient  et 
trouvaient  en  elle  l'esprit,  le  caractère,  les  traditions 
qui  leur  convenaient.  Ils  en  étaient  même  les  ouvriers, 
et  quelques-uns,  presque  dès  l'origine,  y  avaient  pu* 
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blié  des  travaux  que  le  lecteur  avait  goûtés.  Aussi  ne 
pouvaient-ils  guère  hésiter  à  l'adopter  définitivement 
et  à  s'associer,  non  pour  la  rédiger  à  eux  seuls,  mais 
pour  lui  donner  un  comité  de  rédaction. 

Nous  continuerons  d'appeler  à  notre  aide  les  vail- 
lants collaborateurs  que  nous  avons  eu  la  bonne  for- 
tune de  rencontrer  pendant  cette  première  période,  in- 
certaine et  souvent  pénible,  que  nous  avons  traversée 
jusqu'ici. 

Nous  ouvrirons  nos  rangsavec  joie  àces  jeunes  théolo- 
giens qui, chaque  arjnée,sortiront  des  meilleures  écoles 
dé  la  France  et  de  l'étranger.  Nous  espérons  nous-mêmes, 
par  de  fréquents  articles  de  fond,  par  l'analyse  exacte 
des  livres  et  des  Revues  ecclésiastiques,  servir  utilement 
les  intérêts  de  la  science  sacrée.  On  nous  permettra 
d'insister  particulièrement  sur  les  travaux  du  Collège 
Théologique  de  l'Université  de  Lille;  car,  si  résolus 
que  nous  soyons  à  ne  jamais  écrire  ni  -plaider  pro  clomo, 
nous  pensons  que  le  public  nous  saurait  mauvais  gré 
de  ne  point  lui  parler  de  notre  foyer  intellectuel  et  de 
notre  Aima  Mater. 

L'amélioration  matérielle  de  la  Revue  nous  a  déjà, 
préoccupés,  et  nous  avons  l'espoir  d'y  contribuer  sé- 
rieusement dans  un  prochain  avenir.  On  voudra  bien 
nous  seconder  en  augmentant  le  nombre  de  nos  sous-» 
oripteurs. 

Le- secrétaire  de  la  rédaction  sera  désormais  M.  le 
B'^Pillet,  professeur  de  droit  canonique  à  l'Université. 
Gàth-olique  de^  Lille  (1);  c'est  à  lui  qu'il  conviendra 
(I)-Rue  Négrier,  22  Ms. 


A   NOS    LECTEURS.'  493 

d'adresser  toutes  les  communications  relatives  à  la  di- 
rection scientifique  de  la  Revue,  ainsi  que  les  livres  en 
double  exemplaire  dont  on  désirerait  un  compte-rendu. 

Les  bureaux  d'abonnement  sont  à  Paris,  à  la  librai- 
rie Lecoffre  (1),  et  à  Amiens^  chez  Mme  veuve  Rousseau- 
Leroy  (2)  qui  reste  chargée  de  l'expédition  des  numé- 
ros et  du  service  des  abonnements. 

Comme  par  lepassé,laJReuue  des  Sciences  Ecclésias- 
tiques publiera  chaque  mois,  avec  l'autorisation  de 
l'Ordinaire,  un  numéro  de  96  pages  en  moj^enne,  et 
formera  ainsi  chaque  année  deux  volumes  ayant  leur 
pagination  et  leurs  tables  distinctes  (3). 

L'abonnement,  de  janvier  à  janvier,  reste  fixé  à 
12  francs. 

Puisse  notre  œuvre,  durant  cette  nouvelle  période 
de  son  existence,  répondre  aux  intentions  de  ses  pre- 
miers fondateurs,  aux  désirs  et  aux  nécessités  du  cler- 
gé, aux  vues  et  aux  bénédictions  du  Saint-Siège  et  de 
l'Episcopat,  mais  surtout  aux  desseins  de  cette  divine 
Sagesse  à  la  gloire  de  laquelle  nous  avons  consacré  nos 
veilles  et  nos  fatigues,  nos  études  et  nos  écrits  ! 

Dr  Jules  DiDIOT, 

Doyen  du  Collège  Théologique. 
Université  Catholique  de  Lille,  8  décembre  1878. 


(1)  Rue  Bonaparte,  90, 

(2)  Rue  Glorietle,  11. 

(3)  Toutes  les  mesures  seront  prises  pour  que  chaque  numéro  puisse 
paraître  le  25  du  mois. 


L'ENSEIGNEMENT  DE  LA  SCIENCE. 


Deuxième  article. 


IV. 


LA  MEDECINE. 


La  médecine  ne  peut  revendiquer  pour  soi  les  mêmes 
honneurs  que  le  droit.  Elle  ne  protège  plus  la  dignité 
morale  de  Ihomme  :  elle  ne  protège  que  son  corps. 
Aussi  n'obtient-elle  rang  dans  l'ordre  des  Facultés 
qu'après  la  théologie  et  le  droit.  Mais  parce  que  sa  qua- 
lité de  partie  de  la  personne  humaine  et  d'instrument 
d'une  âme  douée  de  raison,  élève  notre  corps  de  beau- 
coup au-dessus  du  reste  des  créatures  matérielles,  la  dis- 
cipline qui  enseigne  les  moyens  de  défendre  ce  corps 
contre  les  atteintes  de  la  maladie  et  de  la  mort,  suffit  à 
rendre  ses  adeptes  très-dignes  d'honneur,  tellement  que 
l'Esprit-Saint  a  pris  soin  de  le  déclarer  lui-même  : 
«  Disciplina  medici  exaltabit  caput  illius^  et  in  conspectu 
magnatorum  collaudabitur  (1).  » 

La  science  de  la  médecine  a  quitté  ces  hauts  points  de 
vue  que  savent  atteindre  le  droit  et  la  théologie.  Sans 
oublier  le  mérite  des  travaux  faits  dans  les  derniers  siè- 
cles et  même  dans  l'antiquité^  cette  science  se  regarde 
comme  toute  moderne  et  s'estime  avoir  plus  travaillé  à 
son  propre  avancement  depuis  un  siècle  ou  deux,  que 

(I)  Eccli.xxxvm,  3. 
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pendant  la  durée  de  tous  les  autres  depuis  l'origine  du 
monde.  Aussi  la  voit-on  redoubler  d'activité  et  se  per- 
fectionner de  jour  en  jour  ;  aussi  l'entend-on  parler  uni- 
quement les  liiixgues  id'aujourd'hui,  gu  elle  surcharge 
de  termes  techniques  dont  elle  emprunte  les  éléments  à 
l'idiome  si  souple  des  anciens  Hellènes,  et  qu'elle  diver- 
sifie suivant  ses  besoins  si  multiples.  Complètement  en 
dehors  de  la  sphère  des  vérités  abstraites,  sur  lesquelles 
seule  s'exerce  la  raison  humaine,  la  science  de  la  méde- 
cine est  expérimentale  et  chenche  des  faits  ;  elle  est  armée 
d'instruments  de  tous  genres  ;  l'œil  lui-même  suit  son 
travail  :  il  la  reconnaît  comme  'la  science  propre  du 
corps. 

Or  le  corps  humain  e^l  placé  au  sommet  de  la  création 
matérielle  pour  s'appuyer  en  quelque  sorte  sur  tous  les 
autres  corps,  et  les  faire  servir  à  sa  subsistance  :  «  Om- 
nia  enim,  quibus  constat,  dit  Lactance,  qua?que  generatt 
ex  SQ  mundus  ,  ad  ulîtîtatem  'hominis  accommoddta 
sunt  (1).  »  Avant  d'arriver  au  souverain,  il  est  nécessaire, 
de  traverser  les  rangs  de  sa  nombreuse  cour  :  l'étude 
des  divers  règnes  de  la  nature  est  la  préparation  à  peu 
près  nécessaire  à  celle  de  l'arithropologie. 'Tandis  que 'la 
physique  et  la  chimie  font  connaître  des  substances  ou 
des  agents  qui  pourront  rendre  au  corps  'humain  ses 
forces  altérées,  les  innombrables  tribus  des  êtres  vivants 
qu'étudie  le  naturaliste,  ne  demeurent  pas  moins  géné- 
reuses pour  nous  offrir  des  remèdes  salutaires  ;  de  plus" 
l'organisme  de  tant  do  corps  dîfférenits  est  utilement  étu- 
dié pour  préparer  à  la  connaissance  spéciale  du  corps 
humain. 

C'est  la  science  des  organes  de  ce  corps, 'l'anatoniie, 
qui  ouvre  la  série  de  celles  qui  appartiennent  en  propre 

(1)  Lib.  De  ira  Dei,  cap.  xiii. 
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à  la  Faculté  de  médecine.  Lorsqpie  nous  voyons  l'homme" 
dans  l'exercice  die  la  vie,  alors  que  la  parure  du  vêle- 
ment relevé  ses  grâces  et-1'ënvirorme  de  respect,  que  les 
membres  exercent  lenr  activité  si' variée,  que  rheureusier 
harmonie  de  leurs  mouvements,  la  souplesse  de  la  main, 
lia  mobilité  des  traits  du  visage-,  le  cours  doux  ou  impé- 
tueux du  sangrévélé  par  le  coloris  de  la  peau,  font  pour 
ainsi  dire  ouhlier  la  matière  en  manifestant  l'àme  dont  1èr 
corps  est  l'instrument;  ou  se  plhit  à  considérer  ce  bel  ex- 
térieur, et  l'on  ne  songe  pas  même  à  Ih  structure  et  au 
mécanisme  intériéur^sans  lesquels  tous  ces  cManmes  ne' 
pourraient  se  déploj'er.  Autrement  agit  l'anatomie.  Elle 
prend  le  corps  quand  la  mort  l'a  laissé  sans  mouvement 
et  sans  gloire,  elle  en  considère  les  mystères  intimes.  Le 
scalpetà  la  main,  elle  en  sépare  les  parties,  en  dégage 
lès  organes  et  met  à-nu- ces  os  dans  lesquels  la  Fable 
croyait  voir  un  reste  des  pién^es  dont  avait  été  faite  notre' 
race  dure  à  la  peine  (1),  ces  muscles  réunis  en  faisceaux' 
pour  remplir  nos  miembres  et  les  faire  se  mouvoir  en* 
tous  sens,  ces  canaux  si  déliés  qui  portent  dii- centre  aux 
points  lès  plus  extrêmes  le  fliiide  qui'  anime  tout  noti'e 
organisme,  ouïe  sang  par  lequel  se  réparent  les  pertes- 
continuelles  de  notre  substance  ;  ces  téguments  enfin  et 
ces  tissus  de  toute  nature  dont  les  filaments,  tous  tirés  de' 
cellules  primitives;  et  pourtant  si  variés,  proclament  de 
concert  l'habileté  di^dne  du  Créateur. 

El  cen'est  pas  assez  pour  l'homme  dêtre  pourvu  d'or- 
ganes ainsi  parfaitement  constitués  ;  il  lui  reste  à  mettre 
ces  organes  enjeu,  aies  employer  aux  diverses  fonc- 
tions de  la  vie  coi^porelle;  A  la  physiologie,  de  suivre  le 
cours  de  là  vie,  d'observercomment,  suivant  la  remarque 
dè-smut-Pàul,  il  n'y  a  pas  do  scission  dans  le  corps,  mais 

(I)  Ovide,  ^létamorph.  1.  I,  ch.  xir,  13,  48. 
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au  contraire  toutes  ses  parties  se  prêtent  une  mutuelle 
assistance  (1).  Tandis  que  les  fibres  nerveuses  servent  à 
transmettre  au  cerveau  les  impressions  des  sens  toujours 
«n  vigilance,  puis  à  porter  aux  membres  les  ordres  qui 
les  font  se  mouvoir  avec  concert  ;  le  sang  circule  dans 
les  artères  et  les  vaisseaux  et  répand  partout  la  vie,  pareil 
à  ces  eaux  bienfaisantes  que  les  fleuves  et  leurs  affluents 
répandent  pour  féconder  les  campagnes  ;  les  poumons 
soulèvent  et  abaissent  tour  à  tour  la  poitrine  afin  de 
communiquer  au  même  sang  la  chaleur  qui  lui  donne 
sa  vertu  ;  et  des  organes  moins  nobles  sécrètent  dans  des 
laboratoires  mystérieux  ces  liquides  qui  pénètrent  les  ali- 
ments pour  les  transformer  en  une  substance  destinée  à 
Fassimilation. 

L'hygiène  donne  ces  règles  sages  qui  permettent  de 
conserver  au  corps  sa  santé  naturelle,  en  prémunissant 
contre  les  imprudences  et  les  excès  nuisibles.  C'est  la 
doctrine  de  la  médecine  que  Ihomme  est  généralement 
son  propre  bourreau.  Celui  qui  saurait  user  dun  juste 
tempérament,  se  livrer  à  un  travail  nécessaire  pour 
maintenir  tous  les  organes  dans  un  facile  exercice,  et  ne 
pas  outrepasser  la  mesure  en  faisant  du  travail  une  peine 
véritable,  celui-là  se  ménagerait,  à  moins  d'accidents 
toujours  possibles,  les  jours  les  plus  faciles  et  la  plus  lon- 
gue vieillesse.  N'a-t-on  pas  vu  des  corps  prématurément 
ruinés,  être  rendus  à  la  santé  et  à  une  vie  de  grande 
durée  par  l'usage  résolu  d'un  régime  d'extrême  so- 
briété? 

Toutefois  des  germes  de  maladie  sont  partout  en  nous- 
mêmes.  Puis,  que  de  maux  physiques  entraînent  les 
dures  nécessités  de  la  vie  !  Hélas  1  il  vient  toujours  un 
temps,  dont  l'Ecclésiaste  nous  fait  la  peinture,  temps 

(3)  I  Ep.  ad  Corinllî.  xiii,  25. 
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où  se  désorganise  le  corps  si  beau  dans  la  Heur  de  la 
jeunesse  ;  temps  où  les  forts  armés  pour  la  garde 
du  palais  tombent  en  défaillance,  où  celles  qui  s'em- 
ployaient à  moudre,  restent  oisives  et  sont  en  petit  nom- 
bre, où  ceux  qui  regardaient  par  les  fenêtres  demeurent 
dans  Tobscurité  ;  c'est-à-dire,  où  les  bras,  les  oreilles,  les 
yeux,  tous  les  membres  et  tous  les  organes  ne  peuvent 
plus  s'acquitter  de  leurs  fonctions  ;  il  vient  un  temps  où 
le  fil  d'argent  est  rompu,  où  l'iiydre  se  brise  sur  la  fon- 
taine, la  roue  du  char  contre  la  pierre  de  la  citerne  (1); 
c'est  à-dire  où  le  fil  des  jours  se  rompt,  et  la  coupe  de  la 
vie  se  répand.  Depuis  que  le  péché  originel  nous  a  fait 
perdre  nos  droits  à  la  préservation  des  maux  physiques, 
par  l'effet  d'excès  de  toute  nature  s'ajoutant  à  la  pente 
qui  nous  eutraîne  à  la  désorganisation  et  à  la  mort,  nous 
sommes  attaqués  par  la  maladie  presque  à  chaque  pas, 
et  combien  tombent  sans  avoir  passé  par  tous  les  âges- 
de  la  vie  ! 

«  Car  la  Mort  monte  par  nos  fenêtres 

«  Pénètre  dans  notre  domicile  ; 

K  Enlève  les  petits  enfants  h  la  rue, 

«  Les  jeunes  hommes  aux  places  publiques  (2).  ■> 

C'est  la  pathologie  qui  assume  la  charge  pénible  de 
suivre  tant  de  ravages  faits  en  notre  organisme  par  la 
maladie.  Cette  science  énumère  et  décrit  les  maux  in- 
nombrables qui  s'attaquent  à  notre  corps,  remplissent 
nos  Jours  de  douleurs  et  hâtent  pour  nous  le  moment  de 
la  mort. 

Plus  consolante  se  présente  la  thérapeutique,  car  c'est 
la  voix  des  peuples  que  le  Créateur  a  toujours  placé  le 
remède  à  côté  du  mal,  et  toute  la  nature  rivalise  de  zèle 
à  nous  présenter  des  médicaments.  Le  médecin  étudie 
ces  médicaments  offerts  par  les  trois  règnes  ;    il  s'en- 

(I)Eccl.  XII. 
{■2j  Jér.  IX,  21. 
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quiert  de  leur  vertu,  recherche  eu  quels  cas  ils  pourront 
être  utilement  employés,  afin  d'imiter  ce  Prince  du  ciel 
qui  ne  dédaigna. pas  de  descendre  ici-bas,  de  faire  con- 
naître à.des  infortunés  le  remède  dont  ils  furent  guéris, 
et  de  se  glorifier. lui-même  du  nom  de  Giiérisseur  divin 
(Raphaël). 

Si  la  thérapeutique  a  pour  objet  les  médicaments,  elle 
se  borne  cependant  à  la  considérer  surtout  au  point'de 
vue  de  leur  application  pour  la  guérison  du  corps;  la 
composition,  la  production  de  ces  substances  est  ensei- 
gnée par  la  pharmacopée,  science  du  pharmacien  et  non 
plus  du. médecin.  On  fait  parfois  de  la  pharmacie  comme 
une  Faculté  distincte  de  la  médecine.  On  ne  doit  pas  mul- 
tiplier outre  mesure  les  Facultés  :  l'usage  des  siècles  a 
sagement  fixé  leur  nombre  ;  mais  il  faut  reconnaître  que 
la  pharmacie  constitue  une  branche  à  part  dans  la  science 
si  étendue  de  lamédecine.  Demander  aux  minéraux,  aux 
simples  des  campagnes,  aux  animaux  eux-mêmes  ces 
drogues  qu'ont  indiquées  souvent  les  traditions  les  plus 
anciennes,  composer  avec  la  science  raisonnée  et  les 
appareils  si  ingénieux  des  modernes,  les  produits  que  la 
nature  est  impuissante  à  fournir,  employer  dans  tout  ce 
travail  les  substances  des  pays  les  plus  éloignés,  apporter 
partout  et  toujours  une  vigilance  et  une  pnidence  con- 
sommées afin  qu'aucune  méprise  ne  puisse  donner  la 
mort  à  ceux  qui  pensent  reprendre  la  vie,  telles  sont  les 
obligations  auxquelles  le  pharmacien  se  trouve  astreint; 
c'est  la  pharmacopée  qui  lui  donne  les  connaissances  dont 
il  a  besoin  pour  s'acquitter  de  sa  tâche. 

"Mais  il  est  temps  de  laisser  une  Faculté  envers  laquelle 
tous  se  reconnaissent  facilement  redevables. 
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LES    LETTRES. 

Après  la  médecine  vient  la  philosophie.  Cette  Faculté 
que  le  moyen  âge  appelait  celle  des  arts^  tient  seulement 
la  dernière  place  dans  la  série  des  Facultés,  parce  qu'elle 
conduit  moins  directement  que  les  autres  à  une  carrière 
sociale,  si  ce  n'est  à  celle  de  renseignement.  Or,  nous 
l'avons  vu,  les  Facultés  sont  établies  pour  mener  à  des 
positions  dans  lesquelles  on  se  rendra  utile  à  ses  conci- 
toyens, et  elles  ne  distribuent  l'enseignement  qu'en  vue 
de  cette  fin  II  n'en  faudrait  pas  conclure  que  la  philo- 
sophie ne  servît  pas  à  préparer  pour  des  positions  déter- 
minées :  indirectement  elle  rend  apte  à  des  fonctions 
moins  nécessaires  chacune  à  la  société,  mais  plus  nom- 
breuses. Elle  a  d'ailleurs  le  mérite  propre  de  servir  de 
base  à  tout  l'enseignement.  Un  illustre  scolastique  a  dit  : 
«  In  septem  liberalibus  artibus  fundamentum  est  omnis 
doctrinae,  quse  prae  ca?teris  omnibus  ad  manum  habendae 
sunt  (1).  » 

A  raison  des  matières  trop  étendues  qui  rentrent  dans 
le  domaine  de  la  Faculté  de  philosophie  ;  nous  la  subdi- 
visons en  France,  et  en  faisons  les  deux  Facultés  des 
lettres  et  des  sciences.  Les  premières  aident  l'esprit  à 
s'exercer  librement  dans  la  sphère  élevée  qui  lui  con- 
vient; les  secondes  apprennent  à  l'homme  de  quelle  ma- 
gnifique création  il  a  été  établi  roi,  et  lui  indiquent  les 
moyens  à  prendre  pour  se  rendre  maître  de  l'univers 
(matériel .  C'est  ainsi  que  se  complète  la  suite  de  l'ensei- 
gnement, pour  éclairer  les  hommes  sur  tous  les  objets 
.rentrant  dans  la  sphère  .immense  de  leur  activité. 

(I]  Hug.  de  S.-Vict.  Eruditionis  didascaliccCj  lib.  ni,  cap.. IV. 
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Les  lettres  présentent  la  plus  grande  analogie  avec  la 
théologie.  Elles  en  diffèrent  uniquement  parce  qu'elles 
se  tiennent  en  dehors  de  l'ordre  surnaturel. 

Ainsi,  ce  qu'est  dans  la  première  des  Facultés  la  science 
de  la  théologie  prise  au  sens  restreint  du  mot,  la  philo- 
sophie prise  également  comme  science  et  non  comme 
Faculté,  le  sera  aussi  dans  l'ordre  des  disciplines  que  com- 
prennent les  lettres.  La  philosophie  s'élève  au^  plus 
hautes  spéculations  :  son  caractère  dislinctif  est  de  ne 
pas  sortir  du  domaine  de  la  raison.  A  la  philosophie,  de 
donner  ces  lois  de  la  pensée,  dont  Aristote  a  rédigé  le 
code,  et  qui  seules  ont  permis  aux  grands  scolasliques 
de  pousser  si  loin  leurs  investigations.  Car  il  en  est  de 
l'esprit  humain  comme  de  toute  armée:  il  a  hesoin d'une 
ferme  discipline  pour  faire  de  hrillantes  conquêtes.  A  la 
philosophie,  de  défendre  contre  toute  attaque  et  de  faire 
resplendir  d'un  jour  vif,  aux  yeux  de  l'intelligence,  ces 
grandes  vérités  sur  Dieu,  sur  la  nature  des  êtres,  sur 
les  destinées  des  créatures,  trop  souveot  obscurcies  en 
nous  par  les  troubles  des  sens.  A  la  philosophie,  de  pro- 
clamer les  principes  de  la  morale  naturelle  inscrits  dans 
le  cœur  humain  par  le  doigt  du  Créateur.  Les  païens 
connaissaient  cette  voix.  Un  de  leurs  poètes  disait  aux 
hommes  : 

<<  Discite  vos  miseri  et  causas  cognoscile  rerum, 
«  Qîdd  sumus,  el  qiiidnam  victitri  gigniriuir;  ordo 
<'  Oliiis  datv.s,  aul  metcp  quamoUis  flexus,  et  unde ; 
(•  Quisraodus  argento;  quid  fus  optare;  quid  asper 
«  Utile  rmmmus  hnbet  ;  patrtœ  carisq'U;e  propinquis 
«  Quantiim  elargiri  dcceat;  qiiem  le  Vetis  esse 
«  Jussit  et  humana  qua  parte  locoius  es  in  re  (/).  » 

La  sagesse  antique,  aux  beaux  jours  delà  Grèce, mon- 
•tra  jusqu'où  peut  aller  la  raison  humaine,  même  en  l'ab- 
sence de  toute  révélation  véritablement  conservée.  Et  si 

(Ij  Perse,  Satires. 
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cette  sagesse,  par  suite  du  péché  d'origine,  a  défailli 
trop  souvent,  ce  sera  le  bienfait  de  la  révélation  chré- 
tienne envers  notre  philosophie,  de  lui  indiquer  les 
écueils  à  éviter^  sans  la  gêner  en  rien  dans  le  champ 
livré  à  ses  investigations. 

Loin  de  vouloir  étouffer  cette  sœur  aînée  et  pourtant 
moins  illustre,  la  théologie  aime  la  philosophie,  au  point 
de  ne  pouvoir  vivre  sans  elle,  et  d'accepter  ses  services 
en  toute  occasion.  L'Église  n'enseigne  aux  lévites  les 
secrets  de  sa  grande  doctrine  qu'après  les  avoir  conduits 
à  l'école  de  la  sagesse  profane.  Elle  tient  pour  certain  que 
la  philosophie  seule  peut  rendre  véritablement  scienti- 
fiques nos  connaissances  non-seulement  en  matière  de 
foi,  mais  en  toute  autre  matière  :  «  Il  est  en  outre  né- 
cessaire, disait  le  savant  Léon  Xlll  aux  élèves  de  ses 
séminaires  (1),  que  vous  vous  adonniez  assidûment  à  la 
philosophie  ,  sur  laquelle  les  autres  sciences  s'ap- 
puient et  de  laquelle  elles  reçoivent  leur  véritable 
programme.  »  Et  il  ajoutait  :  «  Etudiez-la  selon  l'excel- 
lente méthode  et  les  principes  très-sûrs  qui  ont  été  adop- 
tés par  les  maitres  les  plus  célèbres  de  la  sagesse  chré- 
tienne, principalement  par  le  Docteur  angélique,  et 
qu'ils  ont  laissés  à  la  postérité  comme  des  modèles. 

Mgr  Freppel  est  encore  plus  explicite  que  le  Pape  : 
«  Clément  d'Alexandrie,  dit-il  au  sujet  de  la  philosophie, 
l'appelait  donc  avec  raison  «  la  maîtresse  des  sciences 
humaines  (2)  »,  car  il  n'en  est  aucune  qui  ne  lui  emprunte 
ses  principes  ;  et,  comme  le  dit  saint  Thomas,  c'est  elle 
qui  donne  leur  perfection  à  toutes  les  autres  sciences  (3). 
Non,   rien   ne   saurait  égaler,    dans   l'ordre    purement 


(1)  Discours  de  N.  S.  P.  le  Pape  aux  élèves  du  sôniinaire  Romain,  et  du 
séminaire  Pie,  le  13  novembre  1878. 

(2)  Slroinales,  1,  5,  l'j. 

(3y  Largilur  principia  omnibus  aliis  scientiis.  (Opuscul.TO.qu.  6, art.  I}. 
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rationnel,  cette  haute  discipline  d'où' part  et  où  vient 
aboutir  toutle  r«ste.  Quelque  admirables  que  soient  les 
autres  œuyres  du  Créateur,  Tàme  humaine  avec  ses  facul- 
tés, ses  lois- et  sesr  opérations,  offre  un  sujet  d'étude  plu&- 
élevé  et  plus  profond  que  l'univers  entier.  Les  science» 
naturelles  ou  physiques  s'arrêtent  aux  causes  secondes  ; 
la  philosophie  est  la  recherche  de  la  démonstration  de  la- 
cause  première.  Les  mathématiques  n'opèrent  que  sur 
l'indéfini  ;  l'infini  est  l'objet  propre  de  la  métaphysique. 
Les- arts  et  le*  belles-lettres  sont  l'ornement  de  la  vie 
humaine  ;  mais  ce  qui  importe  avant  tout,  c'est  d'appren- 
dre à  bien  penser  et  à  raisonner  juste.  L'histoire  se  ré- 
duirait à  une  vaine  curiosité,  si  la  philosophie  morale 
ne  lui  fournissait  une  règle  sûre  pour  apprécier  le  mé- 
rite des  hommes  et  la  valeur' de  leurs  actes.  Impossible 
de  faire  un  pas  sur  le  terrain  d'une  science  quelcon- 
que sans  appliquer  ces  idées  nécessaires,  immuables 
et;  absolues}  qui  forment  la  base  de  la^ raison  humaine, 
et  qu'il  appartient  à  la  philosophie  d'éclaircir  et  de 
justifier  en  les  ramenant  à  leur  source  éternelle  ou  à 
Dieu(t).  » 

C'est  tout  d'abord  à  l'égard  des  belles-lettres  que  la 
science  de  la  philosophie  exerce  ses  droits  de  haut  patro- 
nage. Horace  a  dit  : 

«  Stribendi  reote  sapere  est  et  prmcipùmi  et  fons. 
«  Rem  tibi  Socratica  pourunt  ostsnde7-e  chartœ  ; 
«  Verbaque  provisayn  rem  'non  invita  sequeniur  (2'.  » 

Leur  nom  lui-même  indique  que  les  belles-lettres  sont: 

le  prir\cipal    élément  de  la  Faculté  dont  nous  parlons^ 

présentement. 

Cette  Faculté  les  fait  étudier  dans  les  modèles*  «  A 

l'aide  de  quelques  sons  et  de  quelques  signes,  il  a  été 

(1)  Discours  prononcé  à  l'ouverture  Je  la  Faculté  catholique  des  Lellres,., 
le  4  décembre  1876,  i. 

(2)  Art  poétique,  309  et  SUiV. 
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donné  au  gjénie  de  l'homme  d'exprimer  le  beau  sous  les 
formes  les  plus  diverses,  ot  de  parcourir  tous  les  sommets 
de  léloquence  et  de  la  poésie.  Il  en  est  résulté  ces  trésors 
d'intelligence,  d'imagination,  de  goût,  d'harmonie,  qui 
se  sont  accumulés  d'un  peuple  à  l'autre,  de-  siècle  en 
siècle,  à  travers  toutes  les  vicissitudes  des  langues,  et 
dont  l'ensemble  constitue  pour  le  genre  humain  un 
patrimoine  d'une  inestimable  valeur-  (1).  »  Ce  sont  les? 
classiques,  modernes,  latins  et  grecs,  dont  le  commercer 
apprend  à  penser  et  à  parler  noblement,  habitue  la 
jeunesse  aux  belles  formes  du  langage.  Dans  une  autre 
étude  nous  aurons  à  parler  avec  plus-  de  détails  de  tant 
de  génies  qui  éclairent  le  monde  des  int 'lligences, 
brillant  toujours  d'un  vif  éclat  même  si  de  longs  siècles 
les  séparent,  de  notre  âge.  Il  suffit  d'avertir  ici  qu'un 
sage  discernement  doit  pourtant  être  apporté  dans  la 
lecture  des  grands  écrivains-.  Trop  souvent,  surtout  dans 
l'antiquité,  la  corruption  de  la  nature  humaine  a  caché 
des  sei^îeuts  sous-  les  fleurs  :  ce  qui  parait  beau  de 
forme  pourrait  être  pernicieux  aux  mœurs.  Voilà  pour- 
quoi Saint  Basile  avertissait  les  jeunes  gens  de  son 
temps,  d'imiter  les  abeilles,  qui  vont  de  fleur  en  fleur  et 
ne  prennent  que  le  bon  suc  :  «  'Ex-.ïvaî  tî  yàp  ou-z.  à7r*<ji 

TOt;  avOc(7i  7raoj;7rV/-,(7Ûo;  îTrip/ovrai,  ou-je   (jir,v   oi;  av  £-:rnTTW^tv  oXa- 
cûÉpeiv    ÈTriysipouffu',   àXX'   ogov    auTwv  sTrir/i^eiov    irpo;    Tr,v    Ip'pff'av 

Xaêoùaai,  to  Xoiûov  /aîpî'.v  a'^v;/.î(v.  —  Car  ces  abeilles  ne  se 
posent  pas  sur  toutes  les  fleurs  indistinctement,  ni  vrai- 
ment n'entreprennent  de  tout  emporter  de  celles  sur 
lesquelles  elles  volent,  mais  après  avoir  pris  ce  qui  leur 
est  utile  pour  leur  industrie,  elles  laissent  le  reste  tran- 
quille. —  'H;j-îii;  'ï,  '0'  crw:ppovwu.£v^  ôaov  olxetov  :?,aîv  xoti  ffUYYSvsç, 
tTî   à.'krfie'a  irofp'  aùtwv    xoaia'Ju.£vot,  ÔTT£por,gou.sOa  to  Xsnroasvov.  — 

(1)  Mgr  Freppel,  ibid.  m. 
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Et  nous,  si  nous  sommes  sages,  après  avoir  recueilli  de 
ces  auteurs  ce  qui  nous  appartient  et  n'est  pas  étranger 
à  la  vérité,  nous  laisserons  le  reste  de  côté  (1).  »  Gra- 
cieuse comparaison  à  laquelle  le  bienveillant  Docteur, 
afin  de  captiver  son  jeune  auditoire,  ajoutait  celle  des 
épines  que  l'on  enlève  pour  cueillir  la  fleur  du  rosier. 

L'étude  des  bons  modèles  forme  à  l'éloquence,  à  tous 
les  genres  de  la  littérature  ;  celle  des  lois  que  les  grands 
auteurs  ont  mises  en  pratique,  souvent,  il  est  vrai,  sans 
s'en  rendre  un  compte  explicite,  fait  mieux  goùler  leurs 
écrits,  et  montre  la  voie  à  suivre  pour-les  imiter.  On 
ne  saurait  donc  négliger  rie  demander  à  des  traités 
didactiques  les  règles  de  l'art  de  bien  dire.  Saint  Gré- 
goire de  Nysse,  dans  une  lettre  à  Libanius,  se  plaint 
d'une  maladie  commune  qui  atteignait  la  jeunesse  de 
son  époque,  de  ce  qu'on  perdait  le  goût  de  la  rhéto- 
rique ;  et  il  presse  le  célèbre  rhéteur  de  ne  pas  aban- 
donner pour  cela  ses  leçons.  Comment  ne  pas  apprendre 
à  se  rendre  maître  de  cet  instrument  qui  est  la  plus 
grande  des  puissances,  de  la  parole,  véritable  glaive 
jetant  des  éclairs^  terrassant  tous  les  ennemis  et  faisant 
accomplir  les  plus  glorieuses  conquêtes?  Ce  que  la  FaMe 
contait  d'Orphée  n'est  que  l'histoire  de  toute  voix  sortant 
du  fond  de  l'àme  : 

«  Diclîis  ob  hoc  lenire  tigres  raMdosqiie  leones  (2\» 

La  rhétorique  s'appuie  sur  la  grammaire.  Apprendre 
une  langue  est  le  premier  besoin  de  l'homme.  C'est  la 
connaissance  du  grec  et  du  latin  qui  nous  met  en  rapport 
avec  les  beaux  esprits  d'Athènes  et  de  Rome.  Les  langues 
vulgaires  nous  mettent  en  relation  avec  nos  concitoyens 
dans  le  commerce  habituel  de  la  vie.  Sitôt  qu'il  a  cons- 

(1)  Discours  aux  jeunes  p'iis  sur  l'ulilité  qu'ils  peuvent  retirer  de  l'é- 
lu.ie  Jes  auleurs  [irofaneS,  vu. 
(•2;  Horace,  Art  poétique,  .393. 
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oience  do  lui-même,  le  petit  enfant  cherche  des  signes 
pour  communiquer  aux  autres  ce  qu'il  ressent.  Et  Saint 
Augustin  qui  remarque  ce  fait (i),  prise  davantage  l'étude 
des  premiers  éléments  du  langage,  à  cause  do  ses  grande 
résultats  pratiques,  que  beaucoup  d'autres  études  en  ap- 
parence plus  élevées  :  Nam  utique  meliores,  quia  certiores 
erant  prima»  illa.^  litterff»_,  quibiis  fiebat  in  me,  et  factum 
est,  et  habeo  illud  ut  et  legam  si  quid  scriptum  inve- 
nio,  et  scribam  ipse  si  quid  volo,quam  ilke  quibus  tene- 
re  cogebar  Mncee  nescio  cujus  errores,  oblitus  errorum 
meorum  (2;.  )) 

Avec  la  philosophie  et  les  lettres  proprement  dites,  la 
Faculté  des  lettres  enseigne  ihisloire.  Au  sentiment  de 
Bossuet,  «  il  serait  honteux,  je  ne  dis  pas  à  un  prince, 
mais  en  général  à  tout  honnête  homme^  d'ignorer  le 
genre  humain  et  les  changements  mémorables  que  la 
suite  des  temps  a  faits  dans  le  monde  (3) .  »  Le  grand  évèquo 
les  apprenait  au  Dauphin  :  «  Sic  autem  egimus,  ut  cum 
Principis  judicio,  nostra  quoquo  historia  cresceret  :  ac 
tempera  quidem  antiqua  strictiùs,  nostris  proxima  ex- 
plicatiùs  traderemus  :  non  tamen  minuta  quœque  et  cu- 
riosa  sectati,  sed  mores  gentis  bonos  pravosque,  majo- 
rum  instituta,  legesque  pra-cipuas  :  rerum  conversiones 
earumque  causas  :  arcana  consiliorum,  inopinatos  even- 
tus,  quibus  animus  assuefaciendus  essct,  atquead  omnia 
componendus  :  Rcgum  errata  ac  secutas  calamitates(4).)) 

A  l'histoire  se  rapporte  la  géographie.  Le  même  illus- 
tre précepteur  avait  une  manière  intéressante  d'ensei- 
gner cette  dernière   science  :  «  Geographiam  interea  lu- 

(1)  Eiam  cniin  ot  \ivt'])ain  oli;uii  tune,  et  signa,  quibus  s^iisa  inea  nota 
aliis  faceieiii,  jain  in  fiiu-  iiifanlitc  quan'ebaii:,  —  S.  AugusL.  Confrss.  L.  i, 

C.  VI. 

(2;  ll)id.  c.  XiII. 

(3)  Disc,  sur  l'Iiist.  univers.  Avanl-propos. 

(4;  Lettre  à  Innoc.  XI,  8  mars  I07y. 
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deiido,  et  quasi  peregrinando  transgessimus  :  nunc  se- 
cuado  dclapsi  flumine,  nunc  oras  maritimas  legentes, 
mox  in  altum  pelagus  invecti  aut  mediterranea  péné- 
trantes, urbes  et  portus^  non  tamen  festinalis  itineri- 
Tjus  neque  incuriosi  hospites  peragramus;  sed  omnia 
lustramus,  mores  inquirimus  (1).  » 

Autrefois  toute  l'histoire  et  toutes  les  lettres  étaient, 
en  dehors  de  notre  civilisation,  renfermées  dans  le  monde 
gréco-romain.  Le  vieil  Orient  nous  a  aujourd'hui  ouvert 
la  porte  de  ses  sanctuaires  mystérieux  ;  il  a  surgi  à  nos 
yeux  de  la  poussière  du  désert  qui  le  recouvrait  depuis  tant 
de  siècles.  Le  voilà  qui  livre  à  notre  curiosité  ses  monu- 
ments, ses  langues,  ses  inscriptions,  ses  livres  et  ses 
mœurs.  L'égyptologie  et  l'assyriologie,  pour  ne  rien 
dire  des  études  aryaques,  entrent  dans  le  programme 
complet  des  études,  et  c'est  avec  raison  que  les  Univer- 
sités qui  renaissent  en  France,  se  préoccupent  de 
donner  les  premiers  éléments  de  ces  sciences  pleines 
d'avenir. 

'En  faisant  connaître  les  divers  familles  des  langues 
primitives,  ces  mêmes  sciences  provoquent  l'essor  de  la 
philologie,  laquelle  nous  vient  révéler  les  lois  générales 
du  langage  humain,  et  fait  chaque  jour  de  nouveaux 
progrès. 

Et  puisque  j'ai  dit  en  principe  que  la  Faculté  des 
lettres  reproduit,  dans  un  ordre  inférieur,  l'enseigne- 
ment que  donne  celle  de  la  théologie,  je  ne  puis  ou- 
blier que  les  beaux-arts  rentrent  dans  le  domaine  de  la 
première,  comme  à  la  seconde  revient  la  charge  de  faire 
connaître  ce  qui  fait  l'ornement  du  culte.  «Le  génie  d'un 
ipeiiple,  dit  Mgr  Freppel,  ou  l'esprit  d'une  époque  se  ré- 
vèlent dans  les  monuments  de  l'architecture,  par  exeniple, 

(1)  Ibid. 
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non  moins  que  dans  les  productions  littéraires  :  l'étude 
des  uns  est  d'un  grand  secours  pour  l'intelligence  des 
autres.  Un  cours  d'esthétique  ou  d'histoire  de  l'art  nous 
semblait  dès  lors  le  complément  naturel  des  matières 
que  doit  embrasser  une  Faculté  des  lettres  (1). 


m. 


LES    SCIENCES. 

C'est  le  monde  naturel  entier  qui  fait  l'objet  de  la  Fa- 
culté des  sciences. 

Le  calcul  des  nombres  est  ce  dont  elle  s'occupe  tout 
d'abord.  On  trouve  le  nombre  dans  les  choses  immaté- 
rielles aussi  bien  que  dans  les  corps  ;  mais  la  science  qui 
en  enseigne  les  .propriétés,  est  rangée  parmi  celles  des 
corps,  parce  c[ue  c'est  principalement  dans  le  domaine 
de  ces  derniers  que  le  nombre  a  pour  nous  besoin  d'être 
étudié. 

Comment  pouirions-nous  dominer  les  êtres  si  multi- 
pliés de  la  création  soumise  à  noire  empire,  si  nous  lie 
savions  en  faire  le  recensement  au  moins  partiel,  ainsi 
qu'un  roi  fait  le  recensement  de  ses  sujets?  Individus 
des  espèces  créées  par  la  =maiii  de  Dieu,  et  qu'aucune 
transformation  ne  saurait  confondre  lune  avec  l'autre, 
agglomérations  plus  ou  moins  fortuites  de  corps  homo- 
gènes ou  hétérogènes,  produits  divers  de  l'industrie  hu- 
maine, hommes  eux-mêmes  qui  composent  le-s  sociétés, 
les  aii'mées  et  les  peuples,  tout  ce  que  nous  voyons  ici- 
Jbas  doit  être  rangé  par  groupes  dont  l'esprit  puisse  &e 
iaire  une  facile  notion,  et  qui  permettent  de  reconnaître 
-leurs    rapports   mutuels.  L'arithmétique   remplit   cette 

(1)   Discours  pio  .once  à  l'ouverluie  de  la  Faculté  catholique  des 
Lettres,  m. 
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tâche  :  elle  oublie  toute?  les  autres  propriétés  des  corps 
et  ne  connaît  d'eux  que  le  nombre. 

Elle  réclame  le  concours  d'une  science  qui  pousse 
labstraction  plus  loin  encore.  Non-seulement  l'algèbre 
ne  connaît  des  corps  que  le  nombre;  pour  manipuler 
plus  facilement  ce  nombre,  elle  ne  s'inquiète  pas  de  ce 
que  peut  être  sa  quantité;  elle  ne  le  considère  qu'à  des 
points  de  vue  généraux.  Elle  emprunte  à  l'alphabet 
quelques  simples  lettres^  en  fait  des  idéogrammes  plus 
extraordinaires  encore  que  les  chiffres,  leur  attache 
l'idée  de  certains  nombres,  et  la  voilà  qui  se  joue  de  ces 
nombres  avec  la  plus  merveilleuse  facilité,  qui  les  ren- 
ferme dans  des  formules,  leur  y  fait  subir  des  évolutions 
de  toute  sorte,  puis  les  fait  reparaître  avec  une  quantité 
exprimée  par  des  chiffres,  afin  de  les  rendre  aux  simples 
calculs  de  l'arithmétique. 

Après  les  sciences  du  nombre,  viennent  celles  de  l'é- 
tendue, autre  propriété  que  l'abstraction  permet  d'étu- 
dier dans  les  corps.  La  géométrie  enseigne  les  rapports 
qu'ont  entre  eux  les  surfaces  et  les  volumes  ;  elle  fait 
connaître  ce  que  sont  les  places  occupées  par  tant  de 
corps  dans  l'univers  oii,  remarque  le  Sage,  Dieu  a  mis 
pnrtout  la  mesure  aussi  bien  que  le  nombre  et  le 
poids  (1). 

Voici  ce  que  dit  sur  la  nature  de  ces  diverses  sciences 
l'illustre  restaurateur  de  l'Université  d'Angers  :  «  Ce  qui 
est  le  propre  des  sciences  mathématiques  et  leur  assigne 
un  rôle  si  élevé  dans  les  travaux  de  l'esprit,  c'est  qu'elles 
sont  pour  ainsi  dire  tout  immatérielles.  Du  moins  n'est- 
il,  après  la  métaphysique,  aucune  science  humaine  plus 
profondément  spirilualiste.  Parla  puissance  de  l'abstrac- 
tio:],  le  mathématicien  s'élève  au-dessus  des  objets  ma- 

(i)  Omnia  iii  inon?urfi  cl  numéro  et  pondère  disposuisti.  (Sap.  xi,  21] 
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tériels,  qu'il  sépare  de  leurs  qualités  et  de  leui's  formes 
sensibles,  pour  envisager  en  eux-mêmes  le  nombre  et 
l'étendue.  C'est  dans  le  domaine  de  la  raison  pure  qu'il 
s?  tient  et  qu'il  opère.  Le  point  idéal,  la  ligne  idéale,  la 
surface  idéale,  le  corps  idéal,  voilà  les  grandeurs  qu'il 
fait  entrer,  avec  le  nombre  abstrait,  dans  la  série  sans 
fin  de  ses  combinaisons,  suivant  cette  parole  de  Saint 
Thomas,  qui  résume  toute  la  théorie  des  mathématiques: 
«  Nous  concevons,  intelligimns,\s.  ligne  comme  produite 
par  le  mouvement  du  point,  la  surface  par  le  moLive- 
ment  de  la  ligue,  et  le  corps  par  le  mouvement  de  la 
surface  :  »  Ex  motu  pimctilinenm,  ex  motu  linese  su/jer- 
ficiem.et  ex  motu  superficici  corpus  gifjni  iutelli'/ifnus{l). 
Ce  n'est  donc  pas  la  matière  sensible,  mais  la  matière 
intelligible  qui  constitue  l'objet  propre  des  mathéma- 
tiques :  de  là  le  haut  rang  qu'elles  occupent  dans  l'ordre 
des  sciences;  elles  se  meuvent  dans  les  sommets  de  l'es- 
prit (2).  » 

Aussi  l'esprit  retire-t-il  de  grands  a\antages  de  l'étude 
des  mathématiques.  Ces  sciences  le  forment  à  une  rare 
précision  :  «  Personne,  écrivait  au  siècle  dernier  un  pro- 
fesseur de  la  Faculté  de  philosophie  de  Paris,  personne 
n'ignore  que  la  méthode  des  mathématiciens  tend  plus 
que  toute  autre  à  rendre  l'esprit  net  et  précis,  et  à  le  di- 
riger dans  la  recherche  de  la  vérité  sur  quelque  sujet 
que  loa  puisse  travailler.  Les  mathématiciens,  pour 
foudementde  leurs  connaissances,ne posent  quedes  prin- 
cipes simples  et  faciles,  mais  certains,  lumineux,  féconds. 
Ensuitr-  ils  tirent  de  ces  points  fondamentaux  les  conclu- 
sion les  plus  aisées  et  les  plus  immédiates,  qui,  n'ayant 
rien  perdu  de  l'évidence  de  leurs  principes,  la  commu- 

(<)lii  lib.  IV  Sent,  distinct,  xli  qu.  1.  sol.  5. 

(2)  Diîcours  pronoucc  à  l'inauguration  de  la  Faculté  des  sciences,  le 
8  décembre  ISll,  i. 
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niqueni  à;  d'autres  conclusions,  cellesKîi  à  déplus  éloi- 
gnées et  ainsi  de  suite.  Par  là  il  se  forme  une  longue 
chaîne  de  vérités,  laquelle  étant  attachée  par  un  bout  à 
une  base  inébranlable^  s'étend'  de  l'autre  côté  dans  les 
matières  les; plus  difficiles  (1).  » 

Après  les  mathématiques  pures  dont  nous  avons  parlé 
jusqu'ici,  viennent  les  mathématiques  mixtes,,  qui  con- 
sidèrent les  différentes  espèces  de  grandeurs  avec  les 
qualités,  sensibles  qui  les  accompagnent.  De  ce  nombre 
est Ih  mécanique  c'est-à-dire- non' seulement  cet'art  qui 
enseigne  à  lev«r  des  faixleaux très  pesants  parle  moyen 
d'une  puissance  peu  considérable,  mais  la  science  entière 
du  mouvement,  qui  apprend  à  en  mesurer  la  quantité^, 
qui  en  découvre  les  propriétés,  qui  en  détermine  leslois. 
De  ce  nombre  est  aussi  l'astmnomie.  De  son  séjour 
terrestre  Ihomme  élève  ses,  regards  et  contemple-  ce' 
firmament  que  les  Anciens  prenaient  pour  une  voùtô^ 
étincelante  de  feux.  11  voit  l'armée  des  astres,  emportée' 
'par'  de&  mouvements  apparents,  tmvereer  l'immensité 
dès  cieux.  L'astronomie  lui  fait  rendre  un  compte  exact 
des  routes-suivies  par  tant  dé  globes;  elle  lui  fait  rejeter: 
les  simples  apparences,  reconnaître  les  systèmes  des' 
mondés,  observer  les  corps-  célestes^  en- eux-mêmes- ;■ 
elle  rapproche  ces  corps  à  la  vue  en  mêiiie  tempse 
qulèlle  enseigne  leur  distance,  elle  les  mesure  et'  les* 
pèse,-  en  donne  des  images,  en- fait  suivre  les  révolu=- 
tions  quotidiennes,  dit  quelle  est  leur  nature,  lèureom^^ 
position,  et  raconte  leur  genèse  ;  elle  les  trouve  là  où 
l'œil  ne  les  voit  pas,  elle  sait  et  prédit  toutes  leurs  pla* 
ces-,  elle  donne  le  journal  des  cieux;  haute  science  qui 
révèlè-les  grandeurs- du  Créateur,  mais  ne  s' avance lellè- 
même  qu'au  moyen  des  calculs  les  plus  ardus. 

(1)  Abrégé  des  éléments  de  malbématiques,  par  M.  Rivard.  Priface.  — 
Paris,  Jean  Dessaint,  1752. 
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.En  ce  deiinieripointriinite  la  physique,  laquelle  a.pour 
objet  l'étude  des  phénomènes  que  présentent  les  corps, 
un  tant  -que  ceux-.ci  n'qprouvent  pas  ide  changements 
dans  leur  con^position.  .Si,  dans  T.ordre  des  choses  maté- 
rielles, rien  ne  .démontre,  à  Tégal  de  l'astronomie,  la 
portée  du  génie  de l'iiamme,  il  ncst  rien  non  plus  qui 
montre  mieux 'que  .la  physique,  combien  le  bras  humain 
participe  à  Japuiasance  du;Gréateur.  Ecoulons  Mgr  Freppél 
parler  de  ces  -musées  de  la  science  où  chaque  décou- 
verte est  représentée  .par  un.î^ppareil  guila  résume  et. qui 
r.explique  :  «  L'on  dirait  toute  la  machine  de  l'univers 
démontée  pièce  par  pièce,  et -moulrant.à  découvert.ses 
ressorts  les  [plus  intimes.  Comme  les  éléments  qui,. dans 
le.livretde  Job,  répondent  à  la  voix  de  lEtemel  :  ad'Ai- 
mus^  <(  nous  voici  »,  toutes  les  forces  de  la  nature  vien- 
nent se  ranger  sons  ,1a  jnaiu  de  Ihomme,  frémissantes 
mais. soumi SES  (i).  II. y  a  là  une  sorte  de  participation  de 
la, puissance  de  Celui  qui,  selon  l'expression  du  pro- 
phète, pèse  dans  sa  balance  les  montagnes  et  les  col- 
lines, .//^'âr^s  in.pondei^e  motites  etxolles  in.atcctera^^. 

Avec  la  cliimie,  «  il  ne  s'agit  plus-soulement  d^ôtudler 
la  matière  dans  ce  qu'elle  a  d'extérieur -et  d'apparenJ,, 
mais  daller  au-delà  .des  modifications  . superficielles  «et 
passagères  que  subissent  les  corps  sous  l'influence  des 
agents  physiques,  pour  pénétrer  leur  nature  même  et 
lem' constitution  intime  (3).»  Aussi. n'est-^il pas  de  scienûe 
qui  prête  aux. arts  un  plus  utile  concom's.  C'est  d'qprès 
les  enseignements  de  la  chimie,  que  l'industriel  perfec- 
liûime  de  plus  en, pins  ses^produits,  qae  l'agronome ifait 
améliorer  les  terres,  et  que  de  .toutes  manières  îles  res- 


(I)Alob.,  xx.x,viii,  35.  ^ 

■C2)lsnïe, XL,  ■12.  — Discours  prononcé  à  rinaugaration  delà  Facullé  des 
sciences,  le  8  décembre  1877,  n. 
(3)  Ibid.,  II. 
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sources  et  les  agréments  matériels  se  multiplient  dans 
notre  vie. 

La  géologie  et  la  minéralogie  nous  font  entrer  dans 
le  domaine  de  l'histoire  naturelle  ,  laquelle  tient  le 
dernier  rang  parmi  ceux  qu'au  point  de  vue  de  l'ensei- 
gnement l'on  assigne  aux  diverses  sciences. 

La  minéralogie  est  étroitement  liée  à  la  chimie.  Elle 
s'appuie  sur  elle  et  va  plus  loin  dans  l'étude  des  corps 
que  le  monde  minéral  présente  sous  nos  pas.  Elle  les 
étudie  dans  les  roches  de  composition  si  variée  qui  cou"^ 
vrent  le  globe  et  en  forment  comme  le  vêtement.  «  La 
géologie  s'empare  de  ces  corps  inanimés,  pour  les  mettre 
à  leur  place  et  les  ranger  par  ordre  dans  les  couches 
successives  du  globe  ;  elle  part  de  là  pour  étudier  ces 
couches  mêmes,  étage  par  étage,  cherchant  à  lire  sur 
l'écorce  terrestre  les  révolutions  qui  sont  venues  la  mo- 
difier, à  suivre  les  traces  quy  ont  laissées  ces  grands 
bouleversements,  à  comparer  les  phénomènes  actuels  aux 
phénomènes  anciens,  à  recueillir  les  débris  épars  des 
âges  primitifs,  à  composer  enfin  une  histoire  souterraine 
dont  les  témoignages  puissent  se  joindre  aux  monu- 
ments de  la  tradition  pour  éclairer  d'une  lumière  plus 
vive  les  commencements  du  monde  et  ceux  de  Thu- 
manité  (1),  » 

Quant  à  la  botanique  et  à  la  zoologie  qui  traitent  des 
êtres  vivants,  elles  en  décrivent  les  organes  si  délicats  et 
en  même  temps  si  multipliés  ;  elles  étudient  les  fonctions 
de  la  vie  et  en  donnent  les  lois  ;  elles  groupent  par  em- 
branchements, par  classes,  par  ordres,  par  familles  et 
par  genres  tant  d'espèces  diverses,  tandis  que  les  races 
et  les  variétés  viennent  compliquer  encore  l'étude  de 
chacune    de    ces    espèces.   La    zoologie    s'élève   même 
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jusqu'à  Tobservalion  de  ces  admirables  insliacts  par 
lesquels  se  révèle  chez  les  animaux  une  certaine  intel- 
ligence, encore  que  la  raison  soit  le  privilège  exclusif  de 
riiomrae  et  des  purs  esprits. 

C'est  ainsi  que  l'histoire  naturelle  arrive  à  s'occuper 
du  roi  de  la  création,  et  à  le  mettre  dans  un  règne  à 
part  ;  le  reconnaissant  placé  par  son  corps  un  peu  au 
dessus  du  reste  des  corps  animés,  comme  par  son  âme 
il  a  rang  un  peu  au  dessous  du  reste  des  esprits,  suivant 
cette  parole  de  David  au  sujet  de  Ihomme  : 

«  Vous  Tavez  de  peu  rcoins  favovisé  que  les  Esprits... 

«  Vous  l'avez  établi  seigneur  des  choses  qu'onl  faites  vos  mains  (1  ;.» 

L'Abbé  BorRDAis. 

(1)   PS.   VMI,  G,  7. 
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Chos3  étrang-e  !  de  toutes  les  races  chrétiennes  de 
l'Orient,  une  des  moins  connues  est  la  plus  importante, 
celle  sur  laquelle  les  derniers  événements  politiques  ont 
jeté  un  peu  de  jour  et  appelé  souvent  l'attention  de 
l'Europe,  nous  voulons  parler  de  la  race  arménienne.  On 
connaît  les  Grecs,  les  Syriens,  les  Maronites,  lesArabes, 
mais  qui  pense  aux  Arméniens,  à  ces  Arméniens  actifs, 
industrieux,  entreprenants,  qui  déjà  occupent  une  si 
grande  place  parmi  les  facteurs  de  la  question  orientale, 
et  qui  semblent  destinés  à  jouer  bientôt  un  rôle  prépon- 
dérant en  Asie-Mineure?  Qui  y  pense  dans  le  clergé  de 
France,  de  Belgique  ou  d'Angleterre? 

Et  cependant,  la  nation  arménienne  était  digne  d'un 
meilleur  sort  ;  elle  remonte  aux  âges  les  plus  reculés  ; 
son  histoire  se  perd  dans  la  nuit  des  temps  :  elle  a  tou- 
jours figuré  au  premier  rang  dans  les  conflits  des  peu- 
ples européens  et  asiatiques,,  et  elle  a  conservé  le  souve- 
nir de  son  passé  dans  des  monuments  littéraires  nom- 
breux, accessibles  à  ceux  qui  veulent  les  consulter  ;  au- 
jourd'hui on  peut  étudier  l'Arménie  en  prenant  les  Ar- 
méniens pour  guides. 

Il  nous  semble  donc  que  ce  sera  faire  une  chose,  à  la 
fois  utile  et  agréable,  aux  lecteurs  de  cette  Revue,  avant 
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tout  dévouée  aux  intérêts  catholiques  dans  le  monde,  que 
de  leur  faire  connaître  rapidement  quelques-unes  des 
intéressantes  choses  que  nous  offre  l'Arménie  chrétienne. 

Nous  profiterons  de  la  publication  de  «  V Office  de 
saint  Pierre  suivant  le  rit  Arménien  »,  pour  introduire 
l'Arménie  et  les  Arméniens  auprès  des  lecteurs  de  ce  La 
Revue  des  sciences  ecclésiastiques.  » 

Nous  commencerons  par  tracer  une  esquisse  sommaire 
de  l'histoire  religieuse  et  politique  de  l'Arménie  ;  nous 
décrirons  ensuite  les  livres  d'office  de  l'Eglise  armé- 
nienne et  enfin  nous  exposeronsla  marche  de  l'office  ar- 
ménien. 

Ces  renseignements  préliminaires  prépareront  le  lec- 
teur à  comprendre  l'office  de  saint  Pierre  suivant  le  rit 
arménien. 

I 

HISTOIRE    RELIGIEUSE    ET    POLITIQUE    DE   l' ARMÉNIE    (l). 

Le  pays  qui  a  porté,  à  diverses  époques  de  l'histoire, 
le  nom  d'Arménie  ou  d'Haïasdan,  comme  s'expriment 
les  indigènes,  a  souvent  varié  de  limites.  On  peut  dire 
cependant  qu'en  élevant^  du  golfe  d'Alexandre tte  à  Ta 
mer  Noire,  une  perpendiculaire,  et  qu'en  tirant  ensuite 
deux  lignes  horizontales,  partant,  l'une  de  la  mer  Noire, 


(1)  On  peut  voir  sur  TArménie  el  les  Arméniens  les  ouvrages  sui- 
vants :  Edouard  Dulaurier,  Histoire,  dogmes,  traditions  et  liturgie  de 
l'Eglise  arménienne  orientale,  Paris,  )859,  in-  2  de  1SG  pages  —  Jacques 
Issaverdenz,  Armenia  and  the  Armenians.  Venise,  I874-18~5,  2  vol. 
in^18  de  410,  388  pages.  —  Rites  et  cérémonies  de  l'Eglise  arménienne, 
Venise.  1876,  in-i2  de  171  pages.  —  Revue  catholique  de  Louvain,  aoiit- 
décembre  i874,  janvier  1875,  juin  1877.--  On  peut  consulîer  également' 
V Arménie dansV Univers  pittoresque, TpavM.  Eug  Bore  et  surtout  Soukias- 
Somal,  Quadio  délia  storia  letteraria  armena.  Ce  dernier  ouvrage,  quoi- 
qu'un peu  vieilli,  n'en  demeure  pas  moins  le  livre  le  plus  accessible 
aux  EuEopéensret  le  plus  capable  de  bien  les  renseigner  sur  les  choses, 
da  l'Arménie, 


518  SAINT    PIERRE    ET    SAINT    PAUL 

l'autrodeia  Méditerranée  etd'Alexandrettc,  pour  ahoiitir 
toutes  les  deux  à  la  mer  Caspienne,  on  embrasserait 
toutes  les  régions  qui  ont  été  plus  ou  moins  connues 
sous  le  nom  d'Arménie.  L'Arménie  s'est  donc  étendue 
ou  s'étend  encore  entre  les  34°  et  iG"  degrés  de  longi- 
tude est,  et  entre  les  36"  et  Ai^  degrés  de  latitude 
nord. 

Ce  pays  a  été  divisé  autrefois  en  un  grand  nombre  de 
provinci's,  dont  les  plus  connues  sont  la  Petite-Arménie, 
située  à  l'ouest  de  lEuphrute,  entre  le  Taurus  et  laCap- 
padocc;  la  Grande-Arménie,  placée  au  nord  de  la  Méso- 
potamie, entre  les  sources  du  Tigre  et  de  l'Euphrate  et 
le  Caucase  ;  la  Persarménie,  qui  s'étendait  à  l'est  et  au 
sud  du  lac  de  Yan,  du  côte  de  la  Perse  actuelle.  De  ces 
trois  divisions,  il  n'y  a  guère  que  la  seconde  qui  corres- 
ponde à  l'Arménie  contemporaine. 

Les  Arméniens  font  remonter  leur  histoire  bien  haut 
et  la  relient  presque  à  la  création  ;  mais,  il  y  a  beaucoup 
de  vague  et  d'incertitude  dans  tout  ce  qui  précède  l'ère 
chrétienne,  et  c'est  seulement  vers  la  fin  de  la  Républi- 
que romaine  qu'on  commence  à  fouler  un  terrain  assez 
solide  pour  permettre  de  faire  de  sûres  investigations. 

Suivant  les  Arméniens,  leur  nation  aurait  été  une  des 
premières  à  recevoir  îa  foi,  puisque  le  Toparque  arsacidc 
d'Edesse,  Ahgftr  serait,  d'après  eux,  le  chef  d'une  de 
leurs  tribus.  Us  réclament  donc  pour  leur  peuple  la  pos- 
session du  royaume  u'Edesse. 

Quelle  que  soit  l'incertitude  qui  plane  sur  ces  premiers 
débuts  du  christianisme  en  x\rménie,  il  est  certain  néan- 
moins qu'il^  s'opéra  de  bonne  heure  un  mouvement  de 
conversion  dans  cette  contrée,  par  les  soins  de  saint 
Thaddée,  de  saint  Barthélémy,  de  saint  Simon  et  peut- 
èlre-mème  de  saint  Thomas.  Ce  sont  là,  en  effet,  le  nom 
des  apôtres  que  les  Arméniens  revendiquent  pour  leur 
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contrée,  d'accord,  du  reste,  en  cela,  avec  les  traditions 
de  la  plupart  des  autres  Eglises  orientales. 

A  cette  époque,  l'Arménie  était  plongée  dans  les  er- 
reurs du  polythéisme  et,  en  particulier,  du  polythéisme 
persan  ou  zoroastrien.  Les  anciens  auteurs  de  cette  na- 
tion nous  parlent  souvent,  en  effet,  des  autels  consacrés 
au  culte  du  feu,  et  des  autres  rites  ou  symboles  qui  dis- 
tinguent le  polythéisme  persan  du  polythéisme  grec  et 
oriental. 

Quelle  fut  la  diffusion  du  christianisme  parmi  les  po- 
pulations parlant  la  langue  arménienne?  —  Il  serait  dif- 
ficile de  le  dire,  en  l'absence  de  toute  histoire  précise; 
cependant  on  ne  manque  pas  de  documents  qui  permet- 
tent d'affirmer  que  le  christianisme  atteignit  un  peu 
toutes  les  régions  de  l'Arménie,  puisqu'il  y  eut  de  nom- 
breux martyrs.  Les  plus  célèbres  sont  ceux  appelés  Sou- 
Jdassans,  du  nom  de  Soiikias,  leur  chef.  Ces  martyrs  pé- 
rirent sous  Adrien,  dans  la  Grande-Arménie. 

Jusqu'au  commencement  du  W  siècle,  cependant,  le 
christianisme  dût  prendre  peu  d'extension  ou  diminuer 
beaucoup  sous  l'influence  des  persécutions.  Ce  n'est 
guère,  en  effet,  qu'à  partir  de  saint  Grégoire  que  l'Ar- 
ménie tendit  Tel pidement  à  devenir  chrétienne;  et  voilà 
pourquoi  la  postérité  reconnaissante  adonné  à  ce  nouvel 
apôtre  de  l'Arménie  le  nom  de  Loiissavoritch,  ou  d'illu- 
minateur.  C'est  lui  qui  a  véritablement  illuminé  l'Armé- 
nie et  fait  briller  sur  elle  la  lumière  du  christianisme. 
Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  raconter  sa  merveilleuse  his- 
toire, de  parler  de  sa  descendance  royale,  de  son  mar- 
tyre sous  Tiridate,  de  son  séjour  dans  un  puits,  de  la  con- 
version de  son  persécuteur,  de  leur  voyage  à  Césarée  et 
à  Rome,  pas  plus  que  du  martyre  de  sainte  Ripsimé  et  de 
ses  compagnes,  ces  vierges  chassées  de  Rome  qui  allè- 
rent trouver  la  mort  et  la  gloire  au  fond  de  l'Arménie. 
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L'tiistoire  de  cette  époque  a  tout  l'iritérêt  d'un  roman. 

Le  lY"  siècle  se  passe  au  milieu  desidissensions  et  des 
-luttes  ;  -placés  entre  les  Romains  et  les  Perses,  les  Aumé- 
iniensise  tuouventmèlés  à  toutes  les  guerres  qui  pous- 
sent les  deux  empires  l'Uni contre  l'autre  et  sont  le  plus 
-souvent  victimes  des  conflits  qui  ensanglantent  les  deux 
-contrées.  Pendant  tout  ce  temps,  lArménie  cherche  sa 
'"voie  ;  on  sonlitfu  il  lui  manque  quelque  chose  pour  que 
sa  vie  nationale  soit  complète.  Tous  les  jours  cependafît 
-elie  devient  plus  chrétienne,  'etifllle  propage  même  le 
-christianisme  au  loin,  sur  ses  irontières,  en  Albanie,,  en 
Jbérie,  en  Géorgie  ;  mais  elle  est  toujours  esclave  de 
-l'étranger,  car,  si  elle  a  une  langue  à  elle,  elle  n'a  pas 
ide  caractères. alphabétiques.  tPour  écrire,  elle  doit  em- 
prunter iles  caractères  aux  Grecs,  aux  Syriens  et  auxPer- 
sans.  Aussi  n"a-t-elle,  pour  ainsi. dire,  aucune  littératuire, 
-pas-màme  une  liturgie.  Dans  la  .plupart  de  ses  jcauvents 
et  de  ses  églises,  on  offlcie'On  grec  et  ensyi^ien. 

Cependant,  malgré  ses  dissensions  intestines  et  malgré 
•les  malheurs  occasionnés  pai  les  guerres  des  Romains 
jet  des  Perses,  la  nation  arménienne  fait,  au  ¥<=  siècle  de 
.grands  iprogrès  dans  le  christianisme  et  dans  la  civilisa- 
iion,  grâce  surtout  à  ses  relations  avec  les  Grecs. 

Elle  fut  néanmoins  demeurée  longtemps  stationnaire, 
.s'il  lu'avait, paru  alors  un  homme,  doué  d'un  vrai  génie 
.et  qu'on  a  eugrandement  raison  d'appeler  le  Grand.  On 
)?eeonnait  déjà  ique  nous  voulons  parler  de  saint  Sahag 
Je  Parlhe.  Saint  Sahag  le  Parthe  (;}89-4o0),  fils  -de 
saint  Nersès  le  Grand  ^340-373) let  descendant  de  saiiït 
iirégoire  «  Laussauomtch  »  ou  Pilluminateur,  avait  été 
éle>véià  Constantinople,  dansrtoutes.les.sciences  connujes 
a.lors.  Cest  lui  aussi  qui  a  immortalisé  son  peuple  et 
jqui  peut- être  lui. a  donné  .de  survivre  .à  des  révolutions 
^.nrauraient  -point    manqué    de  le  .falie  dispaiiaitre^ 
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s'il  n'avait  eu  une  religion  et   une  littérature  propres. 

On  peut,  en  effet,  considérer  saint  Sahag  comme  le 
fondateur  de  la  littérature  arménienne,  car  ce  fut  lui  qui 
inspira  les  recherches  d'où  sortit  l'invention  des  carac- 
tères arméniens,  lui  qui  provoqua  les  labeurs  studieux 
de  ses  jeunes  disciples^  lui  qui  les  envoya  à  Constanti- 
nople,  à  Alexandrie,  à  Athènes,  jusques  à  Rome 
chercher  les  meilleurs  ouvrages  et  les  meilleurs  manus- 
crits^ lui  enfin  qui  traça,  dirigea  leurs  travaux;  et,  sans 
lui,  on  n'aurait  jamais  peut-être  connu  aucun  des  monu- 
ments que  la  littérature  Arménienne  >  ous  a  conservés 
en  si  grand  nombre.  Saint  Mesrob,  Gorioun,  et  leurs 
nombreux  disciples  sont,  avec  saint  Sahag,  les  fonda- 
teurs de  la  littérature  arménienne,  et,  ce  qu'il  y  a  de 
cuj'ieux,  c'est  qu'ils  ont  commencé  par  produire  des 
chefs-d'œuvre. 

Malheureusement  les  temps  ne  p^^rmirent  pas  à  l'Ar- 
ménie chrétienne  de  mettre  au  service  de  l'Eglise  et  du 
catholicisme  tout  ce  que  de  pareils  débuts  semblaient  pro- 
mettre. Soumis,  en  effet,  comme  ils  l'étaient  aux  Perses 
et  surveillés  de  près  par  les  rois  sassanides,  les  évêques 
arméniens  ne  purent  assister  en  personne,  ni  au  concile 
d'Kphèse,  ni  au  concile  de  Chalcédoine,  et  leur  absence 
devint  la  cause  de  grands  malheurs. 

Ils  condamnèrent  bien  Nestorius  et  le  Nestorianisme  ; 
ils  prirent  mémo  une  attitude  très-aggressive  dans  cette 
controverse,  puisqu'ils  furent  les  premiers  à  anathéma- 
liser  les  trois  écrivains  coniuis  plus  tard  sous  le  nom  des 
Trois-Chapitres  ;  mais  c'est  là  ce  qui  les  empêcha  de 
comprendre  la  conduite  du  concile  de  Chalcédoine,  et 
les  porta  à  outrer  les  défiances  qu'une  grande  partie  des 
églises  orientales  a  toujours  eues  pour  ce  concile. 

Au  moment,  en  elfet,  où  le  concile  do  Chalcédoine  avait 
lieu,  l'Arménie  était  absorbée  par  les  événements  poli- 

Rlvue  des  Sciences  ic.cli's.,  4»  si;:iue,  t.  vin.  —  dég,  1878.     oi-3.5 
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tiques  qui  s'accomplissaient  dans  son  sein  et  qui  ame- 
nèrent le  soulèvement  des  Yartaniens,  dont  Elisée  nous 
a  fait  un  si  brillant  récit.  Elle  ne  put  donc  suivre  quo 
très-imparfaitement  la  controverse  eutychienne  et  c'est 
pourquoi,  sans  prendre  parti  pour  Eutychès_,  puisqu'elle 
l'anathématise  comme  Nestorius,  peut-être  même  sans 
tomber  dans  l'erreur  du  Monophysisme,  puisque  des 
auteurs  prétendent  qu'elle  ne  l'a  jamais  adoptée,  l'Eglise 
d'Arménie  a  cependant,  de  fait  et  pratiquement,  suivi 
le  sort  des  Monophysites  :  elle  a  condamné  saint  Léon 
et  sa  lettre,  rompu  avec  Rome,  brisé  avec  les  Grecs, 
condamné  à  plusieurs  reprises,  le  concile  deCbalcédoine 
et  s'est  condamnée  à  vivre  d'une  vie  isolée  et  autonome, 
presque  toujours  en  guerre  avec  ses  voisines,  l'Eglise 
grecque  et  l'Eglise  syrienne. 

Elle  s'est  donné  un  patriarche  ou  Catholicos  dont  le 
siège  à  varié,  suivant  les  époques.  Fondé  d'abord  à 
Etchmiadzin,  transporté  plus  tard  à  H'rom-Gla  (H47- 
1294),  puis  à  Sis  (120-4),  le  siège  des  Catholicos  d'Arménie 
a  fini  par  être  reporté  à  Etchmiadzin.  Il  s'est  aussi  cons- 
titué, durant  le  cours  des  siècles,  plusieurs  sièges 
patriarcaux,  mais  les  titulaires^  quoique  décorés  du  titre 
de  patriarches,  sont  néanmoins  soumis  au  Catholicos 
dTtchmiadzin.  qui  seul  sacre  les  évoques  et  consacre 
les  saintes  huiles.  De  fait,  il  n'y  a  donc  qu'un  patriarche  | 
ayant  juridiction  sur  toute  l'Église  arménienne.  Les 
patriarches  d'Agthamar,  de  Sis  et  de  Jérusalem  ne  sont 
guère,  en  réalité,  que  de  simples  archevêques.  Celui  de 
Constantinople,  au  contraire,  doit  à  la  position  qu'il 
occupe  dans  la  capitale  de  la  Turquie  et  aux  rivalités  qui 
ont  toujours  existé  entre  les  Turcs  et  les  Russes,  de 
jouer  un  rôle  influent  et  sérieux. 

Obligée   par    sa  situation  de  vivre  en  relations  avec 
l'Eglise    grecque,    l'Eglise   arménienne    a  néanmoins 
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éprouvé  toujours  pour  elle  la  plus  vive  antipathie.  Elle 
a  bien  révoqué,  une  ou  deux  fois,  les  ana thèmes  qu  elle 
avait  portés  contre  le  concile  de  Chalcédoine,  mais,  de 
fait,  cette  révocation  n'a  pas  amené  son  retour  définitif 
à  l'orthodoxie,  quoiqu'il  y  ait  eu  beaucoup  de  tentatives 
faites  dans  ce  sens,  au  YIP,  au  YIII"  et  au  IX''  siècle. 
Celles  qui  ont  laissé  le  plus  de  traces  dans  l'histoire  sont 
les  négociations  entamées  au  XIP  siècle  par  Nersès 
Glaïetsi  ou  Ch'norhali.  Ce  CathOlicos  échangea  avec 
Tempe l'eur  Manuel  Comnène  un  certain  nombre  de 
lettres  sur  ce  sujet  et  travailla,  de  totis  ses  etForts,  à 
opérer,  d'abord,  un  rapprochement,  puis,  Une  union 
entre  l'Eglise  grecque  et  l'Eglise  arménienne.  Ce  ne  fut 
cependant  qu'après  sa  mort,  au  concile  de  Tarse,  eu 
1179,  que  ce  projet  se  réalisa.  L'union  entre  le»  àeitt. 
Églises  fut  décrétée,  mais  les  événemeiïts  transformèrient 
ce  décret  en  lettre  morte. 

Pour  ce  qui  est  des  rapports  entré  l'Eglise  armé- 
nienne et  l'Eglise  d'Occident,  ils  ne  remontent  pas  au- 
delà  des  Croisades.  A  cett^  defniète  ép&qUe,  les  relatioil'S 
entre  les  Latins  et  les  Arméniens  devinrent  fréquentes, 
mais  la  masse  de  la  nation  demeura  toujours  hostile  et 
étrangère  à  toutes  ces  tentatives  de  rapproch^.ment.  11 
n'y  eut  guère  que  les  évêqiues  et  les  souverains  qui  dési- 
rassent une  union  sérieuse,  et,  encore  mèm«,  ces  désiïS 
furent-il  le  plus  souvent  inspirés  par  l'intérêt  ou  par  la 
politique.  C'est  pourquoi  toutes  ces  tentatives  amenèrent 
des  résultats  peui  satisfaisants. 

A'U  XIV"  siècle,  les  papes  conâërentleiS' massions  d'Afj- 
ménieaux  pères  Dominicains,  qui  acceptèrent  dans  leurs 
rangs  des  religieux  indigènes  et  traduisirent,  en  leuf 
faveur,  leur  bréviaire  et  leur  liturgie  ett  arnaéttieB'.  Cet 
essai  n'amena  pas  non  plus  tous  les  résultats  désirables  ; 
ît  suscita',  au  contraire,  de  profondes  répulsions,  alluiîïâ 
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d'ardentes  colères  et  c'est  alors  que  la  polémique  contre 
les  Latins  prit  un  ton  acerbe  et  haineux  qu'elle  n'avait 
pas  connu  jusqu'alors  (1). Cette  polémique,  déjà  crécepar 
Vardan  le  Grand  (4200-1270)  et  par  Mikhilhar  deSguévra, 
atteint  son  apogée  avec  Jean  dOrodn  et  Grégoire  de 
Dathiev.  Désorm.iis  elle  ne  cessera  plus,  et,  tandis  que 
l'opposition  entre  les  Grecs  et  les  Arméniens  ira  se  cal- 
mant, celle,  au  contraire,  entre  les  Arméniens  et  les 
Latins  ira  grandissant  de  siècle  en  siècle.  Aujourd'hui 
encore  elle  n'a  pas  disparu. 

On  a  pu  entrevoir  déjà,  dans  l'exposé  rapide  qui  pré- 
cède, qu'il  y  a  eu  toujours,  dans  la  nation  arménienne, 
un  noyau  de  fidèles  attachés  à  l'Eglise  romaine,  surtout 
à  partir  des  Croisades.  Ce  noyau  s'est  perpétué  à  travers 
les  siècles  et  aujourd'iiui  c'est  un  des  éléments  de  régé- 
nération sur  lesquels  il  faut  compter  le  plus  pour  l'Orient 
chrétien. 

Pendant  longtemps  les  catholiques  arméniens  avaient 
été  gouvernés  par  deux  patriarches,  celui  do  Sis  et 
celui  de  Constantinople.  Ces  deux  patriarcats  ont  été 
fondus  en  un,  et  c'est  cette  fusion,  conseillée  et  acceptée 
cependant  par  l'épi scopat  Arménien,  qui  a  servi  à  quel- 
ques-uns d'entre-eux  de  prétexte  pour  persécuter  Mon- 
seigneur Ilassoun,  le  seul  patriarche  de  la  nation  armé- 
nienne catholique,  depuis  1867. 

Les  Arméniens  sont  aujourd'hui  répandus  un  peu  dans 
tout  l'univers  :  les  endroits  où  on  les  trouve  réunis  en 
plus  grand  nombre,  sont  l'Arménie  proprement  dite,  la 
Sibérie,  la  Syrie,  le  Liban,  la  Palestine,  l'Egypte,  la 
Perse,  la  Turquie  d'Europe  et  le  Caucase.  On  en  trouve 
même  beaucoup  en  Autriche,  en  Gallicie,  en  Pologne, 
en  Russie  et  jusques  aux  Indes.  Il  est  difficile  de  déter- 

(1)  Il  y  aurait  de  curieux  détails  à  fournir  sur  cette  question  de 
controverse,  et  il  serait  à  souhaiter  qu'un  arménlste  l'étudiât  à  fond. 
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miner  le  chiffre  de  la  population  arménienne  répandue 
dans  tant  de  contrées  du  globe,  mais  on  ne  s'écarte  pas 
beaucoup  de  la  vérité,  pensons-nous,  en  l'évaluant  de 
cinq  à  huit  millions.  Deux  cent  cinquante  mille  environ 
sont  attachés  au  catholicisme,  parmi  ceux  qui  habitent 
la  Turquie.  Le  reste  fait  partie  du  schisme  et  appartient 
à  ce  qu'on  appelle  communément  les  Arméniens  Gré- 
goriens. 

Pour  être  un  peu  plus  complet,  nous  devons  ajouter 
que  la  littérature  arménienne,  en  très-grande  partie 
sinon  exclusivement  chrétienne,  est  riche  en  monuments 
de  tout  genre,  surtout  en  monuments  historiques.  Depuis 
longtemps  des  presses  établies  à  Amsterdam,  à  Mar- 
seille, surtout  celles  de  Venise,  de  Vienne,  de  Triesle, 
de  Constantinople,  de  Moscou,  ont  mis  les  richesses  de 
la  nation  arménienne  à  la  portée  de  tout  le  monde  ;  mais 
ce  sont  spécialement  la  Co' grégation  et  l'Académie 
fondées  à  Venise,  au  dernier  siècle,  par  l'abbé  Mékhithar, 
qui  ont  rendu  d'importants  services  sous  ce  rapport. 
Jamais  la  nation  arménienne  ne  pourra  reconnaître  ce 
qu'elle  doit  à  ce  savant  religieux  et  à  ses  pieux  disciples. 

L'institut  des  Mékhitharistes  a  été  pour  les  Arméniens 
ce  que  les  Bénédictins  ont  été  pour  la  France  chré- 
tienne. 

ISous  ne  pouvons  pas  entrer  ici  dans  de  longs  détails 
sur  les  mœurs  et  les  coutumes  des  Arméniens.  Ceux  qui 
désireraient  en  savoir  plus  long  pourront  consulter  là- 
dessus  quelques-uns  des  ouvrages  que  nous  avons  indi- 
qués plus  haut  en  note.  Passons,  dès-lors,  aux  livres 
liturgiques. 

II. 

LIVRES  LITURGIQUES  DE  L'ÉGLISE  ARMÉNIENNE. 

Les    livres    liturgiques   de   l'Eglise  arménienne  ne* 
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temonlent  pas  au  delà  du  commencement  du  Y«  siècle, 
au  moins  pour,  laforjiie  ;  car  comme  la  littérature  armé- 
nienne n'avait  point  de  carracLères^.  on  céléijrait  aoji^a- 
ravant  ToHice  en  grec  ou  en  syriaque., 

A:  partir  du  commencement  du  V"  siècle,  l'invention.^ 
du  caractère  ai'ménien  permit  à  l'Eglise  d'Arm^Miie.  de' 
se  créer  des  offices. propres,  quoicjue  petit-être  empruntés 
en  grande  partie,  pour  le  fond,  aux  Grecs  et  aux  Syriens; 
Ce  fut  là  aussi  l'œuvre  qu'entreprirent  immédiatement 
aaiait.  Sahag,  saint  Mesrob,  et  toute  la  pléiade  d'écrivain» 
inconnus  qui  se  groupent  autour  d'eux  et  que  la  posté- 
rité à  désig,aés  par  l'égithète  de  «  Tharq.uamamtehky 
Traducteurs.  »  Les^  livres  d' office  sont  la  portion  la  pluâ 
ancienne  de  la  littérature  arménienne,  à.  quelqu-es  rares- 
exceptions  près. 

Yoici,  d'abord,  quels  senties  livres  d'office  de  lEglise 
arménienne  :  1"  la  Bible,  1°  l'Evangéliaire  et  le  Leetionr 
uaire,  3<^  le- Psautier,  4"  le  Missel,  5'  le  Rituel,  6°  IHomi- 
liaire,  T  l'Aïsmavourk,  8  le  Jamaquir,  U"'  le  Cliaragan  ou 
Cliaraknots,  10"  le  Quandzaran,  11°  le  Dararaa,  1^°  le 
Donatsouïts. 

!•  L'œuvre  par  laquelle  débuta  saint  SaJiag,  une  fois 
le  caractère  arménien  inventé,  ce  fut  la.  traduction  de  la 
Bible  qu'il  exécuta,  en  partie,  lui-même,  et  pour  laquelle 
il  se  procura  àConsLantinoiple,  à  AUièoes  et  à  Alexandrie 
les  meilleurs  manuscrits.  La  traduction  Arméniemie  de. 
la  Bible  est  regardée  comme  le  cbof-d'œuvre  de  la  litté- 
ratui'e  arménienne.  Quoique  relativement  moderne  cette 
version  a  une  grande  valeur  critique,  pare©  qu'elle  fttt. 
faite  sur  des  manuscrits  choisis  tout  exprès,  et  qn'elle 
représente  une  bonne  récension  (1). 


(1)  D'après  les  auteurs  Arméniens,  S.  Sabag  aurait  traduit  presque 
tout  l'Ancien  Testament,  moins  les  Proverbes,  qui  auraient  été  traduits 
par  S.  MâSfoiï,  aiufii.qua.le  NtmveauTââlameiit. 
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Une  chose  qui  mérite  d'être  observée  c'est  qu'on 
possède  en  arménien  une  troisième  épître  de  saint  Paul 
aux  Corinthiens  avec  la  lettre  des  Corinthiens  à  saint 
Paul,  qui  y  donna  lieu.  On  a  publié  ces  deux  lett'es  dans 
l'appendice  de  l'édition  in-f°  de  Venise,  en  1807.  Il 
parait  même  qu'on  trouve  quelquefois  cette  troisième 
épitre  citée  dans  les  Evangéliaires  et  les  Lectionnaires  et 
affectée  à  l'usage  liturgi(jue.  Mais,  de  ceci,  nous  ne 
pouvons  fournir  avec  certitude  a  icun  exemple. 

La  Bible  arménienne  contient  encore  plusieurs  autres 
apocryphes,  par  exemple,  la  prière  du  Roi  Manassès,  qui 
figure  dans  l'office  liturgique  du  carême  et  le  récit  de  la 
mort  de  saint  Jean  l'Evangéliste. 

Le  canon  des  Arméniens  est,  daos  l'ensemble,  con- 
forme à  celui  de  TEglise  latine. 

Il  a  été  donné  plusieurs  éditions  de  la  Bible,  notam- 
ment à  Amsterdam  en  1666^  à  Constantinople  en  iTOo, 
à  Venise  en  1807  in-^,  et  en  1800,  in-4'. 

2"  L'Evangéliaire  contient  les  évangiles,  et  le  lection- 
naire  les  fragments  des  autres  parties  de  la  Bible  em- 
ployées comme  leçons  dans  les  divers  offices  de  l'année. 
Les  anciens  lectionnaires  et  evangéliaires  ont  surtout  un 
intérêt  au  point  de  vue  liturgique,  en  ce  sens  qu'ils  nous 
font  connaître  les  anciennes  fêtes  de  l'Eglise  et  nous 
initient  aux  transformations  qui  se  sont  accomplies  silen- 
cieusement dans  le  domaine  des  rites,  de  siècle  en  siècle. 
3"*  La  division  du  Psautier  arménien  (1)  est  assez  étrange 
et  elle  dilfere  notablement  de  celle  des  Grecs  et  des 
Syriens.  Le  Psautier  est  partagé  en  neuf  parties,  dont 
chacune  s'appelle  canon  et  est  séparée  do  la  suivante 
par  un  des  cantiques  de  la  Bible,  par  une  prière  appelée 
Marthank,  par  un  Karoz,  par  deux  autres  pièces  dont  la 

(1]  Nous  nous  servons,  pour  faire  celle  description,  du  psautier  m- 
primé  à  Venise  en  1853,  in-32  de  468  pages. 
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dtrnière  est  précédée  de  ces  mots  :  Paix  à  tout  le  monde 
«t  enfin  par  un  autre  Marthank,  mais  plus  court  que  le 
premier.  Voici  quelle  est  Tamplitude  de  ces  neuf  parties 
ou  canons  : 

P  Psaume  1  à  17  inclusivement;  Cantique. — Cantenms 
Domino,  Glo?'iose  enim  magnificatus  est  (Exode  xv).  Mar- 
thank,  A'rt^'o:?.  prières  et  Marthank. —  II"  Pss.  18-3G,  Can- 
tique :  Audi  te  cœli  qiiœ  loquor  (Deutéronome  xxxii).  etc. 

—  lfI"Pss.  37-oi,  cantique  de  Moyse,  suite  du  précédent, 
•Deutéronome  xxxu,  21 .  IgnissKCcensnsest  in  furore  meo. 

—  IV  Pss,  oo-7i.  Cantique  d'Anne,  mère  de  Samuel  : 
Eœultavit  cor  meum,  (I  Rois,  n),  etc.  —  V^  Pss.  72-88, 
Cantique  dlsaïe,  fils  d'Amos  :  Animamea  (Isaie,  xxvr,  9), 
etc. — Vl"  Pss.  89-10o.  Cantique  d'Ezéchias,  roi  de  Judas  : 
Dixi  :  in  dimidio  dierummeorwn  (Isaïexxxvui),  etc. — 
-YIPPss.  106-118.  Cantique  du  prophète  Isaïe  :  Cantate 
Domino,  canticum  novum  (Isaïe,  xui,  10)  lequel  est  suivi 
du  cantique  de  Jonas  :  Clamavi  (Jonas,  n,  3),  etc.  — 
Vlll"  Pss.  119-147.  Cantique  d'Ilabacuc,  Domine  attdivi 
•(Habacue,  ni),  etc.  —  IX"  Pss.  148-131.  Cantique  des  trois 
«niants  dans  la  fournaise  :  Uenedictiis  es,  Domine  (Da- 
niel, m,  32-88).  Ce  cantique  est  suivi  du  Magnificat , 
du  Benedictiis,  et  du  Nunc  dimitlis,  de  la  prière  du  roi 
-Manassès.  On  désigne  généralement  les  canons  par  les 
premiers  mots  du  psaume  qui  les  commence,  et  on  traite 
•ces  premiers  mots  comme  un  substantif,  qu'on  décline 
de  la  même  manière  que  les  substantifs  ordinaires. 
«  Xaroz  Yéranialm  »  pour  dire  «  Karoz  »  du  canon  qui 
-commence  par  Yéranial.  Voici  les  désignations  armé- 
niennes de  ces  canons  :  1"  Yéranial  (Pss.  1-17).  — 
ir  Yerghink  Badmyen  (Pss.  18-35). —  IIP  Na  Hantsia 
(Pss.  36-54).  —  IV"  Orormia  (Pss.  oo-71).  —  V"  Jprye\) 
.(Pss.  72-88).  —VI"  Der  abaven  (Pss.  89-103';.  —  VU"  Hos- 
dovan  (Pss.  1 06 •  1 1 8).— VIII"  Jnyérouthian  (Pss.  119-1 47^ . 
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—  W  Orh'mjétsekiVss.  147-131).  Nous  n'avons  pas  tiMiivé 
d'exemjjle  de  citation  de  celte  dernière  partie,  qui  se  pré- 
sente rarement  et  revient  seulement  dans  le  carême; 
mais,  d'après  l'analogie,  on  doit  la  citer  comme  les  au- 
tres. 

Une  autre  observation  qui  a  également  une  très-grande 
importance  et  sans  laquelle  on  ne  peut  rien  comprendre 
dans  l'office  arménien,  c'est  que  ces  canons  correspon- 
dent aux  huit  tons,  bien  que  la  correspondance  ne  soit 
pas  basée  sur  l'ordre  des  canons  et  des  psaumes.  Ainsi, 
par  exemple,  le  canon  YéranialiVss,.  1-17)  ne  correspond 
pas  au  premier  ton,  mais  au  huitième,  et,  c'est  le  canoît 
11"  Yei^ghink  Badmyen  qui  correspond  au  premier  ton.  " 

Nous  trouvons  aussi,  chez  les  Arméniens  des  appella- 
tions spéciales  appliquées  à  certains  psaumes.  En  géné- 
ral, cependant,  les  psaumes  sont  désignés  par  leurs  pre- 
miers mots,  comme  les  canons.  A  la  suite  des  psaumes, 
on  a  ajouté,  dans  le  psautier  imprimé  à  Venise,  et  ou 
trouve  dans  la  plupart  des  manuscrits  quelques  courtes 
prières  de  Nersès  Ch'norhali  et  de  Grégoire  de  Nareg. 

Cette  division  du  psautier  est  extrêmement  curieuse  et 
suggérerait,  alorsmème  qu'elle  ne  porterait  pas  le  nomde 
canon,  des  rapprochements  avec  cette  portion  de  l'office 
grec  qui  a  pris  ce  titre.  N'y  aurait-il  pas  dans  cette  division 
du  psautier  et  dans  ces  cantiques  de  la  Bible  qui  terminent 
les  canons,  comme  une  espèce  de  prototype  qui  aurait 
donné  l'idée  du  canon  grec,  composé  de  neuf  odes?  Lea 
Grecs,  eux  aussi,  n'auraient-ils  pas  divisé,  tout  d'abord^ 
le  psautier,  comme  les  Arméniens,  et  ne  serait-ce  pas  à  la 
substitution  des  hymnes  des  poètes  sacrés  aux  cantiques 
de  la  Bible  que  serait  dû  le  canon  grec?  —  On  le  voit,  il  y 
a  là,  matière  à  de  curieuses  et  intéressantes  recherches^ 

Mais  ce  n'est  pas  tout  :  les  psaumes  admettent  aussi 
une  autre  division  en  «  Quoporai  ».  Malheureusement 
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cette  division  n'est  pas  marquée  dans  le  psautier  imprimé 
à  Venise  et  elle  ne  l'est  pas  davantage  dans  les  manus- 
crits. A  parler  d'une  manière  générale,  chaque  «  qiio- 
p^rai  »  cmjjrasse  deux  ou  trois  psaumes. 

Il  se  pose  ici  naturellement  deux  questions  :  1°  Quel 
a  été  l'emploi  du  psautier  dans  l'Église  arménienne  ; 
2°  comment  se  récite  le  psautier  dans  l'office  arménien. 

Mais,  nous  l'avouons  sans  détour  :  il  ne  nous  est  pas 
possible  de  répondre  à  la  première  de  ces  questions.  Les 
divisions  du  psautier  que  nous  avons  fait  connaître  prou- 
vent évidemment  qu'autrefois  on  le  récitait,  en  très- 
grande  partie,  sinon  tout  entier,  dans  la  journée,  sans 
quoi  on  ne  s'expliquerait  point  le  motif  de  cette  parti- 
tion en  ((  canons  »  et  en  «  quoporai  ».  Mais,  là-dessus 
nous  n'avons  pu  obtenir  aucun  renseignement  de  nature 
à  éclairer  ce  problème.  Aujourd'hui,  les  Arméniens  ne 
récitent  qu'un  certain  nombre  de  psaumes  ou  de  frag- 
ments de  psaumes,  comme  on  le  verra  plus  loin,  lorsque 
nous  énumérerons  les  parties  dont  se  compose  chaque 
office.  Pendant  la  semaine  sainte  seulement,  on  récite 
des  psaumes  en  plus  grand  nombre. 

Pour  ce  qui  est  du  mode  de  récitation  adopté  par  les 
Arméniens,  il  ne  ressemble  en  rien  à  celui  des  Syriens  et 
des  Maronites.  Ainsi  les  Ai'méniens  ne  récitent  pas  les 
versets  des  psaumes  en  les  intercalant  avec  des  strophes 
d^'hymnes  ;  ils  récitent  d'abord  le  psaume,  puis  les 
hymnes. 

Aprè'S  les  deux  dernières  strophes  des  hymnes,  ils 
ajoutent  uniquement  «  Fark  hm'  »  ou  «  Gloria  patri  »  et 
«  Âïjm  yev  Michd  »  ou  a  Nunc  et  seinper  ». 

4°  Le  Missel  arménien  ne  contient,  à  proprement  par- 
ler, qu'un  ordinaire  de  la  messe,  lequel  remonte,  assure- 
t-on,  jusqu'à  saint  Grégoire  l'IUuminateur,  sinon  plus 
haut.  Généralement  même  il  est  intitulé  :  «  Liturgie  de 
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«  -notre  bienheureux  phe  saint  (rrégoire  l'Ilbtminateur, 
«  révisée  et  augmentée  par  les  saints  patriarches  et  doo- 
<(  (ieurs  Sahag,  Mesrob,  Qiiioud  et  Jean  Manlagoimi.  » 

.Cette  liturgie  a-étésouvoiit  imprimée  en  armmien  et 
traduite  plusieurs  fois  en  italien,  en  irançEiis  et  en  an- 
glais. 

Ellee&t  très-longue,  mais Irès-solennelle  ;  c'estunper- 
.pétuel  colloque  entre  le  prêtre  et  Dieu,  ou  bien  entre  te 
prêtre,  le  diacre  et  Les  fidèles. 

On  trouve  aussi  quelquefois,  mais  rarement,  d'autres 
liturgies,  en  général  traduites  du  grec,  c'est-à-dire  ces 
prièresparticulières,  qui,  en  s'adaptaiit  aux  prières  com- 
munes et  ordinaires,  finissent  par  constituer  une  liturgie 
nouvelle. 

5"  Le  Rituelest  appelé  «  Machdotz  »,  du  nom  do  sOn 
auteur  ou  de  son  réviseur. 

On  attribue  généralement  sa  composition  à  saint  Mes- 
rob, le  gmnd  organisateur  de  l'office  arménien  et  le  vé- 
.ritable  père  de  la  littératurede  cette  nation.  D'autres  veu- 
lent faire  dériver  ce  titre  de  <(  Machdotz  »,  du  catholicos 
iée  ce  nom,  qui  vécut  au  IX""  siècle  et  qui  aurait,  dit-on, 
.remis  un  peu  d'ordre  dans  les  rites  de  l'Eglise  armé- 
;jiJoftûe.  Guiragos  laffirme  expressément,  mais  les  au- 
teurs arméniens  contemporains  combattent  cette  opi- 
nion. 

Le  Rituel  arménien  contient  de  très-beaux  offices  et 
de  très-l>elles  prières  qui  mériteraient  bien  d'être  tra- 
duites dans  nos  langues  européennes.  Il  en  a  été  donné 
plusieurs  éditions  en  arménien  à  Venise  et  à  Constantî- 
nople.  La  seule  partie,  croyons-nous,  qui  ait  été  traduite 
en  français,  est  le  cérémonial  de  l'ordination,  qui  a  été 
-publié  au  dernier  siècle  par  l'ablié  Yillefray.  Les  parties 
les  plus  belles  sont  celles  qui  ont  rapport  aux  fiançailles, 
au  mariage  ;  à  la  sépulture  des  enfants,  des  fidèles  et 
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«des  prêtres;  à  la  bénédiction  et  à  la  consécration  d'une 
ég\ise. 

Le  père  Jacques  Issaverdonz,  membre  de  l'Académie 
<les  Mékhitharistes  de  Venise,  vient  de  donner  en  anglais 
aine  édition  presque  intégrale  du  Rituel  arménien  (1). 

e**  L'Homiliaire  comprend  les  homélies  des  Pères  de 
XEglise,  des  fragments  d'histoire  ecclésiastique  et  même 
d'autres  écrits  qui  ontrapportaux  fêtes  de  l'Eglise.  Quand 
îl  no  comprend  que  des  homélies,  on  l'appelle  «  Dchar- 
Eiidir  »  ou  lisre  contenant  «  des  discours  choisis  »  ;  mais 
plus  souvent  ce  livre  présente  un  mélange  de  discours  et 
;de  vies  de  saints,  suivant  le  cycle  des  fêtes  ecclésiasti- 
iques  ;  et  alors  il  prend  le  nom  de  «  Donagaii  ».  Ces  do- 
nagans  sont  encore  une  mine  très-riche  pour  ceux  (]ui 
cultivent  la  littérature  patrislique.  Il  serait  facile  d'y  dé- 
couvrir de  nombreux  fragments  d'écrits  appartenant  aux 
pères  de  l'Eglise  les  plus  anciens  et  souvent  inédits.  Saint 
dhrysostome,  saint  Athanase,  saint  Cyrille,  saint  Basile, 
fiaint  Grégoire  le  Thaumaturge,  saint  Grégoire  de  Na- 
zianze,  saint  Grégoire  de  Nysse,  saint  Ilippolyte,  pour 
no  parler  ici  que  des  Pères  grecs,  sont  les  auteurs  qui 
■ont  été  le  plus  exploités^  quand  on  a  composé  ce  livre  ar- 
ménien. —  Le  Donagan  commence,  comme  les  autres 
livres  liturgiques,  par  la  vigile  de  l'Epiphanie. 

1"  L'  «  Aïsmavourk  »  répond  à  ce  que  nous  appelons 
les  vies  des  saints.  Les  vies  sont  rangées  suivant  les  jours 
<3e  l'année.  Souvent  elles  commencent  par  ces  mots  : 
«  En  ce  jou?\((  Aïsmauonr  »  et  de  là  vient  le  nom  qui  a  été 
■donné  à  la  collection  toute  entière  d'  «  Aïsmavourk  ». 

On  ne  peut  pas  comparer  ce  livre  au  Ménologe  des 
Grecs,  qui  contient  souvent  des  portions  liturgiques  de 
roffice,  comme  les  canons.  Nous  n'avons  dans  1'  «  Aïs- 

(1    Voir  également,  Rîtes  et  cérémonies  de  i' Eglise  aniiémenne  par  le 
ïnénie  auteur.  Veuise.  1876. 
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mavourk  »  que  la  biographie  du  saint.  C'est  tout  au  plus 
si  quelquefois  on  y  insère,  par  ci,  par  là,  quelques  frag- 
ments d'homélie. 

Deux  «  Aïsmavoiirk  »  sont  surtout  usités  chez  les  Ar- 
méniens. Ce  sont  ceux  de  Der  Israël  et  de  Grégoire  de 
Khélatli  (XI V"  siècle).  Ce  dernier  a  été  imprimé  plusieurs 
fois,  en  particulier,  à  Constantinople,  eu  1705  et  en  1730. 

Les  «  Aïsmavourk  »  commencent  ordinairement  par  le 
1"  de  Novaçart,  premier  jour  de  l'année  arménienne, 
correspondant,  chez  nous,  au  o;i;eaoiit.  Chacun  des  mois 
arméniens  étant  composé  seulement  de  trente  jours,  on 
a  ajouté  à  la  fin,  sous  le  nom  d'  «  Aviélovatz  »,  cinq 
jours  qui  complètent  l'année  solaire  et  répondent  aux 
Epagomènes  des  Grecs. 

Uuoique  Wi  Aïsmavourk  »  ne  contienne  que  des  vies  de 
saint,  il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  diverses  collections 
de  ce  genre  qui  ont  été  publiées,  par  exemple,  avec  les 
vies  des  saints  du  R.  P.  Aucher.  h' Aïsmavourk  est  un  li- 
vre liturgique  répondant  assez  au  propre  des  saints  du 
Bréviaire  romain.  C'est  un  ouvrage  qui  a,  dès  lors,  une 
valeur  officielle. 

8"  Le  ((  Jamaquir  »  ou  «  Livre  du  temps  »  —  Horolo- 
gium  —  est,  de  tous  les  ouvrages  liturgiques,  celui  qui 
répond  le  mieux  au  Bréviaire  des  Latins,  mais  au  Bré- 
viaire contenant  un  office  tout  entier  pour  un  seul  jour. 
.  Voici  le  contenu  des  deux  exemplaires  imprimés,  que 
uous  avons  sous  les  yeux,  (le  livre  est  intitulé  dans  l'édi- 
tion de  Constantinoplede  1702  :  «  Ordre  des  prières  com- 
u  munes  de  l'Eglise  d'Arménie,  qui  se  récitent  au  milieu 
«  de  la  nuit  en  riiomieur  de  Dieu  le  Père;  lesquelles 
((  prières  ont  été  composées  par  le  saint  patriarche  Su- 
ce hag  parle  Vartabied  Mesrob,pari],uioud  et  Jean  Man-  . 
tt  tagouni  (l).  »  Mais  co  tilro  se  rapporte  directement  : 

(1;  Volume  de  GOS  pages  iu-i8.  Impriaii  sj  is  le  palriaical  du  Sei- 
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1°  à  Toffice  de  la  nuit,  qui  se  célèbre  en  l'honneur  de 
Dieu  le  Père. —  Vient  ensuite;  2*  l'office  du  matin,  qui  se 
célèbre  en  l'honneur  de  Dieu  le  Fils,  qui  apparut  aux 
(femmes)  porteuses  d'Aromates.  3°  L'office  du  lever  du 
soleil,  qui  se  célèbre  en  l'honneur  de  Dieu  le  Saint-Esprit, 
ainsi  qu'en  l'honneur  de  la  résurrection  du  Christ  et  de 
son  apparition  aux  apôttes.  4"  L'office  de  la  troisième 
heure^  qui  se  célèbre  en  l'honneur  du  Saint-Esprit,  en 
mémoire  delà  manducation  par  notre  première  mère  (du 
fruit  défendu),  et  en  l'honneur  de  la  divinité  du  Christ. 
5'°  L'office  de  Sexte,  qui  se  célèbre  en  Thonneur  de  Dieu 
le  Père,  ainsi  qu'en  mémoire  des  tourments  et  du  cruci- 
fiement de  Dieu  le  Fils.  6°  L'office  de  noue,  qui  se  célèbre 
en  l'honneur  de  Ditu  le  Fils,  en  mémoire  de  sa  mort  et 
de  son  dernier  soupir.  8"  L'office  de  la  bénédiction  de  la 
Table.  9'' L'office  du  soir,  qui  se  célèbre  en  Ihonneur  de 
Dieu  le  Fils,  lequel  des<^endu  de  la  croix,  fut  embaumé 
et  déposé  dans  le  tombeau.  10"  L'office  du  temps  de  la 
paix,  qui  se  célèbre  en  Ihonneur  du  Saint-Esprit  ainsi 
qu'en  l'honneur  de  Dieu  le  Verbe, qui,  déposé  dans  le  tom- 
beau, descendit  aux  enfers  et  porta  la  paix  aux  âmes  (des 
justes).  14"  L'office  du  temps  de  repos,  qui  se  célèbre  en 
l'honneur  du  Père,  afin  que  son  Fils  unique  nous  gardo 
au  milieu  des  ténèbres  de  la  nuit.  » 

Dans  l'édition  de  Venise  on  a  ajouté  deux  appendices, 
dont  la  pagination  est  différente,  et  on  y  a  placé  les  Cha- 
ragans  de  l'office  dos  morts  suivant  les  huit  tons,  avec 
les  tables  du  calendrier,  la  préparation  à  la  sainte  messe, 
l'action  de  grâces,  l'ordre  pour  la  communion  des  infir- 
mes, l'ordre  de  l'Extrême-Onction,  etc. 

gneur  Alexandre  de  Djoulfc),  calholicos  du  Saint-Siège  d'EtchmiadzJn. 
—  Constantinople,  1702.  ~  L'exemplaire,  que  nous  avons  sous  les 
yeux,  a  été  envoyé  à  Paris  en  1720,  par  rambasaadeiir  de  France, 
après  avoir  été  certifié  conforme  par  le  Patriarcat  arménien,  dont  il 
porte  le  sceau. 
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L'édition  deConstaiitinople  ne  contient  pas  ces  appen- 
dices, mais  elle  renferme,  au  cours  des  offices  précé- 
dents, des  charagans  et  des  évangiles  qui  sont  simple- 
ment indiqués  par  les  premiers  mots  dans  l'édition  de 
Yenise. 

Le  «  Jamaquir  »  répond  assez  exactement  à  ce  que 
nous  appelons  Toffice  férial,  avec  cette  différence  que 
l'office  est  le  même  pour  tous  les  jours.  Si  l'on  veut  avoir 
quelque  chose  de  corrélatif  au  propre  du  temps  et  au 
propre  des  saints,  il  faut  recourir  aux  livres  d'olfice  sui- 
vants, en  particulier,  au  Charagan. 

9"  On  appelle  «  Charagan  r,  ou  «  Charaknots  »  le  livre 
qui  contient  les  «  cantiques  spirituels  composés  en  mu- 
«  siqne  par  les  divins  et  bienheureux  docteurs  et  inter- 
«  prêtes  dArménie,  auxquels  l'Eglise  d'Arménie  doit 
«  l'ordre  et  la  beauté  qui  régnent  dans  ses  offices.  »  Tel 
est  le  titre  que  nous  trouvons  en  tète  de  la  première 
édition  de  ce  livre,  parue  à  Amsterdam  en  1G64  (1),  mais 
ona  supprimé  dans  cette  édition,  quoiqu'elle  fût  faite  pour 
les  arméniens  schismatiques,  les  trois  couplets  dirigés 
contrôle  Concile  de  Chalcédoine,  que  quelques  manus- 
crits placent  dans  l'ode  du  canon  des  saints  Pères,  dé- 
butant par  ces  mots  :  0  h'rachali. 

Nous  décrirons  ce  livre  plus  minutieusement,  parce 
qu'il  donne  une  idée  exacte  des  offices  admis  par  l'Eglise 
arménienne,  et  nous  donnerons  ici  la  série  des«  Canons  » 
avec  1  indication  des  pages  de  l'édition  d'Amsterdam.  — • 
Canon  pour  la  naissance  do  la  Vierge  (3-12),  pour  la  fête 
d'Anne  et    de    Joachim    (12-19),    pour    l'Annonciation 

(1)  Imprimé  <••  l'an  de  JébusCUrist  IGG't,  et  de  l'ère  arménienne 
1113,  le  16  (  ')dii  mais  d'août,  dans  l'imprimerie  d'Amsterdam  apparte- 
nant à  sainte  Elchmiadzin  et  à  saint  Serge,  le  second  jour  de  l'As- 
sompliou  de  la  Merge  Mère  de  Dieu.  »  —  C'est  de  cette  édition  que 
nous  nous  servons  pour  faire  notre  description.  Il  en  a  paru  plusieurs 
autres  à  Conslanlinople  notamment  en  iy^8. 

(v)  Lu  texie  iiii,>rinic  porto  14.  Estccpx  encur  ? 
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(19-26),  pour  le  Tsira  qualoutz.,  c'est-à-diro,  pour  la 
vigile  de  l'Epiphanie  (26-31).  —  En  général  les  livres 
d'office  de  l'Eglise  arménienne  déliutcnt  par  celte  vigile, 
qui  devient  ainsi  le  point  de  départ  de  l'année  ecclésias- 
tique. 

Canons  pour  l'Octave  delà  Nativité  de  Notre-Seigneur, 
qui  se  célèbre  pondant  huit  jours  (3l-Go).  Chaque  jour 
a  son  canon.  11  est  peut-être  bon  d'observer,  en  passant, 
que  les  Arméniens  célèbre"nt  la  fètc  de  Noël,  non  pas  le 
25  décembre  mais  le  6  janvier.  —  Ici  on  a  intercalé  un 
office  intitulé  «  Magnificat  »  de  la  Résurrection  (6o-7-4). 
—  Canon  pour  la  Présentation  (74-80),  pour  les  fêtes  de 
S.  Antoine  (80-85),  de  S.  Théodore  (85-90),  de  David  et 
de  S.  Jacques  (90-94),  de  S.  Etienne  (94-100),  de  S.  Pierre 
et  de  S.  Paul  (100-105),  des  Fils  du  Tonnerre  (105-110), 
de  tous  les  apôtres  (110-118),  des  soixante-douze  disci- 
ples (118-123),  de  Jonas  et  du  jeune  des  Ninivites  (123- 
128),  de  Sergiusle  Général  (128-130),  du  Carnaval  (130- 
442),  de  S.  Théodore,  1  *■  samedi  de  Carême  (142-143), 
du  2"  dimanche  de  Carême  (143-155),  de  S.  Cyrille  de 
Jérusalem,  2«  samedi  de  Carême  (155-156),  du  3'=  diman- 
che de  Carême  où  il  est  question  de  l'enfant  prodigue 
(156-174),  du  4'  dimanche  de  Carême  il 74-190),  des 
40  martyrs  de  Sébaste  (190-197),  du  5*^  dimanche  de 
Carême  (197-211),  de  S.  Grégoire  l'Uluminateur  (211- 
225),  du  6"  dimanche  de  Carême  (225-240),  de  la  Résur- 
rection de  Lazare,  7  dimanche  (210-245),  de  l'entrée  de 
Jésus-Christ  à  Jérusalem  (245-250),  du  grand  jour  de 
Pâques  fleuries  (250-252),  de  la  Semaine  sainte  ^252- 
296j,  du  jour  de  la  Résurrection  (296-308  ,  de  la  décol- 
lation de  Jean-Baptiste  308  311  ,  du  dimanche  nouveau 
(3J  i-323j,  du  dimaijche  (fèlcj  de  toutes  les  Eglises  (323- 
363),  de  l'Ascension  (363-3 73j,  des  secondes  Pâques  fieu- 
ries  (373-388),  de  la  Pentecôte  (388-41 3j,   de  la  Nativité 
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de  Jean-Baptiste  (413-425),  de  S.  Grégoire  l'IUuminateiir 
(425-431).  dos  fils  et  des  filles  de  S.  Grégoire  rillumina- 
tour  (43l-''3  4),  du  patriarche.  S.  Nersès  (434-439  ,  des 
saintes  Hripsimieniies  (439-451),  do  sainte  Santoukd 
(451),  du  tabernacle  du  Seigneur '451-456),  de  la  Trans- 
figuration (456-469),  du  Choragath  jet  do  lumière) '469 
473),  de  rAssomplioa  (473- iST»,  de  rexaltation  de  la 
Croix  (487  518),  do  linvontion  de  la  Croix  (518-522),  des 
saints  Pro|,lii'tes  (522-528),  des  saints  Interprètes  (528- 
532),  de  S.  Jacques  de  Nisibe  (532-536),  des  enfants  de 
Bothléhem  (536-539),  des  Archanges  (539-544),  des 
saints  Pères  (544-550). 

Viennent  ensuite  les  Charagans  de  S.  Ignace  (550),  de 
S.  Chrysostôme  (550),  de  S.  Basile  (551),  de  S.  Grégoire 
le  Théologien  (551),  de  S.  Nicolas  (552),  de  S.  Ephroni 
(553),  des  saints  Eusthathiens  (554),  des  2,000  martyrs 
(556),  de  S.  Etienne  d'Onlni  (556),  des  Xérophciges(56t), 
des  saints  compagnons  de  Soukias  (566),  de  S.  David  de 
Téviu  (567),  de  S.  Cyriaque  et  Ste  Julitte  (568),  des 
saints  Minas  et  Hermogènes  (570),  des  Saints  0zghi^570), 
des  saints  compagnons  d'Adom  (571),  des  saints  Yarla- 
niens  (572)  et  des  saints  Léontiens  (575-584). 

On  y  trouve  encore  dos  chants  pour  la  bénédiction  du 
Mi/ron  et  de  l'encens  (558-561),  pour  les  diverses  heures 
de  l'office  (596-604),  des  Canons  sur  la  création  584-596), 
sur  les  martyrs  (605-647),  sur  les  morts  (687-689),  avec 
l'ordre  des  Beiiedicamus  pour  la  résurrection  de  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ. 

Dans  une  note  placée  en  tèlo  de  l'édition  d'Amsterdam 
et  reproduite  dans  la  plupart  des  manuscrits  on  dos  édi- 
tions imprimées,  on  indique  les  autours  qui  ont  composé 
les  Ccnioiis  et  les  Chai^agans.  On  attribue  à  saint  Sahag 
le  Grand  '360-440,  l'office  du  Samedi  saint,  àsaintMesrob 
(400-470),  l'office  de  la  Pénitence,  à  iMoyse  de  Khorène 
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(410-493),  les  offices  de  Noël^  de  la  Présentation,  les 
«  Miétzatsoutsé  »  ou  Magnificat  »  et  même  Toffice  de 
Pâques  ;  à  Auanie  de  Chirag(Vir  siècle),  les  offices  de  la 
Fentecôts,  de  la  Transfiguration,  de  S.  Grégoire,  de 
S.  Jean,  des  Prophètes,  des  Docteurs,  des  Apôtres,  des 
Rois  et  de  saint  Antoine,  quelques  auteurs  veulent  ce- 
pendant que  ces  Canons  ou  C/<«r«^(7ns  aient  été  composés 
par  Moyso  de  Khorène. 

Tons  les  écrivains  célèbres  de  l'antique  Arménie  figu- 
rent dans  la  liste  de  ces  hymnologues,  depuis  S.  Saliag, 
Jean  Mantagouni  et  Dcr  Gomidas  ,  jusqu'à  Grégoire 
Sguévratsi,  Jacques  Glaïetsi,Vartan-le-Grand,Jean  Blouz, 
en  passant  par  Grégoire  Yg-aïasser,  Pierre  Quiédatardz, 
Etienne  d3  Siounie,  Nersès  Ch'norliali  et  Nersès  Lampro- 
natsi. 

A  plus  d'un  point  de  vue,  le  Charagan  est  le  livre  le 
plus  important  de  l'Eglise  arménienne,  car,  mieux  qu'au- 
cun autre,  il  représente  ses  vraies  croyances.  Ce  serait 
donc  le  livre  qui  mériterait  le  plus  d'être  étudié,  sinon 
traduit  intégralement.  Aucun  autre  livre  ne  fait  plus 
autorité- 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  dire  ce  qu'il  faut  entendre 
par  Canon  et  par  Charagan.  Le  Canon  est  formé  par  une 
réunion  de  charagans,  tandis  que  le  Charagan  se  com- 
pose comme  toute  hymne,  de  quelques  strophes. 

Ce  qui  mérite  d'être  remarqué  ici  c'est  que,  la  plupart 
du  temps,  le  charagan  est  pourvu  des  notes  musicales 
arméniennes.  Ce  livre  règle,  en  effet,  le  chant,  et  corres- 
pond assez  exactement  au  Beith-Gaza  des  monophysites 
syriens.  Mais,  par  cela  même  que  le  Charagan  est,  à  la 
fois,  un  livre  de  poésie  et  de  musique,  il  arrive  quelque- 
fois que  la  disposition  est  un  peu  différente  de  celle  que 
nous  avons  signalée  plus  haut.  On  a,  en  effet,  imité  leS 
Grecs  dans  leur  o/ctoti/o;  et  classé  les  hymnes,  non  point 
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par  -ordre  de  matière,  mais  par  ordre  de  ton,  plaçant  sous 
CÎiacun  des  huit  tons  toutes  les  hymnes  qui  lui  appartien- 
Qent.  Le  Charagau  prend  alors  le  nom  de  «  Tsainkar  (1)  » 
et  s€  pai'Lage  en  huit  parties,  suivant  les  huit  tons. 

Enfin  on  a  poussé  plus  loin  «ncore  l'esprit  de  méthode. 
Comme,  parmi  les  hymnes  du  Charagan,  un  œrtain  nom- 
bre, 177  environ,,  portent  le  nom  générique  de  Hartz, 
parce  qu'elles  sont  relatives  aux  Pères,  on  les  a  égale- 
ment classées  à  part,  et  toujours  en  suivant  les  huîttons. 
Eki  combinant  ce  nouvel  élément  de  partition  avec  le  pré- 
cédent, on  a  subdivisé  chîique  ton  en  deux  parties. 

Quelquefois^  au  contraire,  on  a  réuni  tous  les  Hartz, 
dans  uufi  partie  à  laquelle  on  a  donné  le  nom  do  Hart- 
zaran.  Ces  Eartz  sont  indiqués  par  la  lettre  h,  écrite  à  la 
marge  du  Charagan. 

40°  Le  Qiimulzaran  ou  Karozani  est  un  volume  dans 
lequel  on  a  recueilli  les  Quandz  ou  Karotz,  c'est-à-dire 
des  prières  en  forme  de  litanies  qui  se  récitent  dans  lof- 
fice  du  matin  et  du  soir.  Généralement  ces  pièces  ne  sont 
pas  en  vers,  mais  quelquefois  elles  sont  acrostiches. 
L'aorostiche  contient  très-ordinairement  le  nom  de  l'au- 
teur. 

Les  Quandz  ou  Kamtz  y  sont  rangés  suivant  l'ordre 
des  fêtes  de  l'année. 

41"  Le  Dararan  ressemble  assez  au  Quand zar an  ^owv 
la  disposition  générale.  Du  reste,  ces  deux  Livres  sont,  le 
plus  souvent,  réunis  ensemble. 

Le  Dares>i  une  hymne  véritable  composée  d'un  certain 
nombre  de  strophes,  dont  les  lettres  initiales  forment  or- 
dinairement un  acrostiche.  Le  Dar  est  accompagné  de 
Mélodies  et  de  p/to/i,  espèces  d'hymnes,  en  général,  beau- 
coup plus  courtes  et  rappelant  le  simple  tropnire  grec. 
Nous  avons  sous  les  yeux  une  espèce  de  Daruroji,  publié 

(I)  Ton  de  la  Yoix, 
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à  CoQstantinople  en  1738,  in- 12,  de  336  pages,  mais  ce 
n'est  pas  un  pur  Dararan.  Il  contient  des  Qiiandz  et 
d'autres  prières,  aussi  le  titre  principal  l'appelle-t-il 
Quh'k  Tbrouthian,  c'est-à-dire  livre  du  Tbv'  ou  du  ser- 
vant de  messe,  ce  n'est  que  dans  le  sous-titre  qu'il  est 
qualifié  de  Dararan. 

Nous  avons,  en  outre,  constaté  que  la  phipar  t  des  pièces 
n'y  sont  pas  données  en  entier.  Elles  ont  été  le  plus  sou- 
vent tronquées.  Nous  citerons  plus  loin  un  Dar  dont  il 
n'y  a  là  qu'une  partie,  mais  que  nous  avons  pu  recons- 
tituer en  entier,  grâce  à  un  manuscrit. 

Le  Dar  est  toujours  en  vers,  ce  que  le  Quandz  et  sur- 
tout le  Karo:  sont  rarement.  En  outre  il  est  beaucoup 
plus  court. 

12°  Parmi  les  livres  liturgiques  de  l'Eglise  arménienne, 
il  en  est  un,  qui,  à  lui  seul  mériterait  une  longue  étude, 
nous  voulons  parler  du  ■<  Donatsouïts  »,  qui  correspond  au 
«  Tyijicon  »  des  Grecs,  à  1'  n  Ordo  »  des  Latins  et  sert  de 
régulateur  à  tout  l'office  durant  le  cours  de  l'année. 

Ce  livre  a  naturellement  été  remanié  plus  d'une  fois 
dans  le  cours  des  siècles,  au  fur  et  à  mesure  que  les  fêtes 
sont  venues  s'ajouter  aux  fêtes,  et  peut-être  aussi  dans 
d'autres  circonstances  et  pour  d  autres  motifs. 

iNous  n'en  avons  jamais  rencontré  de  manuscrit.  Le 
seul  exemplaire  que  nous  ayons  jamais  vu  provient 
dj  l'édition  qui  a  ete  donnée  de  ce  livre  à  Elchmiadzin, 
en  1774.  En  voici  le  titre  :  «  Donalsouits  ordonné  et  ré- 
«  dige  tout  d'abord,  par  Sahag  le  Parthe,  patriarche  des 
«  Arméniens,  d'après  les  traditions  do  1  Église  d'Armé- 
«  nie.  —  Divisé  dans  la  dernière  révision,  en  deux  par- 
K  lies,  par  les  soins  du  Seigneur  Simeon  Oqnatchan, 
«  catholicos  de  tous  les  Arméniens,  et  imprime  par  ses 
«  ordres,  au  saint  siège  d'Etchmiadzin  fondé  par  Dieu, 
«  dans  la  nouvelle  imprimerie  do  saint  Grégoire,  notre 
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«  illurainateiir,  l'an  de  notre  Sauveur  1774  et  1223  de 
«  rèro  arménienne.  » 

Ce  volume  in-12  de  oil  pages  est  divisé  en  deux  par- 
ties. La  première  est  ainsi  intilulée  :  «  La  première  par- 
ce tie  du  «  Donatsouïts  » ,  contenant  toutes  les  fêtes  e 
«  vigiles  de  la  sainte  Eglise  d'Arménie,  avec  leurs  offices 
c(  et  présentant  les  fêtes  mobiles  ou  immobiles  confor- 
«  mément  à  notre  premier  Donatsouïts.  —  Aide,  6  Dieu 
«  Esprit-Saint,  celui  qui  commence,  et  conduis-le  à 
«  bonne  fin.  » 

La  deuxième  partie  a  pour  titre:  «  Deuxième  partie  du 
«  Donatsouïts  qui  sert  de  règle  et  de  direction  à  la  pre- 
(i  mi  ère.  » 

«  Elle  est  divisée  en  trente-six  chapitres  (1),  d'après 
«  les  trente-six  lettres  de  notre  alphabet,  et  chaque  cha- 
(c  pitre  présente  méthodiquement  arrangées,  suivant 
«  l'ordre  de  sa  lettre,  toutes  les  fêtes  mobiles  ou  chan- 
«   géant  de  place.  » 

Un  coup  d'oeil  jeté  sur  les  tables,  montre  1"  que  tous 
les  .jours  de  l'année  correspondent  à  un  des  huit  tons,  de 
telle  sorte  que  connaissant  le  ton  de  ce  jour,  on  voit, 
tout  de  suite,  la  partie  du  psautier  ou  d'un  canon  qu'il 
faut  réciter;  2"  que  les  fêtes  des  saints  se  célèbrent  non 
pas  à  jour  fixe,  comme  cela  a  lieu  chez  les  Latins,  mais  à 
tel  jour  ou  dans  telle  semaine  de  l'année, que  celte  semaine 
tombe  dans  tel  mois  ou  d  ms  tel  autre.  En  général,  les 
Arméniens  ne  célèbrent  de  fêtes  de  saints  que  les  lundi, 
mardi,  jeudi  et  samedi,  le  mercredi  et  le  vendredi  sont 
toujours  consacrés  à  la  pénitence;  lé  dimanche,  on  ho- 
nore la  Résurrection.  De  Pâques  à  la  Pentecôte,  on  ne  cé- 
lèbre pas  de  fête  de  saint,  et,  pendant  le  carême,  les  fêtes 
ne  sont  admises  que  le  samedi.  Pour  ces  diverses  causes 
et  par  suite  des  octaves,  il  n'y  a  pas  plus  de  cent  trente 

\l)  Mot  à  mot,  c'ises. 
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jours  affectés  au  culte  des  maints  dans  l'Église  armé- 
nienne. 

Ces  notions  préliminaires  données,  voici  ce  qu'on  lit 
dans  la  première  partie  du  «  DonatsouiLs  »  ,  à  propos  .èe 
la  fête  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul. 

Le  i^Bonatsouïi'S))  commence  par  réserver  une  semaine 
avant  le  6  janvier.  Cette  semaine  est  consacrée  toute 
entière  à  préparer  les  fidèles  à  célébrer  la  grande  fête 
de  la  Nativité  et  de  l'Epiphanie  de  Notre  Seigneur.  Pen- 
dant cette  semaine,  il  n'y  a  de  fête  de  saint  que  le  samedi  ; 
ce  jour-là  on  célèbre  la  fête  de  saint  Basile  et  de  saint 
Grégoire  de  Nysse,  son  frère. 

Cette  semaine  ainsi  réservée  (30  décembre- o  janvier) 
on  prend  les  quatre  jours  précédents,  j^endant  lesquels 
on  pout  fêter  les  saints,  c'est-à-dire,  les  lundi,  mardi, 
jeudi,  samedi  de  la  semaine  précédente,  et  on  célèbre, 
ces  quatre  jours-là,  les  quatre  fêtes  suivantes,  toujours 
dans  le  même  ordre.  D'abord,  la  fête  du  saint  roi  David 
et  de  l'apôtre  saint  Jacques,  ensuite  la  fête  de  saint 
Pierre  et  de  saint  Paul^  la  fête  de  saint  Etienne,  pre- 
mier diacre  et  premier  martyr,  puis  la  fête  de  saint 
Jean  l'évangéliste  et  de  saint  Jacques  son  frère.  Si 
le  29  décembre  est  un  vendredi;,  la  fête  de  saint  Pierre 
se  célèbre  le  mardi  précédent  ou  le  26.  En  poui'suivaat 
ce  calcul  on  arrive  à  trouver  que  la  fête  de  saint  Pierre  eit 
de  saint  Paul  se  célèbre  toujours  du  2o  au  27  dé- 
cembre (1). 

Voici  le  passage  de  la  première  partie  de  ce  Typicon 

concernant  la  fête  des  saints  apôtres  Pierre  et  Paul. 
«  Ode  du  quatrième  ton,  «  Bjentzdi  a'issor  Eyhierrijétsi 
Asdoudjoi.  »  Elle  se  réjouit  l'église  de  Dieu  en  ce  joui% 

(I)  11  est  curieux  de  rapprocher  de  cette  coutume  l'indication  d'au 
ancien  Martyrologe  syrien,  qui  place  la  fête  de  S.  Pierre  et  de  S.  Paul 
au  28  décembre.  -  Ce  martyro!o,.^e  eàt  antérieur  au  W^  siècle.  —  Le 
manuscrit  qui  nous  Ta  conservé  est  de  Tau  411. 
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■ —  Voir  Cliaragan,  première  hymne  du  canon  avec  le 
reste.  —  Introït  de  la  messe  :  Arraqmalk  charagan  du 
iv=  ton.  «  Amolk  Eavadoi  »  'voir  le  charagan  •édit. 
1664,  page  163).  —  Psaume  xviii,  «  Eut  amiénaïn  Yier- 
ghir  »  (verset  o)  —  Grande  sagesse  «  Zi  o  é  Mart.  »  ix> 
13-x,  2.  —  Prophète  Isaïe  :  «  Vassn  aïnoing  aïshes  assé  » 
xxvni,  16-19.  (Epîtres)  catholiques,  iv  de  Pierre  :  «  0?'0v 
hadrasclitsim  »  i,  12-20.  —  L'apôtre,  ii"  à  Timothée  : 
«  Za'is  yrjdiouthioun  Tniem  »  iv,  1-9. — AUélouïa  :  «  Gat- 
soutsiés.  —  Evangile  de  saint  Jean  :  «  Ipriyev  Dchachiét- 
sin.  »  XXI,  15-23. 

Après  avoir  parlé  de  chaque  livre  liturgique  isolément, 
il  est  peut-être  bon  d'observer  qu'on  les  a  quelquefois 
réunis  ou  combinés  de  diverses  façons,  suivant  le  but, 
le  besoin  et  la  commodité.  Ainsi  on  a  réuni  tout  ce  qui  a 
rapport  à  l'office  canonial  ou  le  bréviaire  dans  trois  gros 
volumes,  qui  ont  été  imprimés  à  Vienne  en  1838-1839, 
sous  le  titre  de  «  JamagarqoutJnoun  Yé<jhierriét&vouï 
hcûasdaniats,  etc.  »,  ou  «  d'Horologium  de  l'Eglise  armé- 
nienne ».  Ce  bréviaire  n'est,  en  dernière  analyse,  que  la 
réunion  du  Psautier,  du  Jamaqidr,  du  Charahiots  et  du 
Quandzaran  ou  Karozani. 

Le  Jamaquir  est  placé  au  commencement/'t  ensuite  le 
Cdiaraknots  est  distribué  suivant  les  jours  et  les  heures 
de  l'office  auxquels  il  s'adapte. 

D'autres  foison  a  formé  un  volume  propre  à  certaines 
parties  de  l'année.  Le  plus  connu  et  le  plus  usuel  de  ces 
volumes  est  celui  qui  a  pour  titre  :  n  Jamagarquouthioim 
avaq  chapathoitnycv  outJioréits  ZcuVgJtin  »  ,  titre  qui  re- 
vient cà  celui-ci  :  «  Horoloqium  »  de  la  Semaine  samte  et 
de  t  Octave  de  Pâques  {V).  » 

(1;  Voici  le  titre  exacl  de  ce  livre  :  «  H>iures  d'office  p'iur  la  grande 
Semaine  et  fiour  l'0:tove  de  Piques  »  dans  lesquelles  on  trouve  réunies 
toutes  les  heures  d'olfice  des  deux  semaines,  excepté  le  Jamaquir  ;olfîce 
férial],  pour  la  commodité  des  ministres  de  l'Église  et  pour  l'agrément 
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Ce  volume  comprend  les  offices  correspondant  au 
temps  que  nous  appelons  «  le  temps  de  la  Passion  et 
l'oclave  de  Pâques.  »  Il  s'ouvre  par  l'office  du  <(  diman- 
che de  la  résurrection  de  Lazare  »  et  se  termine  par  celui 
du  «  dimanche  nouveau  »,  dimanches  qui  correspondent 
chez  nous  à  ceux  de  la  Passion  et  de  Quasimodo .  A  par- 
tir du  dimanche  des  Rameaux,  chaquejour  delà  semaine 
a  son  office  spécial. 

On  a  réuni,  dans  ce  volume,  toutes  les  parties  propres 
à  l'office  de  ces  jours  qui  ne  ne  trouvent  point  dans  le 
«  Jamaqiiir  »,  lesquelles  portions  d'office  se  rapportent 
ordinairement  à  ces  trois  heures  :  au  Nocturne,  à  l'Of- 
fice de  l'aurore  et  à  celui  de  Vêpres. 

Ces  détails  donnés  sur  les  livres  liturgiques,  nous 
pouvons  ahorder,  en  quelques  mots_,  l'explication  de 
l'office  arménien  qui  est,  du  reste,  beaucoup  moins  com- 
pliqué que  celui  de  plusieurs  autres  églises  orientales. 

(<1  suivre.) 

L'abbé  Martin, 

Professeur  à  rUnivcrsité  catbolique  de  Paris. 

des  pieux  fidèU'S.  —  Imprimé  par  ordre  du  très-honoré  et  Irès-i. lustre 
seigneur  le  ^'artabicd  Asdouazadour  Babighiants.  archevêque  de 
Sainle-Elclimiadzin,  abbé  de  la  communauté  des  Mékbilarisles  de 
Tnesle.  ~  Trieste,  -1808,  imprimerie  des  Mékhitaristes,  in-12.  de  55ir 
pages. 


DE  ^IGNORANCE  INVINCIBLE 

DES 

CONGLUSiOiNS  ÉLOIGNÉES  DE  LV  LO!  NATURELLE  (■ 

4  (DcuxièiP.e  ailicic.) 


ETAÏ    DE    LA    CONTROVERSE. 

I.  —  (!  Unanimis  thcologornm  sententia  est,  tura  probabi- 
listarura,  tum  antiprobabilistaiura,  in  conclusionibus  media- 
tis  et  obscuris,  scu  lemotis  a  principi:.-,  utiquc  dari  et  admitti 
debere  ignorantiam  invincibilem.  »  C'est  ainsi  que  s'exprime 
saint  Alphonse^  au  commencement  de  sa  dissertation  sur  cette 
matière,  n.  171. 

Cette  affirmation  du  saint  Docteur  ne  peut  être  admise 
dans  sa  généralité.  Sans  doute,  personne  n'a  jamais  nié  la 
possibilité  d'une  ignorance  invinci!  le /);/;'(??/ie/î^  théi-rique  des 
conclusions  éloignées  du  droit  natureL  Pilais  il  n'a  pas  man- 
qué de  théologiens  qui  ont  enseigné  que  si,  par  l'étude,  la 
prière,  etc.,  nous  faisons  ce  qui  est  en  nous  pour  connaître 
nos  devoirs,  Dieu  nous  éclairera  certainement,  on  du  moins 
nous  fera  éviter  tout  acte  contraire  à  sa  loi;  de  sorte  que,  sui- 
vant eux,  l'ignorance  du  droit  naturel  est  toujours  vincible 
pratiquement  et  quv.ad  evasionem^  et  paitant  qu'il  y  a  toujours 
péché  dans  la  transgression  d'un  point  quelconque  d:;  ce 
même  droit. 

Il  —  Telle  est  l'opinion  que  Guillaume  de  Paris  développe 
dans  son  traité  de  la  foi  et  des  lois,  c.  21 .  Nous  pensons  qu'il 
ne  sera  pas  sans  utilité  de  transcrire  ici  tout  le  passage  qui 
s'y  rapporte,  quoiqu'il  soit  un  peu  long  ;  il  s'agit  a'un  auteur 
que  l'on  nomme  assez  souvent,  mais  dont  les  œuvres  ne  se 
trouvent  pas  dans  toutes  les  biljliothèqnes. 

(1)  Voir  ci-dessus,  png.  257. 
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«  In  bis  ergo  qui,  propiio  sensu  ingenioque  et  industria, 
discrimina  spiritualia  prœvidcro  et  prsecavere  potuerunt,  sive 
ex  Fcrifturis,  sive  ex  doctrina,  sive  ex  miraculi^,  sive  ex  om- 
nibus bis,  justissima  est  damnatio  erroris  ;  et  ignorans  talis 
merito  ignoratur,.. .  Si  quis  autem  quseraL  de  illo,  qui  invcnit 
doctores  vel  prœdicatores  contraries,  videlicet  unum  fidelem 
et  alium  infidelem,  nec  sufficit  scire  ex  proprio  sensu,  vel  ex 
dictis  eoruni,  vel  ex  vita,  oui  eorum  magis  credere  debeat, 
an  requiret  Deus  ab  ipso  ut  divinet  fidem?  Hic  prucul  du- 
bio,  quia  non  babet  de  buniana  ratione  quid  f;uiat,iiuplorare 
débet  divinum  auxilium,  et  lola  instantia  depre  'ari  ut  illumi- 
nator  animaruni  Dous  viam  veiitatis  ei  ostendat,  et  cor  ejus 
applicet  ei  parti  contradictiouis  quœ  vera  est  et  eidem  accep- 
ta. Sic  autem  credendum  est  de  niiscricordia  Dei,  quia  sic 
pulsanti  aperiet  ;  et  quod  nisi  vel  negiigentia  quserendœ  veri- 
latis  vel  alia  culpa  obsistnt,  cor  ejus  avertet  Deus,  ne  impie- 
tatis  errori  conscntiat.  Idem  sentiendum  est  in  illo  alio  easu, 
scilicet,  si  seducfor  sub  prœtextn  vcri  catholicique  doctoris 
simplici  alicui  et  indocto  errorcm  aliquem  impietatis  iira.'di- 
cat,  quia  Deus  cor  ejus  avertet  ne  iili  crcdat,  nisi  hoc  vel  ne- 
giigentia ejus  vel  alia  culpa  injpediat  :  custodit  enim  Domi- 
nus  diligent'.^s  se. 

«  Dicimus  etiam,  quia  cnm  intcllectus  humanus  creatus  sif 
ad  inquirendam  et  cognosccndara  veritatem  salutarem,  ma- 
xime débet  de  hoc  esse  studiosus  atque  sollicitus  Quare  ne- 
giigentia ejus  in  hoc  atque  desidia  maxime  culpabilis  est  at- 
que damnabilis. 

«  Amplius,  quia  unaquœque  virtus  ad  actum  et  finem  pro- 
prium  expeditior  est  atque  facilior  quam  ad  aliquem  alium, 
manifestum  est  quia  virtus  intellectiva  nostra,  ad  quœrcndum 
et  inveniendum  Deum,  quatenus  hic  requiritur  et  expedit, 
expeditior  est  atque  facilior  quam  ad  quœrendnm  et  inve- 
niendum aliquid  aliud,  maxime  cum  prsesto  sit  Deus  semper 
adjuvare  conantes  ad  se  et  appropinquare  appropin  ji  aitibus 
sibi. 

((  Considéra  igitur  ista  quœ  dixiraus  et  videbis  omncs  er- 
rantes in  via  veritatis  et  ignorantes,  eadem  culpa  naturaliter 
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e»rare  efc  daranabiliter  ignorare.  N^uHum  enim  est  invenire  in 
eis  qui  non-  sit  négligeras  in  investigando  per  seraetipsum  sal'a- 
tarena  veritatem,  aut  inquirendo  ab  aîiis,  aut  impbrando  dr- 
vinum  auxilium,  aut  in  faciefld'o-  veritatem.... 

('.  Jam  ergo  satisiactum  tibi  de  omni  adulto  errante  errore 
impietatis,  quia  justa  e^t  ejus  daninatio.  Ueeî-arabimus  autem- 
hoc  evidentius  et  dicemns  :  qnia  sicut  Iiî)eTSB  voiuntatis  est 
ut  se  avertafc  ab  amni  maîo  vo-lîto,  et  ut  per  eon-sensum- se 
non  iiiclinet  in  'û]u>ê:',  ita  est  infeellectus  hnmani  she  ra!ionis  ut 
se  averiat  ab  omni  maie  credito  et  ut  non  assentiat  illi;  et  hoc 
vol  ex  proprio  liamine  ei  possibile  est  vel  ex  alien-o  :  ex  pix)- 
prio^hoc  e&fc  proprifeinvet^tig  itionis,  alieno,  idest  divinte  re- 
velrttionis  vel  humanee-  eruditionis .... 

a  Amplius,  sicut  debitrix  est  iibera  voluntas  sive  affectus 
sWi£  aperati43nis,  quod  est  velle  in  bonis  voîondis,  si<;  et  intel- 
lettus  suœ  operationis  diebitor  est  in  veris  credendis  seu  eog- 
iKfâcen.lis  :  qnare  sicut  non  licet  affeclui  vel  datnnahilia  velle 
vel  salutariui  nftB  vellev  sic  non  licet  intelleefrui  impia  falsa-' 
oredere  \eL  salutaria  vera  nan  credere  ;  quare  née  errof' 
iiec  ignorantia  aliquem  excusât  unquara  a  perditione  om- 
nhidv.... 

«  Fortassis  aute'ii  excusât  a  tanto  ;  non  enim  tanîum  pec- 
care  videtar  qui  erranter  vel  ignoranter  mate  agit,  quantum- 
qui  scienter  vel  contra;  conscientiam. 

<(  (Juiod  autem  quibnsdam  visu  m  est.qumsi  aligna  raulier, 
viro'  o^seiente^  intret  lectaim  ipsius,  et  cognoscat  eam,  cum 
crédit  esse  uxorem  suam....  quia  non  peccat,  excusatus  pef 
hnjusraodi  errorem  vel  igmxrantiam....  Nebis  auteni  videtur 
aliter  sentiendum  :  quia,  nisi  culpa  aliqua  viri  hoc  irapediat,. 
averlet  Deus  cor  ejus.  ne  muherem  cogrioscat,. ..  Et  etiam  hoc 
per  similitudinem  matrimonii  spiritualts  evidenter  ostendp 
p.otest  :  apparet  enim  ioterdum  Lucifer  diabolus  in  spccie 
Domiui  SalvaLocis,  sicut  cuidara  apparuit  nostris  tcmporibua 
in  apecie  Grucifixi  :  quaerimus  ergo,  s^i  adopaseet  eom  pro  Do- 
mino- Salvatore^  utnim  esset  excusatus  par  igrorantianï  i^i^ 
bQC;  ajduHerio  spiritualii?..,.  Quare  in  prsemisso  casu  dicimus* 
quia  Deus  averlet  cor  hom'Lis,  et  ab  ioapielate  cdoratioais 
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dialtnli,  et  al)  impietiite  errorum  quos  posuiinus,  nisi  culpa 
eoiura  hoc  impedierit.  Nec  coginiur  dicere  quod  Loth  cogne-, 
sceiulo  proprias  filias  licet  igiioianter,  nou  peccavit;  aut  Ja- 
cob cognoscendo  Lyam,  credens  se  cognoscere  liachelem, 
sicut  nec  Judas  patriarcha,  qui  credens  se  cognoscere  scor- 
tum,  nurum  suam  Thamar  cognovit.  Peccare  enini  potucrunt 
Jacob  et  Loth  ;  sicut  enim  Loth  inebriari  potuit  et  Judas  for- 
nicaii,  sic  et  Jacob  Excusantur  enim  perignorantiam  a  tanto, 
sed  non  a  toto,  ut  flici  solet,  huc  e?t,  non  ut  omnino  non  pec- 
caverint,  sed  ut  non  tantuin.  » 

III.  —  On  a  souvent  attribué  le  même  sentiment  à  un  cer- 
tain nombre  d'anciens  scholastiques,  notamment  à  Gratien, 
Alexandre  de  Ha'.ès,  saint  Bonaveoture,  Durandus,  G  rson. 

De  fait,  on  ne  peut  disconvenir  qu'il  ne  se  rencontre  dans 
tous  ces  auteurs  des  textes  plus  ou  moins  difficiles.  Voici,  par 
exemple,  ce  que  nous  lisons  dans  la  deuxième  partie  du  Dé- 
cret, c.  I,  q.  4,  c.  12  Turbalur  :  a  Ignorantia  juris,  alia  na- 
tuialis,  alia  civilis.  Naturalis  omnibus  adultis  damniibilis  est. 
Jus  vero  civile  aliis  permittitur  ignorari,  aliis  non.  »  —  Alex. 
De  Halès  énonce  le  même  principe  dans  la  seconde  partie  de 
sa  Somme,  q.  H2,  menib.  8  :  «  Naturalis  juris  ignorantia, 
dit-il,  minime  excusât;  »  et  déplus,  il  fait  l'application  de 
ce  principe,  q.  153,  memb.  8  :  a  Actus  perpetratus  per  igno- 
raMtiam,  aut  perpetratus  est  per  ignorantiam  juris  naturalis, 
aut  per  ignorantiam  juris  divini,  aul  per  ignorantiam  juris 
bumani  canonici  vel  civilis.  Si  per  ignorantiam  juris  natura- 
lis, actus  hujusmodi  malus  sic  perpetratus  est  peccatum  ; 
ignorantia  enim  juris  naturalis  neminem  excusât,  qui  usum 
potest  habere  sciendi,  sicut  habet.  i,  q.  4,  par.  yotandum 
quuque,  ubi  dicitur  quod  ignorantia  juris  naturalis  omnibus 
adultis  damnabilis  est;  adultis  dico,  qui  habent  usum  r.itio- 
nis,  propter  furiosos  et  hujusmodi.  «  —  Gerson,  de  Spirit. 
Vita^  lect.  4,  ne  semble  pas  moins  explicite  :  «  Quidquid  sit 
de  ignorantia  facti,  aut  juris  humani  et  naturalis  positivi, 
concors  est  sententia,  nullam  in  his  quœ  legis  divinœ  sunt., 
cadere  ignorantiam  invincibilem,  quoniam  facienti  quod  in  se 
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est,  Dens  sempcr  assistit,  paralus  illustrarc  mentem  quantum 
oportcbit  ad  salutera  et  erroris  evitationem.  » 

(Cependant  ces  testes  sont  loin  d'êtie  concluants.  Le  P. 
GahiieiDaniel,  dans  son  belcpuscule  sur  les  Péchés  d'ignormice^ 
a  fait  observer  depuis  longtemps  que  les  affirmations  si  géné- 
rales que  nous  venons  de  transcrire,  ne  se  rapportent  nulle- 
ment à  Tobjet  de  la  présente  contruver>e,  puisque  le^  anciens 
auteurs  ne  comprennent  pas,  sous  le  nom  de  droit  naturel, 
les  Conclusions  éloignées,  mais  seulement  les  principes  univer- 
sels et  les  conséquences  les  plus  immédiates.  <.ette  explica- 
tion est  tout  à  fait  juste.  Elle  iepo<e  sur  la  définition  delà 
loi  naturelle,  donnée  par  ces  théologiens,  sur  les  rapports,  re 
connus  jiar  eux,  entre  la  lui  naturelle  et  la  loi  mosaïque,  enfin 
sur  leur  doctrine  de  la  nécessité  d'une  révélation  des  pré- 
ceptps  du  décalogue. 

Ain'^i,  nousl'avons  vu,  'iratien  affiime  que  l'ignorance  du 
droit  naturel  est  toujours  condamnable.  Mais  quel  est  ce 
di'o/'t  naturel t\ont  parle  Gratien  ?«  Jus  naturale,  ré(iond-il, 
estquod  iu  lege  etEvangelio  continetur,  quo  quisque  jtdjetur 
alii  faccre,  quod  sibi  vult  fieri  ei  prohibetur  alii  inferre  quod 
sibi  nolit  fifri.  Unde  Cliristusin  Evangelio  :  Omnia  quœeum- 
que  vultis  ut  faciant  vubis  hnmines,  et  vos  eadem  facite  illis. 
Hœc  est  enim  Lex  et  Prophetœ.  »  Evidemment  il  ne  s'agit 
ici  que   des  principes   premiers  et  universels. 

Alexandie  de  Halès,  dans  la  3'=  paitie  de  sa  Somme,  q.  xxvi, 
memb.  3,  se  demande  «  an  sit  lex  naturalis  ?  »  Sa  réponse  est 
celle-ci  :  «  Dicendum  quod  lex  natu:alis  est,  sicut  dicit  Apo- 
stolus,  et  in  creatura  rationali.  Nam  sicut  cognitiva  habet 
principia  veri  sibi  innata  et  notionem  illorum,  sicut  hoc  : 
omne  totum  est  majns  sua  parte,  et  ;  de  quolibet  affirmatio 
vel  negatio  ;  ila  et  motiva  regulam  habit  sibi  innatam,  per 
quam  regnlalur  in  bonum  :  Hanc  autem  legem  appellamus  na- 
turalem.  »  Plus  loin,  q.  xxix,  memb.  5,  a  1,  il  pose  la  ques- 
tion :  «  An  moralia  legis  iMoisi  in  lege  natura  radicentur  ?  » 
11  commence  par  rappoiter  quelques  objections,  entre  autres 
celle-ci  :  «  Omne  quod  est  scriptum  naturaliter  in  corde  ho- 
minis,  radicatur  in  lege  naturali  ;  sed  prœcepta  moralia  legis 
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sunt  hujusmodi  ;  crgo  r  dicantur  immédiate  in  lege  naturalK 
Minor  patetRom.  ii.  »  Il  propose  ensuite  sa  solution  :  c  r.um 
quœritur  an  moralia  legis  Moisi  radicantur  in  lege  naturse, 
dicendum  quod  non  immédiate.  »  Et  la  raison  qu'il  en  donné', 
c'est  que  :  «  In  lege  naturœ  est  dietamen  boni  in  trenere.  s 
Il  explique  davantage  sa  pensée  dans  la  réponse  aux  objec- 
tions :  H  Ad  primana  est  dieendum,  quod  seribi  dupliciter 
potest;  va!  in  suo  universali  ve»  in  ratione  propria.  l>eseriptio 
ergo  moralium  legis  est  in  lege  naturae  sieut  in  ralione  uni- 
vereali,  et  non  in  ratione  prupria  ;  in  ratione  autem  propria 
dcscriljuntur  in  loge  Moisi.  Unde  sicut  conclosrones  descrî- 
buntur  in  primis  principiis  in  ratione  univers-ili  tanfcum  et 
non  in  ratione  propria,  se  ista  in  lege  naturali.  r>  Pourrait- 
on  signifier  d'une  manière  plus  expresse  que,  sous  le  nom  de 
loi  naturelle,  il  ne  faut  comprendre  que  les  principes  généraux 
des  moîurs  ?  Enfin,  q.xxviii,  memb.  i,  a.  i^il  prouve  que  la 
promulgation  de  la  loi  mosaïque  a  été  utile  et  même  uéeeâ- 
sairc  ;  et  il  en  donne  trois  laisons,  dont  la  première  est,  que 
cette  loi  «  datur  in  adjutoriura  legis  naturse  »  ;  ce  qu'il  ex- 
plique aussitôt  en  ces  termes  :  a  Data  erat  lex  in  adjutorium 
bumaiWG  naturœ  ;  ut,  quia  ipsi  naturae  quodammodo  inserta 
suîit  justitice  semina.  adderetur  lex  eujus  auctoritate  et  ma- 
gisterio,  ingenium  uaturale  profieeret  ad  fructum  justitite  fa- 
ciendum.  Ethsec  est  prima  utililas  lalionis  légis.  » 

On  peut  expliquer  de  la  même  manière  les  phrases  plus 
ou  moins  difficiles  de  quelques  aul-res  s^'-belastiques,  etnotam- 
ment  de  Durandus  et  de  saint  Bonaventure.  Ou^int  à  Gerson, 
il  n'iiura:t  pu  exprimer  sa  véritable  pensée  d'une  manière 
plus  claire  qu'il  ne  l'a  fait  dans  son  traité  de  Potestateeccle- 
Siasfica,  cons.  13  :  «  Oiligeuter  attendendum  est  quod,  sicut 
in  speculabilibus  sant  primo  principia  nota.  —  sunt  secundo 
conclusioBcs  evidenter  ab  illis  principiis  demonstrat»,  — 
sunt  consequeBter  tertio  conclusiones  tantummodo  probabi- 
liter  deductœ  es  prasûictis  veritatibiïs^  circa  quas  est  sokim 
ûpi«io,  —  tandem  quarto  sunt  aiiœ  propositiones-  sic  elon* 
gatœ  a  primis  veritatibus  quod  non  apparct  quod  ex  illis  se- 
quanLur  vel  répugnent.  —  Proportiûaaliter  diceadum  est  de 
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veritatibus  raoralibus,  sub  hac  distinctione  quadruplici.  Et 
juxta  du/jlicem  pn'mum  gradian,  accipitur  Jus  pwe  dioinum 
si  veritafes  sunt  certitudmal'ter  revelatx  vel  ex  revelatis  mani- 
feste dediictœ  ;  sed  si  cognoscaniur  per  evidentiam  naturalem, 
accipitur  jus  proprie  naturale.  »  Donc,  d'après  Gerson.  le 
droit  naturel  comprend  les  premiers  principes  moraux  et  les 
conclusions  évidentes  qu'on  en  déduit  ;  c'est  de  ce  droit  na- 
turel qu'il  ne  peut  y  avoir  ignorance  invincible  ;  c'est  de  ce 
même  droit  quil  écrit  lieg.  Mor.l,  :  «  Nfrao  uteus  ratione 
diu  ab  igr.orantia  principiorum  moraliuni  cxcusalur  ;  forte 
enim  raoru'am  ad  considerandum  appone.e  fas  habet.  »  C'est 
lui  encore  qu'il  définit  dans  les  termes  suivants,  de  Vita  spirit. 
lect.  2,  cor.  3  :  «  Lex  naturalis  prœceptivn  lalem  ha:  et  ra- 
tionem,  quod  est  signura  inditum  cuilibet  homini  non  impe- 
dito  in  usu  rationis  notilicativum  voluntatis  divinse  volentis 
creaturam  rationaleni  humanam  teneri  seu  obligari  ad  aliquid 
agendum  vel  non  agendum  pro  consecutione  finis  sui  natu- 
ralis, qui  finis  est  félicitas  humana  et  in  multis  débita  conver- 
satio  domestica  et  etiam  rolitica.  »  Et  un  peu  plus  loin  : 
«  Lex  naturalis  innititur  dictamini  rationis,  quod  est  insitum 
cuilibet  homini  non  impedito  in  usu  dcbito  rationis,  qaod  im- 
pedimentum  fit  aut  per  immersionem  cumsensualitate  nimia, 
aut  per  laîsionem  virium  naturalium  scnsitivarum,  aut  per 
depravationem  radicatorum  in  anima  vitiorum,  et  consuetu- 
dinum  perversarum.  » 

IV.  —  Il  nous  semble  donc  que  c'est  sans  raison  suffisante 
que  Vasquez,  Suarez  et  d'autres  ont  rangé  les  théologiens 
dont  nous  venons  d'examiner  la  doctrine,  parmi  les  partisans 
de  l'opinion  nui  n'admet  aucune  d'ignorance  invincible  du 
droit  naturel,  même  pour  les  conclusions  éloignées.  Il  nous 
reste  à  dire  quelques  mots  sur  la  doctrine  d'Albert-le-Grand, 
de  S.  Thomas,  d'Adrien  VI  et  d'Alphonse  de  Castro. 

Albert-le-Grand  nous  a  laissé  des  textes  qui  auraient 
dû  ne  permettre  à  personne  de  se  méprendre  sur  sa  vérita- 
ble pensée.  Qu'il  nous  sufiise  de  transcrire  ici  le  passage 
décisif,  et  d'ailleurs  souvent  allégué,  de  son  Commentaire  sur 
le  2*  liv.  des  Sentences,  dist.  22  :  a  Quoddam  est  jus  univer- 
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sale,  quocl  omnibus  imponif.ur  ad  pciendum  ;  et  quoddam  est 
paiticulare,  ([U!)d  non  scitur  aisi  pcr  sLudium.  Piiina  (:'iirai 
ignoiaiitia)  est  crassa  et  non  excusât  :  seciinda  vero  ex  usât 
vcl  a  tanto  vel  eliam  a  toto,  si  est  casus  multum   difficiiis.   » 

Si  l'on  RG  connaissait  l'iiiflaencc  des  pi-(^jugés,  on  ne  s'cx- 
plifjuorait  pas  comment  des  écrivains  sérieux  ont  pu  se  per- 
suader que  saint  Tlioraas  n'a  admis  l'ignorance  invincible 
d'aucune  partie  de  la  loi  naturelle.  C'est  pourtant  ce  qu'ont 
prétendu  quelques-uns,  ce  que  d'autres  ont  trouvé  fort  pro- 
bable. Voir  p.  e.  Slcyaert,  app.  ad  l""  p.  ApiiO<\  contr.  3, 
q.  3.  Nous  ne  perdrons  pas  beaucoup  de  temps  à  mettre  en 
lumière  le  vrai  sentinient  du  diiCLciir  angéliquc;  nous  pen- 
sons qu'il  est  impo-sible  de  conserver  le  moindre  doute  à  ce 
sujet,  si  l'on  fait  attention  aux  points  suivants. 

o)  Dais  un  certain  nombre  tl'endroits,  saint  Thomas  se  con- 
tente d'affiraicr  qu'il  ne  peut  y  avoir  ignorance  invincible  des 
premiers  principes  du  droit  naturel,  ni  des  conclusions  les 
plus  lapprochéeSjSans  diie  un  mot  des  déductions  éloignées  : 
voir  1.  2.  q.  6,  a.  8  ;  q.  91,  a.  4,  (]  9i  ;  a  0,  etc.  —  b)  Mais 
ailleurs  il  enseigne  très-ixplicitement  que  ces  déductions  é  oi- 
gnées  peuvent  cire  ignorées  invinciblement  :  voir  1.2.  q.  99, 
a.  2,  ad  2,  et  q.  li'O  a.  j .  —  c)  Bien  plus,  suivant  lui,  les 
premiers  principes  et  les  conclusions  rapprochées  appartien- 
nent seuls  ;s  la  loi  naturelle  d'une  manière  absolue,  langage 
qui  difl'ère  peu  de  celui  de  Gerson,  cité  plus  haut;  voici,  par 
exemp'e,  ce  que  nous  lisons  1.  2.  q.  100,  a.  1  :  «  Cum  mora- 
lia  prœcepta  sint  de  his  quœ  pertinent  ad  bonos  mores;  hœc 
autem  sunt  anœ  lationi  conveniunt;  omnc  autem  rationis  hu- 
mana)  judicium  «//(/^^a/Z/e?- a  naturali  ratione  derivatur,  nc- 
cessc  est  qiiod  omnia  prœcepta  moralia  peitineant  ad  legem 
naturœ,  sed  diversimode.  Q:;œdam  enim  sunt  quœ  s/atnii  per 
se  r;.tio  nalui-alis  cujuslihet  hominis  dijudicat  ut  facienda  vel 
non  facienda,  et  hujusmodi  sunt  absolute  de  legc  naturœ... 
Quœdam  vero  sunt  qnœ  subtiliori  eonsideratione  rationis  a 
sapieiitibus  judicaiitur  esse  observanda,  et  ista  sic  sunt  de 
lege  naturœ,  ut  tamen  indigrant  disciplina  qua  minores  a  sa- 
pientibns  instruantur.  »  Il  s'exprime  à  peu  près  do  la  même 
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façon  au  commencement  de  son  opuscule  sur  les  dix  comman- 
dements: «  Quadruplex  lex  inveniiur,  dit-il.  Prima  diciturlex 
naturœ,  et  hœc  nihil  aliud  est  nisi  lumen  iutellectus  insitum 
nobis  a  Deo,  per  quod  cognoscimus  quid  agendum  et  quid 
vitandum.  Hoc  lumen  et  hanc  legem  dédit  Deus  homini  la 
creatione.  Sed  multi  credunt  excusari  per  ignorantiam,  si 
hanc  legem  non  observent  ;  sed  contra  eos  dicit  Fropheta,  in 
ps.  46...  Signatum  est  super  nos  lumen  vultus  tu',  lumen  sci- 
licet  intellectus  per  quod  nota  sunt agenda:  nullus  enim  igno- 
rat  quod  illud  quod  nollet  sibi  /ie?-i,  non  faciat  alten\  et  csetera 
alla.  »  11  suffit  de  faire  attention  à  ces  derniers  mots  pour  voir 
quelle  est  cette  loi  naturelle  que  personne  ne  peut  ignorer  in- 
vinciblement. —  d)  Enfin  non  seulement  saint  Thomas  ensei- 
gne que  toute  ignorance  invincible  excuse,  et  qu'il  peut  y  avoir 
ignorance  invincible  des  choses  que  l'on  est  tenu  desavoir,!. 
2.  q.  76,  a,  3,  mais  il  va  même  jusqu'à  admettre  la  pûssi])ilité 
de  l'ienorance  invincible  et  excusante  de  la  malice  de  la  for- 
nication :  «  Si  ignoretur  deformitas,  puta  cum  aliquis  nescit 
fornicationem  esse  peccatum,  voluntarie  quidem  facit  forni- 
cationem,  sed  non  voluntarie  facit  peccatum.  »  De  Malo, 
q.  III,  a.  8.  —  e)  Quant  à  ce  que  le  docteur  Angélique  écrit 
dans  son  8""  quodl.  a.  3,  à  savoir  que  ce  qui  se  fait  contre  la 
loi  est  toujours  péché,  il  est  à  remarquer  qu'il  ne  distingue 
pas  entre  la  loi  naturelle  et  la  loi  positive,  ni  môme  entre  l'i- 
gnorance du  droit  et  l'ignorance  du  fait  :  si  donc  il  y  a  quel- 
que difficulté  dans  ce  passage,  elle  doit  être  résolue  aussi 
bien  par  nos  adversaires  que  par  nous,  à  moins  que  l'on  ne 
veuille  admettre  que  saint  Thomas  a  soutenu  l'opinion  de 
Guillaume  de  Paris. 

Pour  ce  qui  concerne  Adrien  Yl,  s'il  prête  à  quelque  diffi- 
culté dans  sa  quatrième  question  quodlibétique,  il  est  tout  à 
fait  explicite  dans  la  première  :  nous  croyons  qu'après  avoir 
lu  et  comparé  les  deux  textes  de  cet  auteur,  il  est  impossible 
de  se  méprendre  sur  sa  vraie  pensée.  Voici  donc  comment  il 
s'exprime  dans  sa  quatrième  quodlibélique^  lue  à  Louvain,  in 
scholis  artium,  en  1493  :  «  Sed  dices  fortcis^e  :  hœc  seiitentia 
fere  totum  mundum  involvit  :  cum  sic  mercantes  contractu 
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jure  naturœ  illicito,  quantumcumque  sequerentùr  doctorum 
sententias,  non  excusarèntur  à  percafo,  eùni  ibi  ignorantia 
sit  vincibiïis  quoad  evasionerri,  àbstînendo  à  contractu,  et  si- 
mifiter  in  multis  aliis,  ntcontrahendo  cura  àlio  postqùamma- 
ritiis  lapsus  fueritin  hœre.-^im,  quod  olim  cfeclaraverat  Cœ!es- 
tinus  Papa  esse  licitûm,  etc.  Rcspondeo  :  non  totum  muiidum 
involvit  ;  quoniam  in  simi'.ibus  vere  confugientes  ad  se  non 
sinit  Deus  peccati  labe  inquinari,  sed  dat  metuentibus  se 
significationem  utfugiant  a  facie  arcus  et  liberentur  clecti  sui, 
ps,  59,  Quemadmodum  llelia  exclamante  quia  solus  relictus 
esset  veri  Dei  cultor,  accepît  diviiium  responsum  :  sér\Mvi 
mihi  septem  millia  virorum  qui  non  curvaverunt  genu  à  .fe 
Baal,  3  Reg.  xix,  et  rofert  Apo^tolus  ad  Rom.  XI.  »  Il  est 
évi'ient  que  cette  répon-e  n'est  point  fort  claire,  et  que  môme 
elle  semble  évasive.  Examinons  donc  ce  qu'Adrien  avait  écrit 
quelques  années  plus  tôt  dans  sa  première  guollil'étique,  lue 
en  1488:  «  Verum  est  tamen,  quod  i  ^norantia  juris  natuialis, 
quoad  prima  principia  legis  natarœ,  et  alla  qua3  quis  pro  offî- 
cio  vel  statu  scire  tenetur,  unicuique  est  damriabilis.  Et  sic 
credo  limitandum  esse  illud:  Ignoranlin  juris  naturalis  omni- 
bus adultis,  etc.,  I,  q.  4,  Turbatur,^  Xotandiim.  Et  istud 
sentit  Thomas  i .  2,  q.  76,  a.  2  in  corpore  quœslionis.  Et  ibi- 
dem, a.  3,  dicit  quod  ignorantia,  quœ  est  omninoinvoluntaria, 
give  quia  est  inviticibilis,  sive  quia  est  ejus  qiiud  quis  scire 
non  tenetur,  oninino  excusât  a  peccato.  Ex  bis  credo  proba- 
biliter  dicendum,  quod  sincero  affectu  salutem  animée  suse. 
quifii'ens,  si  consilio  Magistri  vel  egregii  illius  doctoris  Hugo- 
nis  de  S.  Victore,  propter  scandalum  vitandum  non  verae 
uxoridebitum  reddiderit,  excusatura  pecôato,  etiamsi  eorum 
opinio  sit  erronea.  » 

On  attribue  encore  le  même  sentiment  à  Alphonse  de 
Castro,  parce  que  dans  son  traité  de  potestale  légis  pœnalis,  il 
affirme  à  plusieurs  reprises  que  la  loi  naturelle  ne  peut  être 
ignorée  sans  péché.  Mais  encore  une  fois,  cet  auteur  ne  parle 
que  des  premiers  principes.  Cela  est  évident  ried  que  par  les 
exemples  qu'il  donne  :  vol,  adaltèro,  respect  des  parents  ; 
lib.  II,  c.  14.  De  plus  il  avoue  que  l'on  range  painni  les  lois 
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humaines  ces  règles  de  conduite  qui  découlent  de  la  loi  natu- 
relle, comme  la  défense  de  Vusiire  et  de  la  tromperie  (usurse 
et  fraudis)  :  «  Taies  leges,  etsi  ab  hominibus  latœ  dicantur, 
quia  ingenio  humano  a  principiis  natuiee  deriyatce  et  expli- 
catœ  sunt,  leges  tamen  natupales  vere  dici  passent  »  Lib,  1,  c.  2. 
Enfin,  voici  ce  qu'il  écrit  touchant  les  conclusions  éloignées  : 
,  «.Et  hoc  (excusari  a  culpa  propter  ignorantiam)  non  solum 
yerujii  est  de  ignorantia  juris  huraani,.sed  etiam  de  ignoran- 
tia  juris  divini,  prœsertira  quando  illud  non  est  de  apertis 
mg.nifestis  juris  divini,  sed  de  aliis  obscuris,  quœ  non  nisi  a 
doctis  et  per  subtilem  discussionem  intelligontur,  prout  sunt 
aliqna  quœ  ad  contractus  pertinent,  in  quibus  est  aliqua 
latens  usura,  quam  nonnisi  doctus  vir  agnpscere  potest.  » 
Lib.  II,  c.  14. 

V.  —  Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  anciens  maîtres,  la  doctrino 
,  de  Guillaume  de  Paris  fut  adoptée  en  partie  et  développée  au 
XVI'  siècle  par  quelques  docteurs  de  Louvain  de  la  faction 
,  de  Baïus. 

Voici  d'abord  comment  Hessels ,  l'ami  et  le  confident 
.  du  novateur,  s'exprime  au  chppitre  xxii  de  son  explication  du 
décalogue  :  «  Igitur  qui  sciens  peccat,  liberiore  voluntate 
peccat,  quam  nesciens  ;  quanquam  p^ccatum  nescientis.  sine 
voluntate  non  sit,  sed  voluntate  facti,  non  voluntate  peccati, 
quod  tamen  factura  peccatum  est.  Hoc  enim  fit  quod  fieri  non 
debet.Vultspeciem  malij  non  genus  ;  voluntarie  eligit  maluni 
in  particulari,  sed  invitas  ut  concipitur,  ideoque  non  excusa- 
.  tur  in  toto.  Estibi  voluntas  quœdam  bona  in  génère,  sed  non 
est  bona  in  particulari  :  contra  qualia  oranius  :  ab  occultis  meis 
munda  me,  et  Apostolus  seipsuni  judicare  non  audcbat.  » 

Molanus,  tr.  v,  c.  6.  n.  12  et  13  écrit  aussi,  sans  la  moin- 
dre restriction  :  «  Ab  hac  lege,  quse  apud  omnes  eadem  est, 
et  immutabilis,  nec  ignorantia,  nec  pr^ va  consuetudo,  nec 
contraria  lex  positiva  excusât.  » 

Estius,  qui  se  ressentit  toujours  d'p.Yoir  été.  élevé  à  cette 
école,  ç^dopta  complétementla  formule  de  Hessels  :  «  Igno- 
rantia juris  naturaUs,  dit-il,  nunquatn,  facit  actum  prorsus  vo- 
luntarium,  etiam  qua  ratione  peccatum  est,  quia  non  facit  ut 
maîum  prorsus  ignoietur,  sed  temper  peruiittit  ipsuui  aliquo 
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modo  sciri.  Quamvis  enim,  qui  hac  ignorantia  laborat,  ignoret 
hoc  malum,  qiiod  agit,  sub  ratione  generis,  id  est,  nesciat 
esse  peccatum,  novit  tamen  sub  ratione  speciei,  cui  naturaliter 
et  essentialiter  taie  genus  competit.  Exempli  causa,  qui  men- 
titur  officiose  putans  taie  mendacium  esse  licitum,  is  quidem 
nescil  taie  mendacium  pertinere  ad  genus  peccati;  ideoque 
putat  non  esse  peccatum;  scit  tamen  se  mentir),  et  proinde 
actum,  qui  essentialiter  malus  est,  voluntarie  commitit.  Ea- 
dem  ratio  in  fornicatione,  u>ura,  simonia,  ac  cœteris  par  se 
malis,  id  est,  quœcumquc  non  ideo  mala  sunt  quia  prohibita, 
sed  ideo  prohibita  atque  illicita,  quia  mala  sunt.  »  In  2,  dist. 
22,  §  14. 

Ce  n'e?t  pas  le  moment  de  réfuter  l'argumentation  d'Estius. 
Elle  repose  tout  entière  sur  un  misérable  sophisme,  et  ne 
brille  pas  par  une  excessive  clarté.  Steyaert  a  taché  d'en  don- 
ner une  explication  dans  ses  Aphorismes,  p.  i,  disp.  2,  n.  5  et  6  ; 
«  Quod  Augustinus  ait  de  vuluntate  facd  et  voluntute  /jeccati\ 
quasi  hicc  ad  peccandum  non  requiratur,  sed  ista  sufliciat, 
non  omiiino  crudc  intelligi  potcst;  nam  etiam  sic  peccaret 
quicumque  ex  ignorantia  facti  aut  juris  positivi  aliquid  agit 
quod  agendum  non  erat.  Eatenus  ergo  tantum  id  verum 
est.,  quod  ad  peccandum  sufficiat  me  nosse  et  velle  hocmeum 
factum  sub  ea  ratione  sub  qua  ipsi  per  se  inseparabiliter  et 
intrinsece  inest  malitia,  etsi  ipsam  malitiam  nec  agnoscam 
nec  velim.  V.  g.  scio  me  accedere  ad  muherem  non  meam, 
sed  ncsciens  hoc  esse  malum  :  pecco  igitur  et  voluntarium 
est  inihi  peccatum  voluntate  facti,  etsi  non  voluntate  peccati, 
quia  nescio  factum  meum  esse  peccatum.  Quando  autem 
eo  usque  novi  factum  meum,  ut  nota  mihi  sit  ratio  sub  qua 
intrinsecam  habet  malitiam  :  tum  vel  dici  potestipsa  malitia 
non  omnino  ignorari  (scitur  enim  totura  in  quo  ea  consistit, 
nosciturque  peccatum,  sinon  in  génère  saltem  in  specie, 
ut  v.  g.  Estius  et  quidam  loquuntur)  vel  dici  potest  malitia 
ignorari  quidem,  sed  non  invincibiliter;  ideoque  omnis  igno- 
rantia juris  naturœ  sic  vincibilis  est,  cura  qui  ex  illa  peccat, 
noverit  in  suo  facto  id  in  quo  ipsius  malitia  consistit.  » 
yi. — Ce  sentiment  prévalut  tout  à  fait  à  Louvain,  au  siècle 


DES    CONCLUSIONS    ÉLOIGNÉES    DE   LA.   LOI    NATURELLE.      557 

suivant.  Steyaert,  que  nous  venons  de  citer,  le  constate  en  ces 
termes  dans  ses  Appendices  ad  [(^»i  pa)-t.  Aphor,  cont.  3,  (7.  2  : 
((  Hujus  scholae  sententia  jam  pridem  fuit  et  adhuc  est,  quam 
ejus  nomine  a  decennio  Romœ  sumus  professi.  »  Or  voici  les 
articles  auxquels  Steyaert  fait  allusion  et  qui  furent  présentés 
au  jugement  du  Saint-Siège  en  1677  par  trois  délégués  de  la 
faculté.  ((  1)  Duo  innata  sunt  vitia  originalia,  concupiscentia 
et  naturalis  ignorantia.  —  2)  Ut  nulla  concupiscentia  est  in- 
superabilis,  ita  nulla  ejusmodi  ignorantia  est  invincibilis.  — 
3)  Quippe,  sicuti  omnis  illa  per  divinee  gratiae  auxilium,  ita 
omnis  hœc  per  ejusdem  gratiœ  lumen  superari  potest.  —  4) 
Opéra  igitur  nostra  naturali  legi  contraria,  quee  ex  tali  igno- 
rantia procedunt,  a  peccato  plene  excusari  nequeunt,  ne  favor© 
quidem  ullius  verisirailitudinis  aut  probabilitatis.  —  o)  Ad 
summum  posset  subinde  mortalis  macula  dilui  in  venialem, 
—  6)  Quod  ipsum  tamen  locum  non  habet  in  his  peccatis,  quae 
primis  naturalis  et  aeternse  legis  principiisaut  manifestioribus 
ejus  praeceptis  adversantur.  —  7)  Uti  de  peccatis  carnalibus 
dilucide  docet  S.  Augustinus^  exposit.  inchoata  in  epist.  ad 
Rom.,  ea  ne  in  ipsis  quidem  pueris  et  adolescentibus  a  mor- 
tali  malitia  expurgari  per  ignorantiam,  —  8)  Si  autem  actum 
legi  eeternœ  vel  naturali  contrarium  nunquara  plene  excusât 
istius  legis  ignorantia,  multo  minus  simplex  inadvertentia,  seu 
non  reflexio  ad  malitiam.  » 

On  sait  que  Steyaert  était  un  de  ces  trois  délégués  de  la 
faculté  de  Louvain.  Peut-être  donc  ne  sera-t-il  pas  inutile 
de  l'entendre  exposer  lui-même  le  sentiment  de  son  école. 
«  Porro  dura  dicitur  omnis  ignorantia  juris  naturse  esse  vin- 
cibilis,  sensus  non  est,  posse  illam  semper  vinci  solo  studio,  et 
Jnquisitione  intellectus,  ita  ut  scientia  ipsi  contraria  acquiratur, 
Sed  modi  alii  vincendi  sunt,  per  studium  quoque  voluntatis, 
quo  et  cor  nostrum  expurgemus  ab  affectibus  pravis  et  ore- 
mus  Deum  ut  illuminet  tenebras  nostras,  vel  certe  liberet  nos 
ab  occasionibus  impingendi  in  legem  suam  ;  denijue  quo 
moniti  de  periculo  mali  in  actione  aliqua  diligenter  taie  peri- 
culum  vitemus.  His  quippe  posterioribus  modis  ignorantia  vin- 
citur  saltem  pratice,  sic  nimirum  ut  per  eam  non  cadamus.  » 
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'  On  peut  consulter  en  outré MacairèHavermans,  Leit.  Apo. 
ûdJnn.Xf,  pag.'72  et  suiv.,  Pauwels,  fA.  pract.  de  legib.  §  3, 
D.  47  et  suiv.,  Périn,  de  act.  hum.  di.  x,  §  5,  Glaes,  ethica^  p.  I, 
c.  50,  etc. 

Mn  autre  membre  de  la  députaiion  de  Louvain,Christianus 
Lupus,  ne  s'exprime  pas  d'une  autre  façon  dans  sa  disserta- 
tion de  Opinione  probàbili^  c.  9  :  «  Et  ceite  uti  nulla  concupi- 
f  centia,  ita  nulla  istiusmddi  ignorantia  est  invincibilis.  Hir.c, 
uti  quidquid  per  istam,  ita  quidquid  per  hanc  fit,  est  omnino 
peccatum.  Quisquis  contra  ipsam  docet,  suadet,  operatur, 
omnino  delinquit.  Nulld  excusât  sententia  probabilis,  nullus 
canon,  nullius  patris  auctoritas,  nullius  prœpositi  mandatum.  » 
11  est  étonnant  que  l'écrivain,  qui  parle  ainsi,  ait  pu  être  re- 
gardé comme  probabiliste  par  des  bommcs  d'oilleurs  très- 
savants.  C'est  pourtant  ce  qu'on  lit  dans  Mûller,  lib.  i,  tr.  3, 
§78,  pag,  293  (2«  edit.)  et  même  dans  V Index  scriptorum  du 
P.  Haringer,  au  moins  tel  qu'il  est  reproduit  nu  commence- 
ment du  premier  volume  de  Gury. 

VI.  —  Enfin  c'est  cette  opinion  que  défendirent  un  certain 
nombre  de  rigoristes  du  siècle  dernier,  et  parmi  eux,  les  deux 
écrivains  que  S.  Alphonse  appelle  ses  acerrimi  contvadictores, 
Patuzzi  et  l'auteur  anonyme  des  Regulœ.  morum. 

Th.  BOUQUILLON. 

(A  mime,) 


QUESTION  LITURGIQUE. 


Lorsque  la  commémoraison  des  fidèles  trépassés  se  fait  le  3  no- 
vembre, comme  il  arrive  lorsque  U  2  novembre  est  un  diman- 
che^ loit-oa  transférer  à  un  autre  jour  une  fête  qui  se  trouve 
en  occurrence  avec  la  commémoraison  des  morts? 

Cette  question,  qui  trouve  son  applicatioa  eu  1879,  nous  a 
a  été  adressée  de  divers  côtés  et,  p  lur  la  bien  comprendre, il 
nou>  seinlile  utile  de  revenir  sur  taules  les  règles  qui  motivent 
le  doute  proposé. 

Première  bègl^.  1"  On  ne  peut  fixer  aucune  fête  double  au 
2  novembre.  2'  On  fera  bien,  autant  qu  j  possible,  de  n'en  fixer 
aucune  au  3  novembre. 

L-i  première  partie  de  cette  règle  est  appuyée  sur  le  décret 
suivant  :  Question.  «  \n  in  die  secunda  novejnbrisfixe  assignari 
{(  possit,  et  ut  in  sede  propria  recitari  aliquod  officiuni  litus 
((  duplicis?  »  Képonse.  «  Négative  juxta  rubricas  et  ulias  de- 
8  creta.  »  (Décret  du  2isept.  1842,  N"  4947). 

La  seconde  partie  repose  sur  cet  autre  décref.  Question. 
«  Ecclesia  plebanica  SS.  Crescii,  Omnionis,  et  Emptii  Marty- 
«  rum  loea  vulgo  Valcana  in  diœcesi  Florentina  célébrât  fes- 
«  tum  eorumdem  SS.  Titularium  die  2i  octobris,  et  ideo  in- 
t(  cidit  dies  octava  ejusdem  festi  iu  diem  31  prœdictl  mensis. 
«  Hac  i[.,&a  die  vero  31  celebratur  in  diœcesi  festum  B.  Tbo- 
«  mae  Bellacci  Confessoris  Florentini  sub  ritu  duplici  minori  : 
«  ideo  quœritur  num  festum  beati  Thomœ  transferendum 
«  sit  ad  diem  secundam  novembris,  in  qua  occurrit  cooime- 
((  moratio  omnium  fidelium  defunctorura,  vel  ad  diem  tertian], 
((  qua  fit  prseJicta  commemoratio,  quando  festum  omnium 
te  sanctorum  incidit  in  sabbatum,  vel  duceudum  poLius  ad 
t(  diem  5  novembris,  quœ  semper  manet  libéra?  «  JRéponse. 
«  Juxta  alias  décréta  festum  beati  Thûmœ  perpetuo  afûgen- 
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a  dum  esse  diei  5  novembris.  »  (Décret  du  14  août  18o8.  N" 
5264.  0.  2.) 

Nota  1°.  Ces  mots  Jaxta  rubricas  et  alias  décréta  indiquent 
que  la  S.  C.  reconnaît,  dans  la  disposition  des  rubriques  qui 
supposent  que  l'office  est  de  l'octave, et  aussi  dans  les  décrets 
que  nous  allons  citer,  une  affirmation  du  principe  énoncé  dans 
cette  première  règle. 

Nota  2°.  On  ne  parle  pas  d'un  office  semi-double.  La  raison 
•eu  est  d'abord  que  la  question  n'aura  pas  été  posée  à  la  S.  C. 
Mais  la  difficulté  n'est  pas  la  même,  puisque  la  Messe  de  Re- 
quiem n'est  plus  inconciliable  avec  l'office  du  jour.  Cependant, 
on  ne  choisira  pas  non  plus  le  2  novembre  pour  la  fixation 
d'une  fête  semi-double.  Cette  fête  a  plus  d'importance  que 
l'ofiice  de  l'octave,  qui  se  fait  pendant  huit  jours,  et  dont 
la  mémoire  s'omet  à  des  offices  où  Ton  fait  celle  d'une  fête 
simple. 

Nota  3".  Dans  l'énoncé  de  cette  première  règle  on  ne  re- 
jette pas  d'une  manière  absolue  la  translation  fixe  d'une  fête 
double  au  3  novembre  :  car  dans  plusieurs  cas  elle  a  été  per- 
mise parla  S.  C.  On  se  conforme  alors  à  ce  qui  est  dit  ci-après 
pour  les  fêtes  occurrentes. 

Dkuxièmk  règle,  lo  On  peut  célébrer  le  2  novembre  une 
fête  du  rit  double  mineur,  occurrente  ou  transférée  ;  2'^  cepen- 
dant on  ne  peut  le  faire  que  s'il  est  nécessaire  de  réduire  au 
rit  simple  des  fêtes  doubles  qui  ne  peuvent  être  placées  avant 
le  1°'  janvier  :  on  met  alors  au  2  novembre  celle  qui  doit  être 
mise  à  ce  jour,  suivant  l'ordre  de  translation  ;  3'^  si  la  fête  qui 
doit  être  transférée  à  ce  jour  est  d'un  rit  supérieur,  ou  si, 
quoique  du  rit  double  mineur,  elle  est  célébrée  avec  solennité 
et  concours  de  peuple,  on  fait,  le  2  novembre,  l'office  de 
l'octave  de  la  Toussaint,  et  on  reporte  cette  fête  à  un  autre 
jour,  quand  même  il  faudrait  réduire  des  fêtes  doubles  au  rit 
simple. 

La  première  partie  de  cette  règle  repose  sur  les  décrets  sui- 
vants : 

i*'"  DÉCRET.  Question.  «  An  in  die  commemorationis  omnium 
((  fideliura  defunctorum  fieri  possit  officium  de  duplici  mi 
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<  nore  occurrente  vel  translate?  Et  quomodo  dicendse  sint 
(i  Missae  privatae  :  an  de  sancto,  vel  de  Requie  ?  »  Réponse. 
a  Qiioad  officium,  affirmative;  quo  vero  ad  Missas  privatas, 
«  dicendas  de  Requie  tali  die,  quocumque  decreto  in  contra- 
«  riura  non  obstante.  »  (Décret  du  5  oct.  1686.  N°  3127). 

^'^  DÉCRET.  «  Occurrente  festo  duplici  minori  seu  translate  in 
«  die  commemorationis  defunctorum,  officium  laciendum  de 
«  sancto,  Missas  vero  celebrandas  de  Requiem.  »  (Décret  da 
19  juin  1700.  No  3563.  Q.  3.) 

3®  DÉCRET.  Question.  «  Jam  in  omnibus  congregafionibus  or- 
«  dinis  Benedictini  post  fesLum  omnium  sanctorum  ISnovera- 
«  bris  celebratur  solemnis  commemoratio  omnium  defuncto- 
«  rum  contratrura  dicti  ordinis.Quid  si  illa  die  13  novembris 
«  alicubi  adsitfestum  duplex  translatumautoccurrens?Eritne 
«  hujusmodi  duplex  ulterius  celebrandura,et  tamen  peragen- 
«  dum  cum  offîcio  defunctorum,  et  dicendse  omnes  Missae  pro 
«  defunctis  confratribus  prœter  unam  de  festo?  vel  eritne  of- 
«  ficium  alia  die  dicendum,  et  tune  non  amplius  in  eo  cele- 
«  brando  convenient  monasteria  ordinis  nostri  ?  »  Réponse. 
((  Commemoratio  omnium  defunctorum  non  est  transferenda  ; 
0  sed  si  die  illa  occurrat  feslum  dup.  min.  Seu  translatura, 
«  fiet  officium  de  festo  duplici  cum  Missa  solemni  post  ter- 
«  tiara;  officium  vero  defunctorum  recitandum  erit  post  lau- 
«  des,  et  omnes  Missœ  privatœ  dicentur  pro  defunctis  in  pa- 
c  ramentis  nigris.  «  (Décret  du  5  mai  1736.  N°  4044  de  alia 
dub.  Q.  11.) 

4"  DÉCRET.  Question.  «  Tn  supradicto  ordine  Equitum  Ghristi, 
«  et  in  ordine  Avisiensi  nuncupato  agitur  de  festo  S.  Mala- 
«  chiae  Episcopi  et  Conf.  sub  ritu  dup.  min.  die  3  Novem- 
«  bris,  in  hac  perpétue  translrito  a  die  2,  ulpote  assignata 
«  cemmemorationi  omnium  fideliura  defunctorum  ;  e-ed 
«  quando  hœc  ipsa  commemoratio  transfertur  in  feriam  2, 
((  quse  est  dies  3  Novembris,  propter  advenientem  dominicam 
a  in  die  2,  petestne  anticipari,  et  reponi  officium  S.  Mala- 
«  chise  in  die  propria,  quœ,  ut  supra,  est  dies  2  Novembris? 
c  Tune  enjm  impedimentum,  propter  quod  translatum  fuit^ 
«  adhuc  in  die  3  Novembris  persévérât.  »  Réponse.  «  Fieri 
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«  non  posse  reversioncra  officii  perpetuo  translati,  sed  in 
«  caau  officium  S.  Malaehiee  recitandum  esse  seniper  die 
«  2  Novembris,  et  translationem  faotam  contra  décréta  S.  G., 
«  deficientibus  limitatlonis  causis,  non  esse  approbandnm  ; 
«  Missas  (amen  indie  conimemorationis  omnium  fideliura  de- 
a  functoruna  dicendas  de  Requiem  licet  officiura  fîat  de 
((  S.  Malachia  sub  rit.  dup.  min.  »  (Décret  du  22  mars  1817. 
«  No  4570.  Q.  7.) 

Deux  décisions  viennent  h  l'appui  de  la  deuxième  p-artie. 

i''^  DÉCRET.  «  Jam  aliîis  deoisum,  quod  de  festo  dupl.  min. 
«  vel  occurrente,  vel  trcmslato,  fieri  possit  in  die  commemo- 
«  rationis  omnium  fidelium  defuiictorum,  Missas  tamen  pri- 
«  vatas  dicendas  de  Requiem.  »  (On  cite  alors  les  quatre  dé- 
crets rapportes  ci-dessus.)  «  Qua>  decretaS.  G.  déclarât  locum 
«  duntaxat  obtinere,  si  pro  reposilione  festi  translati  nullus 
«  supersit  dies  usque  ad  anni  finem.  »  (Décret  du  31  mai 
1817.  No  4S36.  Q.  10.) 

2"  DÉCRET.  Qttestiou.  «  Utrum  iii  die  commemorationis  om- 
a  nium  fidelium  defunctorum  reponi  possit  aliquod  festum 
(i  ritus  duplicis  quod  in  fine  anni  supersit,  quodque  redigen- 
«  dum  sit  ad  ritum  simpUcem?»  Réponse.  «Affirmative, 
((  quatenus  agatur  de  duplici  minori,  cui  caeterroquin  juxta 
«  ordinem  translationisaliorum  officiorum  eadem  die  compe- 
«  teret  repositio,  et  dummodo  hoc  pacto  locus  ante  anni 
«  finem  dari  queat  alio  duplici  (non  autem  scmiduplici) 
«  pariter  translate,  a  (Décret  du  28  mars  18o9.  N°  5286.) 

La  troisième  partie,  pour  co  qui  concerne  les  fêtes  du  rit 
double-majeur  et  au-dessus,  est  appuyée  sur  les  deux  pre- 
miers décrois  que  nous  allons  citer  ;  le  troisième  et  le  qua- 
trième ont  rapport  aux  fêtes  du  rit  double-mineur  célébrées 
avec  solennité  et  concours  de  peuple. 

1"  DÉCRET.  Question,  n  An,  quando  habentur  tria  officia 
<  translata,  nnumdassicum,  alterum  dup.  mai.  et  tertiuni 
«  dup.  min.,  quodnam  ex  iis  reponi  debeat  in  die  comme- 
«  morationis  omnium  defunctorum,  vel  potius  faciendum  sit 
«  de  octava  omnium  sanctorum?  o    Réponse,   a.  NuUum  ex 
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R  traDslatis  esse  admittendum.  »  (Décret  du  27  mars  1779. 
NMSOS.  Q.  7.) 

2"  DÉCRET.  Question.  «  Utruni  servandum  sit  decretum  S.  C. 
«  hisce  conceptum  terminis,  editum  die  57  Martis  1779  (on 
t  rapporte  alors  le  premier  décret  ci-dessus)  ;  vel  potius  fieri 
«  debeat  regressus  ad  aliud  decretum  retroactis  temitoribus 
«  antecedenter  emissam,  posse  t^li  die  daplicia  translata  re- 
«  poni....  ?  »  Réponse.  «Extra  easum  a  decreto  diei  27  Mar- 
«  tii  1779  signatum,  posse.  »  (Décret  du  12  mars  1836. 
N'>4771.) 

3"  DÉCRET.  Question,  a  In  ecclesia  Viterbien.  et  per  totam 
«  diœcesim  die  3  Noverabris  celebratur  officiumsub  ritu  dup. 
«  min.  SS.  Martyrum  Valeûtiniet  Hilarii,  quorum  corpora  in 
«  ecclesia  cathedrali  asservantur  magna  populi  devatione  et 
«  conoursu,  et  eum  proiiraum  sit,  quod  eodem  die  3  Novam- 
K  bris  concurrat  commemoratio  omnium  fidelium  defunctô- 
({  rum  translata,  occurrente  dominicadie  pr^ecedenti  secanda 
«  die  Novembris  :  Quaeritur  an  sit  transferendum  officium, 
((  praedictum  SS.  Martyrum  Valentini  et  Hilarii,  vel  potius 
«  commemoratio  defunctorum?  »  Réponse,  (i  Transferendum 
R  esse  officium  SS.  Martyrum,  dummodo  festum  non  sit 
R  de  prœceptû.  »  (Décret  du  5  oct.  1709.  N'^  817.) 

4?.  DÉCRS.T.  «  Cum  festum  S.  PirminiiEpiacopi  Moldensis  et 
«  Confessons  a  clericis  Regularibus  Soc.  Jesu  civitatis  OE.ii- 
t  ponti  diœcesis  Brixinen.  die  3  Novembris  sub  ritu  dup. 
((  min.  celebretur,  cumque  eadem  die  aliquando  occnrrat 
a  commemoratio  fidelium,  propterea  ex  parte  clericorum 
V.  Regularium  prœdietorum  S.  R.  G.  humillime  supplicatura 
(rfuit  declarari  :  An,  occurrente  festo  S.  Pirminii  Episcopi,. 
{(  eadem  die  eommemorationis  omnium  defunctorum,  pos- 
jisintipsi,  aut  etiam  debeant  transferre  festum  S.  Pirminii 
^,a.à  aliam  diem  non  impeditam  currenlis  octavse;  anvero,. 
îtf  non  obstante  officio  eommemorationis  defunctorum,  sit  fa-r 
«  ciendum  officium  de  S.  Pirminio,  an  saltem  Missa  solemnis 
««dicti  Sancli  celebrari  po5sit?Et  S.  eadem  R.  G.  respondit  : 
((  Transferendum  esse  officium  S.  Pirminii.  »  (Décret  du. 
M  juillet  1716.  N«  3887.) 
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Nota  1".  Nous  voyons  dans  la  note  de  Gardellini  citée  plus 
bas,  que  la  fête  dont  il  est  parlé  dans  le  quatrième  décret  se 
célébrait  avec  solennité  et  concours  de  peuple,  comme  celle 
qui  fait  l'objet  de  la  troisième  décision. 

Nota  2°.  On  voit,  par  ce  qui  vient  d'être  dit,  que  si  une  fête 
du  rit  double-majeur  ou  au  dessus  arrivait  le  3  novembre, 
cette  fête  devrait  être  transférée  toutes  les  fois  que  la  Tous- 
saint est  un  samedi. 

■Troisième  règle.  Dans  les  églises  oii  l'on  célèbre  une  fête 
de  précepte  le  3  novembre,  cette  fête  se  célèbre  à  son  jour; 
et  si  la  Toussaint  est  le  samedi,  on  transfère  au  4  novembre 
la  commémoration  des  fidèles  trépassés. 

Cette  règle  n'est  pas  exprimée  d'un  manière  positive  dans 
les  décisions  de  la  S.  C.  des  rites.  Cependant  elle  se  déduit 
du  troisième  décret  cité  à  l'appui  de  la  deuxième  règle. D'après 
cette  décision,  l'office  des  S3.  Martyrs  Valentin  et  Hilaire,  en 
occurrence  avec  la  comméraoraison  des  tidèles  trépassés,  doit 
être  transféré  si  la  fête  n'est  pas  de  précepte  :  dummodo  fes- 
tum  non  sit  de  praecepto  ;  si  la  fête  est  de  précepte,  il  faudrait 
donc  transférer  alors  la  coramémoraison  des  morts  au  mar- 
di 4,  et  la  S.  C.  semble  accepter  le  sentiment  des  auteurs  qui 
ont  enseigné  ce  principe  :  «  Si  in  dorainica  occurrat,  dit  Ga- 
«  vantus  (t.  Il,  Sect.  vu,  c.  xin,  n.  2),  transfertur  corame- 
«  moratio  hœc  in  diem  lunse...  nisi  dies  lunœ  sit  item  impe- 
«  dita  festo  de  praecepto  :  tum  enim  in  diem  quartam  novem- 
«  bris,  etiamsi  sitimpedita  festo  novem  lectionum,  transfer- 
«  tur  officium  defunctorum  cum  Missis,  cantata  de  festo  altéra 
«  Missa,  una  cum  officio  de  die.  »  Cavalieri,  après  avoir  dit 
que  la  commém oraison  des  fidèles  trépassés  ne  peut  se  faire 
le  dimanche,  et  qu'il  y  a  même  contradiction  entre  les  offices 
du  dimanche  et  les  cérémonies  funèbres  de  ce  jour,  ajoute  ce 
qui  «uit  «  (t.  m,  décr.  i,  n.  2)  :  «  Quœ  cum  ferme  eaden* 
«  militent  occurrente  festo  de  prœcepto  quoad  forum,  ad* 
«  hune  etiam  ca-sum  decretum  extende,  ita  ut  commemoratio 
(t  prsedictii  transf«renda  sit  in  diem  tertiam,  vel  adhuc  quar-» 
«  tam,  si  précédentes  per  festa  de  prœcepto  et  diem  domi- 
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«  nicam  sint  impeditse.  »  Gardellini,  dit  la  même  chose  dans 
la  note  que  nous  allons  rapporter. 

Nota.  Il  faut  bien  remarquer  que  les  deux  décrets  cités  à 
l'appui  de  la  seconde  partie  de  la  deuiième  règle  ne  sont  pas 
en  désaccord  avec  ceux  qui  établissent  la  première  partie  ; 
mais  ils  en  précisent  et  en  expliquent  le  sens.  On  comprend 
que  s'il  reste,  avant  la  fin  de  l'année,  des  jours  libres  pour 
placer  les  fêtes  doubles  transférées,  on  ne  placera  pas  une 
fête  double  en  un  jour  oii  toutes  les  Messes  privées  se  disent 
de  Requiem  ;  on  comprend  aussi  qu'un  fête  double  placée  le 
jour  de  la  commémoraison  des  trépassés  a  quelque  chose  de 
plus  que  si  elle  était  simplifiée.  La  même  règle  n'est  pas,dans 
la  pratique,  applicable  aux  fêtes  du  rit  double-majeur,  pour 
la  translation  desquelles  il  se  trouve  des  jours  libres,  à  plus 
forte  raison  pour  les  fêtes  du  rit  double  de  première  ou  de  se 
conde  classe,  qui  sont  toujours  transférées,  et  pour  la  trans- 
lation desquelles  on  simplifierait  une  fête  double.  Nous  voyons 
enfin  que  la  S.  C.  tient  tellement  à  l'ordre  de  translation, 
qu'elle  préfère  simplifier  un  double-mineur,  plutôt  que  de  le 
placer  au  2  novembre,  s'il  y  avait  une  fête  d'un  rite  supérieur 
à  transférer.  Gardellini  explique  en  détail  tous  ces  principes 
dans  une  note  sur  le  cinquième  décret  cité  à  l'appui  de  la 
deuxième  partie  de  cette  règle.  Il  y  donne  en  même  temps 
des  détails  fort  utiles  au  sujet  des  autres  règles  ci-dessus  éta- 
blies. Gutte  note  est  la  suivante  :  «  Plura  occurrunt  in  hoc 
«  dubio  nutanda.  Régula  generalis  est,  quod  in  die  comme- 
«  morationis  omnium  fidelium  defunctorum  fieri  possit  offi- 
«  cium  de  festo  rit.dup.  min.  vel  occurente,  vel  etiam  trans- 
«  lato,  cum  omnibus  tamen  Missis  privatis  de  Requie.  ita 
«  respondit  S.  R.  C.  in  una  (Jrbis,  in  Curien.  et  in  Emsidlen. 
«  (1).  Et  jure  id  quidem  ;  nam  commemoratio  omnium  fide- 
«  lium  defunctorum  proprie  non  est  officium  diei,  sed  potins 
«  quid  superadditum  officio  diei  :  quainobrem  si  aliud  non 
«  occurrat  festum  rit.  dup.,ea  die  fit  de  octava  omnium  sanc- 

(1)  Ces  trois  décrets  sont  les  trois  premiers  cités  à  l'appui  de  la  pre- 
mière partie  de  la  deuxième  règle. 
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«  torum.  Gur  igilur  non  poterit  de  dup.  min.  vel  oecurrente, 
<  vel  translate  ?  Ne  quis  tamén  secum  reputet  S.  C.  in  aliam 
f  (Juatid'oquè'  abiisse  sëhlentiàrii,  cum   de   oecurrente   fièrl 
{(  possëhegaverit;,quod  dicendumeritpotiori  jure  detranslato. 
«  Non  enim'primam  repudiavit  sententiam,  quae  firma  manet; 
«  séd   praé  oculis  habuit  casuum  diversil'àtes  et  paculiares' 
((  circuinétantias  qhœ  concurrehant  :  id'éoquè  jubcta  eorum- 
((  déni  casuunl  et   circ'umfetantiaruni'  varietalem  respondens, 
((  non  declinavit  a  régula,  sed  linfitationem  posuit.  Transla- 
«  tioaéra  fesli   dup.   raîn.   tam   in    Viterbien.    o    oct.     1709;, 
«   qùam  in  Brixinén.  Il  julii  171C  (1);  sed  in  utroquc  casu  res 
((  erat  de  feslis  quœ,etiamsi  esse'nt  rit.  dup.  min,  nihilominus 
f  magnamhabèbantextrinseeamsolemnitatem.  In  Viterbien., 
«  agebatur  defestô  SS.  Martyrum  Valentiniet  Hilani\quonim. 
t  co)-pora  m  ecclésia  cathedrali asservàntiir ^rnagnapojyuli dévotio- 
«  ne  et  coyicursu  ;  \,ai\\iQ,q\xe  erat  festi  celebritas,  utdubitatum 
«  fùèfït  quod  éssét  de  prae'ce'pto  sérvaridu'm;  merilo  i;^itur 
((  responsum  :  Ti-ansferenâùm  esse  offiéiiim  SS.  MM.,  adjecta 
«  conditione,   dummodo  festum  non  sit  de  praecepto  :  na.m  si' 
«  fùisset  de  prsècepto,  fuisset  etiara  de  co  fàcîehdum,  trans- 
€  lata  ad  aliam  diem  commemoratione  iidelium  defunctorum, 
((  uti  fit  quahdô  hœc  occurrit  cum  dominica.  In  Brixinen., 
«  res  erat  de  S\  Pirminio  Episcopo,  cujus  festum  t^ansferen- 
«  dum  dixit  S.  C . ,  non  quîa  insignes  Keliquîse  asservabaatur 
«  in  ecclésia  socielatis  Jesu  CEniponti,  ut  putat  Meratus  ad 
((  Gavantum   part.  I,  tit.  v,  n.  10,   et  in  indiculo  decretorum 
c  riùin.  631,  sed  potiusob  extrinsecumapparatum,  populique 
fi  frequentiam,  de  qua  Pittonius'  in  opusculo    de  commem. 
c  oràri,  fid.  defunct.  §  2,  n.  12,  ubi  ait  :  Ego  enim,  qui semel 
a  algue  iterum  fui  Œniponti,  raiionem  translationis  esse  puto, 
«  quia  S,  Pinninius  est  in  magna  véneratione  apud  populum 
c  illum,  et  in  ejus  feslo,  lit  ibi  aiidivi,  est  copiosus  concursus, 
«  et  adornatur  ecclésia  pulcherrimo  apparaiu.   Ad  quid  ergo 
«  pompa  cum  luctu,  ad  quid  luctus  cWn  pompis?  Sed  et  aliud 


(1)  Ces  deux  décisions  sont  la  troisième  et  la  quatrième  sur  lesquelles 
repose  la  troisième  partie  de  la  même  règle. 
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«  decretum  est,  quod  pariter  adversari  regalœ  generali  spe- 
«  ci<^teniis   videtur.  »    L'auteur  cite  alors  le  premier  décret 
rapporté  à  l'appui   de  la  troisième  partie,  pui  s  il  continue  ; 
«  Hujusmodi  responso    nonnuUi  innixi  putant  S.  C,  prima 
«  repudiuta  sententia,  in  aliam  longe  diversam  abiisse,  etejus- 
«  dem  decreti,  utpote  posterioris,  dispositionem  omnino  esse 
(i  servafidam,etiamin  occurrentiaveltranslationefestiritudup. 
of  min.  Sed  omnino  faliuntur,  quiita  opinantur  :  etenim,  firma 
((  rémanente  régula  de  qua  in  superioribus  decretis^  non  secus 
«  proposito  dubio  erat  respondendum.  Siquidem  provisum  fiie- 
u  ratoccurrcntiaîvel  translation isfestirit.du p. min.  perannum 
«  et  ad  hune  solummodo  casum  coarctatur  facilitas,  quin  ex- 
«  tendi  debeat  aut   possit  ad  solemniora;  quaraobrem  exci- 
«  piuntur  etiam  daplicia  minora,  si  fiant  rum  extrinseco  ap- 
«  paratu  popaliqae  frequenlia,  ut  palam  fit  ex  laudatis  de- 
.«  cretis  in    Viterbien.   et  Drixinen.     Enimvero,   occurrente 
«  translatione  plurium  dupliciura,  cam  servandus  sit  ordo  a 
«  rubricis  prrcscriptas,  et  in  repositipne  majoris  ritus  haben- 
«  da  ratio,  c  unique  non  deceat  cuni  Missis  de  Requic  festum 
«  peragerc  rit.  dup.  maj.  aut  primœ  et  secundœ  classis,  quœ, 
«  ut  piurinium,  etiam  extrinsecam  habent  celebritatem,  ne- 
«  que  is  anteferri  liceat  in  repositiqne  festum  ritus  inferioris 
«  secus  ac  jubent  rabricse  :  ideo  in  hoc  casa  particulari  simi- 
.«  lique  translatoruin  concqrsu,  maturo  consilio  S.C.  respon- 
«  dit  :  Nullum  ex  Imnslatis  esse  admi It end um  ;  Yideiicet,  non 
5  classicum,  nec  dup.  luaj.,  quia  yegula  coarctatur  ad  festa 
«  duntaxat  rit.  dup.  min.  quœ  fiunt  sine  extrinseca  solem- 
«  nitate;  non  alterius  dup.  min.,  quia  non  licet  ordinem  ru- 
«  bricarum  invertere,  et  in  repositione  festi|m  ritus  inferioris 
«  solemniori  anteferri.  Patet  igiturex  posterioribus  hisce  de- 
«  cretis  haud  derogatum  fuisse  anterioribus,  quibus  statutuiu 
M  est  de  dup.  min.  aut  occurrente,  iaut  traiislatp,.fîeri  posse  in 
^  die  comm.  anin.  defunctorup;,  dumraodp  omnesMi^sce  pri- 
«  vatœ  cclebrentur  de  Requic.  s 

P.  R. 


DÉCISIONS 
DE  LA  SACRÉE  CONGRÉGATION  DES  INDULGENCES 

UTILES    A    CONNAITRE   AILLEURS   QUE   DANS   LE  DIOCÈSE    QUI   LES 
A    PROVOQUÉES. 


Prima  decisi'o. 

Cum  Episcopus  Cameracensis  in  erigendis  sodalitatibus  cu- 
juscumque  tituli,  unicuique  sodalitatieadem  statutaservanda 
tradiderit,  quin  mentio  fiât  in  ipsis,  de  aliquo  pio  opère  a  so- 
dalibus  exercendo,  quœrit  a  sacra  Congregatione  : 

I.  —  LUrum  indulgentiœ  talibus  sodalitatibus  ab  Apostolica 
Sede  concessœ  validœ  sint,  et  an  sodales  eas  lucrari  possint, 
adimpletis  tantuni  conditionibus  in  Pontificiis  concessionibus 
prœscriplis? 

II.  —  Utrum  prœfata  statuta  servanda  sint  sub  po3na  nul- 
litalis  indulgentiarum  ;  ita  ut  fidèles  indulgentiis  priventur 
ob  eorum  inobservantiam  sive  integram  sive  ex  paite  tan- 
tura? 

111. —  Utrum  receptio  fidelium,  seu  adscriptio  in  sodalita- 
tem  sufficiens  sit  ad  lucrandas  adnexas  indulgentias,  facta  a 
parocho  respectivo  illius  ccclesiœ,  in  qua  sodalitas  repcritur 
erecta,quara vis  statuta  mentionemnon  faciant  quod  Parochus 
debeat  esse  sodalitatis  Hector  ? 

Resp.  25  jan.  1842  :  Ad  I,  affirmative.  —  Ad  II,  dumraodo 
sodalitates  sint  canonice  erectae,  et  sodales  adimple;int  opéra 
injuncta  a  SumraisPontificibuspro  lucrandis  indulgentiis  suœ 
respectivœ  confraternitati  adnexis,  ipsique  sodales  légitime 
descripti  fuerint  in  coufraternitatem,  inobservantia  partialis 
seu  generalis  statutorum  non  obest  acquisitioni  indulgentia- 
rum,  ex  eo  quod  statuta  sunt  potius  ad  regimen.  et  ad  rectam 
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sodalitatis  administrationem  data,  minime  Tero  tanquam  in- 
uncta  opéra  ad  indulgentias  acquirendas.  —  Ad  III,  affirma- 
tive, quatenus  Parochus  sitab  Episcopo  erigente  deputatusad 
recipiendos  sodales,  etiamsi  nuUa  de  eo  facta  sit  mentio  in 
statutis. 

Secunda  decisio. 

I.  —  Qiiando  Episcopus,  virlute  delegationis  apostolicoe,  in 
ecclesia  parochiali  seu  succarsali  erexit  aliquam  sodalitatem, 
de  Monte  Carmelo,  scilicet,  Rosarii,  etc.  ;  nec  specialem  Rec- 
torem  designavit,numquidprœdictœ  ecclesife  Pastor, hoc  ipso 
et  absque  alla  designatione,  institutœ  sodalitatis  Rector  cen- 
setur,  et  haberi  débet,  ita  ut  in  illara  admittere  valest  et 
suos  et  aliorum  parochianos,  completis  formalitatibus  aliun- 
de  prœscriptis,  speciatim  benedicere,  et  imponere  scapu* 
laria? 

II.  —  Impedito  Pastore,  numquid  ejus  Yicario  competunt 
supra  numeratœ  facullates? 

m. —  Hoc  recepto,  ubi  pia  sodalitas  alicubi  erigitur,  nomi- 
natim  designandum  esse  istius  sodalitatis  Rectorem,  potestne 
Episcopus  declarare  Rectoris  munus  ab  ecclesiœ  Pastore, quee 
sodalitate  donatur,  in  perpetuum  fore  obeundum  ;  et  Pastor 
pro  tempore  fruiturne,  virtute  hujus  declarationis,  facultati- 
bus  in  prima  et  secunda  quœstione  numeratis  ? 

Resp.  7  jun.  1842  :  Ad  \,7iegatnie,  excepto  solummodo  ca- 
su,  quod  in  illa  ecclesia,  seu  parœcia  nullus  alius  esset,  qui 
possit  destinari;  et  tune  eo  ipso  quod  Episcopus  ibi  erigit 
sodalitatem,  tacite  videtur  Rectorem  designare  ecclesise  Pas- 
forem,  non  jure  suo  utendo,  sed  sodalitatis  necessitate  Recto- 
rem exigentis.  —  Ad  II,  affirmative  dummodo  Vicarius  sit  de 
gremio  sodalitatis.  —  Ad  III,  négative,  ni>i  Episcopus  spé- 
ciales habeat  facultates  :  nam  generice  loquendo,  quotannis 
fieri  deljet  Rectoris,  aliorumque  Offlcialium  sodalitatis 
electio. 
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Terlia  deciÂW. 

Decretum  Urbi's  et  Orbis,:8 ian.  186J.  —  Cum  plures  con- 
fraternitates,  sodalitates,  pite  uniones,  etc.,  fidelium  car>Qnice 
erectœ  reperiantur,  ia  quibus  loci  Ordinarius  designaverit 
parochum,  qui  latione  muneris  quod  exercet  et  pro  tempore 
quomunere  fungitiir  sitconstitutusconfraternitatis,sodalitatis, 
etc.  ,  Rector,  Moderator,  seuquocumque  titulo  apelletur,  pro 
indeque  facultate  poUeat  eagerondi,  quee  ad  rectores  spcc- 
tant  :  et  etiam,  quatenas  in  respectiva  sodalitate  id  ReotQ^ri 
tribuatur  fidèles  adsciibendi,  habitus  benedicendi  et  scapu- 
laria,  illaque  imponendi,  coron.a?,  etc.,  pariter  benedicendi 
juxt-a  facilitâtes  çid  quamlibet  sodçiUtatem  spectantes  pro  si- 
milibus  impositionibas,  benedictionibus,  etc.;  atque  dubiuni 
cxortum  sit  circa  hujusmodi  desiguationem  Parochi  libère ,ej; 
^auctoritatc  propria,  peractam  ab  Ordinariis,  faqta  fujtxelatio 
SS.  D.  N.  Pio  PP.  IX  in  audientiadiei  8  jan.  1861  ;  et  Sanctl- 
tas  Sua,  derogando  omnibus  hue  usque  circa  hanc  designa- 
tionera  quavis  auctoiitate  et  quovis  modo  aliter  prœscriptis^ 
bénigne  sanavit,  quatenus  «pus  sit,  t^Jes  designe^tiones  i^ro- 
clîorum,  nec  non  acta  per  ipsos  tamjuam  rectores,  et  adscrip- 
tos  per  eosdera  parochos,  quatenus  Rectoris  niunus,  quo  fun- 
guntuPjin  respectiva  sodaljtates  fidèles  adsçribeadi  sint,valide 
adscriptos  habendos  esse,  dcc'.arayit,  nec  non  benedictiones 
habituura,  scapularium,  çoronarum,  etc.,  et  impositione.s, 
etc.,  ab  eisdem  factas  prout  Rectorlbus  in  respectiva  sodali- 
late  tribuitur,  ratas  habendas  esse  concessit.  Quoad  futurura 
yero  eadem  Sanctitas  Sua  bénigne  inipertiri  dignata  est  ut 
Ordinariis  locorum  libère  designare  possint,  si  ita  in  Domino 
ex,pedire  judicaverint^  parochos  pro  tempore  in  rectores,i:iip- 
deratores,  etc.  Confraternitatum,  etc.,  non  obstantibus  qui- 
buscumque  in  contrarium  facientibus. 

Quarta  decisio. 

V>  An  necessc  sit  sub  nullitatis  po2na  ut  administratores  eli- 
gantur?  —  ]{•  An  Episcopus  designare  possit  Directorem 
uniuscujusque  confraternitatis  suse  diœcesis,  sive  jam   exis- 
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tentis,  sive  ab  ipso  ex  spécial!  apostolica  facultate  erectœ  ?  — 
IIP  An  Director  ab  Episcopo  sic  designatus,  eo  ipso  rosaria 
cum  applicatione  indulgentiarum  et  scapularia  benedicere  ac 
imponere  possit? 

Resp.  i8  nov^.  1842  :  Ad  ],  négative,  quia  administralorum 
electio  erit  tantum  ad  bonum  sodalitatum  regirnen,  minime 
vero  ad  validitatem  erectionis  necessaiia.  —  Ad  I!,  affirma- 
tive. —  Ad  IIÏ,  négative,  nisi  in  hujusmodi  concessionibus 
facta  sit  mentio  de  facultate  Rectori  pro  tempore  tradenda 
pro  rosariorum,  coronarum,  seu  scapularium  bénédictions. 

Quint  a  decisio. 

An  Indultum  apostolioum  quod  spècificat  quasdam  indul- 
gentias  cuidam  sodalitati  concessas,  excludat  alias  indulgen- 
tias    non  specificatas   in    prœfato    Indulto^    quarum  tamen 
mentionem  faciunt  nonnuUi  auctores  de  indulgenliis  pertrac- 
tantes  ? 

Resp.  30  jan.  1843  :  Standum  esse  verbis  indulti,  ex  quo, 
si  nulla  tiLexpi'CSsa  conditio,  v.  gr.  :  Dummodo  nulla  alia  in- 
dulyentia  reperiatur  concessa,  aut  similia,  etc.,  eruitur  fumas 
remanere  singulas  indulgentias,  etiam  prœcedenti  tempore 
elargitas,  de  quibus  fit  mentio  quoque  apud  auctores  de  indul- 
gentiis  pertractantes  ? 

Sexta  decisio. 

Cum  parœciœ  non  distent  invicem  unaleuca,si  tamen  sunt 
in  scparatis  oppidis  conslitutœ,  potemntne  erigi  in  ambabus 
confiaternitates  eœdem? 

Resp.  22  aug.  1842  :  Affirmative,  si  agatur  de  confrater- 
nitatibus  SS,  Corpoiis  Chiisti,  et  de  Doctrina  christiana,  quœ 
prœler  indulgentias  hujusmodi  sodalilalibus  à  Paulo  Y  con- 
cessas, singulari  quoque  pi-ivilegio  gaudent,juxta  sacrée  Con- 
gregationis  décréta,  quod  nempe  in  singulis  quoque  parœciis 
possint  institui.  —  Négative  vero  si  agatur  de  confraternitati- 
bus  in  génère. 
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Septima  decisio. 

An  quœdam  spéciales  preces  quotidianœ  sint  necessario 
recitandœ  ad  obtinendas  indulgentias  quae  a  Sumrnis  l'ontifi- 
cibus  fuerunt  concessae  sodalibus  Gongregalionum  dcB.M.V. 
rite  institutarum  in  Collegiis  et  aliis  locis,  etc.,  Romanœ  Con- 
gregationi  consociatarum  ?  —  Ratio  dubii  in  eo  statuitur  quod 
huJLismodi  preces  non  vidcantur  requirere  décréta  de  indul- 
gentiis  quse  sunt  in  Congregationibus  apostollca  auctoritate 
concessse. 

Resp.  31  jan.  1848  :  Ubi  nullaî  sunt  prœscriptœ  preces 
quotidianœ  ad  efTectum  lucrandi  indulgentias,  non  tenentur 
Ghristi  (ideles  ad  aliquas  determinatas  retinendas. 

Octava  decisio. 

I.  —  Cuna  Episcopus  obtinuerit  facultatem  a  Sede  Aposto- 
lica  erigendi  confraternitates  cum  respectivis  indulgentiis, 
potestne  Vicarius  generalis  id  prœstare  absque  speciali  dele- 
galione  Episcopi  ?  —  II.  Potestne  Vicarius  generalis  auctori- 
tate ordinaria  erigere  confraternitates  absque  delegatione 
Episcopi,  ita  ut  erectio  sic  peracta  canonica  sit?  III.  Ltrum 
Vicarius  generalis  possit  valide  concedere  litteras  testimonia- 
les ac  consensum  requisitum  a  Clémente  Vlll  pro  aggrega- 
tione  confraternitatum? —  IV.  Utrum  Vicarius  generalis  pos- 
sit approbarestatuta  confraternitatum? 

Resp.  20  jul.  1868  :  Ad  I.  Négative.,  nisi  Episcopo  subdele- 
gandi  potestatem  in  Apostolico  Induite  concessafuerit,  suum- 
que  Vicariurû  generalem  subdelegaverit.  —  Ad  II,  négative. 
—  Ad  III,  négative.  —  AlI  IV,  négative,  et  supplicandum 
SSnao  pro  sanatione  quoad  prœteritum.  —  Sanctitas  Sua,  die 
18  aug.  1868,  resolutionera  S.  G.  approbavit  et  confirmaTit 
et  sanationemeiectionum  confraternitatum, et  approbationum 
statutorum  a  Vicariis  generalibus  usque  ad  annum  currentem 
diei  18  aug.  1808  factarum,nec  non  aggregationum  quae  cum 
litteris  testimonialibus  et  consensu  Vicariorum  generaliura  lo- 
cura  hue  usque  habuerunt,  bénigne  irapertila  est. 
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Noua  decisio  : 

Episcopus  Piaeroliensis,  cupiens  in  sua  diœcesi  sodalita- 
tem  erigere  sub  titulo  Immaculati  Cordis  Mariœ  pro  conver- 
sione  peccatoruin  cum  omnibus  indulgentiis,  quibus  virtute 
Brevis  diei  14  apr.  1848  ditata  fuit  ipsa  Archisodalitas  in  Ec- 
clesia  B.  11.  V.  de  Victoriis  Parisiensis,  prœ  manibus  habuit 
illius  Archisodalitatis  statuta  sub  die  16  decembris  1836  ab 
Archiepiscopo  Parisiensi  approbata  ;  sed  cum  ad  trutinam 
revocarentur  omnia,  atque  perpenderentur  bujus  Pinerolien- 
sis  diœcesis  circurastantiae,  in  quibus  prœdicta  statuta  haud 
possent  in  integrum  observari,  dubium  exortum  fuitnum  om- 
nes  horum  Parisiensium  statutorum  articuli  necessarii  et  es- 
sentiales  essent  ad  lucrandas  indulgentias.  Hinc  queerit  a 
sacra  Congregatione.  —  Omnesne  et  singuli  articuli  Pari- 
siensium statutorum  sunt  necessarii  et  essentiales  ad  consti- 
tuendam  in  suo  esse  hanc  Societatem  pro  lucrandis  indulgen- 
tiis eidem  concessis  ?  etc. 

Resp.  12  maii  1843  :  Négative,  et  dummodo  Sodalitas  ea- 
nonice  erigatur,  sodalesque  adirapleant  opéra  pro  acquiren- 
dis  indulgentiis  ab  Apostolica  Sede  prescripta,  varietas  par- 
tialis  seu  generalis  statutorum  (quœ  ab  Ordinariis  respecti- 
Yorum  locorum  pro  diversitate  temporum  et  circumstantia- 
r«im  erunt  constituenda)  non  obest  acquisitioni  indulgentia- 
rum,  ex  eo  quod  sitatuta  sunt  potius  ad  regimen  et  ad  rec- 
tam  sodalitatis  administrationem  data,  minime  vero  tanquam 
injuncta  opéra  ad  indulgentias  lucrifaciendas.  Quod  si  tamen 
nonnulli  statutorum  articuli  aliqua  peragenda  opéra  sodali- 
bus  proponant,  quœ  ex  Pontificia  concessione  dilata  sint  in- 
dulgentiis, ipsi  tanquam  essentiales  habendi  sunt  et  nuUo  mo- 
do variari  possunt,  ne  tali  spirituali  eniolumento  sodales  sint 
fraudati. 

Ces  décrets  sont  extraits  du  Monitore  ecclesïasti'co,  Revue 
mensuelle  publiée  par  Mgr  l'Évêque  de  Cassano,  3*^  année, 
fascicule  8,  p.  514  etsuiv. 

Craisson, 
Ancien   Vie.  gén. 


INSTRUGTIO 

DE   SCHOLIS   PUBLICIS   AD   RMOS   EPISCOPOS   IN   FŒDERATIS 
STATIBUS   AMERICA    SEPTEÎSTRIONALJS . 


Plùries  S;  Gong'Poga'io  dé  Propaganda  Fide,  certior  facta  . 
est  in  Fœderatis  Statibus  Americse  Septentrionalis  Catholicœ 
juventutie  sJo  dibliis  scholis  publicis  gravtssima  damna  im»<- 
minere;   Trislis  quocirca  hic   niintiuseffecit,   ut  Amplissimis 
istius  ditionis  Episcopis  nonnullas  qnœstiones  proponendas 
cènsuerit,  quœpartim  ad  causas,  cur  fidèles  sinant  lib.ros- 
snôs  scholas  acatholicas  frcqueotare,  partiïn  ad  média,  qui- 
busfacilius  juvenes  e  scholis  hujuRmodi  arceri  possint,  spe- 
ctabant.  Porro  responsioncs  a  laudatis  Episeopis  exarataîad 
Supremam  Congregafionem  Universalis  Inquisitionis  pro  na»' 
tara  argumenli  delatœ  sant,  et  negotio  diligenter  cxploratu, 
Feria  IV,  die  30  Junii  1873,   por  Instructionem   sequentemn 
absolvendum  ab  Emis  Patribas  indicatum  est,  quam  exinde 
SS.  Dnus  Nestor,  Fetia  IV-,  die   24  Novembris  prœdicti  aani^ 
adprohare  ac  confirmare  dignatus  est. 

Porro  in  doliberationem  cadere  imprimis  debebat  ipsa  ju»- 
A'^ntutis  inslituetidêe  ratio  scholis  hujusmodi  propria  atquer 
peculiaris.    Ea   vero  S.  Congregationi  visa  est  etiam  ex  se' 
periculi  plonn,  ac  perquam  adver^a  rei  Citholicœ.  Alumni 
enim  taliiim  schblarum,  cum  propria  earumdem  ratio  omnem 
exclùdat  doctrinam  religionis,  neque  rudimenti  Fidei  addi- 
scent^neque  Ecclesiœ  instruentur  prseceptis,  atque  adcocare-' 
bunt  cognitione  homini  qnam'  maxime  necessaria,  sine  qua 
christiane  non  vivitur.  Enimvero  in  ejusmodi  scholis  juvenes: 
educrintur  jam  inde  a  prima  pueritia  ac  propemodum  a  tene- 
ris  unguiciilis,  qua  œtate,  ut  constat,  virtiitis  aut  vitii  seraina^ 
tenaciter  hœrent.  ^Etas  igitur  tara  flexibilis  si  abs^[ue.  reUt- 
gione  adole?cat,  sane  ingens  maluni  est. 

Porro  autem  in  prœdictis  scholis,  utpote  sejunctis  ab  Ec- 
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clesiae  auctoritate,  indiscriminatim  ex  omni  secta  magistri 
adhibentur,  et  cœteroqiiin,  ne  perniciem  afferant  juventuti, 
nulla  lege  cautum  est,  ita  ut  liberum  sit  errores  et  vitiorum 
semina  teneiis  mentibus  ir.fundere.  Certa  item  corruptela  in- 
super ex  hoc  impendet,  quod  in  iisdem  ocliolis,  aut  saltem 
pluribus  illarum,  utriusque  sexus  adolescentes  et  audiendis 
lectionibus  in  idem  conclave  congregantur,  et  sedere  in  eo- 
dem  scamno  masculi  juxta  fœminas  jubentur.  Quae  uinnia  effi- 
ciunt  ut  juventus  misère  exponatur  damno  circa  Fidem,  ac 
mores  periclitentur. 

Hoc  autem  pericalum  perversionis  nisi  e  proximo  remo- 
tum  fiât,  laies  scholœ  iuta  conscientia  frequentari  nequeunt. 
Id  vel  ipsa  clamât  lex  naturalis  et  divina.  Id  porro  claris 
verbis  Summus  Pontifex  edrxit,  Friburgensi  quondam  Archie- 
piscopo,  die  14  Jalii  i8ô4,  ita  scribens  :  Certe  guide/n,  ubi 
in  quibuscumquc  ioci's  regionibusque  perniciosissimum  hujus- 
modi  vel  susciperefur,  vel  ad  exitum  perduceretur  consilium 
expellendi  a  schoUs  Ecdesiae  aucloritatsm  Juventus  misère  expo- 
nerelur  damno  circa  Fidem,  tune  Ecclesia  non  solum  deberet 
instantissimo  studio  omnia  conari,  nullisque  curis  parcere,  ut 
eadem  juventus  necessariam  christianam  institutionem,  et  edii' 
cationem  habeat,  veruni  etiam  cogeretur  omnes  fidèles  monere^ 
eisquc  declarare  ejusmodi  scholas  Ecclesix  Cath<)li<:x  adversas 
haud  posse  in  conscientia  frequentari.  Et  hœc  quidem  utpote 
fundata  jure  naturali  ac  divino,  générale  quoddam  enuntiant 
principium,  vimque  universaleni  habent,  et  ad  cas  omnes 
pertinent  regione?,  ubi  perniciosissinia  hujusmodi  juventutis 
instituendse  ratio  infeliciter  invecta  fuerit. 

Oportet  igitur,  ut  Prœsules  Amplissimi  quacumque  possint 
ope  atque  opéra  commissum  sibi  grèvera  arceant  ab  omni 
coutagione  scholarum  publicarum.  Est  autem  ad  hoc  omnium 
consensu  nil  tam  necessarium  quam  ut  Catholici  ubique  Ic- 
corum  proprias  sibi  scholas  habeant,  easque  publicis  scholis 
haud  in!'eriores.  Scholis  ergo  calholicis  sive  condendis  ubi 
defuerint,  sive  amplificandis  et  perfectius  instruendis  paran- 
disque,  ininstitutione  ac  disciplina  scholas  publicas  adsequent 
omni  cnra,  prospiciendum  est.  Actam  sancto  exsequendo  con- 
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silio,  tamque  necessario  haud  inutiliteradhibebuntur,  si  Epi- 
scopis  ita  visum  fuerit,  et  Gongregationibus  lieligiosis  sodales, 
sive  viri,  sive  mulieres, sumptusque  tanto  operi  necessarii,  ut 
eo  libentius  atque  abundantius  suppediteutur  a  fidelibus,  op- 
porluna  oblata  occasione,  sive  pastoralibus  litteris,  sive  con- 
cionibus,  sive  privatis  colloqaiis,  serio  necesse  est  ut  ipsi 
comraonefiant  sese  officio  suo  graviter  defuturos,  nisi  omni 
qua  possunt  cura  impensaque  scholis  catholicis  providerint. 
De  quo  potissimum  monendi  erunt  quotquot  inter  Gatholicos 
cœteris  prœstant  divitiis  ac  auctoritate  apud  populum  quique 
comitiis  ferendis  legibus  sunt  adscripti. 

Et  vero  in  istis  regionibiis  nuUa  lex  obstat  civilis  quominus 
Catholici,  ut  ipsis  visum  fuerit,  propriis  scholis  prolera  suam 
ad  omnem  scientiam  ac  pictatem  erudiant.  Est  ergo  in  po- 
testate  positum  ipsius  populi  catholici  ut  féliciter  avertatur 
clades,  quam  scholarura  illic  publicarum  institutum  rei  ca- 
tholicœ  minatur.  Religio  autem  ac  pietas  ne  a  scholis  vestris 
Gxpellantur,  id  omnes  persuadeant  sibi  plurimum  interesse, 
non  singulorum  tantura  civium  ac  familiaruin,  verura  etiam 
florentissimœ  Americanœ  nationis,  quœ  tantam  de  se  spera 
Eccîesise  dédit. 

Cseterum  S.  Congregatio  non  ignorât  talia  interdum  reruna 
esse  adjunctn,  ut  parentes  catholici  prolem  suam  scholis  pu- 
blicis  committere  in  conscientia  possint.  Id  autem  non  pote- 
runt,  nisi  ad  sic  agendum  sufficientem  causam  habeant  ;  ac 
talis  causa  sufficiens  in  casu  aliquo  particulari  utrum  adsit 
necne,  id  conscientise  ac  judicio  Episcoporum  relinquendum 
erit  ;  et  justa  relata  tune  ea  plerumque  aderit,  quando  vel 
nulla  prœsto  est  schola  catholica,  vel,  quœ  suppetit,  parum 
est  idonea  erudiendis  convenienter  conditioni  suœ  congruen- 
terque  adolescentibus.  Quœ  autem  ut  scholse  publicœ  in  con- 
scientia adiri  possint,  periculum  perversionis,  cura  propria 
ipsarum  ratione  plus  minusve  nunquam  non  conjunctum  op- 
portunis  remediis  cautionibusque  fieri  débet  ex  proximo  re- 
motum.  Est  ergo  imprimis  videndum  utrurane  in  schola,  de 
qua  adeunda  quœritur,  perversionis  periculum  sit  ejusmodi, 
quo  fieri  remotum  plane  nequeat,  veiut  quoties  ibi  aut  docen- 
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lur  quœdam,  aut  aguntur  catholicœ  doctrinœ  bonisve  moribus 
contraria  quœque  citra  animœ  detrimentura  neque  audiri 
possunt,  neque  peragi.  Enimvero  taie  periculuin,  ut  per  se 
patet,  omnino  vitandum  est  cum  quocumque  dumno  tempo- 
rali,  etiam  vitœ.  Débet  porro  juventus,  ut  committi  scholis 
publicis  in  conscientia  possit,  necessariam  christianam  insti- 
tutioneni  et  educationem,  saltem  extra  scholœ  tempus,  rite 
ac  diligenter  accipere.  Quare  parochi  etmissionarii,  memores 
eorum  quœ  providentissime  hac  de  re  Concilium  Baltimo- 
rense   constiluit   (1),    catechesibus   diligenter   dent    operam 

(1)  n.  433  «  Cum  autem  omnibus  in  parœciis  scholœ  exclusive  catho- 
licae,  propter  rerum  angustias,  nondum  haberi  queant,  el  nullibi  sit  lo- 
cus  pro  institutione  quolidiana  et  necessaiia  nisi  in  gyiniiasiis  publicis,  eo 
magis  oportet  oiiiiies  cauleias  adbibere,  ul  exinde  quam  iiiinimuui  delri- 
mentum  juvenUis  catbolica  paliatur.  Huuc  in  finein  calbecheses  et  scho- 
lae  docliiiife  cliristianœ  instituantur.  Pueiospueliasque  in  propiiam  eccie- 
siam  domiaiiis  el  aliis  diebus  feslivis,  et  quandoque  etiam  i-eepiiis,  Paslo- 
res  coiivocent,  ut  eos  elemerita  cbrisliaase  doclrinae  studioseet  diligenter 
edoceaiit. 

n.  436  «  Ecclesiae  igitur  monilis  ac  prœceptis  obtemperet  animarum 
moderato!"  ;  ac  saiictorum  bomiiuim,  immo  ipsius  Christi,  !  asloris  opti- 
mi,  exemplo  animalus,  parvulos,  spem  commissi  sibi  gregis,  singulari 
amore  prusequatur,  summa  cura  cuslodiat,  indefessa  vigilantia  el  sollici- 
tudine  a  luporum  ac  tartarei  prccdonis  insidiis  et  incursibus  defendat  ac 
tuealur.  Pulcberrimum  iilum  inlegritatis  et  innoceiilise  florem,  atque 
ineffabile,  quo  fruunlur,  baptismahs  graliœ  donum,  saiictum  iii  illis  in- 
violatumque,  quasi  oculi  sui  pupillam,  servandum  ipse  curet.  Eos  ita 
instituât  atque  assuefaciat,  ut  Dei  domum  et  atria  sancta  Ejus  iibenter  fré- 
quentent, il)ique  congregalos  sanctis  vilœ  moruiuqiie  praeceptis  imbnant. 
Teuellis  adbuc  eorum  auimis  ea  instillet  fidei  ac  pietatis  rudimeiita,  quse 
postea  œtate  aduUis  firmamento  ac  robori,  lutissimoque  contra  pravas 
daemonis  ac  pravorum  hominum  insidias  prœsidio  sint  futura. 

n.  437  «  Parentes  omnibus  quibiis  polerit,  modis  inducat,  ut  parle 
sua  sataganl.  Kos  horlamentis  ev'-'let,  minis  terrefaciat  ;  precibus  exoret, 
ut  liberos  slalo  catecheseos  temp^'-^  ad  ecclesiam  millant.  Hos  autem  ad 
alacrius  adsislendum  discendamque  muuusculisel  prce:uiis  alliciat.  Quod 
enim  quotidie  faciunt  bsereseos  magistri,  ut  pueros  cailiulicos  ad  suas 
sciiolas  traluint,  veneno  erroris  imbuaiil,  atque  inforlunio  niactent  sem. 
piterr.o;  id  Dei  sanclissimseque  nostrœ  Ueligionisminisler  non  studiose  ac 
diligenter  prœitabit,  ut  sucs  servet,  neque  ex  iis,  quos  dédit  Cbristo  sao 
Pater,  perdaïquemquam  ?  Jo.  xvii,  12;  xviir,  9. 

n.  438  «  Neque  hoc  muneris  per  alios,  ul  negligentiores  soient,  sed  per 
sese  ipse  exsequalur.  Ouus  enim  pueros  cbristianœ  lidei  rudunentis  insli- 
tuendi  adeo  est  cum  pastorali  oflicio  conjunctum,  ut  qui  ex  ignavia  vel 
desidiaid  terre  nolit,  aut  in  aliusrejiciat,  violatiofûcii  pœnas  vitarenuUo 
modo  poïsit... 

n.  43»  «  Dum  pueros  ad  divinarum  rerum  scientiam  educare  atudet 
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iisque  explicandis  prœcipue  incumbant.  Fidei  veritatibui  ac 
morum,  quœ  ab  incredulis  et  hetorodoxisimpeluntar  ;  totque 
periculis  expositam  juventutem  impenèa  cura,  qua  frequenti 
usu  Sacramentorum,  qua  pietateinBeataiùVirgiDemstudeant 
commuijire  et  ad  religionem  firmiter  tenendàm  ctiam  atque 
eliam  excitent.  Ipsi  vcro  parentes,  quivc  eorum  loco  sunt, 
liberis  suis  sollicite  invigilent,  ac  vel  ipsi  per  se,  vel,  si  mi- 
nus idonei  ipsi  sint,  per  alios  de  lectionibus  audiLis  eos  in- 
terrogent, libros  iisdem  traditos  recoguoscant,  et,  si  quid  no- 
xium  ibi  deprehenderiiit,  asitidota  prsel)eaht^  cosque  a  f.uni- 
liaiitate  et  consorlio  condiscipulorum,  a  quibus  Fidei  vel  mo- 
rum periculum  imminere  possit,  seu  quorum  corrupti  mores 
fuerint,  omnino  arceantet  prohibeaut.  Hanc  autem  necessa- 
riara  christianara  institutionem  et  educatiunem  liberis  suis 
rmpertiri  quûtque  parentes  negligunt;  aut  qui  freqiientare 
eos  sinunt  taies  scholas,  in  quibus  aniniaium  ruina  ev;tari 
non  potest  ;  aut  tandem  qui,  lieet  schola  catholica  in  e.  dem 
loco  idonea  adsit  aptcque  inslructa  et  parata,  seu  quamvis 
facu'tates  habeant  in  alla  religione  prolem  catboliceeducandi, 
nihilominus  committunt  eam  scholis  publicis  sine  sufiicienti 
causa  ac  sine  necessariis  cautionibus,  quibus  periculuui  per- 
versionis  e  proximo  rcmotum  fiât  ;  eos  si  contumaces  fuerint, 
absolvi  non  posse  in  Sacramento  Pœnitentiœ,  ex  doctnnçi 
morali  catholica  manifestura  est. 

Omnem  in  eo  operam  poiial,  ut  qaod  in  Eccl'sia  Catholica  iaulat  Augus- 
tinus(De  morihui,  Eccl.  caihoL,  lib.  I,  cap.  30),  jnieros  jiuerilifcr  duceat  ; 
ea  scilicet  facililaleet  siinplicildte,  qufeeonim  inibecillitatem  et  impcri- 
tiam  (jecoat.  Allissima  fv\e\  uiyslt^iia  ita  explicet,  iil  ooium  setali  alque  in- 
génie se  accoinodet.  Eiiainsi,  quod  saspi' l'venit,  adiilti  hand  pauri  cate- 
cbeséos  tempore  dicenieiii  in  leniplo  circunisienl  nuinquaiu  ipse  vorbis 
aut  loqueiidi  modis  exquisitis  cl  eiogciiiiioribus  utalnr,  sed  ea  lanlum 
adliibeat,  qua;  simplicia,  ciara,  et  ajiertissinia  sint,  qiireque  ab  onniibus, 
etiam  ruiiioribu?,  facile  intelligantur.  Qui  docei,  monet  apposite  Angusli- 
nus  (De  Doct.  christ.,  lib.  IV,  Cap.  IX,  |  23  et  24),  tion  curet  quanta  eio- 
quentid  doceal,  sed  quanta  eviilentîa.  Cujus  cvidcitiœ  dittgcns  appetitus 
aliqU'indo  negligit  verba  culttora,  nec  ciirat  quid  bene  somt,  sed  quul  bene 
indic.l  atque  inttmet  quod  oftendeie  mtendit...  Quid  cnim  prodest  iocutio- 
nis  integritas,  quatn  non  sequilur  inlellcctus  audtentis,  cum  loquundi  omni- 
no nuUa  sit  cau'ia,  si  quod  loquimur  non  intclUgunl,  propter  quos  ut  in!el~. 
Sant  loquimur '^  Coll.  Lacens.,  ioc.  cit.,  col.  516  et  bil. 
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Encore  un  cartulaire  d'abbaye  publié  par  la  vaillante  So' 
d'été  d'émulation  de  Bruges,  pour  faire  suite  aux  dix-huit  vo- 
lumes déjà  parus  du  Monasticon  Flandrias,  entrepris  en  1839 
aux  frais  de  cette  compagnie  savante.  —  Le  recueil  que  nous 
signalons  aujourd'hui,  œuvre  du  regretté  P.  Pruvost,  S,  J., 
comprend,  en  880  pages  in-quarto,  les  chroniques  et  le  car- 
tulaire de  l'abbaye  de  Saint-Winoc,  ordre  de  Saint-Benoît, 
à  Bergues  (Nord).  L'auteur  a  puisé  ses  documents  dans  les 
bibliothèques  publiques  de  France  et  de  Belgique,  ainsi  que 
dans  de  nombreuses  collections  particulières.  Il  les  a  enrichis 
de  notes  et  d'éclaircissements,  et  les  a  fait  suivre  d'une  table 
de  matières  et  d'un  table  onomastique  qui  rendent  les  recher' 
ches  on  ne  peut  plus  faciles. 

Parmi  les  pièces  les  plus  intéressantes  de  ce  vaste  réper- 
toire figurent,  pp.  524  à  536,  les  coutumes  de  l'abbaye  fixées 
en  1659  par  l'abbé  Charles  d'Argenteau  et  observées  jusqu'à 
la  Révolution.  On  y  remarque,  entre  autres  choses,  l'adop- 
tion définitive  de  la  liturgie  romaine  qui  avait  remplacé  l'of- 
fice monastique  dont  on  se  servait  autrefois.  La  plupart  de 
nos  abbayes  des  Pays-Bas  avaient  ainsi,  à  une  époque  relati- 
vement récente,  répudié  les  rites  antiques  de  Saint-Benoît 
dont  le  pape  Paul  V  avait  cependant  prescrit  l'usage,  au 
moins  quant  au  bréviaire,  «  pro  omnibus  sub  régula  S.  Bene- 
dicti  militantibus,  non  obstante  quod  aliqui  exempti  in  pree- 
téritum  usi  fuerint  romano  vel  alio  breviario.  » 

A  part  ce  point,  la  règle  était  strictement  suivie  à  Saint- 
Winoc,  quoique  le  monastère  ne  se  rattachât  à  aucune  con- 
grégation, mais  fût  en  simple  confraternité  avec  les  abbayes 
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de  Saint-BeiLia  et  de  Saint-Pierre  de  Gand.  L'observance  ré- 
gulière se  maintint  jusqu'à  la  Révolution,  grâce  à  ce  que  la 
désastreuse  commende  étendit  fort  peu  ses  ravages  dans  la 
Flandre. 

En  1791,  les  religieux,  au  nombre  de  vingt-cinq,  furent 
expulsés  avec  leur  abbé  et  cherchèrent  un  refuge  sur  la  terre 
étrangère.  La  magnifique  église  et  les  somptueux  bâtiments 
de  Saint-Winoc  devinrent  la  proie  du  vandalisme  révolution- 
naire ;  il  n'en  reste  plus  riea  aujourd'hui  qu'une  vieille  tour 
découronnée  :  Etiam  periere  ruinx. 

J.  Lépreux. 
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